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dure  fre  la  jStertwtnc. 
COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  IL  L'ABBÉ  U&EfL 

Diseonn  d'onvertwe.  —  Triple  société.  —  Paint  4»  ponvoiv,  point  de  lociété.  —  Ce 
que  la  religion  à  fait  poui  honorer  le  pouvoir.,  —  Combien  la  philosophie  Ta 
abaissé.—  Tyrannie  mise  à  sa. place. 

Le  inonde  ruerai,  le  monde  des  intelligences,  a  ses  lois  comme 
le  monde  matériel.  Quand  nous  considérons  le  monde  physique,  la 
terre  que  nous  foulons  aux  pieds,  la  Toute  céleste  qui  est  au-dessus 
de  nos  tôles,  les  astres  qui  nous  éclairent,  ces  abîmes  d'eau  qui 
nous  environnant,  nous  y  voyons  la  toute-puissance  d'un  Dieu.  Si 
de  ces  grands  corps  nous  descendons  dans  lès  détails,  depuis  l'or- 
ganisation de  l'homme  jusqu'à  celle  du  petit  anima»  à  peine  visible, 
et  que  noua  examinions  attentivement  comment  tout  se  meut,  se 
reproduit  et  ae  conserve,  nome  esprit  se  confond  et  reste  stupéfait 
devant  la  suprême  sagesse  de  ce  même  Me  a,  qui  présidée  l'univers 
et  le  gouverne  par  de»  têts- si  sages  et  si  invariables.  Eh  bfen  !  Mes- 
sieurs, si  nous  examinions  a*ee  la  même  attention  l'Organisation 
du  monde  moral,  noua  n'y  découvririons  pas  moin»  de  merveilles. 
Là  il  y  a  des  lois  aussi  invariables  et  anssi  sages  que  tes  toia  physi- 
ques. Mais  Dieu  a  accordé  4  l'homme  la  liberté,  te  pta&beau  des 
privilèges;  il  peut  les  observer  on  le*  enfreindre;  il  peut  suivre 
la  voix  des  passions  au  Hpu  dfe  celte  de  la-  raison.  SU  les  en- 
freint, il  y  a  trouble  dans  t»  conscience,  dérangement  et  souffrance 
dans  te  corps,  et  souvent  métré  destruction,  lorsque  viole  tmet!e 
ces  fois  vitales  de  soo  être.  Car  il  est  certain^  prouvé  par  Pexpé- 
rience,  qnedha  plupart  des  «mus  qui' pèsent  sur  l'hnmaivité  viennent 
de  nos  vices,  de  nos  excès  ei  de  nos  mauvaises  habitudes.  Si  nous 
voulions  Atre  ce  que  nous  sommes,  et  ce  que  le  Créateur  veut  que 
nous  soyons,  nousserions  tn»r  niilles  ef  heuwV.  «•  t/hoojme  vivant 
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»  dans  sa  simplicité  primitive,  dit  Rousseau,  est  sujet  à  peu   <Jo 
»  maux.  Il  vit  presque  sans  maladies  et  sans  passions  '.  » 

Gela  est  vrai;  toutes  les  lois  que  Dieu  a  établies  tendent  à  notro 
bonheur.  Ces  lois,  qu'on  appelle  naturelles,  sont  moins  visibles  et 
moins  frappantes  que  les  lois  du  monde  matériel,  mais  elles  n'é- 
chappent pas  à  l'œil  de  l'observateur  attentif.  Les  philosophes 
anciens  les  ont  apperçues,  ils  en  ont  proclamé  l'existence  et  louô 
la  sagesse.  Cicéron  dit  qu'elles  sont  aussi  anciennes  que  la  Divinité, 
et  qu'elles  ont  précédé  la  naissance  des  villes  et  des  empires.  En 
effet,  l'homme,  en  venant  au  monde,  a  des  rapports  nécessaires 
avec  Dieu,  avec  ses  parents  et  avec  ses  semblables.  De  là  se  forme 
une  triple  société  :  société  avec  Dieu,  société  avec  ses  parents,  so- 
ciété avec  ses  semblables.  Son  existence  n'était  pas  nécessaire,  la 
monde  serait  allé  sans  lui  ;  mais,  du  moment  qu'il  existe,  ces  rap- 
ports sont  nécessaires.  Ainsi  le  potier  est  libre  de  ne  pas  faire  un  tel 
vase;  mais,  du  moment  qu'il  le  fait,  il  le  met  nécessairement  en  rap- 
ports de  grandeur,  de  distance  et  de  pesanteur  avec  les  objets  qui 
l'environnent. 

Les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  sont  exprimés  dans  ces  prin- 
cipes généraux»  Tu  adoreras  tonDieu>  tu  l'aimeras  avec  toutes  les  fa- 
cultés de  ton  âme.  Tous  les  autres  préceptes  concernant  le  culte  de 
Dieu  sont  ou  doivent  être  une  conséquence  plus  ou  moins  éloignée 
de  ces  grands  principes*  On  a  souvent  demandé  si  la  Religion  est 
nécessaire.  Mais  elle  est  fondée  sur  la  volonté  de  Dieu  exprimée 
positivement  et  sur  la  nature  des  choses;  dès  que  l'homme  vient  au 
monde,  il  est  en  rapport  avec  Dieu;  il  lui  doit  le  respect  et  la  recon- 
naissance, sentiments  qui  sont  d'ailleurs  conformes  à  la  disposition 
de  vos  cœurs.  Voilà»  Messieurs,  la  Religion  ;  elle  n'est  autre  chose 
que  l'expression  des  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  ;  elle  est  natu- 
relle et  nécessaire,  puisque  ces  rapports  existent  naturellement,  et 
qu'il  est  impossible  qu'ils  n'existent  pas.  Aussi  n'a  t  on  jamais  vu  de 
peuple  sans  Dieu  et  sans  religion.  A  quelque  haute  antiquité  qu'on 
remonte  dans  l'histoire,  ou  voit  toujours  les  peuples  courbés  et 
prosternés  devant  U  Divinité.  Jamais  «  aucun  Etat  ne  fut  fondé,  dit 
•  Rousseau,  sans  que  la  Religion  ne  lui  servit  de  base  \  »  Cicéron 
reconnaît  dans  le  consentement  unanime  la  loi  de  la  nature 3. 

Nèus  trouverons  les  mêmes  rapports  dans  la  société  domestique. 

■  fmi/r,  f*  ni,  p.  J64. 
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Dieu  a  pris  an  soin  particulier  pour  la  rendre  durable.  En  effet,  de 
tous  les  êtres  vivants  qui  naissent  sur  la  terre,  l'homme  est  le  plus 
faible  et  le  plus  impuissant,  au  moment  où  il  vient  au  monde.  Il  a 
besoin  de  soins  bien  longs  et  bien  assidus  avant  qu'il  parvienne  à 
l'usage  de  la  raison  et  qu'il  puisse  pourvoir  à  son  existence.  Ceci, 
Messieurs,  est  frappant  aux  yeux  du  philosophe.  L'homme  est  l'être 
privilégié  de  la  nature,  et  cependant  il  est  longtemps  dans  l'impuis- 
sance de  se  procurer  le  nécessaire.  Il  y  a  évidemment  là-dedans  un 
motif  secret  de  l'auteur  de  la  nature.  Il  a  voulu  fonder  une  société 
durable  dans  la  famille  :  aussi  l'affection  des  parents  envers  leurs 
enfants  dure-t-elle  pendant  toute  leur  vie.  L'oiseau  du  ciel,  après 
avoir  nourri  ses  petits,  les  chasse  et  ne  les  reconnaît  plus,  tandis 
qu'un  père  ou  une  mère  aime  ses  enfants  pendant  toute  sa  vie.  Ifs 
en  font  leur  consolation  et  leur  joie  dans  un  âge  avancé,  s'intéres- 
sent à  leur  prospérité,  et  pleurent  à  leur  malheur  :  voilà  la  nature; 
les  lois  qui  concernent  la  famille,  la  propriété,  la  puissance  pater- 
nelle, le  respect  des  enfants  à  l'égard  de  leurs  parents,  n'en  sont 
que  l'expression.  Le  bonheur  de  la'  famille  dépend  de  leur  observa- 
tion. L'Ecriture  les  a  exprimées  en  deux  mots  :  Père  et  mère  hono- 
reras,  afin  que  tu  vives  longuement. 

Ce  que  je  dis  de  l'individu  et  de  la  famille  s'applique,  à  plus  forte 
raison,  à  la  société.  Là  il  y  a  aussi  des  rapports  naturels  et  néces- 
saires. Les  lois  sociales,  qu'elles  soient  religieuses,  civiles  ou  politi- 
ques, n'en  sont  que  l'expression.  Ces  lois  sont  souvent  très-diffi- 
ciles à  faire,  parce  qus  les  rapports  de  l'homme  avec  ses  semblables 
sont  multiples  et  variés,  et  souvent  difficiles  à  saisir;  mais  elles 
n'en  existent  pas  moins,  et  sont  aussi  invariables  que  les  lois  du 
monde  physique.  Le  Décalogue  en  a  exposé  les  principes  généraux  : 
Tu  ne  tueras  pas,  tu  ne  commettras  point  d'adultère  ;  tu  ne  dérobera* 
point;  tu  ne  feras  point  de  faux  témoignage  contre  ton  prochain;  tu 
ne  désireras  rien  qui  soit  à  lui,  ni  sa  femme,  ni  ses  biens.  Ces  pré- 
ceptes, nous  les  apprenons  dans  notre  enfance  ;  mais  nous  devrions 
les  étudier  davantage  dans  l'âge  mûr,  parce  qu'ils  sont  des  lois 
éminemment  sociales  et  pleines  de  haute  politique  ;  toutes  les  lois 
qui  gouvernent  la  société,  qu'elles  soient  religieuses  ou  civiles,  ne 
doivent  en  être  que  le  développement.  Ainsi  une  assemblée  consti- 
tuante ou  législative,  si  elle  est  sage,  ne  fait  rien  de  nouveau. JPar 
la  constitution  qu'elle  donne,  par  les  lois  qu'elle  établit,  aile  ne  fait 
que  constater  et  déclarer  solennellement  ce  qui  a  toujours  existé, 
Eo  pareil  cas,  une  assemblée  politique  a  une  grande  ressemblance 


\û  qou**  VwimE  jeccumustwje. 

ueo  «ro  concile  d'évôqucs.  Gomme  le  concile,  elle  ne  Tait  que  coq- 
tigoer  par  écrit  ce  qui  toujours  a  été  cru  et  enseigné  \ 

Çne  société,  Messieurs,  qui  est  placée,  par  ses  lois,  dans  Tordre 
4&U  nature,  et  qui  y  marche  sajus  obstacle,  est  heureuse  comme 
l'individu;  car  le  bonheur  de  la  société,  comme  celui  de  l'individu, 
conrêtedans  la  tranquillité  de  Tordre.  Or,  cette  tranquillité  existe 
lorsqu'elle  observe  les  rapports  naturels  >  ces  lois  éternelles  que 
Dieu  a  tracées  ;  elle  jouit  alors  d'un  calme  et  d'une  paix  profonde, 
que  l'Ecriture  a  exprimée  par  une  image  simple  et  familière  : 

*  ChaçuHt  dit-elle,  s'asssyera  sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier,  et  per- 
»  sonne  ne  troubler*  «en  repos  '»  »  Lç  repos,  qui  est  le  résultat  de 
l'ordre,  est  le  bonheur  des  peuples.  Et  plus  Tordçe  se  raffermit,  plus 
les  peuples  sont  heureux  ;  et,  si  Ton  parvenait  à  établir  Tordre  par- 
lait, tel  que  Dieu  le  veut,  on  jouirait  dans  la  société  d'un  parfait 
repos,  ou  plutôt  d'un  parfait  bonheur.  Si,  au  contraire,  la  société 
s'écarte  de  cette  loi  naturelle,  de  cet  ordre  de  choses  que  Dieu  a 
établi,  alors  elle  est  en  souffrance,  elle  est  malade,  inquiète  pour 
l'avenir,  elle  fait  des  efforts  pour  arriyer  à  la  santé ,  c'est-à-dire  à 
up  ordre  plus  parfait,  à  un  ordre  plus  en  harmonie  avec  la  nature. 
Mais  si,  par  malheur,  elle  a  touché  à  un  principe  vital,  à  une  loi 
constitutive  et  fondamentale,  alors  elle  se  dissout,  elle  se  roule  dans 
«les  lièvres  convulsives  et  elle  meurt,  si  toutefois  elle  ne  revient  pas 
è  Tordre  de  Dieu.  Ce  que  J.-  J.  Rousseau  a  admirablement  bien  ex- 
primé :  «  Si  le  législateur,  dit-il,  se  trompant  dans  son  objet,  prend 
»  un  principe  différent  de  celui  qui  naît  de  la  nature  des  choses, 

•  l'Etat  ne. cessera  d'être  agité  jusqu'à  ce  qu'il  soit  détruit  ou 
»  changé,  et  que  l'invincible  nature  ait  repris  son  empire  '.  » 

Rousseau,  en  reconnaissant  la  force  du  droit  naturel,  indique, 
«an*  le  vouloir,  la  cause  de  la  révolution  française,  à  laquelle  il  a. 
tant  contribué.  On  a  mis  de  côté  les  lois  du  Créateur  ;  on  a  mis  à 
leur  place  des  lois  arbitraires,  des  lois  qui  étaient  sorties  du  cer- 
veau des  philosophes,  qui  n'avaient'aucune  racine  dans  la  nature, 
et  qui  ont  mis  la  société  hors  de  ses  gonds.  De  là  ce  terrible  fracas, 
ces  effroyables  ruines  qui  ont  emporté  tous  les  pouvoirs  et  la  société 
entière.  Cela  devait  arriver,  parce  qu'on  avait  commencé  par  saper 
la  pierre  fondamentale  de  Tédifice;  on  avait  touché  à  la  clef  de  voûte, 
qui  est  le  pouvoir:  et  vous  allez  voir  dequelle  manière  on  s'y  est  pris. 

'  *feaiilt  VifceBt4*  Lériot,  Qmmenih,  e.  23. 
*  MMfcée,  *.**,* . 
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Le  ppuvoir  est  la  première  condition  préliminaire  de  toute  asso- 
ciation Npuft  le  trouvons  partout»  dans  la  société  politiques  dans 
l'industrie,  dans  une  simple  école*  dans  une  maison  particulière. 
Partout  U  y  a  on  maître  et  des  subordonnés.  Sans  pouvoir,  point 
de  société,  point  d'industrie,  point  d* éducation,  point  d'ordre. 
Jamais  société  ne  s'est  formée,  jamais  société  né  s'est  vue  sans  un 
homme  qui  parle  et  ordonne,  et  cta  hommes  qui  écoutent  et  obéis- 
sent. Yoilà  la  nature ,  la  loi  suprême  du  Créateur.  Cet  ordre  vient 
donc  de  Dieu.  La*  révélation  est  d'accord  avec  la  raison  ;  non  at 
poUstas  ni$i  à  JDeo ,  dit  l'apôtre  saiht  Paul  *.  Ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  les  princes  sont  ordonnés  immédiatement  de  Dieu.  Non» 
Messieurs,  les  princes  ou  les  chefs  du  peuple  sont  choisis  par  les 
hommes  ;  ce  qui  vient  de  Dieu,  c'est  le  pouvoir,  c'est  la  princi- 
pauté, comme  dit  saint  Cbrysostome  *.  C'est  pourquoi,  dans  l'Ecri- 
ture, les  princes  ou  les  chefs  des  peuples  sont  appelés  des  dieux: DU* 
non  detrahe*%  et  principi  populi  tut  non  moltdicts  *.  La  loi  chrétienne 
reconnaît  aussi  ces  dieux  *.  Saint  Augustin  nous  avertit  que,  par  ce 
mot,  il  faut  entendre  les  princes f.  L'expression  de  l'Ecriture  est 
extrêmement  juste  et  s'accorde  avec  la  raison  ;  car  ceux  qui  corn* 
mandent  aqx  peuples  ont  quelque  chose  de  commun  avec  la  Divi- 
nité, ils  sont  ses  remplaçants  sur  la  terre  pour  l'ordre  de  la  société, 
ils  sont  revêtus  de  son  pouvoir}  ils  tiennent  entre  leurs  mains  le 
glaive  du  Seigneur.  L'Eglise,  comme  pour  les  rendre  dignes  d'un 
si  haut  ranç,  les  consacrait  par  une  solennité  spéciale,  les  entourait 
de  ses  hommages,  gravait  dans  te  cœur  des  fidèles  le  respect,  et  re- 
commandait l'amour  et  l'obéissance.  Sans  doute,  les  princes  n'ont  pas 
toujours  su  se  maintenir  à  cette  hauteur  par  leur  conduite,  mais 
l'Egide  les  honorait  encore,  parce  qu'elle  reconnaissait  en  eux  l'auto- 
rité divine;  mais  elle  n'a  pas  manqué  de  chercher  à  les  corriger 
par  ses  sages  et  respectueuses  remontrances,  que  nous  retrouvons 
dans  mille  monuments  de  l'histoire.  En  suivant  celte  marche,  l'E- 
glise nous  préservait  de  ces  crises  violentes  qui  ébranlent  la  société» 
arrêtent  la  vie  du  corps  social,  amènent  la  ruine  du  riche  et  la  mi- 
sère du  pauvre,  service  éminent  que  nous  devons  savoir  apprécier» 
depuis  que  nous  sommes  témoins  de  révolutions.  Toile,  Messieurs, 

%  Ad Rom.ytAZ. 

*  T.  «,  p.  755,  édit  Gsutoe. 

*  £W..  25,  2& 

*  i  Cor..  8,  5. 

*  Aiigu.,  Opéra ,  i.  ni,  p.  449. 
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ce  que  l'Eglise  a  fait  dans  tous  les  siècles  et  pour  tous  les  pouvoirs, 
monarchiques,  républicains  et  démocratiques  ;  voilà  ce  qu'elle  a 
fait,  même  pour  les  pouvoirs  persécuteurs.  Le  chrétien ,  expirant 
au  milieu  des  tourments,  bénissait  la  main  de  celui  qui  le  frappait, 
et  priait  pour  lui. 

La  philosophie  est  venue  et  peu  s'en  faut  qu'elle  n'ait  fait  à 
l'Église  un  crime  d'avoir  cru  au  droit  divin  ;  du  moins  elle  lui  a  fait 
de  grands  reproches.  Ensuite  elle  a  posé  des  principes  tout  nou- 
veaux. La  première  chose  qu'elle  fit,  ce  fut  d'humaniser  le  pou- 
voir ,  c'est-à-dire  de  le  représenter  comme  une  chose  d'invention  « 
comme  une  œuvre  humaine.  C'était  l'abaisser  d'un  degré  immense» 
de  toute  la  distance  du  ciel  à  la  terre.  Le  prince  que  l'Ecriture  ap- 
pelle Dieu,  et,  qui  passait,  aux  yeux  de  tous  les  chrétiens,  comme 
le  médiateur  entre  Dieu  et  l'homme  dans  la  société  politique,  tenant 
quelque  chose  de  l'un  et  de  l'autre  ',  n'était  plus  qu'un  homme 
semblable  à  nous  :  la  philosophie  le  trouvait  encore  trop  élevé,  elle 
en  a  fait  un  inférieur,  un  commis  avec  lequel  on  ne  peut  pas  même 
avoir  un  contrat  obligatoire,  qui.  est  obligé  d'obéir  et  qu'on  peut 
renvoyer  à  volonté.  Je  ne  saurais  vous  dire  quelle  perturbation  a 
jeté  ce  principe  dans  les  esprits,  perturbation  qui  devait  bientôt 
éclater  dans  la  société  politique. 

On  dit  avec  raison  qu'il  suffit  d'un  seul  faux  principe  pour  trou- 
bler tout  un  royaume  et  causer  d'incalculables  malheurs.  Celui  dont 
je  viens  de  vous  parler  est  de  ce  genre,  ses  conséquences  sont  infi- 
nies, et  grosses  de  tempêtes.  N'en  soyez  pas  étonnés,  car,  quand, 
il  est  question  du  pouvoir,  tout  devient  grave  et  délicat.  Le  pouvoir 
tient  au  cœur  de  la  société,  jamais  on  n'y  touche  impunément.  La 
moindre  altération  amène  les  conséquences  les  plus  graves  et  les  plus 
calamiteuses.  Vous  allez  en  juger  par  celles  que  je  vais  vous  indiquer. 

Dieu  étant  méconnu,  exclu  de  l'ordresocial,  lepouvoiraperdu  tou- 
tes ses  conditions  naturelles  et  s'est  affaibli  à  un  point  extrême  et  aux 
*  dépens  du  bien-être  de  la  société.  Il  a  perdu  d'abord  le  respect  et  le 
prestige  que  les  peuples  formés  par  le  christianisme  avaient  coutume 
d'y  attacher.  Il  a  été  traîné  dans  la  boue,  il  est  devenu  une  perle 
jeté  aux  pourcaux,  comme  dit  l'Evangile.  Cela  était  naturel ,  car 
l'homme  ne  respecte  pas  assez  ce  qu'il  fait  lui-même.  L'ouvrage» 
dont  il  est  le  plus  enthousiasmé,  devient  bientôt  pour  lui  un  objet 

«  Il  y  a  ici  une  expression  inexacte  :  l'homme  constitué  en  dignité  est  seulement 
chargé  de  garder  et  de  faire  exécuter  la  loi  de  Dieu.  11  n'a  rien  lai-même  de 
4hi:i.  A.  B. 
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de  dégoût  et  de  mépris,  surtout  lorsqu'il  ne  remplit  pas  son  attente. 
Il  le  repousse,  il  le  rejette  comme  indigne  de  lui.  De  là,  Messieurs, 
mie  autre  conséquence  également  naturelle  et  funeste  à  la  société. 
L'instabilité  du  pouvoir,  un  pouvoir,  ouvrage  des  hommes,  participé 
à  l'instabilité  des  choses  humaines.  Il  ne  peut  se  fixer,  il  est  mobile 
comme  le  sable,  et  pourquoi?  Parce  que  l'homme  a  toujours  le  droit 
de  changer  et  de  refaire  son  ouvrage,  son  industrie  consiste  à  la 
reformer,  à  le  changer  sous  toutes  les  formes.  Aussi,  Rousseaur 
quand  il  accorde  au  peuple  le  droit  de  refaire  et  de  défaire  son  gou- 
vernement, chaque  fois  que  cela  lui  platt,  ne  tire-t-il  qu'une  consé- 
quence juste  de  son  premier  principe  de  l'humanisation  du  pouvoir. 
Mais  ce  qui  fiait  le  compte  de  J.  J.Rousseau,  ne  fait  pas  celui  delà 
société,  et  la  société,  surtout  depuis  qu'elle  est  devenue  industrielle, 
a  besoin  d'an  grand  repos,  et  d'une  profonde  sécurité  non  seulement 
pour  le  présent,  mais  encore  pour  l'avenir.  Elle  a  donc  besoin  d'ua 
pouvoir  fixe  et  stable ,  d'un  pouvoir  indépendant  des  caprices  dit 
peuple  qui  varient  selon  les  émotions  du  jour,  ou  selon  les  instiga- 
tions de  ses  meneurs  ;  sans  quoi  il  n'y  a  point  de  sûreté  ,  point  de 
confiance  et  point  de  prospérité.  La  philosophie  a  ôté  au  pouvoir  la 
fiiité,  la  stabilité,  de  là  il  est  passé  de  mains  en  mains  sans  avoir  pu 
se  fixer.  Plusieurs  fois  il  semblait  vouloir  so  reposer  sur  quelques 
têtes»  mais  les  idées  philosophiques  sont  venues  le  renverser,  et  il 
s'est  affaibli  de  plus  en  plus,  et  c'est  la  troisième  conséquence  qui 
déeonle  de  l'humanisation  du  pouvoir.  Le  pouvoir,  pour  être  bien- 
faisant et  garantir  les  intérêts  de  tous,  a  besoin  d'être  fort.  Or,  la 
force  du  pouvoir  lui  vient  non  des  armées,  mais  de  l'amour  et  de 
l'obéissance  des  peuple?.  >  C'est  là  son  véritable  rempart  et  la  pre- 
mière condition  de  son  existence.  La  forée  matérielle  peut, soute- 
nir le  pouvoir  pendant  quelque  temps ,  mais  la  force  morale. seule 
peut  lui  donner  la  stabilité.  L'Eglise  s'est  efforcée  dans  tous  les 
temps  d'inculquer  ces  principes,  de  graver  dans  le  cœur  des  peuples 
le  respect,  l'amour  et  l'obéissance  à  l'égard  des  princes  ;  à  l'exemple 
de  l'apôtre  saint  Paul ,  elle  en  a  fait  un  devoir  de  conscience,,  elle 
en  a  donné  les  motib.  Obéir  au  prince,  c'est  oljéir  à  Dieu  ;  lui  déso- 
béir, c'est  désobéir  à  Dieu  lui-même,  puisque  le  prince ,  sous  quel* 
que  «ooi  qu'on  le  désigne»  est  l'image  et  le  représentant  de  Dieu,  du 
moment  qu'il  est  investi  de  son  pouvoir  '.  Voilà  les  motifs  de  l'obéis- 

»  Ces  principe  font  trop  absolus,  tout  homme  ayant  \t  pouvoir,  n'est  pas  par  lit 
même  le  représentent  de  Dieu  ;  il  faut  soit  légalement  c'fo,  et  que  ce  qu'il  ordonne 
Mit  conforme  on  non  oppose  à  la  loi  de  Dieu.  A.  B. 


44  cours  d'histoire  ecclésiastique; 

sauce;  ils  sont  nobles  et  grands  :  l'homme,  la  plus  noble  créature 
des  êtres  créés,  n'obéit  qu'à  Bien;  Beum  timete,regem  honorificate. 

La  philosophie  en  humanisant  le  pouvoir  a  attaqué  l'obéissance 
par  la  base,  car  Dieu  ayant  été  exclu  de  Tordre  social,  l'homme  au 
lieu  d'obéir  à  Dieu»  s'est  trouvé  réduit  à  obéir  à  l'homme,  à  son 
semblable,  à  qui  il  est  égal  en  droit,  et  souvent  supérieur  en  raison, 
en  lumière,  en  vertu.  C'est  un  état  contre  nature ,  car  l'homme, 
le  roi  de  la  nature,  est  si  grand,  si  élevé,  que  Dieu  seul  a  le  droit  de 
lui  commarider.  C'est  ce  qu'on  a  senti  dans  toute  l'antiquité  et  dans 
tous  les  siècles.  Les  anciens  souverains  de  l'Assyrie,  de  la  Perse, 
de  la  Grèce,  et  de  Rome  se  sont  fait  passer  pour  des  dieux;  il  fal- 
lait les  adorer,  leur  rendre  un  culte  et  l'on  sait  les  difficultés 
qu'ont  euesles  juifs  avec  ces  divinités  qu'ils  ne  voulaient  pas  adorer; 
on  sait  que  les  chrétiens  ont  également  souffert  sous  les  empereurs 
païens,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  les  reconnaître  pour  des 
dieux.  Huma  Pompilius,  Mahomet,  cherchaient  également  au  sein 
de  la  divinité  leur  autorité  et  leurs  lois.  '  Tous  me  direz  que  ce  sont 
là  des  imposteurs.  Oui,  sans  doute,  mais  tout  imposteurs  qu'ils 
étaient,  ils  avaient  des  idées  vraies.  Ils  sentaient  la  nécessité,  du 
commandement  divin  ;  ils  avaient  une  haute  idée  de  la  dignité  et 
de  la  grandeur  de  l'homme ,  puisqu'ils  croyaient  qu\l  ne  devait 
obéir  qu'à  Dieu,  et  ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  fonder  un  empire 
avec  un  pouvoir  purement  humain . 

Mon  empire  est  détruit,  ri  Fhomm  ett  reconnu  y  c'est  la  maxime 
que  Voltaire  prête  à  Mahomet,  et  avec  raison  '.  Rousseau  lui- 
même,  le  fondateur  des  sociétés  modernes,  a  senti,  comme  les 
anciens,  qu'il  était  contre  la  nature  dé  l'homme,  contre  sa  di- 
gnité, d'obéir  à  son  semblable,  à  son  égal  en  droit.  «  Il  faut  dit-il , 
»  une  longue  altération  de  sentiments  et  d'idées  pour  se  résou- 
dre à  prendre  son  semblable  pour  maître  *•  •  Ainsi,  on  ne  peut 
obéir  à  son  semblable'  qu'en  renonçant  à  ses  sentiments  et  à  ses 
idées ,  c'est  un  état  contre  nature.  Cependant  il  est  impossible 
de  constituer  une  société  quelconque,  sans  chef  et  sans  pou- 
voir; Rousseau  l'a  senti  comme  les  autres.  Qu'a-t-il  fait  ?  En  déses- 
poir de  cause,  il  a  rejeté  la  société  comme  étant  contre  na- 
ture ,  et  il  a  proclamé  l'état  aawvage,  oornme  le  seul  naturel  •* 

•  De  Boaald,  Buai  analytique,  p.  121 . 
3  Contrat  social,  liv.  rr,  ch.  S. 

*  Tout  ce  fui  a'ert  point  flan»  la  nature  4  ses  iaconvénicnts,  et  la  lociM  etvfle 
ipJoi  qae  toat  le  rerte  {Centrai  social,  fiv.  m,  cfc.  15). 


HISTOIRE  RELIGIEUSE  DB  LA  ftifOLffrlOfl   FRANÇAISE.  *  S 

Toilà  où  Rousseau  a  été  tondait  par  la  logique,  et  elle  est  joste. 

Cependant  l'état  sauvage  n'était  pas  du  goût  de  tout  le  monde  et 
Rousseau,  Iui-méme,auraitcrié  à  l'inhumanité,  si  on  favait  renvoyé 
chez  les  sauvages  d'Amérique;  on  était  donc  obligé  de  conserver 
U  société  et  admettre  forcément nn  pouvoir;  on  voulait  donc  un 
pouvoir  ,  mais  un  pouvoir  d'une  singulière  façon ,  nn  pouvoir  sans 
subordination,  un  commandement  sans  obligation  d'obéir.  Car, 
comme  dit 'Rousseau,  «  si  le  peuple  promet  simplement  d'obéir,  il 
*  se  dissout  par  cet  acte,  il  perd  sa  qualité  de  peuple  ;  i  Tintant 
»  qu'il  a  un  maître,  il  n'est  pins  souverain,  et  dès-lors  le  corps  po* 
-  litiqué  est  détroit  '.»  Ainsi,  voilà  une  société,  un  pouvoir,  et  point 
d'obligation  d'obéir.  L'obéissance  est  destructive  de  la  souveraineté^ 
destructive  du  corps  politique  ;  tels  sont  les  principes;  philoso» 
phiques  :  ils  sont  contraires  à  la  natnre  clés  choses  et  à  toutes  les 
notions  reçues.  Dans  tous  le*  temps,  dans  tous  les  pays,  et  chefc 
tous  les  peuples,  môme  les  plus  barbares,  o»  a  cru,  que  pour  con- 
stituer un  gouvernement  quelconque,  il  fallait  un  chef  qui  com* 
mandât  et  des  sujets  qui  obéissent.  Le  gouvernement  philosopha 
que  est  construit  tout  autrement.  Là  ce  sont  les  sujets  qui  corn»- 
mandent,  et  le  chef  qui  obéit,  et  s'il  n'obéit  pas  à  toutes  les  volontés, 
il  est  renvoyé,  chassé,  fort  heureux,  s'il  peut  échapper  avec  la  vie: 

Toutes  les  notions  d'un  gouvernement  établi,  doux,  paternel-, 
et  bienfaisant  ont  été  confondues  par  ce  principe  philosophique1, 
l'obéissance  que  l'Eglise  avait  proclamée,  comme  un  devoir  dé 
conscience,  comme  une  vertu,  et  nn  sacrifice  nécessaire  au  main* 
tien  de  Tordre,  a  été  déclarée,  par  les  philosophes ,  un  vice ,  une 
lâcheté,  une  servitude.  «  Les  vrais  chrétiens ,  dit  Rousseau ,  sont 
»  faits  pour  être  esclaves  ».  •  La  désobéissance  est  dbvenue  nue 
vertu,  et  l'insurrection  a  été  mise  en  tête  des  constitutions  comme 
le  plus  saint  des  devoirs.  L'insurrection  qui  emporte  en  quelques 
Jours  la  prospérité  publique,  la  fortune  privée,  le  crédit,  la  .cou* 
fiance,  la  sécurité  et  le  pain  du  pauvre  $  l'insurrection  qui  soulève 
les  passions  les  plus  furieuses,  qtrîïïûûs  mène  (Tabord  à  l'anarchie, 
ensuite  au  despotisme,  l'insurrection  sans  causes,  sans  raisons  lé* 
gitimes,  c'est  le  plus  saint  âe»  devoirs.  Maxime  horrible,  qui  a  été 
mise  en  pratique,  sous  dès  flbtsde  sang,  comme  noos  aurohs  occa- 
sion de  lé  voir. 

!  Contrat  social,  fi?,  n,  th.  f . 

*  Contre  social,  Mr.  fr,  tfci  &  ' 
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Cependant  il  fallait  gouverner  sous  peine  de  périr,  et  par  quels 
moyens?  par  la  force;  c'est  le  seul  moyen  qui  refait  après  qu'on 
eut  arraché  du  cœur  des  peuples  le  devoir  de  l'obéissance.  Mais  la. 
force  ne  remplit  pas  les  conditions  d'un  bon  gouvernement.  Elle  ne 
donne  pas  le  droit,  et  puis  elle  ne  donne  pas  de  stabilité.  Car  celui 
qui  est  aujourd'hui  le  plus  fort  peut  être  demain  le  plus  faible.  La 
force  est  odieuse  par  sa  nature.  De  la  la  haine  du  pouvoir.  Celui  qui 
en  est  revêtu,  fut-il  un  ange  de  lumières  et  de  vertus,  n'est  plus 
qu'un  usurpateur  des  droits  d'autrui,  un  oppresseur  et  un  tyran.  II 
est  permis  de  l'insulter,  de  le  calomnier,  de  le  traîner  dans  la  boue. 
Et  remarquez  bien,  ce  n'est  pas  la  personne  qu'on  méprise,  c'est  le 
jxmvoir  dont  il  est  investi.  Aussitôt  qu'il  n'est  plus  au  pouvoir,  oq 
Je  respecte.  Il  semble  être  rentré  dans  ses  droits  naturels,  avoir  pris 
rang  dans  la  société,  dont  il  paraissait  exclu  lorsqu'il  avait  le  pou- 
voir en  main.  La  haine  du  pouvoir,  qui  est  une  conséquence  de 
l'obéissance  forcée  au  podvoir  humain,  a  amené  un  autre  inconvé- 
nient qui  tend  à  la  ruine  du  pays.  Le  pouvoir,  ne  pouvant  plusse 
soutenir  que  par  la  force,  a  été  obligé  de  s'entourer  de  grandes  àr- 
jnées  et  de  faire  de  ruineuses  dépenses. 

Autrefois,  au  moyen-âge,  lorsque  l'amour  et  l'obéissance,  si  for* 
tement  recommandés  par  la  Religion,  étaient  dans  tous  les  cœurs, 
on  ne  levait  des  troupes  qu'en  temps  de  guerre.  La  paix  faite,  on  les 
renvoyait  dans  leurs  foyers;  quelques  gardiens  faisaient  la  police 
des  villes;  le  prince  était  entouré  de  lûO  gardes-du-corps  qui  lan- 
guissaient autour  de  son  palais,  parce  qu'ils  n'avaient  rien  à  faire. 
La  Religion  veillait  à  la  porte  du  palais;  l'amour  et  l'obéissance 
entouraient  le  trône  et  tenaient  la  place  du  glaive.  Il  en  a  été  tout 
autrement  depuis  que  les  principes  philosophiques  ont  été  en  vogue, 
depuis  que  la  haine  a  remplacé  l'amour,  l'insurrection  l'obéissance. 
Il  faut  uneçrméeen  permanence,  parce  que  l'ennemi  est  toujours 
présent.  Il  faut  entretenir  en  temps  de  paix  plus  de  troupes  qu'on 
n'en  avait  autrefois  en  temps  de  guerre.  Encore  y  a-t-il  moins  de 
sécurité.  Voilà  l'immense  avantage  que  la  philosophie  nous  a  ' 
procuré. 

Mais  a-t-elle  fait,  du  moins,  quelque  chose  pour  la  liberté?  La 
liberté  était  sa  devise;  à  l'entendre,  elle  voulait  délivrer  le  genre 
humain,  le  tirer  de  l'oppression,  et  lui  rendre  le  précieux  avantage 
de  la  liberté.  Mais  au  lieu  de  la  liberté,  elle  a  établi  partout,  par  ses 
doctrines,  la  tyrannie  et  l'esclavage.  Tyrannie,  Messieurs,  dans  l'in- 
dividu, en  déprimant  sa  raison  et  eu  étouffant  sa  conscience,  et  en 
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te  livrant  à  r esclavage  de  ses  passions.  Car  il  y  a  servitude  dans 
l'homme ,  lorsqu'il  cède  à  ses  mauvais  penchants,  servitude  mille 
fois  plus  dure  que  la  servitude  politique  :  tyrannie  dans  la  société 
domestique,  en  donnant  au  père  le  pouvoir  de  repousser  ses  enfants, 
dés  qu'ils  ont  atteint  l'usage  de  la  raison,  et  de  dissoudre  même  la 
famille  par  la  faculté  du  divorce.  Car  le  divorce  a  son  origine  dans 
la  puissance  tyrannique  du  mari  sur  sa  femme.  Si,  dans  la  suite,  on 
a  accordé  à  celle-ci  le  même  droit ,  on  a  voulu  faire  compensation. 
Mais  cette  compensation  est  impossible.  Dans  toqte  dissolution  de 
mariage  >  la  femme  perd  plus  que  l'homme.  Telle  est  la  nature  des 
choses.  Tyrannie  dans  la  société  politique  :  c'est  la  chosç  la  plus 
singulière.  La  philosophie,  après  avoir  tant  abaissé  le  pouvoir,  lui  a 
donné  une  autorité  arbitraire  et  tyrannique.  Le  gouvernement  dé- 
mocratique peut  changer  les  lois  à  volonté,  même  les  meilleures  et 
les  plus  naturelles;  il  est  déclaré  maître  des  personnes  et  des  biens 
des  particuliers:  il  peut  en  disposer  comme  il  lui  plaît»  bien  plus,  il 
est  maître  des  consciences  :  il  peut,  selon  Rousseau,  abolir  la  Reli- 
gion ancienne,  établir  une  religion  politique,  et  punir  de  mort  ceux 
qui  n'y  croiront  pas.  Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  voir  que 
tous  ces  principes  ont  été  mis  en  pratique.  Ainsi,  servitude  dans  l'in- 
dividu, servitude  dans  la  famille,  servitude  dans  l'Etat;  l'histoire  va 
bientôt  nous  fournir  de  nombreux  exemples  de  cette  triple  servi- 
tude. 

Je  me  résume  en  deux  mots.  Il  y  a  un  droit  naturel  et.  divin,  des 
règles  et  des  préceptes  promulgués  par  Dieu,  qui  règlent  les  rapports 
de  l'individu,  de  la  famille,  et  de  la  société;  ce  droit,  ces  règles  ne 
5oot  point  soumis  à  la  volonté  capricieuse  des  hommes;  si  on  les  in- 
tervertit il  y  a  trouble  et  agitation,  et  c'est  ce  qui  est  arrivée  la  Ré* 
volution  française. 

DEUXIÈME  LEÇON. 

Cause  accidentelle  de  la  Révolution.  —  Embarras  des  finances.  —  Galonné,  Lo- 
ménie  de  Brienne.  —  Opposition  du  Parlement.—  Projet  du  ministère.  —  Oppo- 
sition de  tous  les  parlements  et  de  la  noblesse.  —  Convocation  des  Etats  géné- 
raux. 

Comme  nous  l'avons  dit.  Messieurs,  la  Révolution  française  a  été 
préparée  longtemps  d'avance.  Tous  les  esprits  justes  la  prévoyaient 
et  la  prédisaient.  Cependant  on  ne  la  croyait  pas  aussi  près  :  les  phi- 
losophes la  saluaient  seulement  de  loin.  L'embarras  des  finances  est 
wna  en  rapprocher  l'époque.  C'est  une  des  causes  accidentelles  dont 
je  Tais  vous  entretenir  aujourd'hui,  et  cela  en  très-peu  de  mots, 
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car  Je  ne  m'attatihearai  aux  événements  politiques  qu'autant  que* 
cela  sera  nécessaire,  peur  voas  donner  one  idée  complète  de  l'his- 
toire, lies  affaires  ecclésiastiques  fieront  le  principal  objet  de  mes 
études.  Mais  tous  verrez  qu'elles  occupent  dans  l'histoire  de  la  révo- 
lution française  un  plus  large  espace  que  lui  en  ont  donné  la  plu* 
part  des  historiens  modernes. 

La  guerre  d'Amérique,  $u»  laquelle  la  France  s'était  engagée 
contre  les  Angfais,  avait  coûté  des  sommes  considérables  au-dessus 
de  notre  fcrédit  ordinaire,  et  avait  causé  un  déficit  dans  le  trésor.  Ce 
déficit,  qui  n'était  pourtant  que  de  11 7  millions  pour  mettre  les  re- 
cettes au  niveau  dei  dépenses,  était  devenu  trae  espèce  d'abîme  oii 
se  perdaient  les  plus  totales  financiers.  Turgot  y  a  trouvé  un  écueil 
contre  lequel  "il -s'est  brisé.  Tfecker  semblait  avoir  trouvé  le  secret, 
et  d'après  un  compte-rendu,  les  recettes  devaient  faire  face  à  toutes 
les  dépenses,  et  laisser  dans  le  trésor  un  boni  de  17  millions.  Mais 
son  plan  exigeait  dés  réformes  qui  furent  repoussées  par  le  parle- 
ment, et  Necker  fut  obligé  de  se  retirer.  C'était  en  1781  ;  il  était 
resté  cinq  ans  au  ministère,  Calonne  lui  succéda.  C'était  un  homme 
fort  distingué  et  fécond  en  ressources.  Il  prit  pour  système  de  dis- 
simuler l'embarras  du  trésor  et  de  relever  ainsi  le  crédit.  C'est  le 
système  de  tous  les  hommes  de  finances  qui  sont  embarrassés  ; 
comme  ils  ont  besoin  de  crédit  et  de  confiance,  ils  ont  bien  soin  de 
voiler  la  situation  de  leurs  affaires.  Calonne  suivit  ce  système. 
Aussi  il  payait  Far  <nce,  et  agissait  comme  si  le  trésor  était  dans  la 
plus  grande  prospérité.  Mais,  pour  donner  au  trésor  cette  appa- 
rente abondance,  il  était  obligé  de  faire  des  emprunts  à  titre  oné- 
reux et  d'augmenter  les  dettes ,  et  peu  à  peu  il  est  arrivé  à  un  mo- 
ment où  ri  ne  pouvait  plus  marcher.  La  caisse  était  vide,  et  il  était 
impossible  d'établir  sur  le  peuple  de  nouveaux  impôts.  Il  fallait 
trouver  d'autres  ressources;  elles  étaient  sèus  la  main.  Il  suffisait 
de  sapprimer  les  exemptions  et  d'imposer  les  biens  de  la  noblesse 
et  du  dergé,  comme  ceux  des  autres  citoyens.  Cette  ressource  avait 
déjà  été  précédemment  indiquée  par  Turgot  et  Necker.  Calonne 
n'en  voyait  point  d'autre  pour  subvenir  aux  besoins  du  trésor.  Il 
proposa  donc  d'assembler  ledorps  des  privilégiés  pour  les  faire  con- 
sentir à  cet  Impôt.  L"éssemblée  appelée  celle  des  Notables  eut  lieu 
en  1787;  éHe  était  composée  de  ce  que  la  France  avait  de  plus 
grand  dans  la  noblesse)  re  clergé  et  la  magistrature.  Calonne  pen- 
sait trouver  de  puissants  auxiliaires,  pour  son  impôt,  parmi  les  sei- 
gneurs qui  avafent  adopté  les  principes  d'égalité  des  philosophes, 
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et  qui  y  étaient  assez  nombreux.  Il  exposa  donc  la  situation  du 
trésor,  et  rejeta,  comme  il  arrive  toujours,  les  embarras  sur  ses  pré- 
décesseurs. D'après  son  compte  rendu,  on  avait  dépensé,  depuis  la 
guerre  d'Amérique  (de  1776  à  1796),  1,250  millions,  et  Je  déficit  an- 
nuel montait  à  1 17.  II  fut  obligé  (f  avouer  que  son  ministère  figurait 
dans  cette  somme  pour  37  millions.  C étaitle  résultat  de  ses  embar- 
ras. Ce  compte ,  Messieurs,  qui  était  si  loin  des  calculs  de  Necker, 
surprit  tout  le  monde  et  souleva  de  vives  discussions  dans  l'Assem- 
blée. Mais  il  fallait  trouver  de  l'argent.  On  consentit  donc  au  plan  de 
Calonue,  mais  à  condition  qu'on  en  laisserait  l'exécution  à  un  mi- 
nistre plus  moral,  plus  économe  et  ptus  digne  de  confiance.  Calonne 
fut  envoyé  en  exil,  c'était  là  récompense  ordinaire  des  contrôleurs 
de  finances  à  cette  époque.  Il  passa  bientôt  en  Angleterre,  et  de- 
vint, plus  tard,  en  Allemagne,  le  principal  agent  des  émigrés  fran- 
çais1. Sa  chute  et  son  exil  tenaient  à  la  faiblesse  de  Louis  XVI,  qui 
l'aimait  et  l'estimait  et  avec  raison,  car  Calonne  avait  compris  par- 
faitement la  situation.  Son  plan  était  juste,  et  il  était  homme  à  le 
conduire  à  bonne  fin.  Mais  le  roi  n'avait  pas  la  force  de  le  soutenir 
contre  sesennemis.  Il  fut  obligé  de  l'abandonner  et  de  l'envoyer  même 
en  exil.  Sa  place  fut  donnée  à  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de 
Toulouse,  plus  tard  cardinal  et  archevêque  de  Sens.  C'est  la  reine 
Marie-Antoinette  qui  l'avait  proposé,  à  l'instigation  de  l'abbé  de 
Yermond,  qui  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès  de  la  reme.  Cet 
archevêque  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoirede  cette  époque.  Son 
caractère»  ses  principes  et  ses  actes  méritent  une  attention  particu- 
lière. Ils  appartiennent  d'ailleurs  à  Thistoire  ecclésiastique. 

Loménie  de  Brienne  réunissait  tous  les  suffrages,  parce  qu'il 
semblait  être  né  pour  la  circonstance;  il  s'était  acquis  une  grande 
réputation  dans  l'administration  spirituelle  et  temporelle  de  son 
diocèse.  Il  était  généreux  et  désintéressé,  bon  pour  leé  pauvres 
qu'il  avait  soulagés  et  secourus,  par  divers  établissements  de  charité. 
Il  n'était  point  suspect  aux  philosophes,  parce  que,  membre  d'une 
commission  pour  la  réforme  des  monastères ,  il  avait  tranché  dans 
le  vif ,  supprimé  des  monastères ,  et  même  des  ordres  religieux , 
c'était,  aux  yeux  des  philosophes,  un  grand  mérite.  D'un  autre 
côté,  il  avait  un  secret  penchant  pour  leurs  opinions,  ce  qui  n'était 
pas  ignoré  d'un  certain  nombre  et  surtout  ded'Alembertqui  le  prô- 
nait dans  sa  correspondance.  Ainsi  son  choix  convenait  à  tout  le 

1  Biogr.  univers. ,  art.  Calonne. 
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monde:  aux  philosophes  qui  le  comptaient  déjà  dans  leurs  rangs, 
aux  catholiques  qui  ignoraient  sa  tendance  philosophique  et  qui  le 
regardaient  comme  un  bon  évoque  :  enfin,  à  tous  les  gens  de  bien 
qui  avaient  foi  dans  sa  probité,  son  désintéressement  et  dans  ses 
systèmes  économiques.  On  croyait  la  patrie  sauvée  avec  le  minis- 
tère de  Loménie  de  Brienne.  Il  avait  d'ailleurs  beaucoup  d'esprit, 
une  conversation  facile  et  brillante ,  des  manières  nobles  et  géné- 
reuses; il  cultivait  et  estimait  les  lettres.  Depuis  longtemps  on  dési- 
rait le  voir  dans  le  conseil  du  roi  ;  à  chaque  changement  de  minis- 
tère on  le  mettait  sur  les  rangs ,  car  il  s'était  déclaré  l'ennemi 
mortel  des  abus  et  des  dissipations ,  et  le  plus  ardent  adversaire  de 
'administration  de  Galonné.  On  croyait  donc  qu'il  remédierait  à 
tout,  et  Ton  se  repentait  en  quelque  sorte  de  ne  l'avoir  pas  fait  en- 
trer plus  tôt  dans  le  ministère.  Eh  bien,  Messieurs,  cet  homme  qui 
était  regardé  comme  le  sauveur  de  la  patrie  et  qui  était  appelé  au 
ministère  par  le  vœu  de  tous  les  partis,  a  montré  une  médicorité  et 
une  insuffisance  qu'on  ne  pouvait  pas  s'expliquer.  Quelques  per- 
sonnes ont  cru  que  son  cerveau  a  été  affaibli  à  la  suite  d'une  mala- 
die grave  qui  est  venue  ajouter  aux  difficultés  de  sa  position.  Pour 
moi,  je  crois  qu'on  n'a  pas  fait  assez  attention  à  la  différence  qu'il  y 
a  entre  gouverner  un  diocèse  et  un  royaume,  entre  réformer  les 
abus  d'un  couvent  et  ceux  d'un  état.  Ce  qui  est  certain,  Messieurs, 
c'est  que  Loménie,  qui  était  bon  administrateur  dans  son  diocèse*  a 
été  inhabile  et  incapable  dans  l'administration  des  finances.  Là  il  n'a 
montré  aucun  des  talents  qu'on  avait  cru  remarquer  en  lui.  Tout 
le  monde  en  était  étonné.  C'est  que  pour  être  homme  d'État,  il  ne 
suffit  pas  de  faire  de  l'opposition;  blâmer  et  critiquer  ceux  qui  sont 
en  place,  cela  est  facile.  Il  faut  des  talents  réels,  des  qualités  que  la 
nature  seule  peut  donner.  Que  de  fois,  nous  avons  vu  de  nos  jours 
des  hommes  qui  blâmaient  et  critiquaient  tous  les  actes  du  gouver- 
nement, et  qui,  étant  mis  à  l'œnvre  ,  ont  montré  une  médiocrité 
aussi  pitoyable  que  funeste.  Eh  bien  !  Messieurs ,  Loméuie  de 
Brienne  était  de  ce  genre.  Il  avait  blâmé  et  critiqué  les  actes  des  mi- 
nistères précédents,  il  s'était  déclaré  l'ennemi  acharné  de  l'admi- 
nistration de  Galonné,  et  quand  il  a  été  à  sa  place,  il  a  fait  pire  que 
lui. 

Mais,  quand  même  il  aurait  eu  les  talents  nécessaires,  il  eut 
encore  été  mal  choisi  pour  la  circonstance  ;  car,  il  ne  suffit  pas 

'  Biogr.  untver*.,  trt  loménie. 
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devoir  des  talents,  de  former  des  plans,  il  fout  avoir  assez  de  fermeté 
de  caractère  pour  les  exécuter.  Il  le  fallait,  surtout  à  celle  époque  où 
l'on  avait  à  lutter  contre  des  adversaires  puissants  et  exaltés  par  les 
idées  philosophiques.  Or,  Loméàie  de  Brienne  était  loin  d'avoir  cette 
fermeté.  Indécis  et  pusillanime,  il  flottait  sans  dessein ,  avançait 
sans  prudence,  reculait  sans  honneur,  compromettait,  à  chaque 
instant,  l'autorité  royale  par  de  fausses  démarches  et  excitait  la 
fermentation  des  esprits,  au  lieu  de  les  calmer  *.  Il  avait  obtenu  des 
Notable*  des  concessions  immenses  que  ses  prédécesseurs,  Turgot, 
Necker,  Galonné,  avaient  vainement  solicitées  et  qui  devaient  ôter 
tout  prétexte  à  la  révolution,  savoir  :  l'impôt  du  timbre,  la  réparti- 
tion égale  de  Timpôt  territorial,  la  suppression  des  corvées,  etc. 
Les  Notables  avaient  consenti  à  tout.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de 
poursuivre  ces  mesures,  de  les  faire  enregistrer  au  parlement  pour 
leur  donner  force  légale,  et  de  les  exécuter  promptement  et  avec 
fermeté.  Loménie  de  Brienne  hésitait,  temporisait,  et,  par  des 
délais  imprudents,  il  laissait  à  ses  adversaires  le  temps  de  la 
réflexion.  Au  lieu  de  présenter  l'ensemble  de  ces  mesures,. il. les 
présenta  les  unes  après  les  autres ,  et  il  trouva  Sieolôt,  dans  le 
Parlement,  une  résistance  qui  s'accrut  avec  la  faiblesse  du  minis- 
tre. Le  Parlement  enregistra,  d'abord,  non  sans  de  longues  dis- 
cussions, deux  édita  qu'on  lui  avait  présentés,  l'un  concernant  la 
suppression  des  corvées,  l'autre,  la  libre  exportation  des  grains 
d'une  province  à  une  autre  ;  il  était  ennemi  de  l'impôt  territorial 
qui  le  frappait  dans  ses  biens,  car  le  Parlement  était  composé  de 
tout  ce  que  la  France  avait  de  plus  élevé  et  de  plus  riche  ;  c'était 
la  haute  aristocratie  du  pays.  Mais  il  n'aurait  pas  osé  le  refuser 
d'une  manière  formelle,  dans  la  crainte  de  se  rendre  impopulaire. 
Loménie  de  Brienne  lui  fournit,  par  maladresse ,  l'occasion  de  se 
tirer  d'embarras  :  il  lui  demanda  l'enregistrement  de  deux  édita  ; 
le  premier  concernait  l'impôt  sur  Iq  timbre,  le  second  l'impôt 
territorial  sur  les  biens  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Le  Parlement 
repoussa  l'enregistrement  du  premier,  et  par  .là  il  augmenta. sa 
popularité ,  car  cet  impôt .  pesait  sur  la  grande  majorité  des  contri- 
buables. Pour  le  second  impôt,  le  plus  important,  il  garda  le  silence 
n'osant  pas  le  refuser.  Gomme  on  le  pressa  à  plusieurs  reprises,  il 
s'excusa  sous  prétexte  qu'il  appartenait  aux  seuls  États  généraux 
de  consentir  de  nouveaux  impôts,  ce  qui  était  faux  ;  car  le  Parle* 

f  Biogr.  univers.,  art.  Loménie. 
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aaaot  avait -esereé  bien  soevent  oe  «brait  II  en  appela-aux  État» 
généraux  dans  l'espérance  d'éviter  eet  impôt  et  d'augqMnter  son 
pouvoir  et  sa  popularité  '. 

C'est  un  des  derniers  actes  du  Parlement  qui  a  été  englouti  par 
le  torrent  révolutionnaire.  Il  a  été  peu  regretté.  Le  Parlemeat 
était  censé  être  le  représentant  du  peuple ,  défendre  ses  droits  ;  en 
effet,  chaque  fois  qu'il  s'agissait  de  résister  au  Gouvernement,  il 
allait  puiser  sa  force  dans  le  suffrage  populaire ,  dans  l'opinioa 
publique ,  mais  dans  le  fond  du  coeur,  les  membres  du  Parlement 
n'avaient  rien  de  démocratique  ;  ils  se  regardaient  comme  bien 
au-dessus  du  peuple  dont  ils  flattaient  souvent  les  passions» 
D'ailleurs,  ils  ne  résistaient  guère  qu'aux  princes  faibles,  ils 
étaient  muets  devant  ceux  qui  savaient  leur  commander.  L'Église 
n'avait  point  à  s'en  louer  parce  que,  maintes  et  maintes  fois,  ils  s'é- 
taient immiscés  dans  son  administration  intérieure  en  s'arrogeant 
une  autorité  qu'ils  n'avaient  point.  Dans  la  circonstance  présente, 
s'ils  avaient  eu  le  moindre  souci  pour  le  soulagement  du  roupie 
et  le  bien  de  ta  patrie,  ils  se  seraient  empressés  d'enregistrer  un 
impôt  qui  allait  peser  uniquement  sur  les  riches  et  combler  le 
déficit  du  trésor.  La  cause  était  populaire,  surtout  parce  qu'elle 
répondait  aux  idées  d'égalité  tant  prônées  alors.  Mais  tes  membres 
du  Parlement,  en  consentant  à  cet  impôt,  apposaient  eux-mêmes, 
L'égotsme  l'emporta  sur  l'intérêt  dû  peuple,  et,  pour  ne  pas  perdre 
leur  popularité,  ils  en  appelèrent  aux  États^  Généraux. 

Ce  mot  avait,  alors,  quelque  chose  de  magique;  à  peine  avaât-il 
été  prenouoé  qu'il  fut  répété  par  toutes  les  bouches;:  on  s'imagi- 
nait voir  dans  les  Etats-Généraux  une  grande  lnaùére  qui  allait 
dissiper  les  ténèbres  du  passé,  tout  le  monde  y  omettait  ses  espéran- 
ces et  son  salut.  Les  gens  avides  de  révototieus  espéraient 
trouvera  satisfaire,  au  milieu  d'un feoutevereeuient ,  leur  ambition 
et  leur  cupidité*  Les  honnêtes  gens,  amis  4e te  paix,  étaient  aussi 
aveugles  que  les  autres^  ils  étaient  persuadés  que  les  États- 
Généraux  tireraient  la  France  de  son  état  dagêoe  et  lui  donneraient 
une  nouvelle  vie  en  réformant  les  afepi&  Le  ^Parlement  avait  son 
calcul  d'égolttne  ;  en  appelant  aux  J^t^Oénérauii,  il  pensait  qu'il 
augmenterait  sa  gloire  et  sa^aÉssaacn^qua  éanates  longs  iaJfer- 
▼ailes  d*ua*ses8ion  à  Vautfe,iîlea  remplacerait  laHraôme et  aurait, 
\      ♦ 

1  Thiers,  Histoire  de  la  révolution,  L  i,  p.  14;  Degalmer,  Histoire  de  lAsscm- 
hlee  constituante ,  t.  f,p.  10. 
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ainsi,  la  tante-main  Sur  les  affaires  du  royaume,  te  ftoi,  lui- 
même,  se  trompait  scrr  la  portée  de  cette  assemblée  ;  car  il  eut  le 
malheur  *  croire  qu'il  resterait  tranquille  sur  le  trône,  tandis  que 
les  membre»  de  la  nouvelle  assemblée  régleraient  l'état  des 
finances  et  se  débattraient  entre  eux,  sans  nuire  au  trône:  En  un 
mot.  Messieurs,  personne  ne  s'attendait  aux  orages,  ni  au  résultatdes 
Étals  généraux  r  tous  les  désiraient.  Un  écrivain  a  donc  raison  de 
dire  que  «la  révolution  est  le  crime  d'un  grand  nombre  et  la 
»  foute  de  tous*.  » 

Mais  en  attendant  les  États-généraux,  il  fallait  vivre.  On  avait 
un  pressant  besoru  d'argent,  la  situation  dtf  trésor  ne  sbuffrait  au- 
can  délai.  L'impôt  sur»  le  timbre,  et  sur  les  biens  du  clergé  et  de 
la  noblesse,  toisait  face  à  tontes  les  prévisions.  Il  était  d'ailleurs 
faeile  à  lever,  puisque  les  Notables,  partis  intéressés",  y1  avaient 
donné  leur  consentement  Loménie  de  Brienne,  agissant  de  con- 
cert avec  le  roi  et  ses  collègues,  ne  s'arrêta  pas  au  premier  refas  du 
Parlement.  Les  membres  de  cer corps  furent  demandés  à  Versai  lies, 
et  là,  selon  l'usage  adopté  pour  atlnufler  l'opposition  du-parlement, 
on  tint  nue  rémtion  appelée  Ht  de  justice  :  le  toi  fit  an  discour*.  Le 
garde  des  sceaux,  «La  moignon,  parla  avec  beaucoup  de  vigueur, 
les  deux  édita  furent  enregistrés  malgré  le  Parlement.  Cette  me- 
snre  étant  juste  et  régulière,  personne  n'avait  rien  à  dire.  Mais  le 
Parlement  irrité,  et  enhardi  par  la  faiblesse  du  gouvernement, 
s'assembla  le  lendemain  à  Paris  (  7  août  i 787),  protesta  contre 
l'enregistrement  et 'déclara  nulles  et  illégales  les  trunêcriptions  qui 
aiment  été  faites  sur  tes  registres.  Le  Parlement,  par  cet  acte,  méri- 
tait la  sévérité  du  gouvernement  et  le  blâme  de  toute  la  Fiance, 
puisqu'il  s'opposait  â  un  impôt  si  juste;  si  populaire,  lïécèssairt  au 
trésor.  Loménie  de  Brienne  fie  manqua  pas,  dans  cette  circon- 
stance h  son  devoir  :  il  exda  le- Parlement  à  Trôyes  •.  Ce  ne  Ait  pas 
sans  une  grande  irritation  de  la  haute  magistrature,  et  ce  qu'il  y  a 
déplus  remarquable,  le* peuple,  qui  devait  applaudir  à  cette  puni- 
tien,  puisque  le  PérrtémeAtî'fen'rcftfcantfimpflt,  agissait  contre  ses 
iûtéréts,  fut  te  premier  à  err  murmurer:  C'est  qu'il  y  avait  'ati  fbnd 
des  coeurs  fesprit  de  révolté' qui  applaudissait  à  tout  ce  qui  était 
contre  le  gouvernement. 

Un  ministre  qui  aurait  eu  assez  de  fermeté  de  caractère  pour 

*  Dégainer,  Histoire  de  V Assemblée  constituante ,  t.  i,p.  12. 

*  Degalmer,  1. 1,  p.  12. 
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faire  lever  l'impôt  et  laisser  le  Parlement  en  exil,  aurait -peut-être 
sauvé  la  France;  mais  Loménie  de  Brienne  n'était  pas  homme  à 
cela  :  après  un  délai  de  deux  mois,  il  revint  sur  la  mesure  proposée, 
parce  qu'il  avait  été  effrayé  par  l'opposition  des  autres  Parlements. 
Car  celui  de  Paris  recevait  à  Troyes  des  félicitations,  des  éloges  de 
tous  côtés,  et  fut  encouragé  dans  sa  résistance.  Il  y  persévéra  d'au- 
tant plus  qu'il  comptait  sur  la  faiblesse  du  roi  et  de  son  ministre  ;  il 
demeura  donc  hostile  jusque  dans  son  exil.  Le  ministre  justifia  ses 
prévisions ,  il  eut  la  faiblesse  de  renoncer  à  ces  deux  impôts,  et 
d'entrer  en  négociation  avec  le  Parlement  pour  trouver  d'autres 
ressources.  Il  proposa  un  emprunt  de  440  millions,  à  répartir 
sur  quatre  ans,  à  l'expiration  desquels  on  devait  convoquer  les 
Etats-Généraux.  Le  ministre  était  pressé  parce  qu'il  n'avait  plus 
d'argent  et  cependant  il  dissimulait  Tétat  du  trésor  pour  soute- 
nir le  crédit,  et  tranquilliser  la  cour,  inquiète,  dit  M.  Thiers>sur 
ce  seul  objet  *. 

Le  Parlement  qui  s'ennuyait  à  Troyes  où  il  n'avait  d'autre 
occupation  que  celle  de  lire  les  compliments  qui  lui  venaient  de 
toutes  les  parties  de  la  France,  était  fort  disposé  à  un  raccomode- 
ment.  Loménie  négocia  avec  quelques  uns  de  ses  membres  qui 
promirent  l'enregistrement  de  l'emprunt.  Le  prélat  ministre  pre- 
nant cette  promesse  pour  celle  de  tout  le  corps,  accepta,  et  le  Par- 
lement fut  rappelé.  Le  peuple  le  reçut  en  triomphe.  Le  Parlement 
est  vainqueur  ,  il  sait  maintenant  qu'il  suffît  d'un  peu  de  fermeté 
pour  triompher  de  la  faiblesse  du  Gouvernement.  Le  ministre  est 
vaincu,  de  plus,  il  est  trompé,  car  il  croyait  avoir  conclu  avec  toute 
la  compagnie  en  obtenant  la  promesse  de  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres, ce  qui  était  loin  de  la  vérité.  Le  Parlement  était  composé  de 
vieux  et  déjeunes  conseillers.  Les  premiers  ne  cherchaient  qu'à 
faire  contre-poids  à  l'autorité  royale  pour  donner  de  l'importance 
à  leur  compagnie,  les  seconds  plus  ardents,  voulaient  réaliser  les 
idées  nouvelles,  sans  pourtant  ébranler  le  trône.  Us  étaient  plus 
difficiles  que  les  autres ,  et  il  paraît  qu'ils  n'avaient  pris  aucune 
part  aux  négociations  pour  l'emprunt.  Loménie  avait  eu  la  simpli- 
cité de  croire  qu'il  suffisait  de  conclure  avec  quelques  conseillers, 
pour  avoir  le  consentement  de  tous.  C'était  une  grande  légèreté 
de  la  part  d'un  ministre. 

Le  roi,  croyant  que  tout  était  terminé,  vint  au  Parlement,  le  19 

1  Histoire  d*  ta  révolution,  1. 1,  p.  17. 
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novembre  (1787),  pour  faire  enregistrer  l'emprunt.  Le  duc  d'Or- 
léans montra  son  mécontentement,  et  éleva  des  doutes  sur  la  vali- 
dité de  l'enregistrement.  Les  conseillers  Freteau,  Sabatier  et 
d  Epremenil  déclamèrent  avec  véhémence  contre  l'emprunt.  Néan- 
moins, le  roi  ordonpa  l'enregistrement.  Le  duc  d'Orléans  fut  exilé 
dans  une  de  ses  terres.  Les  conseillers  Freteau  et  Sabatier  furent  * 
envoyés  aux  lies  d'Hyères,  et  il  fut  décidé  que  les  Etats-Généraux 
se  réuniraient  dans  cinq  ans*  L'emprunt  ne  fut  point  négocié. 
L'année  suivante  (  1788),  il  y  eut  de  nouvelles  difficultés  entre*  le 
Parlement  et  le  ministère.  Le  4  janvier,  le  Parlement  Gt  un  arrêté 
contre  les  lettres  de  cachet  et  pour  le  rappel  des  .exilés.  Le  roi  cassa 
cet  arrêté,  et  le  Parlement  le  confirma  de  nouveau  \  On  voit  que  le 
Parlement  se  sentait  fort,  parce  que  le  gouvernement  était  faible.  Ce 
n  est  pas  la  première  fois  que  le  Parlement  résiste  à  l'autorité  royale.. 
Mais  sa  résistance  d'autrefois  n'avait  pas  la  môme  portée.  Le  peuple 
restait  alors  simple  spectateur  de  la  lutte ,  et  personne  ne  son- 
geait à  porter  la  moindre  atteinte  au  pouvoir.  Ici,  c'est  bien  diffé- 
rent; le  feu  de  la  révolte  est  au  fond  de  tous  les  cœurs,  la  moindre 
étincelle  peut  le  faire  éclater.  La  philosophie  avait  préparé  les  es- 
prits. Aussi  la  résistance  du  Parlement  devint-elle  populaire,  même 
en  combattant  une  mesure  qui  était  en  faveur  du  peuple,  et  con- 
forme à  un  des  vœux  les  plus  ardents  de  l'époque  ;  tant  l'esprit  de 
révolte  avait  fait  de  progrès  ! 

U  aurait  fallu  des  mesures  énergiques  pour  vaincre  la  résistance 
du  Parlement.  On  les  prit,  Messieurs,  mais,  comme  parle  passé,  on 
n'eut  pas  la  force  de  les  exécuter.  Le  gouvernement  est  souvent 
comme  l'individu  :  il  voit  le  bien,  mais  il  n'a  pas  la  force  de  le  faire. 
Toici  donc  le  plan  qu'on  adopta  pour  briser  la  puissance  politique  du 
Parlement  :  il  appartient  à  Lamoignon  ,  garde-des-seaùx ,  qui  avait 
plus  de  caractère  que  Loménie  de  Brienne,  et  qui  se  servit  pour 
cela  de  la  plume  de  l'abbé  Maury  ».  Le  plan  n'était  pas  nouveau;  déjà 
dans  le  même  siècle  on  l'avait  adopté  un  moment,  à  quelques  modi- 
fications près,  contre  le  Parlement,  c'est  Maupeau  qui  en  est  le  pre- 
mier auteur.  D'après  ce  plan  on  établissait  dans  la  France  quarante- 
sept  grands  bailliagesqui  allaient  resserrer  la  Juridiction  trop  étendue 
des  Parlements.  Le  ressort  <fr  Paris  devait  en  avoir  six.  Ce  n'est 
pas  topt,  la  faculté  de  juger  en  dernier  ressort,  et  d'enregistrer  les 

1  Thterf,  Histoire  de  la  tëvotation»  t.  j,  p.  18. 
1  Biagr.  mu*.f  art.  Lamoignom. 
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loiset  les  édite,  était  enlevée an  Parlement,  et  transportée  è  une  cour 
plénière,  composée  de  pairs,  de  prélats,  de  magistrats,  4e  chefs  mi- 
litaires, loos  choisis  par  le  roi.  Le  plan,  comme  tous  voyez*  était 
hardi  et  bien  conçu;  il  attaquait  la  puissance  judiciaire  du  Parlement 
et  anéantissait  sa  puissance  politique.  Le  gouvernement  brisait  ses 
chaînes,  et  pouf  ait  marcher  librement  dans  la  voie  des  améliorations. 
Mais  il  importait  de  garder  te  secret,  de  surprendre  le  Parlement 
pour  qu'il  n'eût  pais  le  temps  de  préparer  6es  moyens  de  résistance. 
On  prit  des  mesures  pour  cet  effet;  des  tettm  closes  furent  envoyées 
aux  commandants  des  provinces.  L'imprimerie  royale,  où  se  prépa- 
raient les  édits,  était  entourée  de  soldats,  chaque  ouvrier  était 
gardé- à  vue,  toute  communication  avec  le  dehors  était  sévèrement 
interdite.  La  Franco  entière  devait  apprendre  les  édita,  au  mémo 
moment  où  ils  seraient  communiqués  au  Parlement  de  Paris,  Tou- 
tes ces  mesures  étaient  fort  sages  e  mais  elles  ne  furent  pas  plei- 
nement exécutées.  Par  quelques  indiscrétions  on  répandit  le  bruit 
qu'en  préparait  un  grand  coup  politique ,  les  précautions  prises 
à  l'imprimerie  royale  le  oonGnraiënt.  La  curiosité  du  Parlement 
était  excitée  au  plus  haut  point  II  désirait  ardemment  avoir  un 
exemplaire  de  cet  édit,  mais  il  n'y  avait  pas  moyen  d'approcher  de 
l'imprimerie  royale.  Le  jeune  conseiller  d'Èprémenil  trouva  Je  secret, 
de  satisfaire  la  curiosité  du  Parlement.  Il  gagna  à  prix  d'argent  la 
femme  d'un  ouvrier  et  par  son  intermédiaire  se  mit  en  rapport  avec 
son  mari;  cèlui-^i  cassa  à  petit  bruit  un  carreau  de  vitre,  et  jeta, 
par  l'ouverture  une  bonle  de  terre  glaise  qui  enveloppait  on  exem- 
plaire des  édits,  Un  homme  a  posté  sien  saisit  au  moment  où  la  senti- 
nelle avait  le  dos  tourné,  et  le  portai  d'Épreménil.  Celui-ci  se  rendit 
aussi  10 1  au  palais,  provoqua  une  assemblée  générale,  et  donna  lectu- 
re de  Tédit,  sans  faire  mystère  des  moyens  qu'ilavait  employés  pour 
se  le  procurer.  A  cette  nouvelle  le  Parlement  fut  frappé  de  stupeur;, 
on  se  regankit  les, uns  les  autres  sans  savoir  ni  quoi  dire  ni  quel  par- 
ti prendre,  car  H  s'agissait  ici  non  de  son  pouvoir  mais  de  son  exis- 
tence. L'embaran  était  grand  :  il  ne  pouvait  pas  délibérer  sur  un 
projet  secret,  qui  ne  lui  était  pas  encore  soumis:  gaftla»  !e silence 
jusqu'au  moment  de  la  communication,  c'était  s'exposer  à  voir 
triompher  l*autorité  royale.  Le  Parlement  sortit  d'embarras»  par  un 
moyen  ferme  et  adroK.  Il  flt  une  déclaration  dans  taqoéllfc,  sans 
parler  de  redit,  il  mettait  son  existence  sur  la  môme  ligne  que  celle 
du  roi  et  de  la  Monarchie  en  rappelant  les  lois  constitutives  de 
l'État  et  en  protestant  d'avance  contre  tonte  atteinte  qu'on  VOû- 
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drait  porter  à  son  autorité.  La  déclaration  fol  adoptée  A  l'unanimité, 
et  envoyée  no  rtnirôlère;  c'était  une  précaution  prise  contre  le  coup 
qui  allait  lee  frapper. 

L'embarras  était  alors  du  côté  du  Gouvernement.  Le  roi  et  ses 
ministres  furent  consternés,  en  apprenant  que  lenr  secret  était  trahi» 
Le  ministère  voulut  sévir;  il  donna  ordre  d'arrêter  d'Èpreménil  et 
Mootsabert;  ceox-ci,  apprenant  qu'ils  étaient  menacés,  6e  réfugièrent 
au  aem  du  Parlement  assemblés  Vincent  d'Agout,  à  la  tête  d'une 
compagnie,  se  présenta  au  Parlement  et  demanda  quels  étaient  d'É- 
preménil  et  Montsabert .  Car  il  ne  les  connaissait  pas  personnellement 
Alorslescoaseillers  répondirent  d'une  voix  unanime:  «  Noussommes 
tous  d'Èpreménil.  »  Bientôt  le  tumulte  fut  à  son  comble,  mais  l'offi- 
cier remplit  sa  mission  avec  fermeté,  et  exécota  Tordre  qu'il  avait 
reçu.  D'Epreménil  eut  pour  prison  les  îles  de  Sainte-Marguerite,  en 
Provence;  Montsabert  fut  enferme  à  Lyon.  Les  deux  conseillers  re- 
çurent les  applaudissements  de  la  foule  sur  tout  leur  passage.  Trois 
jours  après,  le  roi,  dans  un  lit  de  justice,  fit  enregistrer  les  édits.  Les 
bailliages  furent  établis ,  ainsi  qne  la  cour  plénière ,  qui  devait  af- 
franchir à  jamais  l'autorité,  royale  de  la  résistance  des  Parlements. 
Mais  des  coups  d'État  partis  de  si  faibles  mains  ne  pouvaient  pro- 
duire que  des  orages,  surtout  dats  un  moment  où  les  esprits  étaient 
exaltés  et  mûrs  pouf  une  révolution.  Duo  buut  à  l'autre  de  la 
France  on  n'entendait  qu'un  cri  contre  i'édit  du  roi,  et  les  cours 
plénières.  Ge  fut,  dans  Ja  plupart  des  provinces,  le  signal  de  graves 
désordres,  qui  en  annonçaient  de  plus  sérieux  encore.  Les  Parle- 
ments de  Bordeaux  et  de^Grenoble  donnèrent  l'exemple  de  la  résis- 
tance; ceux:  de  Pau  et  de  Navarresuivirent  l'impulsion,  adressèrent 
au  roi  des  remontrances  et  des  réclamations.  Les  brochures  et  les 
pamphlets  vinrent  encore  échauffer  les  esprits.  En  vain  le  Gouver- 
nement exila*t»ii  jusqu'à  huit  Parlements,  la  sévérité  ue  servit  à  rien. 
Bientôt  on  ne  se  contenta  plus  de  remontrances.  Dans  le  midi  et 
dans  l'ouest  on  tint  des  assemblées  révolutionnaires,  où  l'on  décla- 
rait in  fômée  et  traîtres  il  la  patrie  les  magistrats  qui  prendraient  place 
dans  les  cours  plénières.  Le  sang  coula  en  Bretagne.  De  tous  côtés 
on  appelait  les  États-Généraux,  comme  seuls  capables  de  remédier 
à  tant  de  maux.  Au  milieudexfi&jcris  et  de  ces  plaintes  on  convoqua 
(15  Juin  1788)  l'assemblée  du  clergé  qui  fut  la  dernière  de  l'Église 
de  France,  pour  lui  demander  son  avis  et  un  don  volontaire  de 
1,800, 000.  fr.  Le  clergé,  Messieurs,  refusa  le  don  volontaire,  et  de- 
manda comme  les  autres,  la  convocation  des  États- généraux.  On  ne 
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-  pouvait  pas  marcher  devant  une  telle  opposition.  Les  grands  sei- 
gneurs, qui  vivaient  dans  l'intimité  du  roi,  lui  conseillèrent  de  céder* 
Le  roi  se  rendit  à  leurs  vœux.  La  réunion  de  la  cour  plénière  fut 
ajournée  indéfiniment ,  et  les  États-Généraux  convoqués  pour  le 
premier  mai  (1789). 

Loménie  de  Brienne,  qui  avait  causé  ces  embarras ,  fut  obligé  de 
se  retirer.  Lb  roi  le  combla*  de  faveurs  qui  diminuèrent  dans  le 
public  le  bon  effet  que  devait  produire  sa  disgrâce.  Mais  avant  de 
se  retirer,  il  avait  adopté  une  mesure  qui  montre  toute  son  incapa- 
cité politique.  11  avait  invité  les  écrivains,  les  gens  de  lettres  et  les 
corps  savants  à  publier  leurs  idées  au  sujet  des  États-Généraux  en 
leur  déclarant  qu'aucune  censure  ne  gênerait  l'expression  de  leurs 
pensées.  L'invitation  ne  fui  que  trop  suivie,  car  on  vit  alors  ce  que 
nous  avons  vu  de  nos  jours,  une  licence  effrénée  de  la  presse  pu- 
bliant les  idées  les  plus  bizarres  et  les  plus  anarchiques,  attaquant  la 
base  de  tout  gouvernement,  et  battant  en  brèche  les  anciennes  insti- 
tuions du  pays.  C'était  ledernier  acte  du  ministère  de  l'archevêque* 
Selon  son  conseil,  le  roi  appela  Necker  à  sa  place  ;  plus  tard  nous 
verrons  que  l'archevêque  n'avait  pas  plus  d'idées  fixes  en  religion 
qu'en  politique. 

Vous  voyez,  Messieurs,  par  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  quels  ré* 
volution  à  été  provoquée  par  ceux  qui  étaient  les  plus  intéressés  A  la 
combattre.  Ce  sont  les  Parlements  qui  en  sont  les  premiers  auteurs» 
en  donnant  l'exemple  de  l'insubordination.  Ils  suivent  en  aveugles 
l'entraînement  de  leur  siècle.  Ils  n'en  veulent  pas  au  trône  et  ils  en 
sappent  les  fondements.  Ils  ne  veulent  pas  soulever  le  peuple  contre 
l'autorité  royale,  et  cependant  ils  lui  apprennent  à  la  mépriser.  Ils 
veulent  maintenir  leurs  privilèges  et  leur  puissance  politique ,  et 
ils  demandent  les  États-Généraux  qui  devaient  les  anéantir.  Il  an» 
rait  fallu  un  homme  d'état  pour  arrêter  cet  entraîneront  et  cet 
homme  ne  se  trouve  pas,  et,  comme  nous  le  verrons,  il  se  fera  re» 
gretter  pendant  toute  notre  révolution. 

L'abbé  Jàgbr. 
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COURS  DE  LA  MÉTHODE  APPLIQUÉE  A  LA  THÉOLOGIE. 

CHAPITRE  VI». 

Des  moyens  d'éviter  l'erreur  dons  la  théologie  on  de  la  distîngaer 
d'avec  la  vérité. 

Il  s'est  rencontré  des  personnes  assez  pçu  sensées  pour  blâmer 
rapplicalion  du  raisonnement  aux  vérités  révélées.  «  En  fait  de  re- 
»  Ûgion,  disent-elles,  il  faut  s'en  tenir  précisément  à  la  révélation 
»  et  à  la  tradition  et  recevoir  les  vérités  telles  qu'elles  sont  énofa- 
»  cées  dans  la  parole  de  Dieu  ;  dès  que  Ton  se  permet  de  raisonner» 
»  c'est  une  source  intarissable  de  taux  systèmes,  de  disputes  et  de 
»  divisions  ;  cette  fureur  des  théologiens  n'a  servi  qu'à  défigurer  la 

•  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  à  faire  naître  des  schiS" 

*  mes  et  des  hérésies.  » 

Ces  accusations  ne  sont  pas  complètement  dénuées  de  fondement; 
il  est  certain  que  la  manie  de  raisonner  sur  les  vérités  révélées  a 
été  la  source  des  hérésies;  mais  la  conséquence  que  l'on  prétend 
en  tirer  n'est  pas  raisonnable.  Il  ne  but  pas  confondre  l'usage  légi- 
time d'une  faculté  avec  l'abus  qu'on  en  fait,  ni  vouloir  proscrire 
l'usage  à  cause  de  l'abus  ;  si  l'on  interdisait  à  l'homme  l'exercice  de 
toutes  les  facultés  dont  il  peut  abuser,  dont  il  abuse,  il  n'en  est 
aucune  dont  il  conservât  l'exercice,  car  il  n'en  est  pas  une  seule 
dont  il  n'abuse.  D'ailleurs,  il  est  aussi  impossible  d'empêcher  l'hom- 
me de  raisonner  sur  les  vérités  révélées  que  de  l'empêcher  de  par- 
ler et  d'écrire  :  il  faut  rester  dans  la  sphère  du  possible  et  le  pos- 
sible se  réduit  à  régler  la  faculté  de  raisonner  appliquée  aux  vérités 
révélées  afin  d'en  prévenir  les  abus,  et  d'indiquer  les  moyens  propres 
à  distinguer  la  vérité  d'avec  l'erreur;  tel  est  le  sujet  de  ce  chapitre. 

Dans  l'ordre  de  la  nature,  le  travail  de  l'esprit  humain  a  pour 
bise  et  pour  règle  les  vérités  de  sens  commun  *.  Dans  l'ordre  sur- 

1  Voir  le  chap.  5  ta  a*  précédent,  t.  ti,  p.  506. 

•  Ptr  vérités  de  sent  commun  j'entends  les  Térités  premières  dans  l'ordre  de  la 
«tare  et  eellet  qui  se  déduisent  dei  vérités  première»  par  on  raisonnement  simple 
et  à  la  portée  de  tous  les  esprits.  Dans  l'ordre  de  la  nature,  les  Térités  premières  sont 
dansées  de  Diea,  et  celles  de  tes  vérités  qui,  comme  les  idées,  ne  tombent  pas  sens 
fa  sens ,  ne  sont  connues  de  l'homme  qu'an  moyen  de  la  parole.  Dans  cet  écrit 
fa  expre»sioBJ  vérilù  de  sens  comwian,  vérités  évidentes  par  elles-mêmes  t  raison 
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nsiura  Ci  crans  ni  iiiewtagie  wj  travail  a  puui1  nainrw  pwr rcgiviG» 
vérités  de  jer»  commun  et  les  wtriUs  dé  foi. 

Expliquons  les  deux  parlieavde£*Ue  proposition  : 

1°  a  Le  travail  de  l'esprit  humain  a  pour  basa  les  vérités  de  sen^ 
»  commun  et  les  vérités  de  (bi.  » 

Que  signifie  cette  assertion  ?  Elle  YQVt  dire  que  le  théologien  ne 
doit  prendre  pour  point  de  départ,  rie  donner  pour  prémisses  à  ses 
raisonnements  que  des  vérités  évidentes  ptfr  elles-mêmes  pour 
tous  les  hommes»  ou  des  vérités  révélées  et  crues  par  tous,  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux. 

Si  le  théologien  cherchait  et  preeait  ailleurs  son  peint  de  départ, 
si,  par  exemple,  il  prenait  pour  prémisse»  des  .propositions  hypothé- 
tîqws  ou  des  principes  emprunté»  à  to  métaphysique  générale  ou 
des  pmeipes  abstraits,  l'édifice  n 'aurait  pas  plus  de  solidité  que  les 
fondements,  les  conclusions  n'auraient  pas  plus  de  valeur  que  les 
principes;  assit*  sur  une  proposition  hypothétique,  la  conception  ou 
l'explication  ne>  serait  qu'une  hypotttès*; tirées  de  principes  abs- 
traits, les  conclusions  ne  seraient  aussi  que  des  reniés  abstraite*. 
Mtfe  lorsque  le  théo!ogfen  a  pris  pour  point  de  départ  ou  pour  base 
des  vérités  de  te  fis  commun  ou  des  vérité*  révélées  >  ses  déductions, 
sos  conceptions,  reposent  sur  un  fondement  solide  ;  tirémde  prin- 
cipes vrais,  ses  conclusions  sont  vraies. 

Le  philosophe  circonscrit  dans  l'enAré  de  la  nature,  ne  s'exerce 
quesur  les  vérités  évidentes  par  eltes+mémes  ;  il  n'a  qu'an  point  de 
départ ,  et  il  ne  puise  qu'A  une  source.  Lfe  théologien  exerce  son 
esprit  su*  une  plus  grande  échelle  :  il  paisé  à  deux  sources,  il  em- 
prunte ses  prémisses  et  aux  vérités  de  tena  commun  et  *uk  vérités 
réttlèet  '  ;  H  appuie  ses  raisonnements  sur  les  faits  et  sor  les  prinoi- 

naturelle,  loin  d'exclure  lt  révélation  extérieure,  la  tradition  et  Vinstrattion,  les 
supposent.  Le  lecteur  est  prié  de  se  reporter  aux  chip,  xxvn,  t.  xit,  p.  351  ;  chap. 
xi,  Ô«  partie,  t.  sir,  p.  42S;  chap.  i,  #.,  p.  m.  —  Dans  ce  thêpittt/éi  est  pris 
dans  le  sans  théototfqae,  il  signifia  ta  foi  surnammtilè  diètèw.  Da  Lum» 

Ces  einltoatieds  sont  exaellente*»  cependant  ttmm  devons  encore  faire  observer 
que  ces  mota  verileï  de  sent  commun  ,  vérités  évidentes  par  elles-mêmes,  raison 
naturelle ,  sont  l'expression  essentielle  des  systèmes  philosophiques  de  l'abbé  de 
Lamennais  v  de  Descartes ,  des  rationalistes \  il  aérait  contenante  dé  ne  Jamais 
les  employer  qu'a? ec  restriction  et  explication.  A.  B. 

•  Pour  bèe*  coeiprendrf  fet  nu  pensée»  il  ftaat  ae  reporter  à  ea  que  f  ai  du  sur  la 
nécessité  de  ta  parole*  de  la  révélation  naturels*  source  de  la  raison»  sur  l'origine 
des  vérités  religieuses  et  morales.  Dans  ma  pansé**  l'évidence  et  la  raison,  loin  d*et- 
«lare  la  révélation  naturelle,  la  supposent  s  ai  }e  dis  qa  il  y  a  deax  sources  de  vé- 
rités, c'est  par  opposition  à  l'opinion  de  ceux  «.ut  prétendent  qu'il  n'y  t  qu'an  moyen 
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pes,  auxquels  l'esprit  humain  a  adhéré  toujours,  en  tous  temps}  en 
tous  lieux,  et  sur  cet  autre  ordre  de  faits  et  de  vérités  qui  ont  été 
crues,  toujours,  en  tous  temps  et  ep  tous  lieux  :  quod  $emper9tibique 
et  ab  omnibus  credkutR  '.Dans le  premier  cas*  la  cejrtUuda  des  pré- 
misses repose  sur  Yauiorité  de  l 'évidence  ^  dans  le  second,  surl'm- 
àtnee  de  V autorité  ;  dans  Tua  comme  dros  l'autre  cas  le  fondement 
est  solide,  le  raisonnement  repose  sur  la  vérité  \ 

Assuré  d'avoir  pris  la  vérité  pour  point  de  départ,  le  théologien 
ne  néglige  aucun  des  moyens  procures  à  le  conduire  à  nue  conclu- 
sion qui  sort  aussi  la  vérité.  Un  de  ces  moyens  est  certainement 
l'observation  des  règles  de  la  logique-,  ses  préceptes  sont  applicables 
à  la  théologie  comme  i  toutes  les  autres  branchefrdes  connaissances 
humaines.  * 

«  Définir  et  expliquer  les  termes,  poser  des  principes  dont  tout 
»le  monde  convient,  en  tirer  les  conséquences*  n'admettre  aucune 
»  propesitiao,  qui  n'ait  été  prouvée,  lier  toutes  les  parties  del'argu- 

*  mentalion  de  manière  que  la  conclusion  tienne  aux  vérités  pre- 
»  mières  par  une  suite  non  interrompue  de  vérités,  résoudre  les  ob- 
»jections;  voilà  une  méthode  excellente  pour  arriver  i  la  vérité: 
h  elle  est  lente,  mais  elle  est  sûre;  elle  amortit  Je  feu  de  l'imagin*- 

•  tion,  mais  elle  en  prévient  les  écarts;  elle  déplaît  à  un  génie 
»  bouillant,  mais  elle  satisfait  un  esprit  juste  :  les  hérétiques  et 

*  les  incrédules  la  détestent  parce  qu'ils  veulent  déraisonner  en 

•  liberté,  séduire  et  nw  pas  persuader3.  » 

de  connaître  arec  certitude  les  vérités  religieuses  et  morales,  la  révélation  et  la  foi 
dans  le  sent  théotogique  de  tes  expressions  et  nient  la  raison.  J'admets  la  raison  et 
la  rértiaiieo;  ma*,  eu  même  te  ai  p*  Je  créa  q>e  ta  raison  a  eu  pour  principe  ré- 
vélation, non  pas  une  révélation  intérieure  maie  une  révélation  exUrieure*  Sens 
ce  rapport,  on  peut  dire  que  toutes  les  vérités  religieuses  et  morales  n'ont  qu'une 
source  :  Dieu,  la  ré? élation  divine  extérieure,  au  moyen  de  la  parole. 

•  Vincent  de  Lérins,  Comrn.,  eh».  23. 

*  11  faut  observer  Ici  que  Vincent  de  Lérins  n'invoquait  ce  principe  que  pour  les  doc- 
trines de  FËglise  après  le  Christ.  Oui,  ce  qui  a  été  cru  toujours,  psrttaa  et  pav  (eus 
dans  rEgfise,  est  ta  véritable  révélation  du  Christ.  Mais  le  même  principe  a  été  appli- 
qué à  tort  par  Tabbé  de  Lamennais  au  genre  humain,  !•  pétet  qaMn'y  a  paa  es  de 
doctrines  qm  aient  eu  ce  caractère  dans  PaotiquHé  payent*;  ce  qaH  icité,  ce  sont 
des  fragments,  des  restes  souvent  informes,  et  ne  pouvant  former  un  symbole  à 
croire;  2*  parce  que.avant  le  Christ,  il  n'y  ataft  pas  d'Eglise  proprement  dite,  eicepté 
cher  les  Juift;  H  n'y  avait  pas  dé  tribunal  chargé  de  gérder  et  de  sauvegarder  in  toi! - 
fcHement  le  symbole.  Us  notions,  comme  le  dit  FEcTtture,  client  assises  à  fomtre 
éelawrt.  À.  B. 

s  Bergier,  êicL  théotogique,  au  mot  Théologie. 


32         COURS  DE  LA  MÉTHODE  EN  THÉOLOGIE. 

Le  théologien  trouve  un  modèle  parfait  dans  la  somme  de  saint 
Thomas  ;  l'ange  de  l'Ecole  commence  par  poser  la  question  qu'il 
se  propose  de  résoudre,  puis  présente  les  objections  contre  l'opinion 
qu'il  doit  adopter,  énonce  ensuite  son  sentiment,  donne  les  motifs 
qui  l'ont  déterminé,  et  répond  à  tous  les  arguments  présentés  en 
faveur  de  l'avis  opposé.  Il  apporte  dans  toutes  ces  parties  de  la 
discussion  une  netteté  d'expression ,  une  clarté,  une  concision  et 
une  bonne  foi,  qu'on  ne  saurait  assez  admirer.  J'ai  lu  bien  des  au- 
teurs, je  n'en  ai  pas  trouvé  en  qui  ces  qualités  fussent  toutes*  réu- 
nies et  portées  à  un  aussi  haut  degré  que  dans  saint  Thomas  ;  la 
méthode  suivie  par  ce  saint  docteur  dans  sa  somme  doit  être  propo- 
sée à  tous  les  savants  qui  veulent  présenter  le  résumé  des  travaux 
de  l'esprit  humain  dans  une  science  quelconque  '. 

T  «  Le  travail  de  l'esprit  humain  a  sa  règle  dans  les  vérités  de 
»  sens  commun  et  dans  les  vérités  de  foi.  » 

Le  théologien  s'est  appliqué  à  observer  les  règles  de  la  logique, 
il  a  revu  son  travail.  Cette  précaution  n'est  pas  une  garantie  assu- 
rée contre  Terreur,  et  à  l'insu  de  l'auteur  il  a  pu  se  glisser  une  propo- 
sition fausse  dans  la  série  de  l'argumentation,  il  peut  y  avoir  solution 
de  continuité  dans  l'enchaînement  des  propositions;  quelquefois 
en  pressant  trop  les  conséquences  d'un  principe,  en  les  poussant 
trop  loin,  on  arrive  à  des  résultats  erronés  ;  dans  certaines  matières, 
sur  certaines  questions,  les  principes  se  croisent ,  on  ne  sait  lequel 
appliquerai  existe  un  moyen  plus  sûr  de  vérifier  le  produit  du  tra- 
vail de  l'esprit  humain,  c'est  de  le  comparer  aux  vérités  de  sen$ 
commun  et  aux  vérités  de  foi.  Si  un  ensemble  de  conceptions  heurte 
en  un  point  quelconque  le  sens  commun  ou  la  foi,  le  théologien  est 
averti  que  son  système  contient  une  erreur. 

»  Nous  reconnaissons,  comme  M.  de  Lahaye,  le  mérite  de  l'oeuvre  colossale  du 
saint  docteur  ;  et  cependant  nous  ne  croyons  pas  manquer  eu  respect  que  nous  lui 
devons  en  disant  qu'en  introduisant  dans  la  théologie,  et  dans  chacune  des  quest  ons 
de  la  théologie,  Aristote,  son  autorité  et  sa  méthode,  il  est  allé  contre  la  défense  des 
conciles  et  des  papes  qui  avaient  exclu  Aristote  des  écoles  catholiques,  et  a  contribué 
ainsi  à  donner  aux  erreurs  païennes  d* Aristote  ce  degré  d'autorité  qui  prévaut  en 
ce  moment  dans  la  philosophie,  qui,  appuyée  sur  Aristote,  ve  .1  se  mettre  à  ia  place 
de  la  théologie.  —  Ce  qui  prouve,  au  reste,  la  justesse  de  notre  remarque,  c'est  qu'il 
n'est  pas  une  seule  théologie,  enseignée  en  France,  qui  ait  c en- serve  cette  place  de 
prédilection  à  Aristote;  son  nom  n'est  presque  plus  pronoarf  dans  aucune,  mais 
qnelquet-ufis  de  ses  principes  s'y  trouvent  encore,  et  ce*sont  ce#  principes  que  nous 
poursuivons.  A.  B. 
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Le  théologien  imite  en  cela  le  philosophe  :  celui-ci  compare  ses 
travaux  aux  faits,  aux  principes  évidents  par  eux-mêmes,  ou  aux 
conséquences  déduites  de  ces  vérités  et  appuyées  sur  le  consen- 
tement général  du  genre  humain  ;  le  théologien  compare  ses  con- 
ceptions à  ces  mêmes  vérités,  puis  aux  vérités  de  foi.  Ici  se  repré- 
sente la  différence  que  nous  avons  remarquée  entre  l'homme  qui, 
dans  Tétat  de  simple  nature  aurait  été  réduit  aux  seules  lumières 
de  la  raison  et  nous  qui  sommes  éclairés  par  la  révélation  surnatu- 
relle; le  premier  n'aurait  eu  qu'un  point  de  comparaison  :  les  vert- 
tés  de  sens  commun  f,  nous  en  avons  deux,  d'abord  ,  les  vérités  de 
sens  commun,  puis  les  vérités  de  foi. 

Le  théologien  et  à  plus  forte  raison  le  laïc,  qui  entreprend  un  tra- 
vail sur  les  vérités  révélées,  doit  donc  être  parfaitement  instruit 
de  la  croyance  et  de  l'enseignement  de  l'Église  en  général,  et  en 
particulier  sur  chacune  des  questions  qu'il  veut  traiter.  II  doit  avoir 
étudié  les  ouvrages  où  la  foi  de  l'église  est  exposée,  consulté  les 
monuments  destinés  à  la  constater;  autrement  il  s'expose  à  tomber 
dans  des  erreurs  plus  oiTmoins  graves  contre  la  foi  '. 

Avant  de  livrer  au  public  le  fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  mé- 
ditations, un  théologien  agit  prudemment  eu  ne  s'en  rapportant  pas 
à  son  propre  jugement,  il  fait  bien  de  consulter  des  hommes  éclairés 
et  bien  instruits  de  la  croyance  de  l'Église,  et  connus  par  leur  atta- 
chement à  la  foi  catholique. 

L'ouvrage  a  paru,  des  réclamations  s'élèvent:  on  prétend  qu'il 
renferme  des  nouveautés  contraires  à  la  foi,'il  est  déféré  à  l'autorité 
spirituelle;  l'auteur  n'est  pas  encore  obligé  de  renoncer  à  ses  opi- 
nions, il  peut  les  défendre,  expliquer  sa  pensée,  répondre  à  ses  ad- 
versaires :  la  discussion  est  libre. 

L'autorité  spirituelle  ne  juge  pas  toujours  dans  la  même  forme. 

'  Nous  ne  pouvons  être  ici  de  l'opinion  de  M.  deLahaye.  Il  rentre  ici  en  plein  dans 
l'opinion  de  Descartes  qu'il  a  combattue  ;  11  se  sert  des  mêmes  termes  que  lui,  que  tous 
lesphDosophes  rationalistes;  et  toutes  les  réformes  qu'il  a  indiquées  paraissent  inutiles, 
tant  H  est  difficile  de  se  défaire  d'une  opinion  reçue  et  généralement  accréditée.  Le 
pbîlofopbe  ne  part  pat  des  seules  Utmières  dehrraison.  Il  ne  les  prend  pas  pour 
seul  point  de  comparaison.  Il  n'a  pas  inyénlè  les  vérités  qu'il  prend  pour  objet  de 
son  examen  on  de  wes  comparaisons  :  «fa  donc  dû  partir  de  vérités  traditionnelles 
et  enseignées;  il  doit  les  prendre  pour  point  de  comparaison.  Ces  vérités  sont  les 
vérités  qu'il  est  oblige  de  croire  ou  te  pratiquer;  impossible  d'appliquer  à  toutes 
ces  Tentés  les  règles  de  l'évidence  ou  du  consentement  général.  Notre  ami  entre 
ici,  svas  le  Youloir *  dans  les  systèmes  de  Descartes  et  de  Lamennais  qu'il  réprouve. 
•Nous  croyons  cette  étude  nécessaire  aussi  an  philosophe.  A.  B. 
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Tantôt  révoque  de  la  province,  saisi  de  là  question,  prononce  et 
le  Pape  confirme  son  jugement  ;  d'autres  fois  la  question  est  portée 
*  directement  à  Rome  et  le  Saint-Siège  juge  en  premier  et  en  dernier 
ressort;  quelquefois  le  pape  juge  à  propos  de  réunir  un  concile  ; 
Je  plus  souvent,  il  prend  l'avis  d'une  commission  composée  de  Car- 
dinaux et  juge  seul.  Dans  tous  ces  cas,  de  quelque  manière  que  le 
jugement  ait  été  rendu,  il  est  définitif,  souverain,  infaillible  ;  tout 
catholique  lui  doit  une  soumission  non-seulement  extérieure  mais 
intérieure  d'esprit  et  de  cœur. 

Nous  avons  supposé  que  l'auteur,  et  ses  conseils»  avaient  interrogé 
la  tradition,  conslaté  la  foi  de  l'Eglise,  comparé  les  opinions  du 
théologien  avec  cette  croyance»  et  qu'ils  avaient  jugé  que  l'ouvrage 
ne  contenait  aucune  proposition  qui  fût  contraire  à  la  foi.  Le  Pape 
et  les  évoques  ont  jugé  l'ouvrage  d'après  la  môme  règle,  on  deman- 
dera peut-être  comment  ces  deux  jugements  ne  sont  pas  conformes. 
La  réponse  est  facile,  c'est  que  le  Pape  et  ses  évêques  sont  infailli- 
bles» et  que  l'auteur  et  ses  conseils  ne  le  sont  pas. 

Ces  derniers  ont  pu  mal  constater  la  croyance  de  l'Eglise,  ou 
après  Tavoir  exactement  constatée,  se  tromper  dans  les  rapports  des 
opinions  de  l'auteur  avec  cette  croyance.  Le  Pape  et  les  Evê- 
ques n'ont  pas  pu  se  tromper  sur  ces  deux  points  ;  dans  Tune  et 
l'autre  de  ces  opérations ,  ils  sont  assistés  de  l'esprit  de  vérité,  ils 
sont  les  témoins,  les  organes  de  la  foi  de  la  société  chrétienne,  ils 
sont  juges  infaillibles  de  la  convenance  ou  de  l'opposition  des  opi- 
nions avec  cette  croyance. 

Ici  se  place  une  remarque  importante  : 

La  condamnation  d'un  système  ou  (Tune  proposition  par  l'auto- 
rité spirituelle  est  toujours  une  preuve  certaine  que  ce  système  ou 
que  cette  proposition  est  contraire  à  la  foi  et  par  conséquent  fous  se. 
La  non  condamnation  d'un  système  ou  d'une  proposition  par  l'au- 
torité spirituelle,  ne  prouve  pas  que  ce  système  ou  cette  proposition 
soit  vraie,  et  n'oblige  pas  à  adopter  ce  système,  à  soutenir  cette 
proposition. 

Le  Pape  et  les  évêques  ne  sont  pas  des  philosophes  chargés  de 
prononcer  sur  le  mérite  des  opini&t*  on  des  conceptions  humaines. 
Il  sont  les  témoin*  si  les  gardiens  de  la  révélation  ;  ils  nereondamnent 
un  système  ou  une  proposition  qu'autant  qu'elle  est  contraire  à  la 
foi  ;  dès  qu'ils  reconnaissent  qu'une  opinion  ne  blesse  pas  le  dogme 
ni  la  morale  ni  la  haute  discipline f  ils  s'abstiennent  delà  condam- 
ner; il  est  possible  que  ce  système  heurte  tours  opiuious  porsen- 
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aolks;  qu'à  leurs  yen  il  Scit  itaeobérent,  mal  dédeit  des  vérités 
premtèrest  ces  défauts  ne  suffisent  pus  pour  entraîner  une  coudant» 
uatiua  4e  la  part,  de  l'autorité  spirituelle,  ai  «TaiHeure  etten'y  voit 
rien  de  contraire  à  la  foi.  Un  système  déférée  l'autorité  spirituelle 
et  non  condamné*  par  eUe«  tombe  dans  cette  masse  dTepistons 
douteuses  que  chacun  est  litoe  d'adopter  ou  de  rejeter,  dedéfepr 
dve  o»de>  combattre;  in  ditttaittfrteiXes  annales  de  rBgHse  offrent 
un  exemple  célèbre  de  systèmes  déférés,  au  SaintrSîéga  et  non 
eeadutnaése  c'est  ta  système  des  iécrei*  prééUkrmmanU  du  domi- 
nicain Bannez  ,  et  celui  de  la  scienc*  moyam*  et  de  la  wneerd*  de 
le  f*âoe  et  ê*  Hkr$  mUtre  do  jésuite  Molina.  C'est  deux  systèmes 
«t  été  déférdq  ou  Samt+Stége,  qui,  après  un  long  examen,  n'a 
ceadassuéiutrufi  ai  Vautre,  et  a  seulement  défendu  aux  parties  de 
aa  censurer  mutuellement  sur  ees  matières l. 

Il  existe  donc  dans  la  théologie  coma»  dan?  toutes  les  sciences, 
des  opinions»  des  conceptions,  des  systèmes  douteux,  et  sur  lesquels 
chacun  est  libre  ;  il  y  a  donc  une  partie  variable  et  incertaine.  Quel 
est,  dans  cette  partie  de  là  science,  le  moyeu  de  dutinguer  la  vérité 
d'avec  l'erreur  ? 

Le  premier  est  évidemment  l'examen  intrinsèque  de  l'ouvrage; 
cet  examen  porte  sur  deux  points  x 

1*  Les  bases  du  système  sont-elles  vraies,  sost-eUes  certaines, 
soafL*€Mea  des  principes,  et  des  faits  évidents  par  eux  ou  dsa  propo- 
;  révélées!  Les  cenekieèew  soumettes  légitimes ,  sortent-elles 
des  prémisses  par  un  enchaînement  de  propositions 
bien  liées  et  toutes  également  vraies  ? 

Ce  premier  moyen  n'est  pas  i  la  portée  de  tous  les  hommes;  il 
exige  des  études  spéciales*  des  esprits  familiariséeaveo  les  matières 
théatogiquee,  et  profondément  versés  dans  cette  partie  des  eon- 
neiiounces  ;  le  savant,  le  philosophe,  qui  aurait  la  témérité  de  pro- 
noncer sur  ees  questions ,  sans  avoir  fait  une  étude  spéciale  et  ap- 
profondie de  la  théologie,  s'exposerait  à  s'égarer  et  à  égarer  les 
autres;  il  est  obligé  de  s'en  rapporter  au  sentiment  des  hommes 
spéciaux  ^  le  théologien  lui-même,  me  doit  pas  sfon  rapporter  à  «on 
propre  jugement  :  il  doit  consulter  l'opinion  des  penonnes  éclairées 
et  instruites* 

L'autorité  des  théologien*  est  donc  le  second  moyen  de  distinguer 
la  vtrité  d'avec  l'erreur* 

■  Bértult  Bercafte),  Histoire  dû  C£gliu,  tir.  70,  t.  xx,  p.  24. 
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Cette  autorité  n'a  pas  toujours  le  même  degré  de  valeur,  ni  un 
droit  égal  à  la  soumission  du  catholique.  Yoici  quelques  règles  pro- 
pres à  diriger  à  cet  égard  :  je  les  tire  de  Bosquet  qui,  lui-même,  les 
avait  extraites  de  Melchior  Canut  ou  Cano. 

Pour  bien  faire  comprendre  ces  règles,  il  faut  remarquer  qu'il  y  a 
beaucoup  de  différence  entre  une  opinion  commune  de  l'école  et 
une  maxime  ou  décret,  ou  comme  Melchior  Ganus  le  dit,  un  dogme , 
et  un  jugement  fixe  de  l'école. 

L'opinion  roule  sur  des  points  qui  ne  sont  pas  de  foi,  et  les  iér 
creti  sur  ceux  qui  sont  de  foi. 

Dans  le  premier  cas,  les  théologiens  parient  comme  des  savante» 
des  auteurs  particuliers;  ils  énoncent  ou  les  conceptions  des  autres 
ou  leurs  propres  conceptions  ;  dans  le  second  cas,  ils  parlent  comme 
témoins  de  la  foi  de  leur  époque ,  ils  énoncent  les  vérités  qu'ils  ont 
entendu  enseigner  par  les  pasteurs,  et  proposer  par  eux  à  la  foi  des 

fidèles. 

Vr  principe.  «  On  n'est  pas  obligé  de  suivre  l'opinion  de  plusieurs 
»  ou  du  commun  on  même  de  tous  les  scholastiques.  » 

Cette  proposition  a  trois  points  : 

1°  On  n'est  pas  obligé  de  suivre  l'opinion  de  plusieurs  scholasti- 

ques. 

«Dans  une  dispute  schoiastique ,  dit  Ganus  ',  un  théologien  ne 
»  doit  point  être  ébranlé ,  quand  on  lui  oppose  l'autorité  de  plu- 
»  sieurs  s  s'il  est  soutenu  par  quelques  docteurs  de  mérite,  il  peut 
»  sans  peine  faire  tête  à  tous  les  autres,  puisque,  pour  décider  une 
»  question  théologique,  on  ne  compte  pas  lé  nombre  de  ceux  qui  la 
»  défendeiit,  mais  on  pèse  leurs  raisons,  » 

2°  On  peut  s'écarter  de  l'opinion  commune  des  scholastiques. 
-  «  Si  lesfidèles,  dit  Ganus,  ne  sont  pas  obligés  d'embrasser  toutes 
»  les  opinions  des  Pères  de  l'Eglise,  même  sur  des  matières  impur- 
»  tantes,  mais  seulement  ce  qu'ils  ont  jugé  certainement  et  iuva- 
»  riablement  véritable,  que  devons- nous  dire  des  scholastiques 
»  modernes,  qui  sont  infiniment  au  dessous  des  saints  Pères  par  la 
»  sainteté  de  leur  vie,  par  leur  science  dans  les  livres  saints  et  par 
»  l'autorité  qu'ils  ont  dans  l'Eglise  *  T  • 

L'auteur,  qui,  dans  cet  endroit,  examine  si  un  mariage  contracté 

•  Melchior  Can.,  de  Loeis  Ihcolog.,  I.  yiii,  c.  4,  dam  le  Car  sas  Ikeobg.  de  Migae, 

1. 1,  p.  500. 
•/4û/.,c.  5,  p.  514. 
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sans  minisire  de  T Eglise  est  un  sacrement,  fait  usage  de  la  règle 
qu'il  veut  établir.  Après  s'être  objecté  qu'un  grand  nombre  de  doc* 
leurs  ne  pensent  pas ,  comme  lui,  que  ce  mariage  n'est  point  un 
sacrement,  U  répond  ainsi  :  «  Je  tous  prouve  d'abord  que  ce  n'est 
»  pas  un  dogme  et  uo  jugement  fixe,  mais  seulement  une  opinion 

•  commune  de  l'Ecole,  »  puis  il  ajoute  :  «  que  les  thomistes  s'u~ 

•  Dissent  aux  scotisles,  que  les  théologiens  anciens  et  modernes  se 

•  liguent  tous  contre  moi,  il  faudra  pourtant  que  j'en  triomphe,  car 
»  ne  croyez  pas,  comme  quelques-uns  se  Y  imaginent,  que  tout  se 

•  décide  par  l'autorité  des  théologiens.  Certaines  vérités  sont  si 
»  clairs  que  rien  n'est  capable  de  les  ébranler  •.  » 

3°  On  n'est  pas  obligé  de  suivre  l'opinion  de  tous  les  scholasti- 
ques. 

L'auteur  assure  que  sur  une  matière  importante,  il  serait  témé- 
raire de  s'en  écarter  :  l'unanimité  de  tous  les  scholastiques  «  sur 

•  une  matière  importante,  dit-il,  donne  à  Une  opinion  tant  de  pr 

•  habilité,  qu'il  y  aurait  delà  témérité  à  ht  contredire*.»  Remarquez 
quel  est  l'effet  de  l'unanimité  des  scholastiques  sur  une  opiuion  : 
elle  la  rend  probable  et  c'est  être  téméraire  que  de  les  mépriser 
tous,  mais  il  n'y  a  de  la  témérité  que  quand  l'unanimité  est  par- 
faite, et  qu'il  s'agit  d'un  point  important 

Yoilà  ce  que  dit  Meichior  Canus  sur  les  opinions  ;  il  va  main- 
tenant dire  à  quelles  marques,  on  peut  distinguer  une  opinion  d'un 
décret. 

»  2e  Principe.  Un  décret,  selon  la  définition  de  Canus,  roule  sur 
les  points  qui  appartiennent  à  la  foi:  lors  donc  que  les  scholastiques 
ne  disent  pas  d'une  proposition  «  qu'elle]  est  hérétique  ou  erronée, 
»  et  de  la  proposition  opposée  qu'elle  doit  être  crue  fermement  par 
»  les  catholiques  >,  »  ou  quelque  chose  d'équivalent,  c'est  une  mar- 
que que  ce  n'est  qu'une  oipnion  :  encore  faut-il  qu'ils  parlent  ainsi, 
en  conséquence  d'un  jugement  fixe,  et  non  parce  qu'eux-méme* 
sont  de  telle  ou  de  telle  opinion. 

•  3*  Principe.  Ceci  est -il  ou  n'est-il  pas  de  foi,  peut  n'être  qu'une 
question  et  une  simple  opinion  de  1  Ecole  d'où  il  résulte  : 

»  4«  Principe.  Que  la  marque  qu'une  doctrine  est  donnée  comme 
appartenant  certainement  à  la  foi  et  non  comme  une  question  et 

•/*/«*.,  p.  519. 
■Zfo*.,p.5O0. 

XXVII"  VOL-— S*  SÉRIE,  TOMB  VIE,  11*  37.— 1M9.  3 


30  COURS  M  LA  «trflOM  EN  IftéOLOGIfi. 

une  simple  opinion  «est  lorsqu'on  assure  en  termes  exprès  et  pré- 
»  cis  qu'elle  doit  être  crue  fermement  par  les  fidèles  comme  un 
»  dogme  de  foi,  ou  qrfon  se  sert  de  ces  expressions  ou  d'autres 
»  semblables  :  ceci  est  contraire  à  l'Evangile  ou  à  la  doctrine  des 
»  apôtres,  mais  Hue  faut  parier  de  la  sorte  qu'en  conséquence  <fun 
». décret  fixe  et  certain,  et  non  en  suivant  une  opinion1.  »  Il  se 
peut  donc  faire  qu'un  tbéotogieé  qui  ne  soutient  qu'une  opîonion , 
s'exprime  ainsi:  cela  est  de  foi,  <ou  ceci  est  hérétique  et  erroné \  mais 
sa  décision  ne  jrcndra  pas  la-qoeation,  décret  de  rEcole  %  elle  restera 
toujours  dans  la  sphère  des  opinions 

»  Il  ne  suffît  donc casque  quelques  théologiens  ou  plusieurs,  ou 
mânœ  le  plus  grand  nombre  disent,  d'un  ton  décisif,  peut-être  avec 
plus  de  confiance  et  de  présomption  que  de  science  et  de  certi- 
tude, ceci  est  de  fei,  cri*  e*  erroné,  cette  maxime  est  hérétique,  car, 
selon  Caous: 

5e  Principe.  »  Si  ce  n'est  pas  être  hérétique  que  de  mépriser  un 
»  sentiment  généralement  reçu  par  les  seholastiques  touchant  la  foi 
»  et  les  mœurs,  il  s'en  faut  pourtant  peu  ».  Si  tous  les  seholastiques, 
»  dit-il  ailleurs,  établissent  unanimement  un  point  particulier, 
»  comme  certain,  indubitable,  et  ails  l'ont  proposé  dans  tous  les 
»  temps  à  la  foi  des  fidèles  comme  un  décret  invariable  de  l'école, 
»  les  fiièles  doivent  croire  qu'il  ne  contient  que  la  vérité  catho- 
»  lique  K  » 

«  Ainsi,  un  décret  fixe,  certain  et  indubitable  de  l'école,  est 
celui  que  tous  les  seholastiques  ont  soutenu  invariablement  et  dans 
tous  les  temps,  non  comme  uneopinian,  mais  comme  un  jugement 
fixe  et  inébranlable  '.  » 

Quelle  est,  d'après  ces  règles,  la  conduite  que  doit  tenir  un  catho- 
lique? je  la  trouve  exprimée  clairement  dans  ce  passage  d'une  lettre 
du  P.  André  -• 

»  Je  reçois  sauf  examen,  ce  qui  part  d'une  autorité  infaillible.  Je 
*  prends  la  liberté  d'examiner  tout  le  reste  à  la  lumière  de  la  raison 
»  et  de  la  foi G  ;  je  tâche  de  distinguer  ce  qui  est  du  ressort  de  l'un 

*  Ibid. 

*  Ibid. 

'jrà/.,lvni,Ck4,p.&tt. 
<  /éû/.,l.xn,ch.6. 

*  Appendice  à  la  de/en.  de  ta  dcclar.  du  cierge  de  France,  dans  le  t.  xx,  p.  510, 
des  OEuvres  de  Bossuet,  éditi"*  de  Paris,  1790. 

»  Il  faut  bien  faire  attent  ' *  P.  André,  cartésien  et  malebranchisle  outré , 

prend  ici  ce<  mots  dansons  '  istequenons  sommes  loin  de  leur  donLer.A.^ 
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»  et  ce  <jni  est  du  ressort  de  L'arttre^  Je  mets*  de  ta  diflërenee  feutre 
*  les  dogmes  de  la  religion  et  le*  explications  de»  Pères  et  des  tbéo- 
»  logiens;  à  leur  exemple  j'en  ehercbe  de  meilleures,  quand  les  teurs 
»  ne  me  satisfont  pas  ;  i'ose  distinguer  dan»  les  Pères  ce  qu'ils  disent 
>  en  qualité  de  témoins  de  la  foi  de  leur  temps,*!  ee  qu'ils  avancent 
»  en  qoalité  d'auteurs  particuliers  *.  » 

Par  l'étude  que  le  philosophe  vient  da  faire  de»  moyens  que  nous 
possédons  aujourd'hui  pour  découvrir  la  vérité  d'avec  l'erreur,  il  a 
pu  remarquer  les  secours  dont  l'humanité  est  redevable  à  l'Église 
catholique. 

Avant  l'établissement  du  sacerdoce  dunette*  leevérités  religieuses 
et  morales  étaient  transmises  par  la  Jrarittisn ,  mais  les  pères  de  fa- 
mille étaient  seuls  chargés  da  sein  détruire  leurs  enfants  \  Les 
vérités  primitives  ne  tardèrent  pas  à  être  altérée*  par  suite  de  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain  et  des  passons*  Par  exemple  les  hom- 
mes transportèrent  aux  anges*  et  portant  aux  mauvais  anges,  aux 
démons  ,  le  culte  d'adoration  qoi  n'est  dû  qu'à  Dieu  -,  la  nécessité  de 
l'expiation  par  le  sang  les  conduisit  aux  sacrifices  humains.  Au  lieu 
de  montrer  la  fausseté  de  ces  applications  et  de  ces  conséquences, 
les  pères  de  famille  transmirent  l'erreur  avec  la  vérité.  D'un  autre 
côté,  en  l'absence  d'une  autorité  spirituelle  publique,  chaque  peu- 
ple voulut  avoir  et  se  créa  des  dieux,  un  culte,  un  pouvoir  spirituel 
comme  il  s'était  donné  un  gouvernement  civil*  Au  milieu  de  ces  au- 
torités humaines  nationales»  à  travées  ces  erreurs  locales  >  il  devint 
difficile  d'apercevoir  la  vérité  antique  et  universelle.  En  même 
temps  l'esprit  humain  s'exerçait,  raisonnait  sur  les  vérités  révélées 
et  traditionnelles*  Les  sages  et  les  philosophes  voulurent  expliquer, 
concevoir  les  dogmes  de  la  religion  *  la  création»  l'existence  du 
mal  moral  -,  ils  s'égarèrent,  ils  tombèrent  dans  une  foule  de  systè- 
mes incohérents,  monstrueux,  ]%  dualisme,  le  panthéisme,  la  mé- 
tempsycose; ils  manquaient  d'un  guide  qui  les  avertit  de  leur  er- 
reur ,  et  les  ramenât  dans  la  voie  droite  de  la  vérité.  En  l'absence 
d'une  autorité  publique  infaillible  qui  combattit  l'erreur,  elle  se 


}  !  OEvLvrcâ  da  P,  André,  édit.  Oiarpftotfer,  ïntr*d.,p.  54. 

»  Ceci  doit-U  s'entendre  des  &otJl*?  ea»;  tfcttf  UrMft,  U  y  mit  «a  sacerdoce  et 
d»prôptieî*cbérBéi;<^ 

aanoerdwadutrg*  de- !§«§*<*  et*  rthtto  omet*  ***}*•  to<k  te,  Htkéinto 
chose  exclusive  et  cachée,  et  en  cela  mwqua  à  sa  mission ,  et  les  yérités  s'alté- 
rèrent. A.JB-  ••! 
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répandait  sans  résistance,  séduisait  les  masses  ignorantes  et  môme 
les  hommes  qui  se  piquaient  de  réfléchir. 

Il  existait,  il  est  vrai,  un  moyen  certain  de  distinguer  la  vérité 
d'avec  l'erreur,  c'était  de  remonter  à  l'origine  de*  traditions,  d'en 
constater  la  durée,  l'étendue,  de  séparer  les  croyances  antiques, 
universelles,  constantes,  d'avec  les  opinions  nouvelles ,  locales.  Mais 
la  multitude  ne  pouvait  pas  employer  ce  moyen  ;  le  grand  nombre 
manquait  de  toutes  les  conditions  indispensables  pour  entreprendre 
ce  travail,  le  temps,  la  fortune,  les  talens;  les  philosophes  seuls 
pouvaient  s'y  livrer  ;  ils  connaissaient  cette  règle ,  ils  n'en  igno- 
raient pas  la  valeur;  les  plus  célèbres  l'indiquent  comme  le  moyen 
certain  de  distinguer  la  vérité.  Quelques-uns  s'en  servirent ,  ils 
voyagèrent  dans  l'Inde,  l'Egypte,  la  Ghaldée,  interrogèrent  les 
traditions  sacrées  de  ces  contrées,  et  parvinrent  ainsi  à  connaître 
quelques  fragments  de  la  vérité.  Leur  devoir  était  d'éclairer  leurs 
concitoyens,  mais  ils  manquèrent  du  courage  nécessaire,  ils  retin- 
rent la  vérité  captive ,  ils  ne  glorifièrent  pas  Dieu ,  et  Dieu ,  en  pu- 
nition de  cette  lâcheté,  les  livra  d  la  vanité  de  leurs  pensées,  et  d  la 
corruption  de  leur  cœur  l. 

D'autres  philosophes,  indignes  de  ce  nom,  rejetèrent  la  tradi- 
tion, cherchèrent  la  vérité  dans  leur  entendement,  et  au  moyen  du 
raisonnement.  Ces  derniers  tombèrent  dans  des  erreurs  bien  au- 
trement dangereuses  que  les  premiers;  ils  combattirent  et  ébran- 
lèrent toutes  les  vérités  fondamentales  de  la  société  et  de  la  reli- 
gion ,  l'existence  de  Dieu ,  la  spiritualité ,  l'immortalité  de  l'âme, 
ils  érigèrent  le  matérialisme  et  l'athéisme  en  systèmes,  qui  furent 
accueillis  avec  empressement  par  les  personnes  opulentes.  Pendant 
que  les  masses  suivaient  aveuglément  les  fables  du  paganisme ,  et 
étaient  corrompues  par  un  culte  impur  et  cruel,  les  classes  éclairées 
perverties  par  les  systèmes  dePyrrhon  et  d'Epicure  se  livraient  sans 
remords  aux  voluptés  des  sens. 

La  prédication  de  l'Évangile  dissipa  ces  erreurs,  détruisit  ces  sys- 
tèmes ,  raffermit  les  vérités  religieuses  et  morales  en  les  replaçant 
sur  la  base  solide  de  la  révélation  et  delà  tradition.  Jésus-Christ  n'a- 
vait pas  seulement  travaillé  i  dissiper  l'erreur,  il  avait  prévenu  son 
retour  et  pourvu  à  la  conservation  de  la  vérité. 
■  Aujourd'hui  le  soin  de  transmettre  les  vérités  religieuses  et  mo- 
rales n'est  plus  confié  exclusivement  aux  pères  de  famille,  cette 

» 

»  Salai  Ptttl, £p.  aux  Remint,  i,  21. 
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mission  importante  est  donnée  à  des  hommes  qui  se  consacrent  tout 
entiers  à  l'enseignement  religieux.  Par  l'action  incessante  du  sa- 
cerdoce catholique ,  la  connaissance  de  la  vérité  se  répand  dans  tou- 
tes classes  de  là  société  ;  les  petits  enfants  sont  instruits,  les  pauvres 
sont  évangélistes ,  la  vérité  est  préchée  avec  autorité  et  indépen- 
dance aux  riches,  aux  grands  et  ?ux  puissants  de  la  terre.  Dans  un 
état  catholique  le  monarque  obéit  à  la  même  loi  que  ses  sujets,  la 
loi  de  Dieu,  courbe  la  tête  sous  la  même  autorité,  celle  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  s'agenouille  devant  le  même  tribunal,  celui  du  prê- 
tre. 

Par  la  surveillance  que  le  Pape  exerce  sur  les  évêques,  les  évo- 
ques sur  les  prêtres,  la  vérité  parvient  aux  fidèles,  pure  et  complète; 
il  est  aussi  impossible  d'y  ajouter  que  d'en  retrancher.  La  supersti- 
tion essaye-t-elle  d'abuser  les  simples,  de  dénaturer  les  dogmes  reli- 
gieux, l'ignorance  est  aussitôt  éclairée  par  le  pasteur.  Quel  est  l'enfant 
.catholique  qui ,  s'il  a  suivi  les  catéchismes  de  sa  paroisse ,  ne  con- 
naisse pas  la  différence  du  culte  d'adoration  que  l'on  doit  à  Dieu, 
*t  du  culte  de  simple  respect  qu'on  rend  aux  saints  ?  Quelle  est  la 
femme  catholique  qui  ne  sache  pas  très-bien  que  les  pratiques  ex* 
iérieures  de  dévotion  utiles  et  nécessaires  même,  pour  entretenir  la 
piété,  ne  sont  qu'une  démonstration  vaine  sans  l'adoration  inté- 
rieure en  esprit  et  en  vérité  ? 

Le  théologien,  et  même  le  philosophe,  peuvent  exercer  leur  es- 
prit sur  les  vérités  révélées,  chercher  à  les  concevoir,  à  les  expH~ 
xjucr,  loin  de  le  leur  défendre  l'Église  les  y  exhorter ,  nous  l'avons 
vu  :  viennent-ils  à  s'égarer,  ils  entendent  aussitôt  une  voix  qui  le» 
avertit  de  leur  erreur,  et  les  ramène  à  la  vérité. 

Si  quelque  penseur  orgueilleux  et  opiniâtre  préfère  son  jugement 
particulier  à  la  foi  commune,  cherche  à  propager  l'erreur  et  à  sé- 
duire les  fidèles,  l'erreur  est  aussitôt  signalée,  condamnée  et  com- 
battue; il  n'y  a  de  trompés  que  ceux  qui  rejettent  l'autorité  de 
l'Église  pour  suivre  des  docteurs  sans  mission,  sans  titre  à  leur 
soumission. 

Les  efforts  des  défenseurs  de  la  foi  n'ont  pas  été  toujours,  ni' 
partout  couronnés  du  succès.  Soutenus  par  les  princes  temporels, 
les  novateurssont  parvenus  à  séduire  dos  peuples  entiers  et  à  former 
des  Eglises  nationale$>  Mais  au  milieu  de  ces  autorités  locales  hu- 
maines, l'Eglise  catholique  reste  debout,  est  facilement  aperçue  d* 
toutes  les  parties  de  la  chrétienté,  est  certainement  distinguée  à 
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des.  caractères  que  las  société&aéparées  n'ont  pas  g»  usurper  :  l'an- 
tiquité, l'universalité»  la.  perpétuité,  l'unité. 

Déchirée  par  l'hérésie  etpar  le  schisme»  travaillée  par  l'incrédulité, 
l'Eglise  catholique  conserve  encore  assez  de  farce*  pour  se  soutenir 
et  môme  s'étendre.  Pendant  qu'elle  fiait  faee  à  ses  ennemis,  elle  en- 
voie des  hommes  apostoliques  porter  les  lumières  de  l'Evangile  et 
les  bienfaits  de  la  civilisation,  aux.  hordes  idolâtres  et  sauvages  de 
l'Asie,  de  l'Amérique,  de  l'Afrique  et  de  l'Oeéanie.  Les  rationalistes 
prédisent  sa  fin  prochaine,  elle  marche  k  de  nouvelles:  conquêtes» 
elle  étend  sa  domination  pacifique  et  spirituelle  sur  de  nouvelles 
contrées.  Tous  les  jours  elle  voit  des  enfants  égarés  rentrer  dans 
son  sein  :  elle  ne  vieillit  pas:  comme  la  vérité  dont  elle  est  l'organe, 
elle  est  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle. 

«  Eglise  catholique,  cité  bâtie  de  la  main  de  Dieu  !  Le  Seigneur 
»  vous  afflige  et  vous  éprouve  :  ce  n'est  pas  comme  Jérusalem  à 
»  cause  de  vos  œuvres-,  car  vous  êtes  sainte,  c'est  àcausedesiniqui- 
9  tés  de  quelques-uns  de  vos  membres. 

»  Bénissez-le  cependant  et  rendez  lui  d'immortelles  actions  de 
»  grâces  afin  qu'il  rétablisse  l'unité  dans  la  chrétienté,  et  qu'il 

*  ramène  dans  votre  sein  les  peuples  que  le  schisme  et  l'hérésie  en 
»  ont  séparés. 

»  Alors  vous  brillerez  d'une  lumière  éclatante. 

»  Toutes  les  contrées  de  l'univers  reconnaîtront  votre  autorité, 

»  Des  régionales  plus  éloignées,  les  nations  viendront  à  vous,  et, 

*  chargées  de  riches  offrandes)  elles  adoreront  par  vous  le  Dieu  vé- 
»  ritable,  et  la  terre  que  vous  occupez  sera  pour  elle  un  objet  de 
»  vénération. 

»  Car  le  nom  qu'ils  invoquent  en  vous  est  prand. 

1  Jérusalem,  ciritasDeî,  castigaritte  Dominus  in  operibus  maouum  tuarum.  Con- 
fite» Domino  in  bonis  tuis  et  benedic  Deum  «eculorum,  ut  rwedificet  in  te  taberna- 
culumsu«metfevoeet*dteomneicaptivo8etgaudeas  in  omnia  secula  seculorum. 
Luoe  splenmdà  talgebfc,  et  omnts  fines  terra)  adora  bu  nt  te.  Naliones  é  longinquo  ad 
teveiMentetnwiMîridefew«N^ad#fâAnntint0Dominum,etterram  tuait!  in  »n- 
ctificationem  habebunt.Nomenenim  magnum  invocabun  tin  te;  maledrcti  erunt  qui 
contempserint  te,  condemnati  erunt  omnes  qui  bfaspbf i  .averini  te  :  benediotiqbe 
eànt  qui  «dlficaverint  te.— Tu  aulem  tetaberis  in  ûlii»  '  *iia  qnoniam  omnw  baw- 
diaja^r  et  «mpegllmtitur  ad  Dominum.  —  Beati  onmesqui  deligunt  le  et  qui 
gtMfef*  tuptr  pace  tua.  —  Anima  Utoa  benedic  Dominum  quoniam  Iiberavit  Jéru- 
salem civitaten*  suam  a  cunctU«  trUMtfttiofntta  ejw,  Dorainus  Deus  nofler.  — 
Battus  ero  si  fuerint  reliqui*  temioif  ttei  ad  wtedam  ctaritatem  Jérusalem. 
TdWe,  xiii,  11*20. 
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»  WbWtàWQZ  W  v*i#,i&i?'mwt}  oo  cWWww*  terrible  al- 
»  tepcj  ceux  qui  vous  bjasphêo^rcpt.  Mai*  au  contraire  paix  et  h$- 
»  nédictipps  aj|x  frètes  qui  ypftft&pfijpot,  vpus  vous  réjopirez  d^^js 
»  le  nombre  et  l'uniop  4ç  yc^  erçtypls,  car  tous  ils  spront  bénjs 
»  et  réuojs  dans  le  Sçigoçqr.  JJfltww*  U>W  eeu^  qui  VQps  aijqçnf , 
»  et  qui  font  leur  joie  de  votrç  prpsjpérfté  ;  ippn  4me,  bérçis  Je  Sejgnejjr 
»  parce  qu'il  délivrera  l'église  de  tpp telles  tribulations  \ 

Peot-é^re  ne  vivrai-je  pag  g$$ez  Longtemps  pour  voir  ces  beaux 
jours ,  mais  je  serai  heureux  que  mes  enfants  soient  témoins  dp 
triomphe  de  l'Eglise. 

Si  je  m'abusais,  si  nous  étions  arrivés]  à  ce  temps  où  Satan  dpjt 
être  déchaîné  et  séduire  les  nations  qui  $ont  aux  quatre  extrémités 
du  monde  «,  puisse  le  flambeau  de  la  foi  ne  pas  s'éteindre  dans  la 
France,  puissent  mes  descendants  marcher  tQujours  à  la  clarté  dp 
ses  divins  enseignements.  Daignez  écouter»  ô  mon  Dieu  !  la  prièrp 
que  vous  adresse  un  Français  pour  sa  patrie,  un  père  pour  ses  en- 
fants. 

Dk  Lahay^. 

#îôjqi«  £aU)olû)ur. 

,  ,■*?  , 

LS/FIRES  SUR  L  ÉTAT  DES  MISSIONS 

ET  LES  PROGRÈS  DE   LA  RELIGION  CATHOLIQUE   DANS  L'ORIENT. 


INTRODUCTION. 

4STTRES  A  tUBS«IJEU*S  LES  MEMfl**S  »**  CO#f£&E*C«*  I»  SAJ3T  YUfCJBr 

DE  V4VL. 
Et  circumyolabat  super  ma  fldelis  à  longé  mlçerfoordift 
toa.     '"    fs!  Àug.,  Conf., lit.  in,  cap.  ni9  ▼.  4.)' 

Messieors  et  très-chers  Frères  en  J.-C.,  le  roi  des  Ame*. 

Que  la  douce  paix  et  la  divine  charité  de  notre  bon  maître  des- 
cendent sur  vous  et  vous  fassent  surabonder  de  la  joie  céleste  qui 
remplissait  le  grand  apôtre  au  milieu  de  ses  combats  et  de  ses  tribu- 
lations. Voici  des  lignes  que  je  vous  adresse,  et  que  je  suis  heureux 
de  tracer  en  songeant  qu'elles  sont  destinées  à  resserrer  de  plus 

■  Tobic,  cap.  mu. 
*  Apocalypse,  xxvi,  7. 


44  eu?  w  mogrIs 

en  plus  les  liens  qui  m'attachent  à  tous  et  qui  ne  cesseront  jaffla& 
de  af  être  bien  chers.  Ainsi  mon  cœur  va  s'épancher  dans  le  vôtre, 
en  vous  parlant  des  âmes  généreuses  qui  nous  ont  précédé  dkns  ce 
sentier  de  gloire  et  d'espérance  que  nous  foulerons  désenflais,  jr 
l'espère  surtout  de  la  miséricordieuse  intercession  de  Marie,  jus* 
qu'au  jour  où  le  juste  juge  nous  donnera  la  couronne  de  ses  élui*- 
Que  nous  sommes  heureux»  Messieurs  et  mes  Frères  (pardonnez 
moi,  je  vous  prie  d'emprunter  à  votre  saint  patron  cette  formule 
touchante  qui  semble  rendre  mieux  que  tout  autre  mes  sentiments» 
pour  vous),  d'être  choisis,  comme  nous  le  sommes,  au  milieu  de 
tant  d'autres,  pour  aider  à  l'accomplissement  des  desseins  éternels 
de  Dieu  sur  les  peuples,  nous  chez  les  iuGdèles,  et  vous  au  milieu 
de  celte  France  si  chère  où  votre  apostolat  produit  tant  de  bienfaits. 
Continuez  donc  avec  dévouement  el  constance  l'œuvre  de  répara- 
tion si  heureusement  commencée  par  vous  jusqu'ici;  continuez  k 
suivre,  avec  la  même  fidélité,  ces  maximes  fondamentales  de  votre 
société  vraiment  chrétienne  :  abnégation  de  soi-même,  amour  du 
prochain. et  zèle  du  salut  des  dtnes\  Ajez  toujours,  comme  par  1er 
-passé,  une  charité  qui  ne  connaisse  d'autre  préférence  que  celle  de 
la  misère*  surtout  de  la  misère  morale,  plaie  profonde  de  notre  so- 
ciété que  le  Christianisme  seul  peut  guérir.  Continuez  à  faire  l'au- 
mône de  votre  temps,  de  votre  fortune,  de  votre  cœur  et  de  votre 
intelligence  à  tous  ces  pauvres  qui  vousentourentetqui  remplissent 
les  salons  des  heureux  de  la  terre,  aussi  bien  que  les  réduits  du 
malheureux.  Ayez,  comme  toujours,  des  adoucissements  pour  toutes 
les  misères,  et  ne  soyez  jamais  avares  de  ce  pain  quotidien  que  N.-S. 
tous  a  donné  mission  de  distribuer  à  vos  Frères.  Voyez,  autour  de 
TOUS}  ces  pauvres  dans  le  luxe  et  dans  les  plaisirs,  leur  cœur  vide 
de  foi  et  d'amour  s'adresse  à  vous  pour  recevoir  sa  pâture  avec 
autant  d'avidité  que  le  mendiant  mourant  de  faim  vous  demande 
l'aumône  matérielle,  sans  laquelle,  peut-être,  il  devrait  mourir. 
Refuserez-vous  à  l'un  ce  que  l'autre  reçoit  de  vous  en  échange  de» 
bénédictions  qu'il  attire  sur  votre  tête  ? 

L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  la  parole  de  Dieu, 
dit  le  Sauveur;  et  lorsque  nous  descendons  au  fond  de  notre  âme, 
nous  ne  sommes  pas  longtemps  à  reconnaître  la  vérité  de  ce  divin 
témoignage..  Eh  bien  !  cependant,  tout  autour  de  vou*,  la  foule  de» 

1  Règlement  de  la  société  de  S nint»  Vincent  de  Paul.  —  In->2.  Paris,  aecréltv 
fiât  de  la  miélé.  184 1. 
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«hrétieas,  meurt  incessamment  de  faim,  parce  qu'elle  rofeuquedr 
cette  céleste  nourriture.  Eilelanguitets'égarcparcequ'ellene  connaît 
pas  la  lumière  et  c'est  vous  qui  aurez,  en  grande  partie,  la  gloire 
de  lui  apprendre  à  trouver  l'une  et  l'autre.  C'est  vous  qui  prépa- 
rerez jusqu'à  elle  un  chemin  plus  facile  aux  dispensateurs  sacré* 
Jes  riches  trésors  que  ces  aveugles  repoussent;  parce  qu'ils  ne  les 
connaissent  pas  et  qu'ils  ne  savent  môme  pas  désirer  les  connaître* 
Courage  donc,  nobles  cœurs,  mes  Frères,  patience  et  persévérance^ 
dans  l'œuvre  de  régénération  qui  se  prépare,  pour  un  temps  que 
Dieu  sait!  Courage,  il  viendra  le  jour  où  nous  applaudirons  tous  en- 
semble à  votre  triomphe  qui  sera  en  même  temps  le  jour  de  gloire 
des  vaincus.  Courage,  vous  tous  qui  êtes,  comme  nous,  les  enfant» 
privilégiés  de  Dieu.  A  vous  de  glorieux  travaux  au  sein  de  vos  fa- 
Imilies,  et  sur  le  sol  delà  patrie;  à  nous  les  luttes  et  les  dangers  sur 
a  plage  inhospitalière  où  la  voix  du  divin  maître  nous  a  conduits^' 
.  Maintenant  que  de  vastes  mers  ont  été  placées  entré  voos  et 
nous;  maintenant  que  la  main  de  Dieu  nous  a  porté  où  nous  devons 
mourir,  il  nous  arrive  quelquefois  de  descendre  au  rivage  près 
duquel  notre  tente  est  fixée  pour  un  jour;  et  1à,  nous  aimons  à  de- 
mander au  flot  qui  vient  de  la  France,  un  souvenir  de  la  patrie.  Par 
une  illusion  bien  douce,  nous  recherchons  dabs  ce  murmure  à  re- 
connaître la  voix  de  la  terre  natale,  cette  voix  toujours  si  chère,  et 
vous  savez  d'avance  ce  que  nous  demandons  à  la  voix  aimée.  Nous 
ne  cherchons  guère,  vous  le  sentez,  à  entendre  les  noms  fameux 
de  vos  guerriers,  de  vos  savants,  de  vos  poètes;  ce  sont  là  trop  sou~- 
vent,  hélas!  de  vaines  renommées  que  le  souffle  de  Dieu  fait  dispa- 
raître après  un  jour.  Mais  ce  que  nous  desirons  entendre  c'est,  entrfr 
antresrécits  des  joies  de  l'Eglise,  ceux  de  vos  bonnes  œuvres  et  de  vos 
conquêtes.  Voilà  ce  qui  fait  battre  notre  cœur  d'une  douce  émotion; 
voilà  ce  qui  nous  fait  dire  en  élevant  les  yeux  vers  la  patrie  céleste 
et  en  pensant  au  bonheur  de  nous  y  trouver  un  jour  avec  vous:  Quant 
bonum  et  quam  jucundum,  habitare  fratres  in  unum  >.  Vous  aussi, 
messieurs,  nous  en  sommes  sûrs,  de  votre  côté,  vous  lisez  avec 
bonheur  les  récits  qui  nous  concernent  Lorsque  parfois  il  voûff 
arrive  de  parcourir  les  pages  que  nous  adressons  à  nos  Frères 
d'Europe»  pour  leur  demander  l'aumône  de  leurs  vœux  et  de  leur» 
prière*,  en  échange  des  souffrances  et  des  prières  de  nos  enfants  en 
J.-Ç.,  vous  êtes  heureux,  noua  le  sentons,  de  vous  trouver  ainsi r 
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ira  instaat,  rapprochés  de  nous.  Toits  apprenez  nos  peines  avec- 
douleur,  et  c'est  une  vraie  consolation  pour  vous  d'entendre  les 
merveilles  que  Dieu,  de  temps  en  temps,  opère  an  milieu  de  ces 
pauvres  peuples  encore  si  peu  désireux  de  connaître  son  saint  nom; 
et  vous  triomphez  avec  nous  des  victoires  du  Sauveur  sur  l'ennemi 
du  genre  humain. 

Nous  vous  les  envoyons  donc  avec  confiance  et  bonheur,  ces  ré- 
cits véridiques  et  sans  fard ,  des  choses  dont  nous  sommes  les  té- 
moins, etquelquefois  encore  l'heureux,  quoique  indigne,  instrument. 
Précieuse  correspondance  qui  unit  de  plus  en  plus  vos  âmes  aux  nô- 
tres, qui  resserre  d'une  manière  si  heureuse  vos  liens  de  fraternité 
avec  les  chrétientés  lointaines,  incessamment  enfantées  au  Sauveur 
par  notre  féconde  Église  de  France. 

Nos  récits  vous  montrent  en  môme  temps  les  besoins  immenses 
d'ouvriers  et  de  secours  que  réclament  ces  conquêtes  toujours  con- 
testées où  l'ennemi  de  tout  bien  lutte  avec  tant  d'acharnement  pour 
conserver  le  dernier  trône  de  son  empire. 

Par  là,  vous  avez  appris  en  particulier,  tout  ce  que  les  chrétien- 
tés des  régions  reculées  de  l'Orient  où  nous  sommes,  ont  exigé  de 
zèle,  de  dévouement  et  de  souffrances,  de  la  part  des  apôtres  que  la 
France,  parmi  toutes  les  nations,  leur  a  envoyés  avec  une  constance 
si  persévérante.  Tous  avez  appris  ce  qu'il  en  a  coûté  de  larmes  et  de 
sang  à  ces  hommes  dévoués,  pour  planter  et  maintenir  debout  l'é- 
tendard du  salut  sur  ces  rives  encore  rebelles.  Et  votre  âme  s'est  at- 
tendrie, et  votre  charité  a  senti  ses  entrailles  tressaillir  d'amour  et 
de  douleur  pour  tant  de  travaux  et  de  peines,  pour  tant  de  succès 
et  de  ruines. 

Pauvre  Êgtise  des  extrémités  de  l'Orient,  quelles  larges  blessures 
elle  a  reçues  dès  les  beaux  jours  de  son  enfance  !  Épouse  infortunée, 
leraque  son  bien-aimé  s'est  offert  à  elle ,  lorsqu'il  lui  a  fait  entendre 
la  deue  voix  de  son  amour ,  il  la  conviait  à  remplacer  pour  lui  les 
fils  ingrats  qui  le  repoussaient  ailleurs  ;  mais  cette  voix  ne  Ait  peint 
comprise.  Un  instant,  il  est  vrai,  )a  terre  d'Orient  parut  si  féconde, 
qu'elle  combla  de  Joie  les  anges  et  les  saints  ! 

Pourquoi  donc  cette  jeie  s'est-ele  changée  si  vite  en  amère  dou- 
leur. 

Hélas  !  il  fat  bien  ramier,  les  peuplas  si  glorieusement  éotairés, 
rttfrt pas  répandu,  comme  ils  ledevaient,  au  grâces  do  Sauveur. 

La  foi  chrétienne  n'a  pas  trouvé  chez  eux  la  généreuse  docilité 
qu'elle  rencontrait  en  d'autres  contrées;  et  cependant,  parfois,  ils 
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-surent  souftiret  mourir.  D'innombrables  martyrs  en  furent  jadis 
la  preuve  glorieuse;  et  maintenant  encore  le  sang  des  fidèles  ifar- 
rose-t-il  pas  toujours  la  terre  des  persécutions?  D'où  vient  donc  que 
ce  même  sang  n'a  pas  encore  pu  la  rendre  plus  fertile ,  et  surtout 
plus  constante  dans  sa  fécondité? 

O  mystère  impénétrable  de  la  Providence  de  Bien!  qui  oserait 
sonder  vos  profondeurs? 

Priez  donc,  messieurs,  priez  ce  divin  maître,  demandez-lui  qu'il 
fine  enfin,  sousnos  yeux,  mûrir  cette  précieuse  et  si  vaste  moisson. 

Tous,  que  des  rapports  d'une  ardente  charité  rapprochent  sans 
cesse  de  notre. cher  et  vénérable  clergé  de  France,  dites  aussi  àees 
Us  aînés  de  l'Église  tout  ce  que  nous  souffrons  par  la  disette  d'ou- 
vriers appelés!  ce  champ  tient  on  ne  peut,  faute  de  secours,  soi- 
gner la  culture.  Dites-leur  que  des  millions  d'âmes  restent  sans  lu- 
mière ,  faute  de  guides  pour  les  éclairer,  sans  nourriture ,  faute  de 
pères  qoi  leur  rompent  et  leur  présentent  le  pain  inconnu  qui  doit 
tes  nourrir .  Dites-leur  que  d'immenses  contrées  demeurent  ici  sans 
ouvriers  apostoliques,  et  personne,  pour  ainsi  dire,  n'y  vient  pour 
nous  aider  à  y  planter  la  croix.  Dites-leur  tout  ce  qu'ont  fait  dans 
Fmrivers  entier,  leurs  pères  dans  la  foi,  ces  prêtres  français  dont  le 
nom  eennu  des  natiois  est  arrivé  jusqu'au  trône  de  Dieu,  accom- 
pagné des  bénédictions  de  tant  de  peuples.  Dites- leur  qu'ils  se 
comptent  entre  eux ,  qulls  comparent  leur  nombre  à  celui  si  res- 
treint #es  pauvres  missionnaires ».  Brtes-lenr  enfin  que,  prosternés 
en  silence  devant  la  croix  de  Jésus,  ils  se  demandent  ce  que  vaut  le 
sang  divin  répandu  pour  toutes  les  nations  et  rendu  inutile  à  tant 
<Tétnes  par  l'infidélité  ;  ce  que  la  vue  d'un  tel  malheur  exige  en  eut 
de  zète  pour  en  diminuer  l'effet  sur  les  peuples. 

Et  parmi  vous,  Messieurs,  malgré  le  bien  que  vous  faites  en 
France ,  si  quelqu'un  ressentait  au  fond  de  son  cœur  la  grftce  de 
l'apostolat,  è  l'aspect  de  tant  d'âmes  perdues  pour  l'éternité,  faute  de 
guides  pour  les  conduire,  aurait-il  le  triste  courage  dé  repousser  ïa 
laveur  dont  il  serait  ainsi  l'objet  ?  Si  cette  âme,  attirée  par  la  ten- 
dresse du  bien-ahné,  était  une  de  celles  qtffl  a  poursuivies  an  mi- 
lieu du  monde  où  elle  se  perdait  ;  si  cette  àme  était  tombée  autrefois 
dans  l'abîme  d'où  la  charité  inépuisable  de  J.-C  pouvait  seule  la 

i  II  faut  ae  rappeler,  en  effet,  que  sur  7  à  SDO  million*  d'habitante  qui  peuplent 
le  globe,  il  y  a  seulement  160  millions  de  catholiques  et  400  millions  d'idolâtres 
mngélisés  par  quelques  centaines  de  prêtres. 
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retirer»  devrait-elle  alors  hésiter  A  tout  sacrifier  pour  suivre  Jésus 
et  pour  reconnaître  ainsi  la  grandeur  de  ses  dons  ? 

Ob  !  Qu'elle  se  hâte,  au  contraire,  cette  àme  heureuse  et  aimée, 
qu'elle  vienne  sans  hésitation  et  sans  retard  se  mettre  A  l'abri,  par 
la  plénitude  du  sacrifice,  contre  les  tentations  nouvelles  que  l'en- 
nemi s'apprête  A  lui  susciter;  qu'elle  vienne  sans  crainte  servir 
désormais  le  Dieu  des  miséricordes  qui  a  été  si  magnifique  envers* 
elle.  Une  tendresse  fraternelle  et  inépuisable  remplirait  A  l'instant 
notre  Ame  pour  cette  Ame  amie  ;  car  parmi  nous  aussi ,  plusieurs  * 
hélas!  n'ont  que  trop  connu  les  voies  du  péché.  Ils  n'ont  que  trop 
longtemps  suivi  les  sentiers  mauvais  d'un  monde  qui  les  égarait» 

O  Messieurs  et  mes  frères,  faut-il  en  particulier  que  l'un  d'eux 
vienne  ici  vous  révéler  les  secrètes  voies  que  Jésus  a  prises  pour 
ramener  A  lui  cette  Ame*qui  fuyait,  insensée,  dans  ce  désert  Citai  où 
le  bonheur  qu'on  poursuit  passe  comme  une  ombre  et  trompe  tou- 
jours? Faut-il  vous  dire  ses  ingratitudes,  ses  révoltes  et  ses  crimes? 
Faut-il  dévoiler  devant  vous  le  mal  qu'elle  a  commis  et  les,  tendresse» 
par  lesquelles  Dieu  se  vengea  de  ses  outrages  ?  Je  ne  sais,  mais  peut- 
être  ,  la  vue  de  tant  d'ingratitude  d'un  côté  de  tant  de  bonté  de 
l'autre,  tournera-t-elle  à  la  gloire  du  divin  auteur  de  toute  miséri- 
corde. Or,  cette  gloire  sacrée  ne  doit-elle  pas  être  l'unique  buty 
Tunique  pensée  de  toute  notre  vie  ? 

L'enfance  de  ce  trop  heureux  missionnaire  fut  toute  chrétienne* 
Ses  premières  années  s'écoulèrent  dans  une  grande  innocence,  et 
il  put  dire  A  Dieu,  avec  Augustin,  des  pieuses  leçons  qu'il  reçut  à 
l'époque  de  ces  beaux  jours,  où  le  mal  lui  était  inconnu  :  «  Etcujus 
*  erant,  nisi  tua  verba  illa  per  raatrem  meam  fidelem  tuam  qu& 
»  cantasti  in  aures  meas  ■?,»  U  était  heureux  et  en  paix  avec  Dieu  * 
mais  ce  bonheur  allait  bientôt  cesser.  On  le  mit  au  collège,  et  comme 
tant  d'autres  il  s'y  perdit.  Gomme  il  avait  le  cœur  ardent,  les  créa- 
tures y  entrèrent  bientôt  A  la  suite  du  péché  ;  ses  passions  se  déve- 
loppèrent en  quelques  mois  avec  une  rapidité  incroyable.  Il  fit  en 
peu  de  temps  d'effrayants  progrès  dans  le  mal.  Heureusement  une 
certaine  honnêteté  naturelle  ne  le  quitta  point,  même  dans  ses  dé- 
sordres, et  plus  tard  contribua  beaucoup  A  l'en  retirer. 

Cependant  il  quittante  collège  dans  les  plus  fatales  dispositions  y 

i  Conf.,  liv.  it,  c.  m,  d.  S.  —Et  de  qui  étaient,  si  ce  n'est  de  vous,  ces  paroles 
que  roui  avei  doucement  fait  entendre  à  mes  oreilles  par  1a  voix  de  ma  mère, 
▼être  fidèle  serrante? 
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l'impiété  s'était  complètement  emparée  de  lai-  U  avait  une  véritable 
haine  pour  Dieu  qu'il  insultait  avec  audace  et  qu'il  eût  voulu  détrô- 
ner» Il  comptait  avec  une  joie  cruelle  les  défections  qui  se  faisaient 
alors  tous  les  jours  chez  les  chrétiens  y  et  dans  son  ivresse  anti- 
religieuse, il  en  vint,  comme  tant  d'autres»  à  concevoir  dans  son 
cœur  l'espérance  impie  d'assister  aux  funérailles  du  Christianisme. 
A.  cette  époque  1830  arriva;  il  avait  alors  vingt  ans.  Bla$phemu$ 
fuit  et  persécuter  \ 

Cependant  sa  mère  priait  et  pleurait.  Sa  bonne  mère  qui  l'atten- 
dait encore  hier,  là  haut,  dans  la  cité  natale ,  pour  mourir  heu- 
reuse, pour  recevoir  de  ses  mains  la  chair  sacrée  du  divin  agneau. 
Pauvre  mère!  Et  il  faut  aujourd'hui  qu'elle  fasse  à  sa  foi  le  sacrifice 
du  premier  né  de  ses  enfants!  Que  le  Dieu  d'Abraham  ,  d'Isaac  et 
de  Jacob  répande  sur  elle  d'abondantes  bénédictions,  car  elle  a 
sauvé  l'âme  de  son  fils  par  ses  larmes  et  par  ses  prières. 

Toici  comment  la  merveille  s'accomplit. 

Un  jour,  ce  fils  égaré  se  promenait  seul  sur  les  bords  de  la  mer, 
cette  belle  mer  de  Naples,  où  il  rêvait  à  un  avenir  tout  humain, 
sans  avoir  dans  le  cœur  aucune  pensée  du  ciel  ;  quand,  tout  à  coup, 
une  grande  merveille  s'opéra  en  lui.  L'instant  d'auparavant  il  était 
aussi  impie,  aussi  endurci  que  de  coutume;  et  voilà  qu'en  un 
moment,  sans  réflexions  de  sa  part ,  sans  motif  tiré  de  lui-même , 
sans  rien  absolument  qui  pût  motiver  en  lui  un  aussi  prodigieux 
changement,  il  se  trouva  involontairement  et  instantanément  rede- 
venu chrétien  ! 

Comment  cela  se  fit-il  ?  Il  n'en  sut  rien.  Seulement  il  arriva  qu'in- 
stantanément il  ne  lui  fut  plus  possible  de  concevoir,  même  un  seul 
doute,  sur  les  saintes  vérités  qu'il  traitait  naguère  de  ridicules  rêve- 
ries. Il  arriva  qu'il  ne  ressentit  pas  même  une  légère  résistance  à 
suivre  le  mouvement  intérieur  qui  l'entraînait.  La  grâce  fut  si 
poissante  que ,  dès  cet  instant  il  prit  l'inébranlable  résolution  de 
déclarer  hautement  à  ses  amis  de  la  veille  qu'il  voulait  vivre  désor- 
mais en  chrétien ,  et  en  pratiquer  fidèlement  les  devoirs.  Il  s'éleva 
dès-lors  au-dessus  de  tout  respect  humain  ;  et  en  cela  encore  N.  S. 
ne  demanda  de  lui  que  la  simple  acceptation  du  sacrifice.  De  tous 
ses  amis,  aucun  n'essaya  même  de  combattre  sa  résolution. 

Non  loin  du  lieu  ou  la  grâce  le  saisit  se  trouvait  une  église  ;  il 
voulut  y  entrer  pour  prier.  U  y  avait  bien  longtemps  qu'il  ne  l'avait 

'TUd.,i,  13.  «.**..  » 
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fait  \  aussi  lorsqu'il  lâcha  de  se  rappeler  le  PtOer  HÏJvt-Ufarin, 
ces  douces  prières  des  plus  beaux  jours  de  sa  vie,  81  tui  fut  d'abord 
impossible  d'y  parvenir.  Il  avait  ouUié  jusqu'à  ces  leçons  pieuses 
de  son  enfance,  ces  mots  d'amour  que  sa  mère  lui  apprenait  avec 
tant  de  bonheur  à  bégayer  dès  le  berceau. 

Au  sortir  de  cette  église  il  rentrait  à  ffaples,  le  cœur  plein  d'une 
joie  depuis  longtemps  inconnue,  lorsqu'il  vit  sur  sou  *chemm  un 
tableau  de  l'aveugle  guéri  par  N.  S.  Un  rapprochement  subit  entre 
cet  homme  et  lui  le  'frappa  ;  H  sentit  augmenter  de  beaucoup,  à 
cette  vue,  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  «on  Dieu  pour  le  prodige 
de  grâce  et  de  miséricorde  qui  venait  de  s'opérer  en  lui,  et  il 
pleura. 

Bientôt  une  épreuve  décisive  lui  fut  ménagée,  par  le 'Seigneur 
pour  éprouver  sa  fidélité.  Lejnoment  de  se  retrouver  au  milieu  de 
ses  amis  arriva,  aurait-il  le  courage  de  leur  déclarer  sa  résolution 
de  changer  de  vie,  ou  faiblirait-il  honteusement  devant  eux  ?  Dieu, 
l'attendait  à  ce  point.  —  Il  eut  le  bonheur  d'être  fidèle  è  la  grâce  ; 
il  déclara  hautement,  en  présence  des  personnes  près  de  qui  cet 
aveu  devait  être  pour  lui  plus  pénible,  ce  qui  venait  de  se  passer 
en  lui. 

Dès  ce  moment  il  fut  sauvé. 

Quelques  mois  après  il  versait  les  plus  douces  larmes,  en  rece- 
vant, pour  la  première  fois,  dans  une  poitrine  purifiée,  la  chair 
adorable  du  sauveur.  C'était  dans  la  belle  cathédrale  de  Florence, 
à  Sainte-Marie-des-Fleurs,  nom  touchant  que  son  cœur  a  toujours 
retenu. 

fie  trouvant  ensuite  à  Venise,  il  y  fut  bien  consolé  par  un  rêve 
qu'il  n'a  pas  oublié  non  plus  depuis  lors,  car  la  sainte  Vierge  parut 
l'y  assurer  de  sa  persévérance  et  d'une  protection  toute  particu- 
lière. 

Dans  ce  rêve  Marie  lui  sembla  si  pure  et  si  belle,  que  nulle  image 
des  choses  créées  ne  pouvait  lui  en  rappeler  le  souvenir.  Il  en 
conçut  dès  lors  une  grande  confiance  dans  la  protection  de  cette 
vierge  puissante  si  cruellement  outragée  par  son  impiété.  Hais  c'est 
longtemps  après  qu'H  commença  réellement  à  l'aimer  et  à  l'honorer 
comme  il  le  devait,  son  orgueil  luttait  encore  contre  cet  amour. 

Cependant  plusieurs  années  découlèrent,  pendant  lesquelles  il 
s'étonnait  de  la  tiédeur  qu'il  ressentait  dans  le  service  d'un  maître 
dont  il  avait  reçu  tant  de  bienfaits.  Dieu  sait  même  où  il  allait, 
quand  un  second  prodige,  plus  étonnant  peut-être  encore  que  le 
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premier»  le  terrassa  de  nouveau,  et  le  reconduisit  enfin  dan»  le 
sanctuaire  vénéré  où  se  forment  les  ministres  du  Dieu  d'Israël.  Le 
7  juin  1838,  il  entrait,  après  bien  des  dangers  et  bien  des  chutes,  an 
séminaire  de  Sainl-Sulpice  à  Issy,  où  l'inépuisable  miséricorde  do 
Seigneur,  lui  fît  passer  de  si  heureux  jours. 

Sainte  retraite,  douce  solitude,  maison»  de  si  chère  mémoire,  c'est 
dans  tes  murs  qu'il  a  vraiment  connu  Dieu,  qu'il  a  commencé  à 
aimer  Marie,  qu'il  a  trouvé  enfin  le  bonheur  et  la  vie  qu'il  cher- 
chait vainement  depuis  tant  d'années. 

Jusqu'alors,  il  est  vrai,  il  avait  goûté  toutes  les  joies  que  le  mon- 
de peut  donner  à  ses  adorateurs.  Ce  tyran  des  âmes  faibles,  cet 
esclave  des  hommes  qui  savent  le  dominer,  lui  avait  en  vain  prodi- 
gué ses  plaisirs.  Il  n'y  avait  jamais  trouvé  de  quoi  combler  en  lui 
le  vide  que  Dieu  seul  pouvait  remplir.  Il  y  avait  cherché  des  affec- 
tions profondes,  une  âme  aimanta  et  forte,  capable  d'un  dévoue- 
ment absolu,  en  échange  de  la  donation  entière  de  lui-même  ?  et 
le  monde,  tout  en  s'efforçantde  venir  au-devant  de  sa  pensée,  ne 
pat  jamais  y  réussir.  Il  lui  fallait  une  affection  à  l'épreuve  du  temps 
et  aussi  durable  que  notre  âme  immortelle;  et  la  terre  ne  pouvait 
point  l'offrir.  En  cela  donc  encore,  il  trouva  vanité  pure  et  affection 
de  cœur. 

Trompé  dans  celle  espérance,  de  quel  côté  pouvait-il  porter  son 
ardent  désir  de  bonheur?  Etait-ce  vers  le  bien-être  ?  Mais  il  en  avait 
autantqu'un  homme  peut  en  rencontrer  et  il  s'en  fatiguait.  Etait-ce 
verslagloire?  Maisqui  ne  sait  qu'entreles  vanités  de  la  terre,  celle- 
là  est  encore  une  des  plus  tristes  et  des  plus  vaines  ?  Et  il  ne  voulut 
même  point  la  chercher.  Ainsi,  le  monde  qui  s'efforçait  de  le  retenir 
dans  ses  chaînes,  le  monde  lui  baisait  les  pieds  comme  un  esclave  et 
ne  pouvait  monter  jusqu'à  son  cœur.  Impuissant  à  le  satisfaire  il  n'a- 
vait pas  non  plus  la  force  de  le  faire  souffrir.  Seulement  il  l'ennuyait, 
il  le  fatiguait.  Et  il  Ta  rejeté  comme  il  eût  fait  d'un  vieux  manteau 
dont  le  poids  inutile  eût  chargé  vainement  ses  épaules. 

Ainsi,  ô  mon  Dieu»  ses  regards  se  fixèrent  enfin  invariablement 
sur  vous.  Ainsi  votre  voix  se  fit  entendre  à  lui  de  manière  à. ne  plus 
lui  laisser  ancun  doute  ;  et  il  fut  assez  heureux  pour  répondre  à 
cette  avance  de  votre  amour  ! 

livré  désormais  aux  ineffables  impressions  de  votre  tendresse , 
6  trésor  éternel  des  âmes!  il  a  senti  une  vie  nouvelle  pénétrer  tout 
son  être.  Son  intelligence  et  son  cœur  agrandis  et  purifiés  par  vous, 
6  lumière  éternelle  !  s'ouvrirent  à  des  clartés  inconnues  et  à  dûs 
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sentiments  nouveaux.  Les  ravissantes  beautés  de  votre  divin  inté- 
rieur, 6  Jésus  !  les  richesses  de  votre  sainteté,  ô  Marie  !  lui  apparu- 
rent, et  il  s'écria  dans  l'ivresse  d'une  joie  qui  a  toujours  été  en 
croissant  jusqu'à  ce  jour  :  «  J'ai  trouvé  celui  que  mon  cœur  aime  ; 
»  je  l'ai  trouvé  et  je  ne  le  laisserai  point  aller  •.  » 

Oui,  mon  Dieu,  dès  ce  moment,  il  fut  heureux;  il  Test  encore. 
Iî  espère  de  votre  miséricorde,  qu'il  le  sera  toujours,  et  maintenant 
et  dans  l'éternité.  Oui,  beauté  éternelle,  que  sa  droite  se  sèche, 
que  sa  langue  s'attache  à  son  palais ,  si  jamais  il  vous  offense ,  ô 
Seigneur;  si  jamais  il  vous  perd  de  vue,  céleste  joie  de  l'éternelle 
Jérusalem  ! 

Et  voilà,  Messieurs,  ce  que  Dieu  promet  de  consolations  et  de 
miséricorde  à  tous  ceux  qui  se  donnent  sincèrement  i  lui,  même 
après  les  désordres  de  la  plus  triste  jeunesse.  Voilà  comment,  dès 
ce  monde,  il  nous  montre  l'accomplissement  de  cette  douce  et 
-consolante  promesse  :  «  En  vérité ,  en  vérité,  je  vous  le  dis ,  il  y 
»  aura  plus  de  joie  au  ciel  pour  un  pécheur  qui  revient  à  Dieu, 
»  que  pour  quatre-vingt  dix- neuf  justes  qui  persévèrent,  et  qui 
»  n'ont  pas  besoin  de  pénitence  *.» 

Tous  donc,  Messieurs,  qui  avez  si  souvent  rempli  le  ministère 
des  anges  du  ciel»  auprès  de  toutes  les  misères  de  la  terre,  redou- 
blez de  compassion  et  d'amour  pour  tant  d'âmes  égarées  qui  peu- 
plent le  monde  et  blasphèment  un  Dieu  qu'elles  ignorent.  Cœurs 
purs  et  aimants  de  mes  frères»  cœurs  pénitents  ou  conservés  dans 
l'innocence,  redoublez  de  tendresse  envers  le  céleste  époux  qui  a 
montré  tant  d'amour  pour  relever  quelques-unes  de  ces  âmes,  pour 
les  éclairer  et  les  appeler  a  lui.  Exaltez  partout  ses  grandeurs ,  et 
que  la  louange  de  votre  innocence,  que  le  langage  de  votre  re- 
pentir, s'élèvent  confondus  vers  le  trône  du  Dieu  des  miséricordes. 
Que  la  prière  de  votre  charité  devienne  un  holocauste  d'expiation 
pour  tant  de  malheureux  pécheurs.  Que  le  parfum  de  votre  amour, 
monte  comme  l'encens  du  soir  sur  l'autel  du  dernier  sacrifice,  en 
reconnaissance  des  grâces  de  pardon  accordées  à  tant  d'autres! 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  vous  surtout,  vous  qui  avez  beaucoup 
péché,  vous  à  qui  tout  pardon  a  été  donné,  parce  que  vous  avez 
promis  d'aimer  sans  mesure,  ne  bornez  pas  à  de  simples  prières 
l'action  de  votre  charité  sur  les  âmes.  Vous,  dont  l'âme  affranchie 

9  Inveni  quem  deligit  anima  mes  :  tenui  eum,  nec  dimitum.  Cant.t  m,  4. 
•  Dlco  Tobii  quod  ita  gaudium  erit  in  coelo  super  nno  peccatore  poraiteotitm 
sgtate, qoam  super  noBaginUBonmjinUs,  qui  non  indigeot  pœBttetttiA.  Lnc.iT,  7. 
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d'une  honteuse  captivité,  doit  être  si  invariablement  portée  i  faire 
connaître  à  d'autres  le  libérateur  qui  Ta  sauvée,  vous  Chrétiens 
pénitents,  mes  frères,  vous  devez  comprendre  comment  certains 
sacrifices  héroïques  pour  d'autres,  pourraient  n'être  pour  vous 
qu'une  faible  séparation  du  mal  que  vous  avez  commis.  Et  alors, 
malheur  à  vous,  si  vous  résistiez  durement  a  la  grâce  qui  vous  solli- 
cité !  Malheur  à  vous,  si  vous  n'évangélisiez  pas,  sans  relâche,  la 
paix  et  le  bonheur  par  la  croix  de  Jésus!  Malheur,  malheur  à  vous» 
malheur  à  nous  tous,  si ,  ayant  mis  la  main  à  la  charrue ,  nous 
regardions  toujours  en  arrière.  Nous  qui  nous  sommes,  hélas  !  ré- 
voltés contre  Dieu,  nous  qui  avons  porté  nos  mains  sacrilèges  sur  le 
signe  sacré  du  salut  pour  le  profaner  et  rabattre  ;  malheur  à  nous, 
*\  nous  ne  réparons  pas  désormais,  par  le  sacrifice  de  notre  vie  en- 
tière, les  jours  mauvais  de  la  jeunesse  employée  à  faire  la  guerre 
contre  Bien.  Non,  désormais,  nul  de  nous  ne  s'appartient  plus; 
désonnais  notre  corps,  notre  âme,  notre  intelligence  et  notre  vo- 
lonté, tout  ce  que  nous  pouvons  et  tout  ce  que  nous  sommes,  doit 
être  uniquement  consacré  à  faire  oublier  à  notre  maître,  que  nous 
avons  pu  le  méconnaître,  môme  un  seul  jour! 

Ecoutez,  Messieurs  et  mes  frères  :  un  long  gémissement  d'âmes, 
qui  se  perdent  sur  la  terre  infidèle,  retentit  incessamment  jusqu'à 
votre  cœur,  et  le  divin  maître  vous  dit  que  là  vous  pourrez  noble- 
ment satisfaire  aux  exigences  de  sa  justice  irritée  contre  vous.. 
L'enfer,  dont  plusieurs,  hélas!  d'entre  vous  ont  si  tristement  porté 
les  chaînes,  triomphe,  presque  sans  troubles,  au  milieu  de  tantdc na- 
tions qui  n'entendent  point  la  parole  de  vie  éternelle,  qui  leur  don- 
nerait le  salut.  La  miséricorde  du  Seigneur  vous  y  appelle  pour  vous 
y  combler  de  consolations  et  vous  y  faire  trouver  en  même  temps 
des  croix  et  des  travaux  capables  de  faire  oublier  les  jours  mauvais 
de  votre  vie.  Votre  cœur  faiblirait-il  à  la  vue  d'une  tâche  aussi  glo- 
rieuse ?  Ne  savez-vous  donc  point  que  la  force  invincible  du  Très- 
Hant  descendra  vraiment  dans  votre  âme,  avec  la  grâce  qui  vous 
attire.  Marchez  donc  sans  crainte  et  avec  amour  dans  la  voie  glo- 
rieuse que  vous  pouvez  voir  s'ouvrir  devant  vous.  Exaltez  votre 
courage,  en  voyant  se  lever  sur  votre  tète  le  soleil  ardent  des  ba- 
tailles; que  votre  ardeur  redouble  en  contemplant  autour  de  vous 
la  plus  triste  solitude,  qui  s'est  faite  dans  les  camps  sacrés  d'Israël. 
Que  votre  cœur  ,donc,  ne  se  laisse  point  défaillir.  L'enfer  est  armé 
contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ;  d'innombrables  légions  se 
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pressant  «mm  ses  étendards  pour  terrasser  tes  rares  défenseurs  de 
l'arche  sainte  ;  et  cependant,  nul  de  nous  ne  doit  trembler.  La  gé- 
néreuse armée  du  ciel  s'avance  comme  un  sent  homme,  entourée 
de  justice  et  de  foi,  guidée  par  l'éternel  vainqueur  sous  la  bannière 
qui  nous  rallie. 

Qae  ta  voix  de  votre  amour  ne  cesse  donc  plus  de  se  faire  enten- 
dre, qu'elle  s'élève  et  reteotiste  aux  quatre  coins  du  monde,  pôar 
appeler  de  toutes  les  nations  les  guerriers  qui  doivent  grossir 
la  cohorte  choisie,  dont  le  courage  lutte  depuis  tant  de  siècles ,  à 
Pavant-garde  du  Seigneur.  Devenez  tes  hérauts  de  Dien  ;  ne  cessez 
plus  de  crier  à  vos  frères  qu'ifs  viennent  hâter  de  tous  leurs  efforts 
le  jour  du  grand  triomphe  de  la  croix  de  Jésus.  Infatigables  sou- 
tiens de  la  guerre  sacrée,  faites  retentir  au  loin,  des  accents  capa- 
bles d'animer  les  cœurs  généreux  des  enfants  de  l'Église,  et  ne  ces- 
sez jamais  de  répéter  aux  fttnes  qui  sommeillent,  l'hymne  glorieux 
des  combats. 

Venez  donc,  vous  tous  qui  aimez  vos  frères  et  qui  avez  appris  à 
verser  des  larmes  en  voyant  le  sang  d'un  Dieu  répandu  par  flots, 
inutilement  épuisé  pour  deâ  millions  d'èmes.  Venez,  nous  vous  le 
répétons,  venez  vous  qui  avez  le  cœur  pur;  vous  dont  la  vie  heu- 
reuse a  été  garantie  par  une  maternelle  sollicitude  contre  les  dan-* 
gers  de  ce  monde,  où  d'autres  ont  fart  de  si  tristes  naufrages;  venez 
surtout  vous  qui  avez  parcouru  les  chemins  mauvais  de  la  vie,  vous 
qui  avez  péché  et  qui  voulez  désormais  servir  généreusement  le 
Seigneur.  Soyez  les  colonnes  de  son  armée,  les  zélateurs  de  sa 
loi,  ses  forts  contre  l'enfer;  soyez  lesanges  de  la  paix  et  les  messagers 
du  salut  pour  tant  de  pauvres  peuples  enchaîné» encore  aux  pieds 
de  Satan,  l'ennemi  de  Dieu.  Voyez,  ces  infortunés  vous  attendent  ; 
ils  vous  demandent  la  divine  parole  pour  se  nourrir  et  les  eaux 
saintesdu  Baptême  et  de  la  pénitence  pour  se  désaltérer  et  se  rendre 
purs. 

Venez,  jeunes  prêtres  de  France,  dont  les  cœurs  pleins  de  foi  ont 
toujours  fiait  écho  à  ces  mots  sacrés:  Dévouement  et  sacrifice! 
Elèves  du  sanctuaire,  âmes  de  choix  que  le  Sauveur  Jésus  nourrit 
avec  amour  dans  les  plus  gras  de  ses  pâturages,  venez  à  sous.  Vous 
trouverez,  dans  tfapostolat  que  boqs  vous  offrons,  un  moyen  tout- 
puissant  de  reconnaître,  envers  le  Dien  qui  vous  protège,  tout  la 
bien  que  voua  lui  devez. 

Venez  aussi,  ô  jeunes  hommes  de  toutes  les  conditions,  vous  qpe 
des  sentiments  chrétiens  placept  si  hap t  danslc  cœur  de  Jésus,  venez 
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à  MO»;  venez  *>  riche  moisson  qui*  vous  est  présentée  ;  hàtez-vous, 
este  est  fcsste  mûre,  et  ledivin  père  de  famille  n'attend  plus  qtre  des 
oamriers  poer  là  recueillir  et  la  placer  dans  ses  trésors.  Vous,  dont 
rardeDlectaritécHercAie  partout  des  misères  à  soulager  et  des  dou- 
leurs à  adoucir,  venez  cft  nous  ferons  passer  devant  vous  ces  popu- 
iatsan*  lamentables  que  fa  misère  accable  si  souvent,  sans  qu'une 
main  amie  vienne  essuyer  leurs  larmes  en  étanchaut  leur  soif  et 
en  calmant  la  Mm  qui  les  dévore  \  Nous  vous  montrerons  ces  en* 
farts  nouveau-nés,  ces  innocentes  victimes  de  l'avarice  ou  de  la 
corruption  de  leurs  mères ,  exposés  sans  pitié,  au  moment  même 
de  leur  eaâBSBBce,  et  jetés  comme  des  immondices  an  coin  des  rues 
des  grandes  villes,  où  bien  souvent  ils  deviennent  la  proie  d'animaux 
immondes. 

Yoos  qui  avez  senti  vos  entiralles  émues  à  la  pensée  de  saint 
Tinrent  de  Paul  eséant  par  sa  charité  des  familles  à  de  semblables 
victimes  des  désordres  de  l'Europe,  venez,  et  voos  donnerez  par 
vos  soins,  par  vos  efforts,  un  développement  nouveau  à  une  œuvre 
vraiment  chrétienne  dont  le  résultat  infaiffibie  est  de  peupler  le 
ciel,  en  attendant  qu'elle  poisse  étendre  davantage  les  soins  tempo- 
rels qu'elle  voudrait  prodiguer  aux  corps  de  ces  malheureuses 
victimes  ». 


tOn  peut  Toir  dans  les  Annales  delà  propagation  de  la  foi  les  détails  déchi- 
rante feanrnis  par  les  missionnaires,  car  les  misères  de  certains  peuples,  et  notam- 
otstdas»  «es -disettes  qui  Tiennent  presque  périodiquement  décerner  cas  matheu- 


*  On  sait  que  les  Chinois,  lorsqu'ils  ont  atteint  le  nombre  d'enflante  qu'ils  coa- 
sentent  à  élever,  ne  se  (ont  aucun  scrupule  d'exposer  le  reste;  il  est  rrai  que  le  gou* 
rernetneni  a  pris  quelques  mesures  pour  remédier  à  celte  plaie  honteuse  d'une 
société  sans  entrailles,  comme  toute  société  qui  n'est  pas  chrétienne  ;  mais  ces  me- 
sures sont  à  peu  UTès  sans  résultat.  Tous  les  matins,  d'immenses  tombereaux  par» 
courent  les  mes  des  Tilles  et  reçoivent  ces  pauvres,  enfants  qu'on  y  entasse  pèle* 
mêle  pour  les  déposer  ensuite  dans  des  hospices  où  ils  sont  si  mal  soignés,  qu'Os  y 
.  presque  tous  en  peu  de  temps.  Nouvelle  et  éclatante  preuve  4e  Timnuis- 
»  attachée  aux  efforts  d'une  pure  pbUanttopaie  que  n'accompagna  pat  la  charité 
de  J.-C  Des  chrétiens  charitables  recueillent ,  il  est  vrai,,  quelques-uns  de  ces  en- 
fants, mais  le  nombre  de  ces  malheureux  est  si  grand  et  les  chrétiens  sont  en  gé- 
néral si  pauvres,  que  ce  secours  est  bien  peu  de  chose  comparativement  à  la  mi- 
sère qu'on  aurait  à  soulager.  Ne  pouvant  donc  sauver  leurs  corps,  les  chrétiens  de 
quelques  provinces  se  sont  réunis  en  association  sous  l'invocation  des  saints  Anges 
\mm  uiauuai  à  «es  pauvres  enfants  la  grâce  da  baptême.  Cette  enivre,  bénie  de 
Picq,  stem  aaaudue  4  lot»  fortifiais  #w  païens  en  dipger  de  mort:  decftte  ma> 
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Vous,  encore,  qui  consumez  votre  jeunesse  à  poursuivre,  des  chi- 
mères, dont  la  vérité  vous  refuse  sans  cesse  la  réalisation,  doim 
contenterons  vos  désirs  de  connaîtra  Vous  qui  vous  livrez  sans 
relâche  à  d'excessifs  travaux  pour  parvenir  A  un  bonheur  dont  la 
durée  sera  d'un  jour,  venez  i  nous,  nous  vous  donnerons  des  tré- 
sors certains  et  impérissables,  des  trésors  que  la  rouille  ne  saurait 
atteindre  et  que  les  voleurs  ne  dérobent  jamais. 

Tous  aussi  qui,  cultivant  la  science  dans  un  noble  but,  cherchez 
à  redonner  aux  études  du  siècle  l'élément  chrétien  qui  leur  manque 
et  que  réclame  l'état  de  la  société;  vous  qui  demandez  sans  cesse  au 
souverain  arbitre  des  destinées  humaines,  qu'il  fasse  germer  de 
nouveau  sur  le  sol  de  l'Eglise  ces  plantes  heureuses,  dont  les  à$çes 
anciens  nous  ont  transmis  le  suave  parfum ,  venez  à  nous,  vous 
trouverez  au  milieu  de  nous,  le  moyen  de  répandre  de  loin  les 
semences  précieuses  dont  ces  plantes  désirées  pourront  naître  un 
jour.  Nous  vous  porterons  sur  cette  terre  d'Asie,  vénérable  berceau 
du  monde,  où  vous  interrogerez  les  races  antiques  avce  leurs  tradî- 
tioos  qui  remontent  aux  premiers  jours  de  l'humanité.  Tous  trouve- 
rez au  milieu  des  peuples  qui  vous  accueilleront,  ces  mœurs  oubliées 
depuis  longtemps  parmi  nous,  ces  mœurs  bibliques  et  patriar- 
cales dont  la  connaissance  pratique  jette  tant  de  lumières  et  tant 
de  charmes  sur  l'étude  de  nos  saints  livres.  Tous  apprendrez  à  re- 
connaître dans  les  langues  de  tant  de  peuples  mélangés  et  réunis  sur 
différents  points,  les  traces  encore  patentes  de  l'origine  commune 
de  la  grande  famille  humaine.  Vous  irez  demander  aux  plus  impo- 
santes montagnes  de  la  terre,  et  aux  régions  inexplorées  qui  les 
avoisinent,  quelques  explications  des  grandes  choses  opérées  dans  le 
travail  du  monde  physique  où  nous  vivons.  Puis,  riches  de  ces 
trésors  d'observations,  impossibles  à  recueillir  partout  ailleurs  qu'au 
milieu  de  nous,  vous  donnerez  à  vos  frères  d'Europe  ces  matériaux 
précieux  et  inconnus,  qu'ils  sauront,  grâces  à  vous,  mettre  en 
œuvre. 

Vous,  enfin,  dont  le  cœur  a  besoin  de  souffrances  et  de  sacrifices, 
vous  à  qui  la  palme  du  martyre  sourit  et  qui  ne  croyez  jamais  faire 
assez  pour  l'amour  d'un  Dieu  crucifié  pour  vous,  venez,  le  champ 
est  ouvert  et  les  bourreaux  sont  prêts.  Yenez,  froment  de  Dieu, 
faites  vous  broyer  sous  les  dents  de  ces  tigres  qui  n'hésiteront  pas  à 

•tèrejffioatnibrabte  enfanta,  bsptisésà  l'insu  de  leurs  familles,  vont  chaque  année 
éane  le  eiel  abréger,  par  leva  prières,  (es  jawd'areugleaent  de  ees  peuples. 
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gecooder,  par  leur  férocité,  les  ardeurs  de  votre  âme.  Témoins  de 
J.-C.,  que  votre  espérance  et  votre  force  vous  soutiennent  dans  la 
douleur,  car  différentes  tortures  vous  attendent  et  les  bourreaux 
ne  vous  manqueront  pas.  Les  rigueurs  qu'ils  exercent  tous  les  jours 
sur  nos  frères  vous  attendent.  Courage  donnâmes  généreuses  qu'un 
,       aussi  noble  désir,  qu'une  aussi  précieuse  espérance  remplit,  coura- 
;       ge!  les  jours  des  combats  sanglants  ne  sont  pas  encore  passés. 
|       L'empire  d'Annam  suspend  toujours  sur  votre  tête  le  glaive  qui 
frappa  tant  de  victimes  en  si  pei\ d'années.  La  Chine,  il  est  vrai , 
parait  ouvrir  ses  prisons  et  laisser  reposer  un  instant  ses  échaffauds 
!       séculaires';  mais  la  Corée  se  charge  d'inventer  de  nouveaux  suppll- 
I       ces,  pour  ébranler,  s'il  était  possible,  la  constance  de  nos  confesseurs 
et  vaincre  leur  foi.  Plus  loin  enfin ,  le  Japon  se  prépare»  si  le  moment 
de  la  Providence  est  venu,  A  recevoir  de  nouveaux  missionnaires, 
qui  s'efforceront  d'y  rechercher  les  traces  des  anciens  apôtres  im- 
molés à  U  fia  de  leur   course,  d'y  réveiller  la  cendre  de  leurs 
martyres  et  de  les  imiter  dans  leurs  combats  et  dans  leurs  triom- 
phes. 

Tenez  donc ,  âmes  généreuses,  vous  qui  sentez  votre  cœur  tres- 
saillir dans  votre  poitrine  à  la  seule  pensée  de  partager  un  jour  ces 
luttes  et  ces  dangers,  venez  et  que  votre  sang,  mêlé  A  celui  de  nos 
missionnaires,  féconde  une  terrequi  en  estavide.  Venez,  livrez-vous 
et  soyez  sans  peur,  car  l'amour  est  plus  fort  que  la  mort. 

Que  si,  malgré  le  désir  de  votre  âme,  vous  sentez  cependant  la 
nature  rebelle  se  révolter  et  se  soulever  avec  ses  répugnances  et 
ses  angoisses,  ne  vous  laissez  pas  effrayer  par  cette  ruse  ordinaire  de 
l'ennemi.  C'est  ainsi  qu'il  essaie  d'abattre  les  cœurs  dont  il  con- 
naît le  mieux  la  force;  ne  craignez  rien,  cette  force  n'est  pas  de 
l'homme ,  mais  de  J.-C,  le  roi  des  martyrs.  Et  bien  souvent,  les 
plus  faibles  en  apparence,  avant  le  combat,  ont  été  les  plus  forts  et 
les  plus  puissants  dans  la  victoire. 

Ne  vous  laissez  point  ébranler  non  plus  par  cette  pensée  qu'il  est 
bien  pénible  et  bien  dur  de  mourir  d'avance  à  la  terre  et  de  quitter, 
pour  jamais,  tout  ce  qu'on  aime.  Sans  doute,  il  est  pénible  à  la  na- 
ture de  s'immoler  ainsi ,  pour  s'attacher  à  une  croix  toute  nue  et 
suivre  Jésus.  Sans  doute  les  fatigues  d'un  aussi  rude  ministère 
usent  les  forces  en  peu  de  temps  et  abrègent  une  vie  qu'ailleurs, 
peat-élre,  on  pourrait  employer  plus  longtemps ,  avec  un  certain 
Irait  pour  l'Église.  Sans  doute,  chacun  de  nous  a  pu  entendre  répé- 
ter bien  souvent  au  dedans  et  au  dehors  de  son  cœur  par  la  nature 


58  ÉTAT   ET   PROGRÈS 

et  par  le  monde  ces  maximes  de  la  prudence  humaine.  Mais  pour 
une  véritable  vocation  d'apôtre,  qu'est-ce  que  tout  cela  pefcé  an 
poids  du  sanctuaire  et  envisagé  à  la  lumière  de  la  Toi  ? 

En  effet,  si  le  sacrifice  est  douloureux,  et  personne  ne  songe  à  le 
nier,  la  grâce  de  Dieu  nous  aide  et  le  rend  facile.  Si  la  croix  est  pe- 
sante ,  Jésus  lui-même  se  charge  de  la  porter,  pourvu  qu'on  l'ac- 
cepte avec  lui.  Enfin,  si  la  course  du  missionnaire  s'achève  en  peu 
d'années,  pour  lui  qu'importe  le  nombre  de  ses  jours  sur  la. terre,  si 
ces  jours  sont  tous  bien  remplis  f  si,  au  moment  suprême  du  juge- 
ment, le  nom  de  cet  administrateur  fidèle  est  inscrit  au  livre  de  vie 
avec  celui  des  élus  de  Dieu. 

D'ailleurs ,  Messieurs ,  nous  sommes  précédés  dans  cette  vie  de 
dévouement  par  des  hommes  aussi  favorisés  que  nous  sous  tous  les 
rapports.  Des  prêtres  distingués  dans  l'Église,  où  le  plus  brillant 
avenir  les  attendait,  ont  quitté,  sans  hésiter,  ces  flatteuses  espéran- 
ces, pour  revêtir,  au  milieu  de  nous,  la  livrée  pauvre  de  J.-C.  D'au- 
tres ont  vainement  soupiré  pendant  bien  dès  années  après  un  sem- 
blable bonheur  sans  pouvoir  l'obtenir  '.  Chaque  jour,  encore,  nous 
les  voyons  quitter  avec  joie,  pour  J.-C,  un  avenir  que  le  monde  leur 
enviait.  Eux  aussi  étaient  jeunes,  et  quelquefois  très-riches  des  dons 
de  la  grâce,  de  l'intelligence  et  de  la  fortune.  Un  nom  distingué  en 
élevait  plusieurs  au-dessus  de  nous  dans  l'opinion  dès  hommes.  Ils 
étaient  aimés,  recherchés  partout;  sous  leurs  yeux,  se  présentait 
pour  eux  une  abondante  moisson  d'âmes  â  recueillir  sans  aller  en 
chercher  d'autres  au  loin;  et  cependant  ils  sont  partis  pour  courir 
jusqu'à  leur  dernier  jour  après  quelque  brebis  égarée  qui  n'a  pas 
entendu  la  voix  du  pasteur.  Eh  bien  !  croyez-vous  que  la  grâce 
laisse  pour  eux  bien  de  l'amertume  au  calice  qu'ils  acceptent? 
Croyez-vous  que  N.-S.  ne  leur  tienne  pas  compte,  dès  cette  vie,  des 
larmes  de  leur  vieux  père,  des  douleurs  d'une  mère  désolée  et  du 
déchirement  de  leur  propre  cœur!  Ecoutez -le,  ce  divin  maître,  nous 
formuler  ses  magnifiques  promesses.  Ecoutez-le,  et  vous  direz  en- 
suite s'il  est  possible  d'hésiter  encore  quand  la  voix  de  la  grâce  se 
fait  entendre  â  notre  cœur  :  «  Personne  d'entre  vous  ne  laissera 
»  pour  moi  et  pour  l'Evangile  sa  maison  on  ses  frères,  ou  ses  .sœurs, 
»  ou  son  père,  ou  sa  mère,  ou  ses  enfants,  ou  ses  possessions,  sans 

*  Nom  pouvons  citer  Fénelon  qui  regretta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  de  n'avoir  nu 
mériter  une  telle  grâce  que  son  cœur  désirait  par-dessus  toutes  choses,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  son  célèbre  sermon  sur  l'Epiphanie. 
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»  reeeroir  maintenant,  dès  cette  vie,  eu  milieu' des  persécutions,  le 

*  centuple  de  ce  que  loi  donnaient  cl  sa  maison,  et  ses  frères,  et  ses 
»  soeurs,  et  son  père,  et  sa  mère,  et  ses  fils,  sans  recevoir  ensuite  la 
»  vie  étemelle  \  » 

Telles  sont,  Messieurs,  les  promesses  q ne  N. -S.  fait  à  ceux  qui  sa- 
vait, quand  il  le  faut,  tout  quitter  pour  le  suivre.  Permettez-moi» 
maintenant,  de  terminer  cette  lettre  par  un  appel  que  vos  coeurs-ne* 
repousseront  pas,  j'en  suis  sûr.  Permettez-moi  de  dire  à  ceux  d'en- 
tre voua  que  te  Seigneur  convie  an  grand  travail  de  sa  moisson  ce' 
que  Vincent  de  Paul  nous  adressait  à  tous  dans  la  personne  de  ses 
enfants  :  «  Ne  sommes-nous  pas  bien  heureux,  mes  frères,  leur  dr- 
»~saûtv>il,  d'exprimer  au  naïf  la  vocation  de  Jésus-Christ;  car,  qui 

*  est-ce  qui  exprime  mieux  la  manière  de  vie  que  Jésus-Christ  a  te- 
»  nue  sur  la  terre  que  les  missionnaires?  Je  ne  dis  pas  seulement  de 
»  nous,  mais  je  l'entends  aussi  de  ces  grands  ouvriers  apostoliques 
»  de  divers  ordres  qui  font  les  missions  dedans  et  dehors  le  royaume. 
■  Ce  sont  là  les  grands  missionnaires  desquels  nous  ne  sommes  que 

*  les  ombres.  Voyez-vous  comme  ils  se  transportent  aux  Indes,  au 
»  lapon,  au  Canada ,  pour  achever  l'œuvre  que  Jésus-Christ  a  com- 
»mencée  et  qu'il  n'a  point  quittée,  depuis  le  premier  instant  qu'il  y  a 
»  été  appliqué  par  la  volonté  de  son  père  !  Pensons  qu'il  nous  dit' 
»  intérieurement  s  sortez ,  missionnaires ,  allez  où  je  vous  envoie; 

*  voilà  de  paevres  âmes  qui  vous  attendent,  le  salut  desquelles  dé- 
»  pend  en  partie  de  vos  prédications  et  de  vos  catéchismes.  C'est  là, 
»  mes  frères,  ce  que  nous  devons  bien  considérer  ;  car,  Dieu  nood  a 
»  destinés  pour  travailler  en  tel  temps,  en  tels  lieux,  et  peur  telles 
»  personnes.  C'est  ainsi  qu'il  destinait  ses  prophètes  pour  certains 
»  lieux  et  pour  certaines  personnes,  et  ne  voulait  point  qu'ils  allas- 
»  sent  ailleurs.  Mais  que  répondrions-nous  à  Dieu,  s'il  arrivait  que 
»  par  notre  faute  quelqu'une  de  ces  pauvres  âmes  vînt  à  mourir 
»  et  à  se  perdre  ?  N'aurait-elle  pas  sujet  de  nous  reprocher  que  nous 
»  serions  en  quelque  façén  cause  de  sa  damnation,  pour  ne  l'avoir 

*  pas  aœsjfetée  comme  nous  le  pouvions?  Et  ne  devrtons^nous  pas 
»  craindre  qu'il  ne  nous  en  demandât  compte  à  l'heure  de  notre 
>  mort?  Comme,  au  contraire,  si  nous  correspondons  fidèlement  afufc 

1  Amen  éico  vobis:  nemo  est  qui  relrquerit  domain,  aut  fraftesr',  aul  sorofes , 
«et  patron,  «ut  matrem,  aut  fiilos,  aut  «gros ,  propter  me  et  propter  EtatogdhtaV 
qui  non  acripiot  cènties  tanturo,  nuncintempore  hoc,  domos,  et  frairefe  et  sorores, 
et  mata*,  et  ttk»;  et  agros,  ctim  pemeertlodibiis,  et  In  netulo  fnturo  Vitam  a*er- 
nam.  Marc-,  i,  29-30.  '»'■•■. 
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»  obligeons  de  notre  vocation ,  n 'aurons-nous  pas  sujet  d'espérer 
»  que  Dieu  nous  augmentera  de  jour  en  jour  ses  grâces,  qu'il  muiti- 
»  pliera  de  plus  en  plus  sa  compagnie,  et  lui  donnera  des  hommes  q  ai 
»  auront  des  dispositions  telles  qu'il  convient  pour  agir  dans  son  e#- 
»  prit,  et  qu'il  bénira  ses  travaux?  Et  enfin,  toutes  ces  âmes  qui  €&*- 
»  tiendront  le  salut  éternel  par  noire  ministère  rendront  témoignage 
»  à  Dieu  de  cette  fidélité  dans  nos  fonctions. 

»  Quelqu'un  de  ceux  qui  cherchent  A  vivre  longtemps,  ajoute 
»  le  saint*  pourrait  peut-être  appréhender  que  le  travail  des  mis* 

•  sions  ne  vint  à  racourcir  ses  jours,  et  avancer  l'heure  de  sa 
»  mort,  et  pour  cela  tâcherait  de  s'en  exempter  autant  qu'il  lai 

•  serait  possible,  comme  d'un  malheur  qu'il  aurait  sujet  de  crain- 
-  dre;  mais  je  demanderais  A  celui  qui  aurait  un  tel  sentiment  ; 
»  est-ce  un  malheur  à  celui  qui  voyage  dans  un  pays  étranger  d'à- 
»  vancer  son  chemin  et  s'approcher  de  sa  patrie  ?  Est-ce  un  malheur 

•  A  ceux  qui  naviguent  d'approcher  du  port?  Est-ce  un  malheur  * 
»  une  Ame  fidèle  que  d'aller  voir  et  posséder  son  Dieu  ?  Enfin,  est- 
»  ce  un  malheur  aux  missionnaires  d'aller  bientôt  jouir  de  la  gloire 

•  que  leur  divin  maître  leur  a  méritée  par  ses  souffrances  et  par 
»sa  mort?  Quoi,  a-ton  peur  qu'une  chose  arrive  que  nous  ne 
»  saurions  assez  désirer  et  qui  n'arrive  toujours  que  trop  tard  '  ?  » 

Ainsi  donc,  Messieurs,  nous  tous  qui  avons  eu  le  bonheur  d'en- 
tendre la  voix  du  bien-aimé  qui  nous  conviait  à  son  travail,  nous 
irons,  humiliés  dans  notre  bassesse,  recueillir  le  plus  d'épis  que 
nous  pourrons,  dans  les  sillons  fertiles  de  l'Église.  Obscurs  glaneurs 
nous  marcherons  A  la  suite  de  ces  grands  ouvriers  dont  les  récoltes 
remplissent  les  greniers  du  père  de  famille.  Puis,  quand  le  soleil 
s'abaissera  derrière  les  montagnes  ;  quand  le  soir  sera  venu  pour 
nous,  nous  aussi,  nous  irons  avec  une  douce  confiance,  porter  ai» 
bon  maître  notre  pauvre  et  chétif  trésor.  Appuyés  sur  cette  pro- 
messe, que  les  ouvriers  arrivés  A  la  dernière  heure  recevront  le^r 
récompense  comme  ceux  dont  le  corps  s'est  courbé  sous  le  poids 
du  midi,  nous  tâcherons  de  compenser  en  ardeur  et  en  dévoue* 
ment  les  perles  éprouvées  autrefois  dans  l'oisiveté,  dans  le  désor- 
dre de  notre  vie. 

1  Vi*  de  saint  Vincent  de  Paul,  instituteur  et  premier  supérieur  général  de 
ta  eongrégation  de  la  mission,  par  LottU  Abelly,  évêque  de  Rhodez  ;  in-S%  Pari* 
1839. 1. 1,  p.  )67*  —  On  peut  roir  également  dtw  une  dei  Ao«i^/ de  roffîc«  di?ia 
pour  l'octava  de  tous  Us  samts,  Ici  mêmes  «atiineats  exprime*  •? ec  ont  gruràt 
fcttoté  ptr  stint  Cjprie». 
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How  donnerons  enfin  à  Dieu  et  à  nos  frères  le  reste  de  jours, 
de  travaux  et  d'épreuves  qui  nous  sont  comptés  ;  et  Dieu  nous  bé~ 
Dira,  et  Dieu  nous  donnera,  au  jour  de  notre  mort'oette  sublime 
récompense  dont  la  seule  pensée  console  de  tous  les  maux,  dont  la 
seule  espérance  embaume  le  cœur  et  le  remplit  de  toi  et  d'amour  1 

Luquet, 
Evêqae  «THétebon. 
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a  Yèrité,  vérité!  c'est  la  loi  qu'il  faut  embrasser,  le  culte  qu'il  est 
•  doox  de  répandre,  le  trésor  dont  la  conquête  mérite  d'enflammer 
9  l'adolescence ,  l'unique  passion  que  doit  conserver  l'âge  mûr. 
«  Yérité,  richesse  attrayante,  dont  l'amour  s'accroît  pour  le  sage» 
»  k  mesure  que  passent  les  années  ".  »  Cette  sainte  et  philosophi- 
que exclamation  doit  s'échapper  de  la  poitrine  de  toute  homme 
instruit  et  méditatif,  qui,  reportant  ses  regards  sur  les  temps  qui 
séparent  notre  jeune  république  du  régne  de  Louis,  surnommé  le 
pire  du  peuple,  repasse,  avec  amertume,  les  événements  de  déso- 
lation ententes  par  le  Mensonge,  dans  son  règne  historiquement  et 
moralement  universel.  En  effet,  pendant  ces  trois  cents  ans,  l'er- 
reur systématique,  qui  est  en  même  temps  la  déviation  et  la  mort, 
avait  repris  une  audace  inconnue  jusque-là»  pour  combattre  la  vé- 
rité, qui  est  aussi  la  voie  et  la  vie.  Le  désordre  qui  bouleversa  les 
idées  chrétiennes,  faussa  des  dogmes  éternels,  nia  des  traditions 
universellement  reçues,  ce  désordre  passa  successivement  dans  les 
différentes  branches  des  connaissances  humaines,  et  notamment 
dans  l'histoire  dont  il  fit  une  conspiration  permanente  contre  la  réa- 
lité des  faits.  Aussi,  notre  siècle,  malgré  ses  travers,  gagnera  loya- 
lement le  titre  qu'il  s'est  prématurément  donné,  celui  de  siècle 
des  lumières;  non  parce  qu'il  aura  élucidé  beaucoup  de  questions 
mténélsées,  mais  parce  qu'il  se  sera  élevé  au-dessus  de  étroites- 
M  de  l'esprit  de  préjugés  ;  parce  qu'il  se  sera  fait  plus  équitable 
que  son  prédécesseur,  et  qu'il  se  sera  montré  mieux  disposé  à  re- 

*  Rney,  AtiiNjumispI,  p.  1S. 


cwwIiyAùLî,  q'ipflorte 4^  quelle  iftajn.  Yqy.ej&  pljjjbÛA  :  Jj2K9lu*' 
rtiarisQn.io^lleçtuel  apparaît  un  livre,  non  jjjtis  commapçy^.  dQgf 
.Je  titre  est  pçétpptieu*,  dont  le  contenu  se  bornp  à  des.  iflées  tjanq- 
les  oy  f4U$#*$  wis  qn  livre  modeste  4&  vglqpip  et  dp  titr^  igfttyçé 
la  lijffe  d<jif^(Qat9  de  impression,  ^  emblème^  héraldique^  ,  un 
livre  su^t^^i?  1,  dont  chaque  mot  représente  une  idée  saine,  lu- 
miiftuife  fpgcwde  en  intéressantes  inductions ,  dont  chaque  propo- 
sition éçlairçit  ujj  doute,  redresse  une  erreur  et  rend  à  la  lumière 
une  vérité,  soit  morale,  soit  historique,  que  les  passions  humaines 
.avaient  obscurcie  ou  défigurée:  l'œil  attentif  brille  d'une  joie  sou- 
daine, l'esprit  juste  et  droit  se  réjouit. 

Or,  n'est-ce  pas  l'effet  pro4qit  par. l'ouvrage  de  M.  Guerrier  de 
Dumast,  intit^l^  Ara*K^,  fyiltpire  et  tableqi}  ? 

Le  noyau  de  cet  important  travail^  préparé  d'abord  comme  sim- 
ple article  pour  le  Dictionnaire  de  la  conversation  et  de  la  lecture, 
parut,  il  y  a  dix  ans,  renfermé  en  uqe  brochure  de  cinquante  pages. 
La  révélation  qu'elle  fit  aux  Français,  et  même  aux  Lorrains  *  de  ta 
*  ville  d'Europe  assurément  }a  plus  mal  connue,  de  celle  sur  la- 
p  quelle  se  débitent  lopins  de  quiproquo  stupides  •,  »  stipula  une 
ouriesàté  louable,  et  bientôt  les  exemplaires  de  cette  éditira  s  écou- 
tèrent jusqu'au  dernier.  Cependant  la  tâche  de  l'auteur  n'était  point 
aehef  ée.  Lesamateurs  #udieux  qui  n>vaient  point  encore  le  Nancy, 
en  demandaient  la  réimpression  j  ceux  qui  le  possédaient  se  ptat- 
-gnaîent  qtfil  fùtfcorné  à  de  si  courtes  dimpusiops,  iU  dédiraient  le 
voir  acquérir  assez  d'étendue  pour  embraiser  plu?  d'objets.  M.  de 
-Dumast  s'est  décidé  à  donner  satisfaction  k  tous  ;  de  sa  brochure  il  a 
fait  un  livre,  puis  il  enofire  une  seconde ,et  magnifique  édition» 
plus  que  sextuplée. 

Le  litre  seul  indique  la  division  de  l'ouvrage.  Dans  une  première 
partie,  l'auteur  esquisse  à  grands  traits  l'histoire  de  la  iriUe  qu'il 
«têent  à  récrier,  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte;  dans  la  seconde» 
il  en  fait  ta  topograghie,  le  paysage,  la  destriptioa  la  plus  attrayante 
et  ta  plus  complète.  Dans  Tune  et  dans  l'autre,  il  se  montre  à  la 
fois  peintre  habile  et  délicat,  historien  profond  et  consciencieux. 
•Toutefois  H  ne  pouvait  suffire  A  M.  de  Dumast  d*inetraire  ses  lec- 
teurs par  des  récits  scintillants  de  vérité  et  d'intérôt.  Une  pensée 
plus  haute  le  dominait  et  dirigeait  son  travail.  Se  rappelant l'exda- 
matioedu  poëte: 

•  ld  ,  p.  6. 
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Félix  qui  rerum  potoit  cogaoscm  causai, 
cet  historien  philosophe  s-'est  appliqué  à  remonter  aux  causes  des 
événements  qu'il  raconte,  à  ces  causes  latentes  qu'il  faut  sou- 
vent chercher  jusque  dans  le  dédale  inextricable  d'une  diplomatie 
de  mauvais  aloi.  Et  comme  l'histoire  de  Nancy  est  essentiellement 
liée  à  l'histoire  de  ses  anciens  ducs  -,  comme  les  princes  de  Lorraine, 
ne  relevant  que  de  Dieu  et  de  leur  épée,  traitaient  avec  les  puissan- 
ces voisine*,  d'égal  à  égal,  il  suit  que  les  investigations  de  M.  de 
Dtunast  redressent  une  foule  de  jugements  portés  à  faux,  d'erreurs 
généralement  admises  comme  réalités,  non  seulement  sur  la  Lor- 
raine et  sa  capitale,  mais  encore  sur  certaines  époques  de  l'histoire 
de  France,  voire,  sur  le  grand  siècle  et  sur  plusieurs  de  ses  plus 
hantes  illustrations. 

L'écrivain,  par  la  rapidité  de  son  récit,  emporte  le  lecteur,  ef, 
dans  l'espace  de  vingt-cinq  pages,  lui  fait  traverser  dix  siècles  de 
rapides  événements.  Et  pourtant  rien  n'est  omis,  le  travail  est  com- 
pte*. C'est  que  dans  sa  synthèse  historique,  une  proposition,  sou- 
vent un  mot,  indique  un  fait,  rappelle  un  événement,  marque  une 
situation  générale,  détermine  la  physionomie  de  tout  une  époque  ; 
mais  ce  fait,  cet  événement,  se  trouve  raconté,  cette  situation,  cette 
époque  se  trouve  analysée,  dessinée  au  complet,  dans  les  notes 
multipliées  qui  suivent  le  texte  principal  de  l'ouvrage. 

Ainsi,  dans  l'histoire,  M.  de  Dumast  parle- t-il  des  beaux  el  bons 
remparts  qui,  protégés  de  vastes  fossés  et  de  puissantes  demi-lunes, 
faisaient  de  Nancy  la  plus  forte  place  de  l'Europe  '  ?  il  donne,  dans 
une  note,  la  description  détaillée  des  fortifications  de  laviHe*,èt, 
comme  il  est  des  descriptions  qu'on  ne  lit  pas  ou  qu'on  a  l'air  de 
prendre  pour  fabuleuses  a ,  il  fait  reproduire  par  la  gravure,  et  don- 
ne pour  frontispice  à  son  livre,  la  composition  d'Israël  Sylvestre, 
seul  dessin  qui  représente  au  vrai,  avec  le  paysage  dont  elle  occu- 
pait le  centre,  l'ancienne  capitale  de  la  Lorraine.  Ainsi,  dans  VWs- 
toire,  l'auteur  signale- t-il  une  bourgeoisie  laborieuse  et  intelli- 
gente, les  arts  cultivés,  l'industrie  se  développant  dans  une  forte 
de  manufacture *  ?  une  note  4  expose  en  détail  les  anciennes  riches- 
ses commerciales  de  Nancy,  puis  celte  ville  rayonnant  sur  tes  pays 

*  NiDqr,  histoire*  p.  1?. 
«/«/.  n.  15,  p.  55. 

'w.p.  il  : 

«  Id.  d.  H,  p.  sa. 
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voisins  2e  soleil  de  son  libéralisme,  et  Paris  ^efforçant  très-long- 
temps  d'en  emprunter  aux  Lorrains  la  chaleur  et  la  lumière.  Non, 
certes,  l'envahissement,  opéré  par  un  pouvoir  externe,  n'était  nul- 
lement nécessaire  à  l'éducation  de  la  Lorraine!  Elle  donnait  aux 
législateur  des  leçons  et  des  exemples,  au  lieu  d'en  recevoir.  Est- 
ce  que  les  sujets  du  roi  François  Ier  n'enviaient  pas  ceux  du  duc 
Antoine?  Est-ce  que  les  provinces  soumises  à  Henri  de  Yalois  ne 
tournaient  pas  les  yeux  vers  celles  que  gouvernait  Charles  III, 
et  n'aspiraient  pas  à  obtenir  le  bienfait  d'un  sceptre  analogue  ? 
Est-ce  que  les  ordonnances  du  Régent  valaient  celles  de  son  contem- 
porains Léopold?  Aussi  M.  de  Dumast  se  croit-il  en  droit  de  cpn~ 
dure  que  la  Lorraine,  libre,  autonome,  fut  constamment  en  Euro- 
pe le  porte-drapeau  du  progrès,  que  tant  qu'elle  fut  sa  maîtresse, 
elle  prit  et  garda  perpétuellement  I'avance  sur  les  nations  riva* 
les,  et  marcha,  en  fait  de  libéralisme,  aussi  vite,  presque  plus  vite, 
que  les  possibilités. 

Comment  laisser  plus  longtemps  croire  que  Nancy  (dès  son  ori- 
gine, expression  de  tout  un  pays)  ne  doit  qu'à  Stanislas  sa  physio- 
nomie riante  et  ses  joyaux  de  reine?  Les  règnes  d'Antoine  et  de 
Léopold,  décrits  en  des  notes  spéciales,  forcent  bientôt  le  lecteur  à 
s'écrier  avec  un  poète  célèbre  : 

O  temps!  ô  moeurs!  ô  jours  d'éternelle  mémoire! 
Le  peuple  était  heureux;  le  Duc,  couvert  de  gloire. 
De  ses  aimables  lois,  chacun  goûtait  les  fruits. 

Et  Léopold  est  vengé  de  n'avoir  pas,  dans  ce  Nancy ,  dont  il  fut 
l'orgueil  et  l'amour,  une  seule  place,  une  seule  rue  qui  porte  son 
nom. 

La  seconde  partie,  le  Tableau,  est  tracée  sur  le  plan  de  la  pré-* 
mière.  C'est  d'abord,  en  texte,  la  topographie  de  la  ville  et  des  en- 
virons ;  la  description  de  son  site  ravissant  et  de  ses  délicieux  alen- 
tours ;  la  nomenclature  des  établissements  anciens  ou  actuels;  de» 
monuments  religieux,  des  hommes  célèbres,  des  rues  si  étrange- 
ment nommées;  puis  dans  les  notes,  les  plus  curieux  détails  sur 
les  lieux  cités,  sur  l'histoire  de  la  fondation,  de  la  destruction,  de 
la  transformation  des  monuments,  la  biographio  de  chaque  per- 
sonnage marquant,  des  indications  intéressantes  sur  les  anciennes 
familles  lorraines  dont  les  descendants  existent  encore,  sur  les  an- 
ciens usages,  les  vieilles  coutumes  lorraines  et,  surtout,  nancéien- 
nes;  semblable  i  ces  peintures  du  moyen-âge,  dajs  lesquelles  la 
sujet  principal»  de  grandeur  majeure,  et  vu  sous  son  aspect  le  pliis 
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aillant  |  se  trouve  encadré  de  médaillons  dont  les  miniatures  rap- 
pellent en  détailles  circonstances  qui  s'y  rattachent,  et  forment 
ainsi,  pour  l'observateur,  an  tableau  historique  bien  complet. 

Jusque  dans  ces  détails  secondaires ,  au  milieu  d'une  minutieuse 
exactitude,  brille  la  pensée  dominante  de  M.  de  Dumast,  celle  de 
restituer  à  Nancy  ce  qu'il  pourra  de  son  ancienne  splendeur;  et , 
tout  en  le  laissant  ce  qu'il  est,  simple  chef-lieu  d'une  préfecture 
de  la  République  française,  de  l'engager  à  reprendre  honorifique- 
ment  les  signes  caractéristiques  de  capitale  d'un  état  jadis  impor- 
tant, ensachant  enfin  se  rattacher  à  un  passé  plein  de  gloire,  dont 
cette  ville  semble  faire  trop  bon  marché. 

La  forme  donnée  au  Nancy  ne  paraît-elle  pas,  de,  prime  abord, 
étrange  et  tout  à  fait  insolite?  L'accessoire  devait-il  l'emporter  sur 
le  principal,  les  notes  sur  le  texte,  d'une  manière  aussi  considé- 
rable? Pourquoi,  en  préparant  une  seconde  édition  de  son  œuvre, 
l'auteur  n'a -t- il  pas  fondu  les  unes  dans  l'autre,  et,  de  cette  façon, 
effert  on  livre  d'un  aspect  plus  grandiose,  plus  majestueux,  qui 
laissât  aussi  découvrir  plos  d'enchaînement  et  d'unité  ?  A  ces  ques- 
tions, M.  de  Dumast  répond  que  son  labeur,  ayant  acquis  bourgeoi- 
se, Pavait  acquis  tel  qu'il  était  et  sous  une  forme  déterminée; 
que  l'amplifier  d'une  manière  considérable  eût  été  l'altérer;  il  a 
mieux  aimé  opérer  par  voie  d'addition  que  de  remaniement.  Ces 
raisons,  sans  être  péremptoires,  sont  acceptables  ;  on  peut  môme  y 
ajouter  que  les  personnes  qui  cherchent  avant  toutes  choses  une 
instruction  solide  et  vraie,  font  assez  bon  marché  de  la  foripe,  lors-  ' 
qae  le  fond  est  sain,  riche,  abondant.  Les  personnes  moins  sérieu- 
ses armeront  aussi  davantage  une  tournure  de  livre  plus  en  har- 
monie avec  la  légèreté  de  leur  esprit,  une  lecture  moins  suivie  et, 
partant,  moins  fatigante.  Certaines  observations,  par  exemple,  qui 
ont  bien  aussi  leur  intérêt  piquant  •  n'eussent  point  été  admises 
dans  un  livre  à  marche  grave  et  solennelle  :  les  douairières  vénéra- 
Ides  ne  permettent,  à  leurs  suivantes,  de  les  approcher  qu'à  dis- 
tance. 

Le  Nakcy  de  M.  de  Dumast  est  donc,  en  résumé,  un  livre  hors 
ligne,  et  qui  doit  fixer  au  plus  haut  point  l'attention  des  hommes 
réellement  amoureux  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  des  hommes 
tfodieux  de  la  vieille  Lorraine  et  de  la  jeune  France.  Il  ressuscite 
mortiament  un  peuple  religieux,  civilisateur,  héroïque,  une  nation 
jadis  illustre v,  laquelle,  en  mourant,  légua  des  souverains  à  l'Au* 

1  Xûkon  est  le  mot  propre,  l'auteur  es  fasrnit  ê*  preuve*  iodabiuM*. 
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trichç,  das  lois  et  dos  progrès  à  la  France,  et  qu'il  importait  de  ven- 
ger de  longue»  et  lavantes  calomnies,  comme  ayant  été,  avant 
Pie  IX,  la  plus  brillante  expression  du  libéralisme  catholique. 

L'Abbé  Guillaume, 
Chanoine  honoraire  de  Nancy,  membre  de  plusieurs  sociétés,  savantes. 

Rrtmr  flrirnitftqne. 

ÉTUDES  PHYSIOLOGIQUES 

son 

L'ORIGINE  DE  L'HOMME  ET  DES  RACES  HUMAINES. 

SIXIÈME  ARTICLB  '. 

X.  L'organisme  vivant,  par  sa  nature,  ses  caractère  et  ses  lois,  se  distingue  es- 
sentiellement de  la  matière  inorganique. 

Demander  si  la  matière  inorganique  peut  produire  spontanément 
un  organisme  virant,  c'est  poser  la  thèse  obscure  et  controversée 
des  géntortionê  spontanées;  c'est  aborder  l'une  des  questions  les 
plus  graves  qui  aient  été  soumises  à  l'attention  des  physiologistes. 
Mais,  avant  d'y  arrriveerv  il  nons  parait  indispensable  de  jeter  va 
coup-d'œil  général  sur  les  corps  de  la  nature,  de  mettre  en  parallèle 
les  corps  inorganiques  et  les  corps  organiques,  d'étudier  les  pro- 
priétés qpi  leur  sont  propres,  lertois  qui  les* régissent,  d'établir 
enfin  les  caractères  essentiels  qui  tes- distinguent. 

Deux  classas  détresse  partagent  levnste  ensemble  du  monde 
physique:  les  uns,  inorganisés ,  ne  jornsseut  que  des  propriétés 
communes  à -la  matière  et  sont  soumis  invariablement  aux  toi* 
générales  dn  monde  physique  ;  les  attire*,  organisés  et  rivants,  sont 
soumis  à  des  lois  particulières,  aux  lois  de  la  vie,  qui  les  soustraient 
eu  partie  à  l'action  des  lois  générales  dettonivers.  Ces  derniers  ne 
subdivisent  en  deux  branches,  qui  forment  le  règne  végétal  et'lè 
règne  animal.  Le  premier  aperçu,  qui -résulte  d'une  contemplation 
générale  de  l'univers,  dit  entrevoir  la  dépendance  mututiBe  de  eea 
êtres  si  divers  par  leur  composition,  leur  organisation,  leurs  usages 
et  leurs  fonctions,  et  révèle  à  l'observateur  tout  ce  qu'il  fa  de 
grandeur  et  d'harmonie  dans  le  plan  oonça  par  le  Créateur*  Mata, 

*  Voir  le  5e  article  an  n«  36,  tome  vt,  p.  563. 
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qpals  que  soient  Jes  «apport*  et  repchatnemecU  merveilleux  qui 
lient  entre  eux  les  êtres  de  ce  monde,  H  existe*  entre  les  deux 
grandes  classes  qpe  nous  venons  d'indiquer,  des  différence»  essen- 
tielles qui  les  séparent  et  le»  distinguent.  La  matière  inerte,  d'uoe 
paru  l'organisme  vivant,  de  l'autre,  sont  ta»  deux  termes  qui 
doivent  être  dans  ce  moment  l'otyat  de  nos  études*  Cjes  deux  tonue* 
une  fois  posés  avec  leurs  caractères  disUuctifs  et  permanente»  il 
anus  seia  pins  fàcil*  de  comprendre  ensuite  pourquoi  la  matière 
inorganique  ne  peut  produire  spontanément  le  plus  simple  des  être* 
vivante, 

Les  caractères  qui  distinguent  les  eon»  de  la  pâture  doivent  re« 
INBser  wf  leur  lempwtHWt  leur  structure,  Iwr.  origine,  legr  mcjde 
d'existence,  leur  fin  et  tours  lois.  Ces  différents  yainta  résun^at, 
en  effet,  tout  ce  qui  ,CQPpttt»a  les  wrps  de  la  nature ,  de  quéjqnp 
côté  qn'on  veuille  les  envisager.  Etablissons  donc ,  dajp  cet  ordre 
successif,  w  parallèle  entre  les  coiys  organique*  et  les  corps  ww> 
ganiqnes,  afin  d'en  îw&  ressortir  les  différence?  esesptieljes. 

V  Ctmpm&m-  U  #*&*  des  différences  tri^-gmodes  $etre  loi 
coq»  brut*  et  le*  coq*»  vivants  sous  le  rapport  de  la  composition 
çfcimiqne.  Elle  est  pius  simple,  dms  les  premiers,  souvent  formés 
d'un  seul  élément,  et,  lorsqu'il*  sont  composés,  s'offrait  ordinaire? 
aient  qu'une  eombumana  de  deux  .ou  trois  étéuaajat*.  EUe  est  plus 
appliquée  dans  tes  seconds  ,  qui  n'ont  jamais  un  seul  élément* 
mais  toujours  une  réunion  de  troiseft  quatre  *u  moins. 

I*  composition  dit  minéral  est  constante,  parce  que  les  lois  de 
l'affinité,  auxquelles  il  est  amimis»  ne  changent  pas.  Elle  varie  sans 
cesse  dans  i'êti»  tirant,  paroe  que  les  forces  et  les  propriétés  ch i- 
auquessont  dominées  ou  modifiées  par  les  lois  de  la  vie. 
•  La  matièee  inorganique  eet  formée  des  étémeftte  auxquels  la 
chimie  ramène  tons  les  corps  et  qu'elle  appelle  simples,  parce  que 
joaqu'iei  elle  n'a  pu  les  décomposer.  L'être  organisé  est  formé  de 
deux  «fjbes  d'éléments  :  ceux  que  noua  venons  de  mentionner  et 
ceux  qui.,  sous  la  dénomination  de  principes  organiques  ou  immé- 
dsrts,  n'existent  que  daos  les  corps  vivants,  sont  composés  eux- 
mêmes  et  sont  le  produit  de  l'organisation  et  de  la  via. 

Une der nièce  pwuve,  enfin,  *Je  la  différence  qui  distingue  le  miné* 
rai  de  l'être  organisé,  c'est  que  le  chimiste  sépare  et  réunit  tour  à 
tour  les  éléments  du  premier,  parce  qu'il  connaît  les  conditions  qui 
règlent  l'exercice  des  affinités;  i*™  il  *'a  plus  le  môme  pouyonr 
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sur  les  éléments  du  second,  parée  qull  ignore  et  ne  pent  réunir  les 
conditions  vitales  qui  président  à  leur  formation. 
*  a*  Structure.  Les  corps  inorganiques  n'offrent  jamais  à  la  fois 
dans  leur  structure  une  réunion  de  parties  solides  et  de  parties 
fluides.  L'eau  de  cristallisation  des  minéraux  ne  contredit  pas  cette 
assertion ,  car  cette  eau  ne  fait  pas  partie  intégrante  du  minéral,  et 
n'est  autre  chose  que  l'eau  qui  tenait  en  suspension  ou  en  disssolu- 
tion  les  molécules  avant  la  cristallisation.  Les  corps  organiques,  au 
contraire,  offrent  toujours  une  réunion  de  parties  solides  et  de  par- 
ties fluides  :  ainsi,  ranimai,  en  même  temps  qu'il  a  des  os  et  de  la 
chair,  a  du  sang  et  d'autres  fluides. 

Le  minéral  est  composé  de  parties  homogènes  qui  se  ressem- 
blent toutes  par  leurs  qualités  physiques  et  chimiques  :  ainsi,  dans 
un  morceau  de  marbre,  nous  trouverons  partout  des  molécules  de 
carbonate  de  chaux,  semblables,  par  leur  aspect,  leur  dureté,  leur 
composition.  L'être  organisé  est  formé  de  parties  qui  différent  par 
leur  forme ,  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  leur  mode 
d'action;  il  est  composé  à'organee,  dont  la  dénomination  est  dérivée 
du  mot  grec  %«vov,  qui  veut  dire  instrument,  parce  que,  en  effet  ces 
organes  sont  autant  d'instruments  qui  fonctionnent  ensemble , 
dans  un  but  commun,  sous  l'influence  du  principe  de  la  vie. 
<  3°  Origine.  Il  existe  sur  ce  point  une  différence  immense  entre  le 
corps  brut  et  le  corps  vivant  Le  premier  est  soumift  dans  sa  forma- 
tion aux  lois  et  aux  formes  générales  de  la  matière,  qui  peuvent 
agir  de  différentes  manières,  soit  en  le  détachant  d'une  autre  masse 
minérale  par  la  décomposition ,  soit  en  le  précipitant  du  milieu 
d'un  liquide  dans  lequel  il  était  dissous  ou  suspendu,  soit  en  asso- 
ciant les  éléments  divers  qui  doivent  le  constituer.  Mats,  dans 
toutes  ces  opérations,  il  n'y  a  aucuu  ordre  déterminé  de  successioa 
et  d'origine,  comme  cela  a  lieu  chez  les  êtres  vivants.  Ceux-ci,  au 
contraire,  doivent  l'existence  à  une  gènérmtion,  c'est-à  dire  pro- 
viennent toujours  d'un  être  semblable  à  eux  par  le  moyen  d'un 
germe,  qui  a  appartenu  primitivement  à  cet  être,  s'est  formé  en 
lui,  s'en  est  détaché,  et  s'est  accru  ensuite  par  des  développements 
successifs  et  réguliers.  En  un  mot,  les  êtres  vivants  naissent  et 
présentent  un  ordre  de  succession  qui  ne  se  retrouve  pas  chez  les 
êtres  du  règne  minéral. 

4*  Mode  df existence.  Dans  le  minéral,  l'existence  se  maintient  par 
la  persistance  des  forces  d'affinité  et  de  cohésion,  qui  ont  réuni  et 
juxta  posé  les  molécules  qui  le  forment  ;  il  n'a  besoin  [que  de  cette 


SUR  h  OftlCME  M  RAGBS  KCMAIKES.  6Ql 

condition  pour  être  doué  de  l'existante  et  la  conserver.  Dans  l'être 
organisé,  l'existence  se  maintient  par  l'action  de  la  vie,  par  les  fonc- 
tions qui  s'exercent  sous  son  influence.  L'être  vivant  enlève  sans 
cesse  aux  corps  extérieurs  une  certaine,  quantité  de  matière  qu'il 
élabore  et  assimile  ensuite  à  sa  propre  substance;  sans  cesse,  aussi, 
il  rejette  an  dehors  quelques  portions  de  la  matière  qui  composait 
ses  organes  :  d'où  il  résulte  un  double  mouvement  de  composition 
et  de  décomposition.  En  un  mot,  les  corps  organisés  se  nourrissent 
et  se  conservent  par  leur  activité  propre  et  vitale,  qui  modifie  pro- 
fondément l'action  des  forces  générales  de  la  matière. 

Le  minéral  n'éprouve  pas  de  changements  pendant  son  existence, 
1  moins  que  des  circonstances  extérieures,  agissant  sur  lui,  n'aug- 
mentent ou  ne  diminuent  son  volume,  et  môme  n'altèrent  sa  com- 
position chimique  ;  mais  ces  modifications  n'ont  rien  de  fixe  et  sont 
tontes  accidentelles.  Le  corps  vivant,  au  contraire,  éprouve  une 
série  de  changements  déterminés  pendant  son  existence  ;  il  doit 
parcourir  une  suite  de  périodes,  désignées  sous  le  nom  d'âges,  c'est- 
à-dire  croître,  se  développer,  arriver  à  la' maturité  et  décroître.  Ces 
changements  ne  sont  pas  accidentelset  dus  à  des  circonstances  ex- 
térieures, mais  constants  et  dus  aux  lois  de  la  vie. 

5*  Fin.  Le  minéral  cesse  d'exister  toutes  les  fois  que  les  forces  de 
cohésion  et  d'affinité,  qui  tenaient  combinées  et  juxta-posées  ses 
molécules,  sont  neutralisées  par  d'autres  attractions  qu'ont  exer- 
cées sur  lui  les  corps  environnants;  ainsi  les  molécules  désunies 
sont  entraînées  ailleurs  pour  former  de  nouvelles  combinaisons. 
I\  n'y  a  donc  rien  de  fixe  dans  la  durée  et  la  fin  du  minéral,  puis- 
que tout  dépend  encore  ici  des  circonstances  accidentelles.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  du  corps  vivant.  Il  cesse  d'exister  lorsque 
l'action  vitale,  en  vertu  de  laquelle  s'exercent  ses  fonctions,  a  dis- 
paru; et  celte  fin  arrive  nécessairement  au  bout  d'un  certain 
temps,  après  une  durée  qui  varie  peu  dans  chaque  espèce,  si  toute- 
fois la  vie  n'a  pas  été  arrêtée  auparavant  par  ces  causes  nombreuses 
de  destruction  auxquelles  ne  peuvent  échapper  les  êtres  de  ce 
monde.  Les  corps  organisés  sont  donc  les  seuls  qui  meurent;  et, 
après  la  mort,  les  molécules  qui  les  composent,  n'étant  plus  sou- 
mises aux  lois  de  la  vie,  rentrent  sous  l'empire  des  lois  physico- 
chimiques qui  régissent  la  matière. 

6*  Lois.  Partout  où  se  rencontre  de  la  matière  en  mouvement, 
partout  où  se  rencontre  un  ensemble  d'organes  agissant  suivant  es 
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fonctions  propres  à  chacun  d'eux,  pour  concourir  à  un  but  commun* 
l'esprit  est  conduit  aussitôt  à  concevoir  des  lois  pour  régler  ces 
phénomènes,  des  forées  pour  produire  ces  mouvements  et  ces  fonc- 
tions. Il  existe,  sons  ce  rapport ,  une  différence  radicale  entre  les 
corps  bruts  et  tes  corps  vivants. 

Les  premiers»  en  effet ,  ne  sont  soumis  qu'aux  lois  et  aux  forces 
générales  de  la  matière  :  la  gravitation  les  entraîne  irrésistiblement 
dans  une  direction  constante  ;  la  cohésion  et  l'affinité  maintiennent 
réunies  les  molécules  qui  les  forment;  le  calorique  leur  fait  parta- 
ger la  température  du  milieu  dans  lequel  ils  sont  placés  $  en  ua 
mot,  toutes  les  forces,  résultant  des  lois  générales  auxquelles  la 
Providence  du  Créateur  aaasujéti  la  matière,  agissent  sur  eux  d'une 
manière  invariable» 

Les  corps  vivants  obéissent,  jusqu'à  un  certain  point,  à  ces  lois 
générales;  mais  de  plus,  et  c'est  là  leur  caractère  essentiel,  ils  sont 
soumis  à  des  lois,  à  des  forces  particulières!  qui  modifient  ou  neu- 
tralisent l'action  des  premières.  N'est-ce  pas ,  en  effet ,  une  force 
particulière,  se  produisant  en  dehors  des  lois  générales  de  la  ma- 
tière, celle  qui»  luttant  contre  la  force  de  pesanteur,  fait  circuler  le 
sang  et  permet  des  mouvements  de  locomotion  dans  une  direction 
radicalement  opposée  i  l'action  de  cette  dernière?  N'est-ce  pas  une 
force  particulière ,  celle  qui ,  modifiant  profondément  l'action  des 
lois  chimiques  dans  l'organisme,  opère  ce  merveilleux  travail  de  la 
nutrition,  que  la  vie  seule  offre  i  notre  admiration  et  qui  disparait 
avec  elle?  N'est-ce  pas  une  force  particulière,  celle  qui,  contraire- 
ment à  la  loi  du  calorique,  permet  à  un  grand  nombre  d'animaux 
de  conserver  une  température  uniforme  et  indépendante  des  mi- 
lieux, des  saisons,  des  climats,  dans  lesquels  ils  se  trouvent  placés? 
Ce  sont  là  des  faits  constants,  journaliers,  évidents,  qui  suffisentbien, 
ce  nous  semble,  pour  conclure  que ,  sous  le  rapport  des  forces  qui 
les  meuvent  et  des  lois  qui  les  régissent,  une  distance  infranchissa- 
ble sépare  la  matière  inorganique  des  êtres  vivants. 

Il  résulte  de  oe  parallèle  que  tous  les  corps  de  la  nature  peuvent 
être  rapportés  à  deux  grandes  classes  essentiellement  distinctes  :  les 
corps  organiques  ou  vivants,  les  corps  inorganiques  ou  minéraux* 
Les  premiers  naissent  et  proviennent  toujours  d'êtres  semblables  i 
eux,  se  conservent  par  la  nutrition,  s'accroissent  par  une  série  de 
développements  réguliers ,  se  reproduisent  et  meurent;  ils  jouis- 
sent, en  un  mot,  d'un  mode  particulier  d'existence  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  vie.  C'est  donc  sur  la  vie  que  repose,  en  définitive, 
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toute  la  dtstHHHieai  qui  sépate  kBcerpfrdfe  te  nature  :  M»  uns  vi- 
vent, ce  sont  tesammaaielk*  végétatis;  toaatimaevieeiitpaé, 
ce  aout  lesMuiaéraax. 

XL  De  la  vie.  —  Obscurités  de  la  science  sur  ce  poiot-  —  La  vie  a'tst  pas  une 
propriété  essentielle  et  inhérente  i  la  matière  organisée.  —  L*  principe  d'action 
des  corps  rivants,  les  forces  qui  les  meuvent,  les  lois  qui  les  régissent,  sont  essen- 
tiellement distincts  des  forces  et  des  lois  générales  de  la  matière. 


Qu'est-ce  donc  que  la  via  ?  quelle  esUette  puissance  mystérieuse 
qui  n'est  offerte  aux  physiologiste»  de  tous  les  tampst  cernasse  l'objet 
principal  de  leur»  méditations  et  de  taucs  tramu*,?  Il  y  a,  dan* 
celte  question,  quelque  chose  de  profond  et  d'maaisiaaaUe  qui  * 
échappé  jusqu'ici  a  ton*  les  effort*  du  génia ,  à  tous  les  progrès  de 
la  science.  Quand  Anatole  écrirait  dan&son  Livre  des  animaux  : 
«  Le  vivre,  c'est  l'être  des  chûtes  vivantes  -9  »  quand,  appuyé  sur  ce 
fait  essentiel  et  prédominant,  il  divisait  eu  deux  classes  distinctes 
(tops  et  *HH  tous  les  corps  de  ta  nature^Àristote  établissait  bien 
Ja  réalité  de  cette  action  mystérieuse!  qu'eu  appeUe  la  Vie*  nais,  lu* 
aussi,  il  n'avait  pu  s'élever  au-delà  des  phénomènes  pour  eu  péné- 
trer l'essence  et  les  lois.  Il  avait  biea  vu  que  les  êtres  vivants  ma- 
nifestent ta  vie  dont  Ms  sontdnués  par  des  faits»  par  des  actes  par» 
ticuliers,  qui  ne  se  produise**  pue  «fraies  4tees  inorganisée.  Mats, 
encore  une  fois,  au-delà  de  ces.  pbéoeaftàtaes  constant*,  caiacléris- 
tiques,  parfaitement  appeéciaMes,  à  esi  en  moteur,  une  cause,  ou 
principe,  dont  ta  untuie  intime  est  demeurée  ineonaneaux  physio- 
logistes de  tous  les  tempe* 

C'eat  qu'il  y  a,  dans  ta  acienoed»  l'organisation  et  de  ta  vie, 
comme  dan* les  autres  sciences  humaines»  ou  cété  mjatérieui  que 
l'esprit  de  l'heaume  ne  peut  atteindre  et  qui  dépasse  toutes  les  vues 
du  géaie.  Quand  ta  raison  veut  pénétrer  resseoce  des  choses  et 
découvrir  les  forces  et  les  taie  auxquelles  le  Créateur  a  soumis  les 
différents-  êtres  de  ce  monde»  il  arrive  un  raûmestt  où  cette  raison 
s'égare,  chancelle  et  recoomtt  sou  impuissance;  car,  de  toutes 
parts,  elle  n'entrevoit  que  des  mystteeel  Haie,  ne  rooMkms  pas, 
devant  ces  mystères  impénétrable»  qu'il  rencontre  à  chaque  pas, 
devant  cet  horizon  de  réalités  invisibles  qui  échappent  à  sou  esprit 
borné,  rhouuue»  qui  sait  reconesUit*  Ininettâ  de  Dieu,  s'élève  vers 
la  source  inépuisable  de  la  vérité  et  de  la  vie! 

Beeyouav  cependant  de  dàfeernûoer  les  taits  acquis,  le»  notions  et 
lsstanitesde  la  setano^ftaft  cette  pwSmdequeBtipadeta  vie. 
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Pour  élnder  peut-être  les  incertitudes  et  les  obscurités  que  sou- 
lèvent à  chaque  instant  les  recherches  sur  le  principe  d'action  des 
corps  vivants,  il  est  des  physiologistes  qui  ont  dit  :  «  La  vie  n'est  pas 
une  cause  spéciale,  un  principe  particulier  ;  la  vie  n'est  autre  chose 
que  l'ensemble  des  phénomènes,  le  résultat  des  fonctions  de  l'orga- 
nisme. Si  les  tissus  musculaires  jouissent  de  la  motilité,  c'est  en 
vertu  d'une  propriété  essentielle  et  inhérente  à  ces  parties  ;  si  la 
pulpe  nerveuse  transmet  les  impressions,  c'est  encore  en  vertu 
d'une  propriété  qui  lui  appartient  essentiellement.  II  n'est  donc 
pas  besoin  de  se  livrer  à  tant  de  méditations  et  de  recherches  sur 
la  nature  de  la  vie ,  puisqu'elle  est  tout  simplement  le  produit  de 
l'organisme ,  l'effet  naturel  du  jeu  des  parties.  » 

S'il  n'y  a  pas,  dans  l'économie  vivante,  un  principe  d'action  qui 
met  les  organes  en  mouvement ,  qui  opère  et  dirige  les  fonctions 
nécessaires  à  l'existence  du  corps  organisé,  comment  se  rendre 
compte  des  merveilleux  phénomènes  qu'il  présente?  Les  notions 
du  plus  simple  bon  sens  conduisent  à  admettre  que  l'organisme 
ne  fonctionne  pas  sans  une  puissance  quelconque,  qui  produise  et 
règle  son  action  ;  de  même  que  les  phénomènes  physiques  et  chi- 
miques ne  se  produisent  pas  sans  l'impulsion  des  forces  générales 
de  la  matière,  parce  que  tout  phénomène,  de  quelque  ordre  qu'il 
soit,  implique  nécessairement  l'existence  d'une  cause. 

On  parle  de  propriétés  inhérentes  aux  tissus  organiques  ;  on  dit 
que  la  contractilité  est  la  propriété  de  la  fibre  musculaire ,  la  sen- 
sibilité, celle  de  la  pulpe  nerveuse.  Mais  pourquoi  ces  propriétés 
disparaissent-elles  instantanément  à  la  mort,  alors  même  que  les 
parties  sont  encore  parfaitement  organisées  ?  Elles  n'appartiennent 
donc  pas  essentiellement  à  la  matière  organisée.  Si  cette  matière 
paraît  être  la  condition  de  leur  existence  et  de  leurs  manifesta- 
tions ,  elles  dépendent  aussi  d'une  cause  que  nous  ne  voyons  pas, 
que  nous  ne  touchons  pas,  qui  échappe  à  nos  sens. 

Il  y  a  donc,  chez  l'être  vivant,  autre  chose  que  l'organisme  ;  il  y 
a  donc  une  puissance  insaisissable,  inconnue  dans  sa  nature,  mais 
qui  se  révèle  par  les  phénomènes  qu'elle  produit.  C'est  elle  qui, 
toujours  agissante,  règle  la  succession  des  phénomènes  vitaux , 
met  en  jeu  les  organes,  dirige  leurs  fonctions  et  établit  dans  toutes 
les  parties,  cette  harmonie  que  des  causes  nombreuses  tendent 
constamment  à  détruire.  N 

Si  le  principe  d'action  des  corps  vivants,  si  les  forces  particuliè- 
res qui  meuvent  les  organes  et  produisent  les  fonctions  sont  incon- 
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nues  dans  leur  sature,  est-ce  un»  mirai  pour  la»  reléguer  dans  les 
abstractions  chimériques  ou  imaginaires?  Pourquoi,  d'ailleurs,  se 
refuserait-on  à  admettre  un  principe  d'action  particulier  aux  corps 
mants,  lorsqu'on  parle  sans  cesse  des  forces  et  des  lois  générales 
delà  matière,  qui,  elles  aussi,  sont  insaisissables  en  elles-mêmes 
et  ne  se  révèlent  que  par  les  phénomènes  auxquels  elles  donnent 
lieu?  L'existence  de  ces  dernières  est  généralement  admise;  et 
pourtant  que  de  mystères  nous  apparaissent  encore  ici  !  En  étu~ 
«liant  les  phénomènes  du  monde  physique,  l'esprit  veut  en  cher- 
cher la  cause  et  les  lois.  Il  aperçoit  des  effets  uniformes,  constants, 
quise  reproduisent  toujours  dans  les  mômes  circonstances;  il  voit  les 
corps  s'attirer  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  ;  il  voit  des 
actions  électriques,  magnétiques  se  produire  autour  de  lui,  de  la 
même  manière,  dans  les  mêmes  conditions.  L'observation  attentive 
des  faits  conduit  aux  forces  productrices  de  ces  mouvements,  au* 
lois  qui  règlent  l'action  de  ces  forces  ;  mais  ces  forces,  ces  lois  sont 
inconnues  dans  leur  nature;  car  elles  n'ont  d'autre  manifestation 
que  les  phénomènes  qu'elles  produisent.  D'ailleurs,  la  force  n'est 
pas  plus  inhérente  à  la  matière  [inorganique  qu'elle  ne  l'est  à  la 
matière  organique.  La  force  n'est  pas  l'attribut  essentiel  de  la 
matière.  La  matière  est  inerte;  elle  ne  saurait  déterminer  par 
elle-même  son  changement  d'état  ni  se  mouvoir  spontanément  : 
Ainsi,  la  pesanteur,  cette  force  d'attraction  générale.  qu'on  a  dit 
être  essentielle  à  la  matière,  Test  cependant  si  peu  que  son  inten- 
sité diminue  avec  la  distance,  et,  qu'en  augmentant  indéfiniment 
cette  distance,  il  arriverait  un  moment  où  la  força  de  pesanteur 
n'existerait  plus.  Si  cette  force  était  un  attribut  essentiel  de  la  ma- 
tière, elle  ne  serait  pas  susceptible  d'une  pareille  variation  et  d'une 
pareille  limite,  alors  que  le  corps  qui  la  posséderait  resterait  ton* 
jours  matière.  En  deux  mots  :  l'action  vitale,  la  vie,  n'est  pas 
plus  l'attribut  essentiel  de  l'organisme,  que  le  mouvement  n'est 
l'attribut  essentiel  de  la  matière  inerte  »  ;  si  l'action  vitale ,  dans 

lSà  nous  avons  insisté  sur  ce  point,  c'est  qu'il  ne  s'agit  pa<  ici  d'une  de  ces  opi- 
nions vieillies  et  oubliées  que  la  science  moderne  ne  veut  plus  admettre.  Un  éeri- 
fain,  dont  le  nom  n'est  pas  sans  autorité  dans  les  sciences,  M.  Lia  ré,  soutenait 
dernièrement,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  que  les  forces,  auxquelles  on  at- 
tribue le  mouvement  des  corps,  sont  intrinsèques,  ou  plutôt  ne  sont  que  des  pro- 
priétés inhérentes  à  la  matière.  •<  La  gravitation  au  pcsanieur.  dit-il,  le  calorique, 
»  réJectricité,  le  magnétisme,  la  lumière,  l'affinité  chimique,  la  vie,  telles  sont  les 
>  propriétés  qui,  inhérentes  a  la  matière ,  en  déterminent  les  formes,  les  mouve* 
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son  essence,  «Mob  wptên  qordépw*  les  limita  que  le 

des  «otages  a  posées  à  riattlIigMCfi  de  l'homme*  les  forces  mo- 
trices de  la  maAière  inerte»  dans  leur  essence,  sont  un  autre  mys— 
lire  non  moins  impénétrable.  Et,  peur  être  censé  qpiwt ,  si  L'on  «a 
refuse  à  voir,  dans  la  vie,  la  cause  spéciale  des  actes  de  l'organisai» 
par  la  seule  raison  qu'elle  est  iaeonnue  dans  sa  aatare ,  il  faut,  .par 
la  môme  raison,  rejeter  les  forces  générales  de  la  matière,  dont  la 
nature  échappe  également  à  toutes  nos  recherches.  Mais  alors» 
tous  les  faits  de  ce  monde  deviennent  inexplicables,  la  raison  nous 
trompe»  la  science  n'est  qu'un  mensonge  ! 

Il  est  vrai  qu'en  se  refusant  i  voir  dans  la  vie  une  cause  qpéomte,- 
un  principe  particulier»  on  n'a  >pas  toujours  prétendu  pour  cela  en- 
lever tout  moteur  à  l'organisme;  on  a  dit seuleansnt  que  la  vie* 
comme  l'attraction  générale»  comme  l'attraction  moléculaire,  devait 
rentrer  dans  le  domaine  des  forces  et  des  lois  générales  de  la  ma- 
tière. Examinons  la  valeur  de  cette  opinion»  qu'a  pvéeooisée  à  son 
profit  le  Panthéisme  matérialiste,  et  à  laquelle  certains  physiologie* 
tes  ont  prêté  l'appui  de  leur  science  et  de  leur  autorité. 

Nous  avons  pu  déjà  apprécier  à  l'aYaace  la  valeur  de  cette  opi- 
nion, en  indiquant»  par  le  parallèle  des  corps  de  la  nature,  toute  te 
distance  qui  sépare  les  êtres  vivants  de  la  matière  inorganisée»  et 
en  montrant  que  les  phénomènes»  appartenant  à  chacune  de  ces 
deux  grandes  classes,  conduisent  à  des  causes  spéciales»  à  des  force* 
motrices  essentiellement  différentes,  liais  approfondissons ,  s'il  est 
possible»  ce  point  important,  dont  la  solution  doit  jeter  un  grand 
jour  sur  la  question  des  générations  spontanées. 

Si  les  êtres  vivants  étaient  soumis  è  l'empire  des  lois  physico- 
chimiques  qui  régissent  la  matière  inerte»  tous  les  phénomènes  vi> 

»  menti,  les  actions.  »  (Importance  et  progrès de*  études  physioio+iqucs,  avril  1846, 
p.  210.)  Après  avoir  ainsi  établi  las  propriétés  des  êtres  t  «  L*  monde,  ajoute*t-tl, 
»  se  montre  tel  qu'il  est,  ou  du  mois*  tel  qu'il  tous  Ht  tome  de  le  <votr,ae  sttfi* 

•  sant  à  lui-même  et  entretenu  par  les  propriétés  qu'il  possède.  «  (P.  211.) 

Les  conséquences  d'une  pareille  doctrine  sont  faciles  à  déduire.  Quand  Dieu  est 
oublié  et  fa  Providence  méconnue,  la  création,  l'harmonie  de  l'univers,  les  causes 
finales  ne  sont  plus  que  des  chimères;  et  Ton  comprend  peut-être  ensuite  ces  der- 
nières paroles  échappées  à  la  plume  du  même  écrivain  :  •  Le  mal,  comme  le  bien, 
«est  partout  l'effet  nécessaire  des  conditions  de  notre  monde,  et  une  segeeppré- 
»  relation  du  milieu,  où  nous  sommes  plonges,  montre  quM  u*y  a  jamais  lieu,  soit  à 
»  maudira,  soit  à  bénir  la  nature •  où  tout  est  déterminé  .par  le  concours  d'inva* 

•  rlables  propriétés,  »  (P.  312.) 
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tfldi  pourraient  se  ranger  sous  «es  lois  **  s'efcpfiquer  par  elles  | 
sfeun,  il  faudrait  bien  admettre  d'fentres  lois,  d'antres  forces  prodiic* 
*  triées  4e  «es  pbénemèfces.  Voyons  doue  si  les  forces  principales  qui 
meuvent  la  matière  inerte,  si  le  calorique ,  Félectrrcit6,  les  attrao 
tkms  tnoléciitaires,  si  les  lois  qtri  règlent  l'action  dte  ces  fortes,  peu* 
vent  rendre  compte  de  l'existence  et  des  opérations  des  corps  vi* 
vents. 

Tous  les  êtres  du  règne  organique  proviennent  d'un  être  sembla* 
Ne  i  eux  an  moyen  d'un  germe,  4ui  s'en  détache  et  se  transforme 
ensoite  par  des  développements  suecesèifs.  Dans  un  grand  nombre 
d'espèces  animales,  l'action  de  la  chaleur,  l'incubation*  étant  néces- 
saire pour  que  ce  germe  on,  en  d'autres  termes,  cet  œuf  se  déve- 
loppe et  que  les  signes  de  la  vie  se  manifestent,  ne  pourrait-on  pas 
en  conclure  que  le  calorique  est  le  principe  de  la  vie  ?  Non,  les  faits 
repoussent  cette  Conclusion.  Priver,  en  effet,  ce  germe  de  la  fécon- 
dation et  du  principe  particulier  qu'il  a  acquis  par  elle,  le  dévelop- 
pement n'aura  pas  lieu  malgré  l'action  de  la  chaleur  -,  loin  d'être  vi- 
vifié par  l'incubation»  l'œuf  présentera  bientôt  des  phénomènes  de 
putréfaction»  Le  principe  de  l'organisme  vivant  se  trouve  done  ail- 
lent* que  dans  le  calorique.  Mais  la  qaestion  peut  être  présentée  au- 
trement i  le  calorique,  peut-on  dire,  h'est  pas,  à  lui  seul,  la  cause 
des  phénomènes  trtaux  ;  mais ,  joint  aux  autres  forces  physico- 
chimiques,  il  devient  un  des  principes,  sinon  le  seul,  des  opérations 
de  l'organisme;  il  se  produit,  en  effet*  des  phénomènes  de  tempéra- 
ture remarquables  chez  les  êtres  vivants;  seulement ,  ces  phéno~ 
mènes  sont  teltemettt  différents  de  ceux  qui  se  passent  dans  les 
corps  inanimés  qu'on  n'y  reconnaît  pins  les  lois  ordinaires  du  calo- 
rique Ainsi ,  Ton  voit  les  animaux  à  sang  chaud  dégager ,  par  une 
acfttén  qui  lenr  est  propre,  une  quantité  de  chaleur  qui  se  maintient 
au  même  degré ,  malgré  les  variations  de  température  des  milieux 
m  ils  se  trouvent  placés.  Celte  uniformité  de  ehaleur  repose  sur 
deux  propriétés  essentielles,  là  résistance  au  froid,  la  résistance  an 
chaud.  La  première  se  manifeste,  lorsque  l'animal  est  plongé  dans 
un  milieu  dont  la  température  est  inférieure  à  la  sienne,  les  corps 
environnante  lu*  enlèvent  sans  cesse  du  calorique  ;  mais  il  en  pro- 
duit assez*  par  son  action  propre,  pour  que  sa  température  demeure 
uniforme  en  dépit  de  la  loi  ordinaire  du  calorique.  Il  faut  dire  pour- 
tant que  cette  puissance  particulière  de  l'être  vivant  a  ses  limites  j 
si  la  température  du  milieu  s'abaisse  par  trop,  la  force  de  résistance 
lutte  en  vain,  et  la  congélation  arrive,  c'est  à-dire,  la  mortification 
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partielle  ou  complète  de  l'individu.  La  résistance  an  chaud  se  pro-* 
duit,  au  contraire»  lorsque  l'animal  se  trouve  dans  un  milieu  dont  la 
température  est  plus  élevée  que  la  sienne.  L'être  vivant  lutte  encore 
ici  contre  la  loi  d'équilibre  do  calorique  et  conserve  une  tempéra- 
ture égale;  de  môme  aussi,  cette  force  de  résistance  a  des  limites  et 
lutte  en  vain  contre  une  chaleur  trop  intense.  Remarquons  ce  dou- 
ble antagonisme  de  la  vie  contre  Faction  du  calorique,  car  il  ne  peut 
Avoir  lieu  qu'entre  deux  forces  essentiellement  distinctes.  Que  la 
mort  survienne  par  excès  de  chaleur  ou  par  excès  de  froid,  le  corps 
organisé  tombe  alors  sous  l'empire  absolu  des  lois  de  la  matière  et 
demeure  assujéti  à  tous  les  effets  ordinaires  du  calorique.  Concluons 
de  ces  faits,  de  cet  antagonisme ,  de  cette  lutte  entre  les  lois  de  la 
vie  et  celles  du  calorique,  que  la  cause  qui  donne  lieu  aux  phéno- 
mènes ordinaires  de  la  chaleur,  n'est  pas  l'un  des  principes  des  opé- 
rations de  l'organisme  vivant.  Que  certaines  conditions  de  tempe-* 
rature  extérieure  paraissent  nécessaires  au  maintien  de  la  vie ,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  confondre  les  causes  des  phénomènes 
vitaux  et  des  phénomènes  physiques.  Les  êtres  organisés,  destinés 
à  vivre  au  sein  du  monde  physique,  à  y  puiser  des  éléments  de  nu- 
trition, devaient  y  trouver  certaines  conditions  en  rapport  avec  leur 
mode  d'existence;  mais  ce  n'est  pas  une  raison,  les  faits  le  prouvent 
assez,  pour  confondre  l'action  vitale  avec  les  conditions  extérieures, 
nécessaires  à  son  existence  et  à  ses  manifestations. 

Serait-ce  à  l'électricité  qu'on  pourrait  attribuer  la  cause  des  phé-< 
nomènes  vitaux?  Une  simple  expérience,  analogue  à  celle  que 
nous  avons  citée  pour  la  chaleur,  répond  à  cette  question  :  que  le 
germe  ou  l'œuf,  qui  doit  produire  un  nouvel  être,  soit  soustrait  à  la 
fécondation  et  soumis  à  la  seule  influence  de  l'électricité ,  les  fonc- 
tions vitales  ne  se  produiront  pas,  le  développement  organique 
n'aura  plus  lieu,  il  n'y  aura  plus,  en  un  mot,  vivification.  Nou* 
n'ignorons  pas  cependant  toute  l'importance  qu'on  a  donnée,  dan» 
ces  derniers  temps,  à  l'action  du  fluide  électrique,  et  le  rôle  univer- 
sel qu'on  lui  a  fait  jouer  dans  les  phénomènes  de  ce  monde.  L'ana- 
logie si  frappante,  reconnue  entre  (es  divers  fluides  impondérables, 
analogie  qui  les  a  fait  regarder  comme  des  modifications  d'un  même 
principe,  l'observation  des  nombreux  effets  électriques  qui  se  pas- 
sent dans  les  minéraux,  les  végétaux  et  les  animaux,  les  expé- 
riences de  MM.  Prévost  et  Dumas,  tendant  à  confirmer  l'analogie 
présumée  des  fluides  électrique  et  nerveux  ont  donné  beaucoup  de 
crédit  à  l'opinion  qui  regarde  le  fluide  électrique  comme  l'agent 
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universel.  Admise  sans' réserve  par  les  ans,  combattue  vivement 
par  les  autres ,  cette  dernière  opinion  est  encore  loin  d'être  con- 
cluante. Elle  doit  être  étudiée,  approfondie,  soumise  à  des  observa* 
lions  consciencieuses,  à  des  expériences  multipliées.  Qu'elle  soit 
vraie  ou  fausse,  nous  ne  craignons  pas  les  conséquences  matéria- 
listes qu'on  a  voulu  en  tirer.  Nous  dirons  môme  que»  malgré 
tout  ce  qu'elle  a  d'incompatible  avec  les  idées  reçues  auparavant 
dans  la  science,  elle  ne  doit  pas  être  écartée  avec  ce  mépris  qu'oir 
affecte  quelquefois  pour  les  théories  qui  ressortent  de  la  sphère, 
où  se  sont  développées  jusque-là  les  connaissances  humaines* 
L'existence  de  cet  agent  universel ,  cause  prétendue  de  tous  les 
phénomènes  physico-chimiques ,  de  toutes  les  opérations  organi- 
ques, paraît,  au  premier  abord,  effacer  toute  limite,  toute  distinction 
essentielle  entre  les  corps  vivants  et  les  corps  inanimés,  et  ouvrir 
une  voie  facile  au  Panthéisme  matérialiste.  Mais,  il  n'en  est  rien, 
même  en  supposant  l'analogie  bien  constatée  des  fluides  électrique 
et  nerveux  ;  car,  même  dans  ce  cas»  l'électricité  ne  peut  expliquer 
les  phénomènes  de  l'organisme  vivant,  ainsi  que  nous  allons  essayer 
de  le  démontrer. 

La  matière  ne  se  meut  pas  spontanément.  Partout  où  nous  voyons 
de  la  matière  en  mouvement ,  nous  sommes  conduits  à  admettre 
une  ou  plusieurs  forces  productrices  de  ce  mouvement.  Mais  une 
force  est  essentiellement  distincte  de  la  matière;  une  force  ne  se 
voit  pas,  ne  se  touche  pas;  une  force  est  une  cause  dont  nous  igno- 
rons la  nature,  et  que  nous  ne  reconnaissons  que  par  les  phéno- 
mènes qu'elle  produit.  Un  fluide,  si  subtil  qu'on  le  suppose,  ne 
peut  donc  avoir  par  lui-même  aucune  puissance  motrice,  parce 
qu'un  fluide  est  toujours  de  la  matière,  et  qu'il  ne  peut,  comme  la 
matière,  se  mouvoir  sans  une  force  quelconque  qui  produise  et 
dirige  son  action.  Qu'il  soit  l'instrument  de  la  puissance  motrice» 
qu'il  y  ait,  ainsi  que  Ta  écrit  un  grand  docteur  du  moyen-âge,  «  des 
»  esprits  animaux  comme  moyens  de  mouvement,  comme  premiers 
»  instruments  du  mouvement  *  »,  nous  ne  prétendons  pas  le  nier» 
Hais,  pour  faire  agir  ces  instruments,  il  faut  toujours  une  cause, 
une  force  motrice  quelconque;  Or,  c'est  précisément  cette  cause, 
cette  force  motrice  qui  établit  une  distance  immense  entre  l'être 
vivant  et  la  matière  inorganisée.  Si  les  phénomènes  électriques  se 

1  Eit  tsmta  spiritus  médium  id  movendo,  sieut  primam  inrtramentiim  nrotûi; 
(Saint  Thoma*  d'Aquin ,  Summa  thcol.%  p.  1 ,  q.  76,  art.  7. 


78  ÉTUDES  PHYSWLOSIQWS 

produisent  dans  le  règne  minéral  suivant  des  lois  constantes,  appré- 
eiables,  ao  moins  dans  leurs  manifestations,  ces  phénomènes  élec- 
triques se  produisent  d'une  manière  tonte  différente  et  suivant  des 
lois  toutes  particulières  chez  tes  êtres  organisés.  Ainsi;  en  suppo- 
sant toujours  l'analogie  du  fluide  électrique  et  de  l'agent  nerveux, 
en  admettant  que  ce  fluide  circule  dans  le  système  nerveux  pour  y 
donner  lieu  aux  phénomènes  variés  et  complexes  de  l'innervation, 
on  sera  bien  obligé,  si  Ton  veut  expliquer  tous  les  faits  de  l'organi- 
sation et  de  la  vie,  d'admettre  des  forcées  et  des  lois  particulière» 
à  l'être  vivant,  qui  modifient  profondément  les  lois  ordinaires  de 
l'électricité,  et  par  conséquent  n'on  rien  de  commun  avec  elle.  Et 
si,  dans  ce  cas,  le  fluide  électrique  est  l'instrument  qui  meut  l'orga- 
nisme, la  cause  qui  fait  agir  cet  instrument  n'est  pas  celle  qui  pro- 
duit les  phénomènes  électriques  dans  le  règne  minéral.  Mais,  peut- 
on  dire,  les  animaux  qui  offrent  en  apparence  une  source  abon- 
dante de  fluide  électrique,  la  torpille,  la  gymnote,  l'acigniMe  de  Su- 
rinam, par  exemple,  sont  de  véritables  machines  électriques,  dont 
le  cerveau  est  le  foyer,  les  nerf*  les  conducteurs  ;  à  leur  contact, 
on  charge  des  bouteilles  de  Leyde,  on  fait  jaillir  des  étineeHes* 
Oui,  mais  il  est  un  fait  qui  domine  tous  les  autres  chez  ces  curieux 
animaux,  c'est  la  faculté  de  diriger  le  fluide  dans  tel  ou  tel  sens 
et  de  se  servir  de  la  commotion  qui  en  résulte  comme  d'un  moyen 
de  défense.  Or,  cette  faculté  n'est-etic  pas  une  force  particulière  et 
vitale  qui  meut  le  fluide  électrique  comme  un  instrument,  sans 
avoir  pour  cela  rien  de  commun  avec  les  lois  ordinaires  de  l'éleo 
tricité? 

Qu'on  nous  permette  nne  dernière  observation,  qui  aohèvera  de 
prouver  que  le  principe  d'action  des  corps  vivants  ne  se  trouve  pas 
dans  l'électricité.  Si  elle  était,  en  effet,  la  cause  des  phénomènes 
vitaux ,  pourquoi  une  électrisation  puissante  et  bien  dirigée  m 
pourrait-elle  pas  rétablir  l'action  des  organes ,  rendre  la  vie  4  eet 
animal  qui  l'a  perdue  depuis  peu  d'instants,  dont  les  parties  ne 
Sont  pas  altérées ,  dont  le  sang  est  encore  chaud  et  liquide?  Il  y  a 
donc,  dans  la  vie,  antre  chose  qu'une  action  électrique  ;  il  y  a  donc 
une  puissance  vitale  particulière,  à  laquelle  nous  conduisent  irré» 
aistfblement  les  faits  de  l'organisme  vivant. 

Ajoutons  que  les  lois  de  l'attraction  moléculaire  ne  peuvent  nul- 
lement expliquer  les  opérations  de  l'organisme,  que  la  force  qui 
réunit,  eombine  et  cristallise  les  molécules  du  minéral  n'est  pas 
celle  qui  meut  les  organes  et  assimile  les  molécules  nutritives  chez 
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l'être  vivant.  Poui-êtra  dka^on  que  les  corps  organisés  ne  peuvent 
Mister  sans  atanenife,  sans,  air  atmosphérique,  dans  lesquels  ils 
puisent  des  éloquents  que  les  tarées  chimiques  séparent,  combinent 
assin»taat  ans  organei;  qu'ainsi  tout  se  résume  dans  un  ensemble 
de  phénomène*  physiques et  se  réduit  aux  lois  de  l'attraction  mo*- 
Maubm.  L'animal  >  il  est  vrai ,  a  besoin  d'aliments  et  d'air  atmo- 
sphérique pou?  vivre;  sons  ajouterons  ménm,  pour  D'affaiblir  en 
sien  robjnctk»,  que  ^énergie  de  la  vie  est  souvent  en  raison  de  la 
quantité  et  de  la  qualité  des  éléments  qu'ils  leur  prêtent.  Main, 
eoeore  une  fois,  sachons  distinguer  Faction  vitale  des  conditions 
extérieures,  indispensables  à  son  exercice  et  i  ses  manifestations. 
Le  travail  assiatiateor,  la  nutrition,  dans  l'économie  vivante,  cet 
enchaînement  merveilleux  de  phénomènes  par  lesquels  l'organisme 
se  développe  et  se  sépare,  sont  le  frit  d'une  action  particulière  qqi 
se  distingue  essentiellement  des  lois  de  l'attraction  moléculaire. 
Les  opérations  chimiques  et  assimilatrices  qui  se  produisent  ehex 
l'être  vivant  n'ont,  en  effet»  rien  de  semblable  aux  combinaisons 
que  nous  observons  dans  In  règne  minéral  ;  et,  ce  qui  prouve  sang 
réplique  la  différence  essentielle  des  principes  et  des  causes ,  c'est 
qn'après  la  mort  l'être  organisé  rentre  immédiatement  sons  la  dé- 
pendance absolue  des  lois  auxquelles  la  vie  l'avait  soustrait  :  l'air 
atarnsphérique  ne  provoque  ptas  alors  aucun  des  phénomènes  de 
la  respiration,  les  aliments  les  plus  stimulants  ne  subissent  pins 
l'élaboration  de  l'appareil  digestif  ;  en  un  mot,  la  présence  et  le  con- 
tact des  mêmes  éléments  ne  produisent  plus  les  mômes  effets.  C'est 
qu'il  y  a,  dans  l'économie  vivante,  autre  chose  que  des  affinités  chi- 
miques et  des  attractions  moléculaires;  c'est  qu'il  y  a  une  action 
particulière  qui  modifie  on  neutralise  les  forces  générales  de  la 
matière,  qui  seule  peut  expliquer  les  phénomènes  vitaux  et  dont 
les  opérations  de  l'organisme  sont  l'expression  et  la  preuve  invin- 
cible* 

Quelque  nom  qu'on  donne  è  osUe  force  insaisissable  et  mysté- 
rieuse dans  «a  nature,  appréciable  seulement  par  les  effets  qu'elle 
produit, qu'on  rappelle  principe  vital,  forée  vitale,  Ame.sensitive, 
nrebée,  esprit  de  vie,  etc. .,  toujours  nst-dl  qu'elle  seule  peut  expli- 
qaef  FemtaMa  et  tes  opérations  de  l'organisme  vivant,  et  cette 
lotteque  soutient  ineemammeat  Tetra  dnué  de  la  vin  pour  ne  sous- 
tt*/  dam  «ne  «certaine  mnsnre,  nux  lois  générales  de  la  matière: 
Quand  l'équilibre  de  cette  lutte  vient  à  être  rompu  et  que  les  lois 
de  la  matière  inerte  remportent  sur  leslels  de  la  via,  In  désorgani- 
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sation  des  (issus,  la  mort  partielle  ou  générale  arrivent  par  degrés^' 
Ainsi,  voyons-nous  la  substance  calcaire  remplir  les  os  des  animaux 
parvenus  à  un  Âge  avancé  et  diminuer  par  suite  la  proportion  rela- 
tive de  substance  organique  qui  entre  dans  leur  composition  :  la 
vitalité  diminue  alors  dans  ces  parties,  à  tel  point  que  les  fractures 
<oe  se  guérissent  qu'avec  peine,  parce  que  ce  n'est  pas  dans  cet  amas 
de  substance  calcaire  que  peut  s'opérer  le  travail  vital  de  régéné- 
ration. Si  les  forces  vitales  viennent  encore  à  perdre  de  leur  énergie 
par  la  vieillesse  ou  les  maladies ,  les  opérations  de  l'organisme  se 
font  avec  moins  d'activité,  la  nutrition  est  en  souffrance,  les  lois 
générales  de  la  matière  impriment  à  l'économie  une  marque  de  leur 
prédominance.  Ainsi,  les  liquides  ne  pouvant  pins  surmonter  la 
force  de  pesanteur,  stagnent  dans  les  parties  inférieures ,  où  ils 
présentent  le  phénomène  désigné  en  médecine  sous  le  nom  d'inûl- 
Iration.  En  descendant  aux  derniers  degrés  de  la  série  animale,  Ton 
trouve  des  exemples  analogues  et  non  moins  remarquables;  les  tests 
des  rayonnes,  des  oursins  contiennent  d'autant  moins  de  substance 
organisée  que  ces  animaux  sont  plus  vieux,  et  môme,  dans  le  der- 
nier âge,  ils  finissent  par  devenir  complètement  calcaires.  *  Tel  est, 
*  en  effet,  le  mode  d'existence  des  corps  vivants ,  a  dit  un  grand 
»  physiologiste,  que  tout  ce  qui  les  entoure  tend  à  les  détruire. 
»  Les  corps  inorganiques  agissent  sans  cesse  sur  eux  ;  eux-mêmes 
»  exercent  les  uns  sur  les  autres  une  action  continuelle;  bientôt 
»  ils  succomberaient,  s'ils  n'avaient  en  eux-mêmes  un  principe 
»  permanent  de  réaction.  Ce  principe  est  celui  de  la  vie;  inconnu. 
»  dans  la  nature,  il  ne  peut  être  apprécié  que  par  ses  phénomènes» 
»  Or,  le  plus  général  de  ces  phénomènes  est  cette  alternative  habi*- 
»  tuelle  d'action  de  la  part  des  corps  extérieurs  et  de  réaction  de  la 
»  part  du  corps  vivant,  alternative  dont  les  proportions  varient  sui» 
»  vant l'âge*. » 

Nous  ne  poursuivrons  pas  davantage  cette  longue  digression  sur 
la  vie.  Si,  dans  une  pareille  question,  la  science  a  d'étroites  limites, 
s'il  ne  lui  est  pas  donné  de  lever  le  voile  qui  couvre  ce  grand  mys- 
tère de  la  vie,  nous  avons  vu  du  moins  où  conduisent  les  faits  de 
l'organisation  et  de  l'économie  vivante.  Ces  considérations  nous  ont 
paru  nécessaires  pour  aborder  la  thèse  délicate  et  controversée  des 
générations  spontanées.  Avant  de  rechercher  si  la  matière  inorga- 
nique peut,  ou  non,  produire  spontanément  un  organisme  vivant* 

'  Bichtt,  de  Im  Fie  et  de  U  MorL 
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ne  fallait-il  pas  comprendre  et  mesurer  toute  la  distance  qui  sépare 
ces  deux  termes  ?  Ce  fait  posé  et  reconnu  simplifie  et  résoud  déjà 
en  partie  là  question  des  générations  spontanées,  que  nous  aborde- 
rons dans  l'article  suivant* 

L.  PELLERIN  de  la  Yergne. 


flgrnta  Catfyoltqur*. 
LE  CHATEAU  DE  MAUVEZ1N 

ET   L'ABBAYE    DE    L'ESC  A  L  ADIEU. 

PARALLÈLE  DE  LA  CIVILISATION  CATHOLIQUE  ET  DE  LA  BARBARIE 
AU  if  SIÈCLE. 

PREMIER  ARTICLE. 

LE  CHATEAU. 

Dans  les  flancs  de  ces  premiers  gradins  des  Pyrénées,  qui  con- 
trebutent  la  haute  chatne  granitique ,  ce  colossal  et  sublime  monu- 
ment de  la  Création ,  comme  les  contreforts  gothiques  appuyaient 
la  voûte  de  la  cathédrale,  le  voyageur  rencontre  sur  la  route  de  Ba- 
gnères;  de  Bigorre  à  Lanemezan  une  gorge  profonde  et  solitaire , 
encore  noyée  dans  les  forêts  vierges  des  druides.  Partout  le  solen- 
nel silence  semble  faire  revivre  les  premiers  siècles  du  Chritianisme 
et  delà  féodalité.  Au  couchant,  c'est  le  bois  sauvage,  dont  la  route 
delà  civilisation  n'a  que  faiblement  dissipé  la  sauvagerie.  Le  pâtre» 
grand,  robuste,  au  nezaquilain,  aux  traits  bruns  et  vigoureuse- 
ment accentués,  vêtu  de  sa  cape  de  laine  couleur  de  bête  fauve,  y 
retrace  le  type  Adèle  du  Gaulois  Bagaude ,  portant  la  Caracalla; 
Gaulois  dont  le  Christianisme  a  régénéré  l'âme  en  respectant  la 
forte  trempe  du  corps,  comme  nous  le  disent  sa  médaille  et  son 
chapelet  attachés  sur  sa  poitrine.  Plus  loin  est  le  ravin  obscur  et 
profond  où  la  chronique  rattache  le  lamentable  exploit  de  quelque 
écomeur  de  grand  chemin.  Au  fond  du  vallon,  la  prairie  humide 
aux  grandes  herbes,  abondamment  arrosée  par  l'Arros  à  peine 
échappée  de  sa  source,  prolonge  ses  contours  gracieux  entre  le 
double  éventail  des  bois;  au  levant ,  enfin,  se  lève  altière  et  raide, 
la  montagne  en  groupe  arrondie,  nue,  sauvage,  sans  arbres,  sans 
€allure,c»r  la  vaste  lanle  de  Piuas,  prolonge  jusque-là  ses  mono- 
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toncs  bruyères,  et  livre  ses  derniers  combats  an  travail  4e  Hftomacre 
qui  t'attaque  et  I»  repousse;  et  cet  admirable  théâtre,  où  l*iodu8~ 
trie  humaine  est  veno  établir  ses  plus  fertiles  prairies  et  continue 
ses  défrichements ,  a  pour  spectateur  l'amphithéâtre  majestueux 
des  Pyrénées,  s'élaraat  de  gradin  «en  gradin»  depuis  le  premier 
contrefort»  à  la  pelouse  grisâtre  de  fougère  et  de  buis»  jusqu'à  la. 
haute  montagne  aux  sapins  noirâtres  ;  et  par  un  dernier  bond  , 
jusqu'à  la  cîme  bleuâtre  de  granit  que  la  neige  couronne  de  ses 
glaciers  éternels. 

Mais  la  nature  n'a  pas  choisi  seule  œtte  origine  de  la  vallée  de 
l'Arros,  pour  développer  ses  contrastes  et  ses  combats;  l'homme 
aussi  a  placé  là  dans  des  siècles  reculés  le  théâtre  de  son  activité 
bienfaisante  et  de  sa  turbulence  passionnée.  Aussi,  malgré  le  sai- 
sissant spectacle  du  paysage,  le  voyageur  ne  Gxe  pas  exclusive- 
ment ses  regards  sur  les  montagnes  et  les  bois;  il  contemple  sur- 
tout deux  manifestations  admirables  de  la  civilisation  du  12e  siècle, 
une  Abbaye,  un  Cas  tel....  L'*bkaye  au  milieu  des  vertes  prairies, 
au  fond  du  vallon  riant  et  humide...  ;  le  castel  sur  la  crête  do  la 
montagne  inaccessible  et  aride....  ;  l'abbaye,  monument  élégant  et 
commode,  est  entourée  de  jardins  et  de  bâtiments  d'exploitation , 
1  homme  n'y  a  pas  élevé  un*  seule  pierre  dans  le  but  de  se  fortifier 
ou  de  se  défendre,  mais  seulement  dans  celui  de  cultiver  la  terre 
et  d'instruire  les  cœurs.  Le  castel  orgueilleux,  dominateur,  oppres- 
seur de  tout  ce  qui  l'entourait,  n'offre  de  tous  côtés  que  des  mu- 
railles sans  fenêtres,  hérissées  de  tours  et  de  contreforts.  Son 
donjon,  carré  et  menaçant,  semble  jeter  encore,  par  des  lucarnes 
grillardées  de  barres  de  fer,  que  le  temps  n'a  pu  ronger,  son  vieux 

regard  barbare,  sur  le  vaste  horizon  soumis  à  sa  tyrannie Ici  le 

vautour  isolé, qui  attend  sa  proie,  au  milieu  des  landes  sauvages; 
là  bas,  le  castor  industrieux,  l'abeille  laborieuse,  qui  travaillent, 
défrichent,  offrent  asile  au  voyageur,  font  aimer  Dieu,  au  nom  du- 
quel toutes  choses  sont  faites Là  haut ,  enfin ,  le  sabre  du  bri- 
gand-, là  bas,  la  eroix,  et  le  bourdon  du  solitaire duel  sublime, 

opposition  admirable  qui  domine  toute  la  physionomie  historique 
du  moyen-âge  ;  mais  qui,  nulle  part,  ne  s'est  gravée  en  relief  aussi 
profond,  aussi  saisissant  que  dans  la  vallée  où  l'abbaye  s'appelle 
Escaladîcu /escalier,  aide  divin  pour  faciliter  à  l'homme  l'ascension 
de  la  montagne  escarpée,  en  même  temps  que  l'ascension  du  ciel...; 
vallée  où  te  castel  s'appelle  iïfauvezin,  lequel  ne  justifia  que  trop 
ce  titre- baAare,  oar  il  fut  mauvais  nrisîn  pouf  les  arrière-vassaux, 
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qu'il  opprima ,  mauvais  voisin  pour  tes  châteaux  qu'il  assiégea  ; 
mauvais  voisin  pour  les  voyageurs  qu'il  rançonna,  mauvais  voisin 
pour  les  serfs  qu'il  soumît  à  toutes  les  brutalités  féodales 

Mauvezin,  VEscaladicu  !  les  deux  grands  principes  qui  ont  lutté 
dans  le  moyen-âge ,  la  civilisation  parle  Christianisme,  et  la  téné- 
breuse barbarie  par  la  féodalité,  ont-ils  nulle  part  laissé  des  témoins 
plus  éloquents,  plus  caractéristiques?.. 

Demandons  quelques  détails  aux  annales.  La  fondation  de  Mau- 
vezin se  perd  dans  cette  obscurité  du  moyen-âge,  où  l'homme  tout 
entier  aux  prouesses  de  la  force  brutale,  détruisait  et  fondait  châ- 
teaux et  dynasties,  sans  prendre  soin  de  laisser  date  de  ces  établis- 
sements ou  de  ces  désastres.  Quelques  traités  de  paix ,  quelques 
récits  de  guerre  ,  renferment  le  nom  de  Mauvezin,  dès  le  commen- 
cement du  11*  siècle,  mais  son  architecture  toute  carlovingicnne 
le  fait  remonter  plus  haut;  car  l'absence  de  toute  trace  sculptu- 
rale; son  style  massif,  sa  lourdeur  cyclopéenne,  digne  des  forte- 
resses et  des  cachots  de  la  seconde  race,  peuvent  nous  faire  ration- 
nellement chercher  son  fondateur,  parmi  les  successeurs  immédiats 
des  Wayfre  et  des  Loup,  ces  défenseurs  énergiques  de  l'indépen- 
dance de  la  Gascogne,  qui  firent  trouver  aux  illustres  chevaliers  de 
Charlemagne,  leur Thermopy les  à  Roncevaux.Tout,  en  effet, dans  la 
quadrilataire  de  Mauvezin  est  empreint  de  ce  caractère  purement 
belliqueux,  suprêmement  barbare,  approprié  aux  repaires  inexpu- 
gnables des  fiers-à-bras  du  8e  siècle ,  lesquels,  renfermés  dans  leur 
donjon,  comme  le  vautour  sur  son  rocher ,  cherchaient  au  loin  des 
ennemis  à  attaquer ,  des  voyageurs  à  détrousser,  des  botes  fauves  à 
lancer  au  courre.  Qui  le  croirait ,  en  nous  reportant  â  ces  temps  re- 
celés, nous  voyons  le  chevalier  et  ses  satellites  bardés  de  fer,  pé- 
nétrer à  cheval  dans  l'enceinte  aux  hautes  murailles,  par  une  véri- 
table fenêtre,  élevée  à  cinq  mètres  au-dessus  du  sol,  série  ouverture 
dont  il  soit  resté  trace ,  et  qui  prenait  le  nom  de  porte ,  grâce  à  la 

herse  et  au  pont- le  vis  dont  elle  était  garnie Atteignons  à  cette 

portée  l'aide  d'une  longue  échelle,  et  parcourons  les  ruines...  Dans 
ce  manoir,  où  les  dynasties  féodales  entrèrent  comme  le  grand  duc 
dans  son  clocher  par  une  véritable  lucarne,  l'art,  l'industrie,  le 
confort  n'ont  pas  taillé  une  seule  pierre,  ménagé  un  «seul  orne- 
ment de  fer,  destinés  à  sculpter  une  pensée,  comme  on  en  trouve 
dans  nos  cloîtres ,  nos  basiliques ,  même  dans  nos  castels  inspirés 
des  croisades.  Le  donjon  lui-même,  battu  par  la  tempête  qu'il  sem- 
blait vouloir  braver,  s'est  vu  découronné  de  sa  toiture,  et  n'a  con- 


84 


LE  CHATEAU  DE  MACVEZIN 


serve  que  le  cachot  souterrain  et  voûté,  où  quelques  anneaux  de 
fer  roujllés  marquent  plus  spécialement  la  place  où  gémirent  les 
victimes.  C'est  à  peine  si  Ton  aperçoit  la  trace  du  plancher  de  la 
salle  d'armes  supérieure,  où  tant  de  chevaliers  Grent  prouesses  d'es- 
crime, récits  d'aventures,  déclarations  d'amour,  merveilles  de 
galanteries.  La  salle  à  coucher  qui  la  surmontait,  et  où  les  compa- 
gnons couchaient  i  demi-armés,  roulés  dans  une  simple  couverture 
étendue  sur  un  matelas,  avec  leur  haubert  pour  coussin,  a  été 
également  entraînée  dans  la  chute.  Les  murailles  du  donjon  lui— 
même  se  sont  ébrechées,  et  ces  blessures  du  temps  sont  si  ancien- 
nes, que  les  gens  du  hameau  voisin ,  n'ont  pas  gardé  le  souvenir 
des  événements  qui  ont  amené  celte  décrépitude.  L'idée  d'un  re- 
paire de  pillards,  de  mauvais  voisins,  tour  à  tour  gascons,  bigour- 
dans  et  anglais,  est  tout  ce  que  leur  chronique  conserve.  Quand 
les  hommes  bardés  de  fer  ont  eu  quitté  ce  refuge ,  les  légendes  du 
pays  l'ont  peuplé  de  sorciers  et  de  revenants  ;  elles  y  ont  placé  le 
sabat  des  Hantaoumos ,  les  contes  infernaux  ont  remplacé,  ou  pour 
mieux  dire  complété  les  chroniques  féodales,  et  le  castel  double- 
ment maudit  a  vu  l'habitant  du  bourg,  se  venger  de  ses  terreurs 
séculaires,  en  venant  sapper  ces  épaisses  murailles  à  coup  de  bê- 
ches, pour  lui  dérober  ses  matériaux. 

Mauvezin  ,  porte  avancée  du  petit  comté  de  Bigorre,  position 
stratégique,  aussi  forte  autrefois,  qu'elle  est  pittoresque  aujour- 
d'hui, est  assez  souvent,  mais  toujours  très-laconiquement  cité  dans . 
l'histoire  qui  se  contente  de  constater  ses  changements  de  posses- 
seurs. Escuirat,  comte  de  Bigorre,  menacé  par  Gaston,  vicomte  de 
Béarn  ,  voulut  se  mettre  sous  le  patronage  du  roi  d'Angleterre , 
Henri  III ....  La  protection  de  l'irrésolu  et  vindicatif  prince  étran- 
ger, ne  put  intimider  le  vicomte  de  Béarn  ;  Gaston  envahit  le 
comté  de  Bigorre;  plusieurs  seigneurs  adoptèrent  son  parti,  d'au- 
tres demeurèrent  fidèles  à  Escuirat,  notamment  les  villes  de  Tar- 
bes,  de  Maubourguet,  et  le  château  de  Mauvezin.  Cependant  Escui- 
rat ,  pressé  vigoureusement  par  son  ennemi ,  fit  donation  de  ses 
domaines  à  Simon  de  Montfort,  comte  de  lEychester,  son  parent. 
Mais  Royer,  comte  de  Foix,  appelé  à  juger  les  différents  de  Gaston  et 
d'Escuirat,  amena  une  transaction  entre  eux,  à  la  suite  de  laquelle 
le  comte  de  Bigorre  dut  donner  en  otage  é  Gaston,  plusieurs  châ- 
teaux, parmi  lesquels  figurait  celui  de  Mauvezin.  On  était  alors  en 
1254,  le  comte  de  Foix,  qui  ne  voulut  pas  perdre  ses  peines,  se 
paya  de  son  arbitrage,  en  donnant  sa  fille  à  Escuirat,  dont  les 
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25,000  sols  de  dot,  joints  aux  20,000  de  douaires,  que  lui  donna  son 
mari,  furent  assignés  sur  le  château  de  Mauvezin.  Quelque  temps 
après,  le  faible  Escuirat,  sanctionnant  la  donation  qu'il  avait  faite 
au  comte  de  TEychester,  son  grand  oncle,  s'obligea  à  lui  remettre 
.les  châteaux  de  Lourdes  et  de  Mauvezin  ;  ces  deux  chefs  imprena- 
bles du  Bigorre ,  espérant  bien  que  sa  parenté  le  mettrait  à  l'abri 
de  l'accomplissement  de  cette  dure  condition.  Mais  la  générosité 
triomphe  rarement  de  l'ambition ,  et  le  grand  oncle  se  hâta  de 
prendre  possession  des  otages  promis  par  son  neveu 

Bientôt  après  Philippe- le-Bel,  profitant  des  dissensions  du  Bi- 
gorre, dont  Constance  de  Béarn ,  la  vicomtesse  de  Turenne ,  Ma* 
lhilde  de  Thiet,  Guilhaume  de  Teyssons,  et  Mate,  comtesse  d'Arma- 
gnac, se  disputèrent  la  possession,  revendiqua  le  comté,  et  le  fit 
saisir  par  Jean  de  Long-Perrier,  lieutenant  d'Eustache  de  Beau- 
marchais, qui  arbora  la  bannière  de  France  sur  les  châteaux  de  Vie, 
de  Tarbes,  de  Bagnères  et  de  Mauvezin.  Mais  le  roi  de  France , 
dont  la  vie  agitée,  mettait  les  finances  en  grand  appauvrissement, 
se  vit  obligé  de  remettre  ce  dernier  point  au  vicomte  de  Gastelbon, 
onele  de  Phébus,  vicomte  de  Bigorre,  en  nantissement  d'une  mi- 
sérable somme  de  500  livres C'est  à  partir  de  cette  époque  que 

Mauvezin,  mis  en  relief  par  une  affaire  d'usure,  joua  un  rôle  his- 
torique important,  grâce  à  la  désastreuse  domination  des  Anglais 

dans  le  midi Sa  forte  position  lui  assignait  naturellement  une 

part  active  dans  cette  lutte  des  deux  nationalités  ;  tour  à  tour  pris 
et  repris,  il  servit  de  but  aux  efforts  les  plus  héroïques,  de  théâtre 
aux  exploits  les  plus  sanglants. 

Enlevé  an  vicomte  de  Castelbon,  par  les  Anglais,  dès  les  premiers 
temps  de  leur  invasion,  il  fut  le  premier  de  ceux  que  le  duc  d'An- 
jou attaqua  vigoureusement  dans  son  expédition  du  Bigorre.  Le 
doc,  ayant  conGé  la  seconde  moitié  de  son  armée  â  Duguesclin , 
pour  aller  faire  le  siège  de  Lourdes,  il  se  réserva  l'honneur  d'atta- 
quer en  personne  le  château  de  Mauvezin,  dont  les  Anglais  avaient 
conGé  la  défense  au  brave  capitaine  Raymond  de  Vèpèe.  Le  duc 
d'Anjou,  comprenant  qu'il  ne  pouvait  emporter  la  place  d'emblée,  » 
assit  son  camp  sur  les  bords  de  l'Arno ,  sous  les  arbres  séculaires 
qui  ombrageaient  ses  gras  pâturages,  et  laissa  ses  cheyaliers,  impa- 
tients de  se  mesurer  avec  les  Anglais,  faire ,  comme  dit  Froissard, 
escarmouches  et  faits  d'armes  aux  barrières  du  casleL,  courses  et 
envahies,  appertises  et  beaux  coups  de  lances.  Garcis  Duchâiclrun 
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de  ses  capitaines,  poussa  ses  prouesses  jusqu'au  fort  de  Gringalet, 
situé  au  sod-ouest  de  Mauvezin.  Cinq  assauts  successifs  ne  purent 
ébranler  ni  ses  murailles  ni  la  résolution  de  l'intrépide  Bastol  de 
Moléoo,  chevalier  gascon,  qui  le  gardait  pour  le  seigneur  de  La- 
barlhe.  Malgré  la  détresse  où  garnison  était  réduite,  Garciseut  quel-' 
que  peine  à  faire  consentir  Bastol  à  accepter  une  capitulation  ho- 
norable; Bastol  finit  cependant,  d'accord  avec  la  garnison,  par 
rendre  le  château  à  condition  qu'on  les  conduirait,  avec  armes  et 
bagages,  au  château  de  Castelcui lier,  que  leurs  compagnons  pos- 
sédaient sur  les  frontières  du  Languedoc.  Le  château  de  Gringalet, 
digne  complice  de  celui  de  Mauvezin ,  et  comme  lui  maudit  et  re- 
douté dans  le  voisinage,  fut  livré  aux  habitants  du  canton,  qui  s'em- 
pressèrent de  le  détruire  de  fond  en  comble. 

Malgré  cet  échec  du  parti  anglais,  Raymond  de  l'épée  aurait  con- 
tinué à  défendre  les  imprenables  murailles  de  Mauvezin,  si,  au  dire 
de  Froissard,  la  douce  eau  ne  leur  eut  failli.  Les  Français  s'étant 
emparés  d'un  puits  extérieur,  qui  alimentait  la  place,  et  les  horreurs 
de  la  soif  ayant  longtemps,  sous  un  ciel  embrasé,  tourmenté  la  gar« 
nison,  il  fallut  songer  à  capituler.  Raymond  de  l'épée  obtint  un 
sauf-conduit  pour  se  rendre  dans  le  camp  du  duc  ;  il  demanda  et 
obtint,  par  une  capitulation  avantageuse,  de  pouvoir  emporter  tout 
ce  que  lui  et  ses  compagnons  pourraient  placer  sur  eux  et  sur  leurs 
bétes  de  somme;  car  Raymond,  en  véritable  chef  de  compagnie 
franche,  ne  voulait  rien  perdre  de  ce  qu'il  avait,  disait-il,  gagné 
honorablement  les  armes  à  la  main,  et  en  courant  de  grands  dan- 
gers; honorablement,  qui  devait  se  traduire  par  violemment,  à 
l'aide  de  toutes  les  rapines,  massacres,  incendies,  trahisons,  seul 
droit  de  la  guerre  alors  en  vigueur.  Raymond  de  l'épée  donna  un 
suffisant  témoignage  de  la  nature  de  sa  bravoure,  en  s'attachant  au 
duc  <T Anjou  immédiatement,  et  en  continuant  sous  les  fleurs  de  lis 
françaises ,  les  prouesses  de  pillard,  qu'il  avait  longtemps  exercées 
sous  le  léopard  anglais.  C'était  un  moyen  fort  ordinaire  alors  de  dé- 
rober par  saint  Georges,  ce  qu'on  n'avait  pas  fini  de  prendre  par  saint 
Denis,  et  de  remplir  jusqu'à  la  gorge  les  deux  poches  de  la  besace... 

Cependant  le  duc  d'Anjou  ne  voulut  pas  confier  la  garde  du 
château  à  celui  qui  venait  de  faire  une  soumission  si  récente,  il 
en  remit  la  garde  au  ehevalier  Bigordan,  Sicar  de  Lupérière,  en 
enleva  même  la  propriété  au  vicomte  de  Castelbon  pour  le  punir  de 
son  attachement  au  parti  anglais ,  el  la  donna ,  selon  Froissard ,  au 
vicomte  de  Béarn,  selon  les  archives  du  ehàteau  de  Fois*  au 
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enmte  <F Armagnac  Noos  préférons  le  récit  dé  Froissard  ;  car  le 
ehàleaa  de  Mavrentt,  parle  des  témoignages  irrécusables  de  la 
possession  du  vicomte... ..  Voyageurs  archéoèeges,  levez  les 
yeux  sur  la  clé  de  voûte  de  cette  porto  aérienne,  dont  nous  ayons 
parié  et  qui,  privée  maintenant  du  pont-levis  qui  ié  rendait  abor- 
dable, obstruée  par  les  ormeaux  rabougris  et  le  lierre,  ne  donne 
pins  accès  qu'aux  oiseaux  de  proie.  Au-dessus  de  récusera  aux 
;  de  Foix,  m^ées  aux  vaches  de  Béarn,  lisez  ces  mots  Béar- 
Phébmmifé. 

Pbébos!...  cette  trace  ineffaçable  du  séjour  du  prince  Béarnais, 
jette  une  étiwge  Inenr  sur  ce  château  célèbre.  Voilà  donc,  qu'aux 
horreurs  de  la  guerre,  de  l'oppression,  du  pillage,  Mauvez»  ajoute 
lestygaiate,  non  moins  honteux  du  vice,  de  l'immoraDté  la  plus 
effrénée.  Voilà  qu'aux  capitaines  de  routiers  qui  massacraient  par 
passe  temps,  pillaient  par  avarice,  passaient  à  l'ennemi  comme 
Raymond  de  l'épée  A  la  seule  condition  de  conserver  le  butin  de  la 
guerre  ;  -a  ces  herreurs  disons-nous,  Mauvezin  va  joindre  la  macu- 
laCion  détentes  les  hontes,  de  tons  les  crimes  de  fission  X9  de  Gas- 
ton qui  épousa  et  répudia  sa  sœur,  assassina  son  frère,  et  pour 

dernier  forfait,  jeta  dans  un  cachot,  et  égorgea  sou  propre  fils 

Cette  histoire  lamentable  peint  les  mœurs  seigneuriales  de  cette 
époque  en  traits  trop  caractéristiques ,  pour  que  nous  les  passions 
sons  silence. 

Les  annales  ne  nous  ont  pas  transmis  de  longs  détails  sur  le  ma- 
riage criminel  de  Pbébua et  de  sa  sœur  Agnès;  on  sait  seulement 
qu'il  la  répudia  pour  épouser  Marie,  fille  de  Charles  le-mauvais, 
roi  de  Navarre.  Ce  crime»  qni  révolte  aujourd'hui  notre  àme,  et  hit 
douter  l'honnête  té  publique  de  la  possibilité  do  son  existence-,  ac- 
quiert malheureusement  un  haut  degré  de  certitude,  par  l'étude  des 
sœurs  de  jcette  époque;  car  noos  voyons  en  plein  15«  siècle» 
JeanV,  vicomte  de  Lomagne,  avoir  (rois  enfants  avec  sa  soeur 
Isabelle,  et  même  i'épo  user  après  avoir  fabriqué  une  fausse  bulle 

du  pape Les  particularités  de  ce  mariage,  excommunié  par  la 

pape,  la  pénitence  d'Isabelle  repentante,  ont  été  conservées  par 
l'histoire  avec  plus  de  détail  que  l'inceste  de  Pbébus.  Mais  la  chro- 
nique a  été  plus  exptteKe  sur  les  autres  actions  du  prince  deSëarn, 
et  Froissard  a  immortalisé  par  son  style  naïf  etvéridjque  les  meur- 
tres de  son  frère  et  de  son  fMs. 

Quand  le  connétable  Duguescl in  vint  assiéger  Lourdes,  la  ville 
et  le  caste!  étaient  occupés  par  Pieire  Aroaudde  Béera,  frète  natunt 
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de  Gaston»  qui  les  défendait  pour  le  compte  des  Anglais Les  len- 
teurs du  siège  ménagèrent  à  Arnaud  l'occasion  de  venir  voir  sou 
frère,  qui  l'avait  mandé  en  son  château  d'Orthez.  Gaston  X,  loi  dit 
pendant  qu'il  dînait  assis  à  son  côté. 

«  La  défense  de  Lourdes,  gardée  par  des  béarnais,  m'expose*  laco- 
*  1ère  du  duc  d'Anjou,  partant  rendez-moi  cette  place.— Vicomte,  lui 
»  répondit  le  chevalier,  je  suis  pauvre  et  de  votre  sang  :  mais  ma  foi 
»  est  au  roi  d'Angleterre,  et  ne  puis  me  rendre  qu'à  lui.  ^  —  A  ce» 
mots,  et  sans  autre  observation,  Gaston  implacable  et  vindicatif 
comme  les  despotes,  tira  sa  dague  et  la  plongea  dans  la  poitrine  de 

son  frère «  Ah  dit  le  pauvre  blessé,  vous  ne  faites  pas  gentilles- 

»  ses,  vous,  m'avez  mandé  et  si  m'occisez »  On  supposera  peut- 
être  que  Gaston,  saisi  de  remord  à  la  suite  d'un  acte  de  violence 
qu'un  premier  mouvement  de  colère  aurait  eu  de  la  peine  à  pallier 

fit  soigner  le  blessé  pour  chercher  à  le  ramener  à  la  vie  ? 

Etrane  erreur  !  il  le  jeta  dans  la  fosse  aux  oubliettes  :  où  privé  de 
soins,  et  peut-être  de  nourriture,  il  mourut  bientôt  après 

Passons  au  fils....  Le  jeune  Gaston,  marié  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
en  1377,  à  la  gaie  armagnaise,  fille  du  comte  d'Armagnac,  avait 
été  à  Pampelune  voir  sa  mère,  depuis  quelques  années  séparée  de 
son  père. 

C\\*v\e$~le- Mauvais,  qui  ne  négligeait  aucune  occasion  de  méri- 
ter ce  titre  par  quelque  nouveau  crime  qui  put  lui  être  profitable, 
exploita  la  confiance  crédule  du  jeune  Gaston,  et,  sous  prétexte  de 
rallumer  l'amour  de  son  père  pour  sa  femme,  il  lui  remit  une  poudre 
que  le  jeune  Gaston  n'aurait  qu'à  verser  dans  les  aliments  de  son 
père,  pour  voir  aussitôt  la  tendresse  resserrer  leur  mariage  assom- 
bri.... Le  pauvre  enfant  heureux  d'un  tel  présage,  s'empressa,  dès 
son  retour  à  Orthez,  de  contribuer  à  ce  rapprochement  tant  sou- 
haité, et  versa  secrètement  le  prétendu  philtre  d'amour  dans  le 

potage  de  son  père La  poudre  sortie  dea  mains  de  Charles- le- 

Mauvais,  on. le  devine  sans  peine,  n'était  qu'un  poison  violent;  et  le 
jeune  imprudent  fut  découvert  dans  la  perpétration  de  son  crime 

innocent La  fureur  de  Gaston  ne  connut  pas  de  bornes;  quinze 

officiers  et  valets  de  sa  cour  furent  immédiatement  mis  à  mort,  et 
plut  k  Dieu  que  son  fils  eût  péri  dans  cet  emportement  auquel  la 
précipitation  d'un  premier  accès  de  violence  eût  pu  servir  d'excuse.» 
Phébus  ne  manqua  pas  d'en  avoir  l'affreuse  pensée;  mais  les  Etats 
deBéarn,  émus  de  pitié  et  d'amour  pour  le  jeune  héritier  deBéarn, 
qui,  selon  l'expression  deFroissard ,  était  tout  le  cœw  du  pay$,  s'op- 
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posèrent  à  l'exécution  du  jeune  enfant  qui  néanmoins  fut  plongé 

dans  un  cachot Le  pauvre  accusé,  épouvanté  du  parricide  dont 

il  avait  été  l'instrument  aveugle,  tomba  dans  une  prostration  dou- 
loureuse; il  refusa  obstinément  toute  nourriture  et  se  condamna 
lui-même  à  la  mort  que  la  faim  et  la  douleur  devaient  lui  apporter... 
Son  geôlier,  ému  de  pitié,  alla  rapporter  à  Phébus,  l'obstination  de 

son  fils  à  vouloir  mourir Sans  mot  dire,  Gaston  descendit  dans 

la  prison,  et  s'armant  d'un  couteau,  sous  le  singulier  prétexte  de 
forcer  Gaston  à  desserrer  les  dents,  et  à  manger,  il  lui  introduisit 
brutalement  la  pointe  effilée  dans  la  bouche,  en  lui  disant,  dans  son 
langage  de  tendresse  :  «  Traître,  pourquoi  ne  manges-tu..?  »  et  lui 
perça  une  artère  dans  la  gorge L'enfant,  saisi  de  terreur  et  per- 
dant le  sang  à  gros  bouillons,  ne  fit  que  se  retourner  sur  son  lit  et 

mourut 

#  Malgré  les  précautions  habiles  de  Froissard  pour  enlèvera  Faction 
du  tyran  d'Orthez  le  caractère  du  meurtre  prémédité,  il  est  impos- 
sible de  n'y  pas  voir  tout  ce  qui  caractérise  la  brutalité,  la  violence 
d'un  meurtre,  qui  d'ailleurs  avait  été  conçu,  tout  d'abord  par 
Gaston,  et  que  l'intervention  des  États  de  Languedoc  ne  put  que 
retarder. 

Après  cela,  que  les  historiens  célèbrent  le  courage,  l'habile 
administration,  le  luxe  et  cette  générosité  prodigue  de  Gaston, 
qualités  qui,  pour  descourtisans,  font  la  suprême  gloire  des  princes! 
qu'on  le  nomme  à  l'envi  le  François  premier,  le  Périclès  du  Béarn, 
lien  ne  pourra  nous  faire  découvrir  le  grand  prince  sous  la  livrée 
sanglante  du  meurtrier  de  son  père ,  du  bourreau  de  son  fils  et 
cette  simple  parole  :  Phébus  mé  /*,  gravée  sur  la  porte  de  Mauvezin, 
Jette  à  nos  yeux  sur  le  château  ce  stygmate  de  libertinage  et  de 
cruauté  qui  sera  l'éternelle  souillure  de  la  féodalité.  Revenons  à  la 
froide  chronique.  Le  Bigorre  et  le  château  de  Mauvezin,  séquestrés 
par  Philippe^le-Bel,  furent  rendus  à  Gaston  de  Foix  par  Charles  VII, 
vers  1425,  en  récompense  de  l'empressement  que  Gaston  mettait  à 
venir  à  Issoudun  aux  ordres  du  roi  de  France,  commander  l'armée 
destinée  à  combattre  les  Anglais. 

Après  une  histoire  remplie  de  mouvements  et  de  hauts  faits  d'ar- 
mes, le  château  de  Mauvezin  disparaît  tout  à  coup  de  la  scène  et  son 
nom  tombé  dans  l'oubli  n'est  plus  prononcé.../ A  quoi  doit-il  ce  si- 
lence? il  ne  peut  y  avoir  de  doute.  Il  faut  l'attribuer  au  progrès  de 
la  domination  française  dans  le  midi,  qui  s'appuya  sur  les  Abbayes 
et  les  Communes-,  cette  union  des  deux  pouvoirs,  l'unité  monarchi- 


_ 


90  EE   CHATEAU  JOE  MAUYEZIN. 

que  et  la  civilisation  ecclésiastique,  porta  le  dernier  coup  à  la  féo- 
dalité. Elle  détruisit  l'influence  des  châteaux  et  y  substitua  celle 
des  villes,  véritables  centres  defranchiseset  de  libertés  municipales. 
politiques  et  administratives,  qui  rompirent  le  réseau  oppresseur  et 
barbare  de  la  féodalité.  Du  13e  au  14*  siècle,  en  effet,  éclata  et  se  pour- 
suivit, ce  mouvement  incroyable  de  fondation  de  villes,  dirigé  par  le? 
ordres  religieux,  dans  lequel  la  couronne  de  France  intervint  souvent 
pour  confirmer  ses  franchises...  Un  siècle  suffit,  de  1200  à  1300s,  pour 
voir  s'élever  dans  les  environs  de  Manvezinet  sous  la  main  active  et 
protectrice  des  abbayes  :  Plaisance  et  Marciae»Mirande  et  Pa vie, Mas- 
seube  et  Trie,  Rabastens  et  Tourna  y,  Simorre  et  Mont  de  Marsan.  La 
Gascogne  et  le  Bigorre,  ainsi  parsemés  de  cités  bourgeoises,  fortifiées, 
populeuses,  guerrières,  industrieuses,  virent  tomber  peu  àpeu  la  puis- 
sance des  châteaux  forts.  Ces  repaires  de  tyrans,  pris  successivement 
par  les  grands  vassaux  directs  de  la  couronne ,  ou  par  les  armées, 
des  rois  de  France,  furent  la  plupart  livrés  aux  paysans  et  aux  bour- 
geois qui  les  démolirent  comme  celui  de  Gringalet;  les  autres,  privés 
de  garnison,  devinrent  le  domaine  des  orfraies,  des  renards  et  des 

chauves-souris Tel  fut  le  châtiment  du.  donjon  de  Mauvezin, 

depuis  le  15e  siècle;  il  cesse  de  compter  dans  l'histoire,  il  n'a  été 
conservé  Jusqu'à  nous  que  comme  un  enseignement  historique  et 
un  témoignage  frappaat  et  moral  de  la  dispersion  de  l'élément  bar- 
bare et  germanique,  que  la  lente  influence  de  la  civilisation  ecclésias- 
tique ^t  monarchique»  opérèrent  peu  à  peu  sur  toute  la  surface  de 

la  France 

Nous  avons  parlé  de  civilisation  ecclésiastique remontons  à 

Tépoque  où  le  castel,  occupé  par  ses  capitaines  et  courtiers,  se- 
mait l'effroi  et  conquérait  son  nom  de  Mauvezin  à  la  pointe  de  ses 
lances.  Ces  hommes  de  fer  qui,  de  la  Germanie  barbare,  avaient  en- 
vahi les  Gaules,  s'étaient  bâti  des  retraites  inexpugnables,  pour  se 
partager  les  dépouilles  des  Gallo-chrétiens  vaincus ,  comme  les 
corsaires  de  l'Archipel  chinois  courent  les  mers  et  envoieotça  et 
là  leurs  galères  pour  piller  les  bries  marchands.  Ces  hommes  venus 
du  nord,  disons-nous,  avaient  pour  contemporains  d'autres  Gallo- 
Romains,  la  plupart  nés  et  élevés  dans  la  religion  du  Christ,  et  qui, 
ému6  des  malheurs  de  la  Gaule  s'étaient  voués  à  la  conservation 
des  sciences  et  à  l'éducation  des  âmes»  que  les  bandits  armés  tra- 
vaillaient à  rendre  sauvages;  ilss'étaient  voués  aussi  au  défrichement 
des  terres  que  les  mômes  étrangers  s'efforçaient  de  rendre  incultes 
par  méprissauvtraindetoutcequiseûtaitle  travail  et  la  pensée. 
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Saisons  ces  hommes  vêtus,  000  de  fer  et  de  hrequart,  mais  de  laine 
grossière  etdelinécru,  armés  non  de  lances,  d'estocs  et  de  crochets, 
mais  d'an  béton  et  d'usé  croix,  Yoyageant  non  à  cheval,  mais  à 
pied,  arec  de  simples  sandales,  couchant  non  dans  des  châteaux 

forts,  mais  dans  les  froides  galeries  des  cloîtres Transportons 

nous  notamment  dans  la  célèbre  abbaye  de  Citeaux  en  Tannée 
1136, 

I/ÀBBÀYE. 
Le  monastère  de  Citeaux  fondé,  par  saint  Robert,  abbé  de  Mo- 
lesme,  en  1098,  dans  la  forêt  de.Citeaux  en  Bourgogne,  avait  attiré 
tout  d'abord  par  sa  réputation  de  sainteté,  un  si  grand  concours  de 
solitaires,  notamment  saint- Bernard  avec  trente  gentils  hommes, 
que  quinze  ans  après  sa  fondation  il  éprouvait  la  nécessité  d'écouler 
le  trop  plein  en  fondant  des  colonnes.  Les  trois  premières  années 
Tirent  s'élever  sur  cet  arbre  robuste  et  florissant  les  quatres  pre- 
mières filles  de  Citeaux:  la  Ferté,  Footigny.  Clair  vaux,  Morimond, 
qui,  4  leur  tour  devinrent  mères  et  fondatrices  de  plusieurs  autres 
monastères.  En  11 30, une  autre  exubérence  de  population  religieuse 
nécessitait  une  seconde  émigration,  et  celle-ci  poussait  ses  enfants 
jusqu'aux  extrémités  du  territoire  des  Gaules.....  Yoyez  le  vénéra* 
Me  Forton  de  Fïc  partir  de  Citeaux  avec  quelques  uns  de  ses  frères, 
emportant  les  bénédictions  de  l'abbé,  et  quelques  lettres  de  recom- 
mandation. lisse  dirigent  au  loin,  à  pied,  avec  quelques  mulets 
chargés  de  bardes,  d'outils  de  labourage,  de  manuscrits,  de  vases 
sacrés,  de  vêtements  sacecdotaus  ;  ils  avancent  lentement,  pénible- 
ment à  travers  cette  Gante  du  12°  siècle,  couverte  de  bruyère,  de 
vastes  tordis  druidiques,  au-dessus  desquelles  les  crêtes  des  mon* 
tagnes  et  de*  coteaux,  dressent  dans  les  nues  quelques  formidables 

forteresses,  sœurs  de  celles  de  Mauvezin Chaque  soir,  après  leur 

course  de  quinze  heures,  les  pieux  voyageurs  viennent  frapper  à 
quelque  abbaye  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  ou  demander  asile  4 
quelque  chMeau,  dont  ils  essayent  de  ramener  le  châtelain  à  la 
vertu  conjugale,  à  la  charité  envers  les  pauvres,  à  la  fraternité 
envewles  serfs,  souvent  même  à  la  foi  chrétienne  oubliée.....  Par* 
Ibis  aussi,  perdus  dans  les  sentiers  tortueux,  les  pèlerins  de  la 
civilisation,  dépourvus  de  boussole  topographique,  s'égarent  dans 
les  bois  et  pansent  la  unit  sous  le  feuillage  humide,  à  moins  que  le 
tintement  d'une  cloche,  ne  vienne  à  l'heure  melancoliqne.de  l'an- 
gelus»  ks  rappeler  à  la  grotte  on  à  la  cabane  de  quelque  henni* 
tage Bbfin,  d'étape  en  étape,  après  mains  périls  supérieurs  à 
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ceux  d'Ulysse  ou  des  Argonautes,  obligés  de  repousser  l'attaque  des 
loups  affamés,  de  traverser  les  fleuves  sur  des  radeaux  v  faits  à  la 
i  hâte,  de  franchir  les  rivières  à  gué,  ils  arrivent  dans  le  château  des 
seigneurs  de  Bigorre^ils  demandent  la  cession  de  quelque  vallée  bien 
sauvage,  entièrement  inculte  et  inhabitée.  Le  comte,  qui  se  trouve 
avoir  quelque  remord  de  conscience  à  soulager,  leur  indique  la 
vallée  du  Cap-Adour  (haut  Adour)  aujourd'hui  Campan,  et  c'est  14 
dans  les  steppes  balayées  par  les  avalanches  qui  devaient  plus  tard 
voir  s'élever  les  villages  de  Sainte-Marie  et  de  Grippe,  que  la  colo- 
nie de  la  civilisation  chrétienne,  vient  planter  ses  pieux,  élever  seê 
baraques  de  gazon  et  de  paille»  comme  le  castor  pose  sa  hotte, 
comme  l'essaim  bâtit  sa  ruche.  * 

L'aridité  du  sol,  l'abondance  des  neiges  qui  le  couvre  pendant 
six  mois  de  l'année,  souvent  à  une  hauteur  de  dix  pieds,  rien  ne 
peut  arrêter  les  travaux  des  courageux  fondateurs  -,  les  murailles 
de  l'église  s'élèvent  les  premières,  et  quand  la  maison  et  le  ser- 
vice de  Dieu  sont  convenablement  établis,  on  s'occupe  de  bâtir  le 
clottre  et  les  cellules...  Mais  à  peine  ce  bâtiment  était-il  ébauché, 
que  Bernard,  premier  abbé  élu,  s'effraya  du  théâtre  dépeuplé  ou- 
vert à  ses  instructions  religieuses  et  morales.  Des  montagnes,  en- 
core infranchissables  aujourd'hui,  le  séparaient  de  l'Espagne,  des 
vallées  de  Lus  et  d'Aure.  Ses  relations  ne  pouvaient  s'étendre  que 
du  côté  de  Bagnères  ;  une  seule  route  ouverte  â  sa  mission  reli- 
gieuse, ne  pouvait  satisfaire  sa  noble  ardeur;  il  pria  Béalrix  de  Bi- 
gorre,  son  épouse,  et  Pierre  de  Marsan,  de  leur  céder  une  vallée 
moins  inaccessible;  et  les  puissants  seigneurs  leur  assignèrent  le 
val  de  l'Arros,  conjointement  avec  Bernard,  abbé  de  Sarrancolin, 
qui  leur  céda  les  revenus  de  Pinas,  pour  augmenter  leur  première 
mise  de  fonds...  L'histoire  se  tait  sur  les  causes  qui  appelèrent  aux 
sources  de  l'Arros  le  nouvel  établissement  Cependant  les  fondateurs 
n'avaient  pas  coutume  de  prendre  leurs  résolutions  au*  hasard,  ils 
obéissaient  ordinairement  à  quelque  motif  d'utilité  publique;  noua 
voyons  par  exemple,  en  1298,  le  comte  de  Monlezan  et  l'abbé  de 
Lacazedieu  dans  le  Pardiac,  se  préoccuper  d'une  vaste  forêt  maréca- 
geuse ,  située  sur  la  rivière  de  l'Osse,  et  qui  servait  de  repaire  â  des 
brigands  redoutables.  Le  seigneur  et  l'abbé  ne  trouvèrent  d'autres 
moyens  de  les  débusquer,  que  de  bâtir,  dans  une  clairière  de  la  fo- 
rêt, un  bourg,  ou  bastide,  qu'ils  peuplèrent  d'habitants  assez  nom- 
breux, pour  pouvoir  tenir  tète  aux  brigands.  Les  pieux  fondateurs 
de  l'Escaladieu  obéirent-ils  è  une  impulsion  de  la  même  pâture? 


ET  L'ABBAYE  DE  h  ESCAU01EU.  95 

vooloreot-ite  s'interposer  entre  les  habitants  de  Bagoères  et  les 
routiers  de  Mauvezin  ?  nous  serions  assez  portés  à  le  croire,  en  con- 
sultant mie  page  de  Froissant.  «  Sur  la  rivière  de  Lisse,  nous  dit- 
•  il,  sied  ose  bonne  grosse  ville  fermée,  qu'on  appelle  Bagnères; 
»  ceux  (ficelle  Tille  avaient  trop  fort  temps,  car  ils  étaient  guer- 
»  royés  et  harrcés  de  ceux  de  Malvoisîn ,  qui  sied  sur  une  monta- 
»  goe.  »  Cet  antagonisme  étant  constaté,  les  moines  de  Cileaux,  au- 
raient bien  pu  s'établir  dans  la  forêt  de  Kersan ,  sur  les  bords  de 
f  Arros,  pour  cherchera  s'opposer  aux  entreprises  des  routiers  de 
Mauvezin  contre  la  ville  de  Bagnères.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  notre 
colonie  de  solitaires  arrivant  dans  le  val  de  l'Arros,  avec  ses  mulets 
chargés  des  ustensiles  et  des  meubles  grossiers,  qui  meublaient  l'ab- 
baye do  Cap-Adoor,  avec  les  vaches,  les  brebis  et  les  chèvres,  qui 
en  peuplaient  les  paccagés.  Ils  posent  leurs  cabanes,  leurs  porcs  à 
troupeaux,  an  plus  bas  de  la  vallée,  sous  les  grands  chênes  sécu- 
laires, anx  pieds  même  de  Mauvezin  ;  puis  prenant  la  bêche,  ils 
extirpent  la  lisière  de  forêt  qui  ombrageait  les  bords  de  l'Arros } 
ils  labourent  la  terre,  forment  des  prairies  et  dirigent  les  eaux  du 

torrent  en  irrigation Pendant  que  les  agiculteurs  pourvoyaient 

ainsi  aux  éléments  fondamentaux  de  la  subsistance,  les  artisans 
creusaient  le  fossé  d'enceinte,  bâtissaient  le  mur  de  l'enclos,  éle- 
vaient la  chapelle,  le  cloître  et  les  bâtiments;  les  abbayes  de  St-Be~ 
nort,  les  plus  rapprochées,  envoyaient  leurs  émissaires  visiter  les 
frères  de  l'Escaladieu,  et  leur  porter  des  secours  pécuniers,  né- 
cessités par  les  dépenses  d'un  double  établissement.  Pierre  et  Béa- 
frix  de  Bigorre  leur  firent  aussi  quelque  donation  ;  Raymond  de 
Sarrande,  ou  Lasserrade,près  Plaisance,  leur  céda  la  moitié  de  l'é- 
glise de  Rippa  Alta,  et  le  monastère  acheva  de  s'élever  splendide, 

puissant  et  respecté 

Depuis  la  dispersion  des  enfants  de  Noé,  qui  se  partagèrent  le 
inonde,  pour  aller  avec  leur  famille  défricher  les  forêts  sauvages, 
combattre  les  botes  féroces,  au  profit  de  la  domination  humaine; 
nous  ne  connaissons  pas  dans  l'histoire  de  plus  sublime  spectacle 
que  celui  des  colonies  monastiques,  se  transportant  dans  les  con- 
trées les  plus  incultes  parmi  les  populations  les  plus  barbares, 
pour  y  porter  la  civilisation  et  le  travail....  Là,  et  là  seulement,  est 
toute  l'histoire  du  défrichement  des  Gaules,  de  la  création  de  ses 
villes,  de  la  moralisation  des  Gaulois  et  des  Germains  ;  les  lumières 
et  f  activité,  qu'une  colonie  de  Jésuites  apporta  récemment  aux  fo- 
rêts du  Paragay,  ont  renouvelé  presque  sous  nos  yeux,  cet  exem- 
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pte  frappent  dé  la  puissance  conquérante  de  i'e 

Mai»  pendant  la  fondation  de  l'Escaladiez  que  disaàrle  chétoau* 
envoyant  sa  puissance,  jusque-là  sMe  émole  dam  la  montrée  * 
amoindrie  maintenant  par  l'autorité  sainte  du  monastère?  <$ue  dt- 
sait-il  en  voyant  le  pays  qu'il  condamnait  à  la  stérilité,  Couvrir  à 
la  charrue,  se  peupler  de  troupeaux  et  de  bergers?.*.  La  crainte  et 
la  jalousie  fermentèrent  dans  son  âme  peut*étre  »  mais  Mlle  ooière 
n'osait  pas-éclater Par  une  merveilleuse  disposition*  que  la  pro- 
vidence réserve  k  tous  les  éléments  de  civilisation  qu'elle  vent  foire 
prospérer ,  la  féodalité  barbare  se  sentait  saisie  du'on  tel  respect  à 
la  vue  des  hommes  de  paix,  qui  s'appuyaient  à  Dieu,  et  perlaient 
en  son  nom  ;  l'ignorance  brutale  se  sentait  si  honteuse  en  hee  de» 
prêtres  de  ta  science  et  des  mystères;  le  vice  abruti  avait  tant  à 
rougir  devant  la  pureté  monastique  du  code  de  saiet  Benoit*  que  la 
féodalité  demeurait  pétriflée ,  saisie,  devant  le  seuil  du  monastère  ; 
elle  n'osait  pas  se  rendre  compte  du  danger  qui  se  préparait  pouf 
eHe,  dafts  le  cloître  de  l'étude,  de  la  morale  et  de  la  liberté;  elle 
craignait  vaguement,  mais  sans  oser  se  plaindre.  .«•  £  arrivait  bien 
quelquefois ,  que  l'orgueilleux  seigneur,  mis  hors  de  lui,  par  led 
Obstacles  et  les  anathémes  que  lui  opposait  l'autorité  ecclésinetiqne». 
se  portait  envers  les  moines,  même  envers  les  évoques,  A  des  meur* 
très  barbares.  Ainsi,  Guillaume,  vicomte  de  Béarn,  en  J&lô ,  atti- 
rait l'évéque  de  Taragone  dans  un  piège,,  le  perçait  de  coups*  et  s'a- 
charnait sur  son  cadavre,  avec  un  atroce  raffinement  de  «ruante. 
Vert  13*0,  Tévêque  d'Aire  éprouvait  le  même  sort  de  la  part  de 
gentilshommes,  qui  tous  souillés  du  sang  de  la  victime,  trouvaient 
asile  et  protection  auprès  des  seigneurs  Thibaut  de  Barbwan  , 
GoiXhaume  de  Montcade,  Arnaud  de  Morlaas,  et  Thibaut  de  Tu* 
sagnet....  Mais  ces  actes  ne  restaient  pas  impgnist  tôt  ou  tard  l'au- 
torité ecclésiastique  reprenait  le  dessus,  inyosatt  d'austère*  péni- 
tences canoniques ,  et  faisait  condamner  tes  coupable*  aux  peines 
sévères  des  meurtriers.... . 

Le  monastère  de  Lescakidieu  est  donc  assis  et  s'étend  calme  et 
silencieux  dans  son  vert  tapis  de  gras  pâturages..-  Etudions  1% 
rête  qu'il  a  joué  dans  l'histoire».  <•  Peadant  que  le  château  repaire 
de  forbans,  on  de  compagnies  franches,  est  presque  constamment 
assiégé  par  les  Anglais  ou  les  Français,  l'abbaye,  illustrée  par  la 
sévérité  de  sa  règle,  et  répandant  an  loin  une  odeur  do  vertu,  de 
mortification  et  de  sainteté  ,  poursuit  trois  missions  principales. 
1*  Blfo  voit  las  grands  naufrages  des  viees  çt  des  gloires  mondaines, 
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▼enif  chercher  dans  l'expiation  le  remède  contre  les  remords.  V. 
Elle  fonde  de  nombreux  monastères  en  France  et  en  Espagne.  3°. 
Eàfin  elle  bâtit  des  communes  dans  les  forêts,  et  active  ainsi  les 
conquêtes  de  l'homme  sar  la  natnre  sauvage.  Nous  ne  pourrions 
citer  les  nombreux  chevaliers,  qui,  après  avoir  Jeté  les  armes  san- 
glantes, vinrent  s'ensevelir  dans  le  travail  ingrat  du  labourage,  dans 
le  repentir  et  Pobéissance.  Nous  bous  contenterons  de  conduire  & 
Lescaladiea  la  grande  figure  historique  de  Pétronille  de  Bigorre.., 

Voyez-vous  cette  étrange  comtesse  du  13*  siècle  ,  chargée  des 
rides  de  la  riefKesse  et  des  quolibets  que  lui  ont  valu  ses  cinq  maris, 
pris  et  changés  Sous  prétexte  de  parenté,  aussi  lestement  que  ceux 
de  la  fameuse  Jeanne  de  tfaples,  la  voyez- vous,  dégoûtée  du  mariage 
par  abus, et  de  l'autorité  par  fatigue,  venir,  sous  une  simple  robe  de 
bore,  frapper  à  la  porte  de  Lescaladieu  ?  Elle  est  accueillie  comme 
tout  pénitent  <jui  paye  son  entrée  en  remords;  elle  va  s'agenouiller 
àrÉgHse,  et  tt,  faisant  son  testament  sous  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit,  elle  commence  par  avouer  ses  dettes,  laisse  de  quoi  les  ac- 
quitter avec  un  scrupule  qui  descend  jusqu'aux  dix-huit  sols  qu'elle 
devait  encore  au  cordonnier  ,  Vital  Gascon  de  Tarbes ,  pour  la 
paire  de  soutiers  qn'elle  avait  envoyée  à  la  reine  d'Angleterre;  elle 
donne  enfin  ses  habits,  ses  vases  d'or  et  d'argent  é  l'abbaye,  ses 
joyaox,  ses  reliquaires,  ses  anneaux  et  pierreries  à  la  chapelle,  et 
son  corps  enfin  aux  careûox  du  cœur.  Les  affaires  ainsi  réglées, 
elle  finit  aes  jours  dans  Tabbaye,  priant  pour  le  repos  del'àme  de 
Gaston,  vicomte  de  Béarn,  son  premier  mari;  pour  le  repos  de 
Fàme  de  Magnez  Sanche  de  Roussillon  son  second  expulsé  de  sa 
coocfee  sous  prétexte  de  parenté,  pour  le  repos  de  l'âme  de  Guy  de 
Moefort,  lits  de  Fexterminateur  des  Albigeois,  qui  se  laissa  mourir 

trop  ttrt,  pour  le  repos  de  P8me  d'Aymar  de  Rançon,  son  quatrième* 
«prise  btea  également  mourir  en  môme  temps  que  Muguez  Sanche, 
lequel  avait  ta  satisfaction  piquante  d'assister  au  triomphe  de  tous 
ses  nceesseurs;  tlte  prie  enfin  pour  le  repos  spirituel  de  Boson  de 

Mafcw,  seigneur  de  Cognac,  son  cinquième  et  dernier  mari 1 

Mais  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  Wanchit  entièrement  son  âme,  sur 
ces  cinq  vhapitres,  san*' compter  le  grand  chapitre  politique,  que 
tort  teinte  ou  vicomtesse  avait  alors  assez  chargé  à  Pdndroit  des 
oppresriws  des  félonies  et  autres  gros  péchés  capitaux;  et  elle 
feottrut  en  1 251 ,  et  fut  enterrée  dans  la  chapelle,  qui  devint  le  Saint* 
Denis  des  ^comtes  de  H*gorre,  notamment  d'Esquivat  petit  fiîsde 
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Pétrooilie,  qui,  par  son  testament  fait  à  Olite  en  Navarre  en  1283, 
voulut  que  son  corps  reposât  à  Lescaladieu. 

Pendant  que  les  religieux  donnaient  leurs  soins  à  ces  longues 
expiations,  à  ces  nobles  sépultures,  le  grand  mouvement  civilisateur 
du  Christianisme  se  continuait  sous  leur  direction,  par  la  fonda- 
tion de  nombreuses  abbayes Celles  deBouillas  et  de  Flaran 

dans  le  diocèse  <f  Au ch,  s'élevèrent,  la  première  vers  11 4l,  la  se- 
conde en  1150;  mais,  les  plus  célèbres  filles  de  Lescaladieu  s'éta- 
blirent au-delà  des  Pyrénées Qui  ne  connaît  les  monastères  de 

Yergo,  de  Hittéro  et  Tordre  de  Calatrava....?  Calatrava!  peut-on 
prononcer  ce  nom  et  voir  ses  illustres  chevaliers  passer  dans  l'his- 
toire avec  Tépée  etlescapulaire  blanc  qu'ils  portèrent  jusqu'à  Benoit 
XIII,  sans  dire  un  mot  de  sa  fondation....? 

Aux  portes  de  Saint-Gaudens,  on  montre  encore  aux  voyageurs 
une  maison  de  la  plus  modeste  apparence ,  en  lui  disant  :  là  reçut 

le  jour  saint  Raymond,  fondateur  de  Tordre  de  Calatrava Â 

Torigine  même  de  Lescaladieu ,  parm  tant  d'autres  athlètes  de  la 
foi  chrétienne,  on  remarquait  saint  Raymond  et  Durand  de  Saint- 
Gaudens;  ils  avaient  des  premiers  obéi  à  l'attraction  pieuse  qui 
appelait  les  plus  grands  cœurs  vers  les  abbayes.  Après  une  courte 
initiation  à  la  vie  austère,  ils  furent  envoyés  en  Espagne  avec  deux 
colonies  de  religieux,  et  fondèrent,  Durand  l'abbaye  de  Yergo, 
saint  Raymond  celle  de  Hittéro.  C'était  en  1147,  la  ville  de  Gala» 
trava,  boulevart  de  l'Andalousie,  après  avoir  été  conquise  sur  les 
Maures  par  Alphonse,  roi  de  Castille,  venait  d'être  confiée  par  lai 
aux  chevaliers  du  temple;  ceux-ci  la  conservèrent  pendant  dix 
ans.  Mais  les  Al-Mohades  s  étant  réamparés  d'Almeira  et  de  Grena- 
de, dont  ils  massacrèrent  les  habitants,  les  templiers  de  Calatrava, 
intimidés  de  ces  rapides  succès,  remirent  la  place  à  Sanobe  III, 
successeur  d'Alphonse Le  courageux  saint  Raymond  de  Hit- 
téro, indigné  de  voir  des  chevaliers  voués  à  la  défense  de  la  religion, 
abandonner  honteusement  leur  poste,  réclama  auprès, du  roi  de 
Castille,  l'honneur  de  défendre  Calatrava  avec  ses  frères  tronsfor- 
més  en  soldats.  Sanche  111  accepta  ;  une  foule  d'Espagnols  de  dis- 
tinction vinrent  se  ranger  sous  la  nouvelle  bannière,  et  le  pies 
éclatant  triomphe  couronna  la  valeur  des  enfants  de  Lescaladieu.. « 
Sanche  voulut  récompenser  cet  héroïsme  chrétien,  et  donna  Cala* 
trava  et  son  territoire  à  ses  défenseurs  (1158).  Telle  tut  foraine  de 
Tordre  religieux  et  militaire  qui  a  jeté  tant  d'éclat  dans  les  aonete* 
héroïques  de  la  péninsule.  Nous  ne  ferons  pas  l'histoire  de  celle 
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congrégation  célèbre;  mais  noua  nepoavoos  nous  défendre  if  an 
sentiment  de  profonde  admiration,  en  saluant  aux  sources  modestes 
deFArros  le  berceau  de  Tordre  religieux  et  militaire  que  compta 
dans  ses  rangs  les  plus  grandes  familles  d'Espagne,  dont  les  rois 
forent  les  grands  maîtres  héréditaires,  qui  vit  les  chevaliers  d'Aï- 
cantara  et  ceux  d'Avis  de  Portugal  se  soumettre  a  sa  règle  (1213- 
1318)  qui  fut  annexée  à  la  couronne  d'Espagne  par  le  Pape  Adrien 
successeur  d'Innocent  VIII,  et  qui  compta  56  commanderies  et  16 
prieures* 

Après  avoir  signalé  une  gloire  si  hante,  nous  devrions  terminer 
l'histoire  de  FEscaladieu  ;  cependant  il  nous  reste  encore  à  dire 
qu'elle  ne  resta  pas  en  arrière  du  grand  mouvement  de  fondation 
de  villes  qui  remplit  les  annales  des  abbayes  au  12*  et  1 3e  siècles. 
Parmi  les  communes  qui  lui  doivent  leur  existence,  nous  citerons 
Masseube,  dans  l'Astarac,  que  Bonnel,  abbé  de  l'Escaladieu,  fonda 
contre  la  forêt,  qne  l'abbaye  deSére  lui  avait  cédée,  moyennant  une 
faible  redevance.  Il  n'y  bâtit  d'abord  qu'une  grange;  mais  plu- 
sieurs habitants  s'étaot  rapidement  groupés  autour  de  ce  premier, 
noyau,  Bonnel  encouragé  par  ce  succès,  traça  l'enceinte  d'une 
ville,  qu'il  céda  en  paréage  à  Bernard,  comte  d'Astarac,  avec  des 
coutumes  qui  furent  renouvelées  et  étendues  en  1383. 

Nons avons  crayonné  à  grands  traits  l'histoire  de  l'Escaladieu  et 
l'histoire  si  différente  de  Mauvezin.  Ces  deux  chroniques,  oà  se 
réfléchît  le  caractère  tout  particulier  des  abbayes  et  des  castels  an 
moyen-Age,  viennent  se  terminer  au  14*  siècle  pour  le  castel,  en 

93  pour  l'abbaye Aujourd'hui  la  réalité  ne  nous  montre  qu'un 

castel  en  raines,  démentelé,  véritable  masure  sauvage,  dont  l'aspect 
saisit  l'âme  d'une  sorte  d'effroi.  Elle  nous  montre  aussi  le  squelette 
d'an  monastère,  privé  de  ses  pieux  religieux,  dépouillé  de  l'Ame  ci- 
vilisatrice qui  rayonnait  au  loin,  mais  du  moins  encore  habité  et 
béni  parles  paysans  d'alentour,  qui  trouvent  chez  les  successeurs 
des  moines  de  Giteaux,  hospitalité,  charité,  secours  de  tous  les  in- 
stants. Le  voyageur  passant  devant  l'abbaye  se  demande  si  un  jour 
cette  chapelle ,  ces  cellules,  ne  retrouveront  pas  leurs  premiers 
moines ,  actifs  àia  prière ,  comme  aux  travaux  agricoles  et  civilisa- 
teurs; pourquoi  non? les  révolutions  sociales  sont  rapides!  A 

peine  la  vie  commune  était-elle  anathématisée,  détruite  par  la  ré- 
volution de  93,  que  le  19*  siècle  essaie  de  la  relever.....  Les  rêves 
phalanstérieas  et  communistes  se  traînent  encore  dans  l'impuis* 
i  du  matérialisme;  mais  qui  oserait  dire  qu'un  rayon  de  foi 
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chrétienne  ate  daignera  pas  descendre  but  eef  folles  tentatives, 
pour  te  viviier  dans  la  pureté  de  k  fraternité  véritable  !  Qui  oserait 
dire  qu'on  socialisme  chrétien  ne  reconstituer*  pas  le  menas*  ère 
primitif  ser  U  contrefaçon  fouriérisfce;  qui  oserait  dire  qu'après  les 
tâtonnements  obscurs  et  coupables  des  brodKnres  absurdes  et  «les 
coups  de  fusils  sacrilèges ,  ces  esprits  ardents  et  désabusés  no  ae 
réfugieront  pas  dans  le  sanctuaire  que  l'Église  taor  rouvrira?  Les 
monastères  forent  i  toutes  époques  les  asiles  des  coupable»  repeav 
pentants,  des  orgueilleux  humiliés,  des  faibles  opprimés,  des  rê- 
veurs extravagants,  fatigués  4e  leurs*  cbrmères.....  Hélas,  qu'elle 
période  de  l'histoire  rendit  plus  nécessaire  l'ouverture  de  ees  refu- 
ges?   Combien  ces  ports  de  salut,  dans  lesquels  le  coupable 

peut  se  dérober  au  monde,  empocheraient-ils  aujourd'hui  de  cri- 
mes, de  suicides,  de  tentatives  spoliatrices?....-  Saintes  maisons  àm 
Seigneur,  qui  saurait  dire  combien  tous  pourriez  sauver  d'iatfiar- 
tunés,  victimes  de  l'orgueil  et  de  l'ambition  ? 

Voilà  les  réflexions  qui  saisissent  naturellement  te  voyageur  qui 
salue  le  berceau  modeste  de  Galatrava;  mais  en  levant  ses  regards 
sur  la  ruine  féodale,  il  ne  peut  que  se  dire  :  ici  est  la  mort  sans  es- 
poir de  résurrection,  car  ici  était  l'oppression  et  le  crime;  ici  ré- 
gnait l'orgueil  et  la  tyrannie,  basés  sur  l'esclavage,  et  oea enfante 
des  ténèbres,  qui  ont  opprimé  toutes  les  nations,  en  descendant  tour 
à  tour  de  Lucifer,  d'Aritnaoet  de  Scbiva ,  ont  été  vaincus,  dispensés 
par  les  lumières  de  liberté,  de  vérité  et  de  fraternité,  que  les  en- 
fants du  Christ,  établis  là-bas  dans  l'abbaye,  sont  venus  répandre. 

CBMACrNaKlCAlH. 


SOLUTION  DE  GRANDS  PROBLÈMES, 

PAJl  L'AUXBOR  DE  PUkTOIf-POMCHlXfcLUL 
PROBLEME  :  —  Part-on  eiem  «m  tanne  «u»  étot  «arilitn? 

PARIS.  —  J.  LECOFFRE. 


Quelle  question  que  celle-là  :  Peut-on  encore  être  homme  sans  être  chrétien?  H 
faut  être  doué  d'un  aplomb  tout  particulier  pour  oser  jeter  ce  problème  à  la  face 
du  19*  siècle,  siècle  du  Rationalisme,  siècîe  du  Socialisme ,  siècle  de  T2abtmis,  de 
Broutai*,  de  Cousin,  de  Strauss, de  Salvador,  de  Htnratja,  de  PieatAevtfePtarte 
terra,  aMe  qui  a  aie  le  gairitattau»,  rfjft  teMrèJatten,  nié  Mua,  attela  «*» 
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prodamé  le  Matérialisme,  le  Panthéisme,  rindUTérentisme,  siècle  qui  se  vante 
d'unir  assisté  à  U  mort  dm  Christianisme ,  siècle,  d'un  côté,  où  le  Christianisme  soi- 
disant  morose  montre  plus  brillant  que  jamais*  illuminant  les  sciences,  animant 
les  arts,  rectifiant  l'histoire,  enrichissant  les  lettres  ,  inspirant  la  poésie,  dominant 
ta  philosophie,  sortant  vainqueur  de  toutes  les  épreuves,  conduisant  les  mission- 
naires aux  extrémités  du  monde,  opposant  ses  martyrs  à  la  fureur  des  passions 
anti-sociales,  debout,  toujours  debout  même  au  milieu  des  ruines,  les  réparant  à 
mesure  qu'elles  se  font,  inttant  toujours  contre  les  efforts  du  mal  et  ouvrant  son 
sein  a  son  ennemi,  qui  ne  trouve  de  repos  et  de  vérité  qu'à  l'ombre  de  la  Croix.  Eh 
bien  »  cette  question  a  été  posée,  elle  a  été  étudiée,  elle  a  été  résolue.  Les  jours  sont, 
grâces  à  Dien,  Tenus  où  tout  le  monde  peut  prendre  la  parole,  où  le  défenseur  do 
Christianisme  trouve  tout  autant  de  faveur  que  son  antagoniste,  plus  peut-être  an 
fond  des  coeurs.  Les  sciences,  que  le  dernier  siècle  avait  enrôlées  à  la  cause  de  l'in- 
crédulité, en  se  perfectionnant  et  marchant,  il  faut  le  dire,  dans  leur  propre  voie, 
sont  arrivées  à  déclarer  la  vérité.  La  société  fait  les  épreuves  sur  elle-même,  et  le 
dernier  mot  de  réprouve  est  encore  favorable  au  Christianisme.  Le  moment  est 
doue  venu  de  proclamer  exactement  la  vérité.  Criminel  serait  celui  auquel  Dieu 
«irait  donné  un  flambeau  et  qui  le  cacherait  sous  un  boisseau,  car  tout  chrétien 
est  comptable  devant  la  charité  du  bien  qu'il  peut  opérer  pour  «on  frère;  le  grand 
combat  se  prépare,  les  étendards  sont  levés  de  part  et  d'autre;  comme  dans  nos 
grandes  luttes  où  tout  homme  armé  est  soldat,  ici  toute  intelligence  doit  son  étin- 
celle comme  son  rayon. 

Comprenant  qu'à  côté  d'hommes  chargés  d'armes  puissantes,  il  y  avait  place  pour 
les  archers  et  les  frondeurs,  sachant  qu'une  flèche  vise  aussi  bien  qu'une  massue, 
fauteur  de  PUlon-PoUchineUc,  homme  de  haute  science  et  d'esprit  délié  a  choisi 
une  position  tout  à  part;  les  grands  coups  sont  portés,  mais  à  une  société  pressée» 
légère,  rieuse  (car,  quand  ne  rira-t-on  plus  en  France?),  il  faut  autre  chose  que  des 
pages  sérieuses  et  graves.  Si  la  médecine  en  est  venue  à  la  limonade  gazeuse  pour 
remplir  ses  noires  et  dégoûtantes  préparations ,  si  l'homceopalhie  guérit  par  des  infl- 
niment  petits,  pourquoi  la  philosophie  ne  se  dériderait-elle  pas?  Pourquoi ,  concen- 
trant aussi  les  principes  des  choses  morales,  ne  les  présenterait-elle  pas  sous  une 
forme  tout  à  la  fois  concise  et  agréable? 

Ainsi  a  prétendu  agir  l'auteur  caché  sous  l'appellation  du;  solitaire  auvergnat 
et  dont  le  nom  ne  se  révèle  point  encore. 

Le  premier  livre  du  solitaire  a  eu  un  succès  sérieux  et  mérité.  Ce  serait  folie  que 
de  confondre  Platon- Polichinelle  avec  tant  de  productions  de  mauvais  goût  où 
une  plate  plaisanterie  se  donne  pour  raison  concluante.  Le  Solitaire  est  un  écri- 
vain très-  considérable  et  qui,  jetant  sa  marotte,  pourrait  fort  bien  se  présenter  avec 
une  belle  et  bonne  robe  de  docteur  allant  bien  k  sa  Utile  et  portée  avec  grâce, 
facilité  et  convenance. 

Dans  la  solution  du  premier  de  ces  problèmes,  et  nous  ne  nous  occupons  au* 
j0«rd*bui  que  de  celui-là,  notre  anonyme  s'adresse  à  tous  les  esprits  et  non  en  vain* 
Car  tout  esprit,  depuis  le  plus  grave  jusqu'au  plus  léger,  trouvera  ici  un  aliment 
approprié  à  sa  nature. 

Vu  coup-dtoi  général  sur  l'ensemble  de  ce  livre  suffira  pour  en  montrer  la 
portée* 
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Etre  homme,  ce  que  c'est  :  voilà  le  débat,  et  débat  heureux,  car  il  n'est  pu  maf 
de  démontrer  devant  tant  de  systèmes  différents  comment  l'homme  se  distingue  de 
la  bête,  pour  mettre  le  lecteur  h  même  de  bien  juger.  Les  solutions  données  par 
tous  ces  systèmes  sont  exposées  et  toutes,  soit  qu'elles  ressortent  de  l'fadHTéren- 
Usme,  du  Panthéisme  ou  de  l'Athéisme,  sont  loin  d'être  concluantes,  puisque,  par 
elles,  l'homme  n'est  pas  toujours  bien  distingué  de  la  bête.  Tout  en  passant,  l'auteur 
prouve  à  l'athée  qu'il  est  le  plus  impudent  des  menteurs,  et  ci  la  par  une  démons- 
tration scientifique  d'un  très-grand  intérêt.  Enfin,  le  Christianisme,  lui,  donne  une 
réponse  prompte  à  cette  question  primordiale  :  D'où  vient  r  homme? 

Après  cette  question,  deux  autres  sont  assez  naturelles  :  Quisuis-je?  où  vais-Je? 
Ici  même  embarras,  l'école  de  la  matière,  celle  du  grand  Tout  sont  peu  satisfaisantes 
dans  leurs  déductions;  l'homme  ne  se  fait  pas  plus  matière  que  manifestation  de 
l'être  universel. 

La  question  du  bien-être,  du  vrai  bonheur,  arrive  elle-même ,  question  que  l'hu- 
manité soulève  depuis  tant  de  siècles  et  que  sa  raison  n'a  pas  plus  résolue  que  son 
cœur  ;  on  lira  avec  grand  intérêt  la  démonstration  de  cette  vérité:  Nous  ne  pouvons 
être  heureux  en  ce  monde.  Elle  est  remplie  d'une  actualité  qu'elle  emprunte  aux 
théories  des  apôtres  ou  révélateurs  du  Communisme  ou  du  Socialisme.  De  façon 
ou  cT autre  il  faut  une  vie  d  venir  à  t  homme  et  ici  le  Christianisme  seul  lui  dit 
son  avenir.  L'harmonie  de  la  morale  évangélique,  si  bien  faite  pour  préparer  cet 
avenir  :  la  corruption  originelle,  la  nature  du  premier  péché  et  ses  conséquences, 
la  doctrine  de  l'enfer,  la  médiation,  l'incarnation,  la  vie  du  Sauveur,  sa  souffrance, 
tout  cela  se  déroule  avec  une  complète  harmonie  aux  regards  du  lecteur. 

Puis,  notre  auteur  prouve  la  divinité  du  Christianisme,  de  la  Bible,  la  divine 
splendeur  du  mystère  chrétien ,  sa  réalité  historique ,  sa  liaison  frappante  avec 
l'histoire.  Il  passe  ensuite  aux  beautés  du  Christianisme  considéré  au  point  de  vue 
des  arts;  il  répond  enfin  à  d'anciennes  objections  adressées  à  nos  croyances  à  des 
préjugés  encore  trop  facilement  acceptés. 

On  le  voit,  ce  champ  est  vaste,  il  a  été  parcouru. 
F  Le  solitaire  a  voulu  se  tenir  à  la  hauteur  de  toutes  les  intelligences,  nous  le  rap- 
pelons ,  il  a  atteint  son  but.  Cette  démonstration  évangélique  a  sa  place  partout. 

Il  y  a  dans  ce  livre  des  aperçus  nouveaux ,  des  explications  heureuses  fournies 
par  la  science ,  une  analyse  exacte  de  certains  systèmes  présentée  d'une  manière 
piquante.  Parfois  le  style  laisse  à  désirer,  le  solitaire  dort  parfois  ou  se  laisse  aller 
I  un  peu  trop  ùtsans-gene.  En  général,  dans  les  démonstrations  importantes,  il  a 
quelquefois  du  nerf,  et  toujours  de  la  charité.  Du  reste,  nous  étions  prévenus,  car 
la  préface  nous  avait  dit  qu'on  ne  chercherait  pas  l'uniformité  de  ton  et  la  cons- 
tante dignité  du  style  :  Nous  ne  reprocherons  pas  à  l'auteur  son  indignation  d'hon- 
nête homme  ;  en  certains  cas,  et  devant  certaines  doctrines,  noua  ne  comprenons 
pas  qu'il  soit  possible  h  une  âme  éprise  du  bien  de  rester  indifférente  vis-à-vis 
du  mal. 

Ce  livre  est  un  service  rendu  au  Christianisme,  et  nous  pensons  qu'il  plaira  à 
toutes  les  personnes  qui  le  liront,  puisse  le  nombre  en  être  grand  ! 

Nous  rendrons  compta  de  la  tin  de  l'ouvrage  dans  un  prochain  article. 

Alphonse  de  Millt. 


[ 
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Coure  it  la  florbonnr. 
COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ÀBBÉ  JAGER. 


TROISIEME  LEÇON  ». 

Necker,  premier  ministre.—  Son  habileté  financière.—  Son  caractère  politique.— 
Elections  d'après  le  suffrage  universel.  —  Cahiers  des  chargea  —  Doctrine  d'un 
grand  nombre  de  député?,— Frayeur  et  inquiétude  des  honnêtes  gens. 

Messieurs,  nous  sommes  arrivés  au  ministère  de  Necker,  sous 
lequel  se  sont  passés  des  événements  remarquables,  que  je  vais 
vous  exposer  aujourd'hui.  L'arrivée  de  Necker  au  conseil  a  causé 
une  joie  universelle»  non-seulement  à  Paris,  mais  dans  toute  la 
France.  En  effet,  Messieurs,  si  tout  le  malaise  du  pays  avait  tenu  à 
l'embarras  des  finances,  comme  on  le  croyait  alors,  et  comme  le 
croient  encore  certains  auteurs ,  Necker  l'eût  sauvé,  car  il  était 
un  habile  administrateur ,  doué  d'une  rare  capacité  financière. 
Il  avait  fait  sa  fortune  dans  la  banque,  avait  manié  les  finances  de 
l'Etat,  pendant  cinq  ans,  avec  autant  de  succès  que  de  désintéresse- 
ment Sa  seconde  administration  ne  fut  pas  moins  merveilleuse.  Il 
a  vaincu  les  difficultés  que  lui  avait  laissées  le  ministère  de  Lomé* 
nie  de  Brienné.  Il  n'avait  trouvé  au  trésor  que  500,000  francs,  et 
il  fallait  plusieurs  millions  pour  passer  la  semaine.  Necker,  secondé 
par  les  ressources  de  son  génie,  trouva  moyen  de  pourvoir  à  tous  les 
besoins;  la  confiance  publique  se  ranima  avec  lui.  Les  capitalistes  lui 
firent  des  avances,  les  notaires  de  Paris  vinrent  à  son  secours  pour 
une  somme  de  six  millions.  Par  ces  avances  et  ces  emprunts,  il  put 
arriverassez  facilement  à  l'Assemblée  des  Etats-Généraux  qui  devait 
se  tenir  Tannée  suivante  (1789)  ;  ce  n'était  pas  peu  de  chose;  je  crois 
donc  avoir  raison  de  dire  que  si  le  mal  de  la  société  d'alorsavait  tenu 

»  Voir  la  2*  leçon  au  numéro  précédent,  ci-desstUi  p.  17. 
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au  seul  emtanras  des  finances,  ïfecker  l'aurait  sauvée,  nais  le 
mal  de  la  France  tenait  à  feutres  causes,  bien  autrement  grades 
que  rembarras  des  finances.  On  avait  effacé ,  dans  l'esprit   du 
peuple,  Tidée  d'un  Dieu,  vengeur  du  vice  et  rémunérateur  de  la 
vertu,  on  avait  arraché  de  son  cœur  et  de  sa  conscience  le  devoir 
d'obéissance  et  de  soomiaskm,  on  lai  avait  inspiré  le  mépris  du 
pouvoir, la  haine  contre  les  riches  et  contre  tout  ce  qui  était  élevé; 
en  un  mot,  on  avait  démoralisé  le  peu  pie,  ne  lui  laissant,  pour  toute 
règle,  que  l'instinct  et  l'intérêt  particulier.  Voilà  ce  qui  renverse 
tous  les  trônes  et  ruine  toutes  les  sociétés.  C'était  là  le  grand  mal 
qui  tourmentait  alors  la  France,  et  qui  la  tourmente  encore  aujour- 
d'hui. La  haute  classe  y  avait  puissamment  contribué  ;  les  Parle- 
ments, comme  nous  l'avons  vu,  au  lieu  d'exhorter  le  peuple  à  la  sou- 
mission, lorsqu'on  s'occupait  de  son  bien-être  et  de  sa  liberté,  lui  a 
donné  l'exemple  delà  révolte.  Ainsi,  les  passions  délivrées  de  tout 
frein,  de  tout  lien  de  conscience,  exaltées  au  dernier  point,  et 
prêtes  à  éclater  au  premier  obstacle,  étaient  la  première  cause  de 
la  maladie  d'alors.  Necker  habile  Goancisr,  n'était  pas  le  médecin 
qui  put  la  guérir,  il  était  plutôt  fait  pour  l'empirer.  Les  histo- 
riens s'accordent  assez  à  dire,  qu'il  aimait  les  éloges  de  la  multi- 
tude, et  qu'il  sacrifiait  souvent  ses  devoirs  è  la  popularité;  ce  qui  le 
rend  d'autant  plus  coupable  qu'il  en  connaissait  le  prix  ;  car  on  lai 
attribue  ce  propos  à  l'occasion  d'une  ovation  populaire.  «  Vous 
»  voyez  ce  peuple  et  les  bénédictions  dont  il  m'accompagne  ;  avant 
»  15  jours,  peut  être,  c'est  à  coup  de  pierres  qu'il  me  suivra  \  «Quoi 
qu'il  en  soft,  Necker,  si  diversement  jugé,  tant  loué  par  les  unsettant 
blâmé  par  les  autres,  n'était  pas  fait  pour  maîtriser  la  situation.  La 
France  demandait  à  cette  époque  un  homme  d'Etat  à  coup-<f  œii  juste, 
à  grand  caractère,  un  homme  qui  eut  assez  de  courage  pour  se  met- 
tre à  la  tôte  du  mouvement ,  et  assez  d'adresse  pour  en  diriger  les 
essorts  à  son  gré.  Necker,  excellent  ministre  des  finances,  n'était 
as  cet  homme.  Il  avait  assez  de  caractère  pour  exécuter  un  plan  ; 
en  cela,  il  avait  une  grande  supériorité  sur  son  prédécesseur.  Mais 
il  ne  savait  pas  les  concevoir,  les  combiner,  prévoir  l'avenir,  et  Cal- 
cule^ lesconséquenccs  de  ses  démarches.  Les  temps,  Hest  vrai,éraient 
bien  difficiles;  il  faut  lui  en  tenir  compte.  Les  mesures  detome me  de 
Brienne  avaient  excité  les  plus  véhémentes  réclamations  de  la  part 


*  Bioçr.  univ.,  art.  AStrfar. 
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a<w*eulementdes  Parlement*  mais  encore  de  te  noblesse,  ftntter 
contra  uoe  telle  apposition,  ce  tétait,  pas  faite;  ftfentl'àtfouciL 
Déjà  la  mi,  cédant  aux  cxujwlsdbommes^es,*^ 
cases  plénières.  Necfcer  les  supprima  entièrement  efc  tappel*  les 
Parlements*  dont  huit  avaient  été  exttésç  ainsi  fireat  anéanties 
toutes  les  mesures  tentées»  par  Brienne.  Nectar  acquit  parla, une: im- 
mense popularité.  Son  étogerctentissait  partout,  l'oràrase  nètablit 
dans  les  provinces»  la  cour  reçut  des  lemerotments  de  tous»  côtés. 
Tout  semblait  devoir  alWv  à  merveille  eau*  le  nouaeau.  minuttre. 
Cependant  la  centrée  do  Parlement  de  Paris  (27  août 1*88  )  fut 
acompsgeée  de  fteheuxi  symptômes»  Le  peuple  avait  race  le  Parle- 
ment avec  de  vive*  acclamations^  Hais  dans  te  peuple,  peut-être 
fort  innocent,  il  y  avait  des  meneurs,  des  metaeiUnta^  qui  profi- 
tèrent delvémotion,,etdes>rassemblement8>po(ir  remplir  leurs  vues 
eu  excitant  au  deOTdre.SMaBt.mia  à  ht  tète  de  la  tturititud»,  tou- 
jours  facile  à  mouvoir,,  ikk  pancoarwené  laviHeea  poussant  des 
cris  séditieux.  Us  insultèrent  ]ee  soldat»  dû  gin*,  et  en  blessèrent 
plusieurs.  Il»  maltraitèrent  sur  fomr  passage  oeui  qui  ne  prenaient 
point  part  à  leur  broyante  joie- Apre*  avoir  longtemps  traîné  dans 
la  boue  les  mannequins  de  Bnienne  etde.  Lamoiguon,  itolae  brû- 
lèrent aux  acclamations  delà  fouie.  Delà»  Messieurs,  IL t'y  avait 
qu'un  pas  aux  pins  graves  désordres,  fin  effitt,  te  peuple,,  après  ce 
premier  exploit,  courut  aux  hôtels  deedeua  ministres  tombés, 
pour  les  saccager  et  les  piller.  Un,  détachement  d'invalide*  y  mit 
obstacle,  en  changea  alors;  de  direction,  on  se:  porte  en/  toute  à  la 
maison  de  Dubois,  commandent  du  gueUGelora,,  environné  de 
quelques  uns  de  ses  soldâtes  défendit  vigMireWeaaeftt;  «ordonna 
une  décharge  qui  tua  pluatenrs  do»  assaillants,  et  dépens»  les  au- 
tres1. On  voit  par  ce  teaîl,«ombien  la  multitude  était  prête  à  a'ee- 
flammer,  et  combien  il  était  facile  à  cette  époque ,.  da  loi  résister 
et  de  maintenir  l'ordre  puHifl. 

Quelques-uns  des  perturbateurs  avaient  été  arrêtés  avec  des 
armes  et  des  torches  incendiaire*  à  la  main.  I*  Parlement  devait 
les  poursuivre;  mais  a*  voulant  pas  punie  une  joie  qui  avait  éclaté 
à  son  occasion,  iL  tenditr  bientôt  une  ordonnance  de  noot-lieu, 
et  fit  informer  sur  lot  violences,  commises  par  les  préposés  à  la 
garde  de  Paris.  Parla  les  officiers  publics  étaient  suffisamment 

1  Degalmer,  HUi.  je  ÏAti.  conslit.,  u  i,  p.  27. 
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avertis  que  leur  devoir  était  non  de  résister  à  la  révolte,  mais  de 
loi  obéir.  C'était  un  nouveau  scandale  de  la  part  du  Parlement  qui 
sacrifiait»  comme  auparavant ,  ses  devoirs  à  la  popularité  '.  J'ai 
presque  oublié  de  vous  dire  que  bien  des  personnes,  imbues  des 
principes  de  Rousseau,  se  sont  imaginées  voir  dans  ces  ignobles 
attroupements  la  manifestation  de  la  volonté  du  peuple  souverain; 
mais  j'ai  une  trop  haute  idée  du  Parlement  pour  croire  qu'il  a 
rendu  son  ordonnance  de  non-lieu  pour  ce  motif. 

On  dit  que  Necker  ne  s'effrayait  pas  de  ces  mouvements  popu- 
laires, qu'il  les  voyait  au  contraire  avec  une  secrète  satisfaction  , 
bien  persuadé  qu'il  pourrait  les  modérer  et  les  diriger  selon  ses  dé- 
sirs. Si  telle  a  été  sa  présomption,  c'est  qu'il  n'avait  pas  encore 
l'expérience  des  révolutions  ;  c'est  qu'il  n'était  pas  un  homme 
prévoyant,  dont  le  premier  soin  est  de  prévenir  le  mal,  et  de  ne 
pas  attendre  la  nécessité  de  le  punir  » .  Quoi  qu'il  en  soit ,  Necker, 
était  occupé  dans  ce  moment-là  des  questions  les  plus  graves  qui 
pussent  6e  présenter  à  l'examen  d'un  premier  ministre.  Les  États- 
Généraux  avaient  été  convoqués.  Mais  on  n'avait  point  statué 
sur  leur  organisation  ;  on  avait'  seulement  invité,  comme  je  l'ai 
fait  observer,  les  écrivains,  les  gens  de  lettres,  et  tous  les  pu- 
blicistes  à  émettre  leur  avis,  c'était  le  dernier  acte  du  ministère  de 
Brienne.  Par  suite  de  cette  invitation,  la  France  fut  inondée  de 
brochures  et  de  pamphlets  où  on  lisait  les  idées  les  plus  bizarres,  et 
les  plus  dangereuses.  Parmi  ces  brochures  se  distinguait  celle  de 
l'abbé  Sieyes,  adroit  publiciste  et  logicien  rigoureux.  Il  stimulait 
les  masses  en  traitant  ces  questions  :  Qu'est-ce  que  le  Tiers-Etat  ? 
Rien,  répondait-il  ?  Que  doit-il  être  ?  TouU 

Les  états  du  Dauphiné  s'étaient  réunis  malgré  la  cour.  Là,  les 
deux  premiers  ordres,  plus  populaires  que  partout  ailleurs,  avaient 
décidé  que  la  représentation  du  Tiers  serait  égale  à  celle  de  la  no- 
blesse et  du  clergé3,  c'est-à-dire  que  la  bourgeoisie,  comme  la  classe 
la  plus  nombreuse,  aurait  autant  de  représentants  que  la  noblesse 
et  le  clergé  ensemble,  ce  qu'on  appelait  alors  le  doublement  du 
Tiers.  Le  parlement  deTaris,  mieux  éclairé  par  ces  discussions,  et 
prévoyant  sa  ruine  dans  la  puissance  du  Tiers-Etat,  voulait  qu'on 
s'en  tint  aux  formes  de  1614,  qui  s'opposaient  au  doublement  et 

i  Degalmer,  Hût.  de  Vast.  consL,  t.  i,p.  27. 

2  Ide  n,  p,  28. 

3  Ihiers,  Hù\  de  la  revol.,  t,  i,  pi  26. 
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prescrivaient  le  vote  par  ordre;  c'est  ce  qu'il  exigeait  impérieuse- 
ment, en  enregistrant  redit  de  convocation.  II  reçut,  à  cette  occa- 
sion, les  éloges  de  la  noblesse,  mais  en  même  temps  les  huées  du 
peuple.  Déjà  la  faveur  populaire  n'était  plus  pour  lui;  il  voulut  la 
reconquérir  en  niant,  malgré  l'évidence  et  la  publicité,  sa  première 
déclaration;  mais  il  n'obtint  que  du  mépris.  Le  premier,  il  fit  ré- 
preuve de  l'instabilité  des  faveurs  du  peuple  ;  hier,  il  était  exalté 
jusqu'aux  nues,  aujourd'hui  il  est  dans  la  boue  et  il  n'en  sortira 
plus.  Son  règne  est  fini  »,  juste  châtiment  de  sa  résistance. 

Au  milieu  d'un  tel  conflit  d'opinions,  qui  se  heurtaient  comme  les 
vagues  de  la  mer,  Necker  était  fort  embarrassé.  N'osant  pas  faire  pe- 
ser sur  lai  seul  la  responsabilité  d'une  discussion  aussi  importante, 
*  il  imagina  d'assembler  lés  Notables  du  pays,  pour  leur  soumettre 
toutes  les  questions  relatives  à  l'organisation  des  Etats-généraux.  On 
avait  i  examiner  quel  serait  le  nombre  total  des  députés  et  celui  du 
Tiers-Etat,  quelles  seraient  les  conditions  d'élection.  La  discussion 
fut  longue  et  vive  :  on  se  divisa  en  différents  bureaux.  La  question 
de  savoir  s'il  fallait  une  propriété  territoriale  pour  être  député  au 
Tiers-Etat  fut  résolue  négativement  par  tous  les  bureaux.  Alors,  la 
question  do  doublement  prit  une  grande  importance  ;  car  si  l'on 
avait  exigé  des  conditions  d'éligibilité,  un  cens  pour  être  élu,  on 
n'avait  plus  rien  à  craindre  de  la  démagogie  qui  se  serait  trouvée 
exclue  de  l'assemblée.  Le  doublement  du  Tiers  a  été  rejeté  par  tous 
les  bureaux,  à  l'exception  d'un  seul,  où  il  a  été  adopté  à  la  majorité 
d'une  seule  voix,  et  c'était  celle  de  Monsieur f  frère  du  roi ,  depuis 
Louis  XVIII.  Necker,  à  ce  qu'on  assure,  était  d'abord  contre  le  dou- 
blement du  Tiers  qui  détruisait  toute  espérance  de  réforme,  et  déjà 
il  avait  fait  son  rapport,  mais  il  fut  obligé  de  céder  aux  circonstan- 
ces et  d'admettre  le  doublement,  malgré  l'avis  de  la  plupart  des  bu- 
reaux *.  Il  fut  donc  décidé,  par  un  arrêt  du  27  décembre  (1788),  que 
Je  nombre  total  des  députés  serait  de  mille  au  moins,  qu'il  serait 
formé,  en  raison  de  la  population  et  des  contributions  de  chaque 
bailliage,  que  le  Tiers-Etat  aurait  autant  de  députés  que  les  deux 
premiers  ordres  réunis,  et  que  tout  Français  domicilié,  majeur  et 
inscrit  au  rôle  des  contributions  serait  électeur  et  éligible.  Comme 
vous  voyez,  c'est  le  suffrage  universel  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  avec 

1 1  l>ega]mer ,  ttisl.  d't  Casé,  contt.,  U  i,  p.  3U  —  Thiers,  Hisl,  de  la  rc'volt  t.  t9 

p.  26. 
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cette  différence  qtfil  fallait  être  inscrit  au  rtfe  des  amtribUtfottS; 
f eîectlon,pour  le  tiers-Etat,  se  faisait  k  dont  degrés.  Les  awm* 
Mées  primaires  choisissaient  les  électeurs,  et  ceux-ci  tes  députés. 

Cette  décision,  qui  confondait  en  quelque  sorte  les  trois  ordres  db 
l'Etat  et  les  mettait  au  même  niveau,  produisit  des  sentiments  di- 
vers. La  bourgeoisie  qui  supportait  jusqu'à  prêtent,  presque  sente, 
les  charges  de  l'Etat  et  qui  n'était  rien  dans  les  affaires  pubfiqaes, 
y  applaudissait  de  grand  cœur,  et  comblait  de  bénédictions  Neeker, 
à  qui  elle  était  attribuée.  Les  grands  de  l'État,  qui  tenaient  à  leurs 
privilèges ,  le  couvraient  de  malédictions.  Ainsi  Necker  s'était  attiré 
Ves  applaudissements  des  uns  et  la  hatne  des  autres.  Il  était  facile 
>e  prévoir  une  lutte  acharnée  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie. 

Les  élections  eurent  lieu  au  mois  de  mars  1789.  On  n'en  avait* 
pas  vu  depuis  1614,  c'est-à-dire  depuis  175  ans,  et  jamais  elles  ne 
s'étaient  faites  sur  une  base  aussi  large  et  aussi  populaire.  Elles 
furent  tumultueuses  en  certaines  provinces,  partout  actives  assez 
calmes  à  Paris;  mais  en  général  peu  heureuses,  comme  nous  le 
terrons,  le  choit  ne  répondait  pas  à  la  nécessité  de  l'époque.  La 
raison  est  dans  la  situation  où  se  trouvaient  tes  partis,  fi  y 
avait  lutte  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie.  La  noblesse,  jalouse 
de  ses  privilèges,  voulait  maintenir  les  anciennes  institutions  ;  la 
bourgeoisie  en  voulait  de  nouvelles,  plus  conformes  &  la  nature  des 
choses  et  à  l'esprit  du  siècle.  Les  électeurs  de  la  dernière  classe» 
plus  nombreux,  choisirent  de  préférence  des  hommes  exaltés,  ca- 
pables et  tuburlents,  dans  la  seule  pensée  qu'ils  défendraient  avec 
plus  d'énergie  leurs  intérêts  contre  les  deux  autres  ordres.  Les 
gens  sages  ont  contribué  eux-mêmes  à  ce  choix;  cependant,! dans 
la  crainte  que  ces  députés  n'allassent  trop  loin,  ils  leur  ont  Tait  de 
sévères  prescriptions,  ils  leur  ont  signalé  dans  de  nombreux  mé- 
moires, qu'on  appelait  les  cahiers  des  charges,  les  règtes  fonda- 
mentales qui  devaient  servir  de  base  à  la  constitution;  et  dont  les 
députés  avaient  ordre  de  ne  point  s'écarter.  Le  dépouillement  de 
ces  mémoires  a  été  fait  avec  une  grande  patience  ;  leur  résumé 
forme  un  document  historique  plus  important  que  ne  le  pensent 
certains  historiens  qui  à  peine  en  font  mention,  parce  que  nous  y 
découvrons  la  vraie  et  sincère  manifestation  de  la  volonté  générale; 
nous  y  voyons  ce  que  dé&irpit  et  «e  que  voulait  impérieusement 
l'immense  majorité  des  Français  à  cette  époque.  Les  instruction* 
discutées  et  arrêtées  dans  les  assemblées  .électorales,  recaotttan* 
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d*e**&prt$eétes  aux députe, ne  méritent pas d'étae  ignorées :  la 
connaissance  que  nous  en  pseodra^nou*  mettra  i  même  fle  bien 
jager  les  actes  de  l'Assemblée  Constituante., Je  vais  tops  en>fiure 
an  l<wm>  «ttotasttd ,  mate  agaet. 

Mm  rappeiesMFous  auparavant  oe  que.  je»  vous  ai  dit  Jri-oover~ 
towe  de  oe  cours.  SoaffeneenYOUsqu'il.ya,  pour  la  société,  «des  lois 
émnallrn, «mnoaMes,  qu&te  Créateur  a  posée» *et  hosa  desquelles 
Btfy  a  ^v'agrttUon  et /troubles.  Seuvenezxvous  que  ta  soeiétta 
boKH&d'uEi  poavpir^a  boioto  dittae$ouvea)ée;,quexaai»  pouvoir 
atsaos^envernement,  eHenie  peut  exister,  .ni  œême.sc  concevoir  ; 
^ae,par  «maéquent,  oe  pouvoir»  est  daes  ia  nptare  des  Choses  et 
de  droit  divin,  celui  donc  qui  en  est  revêtu,  quel  que  soit  son  nom, 
vais  prince,  président,  adroit  au feapecsJt  et  à  robéissance  de  ceux 
qaîsoot  gouvernés,  patcequ'il  tient  le  glaire  de  Dieu  et  qu'il  est 
aoo  raviplagant  snr  la  terre,  cat  tel  est  le  motif  de  l'obéissance 
otaréôenoe»  motif  noble,  grand  et  seul  efficace.  L'homme  obéit  è 
Dteo  *et-non  è  son  semblable.  Ce  pouvoir  ne  doit  pas  être  un  joug 
ioÉflléfftMe, -ni  i  une  cruelle  tyrannie  pour  les  sujets;  mais  il  ne  doit 
paaétresioa  plus  an  fardeau  >ins*pportatale  et  un>cbjet  de  dégoftt 
ponr  criai  «lui  Jfenaeœ:  (elle,  est  la  loi  de  nature,  teiksttontfes 
pwaoriptiaas/po^eivee  de  Dieu. 

<$ooveaes*vous  encore  que  ce  «pouvoir ,  qui  nous  est  aussi  néoes- 
saire  que  le  pain  quotidien,  est  pour  la  protection  de  tous.  Il  doit 
An&atveirfoutoriténécessaîre  pour  protéger  les  intérêts  commuas. 
Haas  sommes  intéressés  à  m  forée,  è  sa  gloire;  notre  prospérité 
eo  dépend.  Hous  devons  donc  touscontribuer  à  son  maintien,  à  6a 
slabiliftéeLiaes*  charges;  car  le  pouvoir  n'est  pas  un  vain  titre  pour 
celui  qui  Je  passéde,  il  est  plutôt  un  rempart  et  an  bienfait,  pour 
nous,  teUeasantaas  conditions  naturelles. 

6©u*enea-*o«s  encore  qu'à  côté  du  pouvoir  ,  il  y  a  une 
hiérarchie  nécessaire.  Car  on  a  beau  abolir  les  titres ,  ils  re- 
naîtront toujours.  Sous  la  République  môme  la. plus  démocratique, 
lemiotstrene  sera  pas  l'administré,  ni  le  préfet  le  peuple,  ni  le  gêné* 
rai  (du*)  le  soldat.  Le  gouvernant,  quel  que  soit  son  titre,  ne  sera 
jamais  le  gouverné,  ni  le  supérieur  l'inférieur. 

Souvenez»  vous  enfin,  car  je  ne  veux  pas  entrer  dans  tous  le? 
deuils,  que  l'État  a  besoin  d'une  religion,  qu'il  ne  peut  être  fondé 
ni  exister  sans  elle;  que  cette  religion  vient  nécessairement  de 
JMea  et»  par  conséquent,  elle  est  au-dessus  des  pouvoirs  humains- 
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Bendre  les  princes  ou  les  chefs  des  peuples  maîtres  de  la  foi,  maî- 
tres de  la  conscience,  c'est  en  faire  de  véritables  tyrans. 

Teb  sont,  Messieurs,  les  principes  Gxes,  invariables,  qui  font  la 
base  de  la  société,  qu'on  peut  appeler  les  premiers  éléments  d'un 
État  et  qu'on  trouve  chez  tous  les  peuples  depuis  le  commence- 
ment du  monde.  Construire  hors  de  là,  c'est  bâtir  sur  le  sable  ;  c'est 
ce  que  la  nation  française  a  merveilleusement  compris  au  mo- 
ment des  États-généraux.  Elle  avait  été  travaillée  par  des  doctrines 
funestes,  mais,  avertie  par  ce  conflit  d'opinions  qui  s'échauffaient 
et  se  heurtaient  les  unes  contre  les  autres,  elle  a  marqué  à  se» 
représentants  leur  point  de  départ,  elle  leur  a  signalé  les  limite» 
qu'ils  ne  devaient  point  outrepasser. 

Que  voulait  donc  la  France,  Messieurs,  que  voulait-elle  à  cette 
époque?  Le  renversement  du  trône,  l'avilissement  du  pouvoir, 
comme  l'avait  demandé  J.- J.  Rousseau?  Non,  Messieurs,  il  s'en  faut 
beaucoup  :  tous  les  cahiers  des  charges,  sans  exception,  deman- 
dent le  maintien  de  la  dynastie  régnante,  la  royauté  héréditaire, 
tous  demandent  l'inviolabilité  du  pouvoir,  les  ministres  seuls  doi- 
vent être  responsables.  Les  mêmes  cahiers  accordent  au  roi  senl, 
comme  administrateur  suprême  de  l'Etat,  la  puissance  executive-, 
ils  le  déclarent  également  chef  suprême  de  l'armée,  ayant  droit  de 
paix  ou  de  guerre,  nommant  à  tous  les  grades,  et  demeurant  chargé 
4e  la  défense  du  royaume. 

Pour  alléger  son  fardeau,  et  ne  plus  mettre  son  pouvoir  aux  prises, 
soit  avec  le  peuple,  soit  avec  les  Parlements,  les  électeurs  deman- 
,  dent  que  les  lois  soient  faites  et  les  impôts  votés  par  des  Etats- 
généraux  convoqués  à  des  intervalles  rapprochés  et  périodiques.  Le 
roi  n'était  point  exclu  de  la  confection  des  lois,  car  tout  devait  se 
faire  conjointement  avec  lui.  Le  pouvoir  judiciaire  devait  être 
exercé  en  son  nom  par  des  juges  inamovibles,  indépendants  du  pou- 
voir législatif  et  du  pouvoir  exécutif. 

Voilà  ce  que  renferment  les  cahiers  des  charges  relativement  au 
pouvoir.  Vous  voyez,  Messieurs,  que  la  majorité  de  nos  ancêtres 
voulait  un  pouvoir  fort,  fixe,  stable  et  permanent»  au-dessus  de 
l'atteinte  populaire;  un  pouvoir  honoré  et  respecté,  fondé  sur  la  loi 
4e  Dieu  et  la  nature  des  choses,  un  pouvoir  facile  à  exercer  et  qui  ne  ' 
fût  pas  un  fardeau  insupportable,  ni  un  objet  de  dégoût  pour  celui  ' 
„qui  en  serait  revêtu.  Telles  sont  les  conditions  normales  du  pouvoir.     ' 

Mais  les  mêmes  électeurs  ne  voulaient  pas  non  plus  un  pouvoir 
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arbitraire  et  tyrannique ,  un  pouvoir  comme  l'avait  demandé 
Rousseau,  maître  absolu  de  la  personne  et  des  biens  des  parti- 
culiers: ils  comprenaient  fort  bien  que  lefpouvoir,  établi  pour  la  pro-  ' 
tection  de  tous,  devait  protéger  les  intérêts  préexistants  et  non  les 
chaoger  arbitrairement,  et  telle  est,  en  effet,  la  nature  du  pouvoir, 
sa  condition  normale.  Ainsi  la  propriété  était  déclarée  une  chose 
sacrée  ;  nul  ne  pouvait  être  dépossédé  que  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique et  moyennant  uue  suffisante  et  préalable  indemnité. 

Le  secret  des  lettres  était  inviolable,  la  liberté  individuelle  devait 
être  mise  à  l'abri  d'un  pouvoir  arbitraire  et  obtenir  de  justes  garan- 
ties; la  liberté  de  la  presse,  admise  en  principe,  devait  avoir  des  lois 
restrictives  et  ne  pas  faire  un  contre-pouvoir  dans  l'État. 

Plus  de  classes  privilégiées.  Tous  devaient  contribuer  à  l'impôt? 
en  proportion  de  leur  fortune,  comme  aussi  tous  étaient  admissibles 
aux  emplois  ecclésiastiques,  civils  et  militaires.  Tous  étaient  égaux 
devant  la  loi,  même  justice,  mêmes  peines,  mêmes  lois  criminelles 
et  civiles;  mais  les  électeurs  du  Tiers-État,  tout  en  réclamant 
l'égalité  devant  la  loi ,  ne  demandaient  pas  l'égalité  des  conditions* 
Le  riche  ne  devait  pas  être  dépouillé  de  ses  biens,  ni  le  noble  de  ses 
titres:  au  contraire,  la  route  qui  conduite  la  noblesse  devait  être 
ouverte  à  tous  ceux  qui  mériteraient  des  récompenses  pour  des  servi- 
ces importants  rendus  à  f  État  «/aucune  profession  utile  ne  devait  en 
être  exclue.  Enfin,  les  électeurs  demandaient  l'extinction  de  la  dette 
publique,  en  repoussant  d'avance  toute  création  de  papier-monnaie. 

La  religion  de  nos  pères  avait  aussi  sa  place  dans  les  cahiers  des 
charges ,  et  y  recevait  un  témoignage  solennel  :  elle  y  était  déclarée 
dominante,  devant  avoir  seule  un  culte  public  .Quelques  cahiers 
demandaient  la  liberté  des  cultes.  Le  roi  avait  déjà  rendu  l'état 
civil  aux  protestants,  malgré  le  Parlement  qui  s'y  était  opposé. 

Le  clergé  qui,  quoiqu'on  en  dise,  n'est  jamais  en  arrière  de 
son  siècle,  —  un  grand  nombre  (d'entre  eux  était  malheureuse^ 
ment  trop  avancés,  —  le  clergé,  dis-je,  loin  de  s'opposer  à  ce  nouvel 
état  de  choses  le  réclamait,  au  contraire,  avec  les  mêmes  instances 
que  la  bourgeoisie,  comme  nous  le  voyons  par  ses  cahiers.  II  de- 
mandait en  outre  la  réforme  de  la  discipline  monacale,  la  réforme  de 
l'instruction  publique,  le  droit  d'enseigner,  le  maintien  de  l'indé- 
pendance de  l'Église.  Il  demandait  encore,  dans  l'intérêt  de  la  foi 
et  des  mœurs,  des  mesures  contre  la  publication  des  livres  impies, 
contre  l'exposition,  l'étalage  et  la  vente  de  tableaux  et  de  gravures 
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obscènes.  Quelque*  cahiers  demandaient  la  censuré,  mais  la  plu» 
part  se  bornaient  à  réclamer  des  mettras  contre  les  abus  de  li 
presse.  Le  clergé  n'avait  point  oublié  le*  pauvres.  Il  demandait  le 
privilège  de  l'immunité  pour  les  journaliers,  l'aboli tiorv  de  la  saine 
mobilière,  de  la  vente  de  leurs  outils ,  la  suppression  des  corvées 
et  de  tous  les  asservissements  personnels. 

La  noblesse,  comme  le  clergé,  avait  exprimé  des  vœux  particu- 
liers ;  eUe  présentait  encore  des  difficultés  au  nouvel  ordre  de 
choses.  Comme  nous  l'avons  vu,  eUe  avait  provoqué  la  révolution 
en  fortifiant  la  résistance  au  gouvernement,  et  en  propageant  les 
idées  anarchiques.  Maintenant  elle  ne  peut  se  résoudre  à  en  sabir 
les  conséquence».  Elle  consentait  bien  à  des  concessions,  mais  la 
plupart  des  cahiers  demandaient  le  maintien  dès  droits  féodaux, 
des  justices  seigneuriales  et  des  grades  dans  l'armée  «.  Mais  les 
cahiers  de  la  noblesse  faisaient  exception*  :  les  vœux  du  clergé  et 
de  la  bourgeoisie  étaient  ceux  de  l'immense  majorité  des  Français. 

On  peut  dire,  Messieurs,  en  lisant  ces  cahiers,  que  la  nation 
française,  le  peuple  alors  le  plus  poli,  le  plus  éclairé  et  le  plus  ci- 
vilisé,, avait  saisi  avec  un  admirable  instinct  la  nature  des  choses, 
les  lois  fondamentales  d'un  État ,  lois  éternelles,  immuables  qui, 
.comme  le  dit  Cicéron,  «  sont  aussi  anciennes  que  la  Divinité,  et  qui 
»  ont  précédé  la  naissance  des  villes  et  des  empires,  »  et  hors  des- 
quelles il  n'y  a  que  troubles  et  agitations.  La  constitution  future 
devait  être  basée  sur  ces  principes,  ou  plutôt  ne  devait  en  être  que 
F  expression,  selon  le  vœu  général  de  la  France. 

Mais,  malheureusement ,  à  côté  de  ces  électeurs  intelligents ,  de 
ces  hommes  sages,  il  y  avait,  comme  aujourd'hui,  des  utopistes  à 
idées  confuses,  à  tôtes  égarées,  quittaient  perdues  dans  les  théo- 
ries  ou  plutôt  dans  les  rêvée  de  J.^.  Rousseau,  car  son  Contrat  social 
n'est  autre  chose»  Et  que  voulaient»  il»?  ils  ne  la  savaient  pas  tit>p  : 
ils  savaient  plutôt  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas.  Ils  repoussaient  tout 
Fancien  ordre*  jusqu'à  eux,  rien  n'avait  été  bon,  personne  n'avait 
jamais  rien  entendu  aux  affaires  cte  l'Etat,  le  monde  avait  été  daûs 
les  ténèbres  *  avec  eux  un  nouvfean  soleil*  allait  surgir.  lis  rêvaient 
donc  ua  État  où  chaque  citoyen  «trait  libre,  saris  autre  règle  que 
eeUe  de  l'instinct  et  de  l'intérêt  jteraonheL,  où  tous  seraient  égaux, 
noohseoleaatot  etodrôits,  mais  en  fortune,  en*  talent»,  en  naisAnse, 


1  Gtbotrff,  fa*,  âïtettixtl.,  t.  r,  p.  ror.-fôujotfîtf,  idem,  1. 1,  p.  81. 
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ci  il  n'y  jurait  plus  de  pauvres  :  le  paupérisme  .était  aboli,  on  vou- 
lut donner  un  démenti  à  l'Évangile  :  semper  pauperes  hdbcti*  vobis- 
cya»  /  on  Rat  où  tous  sans  haine,  sans  jalousie,  quoique  sans  reli- 
gw  et  sans  conscience,  s'embrasseraient  avec  up  amour  fraternel, 
et  où  Ton  jouirait  d'un  bonheur  parfait.  Ils  rêvaient  un  État  dont 
en  pourrait  changer  la  forme  quand  on  voudrait,  et  comme  on 
voudrait  on  gouvernement  où  tous  auraient  le  droit  de  comman- 
der, et  personne  l'obligation  d'obéir,  où  le  gouvernant  serait  l'iQr 
Mrieor,  et  les  gouvernés  les  supérieurs.  Plus  de  Dieu,  plus  de  ses  lois 
naturelles  et  positives;  c'était  du  ft»atisfne,4lont  il  était  temps  d'af- 
franchir le  genre  humain.  En  vous  toisant  cette  description ,  je 
n'exagère  rien  *  je  ne  Tais  que  copier ,  comme  nous  Tavons  vu ,  te 
Contrat  social,  dont  la  lecture  faisait  alors  les  délices  de  ceux  dont 
je  vous  parfe.  Ces  mêmes  hommes,  séduits  par  J.  J.  Rousseau» 
avaient  aspiré  sa  haine  contre  le  pouvoir  et  contre  toute  espèce 
d'autorité.  Ils  voulaient  gouverner,  trouvant  que  la  dynastie  des  14 
siècles  avait  régné  trop  longtemps;  gens  ambitieux,  perdus  de 
dettes,  ne  sachant  pas  commander  à  eux-mêmes,  ils  voulaient 
commander  aux  autres  ;  ne  sachant  pas  administrer  leur  fortune 
particulière^  ils  voulaient,  par  une  inconcevable  présomption, 
administrer  la  fortune  publique.  Disons-le  avec  douleur,  un  grand 
nombfp.de  ces  hommes  avaient  couru  au*  élections ,  et  s'étaient 
fût  choisir  députés  :  mauvais  signe,  tristes  présages!  Leur  appari- 
tion a  découragé  les  honnêtes  gens.  Necker  les  comparait  à  des 
vagues  menaçantes.  Je  vois,  disait-il  après  les  élections,  je  vois  la 
grande  vague s'avancer;  est-ce  pour  m9 engloutir  '  ?  Les  Parlements 
qni  avaient  provoqué  les  États-Généraux,  revinrent  de  leurs  er- 
reurs, entourèrent  le  trône  qu'ils  voyaient  menacé.  JTEpremenil, 
revenu  de  son  exil»  se  montra  le  plus  empressé  de  donner  l'exemple 
dp  la  soumission*  et  de  combattre  les  novdteçrs,  mais  il  n'était  plus 
temps,  le  char  révolutionnaire  était  en  mouvement ,  personne  ne 
pouvait  plus  l'arrêter.  Eu  vain  la  noblesse  de  Bretagne  s'était-elle 
abstenuede  voter  dans  l'espérance  qu'on  ferait  de  même  ailleurs,  et 
qu'on  empécheipit la  tenue  des  États-Généraux;  on  sut  se  passer 
daaes  députés,  ^n  vain  la  noblesse*  du  Midi  avait-elle  repoussé 
Mirabeau,  à  cause  de  sa  honteuse  vie.  L'audacieux  candidat 
s'Aait .  fut  marchand  de  drap,  et  par  ce  moyen,  il  s'était  fait  étire 
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par  la  bourgeoisie.  Sa  répulsion  n'a  servi  qu'à  envenimer  sa  haine 
contre  la  noblesse.  N 

Yous  voyez  là  des  causes  de  grandes  luttes,  je  n'ai  pas  besoin  d'eu 
faire  un  résumé.  La  bourgeoisie  va  se  trouver  aux  prises  avec  la 
noblesse.  Des  utopistes  en  profiteront  pour  remplir  leurs  desseins 
ambitieux  et  leurs  vues  insensées.  Le  peuple,*  facile  à  mouvoir,  leur 
servira  d'armée.  Telle  est  l'image  que  vont  présenter  les  États-Gé- 
néraux, dont  nous  verrons  l'ouverture  à  notre  prochaine  réunion. 

QUATRIEME  LEÇON. 

Complication  des  événements.  —  Emeute  à  Paris.  —Caractère  du  roi,  de  la  reine 
et  du  duc  d'Orléans.  —  Ouverture  des  Etats-Généraux.  —  Cérémonie  religieuse. 
—  Mécontentement  des  députés  du  Tiers.  —  Division  de  r  Assemblée.  —  Son  ré- 
sultat. 

Je  vous  ai  signalé,  Messieurs,  les  causes  qui  devaient  soulever 
de  grands  et  de  violents  débats  aux  États-généraux  dont  je  vais 
vous  exposer  l'ouverture.  La  noblesse  voulait  conserver  ses  anciens 
privilèges.  Les  députés  du  Tiers-État  devaient,  en  vertu  de  leur 
mandat,  sinon  les  abolir  entièrement,  du  moins  les  modiûer  dans 
les  points  les  plus  importants,  par  de  nouvelles  institutions.  Le 
clergé  n'était  point  opposé  aux  changements  qu'on  devait  faire,  il 
y  consentait,  au  contraire,  aux  dépens  de  ses  intérêts  temporels» 
et  demandait  seulement  le  maintien  de  l'indépendance  de  l'Église 
et  des  mesures  contre  tout  ce  qui  tendait  à  pervertir  le  cœur  et 
l'esprit.  Mais,  parmi  les  députés,  et  surtout  parmi  ceux  qui  avaient 
été  choisis  pour  le  Tiers-État,  il  y  avait  des  utopistes  qui,  regar- 
dant comme  mauvais  tout  ce  qui  existait  et  tout  ce  qui  avait  été  fait 
dans  les  siècles  précédents,  voulaient  renverser  les  anciennes  insti- 
tutions de  fond  en  comble,  faire  table  rase  et  établir  un  gouverne- 
ment imaginaire  selon  les  révesde  J.-J  Rousseau.  Ces  hommes,  qui 
s'étaient  formés  dans  les  clubs,  car  il  y  en  avait  déjà  alors  dans 
diverses  provinces,  étaient  bien  dangereux,  parce  qu'ils  s'appuyaient 
sur  les  masses  dont  ils  voulaient  se  faire  une  armée.  On  connaissait 
leurs  vues  ambitieuses  »  leurs  projets,  leur  manie  de  détruire; 
de  là,  des  méfiances  réciproques  et  des  inquiétudes  vagues  qui 
arrêtèrent  le  commerce  et .  anéantirent  l'industrie.  Car  l'industrie, 
comme  vous  le  savez,  a  besoin,  non-seulement  de  la  paix  du  pré* 
sent,  mais  encore  de  la  sécurité  de  l'avenir.  Les  éléments  semblaient 
aussi  avoir  voulu  conspirer:  la  récolte  de  1788  avait  été  presque  en- 
tièrement détruite,  dans  un  grand  nombre  de  localités,  par  une 
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grêle  qui  était  venue  ravager  les  champs,  le  13  Juillet»  au  ipoment 
de  la  moisson.  Survint  un  cruel  hiver  qui  augmenta  encore  la 
misère  publique;  la  noblesse,  dans  cette  circonstance,  ne  manqua 
posé  ses  babitudes  traditionnelles;  elle  rivalisa  de  zèle  pour  soulager 
les  pauvres.  Le  clergé  ne  ménagea  aucune  de  ses  ressources,  et 
rarchevêque  de  Paris,  de  Juigné,  se  rendit  célèbre  dans  l'histoire 
par  ses  abondantes  aumônes.  La  famille  royale  s'était  dépouillée  de 
tout  pour  concourir  au  môme  but.  Enûn,  la  charité  chrétienne 
avait  éclaté  de  la  manière  la  plus  tonchante  *.  Mais  ces  res- 
sources étaient  insuffisantes  pour  adoucir  toutes  les  misères.  Les 
pauvres,  mécontents,  presque  sans  ouvrage  ou  mal  rétribués,  car 
l'incertitude  des  événements  avait  anéanti  le  commerce  et 
arrêté  toutes  les  affaires,  oubliaient  facilement  ces  bienfaits, 
payaient  même  d'ingratitude  ceux  qui  les  répandaient.  *  On  donne, 
disait-on,  parce  qu'on  est  riche;  mais  on  pourrait  et  on  devrait 
donner  davantage.  4»  Derrière  eux  étaient  des  hommes  malveillants 
qui  soufflaient  le  feu  de  la  révolte,  en  disant  que  la  richesse  était 
une  usurpation  sur  le  pauvre,  et  que  le  temps  était  venu  de  se  faire 
justice*.  Ainsi  les  abondantes  aumônes,  au  lieu  d'exciter  la  recon- 
naissance du  pauvre,  ne  faisaient  que  réveiller  sa  jalousie  et  sa 
cupidité.  D'un  autre  côté,  elles  attiraient,  de  tous  les  points  de  la 
France,  une  multitude  de  vagabonds,  de  gens  désœuvrés  qui  éta- 
laient, de  Paris  à  Versailles,  leur  misère  et  leur  nudité.  C'était 
autant  de  gens  empressés  d'accourir  au  moindre  bruit,  pour  profi- 
ter des  chances  que  pouvait  offrir  un  bouleversement3. 

On  en  vit  un  exemple  le  27  avril  (1789),  peu  de  jours  avant  l'ou- 
verture des  États-Généraux.  Un  fabricant  de  papiers  peints,  Ré- 
veillon, qui  de  simple  ouvrier  était  parvenu  à  établir,  au  faubourg 
Saint-Antoine,  dévastes  ateliers,  où  il  employait  jusqu'à  300  ou- 
vriers, fut  accusé  d'avoir  voulu  réduire  les  salaires  à  moitié  prix.  Le 
peuple  sans  s'informer  si  le  bruit  était  fondé  ou  non,  se  rassembla, 
une  bande  de  1,200  hommes,  ramassés  dans1  les  rues,  étrangers  à 
la  fabrique,  traînèrent  le  mannequin  de  Réveillon  sur  la  place  de 
Grève.  Là  ils  établirent  une  espèce  de  tribunal,  condamnèrent 
Réveillon  à  être  pendu,  et  le  pendirent  en  effet,  en  effigie.  Le  len- 
demain une  foule  plus  considérable,  se  porta  sur  sa  maison  qui  fut 

*  Thfen,  Hisl.  de  la  révoL,  1. 1,  p.  36. 

*  Degalmer,  Hit  t.  de  Vas*.  eonstit.9 1. 1,  p.  39. 

*  Tbierr,  Hist.  de  la  re'vol.,  L  i,  p.  36. 
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envahie,  piHée  et  qaccagée  ;  les  meubles  forent  jetés  par  les  fenê- 
tres et  brûlés.  Réveillon,  qui  n'était  pas  connu  de  cette  Toute ,  put 
s'échapper.i'aurtorrté,  qui  ne  s'était  pas  montrée  la  veilte,  agit  alors 
avec  une  grande  rigueur.  Mais  il  y  eut  une  lutte  opiniâtre  où  SOO 
insurgés  perdirent  la  vie.  La  troupe  ara it  perdu  t2  soldats,  et  eut  80 
blessés.  Mais  force  resta  à  la  toi  '. 

On  voit  parce  trait,  combien  le  peuple  est  aveugle  dans  sa  co- 
lère. Il  se  plaignait  du  manque  d'ouvrage  et  de  la  diminution  des 
salaires,  et  il  ta  détruire  une  fabrique,  qui  faisait  honneur  à  notre 
industrie ,  et  qui  donnait  du  pain  à  500  ouvriers.  Mais  dans  ce 
peuple  il  y  avait  des  meneurs,  des  chefs  qui  voûtaient  autre  chose 
que  le  maintien  des  salaires.  On  avait  vu  distribuer  de  l'argent  ;  on 
en  a  d'ailleurs  trouvé  la  preuve  dans  la  poche  de  ceux  qui  avaient 
été  tués  ».  D'où  venait-il?  Quête  étaient  les  instigateurs  de  rémeute  ? 
Cest  ce  qui  est  resté  dans  l'obscurité,  chaque  parti  faisait  peser 
sur  ses  ennemis  la  responsabilité  de  cet  acte  criminel.  La  noblesse 
en  accusait  les  partisans  du  Tiers- Etat  ;  ceux-ci  y  voyaient  une  ven- 
geance des  nobles.  La  cour  en  attribuait  l'instigation  au  duc  d'Or- 
léans; les  amis  de  ce  prince  incriminèrent  la  cour;  celte  conjecture 
trouva  le  plus  de  crédit  ;  car  déjà,  à  cette  époque ,  on  connaissait 
le  moyen  d'abaisser  le  pouvoir,  et  de  l'arracher  des  mains  du  pos- 
sesseur, moyen  dont  malheureusement  on  s'est  servi  bien  souvent 
depuis  et  qui  consiste  à  noircir,  à  calomnier,  et  à  faire  tomber  dans 
leméprrs,  celui  qui  est  en  place.  On  accuse  tantôt  ses  intentions, 
tantôt  ses  actes  :  on  pénètre  dans  son  intérieur,  on  attaque  sa  vie 
privée  ;  on  va  jusqu'à  ses  ancêtres ,  il  n'y  a  rien  qui  soit  respecté, 
rien  qui  sort  à  Cabri  de  l'atteinte  do  calomniateur,  et  tôt  ou  tard  il 
réussit,  surtout  avec  la  liberté  delà  presse.  Car  un  roi  aviH,  mé- 
prisé et  haï,  est  près  de  sa  chute,  dit  BossueL  Avilir,  mépriser,  faire 
haïr  le  pouvoir,  c'est  le  moyen  qu'on  employait  à  Pépoque  qui 
nous  occupe.  Chaque  malheur  qu'on  avait  à  déplorer  tombait  sur 
la  cour.  On  lui  imputait  les  crimes  mômes  de  ses  ennemis.  Comme 
ces  calomnies,  qui  avaient  pour  but  le  renversement  du  trône,  ont 
trouvé  grftce  devant  certains  historiens,  il  est  nécessaire  de  vous 
dire  ce  que  nous  devons  en  penser.  Pour  en  disculper  la  cour,  il 
suffit  de  vous  Aire  counatlre  la  caractère  do  roi  et  de  la  reine. 

*  Degalmer,  Hist.  de  Cass.  con*t.t  1. 1,  p>  «.—  Galmrd,  '  Jftrf.  tife  te  rftcf., 
•  i,  p.  116. 
,    S  Idem,  1. 1,  p.  42. 
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Tool  le  monde  convient  que  le  roi  Loeis  XVI  n'était  pal  de  ca- 
ractère à  résister  i  la  Jatte  qui  se  préparait  contre  son  trône  ;  mais 
l'historien  mentirait  s'il  méconnaissait  ses  vertus,  ses  lumières  et 
ses  intentions  La  justice  veut  que  nous  rendions  hommage  à  ses 
excellentes  qualités.  Louis  XVI  était  né  avec  les  dispositions  les 
plus  heureuses  pour  la  vertu,  et  tontes  les  connaissances  utiles.  Il 
reçut  une  éducation  conforme  à  son  rang  ;  mais  on  dit,  et  in  crois, 
avec  raison»  qne  ses  instituteurs  lui  avaient  trop  appris  i  modérer 
le  pouveir,  et  pas  assez  à  te  maintenir  '.  Louis  XVI  était  instruit,  il 
avait  étudié  sérieusement  tout  ce  qui  concerne  l'art  de  régner. 
D'ailleurs,  il  avait  un  esprit  droit*  juste»  et  était  doué  d'un  discerne- 
ment exquis  :  r  a  reaient  il  se  trompait  sur  les  hommes  et  les  choses, 
et  il  est  à  regretter  qu'avec  trop  de  défiance  pour  lui-même,  il  ait 
souvent  préféré  le  jugement  des  autres  au  sien.  Appelé  au  trône  à 
rage  de  20  ans  (1774),  il  choisit  toujours  pour  ministres,  et  surtout 
pour  premier  ministre,  les  hommes  les  plus  capables,  et  les  plus 
balaies  de  son  temps.  Aussi  son  règne  nous  offre- 1- il  une  série 
d'hommes  dont  personne  ne  peut  contester  la  capacité.  Louis  XVI 
n'était  point  étranger  au  progrès  du  siècle,  il  n'aimait  pas  les  philo- 
sophes, et  il  avait  raison  de  s'en  défier  ;  cependant,  personncjmieox 
qne  Ini  n'avait  compris  la  nécessité  des  réformes  ;  bien  loin  de  s'y 
apposer,  il  commença  par  les  effectuer  lui-même,  dans  l'intérêt  de 
ses  peuples,  aux  dépens  mêmes  de  ses  intérêts  personnels.  Ainsi 
il  retrancha  de  ses  dépenses,  fit  au  peuple  la  remise  du  droit  de 
joyeux  avènement.  Il  établit  pour  Paris  le  Mont-de-Piêté  et  la 
caisse  d'escompte,  il  abolit  bien  des  corvées,  qu'il  convertit  en  im- 
pôt pécuniaire,  il  adoucit  les  lois  pénales,  il  rendit  l'état  civil  aux 
protestants  malgré  l'opposition  du  Parlement)  et  nous  avons  vu 
combien  il  a  résisté  au  même  corps,  pour  l'égale  répartition  de 
l'impôt  territorial,  projet  qu'il  avait  concerté  avec  ses  minisires,>t 
qu'il  voulait  exécuter  pour  soulager  la  classe  pauvre.  Louis  XVI 
désirait  ardemment  le  bonheur  du  peuple:  aucun  sacrifice, aacune 
concession  ne  lui  coûtait,  lorsqu'il  croyait  pouvoir  contribuer  an 
bien-être  de  la  France.  Si  les  députés  du  Tiers-Etat  s'en  étaient 
tenus  aux  cahiers  des  charges,  s'ils  avaient  établi  la  Constitution 
sur  les  voeux  qui  y  étaient  exprimés,  ils  notaient  pas  trouvé  un 
eaafare  d'opposition  dans  la  personne  du  roi.  Il  aurait  suffi  à  celui-ci 

î  Biogn  uni j.,  art.  Louis  XVI. 
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de  savoir  que  le  gouvernement  constitutionnel  convenait  è  son 
peuple  et  faisait  son  bonheur,  pour  qu'il  y  donnât  son  entière  ap- 
probation. Sa  parole  n'aurait  pas  été  vaine.  Car  lé  roi  était  un 
homme  consciencieux,  d'une  piété  éclairée,  et,  scrupuleux  obser- 
vateur des  traités»  il  ne  se  serait  jamais  écarté  des  conditions 
acceptées  par  lui  et  désirées  par  la  nation.  Là  dessus  aucun  doute 
possible.  Mais  Louis  XVI,  avec  une  àme  franche  et  généreuse, 
avec  un  cœur  plein  d'affection  et  de  dévouement,  avec  des  connais- 
sances solides  et  un  coup  d'oeil  juste,  avait  de  grands  défauts  pour 
le  temps  où  il  a  vécu  :  l°  Il  se  défiait  trop  de  ses  propres  lumières, 
croyant  toujours  que  le  plan  des  autres  était  meilleur  que  le  sien. 
II  n'avait  pas  assez  de  conviction.  Mille  fois  on  Ta  vu  saisir  parfai- 
ment  l'état  des  choses,  en  indiquer  le  remède,  et  puis  renoncer 
tout  à  coup  à  ses  idées,  pour  se  livrer  aux  chercheurs  d'aventures 
politiques,  aux  philosophes,  aux  utopistes,  et  à  quiconque  passait 
dans  le  public  pour  habile  dans  l'administration  ;  on  peut  donc  lui 
reprocher  un  excès  de  modestie.  2*  On  peut  lui  reprocher  en- 
core une  excesssive  bonté.  Sous  des  dehors  froids,  brusques,  et 
quelquefois  rudes,  il  cachait  une  bonhomie  qui  convient  à  un  père 
de  famille,  plutôt  qu'à  un  souverain.  Toujours  prêt  à  l'indulgence, 
et  au  pardon,  il  oubliait  trop  souvent  qu'il  tenait  le  glaive  pour  la 
punition  des  méchants.  3o  Cette  excessive  bonté  l'empêchait  de 
comprendre  toute  l'étendue  de  ses  devoirs.  Ainsi  il  ne  comprenait 
pas  assez  qu'il  était  établi  roi  pour  la  protection  de  toutes  les  clas- 
ses de  la  société  et  que  son  premier  devoir  était  de  prendre  sous 
sa  défense  ceux  qui  étaient  menacés  ou  attaqués,  quelque  fût  leur 
nom  ou  leur  qualité.  Il  n'était  pas  assez  convaincu  non  plus  que  sa 
cause  était  liée  à  celle  de  la  nation  ;  trop  souvent  il  croyait  qu'il 
ne  s'agissait  que  de  sa  personne  ou  de  l'intérêt  de  sa  famille,  c'est 
pourquoi  il  recommandait  de  ne  pas  verser  une  goutte  de  sang,  et 
cela  dans  des  moments  où  l'intérêt  de  toute  la  France  était  en  jeu. 
Sous  un  règne  heureux  et  tranquille,  Louis  XVI  eût  été  le  meil- 
leur des  rois  :  mais  sous  un  règne  agité,  comme  le  sien,  il  devait  de- 
venir le  plus  malheureux  des  hommes. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  la  reine  Marie-Antoinette.  Elle  était 
devenue  un  point  de  mire  pour  tous  les  ennemis  de  la  monarchie. 
C'était  sur  elle  qu'on  visait  principalement  pour  abaisser  le  pou- 
voir et  le  faire  tomber  dans  le  mépris.  Sa  vie  était  pure,  sa  conduite 
irréprochable,  et  la  calomnie  n'a  cessé  de  la  noircir.  Elle  y  prétait 
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quelquefois  par  une  étourderie,  d'eofAnt,  signe  d'innocence  qui  a 
été  mal  interprété.  Yive  et  spirituelle,  elle. méprisait  l'étiquette,  et 
ne  se  tenait  pas  assez  sur  ses  réserves.  Pour  soutenir  son  mari 
contre  sa  bonté  et  sa  faiblesse,  elle  fut  obligée,  depuis  le  ministère 
de  Lomenie  de  Brienne,  de  se  mêler  tant  soit  peu  des  affaires  pu- 
bliques. 11  n'en  fallait  pas  davantage  à  ses  ennemis  pour  la  décrier. 
Toutes  les  fautes  du  gouvernement,  tombèrent  sur  elle.  Enfin, 
Messieurs,  à  force  de  cris  et  de  calomnies,  on  est  parvenu  à  lever 
contre  elle  une  montagne  de  préjugés  qui  vont  exercer  une  grande 
influence  sur  la  marche  des  affaires. 

A  côté  du  trône  était  une  cour  rivale,  celle  du  duc  d'Orléans. 
M.  Thiers  a  assez  bien  tracé  le  caractère  de  ce  prince.  «  Né,  dit- 
»  il,  avec  des  qualités  heureuses,  il  avait  hérité  de  richesses  im- 
»  menses;  mais  livré  aux  mauvaises  mœurs,  il  avait  abusé  de  tous 
»  ces  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune.  Sans  aucune  suite  dans 
»  le  caractère»  tour  à  tour  insouciant  de  l'opinion  ou  avide  de  po- 
»  pularité,  il  était  hardi  et  ambitieux  un  jour,  docile  et  distrait  le 
«  lendemain.  Brouillé  avec  la  reine,  il  s'était  fait  ennerpi  de  la 
»  cour.  Les  partis  commençaient  à  se  former,  il  avait  laissé  prendre 
»  son  nom,  et  même,  dit-on,  jusqu'à  ses  richesses.  Flatté  d'un 
•  avenir  confus,  il  agissait  assez  pour  se  faire  accuser,  pas  assez 
»  pour  réussir,  et  il  devait,  si  ses  partisans  avaient  réellement 
»  des  projets,  les  désespérer  par  son  inconstante  ambition  *.  »  Le 
duc  d'Orléans  était  ennemi  de  la  famille  régnante;  il  désirait  se- 
crètement sa  chute  dans  l'espérance  de  se  mettre  à  sa  place. 

Cependant  on  faisait  au  château  de  Versailles,  dans  la  salle  des 
menus-plaisirs,  de  grands  préparatifs  pour  l'ouverture  des  États- 
Généraux,  qui  avait  été  fixée  définitivement  au  5  mai  (1789).  Les 
députés  étaient  déjà  arrivés.  Ils  étaient  au  nombre  de  593  pour  le 
clergé  et  la  noblesse,  et  de  621  pour  le  Tiers-Etat.  Ce  dernier  nombre 
dépassait  celui  du  clergé  et  de  la  noblesse  ;  mais  je  vous  ai  fait  ob- 
server que  la  noblesse  de  Bretagne  n'avait  pas  nommé  de  députés. 
Dans  plusieurs  autres  endroits,  les  deux  premiers  ordres  s'étaient 
abstenus  de  voter.  Ce  fut  une  grande  faute  de  leur  part. 

L'ouverture  des  États-Généraux  se  fit  avec  une  grande  solennité. 
J-a  religion  présida  à  cette  cérémonie,  et  l'Église  montra  dans 
cette  circonstance  combien  elle  honore  et  respecte  le  pouvoir. 
Nous,  verrons  plus  tard  quels  honneurs  lui  réserve  la  philosophie. 

•  Histoire  de  la  révolution,  1. 1,  p.  39. 
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ftendre  les  princes  ou  les  chefs  des  peuples  maîtres  de  la  foi,  maî- 
tres de  la  conscience,  c'est  en  faire  de  véritables  tyrans. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  principes  fixes,  invariables,  qui  font  tar 
base  de  la  société,  qu'on  peut  appeler  les  premiers  éléments  d'an 
État  et  qu'on  trouve  chez  tous  les  peuples  depuis  le  commence- 
ment du  monde.  Construire  hors  de  là,  c'est  bâtir  sur  le  sable  ;  c'est 
ce  que  la  nation  française  a  merveilleusement  compris  au  mo- 
ment des  États-généraux.  Elle  avait  été  travaillée  par  des  doctrine» 
funestes,  mais,  avertie  par  ce  conflit  d'opinions  qui  s'échauffaient 
et  se  heurtaient  les  unes  contre  les  autres,  elle  a  marqué  à  se» 
représentants  leur  point  de  départ,  elle  leur  a  signalé  les  limite» 
qu'ils  ne  devaient  point  outrepasser. 

Que  voulait  donc  la  France,  Messieurs,  que  voulait-elle  à  cette 
époque?  Le  renversement  du  trône,  l'avilissement  du  pouvoir w 
comme  l'avait  demandé  J.-J.  Rousseau?  Mon,  Messieurs,  il  s'en  fa  ut 
beaucoup  :  tous  les  cahiers  des  charges,  sans  exception,  deman- 
dent le  maintien  de  la  dynastie  régnante,  la  royauté  héréditaire, 
tous  demandent  l'inviolabilité  du  pouvoir,  les  ministres  seuls  doi- 
vent être  responsables.  Les  mêmes  cahiers  accordent  au  roi  seul, 
comme  administrateur  suprême  de  l'Etat,  la  puissance  executive  ; 
ils  le  déclarent  également  chef  suprême  de  l'armée,  ayant  droit  de 
paix  ou  de  guerre,  nommant  à  tous  les  grades,  et  demeurant  chargé 
Je  la  défense  du  royaume. 

Pour  alléger  son  fardeau,  et  ne  plus  mettre  son  pouvoir  aux  prises, 
aoit  avec  le  peuple,  soit  avec  les  Parlements,  les  électeurs  deman- 
,  dent  que  les  lois  soient  faites  et  les  impôts  votés  par  des  Etats- 
généraux  convoqués  à  des  intervalles  rapprochés  et  périodiques.  Le 
roi  n'était  point  exclu  de  la  confection  des  lois,  car  tout  devait  se 
faire  conjointement  avec  lui.  Le  pouvoir  judiciaire  devait  être 
exercé  en  son  nom  par  des  juges  inamovibles;  indépendants  du  pou- 
voir législatif  et  du  pouvoir  exécutif. 

Voilà  ce  que  renferment  les  cahiers  des  charges  relativement  au 
pouvoir*  Vous  voyez,  Messieurs,  que  la  majorité  de  nos  ancêtres 
voulait  un  pouvoir  fort,  fixe,  stable  et  permanent,  au-dessus  de 
l'atteinte  populaire;  un  pouvoir  honoré  et  respecté,  fondé  sur  la  loi 
4e  Dieu  et  la  nature  des  choses,  un  pouvoir  facile  à  exercer  et  qui  ne 
fût  pas  un  fardeau  insupportable,  ni  un  objet  de  dégoût  pour  celui 
40i  en  serait  revêtu.  Telles  sont  les  conditions  normales  du  pouvoir. 

Mais  les  mêmes  électeurs  ne  voulaient  pas  non  plus  un  pouvoir 
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arbitraire  et  tyrannique ,  un  pouvoir  comme   l'avait   demandé 
Koosseau,  maître  absolu  de  la  personne  et  dès  biens  des  parti- 
culiers: ils  comprenaient  fort  bien  que  lejpouvoir,  établi  pour  la  pro-  ' 
tection  de  tous,  devait  protéger  lés  intérêts  préexistants  et  non  les 
«changer  arbitrairement,  et  telle  est,  en  effet»  la  nature  du  pouvoir, 
sa  condition  normale.  Ainsi  la  propriété  était  déclarée  une  chose 
sacrée  ;  nul  ne  pouvait  être  dépossédé  que  pour  cause  d'utilité  pu-* 
bliqae  et  moyennant  une  suffisante  et  préalable  indemnité. 
1  Le  secret  des  lettres  était  inviolable,  la  liberté  individuelle  devait 

être  mise  à  l'abri  d'un  pouvoir  arbitraire  et  obtenir  de  justes  garan- 
|         lies;  la  liberté  de  la  presse,  admise  en  principe,  devait  avoir  des  lois 
restrictives  et  ne  pas  faire  un  contre- pouvoir  dans  l'État. 

Pins  de  classes  privilégiées.  Tous  devaient  contribuer  à  l'impôtf 
en  proportion  de  leur  fortune,  comme  aussi  tous  étaient  admissibles 
t         ans.  emplois  ecclésiastiques,  civils  et  militaires.  Tous  étaient  égaux 
devant  la  loi,  môme  justice,  mêmes  peines,  mêmes  lois  criminelles 
et  civiles;  mais  les  électeurs  du  Tiers-État,  tout  en  réclamant 
[         l'égalité  devant  la  loi ,  ne  demandaient  pas  l'égalité  des  conditions. 
Le  riche  ne  devait  pas  être  dépouillé  de  ses  biens,  ni  le  noble  de  ses 
titres:  au  contraire,  la  route  qui  conduite  la  noblesse  devait  être 
ouverte  à  tous  ceux  qui  mériteraient  des  récompenses  pourdes  servi- 
ces importants  rendus  à  l'État  ;  aucune  profession  utile  ne  devait  en 
être  exclue.  Enfin,  les  électeurs  demandaient  l'extinction  de  la  dette 
■         publique,  en  repoussant  d'avance  toute  création  de  papier-monnaie. 
j  La  religion  de  nos  pères  avait  aussi  sa  place  dans  les  cahiers  des 

charges ,  et  y  recevait  un  témoignage  solennel  :  elle  y  était  déclarée 
'         dominante,  devant  avoir  seule  un  culte  public  .Quelques  cahiers 
demandaient  la  liberté  des  cuites.  Le  roi  avait  déjà  rendu  l'état 
civil  aux  protestants,  malgré  le  Parlement  qui  s'y  était  opposé. 

Le  clergé  qui,  quoiqu'on  en  dise,  n'est  jamais  en  arrière  de 
son  siècle,  —  un  grand  nombre  Centre  eux  était  malheureuse- 
ment trop  avancés,  —  le  clergé,  dis-je,  loin  de  s'opposera  ce  nouvel 
état  de  choses  le  réclamait,  au  contraire,  avec  les  mêmes  instances 
que  la  bourgeoisie,  comme  nous  le  voyons  par  ses  cahiers.  Il  de- 
mandait en  outre  la  réforme  de  la  discipline  monacale,  la  réforme  de 
l'instruction  publique,  le  droit  d'enseigner,  le  maintien  de  l'indé- 
pendance de  l'Église.  Il  demandait  encore,  dans  l'intérêt  dé  la  foi 
et  des  mœurs,  des  mesures  contre  la  publication  des  livres  impies, 
contre  l'exposition,  l'étalage  et  la  rente  de  tableaux  et  de  gravures 
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Les  députés  da  Tiers-Ordre  n'étaient  pas  contents.  Ils  avaient  été 
humiliés  par  l'humble  costume  qu'on  leur  avait  prescrit,  et  qui  con- 
trastait si  fort  avec  celui  de  la  noblesse,  ils  avaient  été  blessés  par 
les  paroles  imprudentes  de  l'orateur;  leur  mécontentement  fut  au 
comble,  à  la  réception  du  roi.  Suivant  l'étiquette  de  la  cour  et  un 
usage  suranné,  on  ouvrit  les  deux  battants  aux  deux  premiers  or- 
dres, et  un  seul  battant  aux  députés  du  Tiers.  Le  roi  reçut  le  clergé 
et  la  noblesse  dans  son  cabinet*  et  la  députation  du  Tiers  dans  une 
autre  pièce.  De  plus,  le  clergé  et  la  noblesse  entrèrent  dans  la  salle 
des  États-Généraux  avec  le  roi,  par  la  grande  porte,  le  Tiers-État  fut 
obligé  de  passer  par  une  petite  porte  de  côté  qu'on  avait  pratiquée 
pour  lui.  Les  députés  du  Tiers  furent  aigris  par  ces  sortes  de  préfé- 
rence et  de  distinction  qui  n'étaient  pi  us  de  saison.  L'étiauette,quela 
reine  délestait  par  nature  et  qu'elle  avait  appris  à  fouler  aux  pieds  à 
la  cour  de  Marie-Thérèse  sa  mère,  deviendra  fatale  à  Louis  XVI, 
comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  voir  <•  Cependant,  le  roi  fit  à 
l'ouverture  un  discours  propre  à  calmer  les  esprits  les  plus  exi- 
geants. Il  parla  de  ses  sentiments,  de  son  amour  pour  le  peuple,  des 
réformes  qu'il  avait  déjà  faites,  de  celles  qu'il  se  proposait  de  faire 
par  l'intermédiaire  de  l'Assemblée ,  de  ses  vœux  ardents  pour  le 
bonheur  et  la  prospérité  de  la  France;  il  donna  aussi  quelques  con- 
seils de  sagesse  et  de  modération.  D'unanimes  applaudissements  ac- 
cueillirent ce  discours.  Le  roi  était  dans  le  transport  de  sa  joie  ;  il 
croyait  être  au  bout  de  ses  peines,  et  était  bien  loin  de  prévoir  le 
sort  qui  l'attendait.  Barentin,  garde-d es- sceaux,  prit  la  parole  après 
lui ,  et  puis  Necker.  Ce  dernier  ne  remplit  pas  l'attente  de  l'Assem- 
blée, il  ennuya  par  ses  comptes  et  ses  chiffres.  On  le  trouva  pauvre 
en  idées  politiques.  Le  déficit  était  réduit ,  d'après  ce  qu'il  disait, 
à  56,140,000  fr. 

Dès  le  lendemain,  6  mai,  éclata  dans  l'Assemblée,  une  division  qui 
était  un  triste  présage  pour  l'avenir ,  et  qui  se  termina  par  un  fu- 
neste résultat  Voici  quel  en  était  le  sujet  :  En  convoquant  les  États- 
Généraux,  on  avait  décidé  que  le  nombre  des  députés  du  Tiers  se- 
rait égal  à  celai  des  deux  autres  ordres  réunis.  Les  élections  s'étaient 
faites  en  conséquence  de  ces  dispositions,  et  avaient  douné  la  supé- 
riorité du  nombre  au  Tiers-État.  Mais  il  y  avait  une  autre  question 
bien  grave  à  laquelle  on  n'avait  pas  osé  toucher,  et  dont  on  avait 

«  Poujoulit,  1. 1,  p.  89.  t 
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laissé  la  décision  à  l'Assemblée  elle-même.  Voterait-on  par  tête,  oa 
par  ordre,  comme  c'était  l'ancien  usage  des  États-Généraux.  En  vo- 
tant par  ordre ,  le  doublement  du  Tiers  devenait  inutile ,  puisqu'il 
n'avait  qu'une  voix,  quel  que  fut  le  nombre  des  députes.  Le  vote  par 
tête  était  une  conséquence  du  doublement  II  était  encore  une  con- 
séquence des  vœux  exprimés:  On  voulait  des  réformes,  le  vote  par 
ordre  détruisait  d'avance  tout  espoir  de  sérieuses  réformes;  la  no- 
blesse, en  s'adjoignant  le  clergé  assez  bien  disposé  pour  elle,  aurait 
toujours  eu  deux  voix,  et  l'aurait  emporté  sur  celle  du  Tiers-État. 
Un  ministre  habile,  un  homme  d'État,  n'aurait  pas  convoqué  les 
États-Généraux  sans  résoudre  cette  importante,  question  et  sans  ré- 
gler les  détails  qui  la  concernaient  Necker ,  homme  imprévoyant,  mé- 
diocre politique,  n'en  avait  rien  bit.  La  question  se  présenta,  du 
moins  indirectement,  dans  la  première  séance  de  l'Assemblée.  On  se 
demandait  si  la  vérification  des  pouvoirs  se  ferait  séparément  par 
chaque  ordre,  comme  autrefois,  ou  si  elle  se  ferait  en  commun  dans 
une  même  salle  par  les  trois  ordres  réunis.  Cette  question,  il  est 
vrai,  n'était  pas  encore  celle  du  vote  par  tête,  car  on  pouvait  vérifier 
les  pouvoirs  en  commun  et  voter  ensuite  séparément,  mais  elle  avait 
beaucoup  d'affinité  avec  le  vote  par  tête.  Je  n'entrerai  pas  dans  tous 
les  détails  de  la  déplorable  division  qu'a  jetée  dans  l'Assemblée  la  so- 
lution de  cette  première  question,  division  qui  a  fait  perdre  plus  de 
6  semaines,  qui  s'est  prolongée  jusqu'au  milieu  du  mois  de  juin,  et 
qui  a  provoqué  des  mesures  et  des  résistances  d'un  déplorable  effet. 
Le  clergé  a  joué  dans  cette  affaire  un  rôle  honorable,  celui  de  con- 
ciliateur. Tous  les  historiens  lui  rendent  justice 4,  mais  il  n'est  point 
parvenu  au  but  de  ses  désirs.  Le  roi  et  les  ministres  ont  aussi  pro- 
posé des  mesures  de  conciliation;  mais  ils  ont  également  échoué. 
La  noblesse  ne  voulait  rien  céder,  et  les  députés  du  Tiers  restaient 
immobiles,  montrant  le  plus  grand  sang-froid;  ils  se  réunissaient 
tous  les  jours  dans  la  grande  salle,  ils  envoyaient  des  messagers  aux 
deux  autres  ordres»  leur  disant  qu'ils  les  attendaient,  pour  vérifier 
les  pouvoirs.  Voilà  ce  qu'ils  firent  pendant  plus  de  6  semaines,  sans 
entreprendre  aucqn  travail.  On  aurait  ri  de  cette  immobilité,  si  le 
salut  de  la  France  ne  s'y  était  pas  trouvé  compromis. 

La  noblesse,  en  refusant  de  se  rendre  à  ces  exigences,  avait 
pour  but,  dit-on,  d'arrêter  l'Assemblée  dès  ses  premiers  pas,  et  de 

1  Thien,  Hist.  de  la  revoie  1. 1,  p.  44, 
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la  foiwdiawudre.  Ja  crois  plutôt  qu'elle  a  résisté  pour  conseryer  566 
privilèges  et  empêcher  te  vote  par  tôte.  Quoi  qu'il  en  soit ,  las  dé- 
putés du  Tiers,  les  d'attendre,  aortinent  de  leur  immobilité*  Plu- 
sieurs noUts*  et  an  certain  nombre  de  curés»  parmi  lesquels  fi- 
gurait le  fameux  Grégoire  pétaient  .rendus  .à  leurs  pressantes 
sollicitations,  et  a'iélaient  réunis  i  eux  ;  forts  du  nombre  et  irrités  de 
la  résistance  du  bautcleigé  et  de  Je.  noblesse,  [tes*  Hennirent  dans 
la  nuit  du  16  juin,  4t  là,  tpràs  les  plus  ,vîb  débats,  ils  se  constitué* 
reni  et  prirent  audeeieuseaiant  Je  ^  d'J$$mbl4e  nationale.  Le 
député  Legrand  avste.preyQeéeettedénooiioatiQn^  L'abbé  Sieyès* 
dent  llraflueuoe  était  -immense  4  cette  époque,  l'appuya  fortement 
et  la.  fit  adopter.  .Mirabeau  s!éteit  aussi  mêlé  de  cette  affaire  et  avait 
fait  entmidrepour.la  première  fais  son  langage  démagogique*  L'As- 
semblée  exerça  aussitôt  sa  nouvelle  puissance.  Elle  déclara  illégaux 
et  nuls  tous  les  impôts  existants*  en  décréta  néanmoins  la  percep- 
tion, mais  seulement  jusqu'au  jwr  de.  la  séparation;  c'est-à-dire  les 
impôts  devaient  cesser  d'être  perçus  le  jour  o4  l'Assemblée  serait 
séparée  ou  dissoute.  Céteit  mettre  la  eooronne  dans  l'impossibilité 
de  la  dissoudra1. 

Depuis  lé  siècles,  on  n'avait  pas  porté  A  la  royauté  un  coup  aussi 
rude,  ni  aussi  mortel:  le  pouvoir  est  déplacé,  c'est  l'Assemblée  qui 
s'eu  empare;  alla  s'érige  en  souveraine ,  elle  se  déclare  indépen- 
dante, indissoluble  en  face  du  trône.  Les  impôts  doivent  être  perçus 
en  vertu  de  son  autorité.  Le  roi  est  dépouillé  de  son  autorité*  l'As- 
semblée National*  l'a  confisquée  à  son  profit  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  expliquer  l'énormité  de  cette  usurpation.  Vous  la  comprenez* 
Que  va  Caire  la  couronne,  que  doit-elle  Caire  en  pareilles  circonstan- 
ces ?  Ce  sont  là  des  questions  graves,  les  plus  graves  qui  puissent  se 
présenter  dans  l'histoire.  Mais  l'heure  est  trop  avancée,  j'en  laisse 
l'examen  pour  notre  prochaine  réunion.  L'abbé  JAGEB, 

pijiWwptH*. 
COURS  DE  LA  MÉTHODE  APPLIQUÉE  A  LA  THÉOLOGIE. 

CBAM7RE  ¥11?» 

Dans  les  chapitres  qui  précédent,  j'ai  tracé  le  mode  d'examen 

1  Dcgtlmer,  JïùL  de  tJss.  constituante^,  i,  p.  63-64. 
'  Voir  la  6*  chtp.  tu  numéro  précédent,  p.  29. 
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qui  convient  au  catholique  qui  a"  conserva  la  toi.  Je  Vài*  essayer 
d'exposer  la  méthode  propre  à  conduire  ou  à  ramener  l'incrédule 
à  la  foi  qu'il  n'a  jamais  eue  ou  qu'il  a  perdue.  , 

L'incrédulité  n'est  pas  poussée  au  môme  degré  chez  tous  les 
hommes,  les  uns  reconnaissent  la  nécessité  de  la  religion  et  mette 
l'existence  de  la  Révélation,  ils  nient  seulement  rautorité  de  TE- 
glise;  d'autres,  tout  en  admettant  la  nécessité  de  h  Religion  pour 
tous  les  hommes,  rejettent  fa  nécessité  et  V existence  de  la  Révéla- 
tùm  ;  quelques-uns,  enfin,  ne  voient  dans  la  Religion  qu'une  insti- 
tution humaine  et  nient  même  V existence  dé  Dieu. 

Il  semble  au  premier  coup  d'oeil  que  là  même  méthode  ne  puisse 
pas  convenir  à  ces  trois  degrés  d'incrédulité  :  un  examen  plus  ap- 
profondi a  prouvé  le  contraire. 

L'axiome  sacré  des  uns  et  des  autres  est  que  l'homme  ne  doit 
écouter  que  ta  raison,  ne  se  rendre  qu'à  Vévidence,  rejeter  tout  ce 
qui  M  paraît  faux  et  absurde.  Pour  te  reconnaître  il  suffit  d'enten- 
dre chacun  des  incrédules  dont  je  viens  de  signaler  la  nuance. 
Voici  les  paroles  du  Protestant  : 

«  Je  conçois  avec  évidence  qu'un  eorps  ne  peut  pas  être  en  diflé- 
»  rens  lieux  en  même  temps;  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
»  dans  toutes  les  hosties  consacrées  est  donc  un  dogme  absurde. 

»  Dieu  ne  peut  pas  être  un  et  trois,  voilà  ce  que  me  dit  ma 
»  raison,  le  mystère  de  la  Trinité  est  dbnc  une  contradiction. 

»  Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  Dieu,  voilà  ce  que  dit  l'évidence, 
»  donc  la  Divinité  de  Jésus-Christ  est  une  erreur. 

«Les passages  de  l'Ecriture,  qui  semblent  prouver  la  présence 
»  réelle,  la  Trinité  et  la  Divinité  de  Jésus-Christ  doivent  être  ex- 
»  pliqués  par  d'autres  qui  me  paraissent  plas  clairs,  et  dire  le  con- 
»  traire.  » — Ainsi  ont  raisonné  les  calvinistes,  les  sociniens  et  tous 
les  hérétiques. 

Vofcl  le  raisonnement  des  Déistes. 

»  Je  suis  intimement  convaincu  que  Dieu  ne  peut  pas  révéler  des 
»  dogmes  absurdes,  inintelligibles,  contradictoires  :  je  vois  de  pareils 
»  dogmes  dans  toutes  les  religions  qui  se  disent  révélées  :  donc,  tou- 
»  tes  ces  prétendues  révélations  sont  des  chimères!  il  faut  donc  s'en 
»  tenir  è  la  religion  naturelle.  » 

Voici  te  raisonnement  des  athées  : 

«  ireôt  évident  qu'un  être  doué  de  qualités  incompatibles,  dont 
»  les  attributs  sont  inconciliables  et  contradictoires  n'existe  pas.  Or, 
»  quellequesoit  l'idée  quelWVéût  me  donner  de  Dieu,  non-seûle- 
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»  ment  je  n'y  conçois  rien,  mais  j'y  vois  des  contradictions  formel* 
»  les ,  donc,  Dieu  n'existe  pas  et  ne  saurait  exister.  » 

Voici  le  grand  argument  du  Matérialiste  ; 

«  Un  philosophe  ne  doit  admettre  que  ce  qu'il  conçoit ,  et  dont 
»  l'existence  lui  est  démontrée.  Or,  ce  qu'où  dit  des  esprits  ou  des 
»  substances  distinguées  de  la  matière  est  inconcevable  :  leurs  quali- 
»  tés,  leurs  opérations  sont  autant  de  mystères  inintelligibles  et  dont 
»  on  ne  peut  avoir  une  idée  claire  :  je  ne  conçois  que  les  corps  ;  donc, 
»  tout  est  matière,  les  esprits  sont  des  chimères  «.  • 

Ainsi ,  la  clarté  de  $es  idées  et  la  convenance  ou  l'opposition  des 
choses  avec  ces  idées,  est  la  seule  régie  des  jugements ,  Tunique  crité- 
rium de  la  vérité,  d'après  le  Protestant 9  le  Déiste,  VJthécel  le  Ma- 
térialiste. 

Puisque  tous  ces  incrédules  partent  d'un  principe  commun,  une 
méthode  commune  peut  être  appliquée  à  chacun  d'eux,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  degré  d'incrédulité  auquel  chacun  d'eux  soit  arrivé  en 
particulier. 

Il  y  a  quelques  exceptions  à  cette  observation  :  elles  exigent  un 
mode  de  discussion  spéciale  :  je  les  indiquerai  après  avoir  exposé  la 
méthode  commune. 

Il  ne  faut  pas  certainement  attacher  une  importance  exclusive  au 
choix  de  la  méthode.  La  conversion  d'un  homme  dépend  beaucoup 
des  circonstances  où  Dieu  Ta  placé  et  des  dispositions  que  par  la 
grâce  il  a  fait  naître  dans  le  cœur  de  sa  créature.  L'argumentation 
la  plus  habile  ne  produit  pas  d'effet  sur  le  savant  qui  discute  sans 
nul  désir  de  s'éclairer  et  de  changer  de  vie ,  mais  uniquement  pour 
faire  parade  de  son  talent  et  peut-être  pour  embarrasser  son  adver- 
saire. Les  preuves  de  la  religion  exposées  bien  simplement  convain- 
cront l'homme  qui  cherche  la  vérité  sérieusement  et  de  bonne  foi  ; 
les  considérations  les  plus  puissantes  ne  feront  pas  d'impression  so- 
lide et  durable  sur  l'homme  insouciant,  qui  n'est  occupé  que  de 
chercher  de  nouvelles  jouissances,  ou  sur  l'ambitieux  qui  poursuit 
les  dignités  ou  est  emporté  par  le  tourbillon  des  affaires  publiques , 
une  seule  parole ,  une  pensée  touchera  efficacement  le  cœur  qui 
est  dégoûté  des  plaisirs,  désabusé  des  grandeurs,  et  qui  sent  vive- 
ment la  vanité  de  tous  les  biens  créés.  Il  ne  faut  pas  cependant  croire 
que  les  méthodes  soient  complètement  indifférentes.  Une  bonne  mé- 
thode aide  puissamment  les  bonnes  dispositions  de  l'esprit  et  du 

1  Bergier,  Traite  de  ta  Religion^  U  i,  p.  48. 
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coeur;  une  mauvaise  méthode  les  affaiblit,  en  retarde  les  heureux 
résultats-,  la  conversion  de  l'homme  n'est  pas  seulement  l'œuvre  du 
sentiment,  c'est  aussi  l'ouvrage  de  la  conviction  :  si  le  cœur  dent  être 
touché,  l'esprit  a  besoin  d'être  éclairé  et  convaincu. 

EXPOSITION  DE  LA  MJBTIIODE  COMMUNE  A  TOUS  LES  DEGRÉS 
D'INCREDULITE. 

1.  Méthode  A  «uirre  avec  l'hérétique. 

Nous  supposerons  d'abord  l'apologiste  de  la  religion  en  présence 
d'un  hérétique,  d'un  protestant,  par  exemple. 

Acceptera- t-il  le  principe  de  la  re/brtne?  s'attachera -t-il  à  prou- 
ver par  récriture  les  dogmes  que  conteste  son  adversaire  ?  consen- 
tira-Ul  à  rendre  la  raison  individuelle  juge  souveraine  de  la  ques- 
tion? C'est  la  faute  que  Ton  commit  au  début  de  la  controverse 
avec  les  protestants. 

*  Lorsque  Luther,  appelant  à  la  Bible  de  l'enseignement  de 
»  l'Église,  osa  citer  toutes  les  croyances  publiques  de  la  société 
»  chrétienne  à  comparaître  devant  la  raison  particulière  de  chaque 
»  chrétien,  pour  y  être  réformées  d'après  la  règle  de  l'Écriture, 
»  beaucoup  de  théologiens  ne  virent  pas  qu'en  répondant  à  i'in- 

•  solente  sommation  de  cet  hérétique  ils  consacraient  sa  révolte, 

•  et  que  consentir  à  entamer  sur  le  sens  du  texte  sacré  des  discus- 
»  sions  dont  chaque  Gdèle  demeurerait  juge,  c'était  reconnaître 
»  la  compétence  de  la  raison  particulière  à  décider,  après  l'Église, 
»  les  questions  de  la  foi  et  poser  ainsi  le  principe  général  d'erreur 
»  en  quoi  consistait  tout  le  Protestantisme  \  » 

C'est  ce  que  comprirent  plusieurs  bons  esprits,  et  surtout  un 
bomme  qui  joignait  à  une  immense  érudition  un  sens  admirable, 
le  cardinal  Duperron  :  il  réduisit  la  controverse  avec  les  protes- 
tants à  la  question  de  Y  autorité  de  V  Église,  a  Bientôt  on  fut  conduit 

•  k  traiter  cette  question  sous  un  point  de  vue  très-général ,  sa- 

•  voir  :  l'insuffisance  du  jugement  privé,  et  la  nécessité  de  l'auto- 
9  rite  de  l'Église  comme  fondement  de  la  foi  chrétienne ,  Bossuet, 
»  Nicole,  Papin,  Pélisson  développèrent  cet  ordre  d'idées  ■ » 

Papin  s'avança  plus  loin  dans  cette  route  :  il  remarqua  que  sur 
la  religion  les  hommes  se  partagent  en  deux  classes,  que  les  uns 
suivent  la  voie  d'examen  et  les  autres  la  voie  d'autorité.  «  Pour 
9  faire  comprendre  aux  protestants  les  conséquences  de  leur  prin- 

1  Mémorial  catholique,  t.  it,  P-  333. 

•  Coup-tfail  sur  la  controverse  chrétienne,  par  M.  l'abbé  Gerbet,  p.  103.    ] 


»  cipefomiameaW,  iUptwflvit  4e  prouver  que  <#  principe  ,ad- 
»:ini&dws  toute  son  étendue,  dépouille  Ja  vérité,de.  wn  ctraotèi** 
»  obligatoire  et  1*  confond  avec  toutes  tes  erreurs  gni  peuvent 
»  monter  dans  l'esprit  ,4e  l'homme.  Pour  qela,  il  établit  «que  npl 
»  protestant  ne  peut  condamner  la  croyance  des  autres  pro- 
»  testants,  quelque  opposée  qu'elle  soit  à  la  sienne  propre,  puisque 
»  chacun  d'eux  a  le  même  droit  d'interpréter  la  Bible,  d'après  sa 
»  raison  individuelle  ;'2#  que  par  le  même  principe,  il  ne  peut  plus 
*  condamner  ni  les  païens,  ni  les  déistes,  ni  les  athées,  qui  préton- 
»  dent  également  suivre  «leur  propre  raison,  et  qu'il  est  à  regard 
»  de  chacun  d'eux  dans  la  même  position  que  les  païens,  les 
«  déistes,  les  athées  à  l'égard  les  uns  des  autres.  l'aurais  bien  dit' 
»  à  on  impie  :  Fous  étoxtffez  vos  lumières  naturelles;  mais  quelque 
»  persuadé  que  je  fusse  que  l'impie  méritait  ce  reprocfie,  je  sentais 
»  bien  que  par  le  principe  de  la  Réforme  il  m'aurait  jeté  dans  an 
»  extrême  embarras  s'il  m'avait  répondu  t  Qui  vom  Va  dk?  Ce 
c  ne  peut  être  que  votre  raison ,  puisque  vous  m  vous  conduisez 
»  par  aucune  autorité  :  or,  la  mieone  m'a  dit  le -contraire.  Or, 
«  vous  m'avez  ordonné  de  me  conduire  par  ma  raison  et  non  par  la 
»  vôtre  :  votre  principe  ne  vous  permet  pas  pins  de  me  condamner 
»  qu'il  ne  me  permet  de  vous  condamner  •.  » 

L'apologiste  de  la  Religion  imite  Papin,  emploie  le  même  «iode 
d'argumentation:  il  développe  les  eonséquencesdu  principe  de  la 
Réforme  et  en  fait  ainsi  voir  la  fausseté  et  tes  dangers. 

Mais  peut-être  ce  principe  a-t-il  porté  ses  fruits  :  peut-être  son 
adversaire  n'est-il  déjà  plus  protestant  que  de  nom,  et  a-t-il  été 
poussé  au  déisme  ou  à  V athéisme.  Ce  n'est  plus  seulement  l'autorité 
de  l'Église  qu'il  faut  lui  prouver,  c'est  la  nécessité  et  l'existence  de 
la  Révélation,  ce  sont  les  dogmes  mêmes  de  la  Religion  naturelle  : 
Dieu>  l'immortalité  detdme. 

2.  Mttbodejde  4i*wëw  Wttfftivtdii^ 

Le  prêtre  qui  se  propose  d'amener  un  déiste  à  la  foi  catholique 
consentira- t-il  à  prendre  pour  point  de  départ  le  principe  fondamen- 
tal du  Déisme? 

«  L'homme  étant  un  être  raisonnable,  il  ne  doit,  disent  les  phi- 
»  losophes,  admettre  aucune  vérité  qui  n'ait  été  auparavant  démon- 

*  Papin,  Tolérance  des  protestants,  p.  172;  dm*  le  Coup^foUisur  ta  controverse 
chrétienne,  p.  119. 
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»  Toolexque  aoua  consentions  i  ion  écouter;  m  ne  sont  passes 

•  autorités,  meisdes  prou***,  qpttl  faut  m  hommes  atméseoinà 
»  l'ftg»  de  i'indépeaulairo après  une  erfanoe  des»  mille  ans,  et 

•  déterminés  A  se  compter  pour  rien  la  raison  des  siècles  passés  et 
»  n'obéir  *]•'*  leur  propre  raison.  ■ 

C'était  taot  perdre  que  de  répondre  i  eet  impertinent  appel  de 
lapbttwepkie  du  tft»  siècles  les  apologistes  de  la  religion  ne  le 
cosnprirent  pas.—  Accoutumés  à  démontrer  dans  les  classes  de 
philosophie  les  trirAfede te  reHgion  matmeUe  avec  leureeuleraison, 
Se  érnmnt  aussi  ntaoîr  besoin  que  de  leur  semk  rassort  pour  défen- 
dre cas  véritésr  lorsqu'elles  furent  attaquées  par  les  incrédules. 
Pleins tto  fsi>  dans  le  pouvoir  souverain  du  syllogisme,  ito  dirent 
aux  philosophes:  «  Voce  voûta  des  preuves,  elles  ne  tous  man- 
«  quesoot  pas:  à  partir  dés  premiers  principes,  nous  consentons  à 
»  tomt  démenunr.  Voici  d'abord  comment  nous  prouvons  que  toi» 
»  smafes,  si,  par  hasard,  tous  avez  des  doutes  sur  cette  vérité  dont 
»  il  importe,  comme  voua  le  comprenss  bien,  de  vous  assurer 
»  enmt  tout*  Voioi  maintenant  feomment  nous  prouvons  que  Dieu 
»  teisfs ,  que  noue  avei  une  Ime ,  qu'elle  sera  éternellement 

•  récompensée  oopuniev  suivant  qu'elle  aura  accompli  ou  négligé 

•  ici  bas  certains  deràrs.  Toutes  ces  preuves,  par  lesquelles  nous 
»  èLM\m>i*U$tUritésdelar6li9imMtur€llt1  c'est  à  votre  raison 

•  aenfequll  appartient  d'en  apprécier  la  forée  ;  qu'elle  ht  examine, 
»  ^ékwmtfr*fo*lmtàj*otiim^el  nous  y  répondrons  (A).  Mais 

(A} Qt/omii«s*ms4te  défaire  ici  ose  remarque,  M.  de  Ltbaye  touche  une 
qimnlita  fait  délicate»  et  qui  constitua  te  fait  même  du  lamainnaisisme.  On  semble 
refusera  l'homme  le  droit  $  apprécier  la  forée  et  la  valeur  des  preuves  delà  reli- 
gion. Or»  et  c'est  ce  qui  a  donné  ooeasion  de  reprocher  à  M.  de  Lamennais  de  nier 
la  raison  humaine»  c'est-à-dire  la  (acuité  de  raisonner  sa  croyance,  c'est-à-dire  d'ac- 
cepter ou  de  refuser  ce  qu'on  lui  offre  à  croire.  Or,  sf  «e  n'est  pas  lui  qui  dit,  je 
suis  convaincu ,  je  me  rends ,  s'il  faut  que  ee  soit  la  société  ;  dés- lors  plus  de  person- 
nalité, plus  de  mérite Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  ^entendons,  nous  ne  disons 

pas  à  Itomme  (ou  à  s*  raison):  ee  n'est  pas  à»  feus  à  apprécier  M  fitree  de  mes 
preuves,  nontimdftotW)  Cequc  nous  tous  siiis%s^  (ta  «tournes  et  tes  règle»  né- 
cessaire*),  es  n'est  pas  tous  qui  Tarez  i*»emtmf  tssu  n'avez  pu  ïinvttdcr.v&t  h 
raison  que  vous  ne  voyez  pas  là  où  cela  est. là. où «eia  existe*  si  vous  l'aviez  mou 
Téktomm*,  vom$,  un  auto  pourrait  fsira  de  suènsau..  Et,  d'aOlana  toutoefa  serait 
facaUatif,  tous  ne  seriez  passa***  sauar»  ybus  sainte*  Cas  mérités,  dogmes,  règles 
oat  tournés,  serties  t*fa<wru*ntam£i4*.Ut^àêÊM\ât<xlê  onaetisaad. 
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>  ce  n'est  pas  tout:  comme  notre  projet  n'est  pas  de  faire  de 
»  vous  seulement  des  Déistes,  lorsque  nous  nous  serons  parfeite- 
»  ment  entendus  sur  toutes  les  épineuses  questions  de  U  religion 
»  naturelle,  nous  vous  prouverons  que  les  principes  de  celte  reli- 

>  gion,  que  nul  n'est  excusable  d'ignorer,  parce  qtfils  ont  «ne  èw- 

>  dence  qui  frappe  tous  les  esprits  comme  lesuieil  frappe  tous  les 
»  yeux  de  son  éclat,  étaient  cependant  fort  obscurcit  il  y  a  deux 
.  mille  ans,  que  même,  personne  ne  les  connaissait  entièrement 

■»  Nous  partirons  de  ce  fait  pour  établir,  par  plusieurs  raisonne- 
»  ments,  que  nous  soumettrons  toujours  à  votre  raison  particu- 
»  lière,  la  nécessité  et  r existence  d'une  JUviiation.  Or,  en  entrant 
»  dans  le  sanctuaire  de  la  religion  révélée,  vous  laisserez  sur  le 
»  seuil  votre  raison  qui  sera  devenue  tout  à  tait  inutile,  et  qui 
»  pourrait  vous  être  funeste  :  car  si  les  idées  claires  ne  la  trompent 
»  jamais  en  matièrede  religion,  lorsqu'elles  seule,  du  moment  que 
.  lalumièredela  foi  a  brillé  sur  elle,  les  idées  les  plus  claires  qu'elle 
»  croirait  avoir  sur  les  vérités  que  la  Révélation  lui  découvre,  ne 
»  seraient  presque  jamais  que  des  ténèbres.  » 

»  Telle  est  la  thèse  que  la  Théologie  consentit  i  soutenir  pendant 
»  un  demi-siècle  contre  la  Philosophie,  par  devant  la  raison 
. particulière  de  chaque  homme,  juge  souverain,  que  per- 
»  sonne  ne  songeait  à  récuser.  Or,  les  théologiens  plaidèrent  avec 
«beaucoup  détalent,  sans  doute,  la  cause  de  Dieu  et  de  la  reli- 
\  »  gion  :  toutes  les  vérités  sur  lesquelles  la  discussion  était  établie 

»  furent  prouvées  pardes  raisonnements  fort  bons  en  eux-mêmes  i 
»  mais  la  Philosophie  ne  pouvait  pas  moins  regarder  son  procès 
»  comme  gagné,  par  cela  môme  qu'on  l'avait  laissé  porter  à  un  pa- 
.  reil  tribunal -.reconnaître,  en  effet,  que  la  raison  de  chaque 
»  homme  avait  le  droit  de  prononcer  sur  des  questions  déjà  jugées 
.  par  la  raison  de  tous  les  hommes,  c'était  consacrer  le  principe 
»  fondamental  et  toutes  les  erreurs  de  la  philosophie .  (B). 

mettre,  détruire  toute  ta  tradition,  l'hirtoire,  et  reater  ««.pendu  et  attaché  à  vo» 
propres,W«.  pewées  que  roua  n'.uriea  pu  même  eues»,  vous  n'aviez  été  élevé 
par  la  société.  Laraiaon  ici  n'est  p..  anéantie,*  pourtant  ce  n'est pa*  elle  qui  est 
l'auteur  ou  le  principe  de  ce  qu'elle  croit.  IA .  B.)  • 

'    '  SIèmorial  catholique,  t.  it,  p.  336. 

(B)  Nous  devons  encore  ici  faire  remarquer  le  vice  radical  du  prroep  Lamenou- 
sien  et  comment  noos  somme»  séparéa  de  ce  principe. 

L'abbé  de  Lamennais  ne  voulait  pas  y»  la  raison  particulière  »e  pr.r.onçoi  sur 
les  questions  de  drgme  et  de  morale. 
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Plusieurs  théologiens,  et  notanMneotBefgw,  avaient  aperçu  le 
vice  de  ce  mode  d'argumentation ,  l'expérience  a  enfin  achevé  d'é- 
clairer sur  les  dangers  de  cette  méthode. 

Que  fait  donc  l'apologiste  de  la  religion  ?  Il  attaque  la  fausse  phi- 
losophie dans  son  principe  fondamental,  il  en  développe  les  con- 
séquences, et  le  combat  indirectement  et  par  ce  genre  d'épreuve 
qu'on  appelle  réduction  à  V absurde  (C). 

Vous  prétendez,  dit-il  au  philosophe,  avoir  le  droit  de  soumet* 
mettre  toutes  les  croyances  religieuses  à  un  examen  libre  :  vos 
idées  claires  et  distinctes  sont  votre  point  de  départ,  votre  règle  pre- 
mière (D) ;  tous  les  dogmes  tous  les  préceptes  de  la  Religion  sont  par 

Noos  disons,  nous,  qu'elle  ne  peut  ni  le*  inventer,  ni  les  découvrir,  ni  les  con- 
naître,  ni  les  sanctionner,  seule  el  isolée  \ 

2*  L'abbé  de  Lamennais  prétendait  également,  que  la  raison  particulière  doit  ac- 
cepter le  jugement  du  genre  humain. 

Nous  prétendons,  nous,  que  la  raison  humaine  doit  accepter  ce  que  la  tradition  ou 
seulement  l'église,  ou  même  du  temps  du  Christ  un  seul  homme,  ou  douze  hommes, 
l'histoire,  le  genre  humain,  lui  enseignent  comme  révélé  de  Dieu. 

3°  L'abbé  de  Lamennais  croyait  que  le  dernier  critérium  de  la  vérité  était  la 
consentement  du  genre  humain. 

Nous  croyons ,  nous,  que,  dans  les  choses  que  nous  devons  croire  ou  prati- 
quer, l'homme  doit  chercher  une  chose,  la  loi,  la  volonté  extérieure  de  Dieu.  Or, 
pour  connaître  la  révélation  extérieure  de  Dieu,  il  n'a  pas  besom  de  consulter  le 
genre  humain.  Ses  facultés  particulières  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  constater  qu'il 
connaît  et  suit  la  loi  extérieure  de  Dieu,  en  suivant  la  Bible,  etc. 

4*  Enfin,  la  différence  radicale  entre  notre  méthode  et  celle  de  l'abbé  de  Lamen- 
nais, c'est  que  celui-ci  croit  que  l'âme  humaine  est  une  manifestation  et  une  ani- 
mation de  la  pensée  de  Dieu  {Essai:  t.  h,  p.  45,  éd.  de  1836),  et  la  raison  hu- 
maine, un  écoulement,  une  participation  de  la  raison  de  Dieu  {préf.,  p.  lvi). 
Nous  croyons  que  l'âme  humaine  a  été  créée  de  rien ,  que  la  raison  humaine  est 
ou  la  faculté  de  connaître,  ou  le  résultat  des  connaissances  ou  de  l'instruo 
lion.  A.  B. 

(C)Dans  notre  argumentation,  nous  établissons  que  l'homme,  qui  repousse  la  Tra- 
dition des  vérités  révélées  extérieurement,  est  réduit  à  Y  impossible.       A.  B. 

(D)  Le  raisonnement  de  Bergier  et  de  M.  de  Lahaye  est  ici  parfaitement  juste. 
Les  philosophes  partent  de  leurs  idées,  et  ramènent  tout  à  leurs  idées.  II  s'agit 
donc  seulement  de  savoir  d'où  leur  viennent  ces  idées,  à  quelles  marques  i's  les  sa- 
vent justes  ou  fausses.  On  voit  donc  que  vient  ici  forcément  la  question  de  Y  ori- 
gine de  la  raison  ou  des  idées  que  l'abbé  de  Lamennais  laissait  de  côté,  ou  plutôt 
qu'il  faussait  complètement  en  leur  donnant  une  origine  qui  établissait  un  vrai 
panthéisme.  La  raison  humaine,  disait-il  comme  M.  Maret,  est  un  écoulement,  une 
émanation  de  la  raison  de  Dieu.  Il  dit  cela  en  toutes  lettres,  et  aucun  de  ses  nom- 
breux adversaires  ne  le  lui  a  reproché,  parce  que  tous  étaient  au  fond  (et  lui  aussi}, 
cartésiens  ou  malebranchU t  es,  A.  B. 
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*m  mtedmlrt****  twap*r#  è^  régfe,  approchés  de  cette 
pierre  dé  touche*  et  selon  que  ww  apercevez  convenance  on  oppo- 
sition entre  vot  idées  et  ceséègne*  et  ees  préeepèes,  tons  les  admet- 
tes comme  vtm  ou  tes  rejeté*  certaine  faux*.  Votre  intetligeiieeest 
jogesOTveraine  de  cette  convenance  ou  «te  cette  opposition. 

i  Écoutons  ici  les  paroles  de  Pioche  :  «Si  Je  voua  posante  fd  «e  fegique  difl$- 
i  de  tant  d'autres  que  von»  cnmtinm ,  e'ast  assaréncat  pane  «se  je  la  crois 
a*  saaii  jes»  la taw  avec  quelque  confiance  e^epaïc*  qu'aile  n'est  pe*  de»©*, 
etquejeiatieasde  tout  ea~qu?il  y  a  eu  d'hommes  de  bon  sens  qui,  dans  les  siè- 
cles passés,  comme  dans  le  nôtre,  se  sont  distingués  des  autres,  par  une  justesse  re- 
connue et  universellement  applaudie.  Il  y  a  quantité  de  choses  rares  et  bien  fon- 
dées dans  les  Catégories  d'Aristoie,  dans  VOrganum  du  chancelier  Bacon,  dans  les 
Méditations  de  Descartes,  dans  Y  Art  de  penser  de  Port-Royal,  dans  Y  Essai  de 
Locke  sur  r entendement  humain,  mais  la  bon  s'y  trouve  mêlé  avec  des  recherches 
que  les  plus  Judicieux  de  ces  auteurs  nous  conseillent  généralement  d!omettre 
comme  peu  nécessaires  ;  dans  les  Méditations  al  dans  V essai  le  bon  se  trouve  mêlé 
a? ce  dea  penféesplus  propres  I  nous  égarer  qu'à  nous  régler.  Ainsi»  par  exemple, 
Locke  prétend  que  «  ce  qui  est  incompatible  avec  des  décisions  de  la  raison  claires 
»  et  évidentes  par  elles-mêmes  n'a  pas  droit  d'être  reçu  comme  matière  de  foi.  • 
Les  sociniens  de  même  commencent  par  fixer  les  caractères  de  la  révélation  et  n'ad- 
mettent que  celles,  dont  la  raison  s'accommode.  Voila  donc  d'abord  le  discerne- 
ment de  ce  qu'il  faut  rejeter  ou  admettre  comme  de  foi,  attribué  à  la  raison,  pour 
en  décider  sans  appel  ;  de  là  les  arrêts  de  toutes  ces  raisons  si  éclairées,  qui  ne  lais- 
sent pas  de  se  contredire  ans  fin,  en  ne  prononçant  toutes,  à  Tes  entendre,  que 
des  décisions  claires  et  évidentes  par  elles-mêmes.  La  maxime  qtfon  nous  donne 
pour  régler  notre  christianisme  parait  peu  propre  à  faire  des  chrétiens.  Comment  la 
trouver  d'accord  avec  saint  Paul  qui  veut  que  •  nous  captivions  notre  entendement 
sous  le  joug  de  la /ai  \  Saint  Paul  veut,  il  est  vrai,  que  notre  obéissance  soit  ré- 
sonnaSle  2,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  si  raisonnable  que  de  s'en  tenir  à'  la  certitude 
des  témoignages  sensibles  et  des  faits  dont  les  preuves  sont  dans  les  mains  et  sous 
les  yeux,  mais  saint  Paul,  ni  les  premiers  chrétiens  n'ont  connu  cette  logique  qui 
soumet  la  foi  aux  décisions  de  la  raison.  Leur  logique  a  toujours  été  de  s'as- 
surer de  la  Révélation  par  le  concours  des  témoins  et  de  regarder  cette  révélatîor. 
comme  le  supplément,  Caide  (E),  la  gloire  et  la  règle  de  la  raison.  Pluche,  Spectacle 
de  la  nature^  entretien  12%  de  la  logique  naturelle,  t.  Ve. 

Je  ne  veux  pas  citer  le  reste  de  cet  entretien  où  Tauteur  expose  sa  méthode  if  en- 
gage les  professeurs  de  philosophie  à  le  lire  :  ils  y  trouveront  des  réflexions  trés-]u- 
dicieuses. 

1 II.  for.  x,5. 

3  Rom,  xu,  1. 

(E)  Au  tau  de  supplément  el  aide,  nous  disons,  nous,  en  remontant  à  la  révélation 
primitive,  que  cette  révélation  est  l'origine  unique  et  nécessaire  de  tous  les  dogmes 
ou  préceptes^  que  croit  ou  pratique  la  Raison,  A.  B. 


Ce  droit  que  tous  tous  ajUcibgeg,  vous  ne  pquvsz  le  refuser 
aux  antres.  Aussi  vous  la  leur  reconnaissez,  vous  les  m«jte&Miii?j0 
votre  exemple,  vous  leur  recopwnftn<tez^ôttewé(b(Hie;  tout  particu- 
lier devieat  ainsi  juge  souverain  de  ce  qu'il  doit  croire  et  de  ce  qu'il 
doit  faire  (F)- 

L&  première  conséquence  4e  cette  méthode  ,'eetle  rejet  de  tQQ3 
lesdogmes  et  de  tous  les  préceptes  de  Tordre  surnaturel,  etlaruiw 
du>c*thûbcisiBe,  car  ces  dogmes  et  les  préceptes  n'ont  pas  une 
cwvenmûeMcci&saLre  avec  les  idées  claires»  ils  u&décoittou  pas  <te 
principes  constitutifs  de  la  nature,  et  votre  principe  est  diamétval»- 
ment^posé  à  kusàgle.et  à  la  jnétbode  catholique  <G). 

fGe  résultat  vous  touche  peu,  irais  .prenez-y  garde  :  il  y  a  des 
jqystètes  dans  la  religion  naturelle.  Plus  d'im^apritne  percevra 
pas  la  convenance  qui  existe  réellement  entre  widéet  claires,  la 


kde  FbKhtrfur  Lthe  peuvent  s^liqa^aasùaufrôtiKfeade- 
moULda  Clémniiffiit  :  •  Je  jugeai  qae  Je  parait  prendre  pour  règle  «éséraje 
»  que  le*  choses,  que  nous  concevons  fort  clairement  et  fort  4istinctejnent,  sont 
■  fcofef  *nii>/ 1.  ■  La  conséquence  n'est  pas  exprimée  comme  dans  la  proposition 
de  Locke  ;  elle  n'était  pat  dans  la  pensée  de  Descartes ,  mais  elle  se  tire  naturel- 
lement de  son  principe,  elle*  été  tirée  par  beaucoup  de  ses  disciples  :Je*ne  «rois 
paa  mer  tromper  en  dinntoyarayeav'de'bien  des  gens,  c'est  le  titre  delatnéthode 
oavtéskane  à  leur»  éloges. 

«  Deseartes,  ZteV.  ismrlmmé&idée,  4*uertvt'i,  p.  4m\ed.  Cousin. 

(F).  Neosle  répélemvïtsl  &**'+&***»  les  pins  délicate  de  la  philosophie, 
Toilà  t*e«iquoba€W,lurttjuiitw.te  sans  doute»  tout  individu 

n'a  pas  le  droit  dejog^JaréTéUtion»!**  dogmes  et  la  morale,  la  parole  de  Dieu, 
c'est-à-dire  DIEU.  Ceux-là  seuls  le  .(ont  qui  prétendent  ayoir  inventé  les  dogmes, 

la  morale.  Dieu  ;  et  ils  en  auraient  le  droit,  ai  celte  invention  était  Traie Mais 

Hridifïdu  peut  et  doit  juger  si  les  dogmes  et  4a  flmHfieMf^en  lui  annonce  sont 
appuyés  sur  des  preuves  solides,  si  celui  qui  lui  en  parle  a  autorité  pour  en  parier, 
enfin  il  a  Je  droit  de  Juger  s'il  mt  convaincu:  Ctas'noe  4e  faisait,  qui  pourrait  le 
faire?  D'ailleurs  qui  aurait  le  mérite  de  ravoir,  fai),  ou  la  eulpabilite.de  l'atoir 
repoussé?  ,A.  B. 

(G).  Voilà  que  M*  de  Lahaye  retient  encore  ici  à  ces  principes  platoniciens,  qui 
font  résulter  les  dogmes  et  la  morale  de  la  soi-disant  religion  naturelle  d'une  con- 
venance avec  Vidée,  qui  la  font  découler  de  la  nature  des  choses,  etc.  Gela  n'est 
pas  chrétien.  C'est  du  platonicismo  tout  pur  ;  c'est  du  paganisme.  Cela  ne  peut 
être  enseigné  que  par  une  philosophie  qui  ne  connaîtrait  pas  que  Dieu  a  parlé, 
qui  ne  saurait  pas  que  cette  parole  de  Dieu  a  été  conservée,  et  qu'elle  est  l'origine 
et  le  fondement  de  la  seule  religion  obligatoire,  la  religion  révélée  positivement 
par  Dieu.  A.  B. 
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spiritualité- de  l'âme,  la  création  et  l'existence  de  Dieu.  Gomment 
repoasserez-Yoas  le  matérialiste,  le  panthéiste  et  l'athée,  vous  avez 
posé  le  principe  générateur  de  l'indifférence  en  matière  de  religion. 
Ce  n'est  pas  tout,  vous  ne  détruisez  pas  seulement  les  dogmes, 
vous  renversez  la  morale  :  avec  votre  principe  il  n'y  a  pins  de  loi 
obligatoire,  chacun  se  fait  une  morale  accommodée  à  ses  idées,  à  ses 
intérêts,  à  ses  passions.  Tous  proclamez  le  principe  du  fanatisme  : 
d'après  votre  méthode,  il  n'y  a  plus  dérègle  publique  extérieure  com- 
mune, plus  de  lien  entre  les  intelligences,  plus  de  société  spiri- 
tuelle (G). 

Les  conséquences  de  vos  principes  ne  s'arrêtent  plus  devant  les 
ruines  de  la  religion,  de  la  morale  et  de  la  société  spirituelle,  elles 
s'étendent  bien  au-delà;  vos  principes  ont  une  portée  que  vous  ne 
voyez  pas,  devant  laquelle  vous  reculez  peut-être. 

«  Une  même  croyance,  un  même  sentiment,  quels  qu'en  soient  la 
»  nature  et  l'objet,  telle  est  la  condition  première  de  Pélat  social; 
»  c'est  dans  le  sein  delà  vérité  seulement,  où  de  ce  qu'ils  prennent 
»  pour  IavéritéqueIeshommess'unissentetquenaUlasociété.Etën 
»  ce  sens ,  un  philosophe  moderne  a  eu  grande  raison  de  dire 
»  qu'il  n'y  a  de  société  qu'entre  les  intelligences,  que  la  société  ne 
»  subsiste  que  sur  les  points  et  dans  les  limites  où  s'accomplit 
»  l'union  des  intelligences,  que  là  où  les  intelligences  n'ont  rien 
»  de  commun ,  la  société  n'est  pas ,  en  d'autres  termes  que  la  so- 
»  ciété  intellectuelle  est  la  seule  société,  l'élément  nécessaire  et 
»  comme  le  fonds  de  toutes  les  associations  extérieures  et  apparen- 
»  tes f.  »  Par  vos  principes  vous  avez  détruit  la  société  spirituelle  :  du 
même  coup  vous  avez  frappé  la  société  civile,  vous  en  avez  sapé  les 
fondements  :  telles  sont,  évidemment,  les  conséquences  de  vos 
principes. 

La  loi  divine  est  la  source  de  tous  les  droits  et  deUous  les  devoirs, 
elle  n'est  pas  seulement  la  source  de  tous  les  devoirs  de  l'homme 
envers  le  Créateur,  elle  est  encore  la  source  et  la  règle  des  droits 
et  des  devoirs  des  hommes  les  uns  envers  les  autres,  des  droits  et 
des  devoirs  mutuels  des  supérieurs  et  des  inférieurs,  du  pouvoir  et 
des  sujets.  Par  vos  principes  cette  loi  perd  son  caractère  obligatoire, 
chacun  l'interprète  selon  ses  idées,  chacun  se  fait  des  droits  et  des 

(G)  Ceci  est  encore  parfaitement  vrai.  A.  B. 

1  M.  Guizot,  Cours  d Histoire  de  France,  t.  i,  p.  425. 
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des  devoirs  conformes  à  ses  idées  et  à  ses  intérêts  t  la  loi  ci- 
vile devient  la  règle  unique  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de 
l'injuste  (H). 

La  liberté  d'examen  est  étendue  aux  institutions  politiques  et 
sociales,  chacun  les  juge  d'après  ses  idées,  et,  selon  qu'elles  sont 
conformes  ou  non  à  ses  idées,  prononce  qu'elles  sont  bonnes  ou 
mauvaises,  vraies  ou  fausses  (I).  Les  membres  de  l'État  se  divisent, 
les  partis  se  forment,  la  société  civile,  elle-même,  se  dissout  et 
tombe  dans  l'anarchie,  et  ne  sort  de  ce  désordre  qu'en  se  plaçant 
sous  l'empire  de  la  force. 

Toutes  ces  déductions  logiques  ont  été  conGrmées  par  l'expé- 
rience. 

Au  16*  siècle  le  principe  du  libre  examen  ne  fut  appliqué  qu'aux 
vérités  de  l'ordre  surnaturel  et  seulement  encore  aux  dogmes  qui, 
selon  les  premiers  réformateurs,  n'étaient  pas  fondamentaux:  ils 
déclaraient  ne  pas  l'étendre  à  ceux  qui  servent  de  base  au  cbristia 
nisme,  tels  que  l'inspiration  des  écritures  de  l'ancien  et  du  nouveau 
testament,  et  la  çlivinité  de  Jésus-Christ,  et  excepter  de  la 
tolérance  qu'ils  réclamaient,  les  infidèles,  les  matérialistes  et  les 
athées. 

Calvin  refuse  donc  à  Servet  le  droit  de  libre  examen  qu'il  invo- 
que lui-même  contre  l'Église,  et  lui  applique  les  lois  portées  contre 
les  hérétiques.  Celte  inconséquence  frappe  tous  les  esprits,  et  le 
supplice  du  médecin  philosophe  soulève  l'indignation  générale, 
et  la  liberté  d'examen  franchit  les  barrières  que  les  chefs  de  la 
réforme  voulaient  lui  opposer,  et  envahit  tout  le  domaine  des  véri- 
tés surnaturelles  :  l'inspiration  des  écritures,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  sont  attaquées  et  niées  formellement. 

(H)  Ceci  est  encore  parfaitement  juste;  et  c'est  la  conséquence  de  tout  système  de 
philosophie  et  de  morale  qui  ne  place  pas  la  révélation  primitive  extérieure  comme 
base  de  la  philosophie.  (A.  B.) 

(i)  Notons  bien  ceci  qui  est  encore  un  des  vices  essentiels  de  la  philosophie,  c'est 
de  comparer  tontes  choses  aux  idées.  C'est  du  paganisme  pur.  Les  idées,  c'est-à-dire 
une  chose  arbitraire  et  insaisissable,  ont  été  mises  à  la  place  des  révélations  posi- 
tives de  Dieu.  Or,  ce  ne  sont  pas  les  philosophes  seuls  qui  ont  commis  cette  sorte 
d'apostasie,  ce  sont  des  docteurs  catholiques.  Thomassin  dons  ses  dogmes  théolo. 
fiques  a  mis  ce  titre  en  tète  d'un  de  ses  chapitres  :  Toute  la  science  divine  et  hu- 
maine, toute  la  philosophie  et  la  théologie  dépendent  de  la  êontempfafion  des  idées 
{Do*.  tleoL  t.  i,  p.  158  ;  c'est  le  titre  du  c.  18  du  livre  m}.  Voilà  les  principes 
subversifs  de  toute  religion  révélée.  (À.  B.) 
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Bientôt  les  philosophes  demandent  liberté,  sûreté  et  protection, 
lorsqu'ils  déclareront  et  écriront  que  la  raison  est  l'unique  autorité, 
que  leur  temple  est  l'univers,  et  que  la  prière  est  le»  bonnes 
œuvres.  Du  reste,  ils  protestent  qu'ils  admettent  l'existence  de 
Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme. 

Cette  demande  ne  pouvait  ôtre  rejetée  par  one  génération 
élevée  dans  un  principe  qui  reconnaît  à  chacun  le  droit  d'admettre 
ou  de  rejeter  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion,  selon  qu'ils 
sont  on  non  conformes  à  ses  idées  claires. 

A  ces  philosophes  en  succèdent  d'autres  qui  réclament  liberté, 
sûreté  et  protection,  quand  ils  enseigneront  et  publieront  sans 
détour  que  leur  Dieu  est  la  raison  ou  le  grand  tout,  que  leur 
récompense  est  de  faire  le  bien,  leur  peine  d'avoir  fait  le  mal  et  de 
s'être  trompés. 

Cette  démarche  était  hardie,  c'était  un  pas  immense  dans  la 
carrière  de  la  liberté  religieuse.  Ces  philosophes  ne  secouaient  pas 
seulement  l'autorité  surnaturelle  de  l'Église ,  n'attaquaient  pas 
seulement  la  religion  révélée,  ils  rejetaient  l'autorité  naturelle  de 
la  raison  commune  et  renversaient  les  vérités  fondamentales  de  la 
religion  naturelle. 

On  aurait  pu,  on  aurait  dû,  telle  est  du  moins  mon  opinion, 
repousser  leur  demande,  si  Ton  avait  encore  respecté  l'autorité  de  la 
raison  commune (J).  Mais  on  avait  détruit  jusqu'à  cette  autorité  en 
proclamant  la  souveraineté  de  la  raison  individuelle;  on  reconnut 
donc  à  chacun  le  droit,  non-seulement  de  se  faire  une  religion,  un 
culte,  mais  môme  celui  de  n'en  pas  avoir  du  tout  :  la  liberté  fut 
étendue  jusqu'au  matérialisme  et  à  t  athéisme. 

Le  développement  do  principe  philosophique  amena  un  grand 
changement  dans  le  droit  public. 

Autrefois  la  loi  politique  exigeait  du  citoyen  la  profession  d'un 
culte,  et  même  la  profession  du  culte  adopté  par  l'Etat.  La  loi 
nouvelle  a  d'abord  permis  à  tout  citoyen  de  professer  un  des  culte* 
existants  dans  l'Etal,  puifr  ensuite  de  n'en  professer  aucun. 

'j;  Il  fallait  au  contraire,  selon  nous,  faire  observer  à  tous  ces  disputeurs,  que 
s'ils  n'avaient  pas  reçu  de  la  société  la  parole,  l'instruction,  ils  n'auraient  rien,  ab- 
solument rien  au;  ils  auraient  été  comme  des  muets;  que  les  idées  mêmes  qu'ils 
<  u rabattaient  leur  Tenaient  de  la  société,  de  la  révélation,  qu'ils  n'étaient  pas  com- 
pte ns  à  dire  que  ces  vérités  révélées  n'étaient  pat  vraies ,  par  la  raison  qu'ils 
n  a\  aient  jamais  vu  DUa%  ni  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  l'autre  vie,  etc.  etc.  A*  B. 
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La  philosophie  considère  cette  liberté  comme  on  droit  naturel , 
cette  législation  comme  Vètat  normal  de  la  société,  un  progrès  : 
j'y  vois  la  conséquence  nécessaire  du  principe  de  la  philosophie 
moderne  et  de  l'état  intellectuel  des  sociétés. 

La  société  ne  subsiste  que  sur  les  points  et  dans  les  limites  où 
s'accomplit  l'union  des  intelligences.  Par  une  conséquence  do 
principe  de  la  philosophie,  les  intelligences  se  sont  divisées  d'a- 
bord sur  la  manière  d?adorer  Dieu,  puis  sur  la  religion  elle-même. 

La  société  civile  s'est  réduite  d'abord  aux  vérités  fondamentales 
de  toute  religion,  puis  elle  n'est  plus  devenue  qu'une  association 
d'intérêts  matériels. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  droit  nouveau,  il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
la  puissance  civile,  ni  même  de  l'Etat  de  le  changer  par  des  me- 
sures préventives  ou  répressives  :  il  a  son  principe  dans  la  situa- 
tion des  esprits,  or  la  force  n'a  pas  (Faction  et  pas  de  droit  sur  les 
esprits.  Tout  ce  qu'on  peut  demander  au  gouvernement,  c'est 
qu'il  laisse  pleine  liberté  à  l'action  de  la  puissance  spirituelle  : 
l'expérience  éclairera  peut-être  les  esprits  sur  les  dangers  de  cet 
ordre  Je  choses. 

En  partant  du  principe  de  la  philosophie  moderne,  on  est 
conduit  à  reconnaître  que  sous  l'empire  de  cette  philosophie,  le 
genre  humain  passe  nécessairement  par  des  variations  continuelles 
en  matière  de  croyances,  et  par  conséquent  qu'il  n'y  a  que  des 
vérités  relatives  à  tel  individu,  tel  peuple,  telle  époque,  mais  point 
de  vérités  immuables  et  absolues,  que  toutes  les  croyances  hu- 
maines en  religion,  en  morale,  en  politique  sont  à  refaire,  que  les 
doctrines  nouvelles  ne  sont  pas  encore  faites,  que  cette  anarchie 
des  opinions  est  la  vie,  le  bien  de  la  philosophie,  c'est-à-dire  que 
pour  l'esprit  humain,  tel  que  la  philosophie  le  conçoit,  le  scep- 
ticisme est  un  état  d'ordre  et  de  bonheur. 

Ces  maximes  sont  avouées  et  enseignées  par  la  philosophie  ;  de 
la  théorie  elles  ont  passé  dans  la  pratique. 

Des  hommes  audacieux  out  entrepris  de  refaire  la  société  du 
bas  en  haut. 

Les  anciennes  constitutions  des  Etats  sont  devenues  le  premier 
objet  de  leurs  attaques.  L'ancienneté  qui,  aux  yeux  de  tout  homme 
sage,  est  en  cette  matière  une  preuve  de  la  bonté  des  institutions, 
est  pour  eux  un  titre  de  mépris»  et  de  réprobation;  ils  ne  veulent 
plus  de  l'ancienne  constitution?  prétendent  la  renverser  de  fomi 

1  M.  Gerbet,  De  la  controverse  chrétienne,  p.  554. 
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en  comble  et  reconstituer  les  Etats  sur  des  bases  nouvelles.  Ils 
sont  parvenus  à  leur  but  en  France  et  dans  presque  tous  les  Etats 
de  l'Europe,  mais  ils  ne  sont  pas  satisfaits.  Une  forme  de  gouver~ 
ment  n'est'  pas  plutôt  établie  que,  prétendant  que  la  réforme  n'est 
pas  assez  radicale,  ils  travaillent  a  renverser  le  nouvel  ordre  de 
choses,  d'abord  par  la  presse,  ensuite  par  les  clubs  et  les  autres 
moyens  légaux,  puis  par  la  force,  l'émeute,  l'insurrection,  et  entre- 
tiennent les  esprits  dans  une  agitation  continuelle  ;  les  Etats  sont 
toujours  menacés  d'une  révolution  nouvelle  et  à  la  veille  d'un  bou- 
leversement, ils  se  succèdent  avec  une  rapidité  effrayante. 

La  manie  des  réformes  ne  porte  pas  seulement  sur  la  forme  des 
gouvernements,  chose  qui  ne  comporte  pas  une  bonté  et  immu- 
tabilité absolues,  qui  est  susceptible  de  changer  selon  les  lieux 
dans  le  môme  pays,  selon  les  époques  et  les  circonstances,  elle 
s'étend  à  des  institutions  que  Ton  retrouve  partout  et  toujours 
les 'marnes,  qui  sont  immuables  comme  la  nature  humaine  j  telles 
que  la  famille,  la  propriété,  le  droit  de  transmettre  ses  biens  à  sqs 
enfants,  à  ses  parents.  A  ces  établissements,  consacrés  par  l'expé- 
rience de  tous  les  siècles,  de  tous  les  pays  et  par  la  raison  de  tous 
les  hommes  (K),  on  prétend  substituer  des  théories  reconnues  im- 
praticables par  des  épreuves  souvent  réitérées  :  par  ces  systèmes 
on  arme  les  pauvres  contre  les  riches;  les  prolétaires  contre  les 
propriétaires. 

«  Usant  avec  ardeur  de  toutes  les  libertés  publiques,  la  Répu- 
blique sociale  répand,  prçpagesaos  relâche,  dans  .les  rangs  les 
»  plus  pressés  de  la  société  te*  idées  et  ses  promesses  :  elle  tro  uve 
»  là  des  populations  faciles  à  tromper,  faciles  à  embraser.  Elle 
»  leur  offre  des  droits  au  service  de  leurs  intérêts,  elle  évoque  leurs 
»  passions  au  nom  de  la  justice  et  de  la  vérité,  car  il  serait  puéril  de 
»  le  méconnaître,  [e&idéesdela  république  sociale  ont  pour  beaucoup 
»  d'esprits  le  caractère  et  l'empire  de  la  vérité  (L).  Dans  des  ques- 

(K)  Ajoutons  surtout  par  le  commandement  exprès  de  Dieu,  créateur  et  fonda- 
teur de  l'homme  et  de  la  société.  C'est  la  dernière  et  seule  raison  de  tout  précepte. 
Si  la  famille  et  la  propriété  n'étaient  constitués  que  par  le  consentement  du  genre 
humain,  on  aurait  le  droit  Ie  de  chercher  à  persuader  au  genre  humain  qu'il  s'est 
trompé  jusqu'ici;  c'est  ce  que  font  tous  les  socialistes;  2e  si  le  genre  humain  adop- 
tait un  jour  ces  changement,  ces  idées  nouvelles  deviendraient  la  vérité,  d'après  les 
principes  des  partisans  du  consentement  général.  Cela  est  sans  réplique.      A.  B. 

(L)  Qui  pourrait  s'en  étonner,  puisque  ce  sont  les  philosophies  enseignées  qui  leur 
ont  appris  que  toutes  les  vérités  deraieat  être  basées  sur  tes  idées  P  Comment 
M.  Guizol  et  les  conservateurs  ne  voient-ils  pas  cela?  La  vérité  est  dans  Cidée  disent 
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»  tioossi  complexes  et  si  vives,  là  moindre  lueur  de  vérité  suffit  pour 
»  éblouir  là  vue  et  pour  enflammer  le  cœur  des  hommes  ;  ils  ac- 
»  cueillent,  ils  adoptent  aussitôt  avec  transport  les  plus  grossières, 
•  les  plus  fatales  erreurs...  Le  fanatisme  s'allume  en  môme 
»  temps  que  Tégoïsme  se  déploie,  les  dévouements  sincères  s'as- 
»  socient  aux  passions  brutales,  et  dans  la  fermentation  terrible 
»  qui  éclate  alors,  c'est  le  ma/ gui  domine:  ce  qui  s'y  mêle  de  bien  - 
»  ne  fait  que  servir  au  mal  de  voile  et  d'instrument. 

»  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  en  plaindre,  car  c'est  nous- 
»  mêmes  qui  alimentons  incessamment  le  foyer  de  l'incendie  (M),  c'est 
»  nous  qui  prétons  à  la  république  sociale  sa  principale  force. 
»  C'est  le  chaos  de  nos  idées  et  des  mteûrs  politiques  qui  lui 
p  ouvre  toutes  les  portes  et  abat  devant  elle  tout  lès  remparts  de  la 
»  société  ».  »  '  '       '' 

Oui,  c'est  nous  qui  avons  ouvert  toutes  les  portés  de  la  soçtélé 
au  communisme  et  au  sotiàlisme,  non  pas  précisément  par  no$  err 
reurs  politiques,  le  principe  du  désordre  est  ailleurs,  mais  en  prenant 
nous-mêmes,  en  reconnaissant  à  chaque  individu  le  droit  déjuger 
les  croyances  de  la  Société  d'après  ses  idées  de  les  soumettre  an  tri- 
bunal souverain  dé  sa  raison.  C'est  nous  qui  avons  abattu  devant  cea 
systèmes  tous  les  remparts  de  l'ordre  social,  non  pas  seulement  en 
détruisant  les  Vieilles  institutions  du  pays,  mais  en  démolissait 
Yautorité  surnaturelle  de  l'Eglise  et  l'aulorit^  naturelle  de  la  ration 
commune  et  dû  sens  commun  [fi).  C'est  nous  qui  alimentons  inces- 
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(31)  Ces  paroles  sont  juste*  et  est  aveu  précieu*  Seulement  Mvtttm^hè  At'jws 
comment  nous  alimentons  ces  doctrines,  il  ne  4il  pe*  que  c'est  nous  qui  avons  ftttô* 
cette  philosopltie  des  idées.  Nous  voulons  tout  appuyer  sur  nos  idées,  et  nous  ne 
TOukMts  pas  que  le  peuple  conforme  set  aeUons  à  ses  idées.  Nous  lui  disons  ;  con- 
formez-Tous  à  nos  idées.  C'est  la  réponse  donnée  par  tous  les  bons  philosophes  qui 
ont  abandonné  la  tradition,  ou  plutôt  non,  ils  ne  l'ont  pas  abandonnée,  mais  Us  se 
sont  mis  à  sa  place.  \t  j^ 

*  M.  Guizot,  De  ta  démocratie  en  France,  eh.  tr,  p/64. 

ÇS)  Pour  le  fonds  nous  sommes  d'accord  avec  M.  de  Lahaye,  mais  pour  la  forme 
au  lieu  de  ces  mots  :  nous  détruisons  l autorité  naturelle  de  la  raison  commune  on 
ÛRsens  commun,  nous  disons  :  nous  avons  oublié,  caché,  négligé  de  dire  que  sans 
révélation  extérieure  il  ify  a  plus  de  société^  plus  de  dogme,  u    de  morale  obli* 
gatotre.  A.  B. 
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du  drait  jMfcyrol  et  «*M»  Heu  ^étendes*  avoir  le  draU  dû 
refaire  la  jetftgîenAIftfBerale,  Us  |»étendent  a*»  lé  droit  de 
refaire  la  société  eor  de  aMveMa*l»m. 

Voulons-nous  anéter  le  torrent  41e  ces  théories»  renonçons  jwx 
principe*  de  la  phiiOftifhte  modem,  l'expérience  en  a  développé 
les  conséquences,  en  a  «entré  tes  dairgers  '. 

Adoptées  d'antres  principes  À  ime  autre  méthode  :  laissons  de 
côté  les  systèmes,  «s  sent  toujours  feux,  parce  qu'ils  sont  ex- 
clusifs, suivons  ta  méthode  que  pratiquent  tous  les  hommes  de 
bon  sens  qui  dans  tons  tes  siècles  se  sent  distingués  par  une  jus- 
tesse d'esprit  généralement  reconnue,  universellement  applaudie, 
et  d'jvrès  laquelle  oe  se  dirige  dans  la  conduite  ordinaire  de  la  vie, 
dans  les  a  flaires  privées  et  publiques,  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts  (O). 

Les  tooMnes  ne  doutent  pas,  ne  peuvent  pas  douter  des  choses 
dont  ils  ont  ta  gentiment  mtimt  rces  choses  sont  pour  eux  une 
catégorie  de  vérités  premières  (P);  c'est  pour  eux  le  seul  et  unique 
critérium  de  vérité  ■. 

Ils  ne  doutent  pas,  ils  ne  peuvent  pas  douter  des  principes  et  des 
idées  dont  féviéenee  nécessité  Tassentiment  de  l'esprit';  mais  ces 
principes  et  ces  idées  ne  sont  pas  pour  eux  des  vérités  purement  in- 
ternes :  ils  croyent  à  l'existence,  dans  la  nature,  des  êtres  efdes  lois 
qoe  ces  idées  et  ces  principes  représentent «. 


«  Lee  ligues  qni  tant  survw  nSmomt  U  wé&ode  qui  est  exposée  dans  la  I  r  et 
)•  2«  partie;  chaqne  peopaeitioa  est  développée  et  expliquée  dans  un  ou  deux  chapi- 
tres; pour  en  saisir  le  véritable  sent,  le  lecteur  est  prié  de  se  reporter  aux  chapi- 
tres cUapsès  indigné»» 

(O)  Nom  adepte»*  ees  nateripen;  toass  dM  oe  sens  que  lorsqu'on  veut  savoir  ce 
qu  a  ordonné  une  neaMane»  a»  demande  si*tte  «  parlé,  et  ee  qu'elle  a  dit.  Or,  ce 
n'est  pas  dans  le  consentement  çehérxd,  avais  dans  la  révélation  positive  de  Dieu 
qu'on  doit  chercher  ce  que  Dieu  a  ordonné  ou  dit.  A.  6. 

(P). Cette  rédaction  sons  semble  avoir  besoin  d'une  explication  :  fe  sentiment  in- 
time ne  prouve  que  VoxieUrw*  de  or  êttàiment  même,  mais  ne  peut  prouver,  scut, 
r  existence,  la  réalité  des  choses  dont  H  est  le  sentiment  C'est  la  grande  question  alle- 
mande dn  moi,  qui  ne  peut  ctteandee,  seul,  au  non  moi.  A.  B. 

»  Voiries  chapit.  6,  7,  de  ce  cours,  dans  le  t.  xvm,  p.  1ÎÛ,  180  de  Y  Université- 

3  Voir  le  chap.  11,  t.  xtx,  p.  956.  Dans  ce  chapitre,  je  constate  l'existence  des 
idées,  Je  traite  de  leurorij^  edans  les  chap.  9  et  io  de  la  2«  partie,  t.  xxn.  p.  225. 
Voir  chep.  15*  W,  t.  x«x,  p.  9  cl  58, 
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Les  idées  et  les  principes  sont  ea&  seconde  espèce  de  tériMr  jw*- 
mières. 

Les  hommes  croyenL  encore  è  la  réalité  des  corps,  de*  finis  et  des 
phénomènes  matériels,  sur  le  rapport  des  sees.  li^  pkceatcea  con- 
naissances sur  la  môme  ligne  que  les  idées  et  Us  principe  rationnel, 
à  leurs  yeux,  oe  sont  des  YérUé&preintèwë !- 

Enfin ,  ils  croyent  à  la  réalité  des  corps,  des  phénomènes,  des  fart» 
placés  hors  la  portée  de  leurs  sens,  sur  le  témoignage  de  leur*  sem- 
blables. 

Ils  ne  sont  pas  moins  certains  de  ces  faits,  de  ces  phénomènes,  d* 
ces  choses  sur  le  témoignage  des  hommes,  que  des  premiers  sur  le 
rapport  de  leurs  sens  \ 

Aux  yeux  de  tout  homme  de  bon  sens,  il  existe  donc  quatre  es- 
pèces de  vérités  première*,  quatre  moyens  de  connaissante,  quatre  i»o- 
rifs  de  certitude;  voilà  dé]à  une  différence  importante  entre  la  aaé.- 
ihode  commune  à  tous  les  hommes,  et  les  systèmes  de  philosophie  „ 
conçus  jusqu'à  présent  et  notamment  avec  celui  de  Descartes,  qui 
ne  reconnaissent  qu'une  seule  esptee  de  vérités  premières  et  ne  con- 
sentent à  admettre  les  autres,  qu'après  avoir  prouvé  qu'elles  ont  une 
convenance  nécessaire  avec  les  idées  *. 

En  voici  une  seconde  qui  n'est  pas  moins  importante  que  la  pre- 
mière. 

D'après  tous,  ou  presque  tous  ces  systèmes,  V  adhésion  produite 
dans  l'individu  est  pour  lui  la  preuve  fa  plus  certaine,  la  marque  dé- 
liuifive  de  la  vérité. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  tous  les  hommes. 

L'individu  reçoit  la  connaissance  des  vérités  premières  au  moyen 
des  facultés  qu'il  tient  de  l'auteur  de  la  nature,  il  y  adhère,  il  en  est 
certain  K 

A  Jais  la  certitude  augmente  pour  Lui  lorsqu'il  recenneK  que  son 
adhésion  est  partagée  par  le  comroan  des  hommes;  elle  est  portée  è 
s)n  pins  haut  degré  lorsqu'il  voit  que  cette  adhésion  a  existé  chez 
ti.us  les  hommes,  toujours  et  partout. 

En  chaque  genre  de  connaissances,  à  l'exception  des  vérités  pure- 
ment internes  et  personnelles  à  chaque  individu,  le  consentement 

1  Voir  cliap.  0,  t,  xyui,  p.  181,  et  chap .  16,  t.  xtx,  p.  30» 

»  Chap. 

3  Voir  chap.  14,  t.  «tiu,  p.  422. 

a  Voir  chap.  20,  t.  xix,  p.  25& 
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général  du  genre  humain  est  la  preuve  la  plus  forte,  la  marque  défi- 
nitive, le  critérium  suprême  de  la  vérité  *  (Q). 

La  clarté  n'est  pas  le  seul  caractère  distinclif  des  vérités  premiè- 
res, ces  caractères  sont  encore  l'antiquité,  l'universalité  et  la  perpé- 
tuité \ 

Toutes  ces  vérités  sont  données  et  reçues,  l'esprit  humain  y  ad- 
hère, y  croit  sans  démonstration,  ni  vérification  préalable. 

Naturellement  actif,  il  s'empare  de  ces  éléments,  les  classe,  les 
coordonne,  les  combine,  les  développe,  cherche  à  les  concevoir  et  à 
les  expliquer*. 

Ce  travail  de  l'esprit  humain  produit  un  autre  ordre  de  vérités 
qu'on  appelle  vérités  de  déduction. 

Dans  cet  autre  ordre  de  connaissances ,'  l'adhésion  déterminée 
dans  l'individu  par  l'évidence  médiate  n'est  pas  non  plus  la 
marque  définitive  de  la  vérité.  La  faculté  de  raisonner  et  déjuger, 
autrement  dit,  la  raison  individuelle,  juge  certainement  de  la  con- 
venance de  la  conclusion  avec  les  prémisses,  mais  elle  ne  juge  pas 
souverainement;  dans  cet  ordre  de  connaissances,  le  jugement  in- 
dividuel cède  au  jugement  commun  et  le  consentement  général 
du  genre  humain,  est  encore  le  critérium  suprême  de  la  vérité*  (R). 

Lorsque  la  conclusion  se  déduit  des  vérités  premières ,  par  un 
raisonnement  simple,  elle  est  à  la  portée  de  tous  les  esprits,  peut 
être  jugée  par  tous  et  doit  être  l'objet  du  consentement  général  du 
genre  humainjees  vérités  simples,  quoique  de  déduction, se  distin- 
guent à  peine  des  vérités  premières/ et  comme  elles,  sont  appelées 

JChap.  2l,l.*ix,p.  363. 

(Q)  M.  de  Lahaye  dit  vrai  ici,  le  contentement  général  augmente  la  certitude,  la 
constate,  inaii  n'en  est  pas  la  base.  Pour  les  vérités  premières,  celles  qui  renferment 
ce  qu'il  tant  croire  et  ce  qu'il  faut  faire,  la  seule  base  est  la  révélation  externe  de 
Dieu,  qui  en  a  donné  connaissance  et  en  a  posé  la  sanction.  11  ne  faut  pas  sortir  de 
ces  termes.  A.  B. 

2  Chap.  5,  t.  xyiii,  p.  98. 

»  Cbap.  22,  t.  iix,  p.  340.  —  Chap.  24,  ib.,  p.  347.  —  Chap.  25,  ib.,  p.  350. 

A  Chap.  27,  t.  xix,  p.  351. 

(R)  Dans  toutes  les  vérités  où  il  est  besoin  $  infaillibilité,  le  consentement  com- 
mun ne  peut  te  donner  si  ce  n'est  en  nous  constatant  que  c'est  Dieu  qui  a  révélé 
ces  vérités,  cos  dogmes,  cette  morale.  Daos  la  plupart  des  autres  questions,  il  n'est 
pas  besoin  de  preuves  infaillibles.  D'ailleurs  quoique  faillible  en  quelques  points, 
on  peut  bien  é(re  assuré  que,  sur  d'autres,  la  raiion  individuelle  ne  se  trompe 
pas.  A.  B. 
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vérités  de  sens  commun  et  sont  la  base  et  k  règle  du  philosophe  et 
du  savant  dans  ses  recherches. 

Lorsque  la  conclusion  ne  se  déduit  des  vérités  premières  que 
par  une  longue  suite  de  propositions,  elle  dépasse  les  limites  du 
sens  commun,  ne  peut  plus  être  saisie  et  jugée  que  par  les  esprits 
cultivés  et  exercés  dans  l'art  du  raisonnement  et  quelquefois 
même  par  les  hommes  versés  dans  le  genre  de  connaissance  au* 
quel  appartient  la  question*  L'assentiment  des  savants  imprime 
aux  conceptions  individuelles,  quoique  à  un  degré  inférieur,  le  ca- 
ractère de  la  vérité  et  de  la  certitude.  Dans  les  sciences  ce  senti- 
ment est  pour  la  multitude  le  seul  moyen  de  distinguer  la  vérité 
d'avec  Terreur.  Le  savant  doit  quelquefois  s'incliner  devant  cette 
auf  orité  '. 

Telle  est  la  mélhode  suivie  par  tous  les  hommes  de  bons  sens  : 
tels  sont  les  principes  d'après  lesquels  ils  se  dirigent  dans  la  con- 
duite ordinaire  de  la  vie,  dans  les  affaires,  dans  les  arts,  dans  les 
sciences.  Pourquoi  s'écarteraient-ils  de  ces  principes,  et  de  cette 
méthode  dans  l'affaire  la  plus  importante»  dans  l'affaire  du  salut? 

Yous  prétendez  que  l'homme  étant  un  être  raisonnable  n'est 
tenu  d'admettre  que  ce  qui  est  conforme  à  la  raisonne  conviens 
de  ce  principe  ;  mais  qu'est-ce  que  la  raison  ?  Il  faut  s'entendre 
sur  ce  point.  Dans  l'acception  objective  de  cette  expression,  la  rai- 
son est  l'ensemble  des  vérités  premières  :  la  raison  ce  n'est  pas 
seulement  les  vérités  internes ,  ou  les  idées  et  les  principes  ration- 
nels; c'est  encore  les  vérités  connues  par  le  rapport  des  sens,  le 
témoignage  des  hommes  :  les  principes  du  sens  commun  sur  ce 
témoignage  font  partie  de  la  raison.  Vensemble  des  vérités  premiè- 
res: voilà  la  raison  dans  l'acception  objective  du  mat,  ,yoilà  la 
pierre  de  touche  ;  tout  ce  qui  est  conforme  à  ces  vérités. &ev*>< con- 
forme à  la  raison  (S).  Quel  sera  le  juge  de  cette  conformité  ?  c'est 

i  Voir  chap.  1  dela2«  partie,  t.  xxi,  p.  416.  —  Chap.  22,  t.  xxii,  p.  36. 

(S)  Ces  principes  sont  exact?,  et  pourtant  nous  croyons  qu'il  y  a  danger  et  obscti' 
rite  à  dire  qu'il  ne  faut  admettre  que  ce  qui  est  conforme  à  la  raison,  et  que 
par  conséquent  il  est  nécessaire  d'expliquer  mieux  ce  que  c'est  que  la  raison.  La 
raison  humaine  m  d'abord  la  faculté  de  connaître,  et  ensuite  c'est  le  résultat,  le 
produit  de  cette' connaissance,  «n  sorte  que  la  raison  est  plus  on  moins  certaine, 
avancée,  sûre,  à  proportion  qu'elle  connaît  davantage.  Un  sourd-muet,  qui  n'a 
Jamais  été  instruit  des  choses  spirituelles  on  morales,  ne  les  connaît  pas.  Comment 
dire  qn'H  ne  doit  admettre  que  les  choses  qui  seront  conformes  d  sa  raison,  c'est-à- 
dire  a  une  chose  qu'il  n'a  pas?  il  faut  que,  sur  ce  point,  on  lui  ait/art  sa  raison  potxt 
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l'entendement  de  l'homme ,  la  faculté  de  raisonner  et  de  Juger  que 
l'auteur  de  la  nature  a  départie  à  tous  les  hommes  :  très-bien. 
C'est  la  raison  prise  dans  l'acception  subjective,  mais  la  raison  indivi- 
duelle n'est  pas  juge  souveraine  de  cette  conformité,  autrement  il  y 
aurait  à  peu  près  autant  de  vérités  que  d'individus.  La  raison  indi- 
viduelle ne  prononce  qu'en  premier  ressort  :  du  jugement  de 
la  raison  individuelle,  il  y  a  appel  devant  la  raison  commune  :  le 
tribunal  souverain  c'est  la  raison  de  tous,  le  sens  commun.  Lors- 
qu'au jugement  de  tous,  une  conclusion  est  légitimement  dé- 
duite des  vérités  premières;  il  est  souverainement  jugé  qu'elle  est 
conforme  à  la  raison;  lorsque,  par  appKcatîon  des  règles  du  sees 
commun,  sur  le  témoignage  humain ,  des  faits  ont  été  déclarés 
constants  par  tous  les  hommes  qui  en  ont  eu  successivement  con- 
naissance, il  y  a  chose  jugée.  Si  tous  ces  hommes  ont  pris  la  vérité 
de  ces  faits  pour  base  de  leurs  jugements,  pour  règle  de  leur 
conduite  dans  tes  affaires  les  plus  importantes,  la  certitude  de  ces 
faits  ne  peut  plus  être  raisonnablement  contestée  (T). 

«  Que-peut  il  y  avoir  de  plus  raisonnable,  de  plus  conforme  à  la 
»  raison  humaine  que  ce  qui  a  été  admis  par  la  raison  de  tous  les 


jm'il  y  compare  se»  autres  connaissances,  tout  cela  se  fait  insensiblement  et  naturel 
tement  dans  l'éducation  sociale  de  l'individu.  On  renseigne,  il  a  la  faculté  d'appren- 
dre, il  reçoit  la  vérité  souvent  pèle  mêle  avec  l'erreur;  arrivé  à  on  Age  plus  avancé , 
il  démêle  le  vrai  du  faux,  plus  on  moins  justement,  et  dam  les  dogmes  «t  la  morale, 
il  distinguera  le  vrai  da  faui,  non  point  par  fe  consentement  du  genre  humain, 
mais  quand  ses  pensées  seront  conformes  à  la  parole  extérieure  et  positive  de  Dieu, 
conservée,  non  point  par  le  genre  humain  entier,  mais  dans  une  société  du  genre 
humain,  dans  l'Eglise  qui  se  vante  de  conserver  cette  loi  extérieure.  Car,  notez  que 
l'Eglise  chrétienne  seule  prétend  et  professe  conserver  la  parole  de  Dieu.  Les  autres 
vengions  n'en  présentent  qu'use  parole  cachée  et  personnelle.  A.  B. 

(TJJ(mim  contestons  pas  la  gravité  et la  force  da  sens  commua  et  de  l'assen- 
timent unanime,  et  cependant  nous  donnons  ptas  de  force  à  la  raison  individuelle 
que  l'auteur  ne  parait  lui  ea  donner  ici.  Dana  les  vérités  premières,  il  fan*  tanjpurs 
4istinguer  les  vérités  de  dogme  et  de  morale  obligatoires  pour  l'homme,  des  autres 
vérités.  Dana  ces  premières  vérités,  il  ne  s'agît  pas  de  constater  une  conformité  avec 
telle,  oa  telle  antre  vérité  on  idd*.  il  s'agît  de  constater  V identité  avec  la  paaole  de 
DU*.  Les  airtsMtoMiCjija  Titan  nous  alaises  de  aoa  eamnca  intime»  des  chosaa  spiai- 
taeUast  de  notre  âme  même,  ne  peuvent  être  comparées  à  ras»,  pour  VA  être  oon- 
forme*.I>ie«  noua  l'a  dit:  il  fsnaleerotre  oa  le  rejeter  ataai  Car  nous  ne  counatfsens 
pas  le  monde,  ai  lea  facened'ètrede  ce  mondait  Unoiu  a  pe^.-HJ&ani  à  tente* 
las  autres  vérUéa de  déduction,  elles  ne  août  pas  nécessaires,  et  le  jugenvnt  peut 
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»  hommes  ?  Tons  ne  royer  pas  qu'attribuer  à  rotre  raison  parties- 
»  lière  le  droit  de  réformer  les  jugements  de  h  raison  générale, 
»  que  protester  contre  une  seule  des  croyances da  genre  bumain, 
»  que  prétendre  seulement  juger  après  lut,  est  m  acte  de  véritable 
i  folie.  Car,  comme  tous  n'êtes  pas  d'une  nature  différente  que  le 
»  reste  des  hommes,  si  les  hommes  se  sont  trompés  de  tout  temps 
»  et  dans  tous  les  pays  sur  certaines  questions,  en  examinant  les 
»  mômes  questions  comment  pourrez-¥ons  être  certains  de  ne 
»  pas  vous  tromper  vous-mêmes  ?  Si  donc  vous  ébranlez  la  raison 
»  générale,  votre  propre  raison  demeure  ensevelie  sous  ws  ruines  : 
»  il  n'y  a  plus  de  fondement  possible*  de  certitude,  vous  êtes  forcé 
»  de  douter  de  tout,  de  devenir  sceptique,  et  de  cesser  d'être  hom« 
»  me,  à  peine  d'être  inconséquent1.  » 

De  LAHAYE. 

ftrafrtttms  Sltmemirs. 


EXPOSITION  APOLOGÉTIQUE 

DE  UL  THÉOLOGIE  DU  PENTÀTEUQUEe 

SIXIÈME  ARTICLE*. 
MSO  («aite). 

NOTION  DE  DIEU  D'APRÈS  LES  KINGS. 

•  La  Chine  rti  um  monia  tmfctiMnfe»  «artlogfio 
t  *r  «oie  et  Aarfte  dVêreglypbw.» 

(IUtM4> 

> U  CM*  —Se*  Hum  met*.  ~~  Y«Klef .  — Cteu-kiag.  —  Cfttkiag.  -  IML 

—  Tcbofetaieûa.  —RArétaftion  de  ces  Jinet.  —  Idée  de  Dieu,  d'*f*éiltf  &ii*p. 

—  Cette  idée  est  défectueuse;  eHe  «t  erronée.  —  Conchuten. 

k  l'extrémité  orientale  de  notre  hémiapkèce,  aux  frontières  de 
l'nuûrei*,  cotre  dm  montagnes  couronnées  de  neige,  des  solitudes 
inexplorées^  des  océans  vierges,  s'étend  un  empire  aussi  vaste  et 
pteapeupliqaerBmmpee&ëère'.  La  civilisation,  Is " 


ir^Ujv^ivSdeV 

•  Voir  le  &•  article,  Ivr,  p.  1*4, 

«  La  mperfick  de  feippire  cfciaoii  ert  de  M5n60Q  lîcmi  nmém,  eUa  pajetattoa 
d'aaawtaeS4enillieas.d1iMtule.  Uwpedic*  denSem^c«4»4M»6&>tieam 
carrée*,  ei  sa  pepulatloB  de  230  BMiliam  iThtltilaaltL 
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l'Agriculture1  y  fleurissent  depuis  un  temps  dont  l'histoire  elle- 
même  _  perdu  1e  souvenir.  Quand,  an  sortir  du  moyen-âge,  les 
populations  de  l'Occident  entendirent  parier  des  merveilles  de  cet 
état  colossal  et  presque  fabuleux,  il  était  déjà  chargé  de  siècles. 
Nos  rois  et  nos  gentilshommes  ne  savaient  pas  écrire;  l'industrie 
européenne  n'était  pas  née,  qu'il  possédait  déjà  plus  de  cinq  mille 
lettrés,  ia  soie  et  la  porcelaine,  la  poudre  et  les  bombes,  le  calcul 
décimal  et  les  ponts  de  pierre,  la  boussole  et  l'imprimerie. 

Le  peuple  qui  l'habite  peut  être  considéré  comme  un  phénomène 
historique  dans  son  existence,  ses  mœursct  sa  durée.  Isolé  du  reste 
d$|a  terre.par  ses  préjugés,son  instinct  et  son  orgueil,  ne  se  comparant 
et  jp  voulant  se  comparer  qu'à  lui-même)  séquestré  delà  société  uni* 
veraeJle,  véritable  ermite  des  nations,  il  se  proclame  ingénuement, 
et  te  cgrojt,  avec  la  même  bonne  foi  :  «  la  fleur  centrale  du  globe,  le 
/ils  aine  du  Ciel  ' .  •  Redevable  au  temps,  pi  us  encore  qu'à  ses  œuvres, 
il  fait  commencer  son  histoire  à  des  personnages  antédiluviens  S  et 
pousse  le  culte  de  l'antiquité  jusqu'à  la  superstition  de  ce  qui  n'est 
plus.  Plus  prudent  que  ses  sœurs,  les  autres  races  primitives,  il  a 
vécu  plus  lentement,  il  fournit  sa  carrière  à  petites  journées.  Sou- 
mis aux  vicissitudes  des  choses,  il  n'a  pu  se  mettre  complètement 
à J'aftri. des  révolutions,  ni  des  invasions  de  l'étranger;  mais,  telle 
est  sa  force  conservatrice,  sa  puissance  d'immobilité,  qu'il  faut 
que  le  vainqueur  revête  l'armure  de  ses  lois,  de  ses  usages  et  de 
ses  traditions.  Les  générations  se  succèdent  comme  des  soldats  qui 
se  remplacent  sur  le  champ  de  bataille,  aussi  identiques  que  les 
fquilles  du  même  arbre  tous  les  printemps.  On  dirait  que  le  temps 
ne  le  touche  pas  e,u  cœur  et  à  la  tôle,  mais  qu'il  coule  doucement  à 
ses  pieds. 

Cet  empire  et  ce  peuple,  .ce  sont  l'empire  et  le  peuple  CHINOIS; 
.  Il  est  évident  qu'un  peuple  placé  dans  de  telles  conditions,  doit 
appeler  l'attention  du  rationalisme  et  la  nôtre. 

Nous  prétendons  que  l'humanité  a  conservé,  dans  toutes  ses  frac- 
tions, quelques  lambeaux  des  doctrines  qui  lui  furent  enseignées 

«  II  y  a,  dit-on,  en  Chine,  25  millions  d'agriculteurs  payant  taxe,  1,572  villes  on 
bourgs,  1,193  châteaux,  3,158  ponts  de  pierre,  2,796  temples,  2,606  monastères, 
10,809  anciens  édifices.  On  y  voit  ça  et  là  des  monta  artificiels.  (Cfr  Uerder,  Idées 
fur  la  philosophie  de  l'histoire  de  Chumanité,  h,  288. 

•2  TchongJoa,  1»  fleur  du  milieu  ;  Tath*chin2>kouc\  le  céleste  empire. 

a  «  Ce  personnage  antédiluvien,  »  dit  3L  Pauthjer  en  parlant  de  Fo4ti.  Le  mot 
ei\  peut-être  plus  vrai  que  ne  le  pense  le  docte  sinologue. 
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an  sortir  de  «on  berceau.  Avec  le  besoin  et  l'amour  de  conservation 
qui  caractérise  la  Chine,  nous  devons  donc,  d'après  ce  principe, 
nous  attendre  à  découvrir,  dans  ses  traditions,  des  débris  presque 
intacts  des  vérités  primitives. 

D'un  autre  côté,  ce  qui  manque  au  Rationalisme,  c'est,  comme  à 
Napoléon,  le  temps.  Convaincu  de  la  vanité  de  ses  efforts  et  de  la 
trop  courte  durée  de  son  existence  pour  mettre  l'humanité  efficace- 
ment en  possession  de  son  système  qui  lui  a  coûté  tant  de  veilles  et 
de  sueurs,  et  pour  conserver  la  haute  position  qu'il  croit  avoir  con- 
quise dans  l'empire  de  la  vérité,  le  philosophe  ne  doit-il  pas  s'écrier 
aussi,  dans  le  sentiment  de  son  impuissance  et  la  désolation  de 
sa  solitude:  «  Ah! si  j'étais  seulement  mon  petit-fils!  »  En  effet, 
dans  la  société  du  Rationalisme,  nul  ne  se  fait  le  continuateur  de  ses 
devanciers.  À  peine  h  Toeuvre,  chacun  prétend  recommencer  la 
vérité  pour  son  compte  et  ses  besoins.  Le  rationalisme  a  ses  Solitai- 
res, mais  il  n'aura  Jamais  ses  Bénédictins. 

Or,  si  le  Rationalisme  a  raison ,  s'il  est  vrai  que  l'humanité  se 
soit  créé  à  elle-même,  par  la  succession  des  siècles  et  en  vertu  du 
progrès,  ses  pensées,  ses  dogmes,  ses  cultes,  ses  religions»  et 
qu'elle  aille  les  perfectionnant  sans  cesse  à  mesure  qu'elle  avance 
en  âge,  de  quelle  beauté  ne  doit  pas  resplendir  la  philosophie  en 
Chine.  En  principe ,  la  hiérarchie  sociale  y  repose  sûr  l'intelli- 
gence; on  y  fait  profession  de  se  transmettre  et  de  cultiver  la  sagesse 
depuis  plus  de  3,000  ans,  et  là  Raison  est  un  dés  noms  que  Pôn 
donne  au  souverain  Être.  Hâtons-nous  donc  d'otrvr h*  1er  incompa- 
rables volumes  qui  nous  sont  présentée  comme  résumant  le  génie 
du  Céleste-Empire ,  et  comme  le  dernier  terme  des  spéculations 
humaines. 

Les  livres  sacrés  de  la  Chine  sont  désignés  sous  le  nom  géné- 
rique de  Kings,  qui  signifie  les  livres,  les  litres  par  excellence.  Les 
Chinois  disent  les  Kings,  comme  nous  disons  la  Bible  '.  A  leurs 
yeux,  en  effet,  ces  livres  contiennent  une  doctrine  émanée  d'une 
source  infaillible  et  sans  défaut,  une  doctrine  inaltérable  et  sainte*. 
Ils  sont  au  nombre  de  cinq  et  s'appellent  :  1;  Y-king,  le  Chou- 
hingx  le  Chi-king,  le  Ly-ky,  le  Tchun-tsieou.  Il  en  existait  aut  crois, 

1  Ta  &SXi«,  les  livres. 

•Voir  raM>«  Sfonnet,  Annales  de  philosophie chMiâMe',7*  serre,  t.  xt,  19, 
analyie  tfàn  outrage  teédil  d  i  P.  Prlmére. 
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dit-on,  uo  sixième  nommé  Yo-king;  mais  il  a  totalement  disparu. 

Ces  livres  n'ont  pas  la  môme  origine,  ni,  quoique  tous  canoni- 
ques, la  môme  autorité  dans  l'esprit  des  Chinois. 
£  Fo-hi,  l'antique  aïeul  du  peuple  Chinois,  se  promenant  sur  le  bord 
d'un  fleuve  ',  vit  sortir  du  6ein  des  eaux  un  dragon  dont  l'écaillé 
portait  des  lignes  régulièrement  tracées.  Éclairé  par  une  inspira* 
tion  soudaine,  ce  prince  se  hâia  d'en  prendre  la  copie  :  c'était  le  ciel 
qui,  par  ce  prodige  surprenant,  venait  de  révéler  i'Y-king,  c'est  à- 
dire  le  livre  des  transformations,  dans  sa  forme  primitive.  Huit  li- 
gnes continues  et  huit  lignes  brisées  (pa-kou*)y  qu'il  fallait  disposer 
d'une  certaine  manière,  tel  était  ce  texte  ou  plutôt  cette  énigme. 
Un  des  successeurs  de  Fo-hi  doubla  le  nombre  de  ces  lignes. 
C'était  décupler  les  ténèbres.  Quelques  siècles  après,  un  empereur 
célèbre,  JVen-wang,  mit  sur  chaque  ligne  des  notes  très-courtes 
et  d'un  laconisme  désespérant.  Son  fils  Tcheou-kong,  il  est  vrai» 
leur  donna  quelque  étendue.  Enfin,  £00  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
celui  que  les  Chinois  appellent  «  le  faite  du  genre  humain,  le 
»  comble  de  la  sainteté,  le  maître  et  le  modèle  des  empereurs 
m  mômes,  »  le  sage  Khoun-fou-tseu  \  développa  encore  les  com- 
mentairesdeces  devanciers  et  donna  au  Y-king  sa  forme  définitive 3. 

Ce  livre,  tel  que  la  traduction  du  Père  Régis  nous  Ta  fait  con- 
naître est,  non-seulement  dans  les  lignes  de  Fo-hi,  mais  dans  les 
notes  de  Wen-wang,  une  série  de  choses  très-obscures,  ou  mieux 
trèfr  incompréhensibles.  Le  premier  venu  pourrait  en  tirer  tout  ce 
qu'il  rêve.  Quelques  missionnaires  se  sont  crus  en  droit  d'y  voir 
les  mystères  de  notre  foi.  Je  me  ferais  fort  d'y  trouver  admirable- 
ment l'histoire  de  France 4.  On  comprend  déjà  que  les  commen- 
taires d'un  pareil  texte  ne  sauraient  être  bien  clairs.  Le  Y-kinq 

•  Le  fleuve  Hoang-ho,  le  fleuve  Jane.  Fo~hi,  ratant  le*  Chiaoii,  vivait  m  30» 
tiède  avant  Jésus-Christ  Voir  Y-htng,  mdîquissiwms  Stnorum  U>cr%  traduction: 
klne  du  P.  Régis,  éditée  par  M.  MoN.  Stuttgart,  1894  et  1S39. 
,  2  Ou,  plus  cosniaunement,  KhoonfUeu.  C'est  ce  nom  qui,  latinité  par  Ici  mis- 
sionnaires sinologues,  a  donné  Çonfuctus.  Je  conserve  à  ce  nom  sa  physionomie 
chinoise  pour  raison  d'uniformité. 

3  Voir  Visdelou,  Notice  sur  le  Y-Kt'ng,  dam  Les  Livres  sacrés  de  POrtent,  139 

4  A  ces  notions  il  faut  ajouter  que  le  P.  Régis  n'a  traduit  que  les  phrases  obscures 
de  fFen*wang  et  de  Tcheou~kong,  et  a  supprimé  complètement  les  eonmmUaircs 
Taaa*  et  Sitng  de  Coafucius;  bien  plus,  il  a  cru  pouvoir  j  en  substituer  d'au- 
tres de  sa  façon  ;  et  ainsi,  il  a  fait  disparaître  la  tradiUon  antique.  La  traduction 
de  YY-king  est  encore  à  faire.»  A.  B. 
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est  certainement  le  plus  obscur  des  livres.  Et  c'est  peut-être 
môme  i  cause  de  cette  obscurité  que  les  Chinois  ont  pour  lui  un 
respect  et  une  vénération  sans  bornes.  C'est  leur  Encyclopédie.  Et 
au  fond  ce  livre  touche  à  bien  des  choses.  Oo  peut  cependant 
ramener  tout  ce  qu'il  embrasse  à  quatre  idées  centrales  :  la  mita» 
physique,  la  physique,  la  morale  et  l'art  divinatoire.  La  question 
du  premier  Principe  n'y  est  point  traitée  ;  c'est  à  peine  s'il  l'ef- 
fleure. Il  construit  la  physique  à  la  manière  d'Aristote  et  des  an- 
ciens ,  c'est-à-dire  par  la  métaphysique  ;  cependant  la  morale  y 
est  approfondie.  Mais  ce  qui  fait  la  grande  popularité  du  Y-king, 
c'est  qu'il  est  le  livre  des  sorts.  Par  la  vertu  magique  de  ses  an- 
tiques caractères,  on  peut  tout  pénétrer,  tout  prédire,  tout  savoir, 
Ja  constitution  des  êtres  aussi  bien  que  les  volontés  du  ciel  '• 

Disons  tout  de  suite  qu'une .  comparaison  de  ce  livre  avec  le 
Pentateuque  serait  fort  inutile  :  on  pourrait  en  contester  légitime- 
ment tous  les  points.  Son  obscurité,  reconnue  de  tous  ',  n'en  est  pas 
la  seule  cause.  «  La  doctrine  du  Y-king  est  sans  doute  profonde, 
»  dit  un  auteur  chinois  ',  mais  la  raison  principale  pour  laquelle  on 
«  l'ignore,  c'est  que  les  Lettrés  ont  corrompu  ce  livre  en  y  mêlant 
»  leurs  idées.  » 

Noqs  n'aurons  que  très-peu  de  choses  à  emprunter  à  ce  livre. 

Le  Chou-king>  c'est-à-dire  le  Livre  sacré  par  excellence  7  mérite 
vraiment  cette  dénomination  à  l'égard  des  autres  monuments  de  la 
littérature  sacrée  de  la  Chine.  Il  contient  l'ancienne  histoire  de 
l'empire  depuis  Je  règne  de  Yao  A.  Il  est  vrai  que  cette  histoire  est 
comme  par  feuillets  détachés.  Mais  si  cet  ouvrage  manque  de 
méthode  et  de  forme  littéraire»  le  fond  en  est  grand  et  beau.  Il 
montre  le  suprême  Seigneur,  exerçant  une  autorité  absolue  et 
toute-puissante  sur  les  choses  de  la  terre,  le  regard  toujours  ou- 
vert sur  le  monde, traitant  avec  miséricorde  les  rois  et  les  peuples, 
ne  voulant  que  le  règne  de  la  justice  et  de  la  vertu ,  envoyant  le 

1  VisdeJou,  Notice  du  Y-king  ;  —  M.  l'abbé  Bourgeat,  Philosophie  Chinoise, 
dans  V  Université  catholique,  xxm,  219  et  suir. 

2  M.  Paothfer  «Ht,  eu  partant  do  Y-krag:  «  Ce  célèbre  et  dbteur  tim  (tarif , 
»  qui  a  eieité  la  sagacité  de  tant  de  commentateurs,  et  que  l'on  West  pai  encore 
»  parvenu  à  bien  comprendre.  »  Les  livres  sacres  de  F  Orient,  137. 

ïSoa-lao-saen,  cité  par  lé  P.  Prémarc,  selecîa  vestigia  prkcrpaornnt  Chris- 
tianœ  religïonis  dogmalam  ex  àntiquts  Sinàrwn  Ubris  eruia.  —  M*.  Bonttettr  a 
commencé  la  traduction  de  ce  travail  dans  les  Annales  de  philosophie,  rr,  30. 

*  Environ  2,300  an*  ayant  Jésus-Christ. 
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malheur  comme  l'avant-coureur  de  ses  vengeances ,  prêtant  une 
oreille  paternelle  aux  cris  des  peuples  en  détresse,  et  respirant  le 
parfum  des  vertus  qui  s'élèvent  de  la  terre.  Ses  décrets  sont  justes, 
inflexibles,  éternels.  Il  est  plein  de  bonté,  de  douceur,  d'amour 
pour  les  hommes.  Il  délègue  l'autorité  royale  comme  un  mandat , 
et  fait  cause  commune  avec  les  peuples  contre  les  monarques 
méchants.  —  Il  y  a  tel  passage  où  Ton  croirait  presque  lire  un 
fragment  de  la  Bible,  relativement  à  l'élection  de  David  par  le  Sei- 
gneur. 

Malheureusement,  quelques  taches  obscurcissent  ce  beau  ta- 
bleau, et,  plus  loin,  nous  serons  obligé  d'adresser  quelques  re- 
proches au  Chou-king.  . 

Le  Chou-kiny  (ut  recueilli  et  coordonné  par  Khoungfou  tseu, 
dans  la  seconde  moitié  du  6e  siècle  avant  notre  ère.  C'étaient  au- 
paravant des  fragments  extraits  des  archives  rédigées  par  les  histo- 
riographes que  chaque  empereur  avait  auprès  de  lui  pour  enregis- 
trer tous  les  événements  de  son  règne.  On  ignore  en  quoi  précisé- 
ment consista  la  rédaction  nouvelle  de  Khoung-fou-tseu  et  quelle 
forme  il  dcnna  à  son  travail.  Ce  travail  ne  nous  est  parvenu  qu'à 
travers  l'incendie  auquel  l'empereur  Chihoang-ti condamna  tous 
les  livres  chinois,  à  l'exception  du  Y-king,  servant  à  la  divination  et 
aux  sorts  '. 

Cependant,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  ce  livre  est  encore  l'expres- 
sion exacte,  bien  qu'incomplète,  des  mœurs  et  des  idées  de  la  Chine 
dans  les  premiers  temps.  Il  y  a  dans  ces  pages  une  saveur  d'anti- 
quité qu'on  ne  saurait  méconnaître. 

Le  Chi-king,  c'est-à-dire  le  Livra  des  vers,  ou  des  chants,  est  un 
recueil  de  diverses  poésies,  —  odes,  hymnes,  élégies,  chants  popu- 
laires et  nationaux,  —  composées  ou  réunies  du  12*  au  6e  siècle 
avant  notre  ère.  Les  grands  de  la  Chine  recueillaient  ancienne- 
ment, dans  leurs  seigneuries  respectives,  les  hymnes  et  chants  en 
Yogue,  afin  de  les  transmettre  avec  l'impôt  à  l'empereur,  comme 
l'expression  des  mœurs,  de  l'état  des  esprits  et  de  la  volonté  des 
provinces.  Ces  chants  étaient  consignés  dans  les  archives  de  l'em- 

i  Après  Chi-hoang-U,  on  essaya  de  rétablir  le  Chou-king  t  d'abord  a  l'aide  des 
fouvenirs  d'un  vieillard  qui  avait  présidé  à  la  littérature  chinoise  a  l'époque  de 
l'incendie,  et,  plus  tard,  à  l'aide  d'un  exemplaire  écrit  en  caractères  antiques  sur 
des  tablettes  de  bambou,  effacé  en  beaucoup  d'endroits  et  rongé  des  vers,  qui  Ait 
trouvé  sous  les  décombres  de  la  maison  de  À'houng-fou-hcu.  Le  Chou-king,  ainsi 
reconstruit,  est  celui  que  nous  avons  maintenant. 
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pire.  Affligé  de  la  décadence  de  la  société,  de  la  corruption  des 
mœurs  et  de  la  licence  des  doctrines,  Kkoung-fou-tseu,  pour  y  por- 
ter remède,  fouilla  ces  archives  de  la  littérature,  et,  des  3,000  piè- 
ces dont  elles  se  composaient,  en  choisit  3ll  les  plus  propres  à 
faire  revivre  les  vertus  des  anciens  temps.  De  là  le  Chi-king,  qui 
nous  est  parvenu  dans  cette  seconde  intégrité ,  à  l'exception  de 
six  chants,  dont  le  texte  est  perdu  et  dont  il  ne  reste  que  le  titre  et 
les  notes. 

Ce  livre  fait  passer  sous  nos  yeux  toute  la  société  chinoise  de  ces 
temps  reculés,  depuis  le  palais  du  prince  jusqu'à  la  chaumière  de 
l'agriculteur,  depuis  les  solennités  de  la  cour  jusqu'aux  fôtes  du 
village.  Les  empereurs  y  chantent  leurs  affections,  les  soucis  du 
pouvoir,  les  tourments  de  leur  àme  ou  l'éclair  du  bonheur  qui  tra- 
verse leur  vie;  le  peuple  y  redit  ses  joies  et  ses  douleurs,  ses  crain- 
tes et  ses  espérances,  ses  passions  et  ses  travaux.  On  y  célèbre  la 
religion  et  la  justice,  la  politesse,  la  décence,  la  gravité  et  les  autres 
vertus  chinoises.  On  y  expose  la  laideur  du  vice  et  la  beauté  de  la 
vertu.  Enfin  on  y  trouve  des  hymnes  en  l'honneur  du  ciel,  des 
bons  princes,  des  grands  personnages  et  de  la  sainte  antiquité.  Le 
Cki-king  est  une  sorte  de  compte-rendu  poétique  des  premiers  âges 
de  la  Chine. 

Le  Li-ki  est ,  d'après  le  sens  littéral  de  son  nom ,  le  Livre  des 
rites.  Mais  il  ne  comprend  pas  seulement  les  prescriptions  et  les 
cérémonies  du  culte:  il  embrasse  tout  ce  qui  règle  la  vie  humaine: 
c'est  Fart  de  se  bien  conduire  à  l'égard  de  tout  et  de  tous. 

Le  Liki  ne  jouit  pas  en  Chine  de  la  même  vénération  que  les  au- 
tres kings*  Cela  vient  de  ce  que  son  autorité  a  été  fortement  corn- 
promise  par  les  interpolations  successives^  les  remaniements  ar- 
bitraires qu'il  a  subis  '. 

Le  cinquième  livre  sacré  de  la  Chine  est  intitulé  :  Tchun-isieou, 
c'est-à-dire  Printemps  el  Automne.  C'est  un  ouvrage  tout  entier  de 
la  main  de  Khoung-fou  tseu,  dans  lequel  ce  philosophe ,  en  écri-# 
vant  tout  simplement  l'histoire  du  petit  royaume  de  Lou,  sa  patrie, 
a  consigné  ses  pensées  sur  h  prospérité  et  la  décadence  des  États, 
et  ses  vues  sur  l'action  de  la  Providence,  dans  les  révolutions.  C'est 
une  haute  philosophie  de  l'histoire.  Ainsi,  l'emphase  de  réloge 
chinois  a*t-elle  prodigué  les  plus  glorieuses  qualifications  à  ce  li- 

i  L'Europe  n'a  pas  encore  de  traduction  du  Li-ki,  du  moins  de  traduction  pu- 
b'ice.  ,  ., 
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vre.  C'est  «  le  chef-d'œuvre  de  l'histoire,  le  modèle  de  tous  les 
»  historiens,  celui  qui  devrait  être  suivi  par  toutes  les  nations  de 
»  l'univers*.  » 

Le  titre  de  ce  livre  vient  de  ee  que  son  aateur  comparait  au 
Printemps  l'Etat  qui  grandit,  et  à  V  Automne  l'Etat  qui  décline. 

Le  génie  des  peuples  de  la  Chine  se  reflète  vivement  dans  leurs 
livres  sacrés.  L'amour  de  la  régularité,  je  dis  mal,  la  passion  de 
l'étiquette,  qui  les  distingue,  a  passé  dans  leur  littérature.  Les  ca- 
ractères graphiques  dont  ils  se  servent  pourraient  être  considérés 
comme  le  symbole  de  leur  pensée.  C'est  la  même  recherche  naïve, 
la  même  netteté  compliquée ,  les  mêmes  détours  patients,  la  même 
frivolité  laborieuse.  Comme  leur  peinture,  leur  style  manque  de 
perspective,  et  les  couleurs  en  sont  heurtées,  mais  il  a  la  minutie 
de  leurs  vases  et  de  leurs  tissus.  Ils  pensent  avec  la  monotonie  de  la 
cloche  qui  tinte,  ou  du  balancier  qui  oscille.  Le  Chinois  n'exprime 
pas  son  idée  ;  il  la  symbolise,  ou  l'ensevelit,  comme  une  momie 
égyptienne ,  sous  les  bandelettes  et  les  draperies.  Il  semblerait 
croire  que  la  vérité  ne  doit  jamais  habiter  que  les  catacombes. 
Aussi  rien  de  plus  obscur  que  la  poésie  chinoise.  Le  Chi-king,  en 
particulier,  en  beaucoup  d'endroits  parait  impénétrable.  N'y  cher- 
chezp  oint  l'inspiration  :  l'écrivain  chinois  ne  s'y  abandonne  pas  ;  il 
verrait  dans  l'enthousiasme  une  très-grave  indécence.  Vous  sen- 
tez toujours  que,  contenant  le  feu  de  son  âme,  il  n'oublie  pas  un 
seul  instant  de  dresser  les  plis  de  sa  robe,  et  de  faire  des  génu- 
flexions à  son  lecteur.  Lorsque  son  cœur  s'émeut,  généralement , 
c'est  avec  méthode.  Quelquefois ,  pourtant ,  la  nature  humaine 
reprend  ses  droits,  et  la  douleur  éclate  avec  véhémence  et  sanglots. 
Parfois,  aussi,  cette  nmidité  de  l'art  arrive  à  une  délicatesse  ex- 
quise.  Mais  ces  circonstances  sont  rares  dans  une  littérature  dont 
l'essence  est  l'impassibilité,  et  qui  aurait  pour  emblème  la  surface 
d'une  mer  qu'aucun  vent  ne  riderait,  et  où  le  ciel  ne  se  réfléchi- 
!  rait  pas. 

Quelques  écrivains  *  ont  vivement  félicité  les  Chinois  de  n'avoir 
pas,  à  l'imitation  des  Indiens  et  des  Persans,  prêté  à  la  Divinité  un 
rôle  indigne  d'elle,  en  la  faisant  intervenir  immédiatement  dans 
la  rédaction  de  leurs  livres  sacrés,  maia  d'avoir,  au  contraire,  re- 

1  L'abbé  Bonrgeat,  Philosopldc  chinoise,  dans  X  Université  catholique,  xxm,  231. 

2  Principalement  M.  Pauthier,  La  Chine,  121,  et  passiin.  Voir  aussi  sti  autres, 
ouvrages. 
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connu  à  la  raison  humaine  ses  privilèges  et  ses  véritables  droits. 

Il  est  vrai  que  les  Kings  ne  se  glorifient  pas,  comme  les  Fédas  et 
\eZend-aoestaf  de  descendre  immédiatement  du  monde  surnatu- 
rel. Ils  ne  disent  nulle  part  que  le  doigt  de  Dieu  les  ait  tracés. 
Khoung  feu-tteum  se  donne  pas  comme  révélateur,  mais  plutôt 
comme  inspiré  par  l'amour  du  bien  et  son  génie.  Ce  n'est  donc  pas 
à  titre  de  révélation  que  les  Chinois  regardent  comme  sacré  celui 
des  Kings  dont  il  n'a  pas  été  seulement  l'éditeur,  mais  qu'il  a  com- 
posé lui-même*  Est-ce  à  dire,  cependant,  que  ce  peuple  admet  que 
les  doctrines  ne  sont  en  aucune  façon  révélées  par  la  Divinité?  Cette 
prétention  ne  saurait  se  soutenir.  Presque  à  toutes  les  pages  du 
Ckou-bing*,  il  est  (ait  allusion  à  un  enseignement  supérieur,  excel- 
lent, divin,  qui  aurait  été  commuûiqué  aux.  hommes  dèsles  premiers 
jours  du  monde,  et  dont  la  Chine  aurait  sauvé  les  éléments  les 
plus  purs.  Vous  vous  rappelez  par  quel  miracle  bizarre  la  partie 
fondamentale,  essentielle  du  Y-king  fut  révélée  à  Fo4ii  par  la  volonté 
du  souverain  Seigneur  '.Ce  fut  aussi  l'Etre-Supréme  qui  révéla  le 
CAou^Jttngrudimentaire,  et  cette  révélation  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celle  du  Livre  des  transformations.  L'empereur  Vu  se  prome- 
nait sur  le  bord  d'on  fleuve,  qtiaod  une  tortue  en  sortit ,  portant 
sur  son  dos  l'empreinte  des  dix  premiers  nombres,  combinés  entre 
eux  de  certaines  manières.  Le  prince  en  tira  le  chapitre  de  la  Su* 
blime  Doctrine,  l'âme  du  livre  des  Annales. 

Ces  légendes  existaient  du  temps  du  Khoung  -  fou  -  tseu , 
qui  les  a  sanctionnées  de  son  puissant  suffrage*.  L'eût-il  fait  si 
eeUe  croyance  n'avait  pas  eu  de  profeades  racines  dans  l'esprit 
national  ?  N'eâl4  pas  préféré  peeoonakre  les  Aï»j*  comme  le  fruit 
propre  et  exclusif  de  Ht  sagesse des  ancêtres,  s*»  tfteô*  ermt  de 
froisser  par  là  les  convictions  religieuses  de  ses  compatriotes  ?  Les 
brillantes  qualifications,  données  de  tons  temps  par  les  Chinois  i 
l'un  des  plus  vénérés  de  ces  livres,  supposent  très-clairement  la 
croyance  à  one  sévélation  divine.  Le  Ghow-Miif  est  à  leurs  yeux 
■  le  monument  vénérable  de  la  sagesse  des  anciens  Chinais,  la 
»  source  de  la  doctrine,  la  manifestation  des  enseignements  du 
»  saint,  la  promulgation  de  la  loi  de  Dieu,  la  mer  profonde  de  là 
•justice  et  de  la  vérité,  le  cri  de  l'antiquité,  le  développement  et 


t  n  «'est  peut-être  pu  hsn  de 

*  Voû^JAiefea,  Jfo'»  Mrfc  y -km?*  4ns  Lmémm  imrmd*  14m*,  £9 
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»  l'explication  des  traditions,  l'écho  de  la  volonté  de  Dieu,  le 
»  flambeau  de  la  véritable  sagesse1.  *  Les  autres  Kings  participent 
à  ces  propriétés  glorieuses;  car  une  étroite  solidarité  est  établie 
entre  tous  ces  livres  ;  il  est  reçu  en  Chine  que  tous  sont  le  déve- 
loppement du  Y-king,  qui  les  contient  en  germe.  Comment  expli- 
quer autrement  celte  religion  de  la  Chine  pour  l'antiquité?  Se- 
rait-ce, par  exemple,  avec  l'hypothèse  de  M.  Pauthier,  que  le  culte 
primitif  de  toule  l'Asie  fut  le  culte  des  astres?  Enfin,  comment 
concilier  la  vénération  du  passé,  ce  fétichisme  du  peuple  chinois , 
avec  la  loi  du  progrès,  à  laquelle  on  veut  absolument  que  l'huma- 
nité soit  soumise? 

Nous  devons  donc  étudier  les  Kings  aux  mômes  titres  que  les 
rédas  et  le  Zend-avesta;  la  seule  différence,  c'est  que  la  révélation 
des  livres  chinois  aurait  été  plus  humble  et  plus  vulgaire. 

Il  est  essentiel  aussi  de  remarquer  que  nous  ne  les  regardons  pas 
comme  l'expression  des  idées  de  Khoung-fou-tseu*;  mais  unique- 
ment comme  les  dépositaires  plus  ou  moins  complets  de  la  notion 
de  Dieu,  tel  que  Ta  cru,  dans  les  premiers  temps,  le  Céleste-Empire. 

1  Voir  M.  l'abbé  Bourgeat,  Philosophie  chinoise,  dans  V Université  catholique, 
xint,  522-22$.  —  «  La  loi,  la  ration,  dit  M.  Pauthier  loi-même,  rient  du  ciel,  se- 
»  Ion  U  doctrine  constante  des  livres  classiques.  »  Les  livres  sacres  de  C Orient 9 
Chou-king,  52. 

2  U  serait  bien  difficile  de  formuler  le  symbole  de  Khoung-fou-tseu,  ou  même  le; 
principaux  points  de  sa  doctrine.  M.  Pauthier  lui-même  en  convient.  •  La  doctrine 

•  de  Gonfucius  snr  l'origine  des  choses  et  rèxistence  du  premier  être,  est  asseï  diffi- 

•  cife  à  déterminer,  parce  qu'il  ne  Informulée  nulle  part  d'une  manière  explicite; 
»  soit  qu'il  considérât  renseignement  de  la  morale  et  de  la  politique  comme  d'une 
»  efficacité  plu*  immédiate  et  plus  utile  «a  bien-être  du  genre  humain,  que  les  spé- 

•  cotations  uiéUpbysiques,  soit  que  l'objet  de  ces  dernières  lui  parût  au-dessus  de 
»  l'expérience  humaine.  »  Dictionnaire  des  sciences  phil,,  art.  Chinois.  —  Une 
autre  raison  qui  empêche  de  saisir  la  pensée  du  grand  philosophe  de  la  Chine  sur 
ces  questions  primordiales,  c'est  qu'il  Ta  surtout  consignée  dans  les  ténèbres  du 
Y-king.  Malgré  la  nécessité  de  ces  restrictions,  qu'il  reconnaît,  M.  Pauthier  dé- 
clare que  :  ■  Quelque  bonne  volonté  que  l'on  ait,  il  serait  bien  difficile,  après  un 
»  examen  de  ces  textes  (du  Y-Jung)^  d'en  dégager  le  dogme  d'un  Dieu  distinct  du 
»  monde,  d'une  Ame  séparée  de  toute  forme  corporelle,  et  d'une  vie  future  :  ce 
»  qu  on  y  trouve  réellement,  c'est  un  vaste  Naturalisme  qui  embrasse  ce  que  les 

•  Lettrés  Chinois  nomment  les  trois  grandes  puissances  de  la  nature,  à  savoir  :  ïe 

•  ciel,  la  terre  et  l'homme,  dont  l'influence  et  faction  se  pénètrent  mutuellementy 
»  tout  eu  réservant  la  suprématie  du  ciel.  »  Dict.  des  seienc.  phil.  600.  —  «  Qu'on 

•  ne  se  méprenne  pas  sur  notre  pensée,  ajoute  l'hattle  scologue,  vou«  tommes  loin 
»  de  prétendre  que  les  doctrines  dea  anciens  Chinois,  et  cellar  de  Contactas  en 
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Les  Kings  ne  donnent  pas  la  définition  positive  et  théologiqoe  du 
souverain  être  ;  mais  partout  ils  la  supposent.  Il  est  deux  noms  au- 
tour desquels  ils  groupent  les  attributs  divins;  ces  deux  noms  sont  : 
Tien  et  Chang-ti.  Quelle  en  est  la  signification  précisé?  le  sens 
littéral  du  mot  Tien  est  «  le  ciel !;  »  le  sens  littéral  du  mot  Chang- 
ti  est  «  le  Seigneur  suprême,  le  tnattre,  ou  Y  empereur  du  ciel:  » 
Comme  le  premier  de  ces  termes  est  employé  par  les  Chinois  sons 
toates  les  acceptions  que  nous  donnons  nous  mêmes  au  mot  «  ciel  » 
en  français  ',  il  est  difficile  de  dire  quelle  idée  cette  appellation  ré- 
veille dans  leur  esprit,  et  s'ils  n'y  attachent  point  le  même  sens  vague 
que  nous,  lorsque  nous  désignons  ainsi  la  puissance  divine.  Le*  mots  : 
«  Souverain  Seigneur ,  maître  suprême f  »  tracent  beaucoup  mieux  les 
contours  de  la  notion  de  Dieu;  mais  il  ne  nous  semble  pas  possible  de 
préciser  si  les  Chinois  conçoivent  comme  nous  ce  souverain  des 
êtres.  Celte  nation  ne  lui  a  pas  donné  de  nom  qui  le  désigne  .direc- 
tement lui-même;  notre  mot  Dieu  n'a  pas  de  synonyme  en  chinois. 

Quoi  qn'il  en  soit,  voici  les  attributs  qu'ils  reconnaissent  soit  au 
Ciel  —  Tien ,  soit  au  Chang-ti  —  souverain  Seigneur. 

«  Il  existe  un  Seigneur  suprême  et  auguste ,"  régnant  par  lui- 

>  même  *.  Le  Seigneur  est  le  Seigneur  de  tous  les  esprits *.  Lesouve- 
r  rain  Maître ,  le  Ciel  suprême  est  auguste  et  impénétrable  ;  notre 

>  particulier,  aient  été  matérialistes.  Rien  ne  serait  plus  opposé  aux  faits  et  à  notre 
•  opinion  personnelle.  Aucun  philosophe  n'a  attribué  au  ciel  une  plus  grande 
»  part  dans  les  événements  du  monde.  »Soit;  mais  alors  comment  concilief  cet 
aveu  aicc  la  prétention  que  la  croyance  de  Khoung-fou-Ueu  était  le  Naturalisme? 

1  L'analyse  du  caractère  7V«tyF  donne  ta  y^Grand  et  y-~*Vunite, 
la  grande  unité f  seul  grand.  À.  B. 

•  Ltaaryse  du  caractère  Chang-li  est  ekang  p  suprême,  inpêrieurietlrffif 
Seigneur;  Seigneur  suprême  et  supérieur.  —  Il  faudrait  ajouter  à  ces  mou»  celui 
de  tioang-licn%  composé  de  Tien  ^T  Ciel  et  de  Hoang  JpL  composé  de  Ttê  pf 
par  soi-même  et  de  Wang  -f-  roi,  c'est-à-dire  régnant  par  lui-même;  roir  sur  tous 
ces  noms  de  Dieu  les  curieuses  recherches  du  P.  Prémare  dans  les  annales,  t.  xv, 
p.  134  et  suivantes. 

3 11  se  prend  1°  pour  l'atmosphère,  (Cm-king,  ode  Ho  min)  ;  2»  pour  le  ciel  cons- 
tellé, (Cbi-king,  ode  Cheu-leao):  3*  pour  le  ciel  des  âmes,  après  la  mort  (Cbi- 
king,  ode  Hia-wu);  A9  pour  la  Providence  céleste  {Le  livre  des  sentences,  art.  12)» 
5#  pour  la  manière  a* agir  du  ?<W(Meng.tseu,  liv.  u,  ch.  5);  6°  pour  le  maître  du 
ciel  lui-même  (Chou-king,  ebap.  Tay-chy)\  YOirJNoôi,  Philosophia  siniça,  etc.,  p.  2. 
—  Il  est  essentiel  de  noter  ici  que  la  Bible  se  sert  plusieurs  fois  du  mot  Ciel  (scham- 
main)  pour  désigner  Dieu.  Ûeut.  xxxii,  40  j  psau.  lxxiii,  9;  Isaie  u,  6;  Parai.  ?i,  1 3. 

* Gaubil,  Chou-king,  2*  partie, chap.  3 ;  4«  parte,  chap.  3,  p.  7^ 87 . f    , 

•  Le  père  Régit  Y*ing. 
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»  intelligence  ne  le  saurait  comprendre  '.  Le  ciel  très-haut  est  sou- 
»  verainement  intelligent..»  O  eiel  souverainement  intelligent,  tn  as 
d  les  yeux  filés  anr  ce  monde  rafêrieur  »  !  Ciel  auguste,  que  tn  es 
»  vénérable!  qae  tn  es  redoutable  '.  Ciel  immense  et  régnant  par 
»  toi-même,  tu  es  notre  père  et  notre  mère. 

»  Le  ciel  immense  et  impénétrable  aperçoit  tout  de  son  regard  ! 
»  quelque  parc  que  tu  ailles,  il  y  est.  Oui,  le  ciel  immense  et  impé- 
»  nétrabte  est  présent  partout;  en  quelque  lieu  que  tu  te  transportes, 
»  il  s'y  trouve  K  Veitr*  sur  toi,  veille  sur  toi  ;  car  le  regard  du  ciel 
»  est  pénétrant,  il  est  très-pénétrant,  il  est  difficile  de  persévérer 
»  dans  aa  g*ftce.  Ne  dites  pas  qu'il  est  loin  de  nous  ,  bien  loin  au- 
»  dessus  de  no»  tête* ,  et  plus  haut  que  ce  qu'il  y  a  du  plus  élevé.  Il 
>  est  à  la  fois  au-dessus  et  au-dessous  ;  il  est  présent  à  tout  ce  que 
»  nous  frisons?  il  est  ici ,  dans  le  Heu  même  dont  tu  le  crois 
»  éloigné*  *. 

»  Le  ciel  auguste  est  infini,  rien  ne  saurait  le  circonscrire 9.  Il  ob- 
»  serve  les  hommes  d'ici -bas  et  veut  qu'ils  ne  fassent  que  ce  qui  est 
»  conforme  à  la  raison  et  à  la  justice.  Aux  uns,  il  accorde  une  Ion- 
»  gue  vie,  aux  antres,  une  vie  de  peu  de  durée.  Ce  n'est  pas  le  ciel 
»  qui  perd  les  hommes,  les  hommes  se  perdent  eux-mêmes  en  trans- 
»  gressant  ses  lois  éternelles.  Si  les  hommes  ne  se  rendent  pas  ver- 
»  tueux,  s'ils  ne  font  pas  aven  de  leurs  fautes,  le  ciel  leur  manifeste 
»  sa  volonté  afin  qu'ils  se  corrigent  ;  car  sans  cela  ils  diraient:  quel 
»  est  le  jugement  que  le  ciel  porte  de  nous?  Hélas!  les  fonction-* 
»  nairofrpuMtcs  commis  par  le  roi  pour  commander  aux  peuples  doï- 
»  vent  avoir  pour  lui  des  soins  respectueux,  parce  que  les  peuples 
»  sont  le»  enfants  du  ciel  ?.  » 

C'est  qu'en  effet,  la  justice,  la  bonté,  la  miséricorde  sont  des  attri- 
buts du  cief. 

*  C'est  par  la  vertu  seule  qu'on  peut  émouvoir  le  ciel:  il  n'est 
»  point  de  lien  si  éloigné  où  elle  ne  pénètre;  l'orgueil  la  hit  souffrir, 

*  Le  P.  Laehanne,  Chî-king,  2«  partie,  cb.  5,  ode  I,  p.  105. 

•Le  P.  Prétttre,  extraits  du  ChMng,  dans  le»  JmnaUs  de  la  pkihsopMe  chré- 
lienmvrt  148. 

s  Le  père  Laehanm,  trad.  latine  du  Chi-lsing,  p.  109. 

4  Le  père  Ifoêl,  Phîloso.  thtica  etc.,  cap.  1 ,  quattio  2,  par.  7,  p. 30.;  extrait  du 
CktJunf  od*  Fan. 

*  Le  P.  Lâcherait,  Chi-king,  trad.  bt'ne,4«  partie,  chap.  1,  ode  3,  p.  301* 
e  Le  P.  Laehanne  Chi-king,  2*  partie,  chap.  5,  ode  8,  p.  1 14. 

9  Le  P.Gaabil,  Chao*ingy  p.  8£ 
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»  omis  l'humilité  lui  donne  des  forces t  telle  «et  la  loi  du  ciel1.  Le 
»  roi  de  Hia  est  coupable  pour  avoir  voulu  tromper  le  ciel  suprême 
»  en  publiant  des  décrets  injustes;  le  souverain  pouvoir  ne  le  tient 
»  plus  sous  sa  sauvegarde,  le  Seigneur  l'a  en  aversion  \  Crains  la 
»  colère  du  ciel,  et  ne  te  livre  point  à  la  dissipation;  crains  l'aversion 
»  du  ciel  et  ne  vis  pas  sans  la  loi  :  le  ciel  considère  toutes  tes  dé- 
«marches,  et  aucune  de  tes  actions  mauvaises  «e  lui  échappe... 
»  Les  hommes  sont  actuellement  dans  un  péril  extrême,  et  ils 
»  disent:  le  ciel  ne  voit  pas!  mais  lorsque  viendra  le  dernier  jour 
»  les  méchants  ne  remporteront  pas.  Qui  oserait  dire  que  le  Sei- 

*  gneur  suprême,  régnant  par  lui-même  est  agité  de  colère  ou  de 
»  haine  3  î  » 

»  Nul  n'est  indépendant  du  ciel;  il  n'est  pas  d'âme  si  fiera,  que  le 
»  ciel  ne  puisse  fléchir.  Le  souverain  Seigneur,  le  maître  du  monde 
v  ne  hait  personne.  Qui  pourrait  soutenir  que  le  ciel  a  de  la  haine 
».pour  quelqu'un  *?  » 

Le  suptême  Seigneur  est  la  source  du  bonheur  ou  du  malheur 
pour  les  hommes,  selon  leur  conduite: 

«La  raison  éternelle  du  ciel  rend  heureux  les  hommes  vertueux, 
»  et  malheureux  les  hommes  vicieux  et  débauchés  5.  Lfordre  du 
»  ciel  ne  peut  varier6.  Cependant  le  souverain  Seigneur  n'est  pas 
»  constamment  le  même  à  notre  égard.  Ceux  qui  font  le  bien,  il  les 
»  comble  de  toutes  sortes  de  bonheur  ;  ceux  qui  font  le  mal,  au  con- 
»  traire,  il  les  afflige  de  toutes  sortes  de  maux  '.  Le  ciel  aime  une 
»  vertu  pure...  Le  bonheur  ou  le  malheur  ne  sont  point  attachés  à 
»  la  personne  des  hommes,  maïs  le  bien  ou  le  mal  que  le  ciel  en- 
»  voie,  dépendent  de  leur  vertu  ou  de  leurs  vices  a.  » 

1  Le  P.  Gaubil,  Chou-king%  3»  partie,  chap.  Ta-yu-mo,  p.  56. 
2 Le  P.  Gaubil,  Choa-king,  3*  partie,  chap.  H,  p.  70. 
3  Le  P  Prémare,  extrait*  du  Chi-kîngf  traduit*  sur  la  tenta»  Attise  *et  publie» 
par  M.  Bonnetty,  Annales  philosophiques  xv,  143, 144. 

*  Le  P.  Leeharme,  Chi-king,  2«  partie,  chap.  3,  ode  8,  p.  99. 
*Pe  P,  Gaubil,  Chou-king,  p.  71. 

a  Le  P.  Gaubil,  Chou  king,  ib. 

7  XeP.  Gaubil,  Chou-king,  3e  partie,  cb.  it,  p.  73. 

*  Le  P.  Gaubil,  Chan*ing%  3*  partie,  chap.  6,  dans  lea  Aivres  sacrés  de  CO- 
ncn&.p.  75.  Cjut  la  Genèse  ;  «  Et  le  Seigneur  dit  à  Gain  :  Si  tu  fais  le  bien,  n'en 
»  reeenas-tu  pas  le  salaire  ?  Si  tu  fais  le  mal  sur  le  leuil  de  4a  porte,  ton  pécké  ne 

*  parattra-t-il  pas  soudain  ?  • 
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Le  dieu  des  Hébreux  s'appelle  le  dieu  caché.  Le  Chou-king  re- 
connaît cet  attribut  à  la  Raison  suprême. 

«  Le  cœur  delà  raison  suprême  est  simple  et  caché *.  » 

«  Ecoute,  6  Israël,  6vécrie  Moïse.  Jéhova,  notre  dieu,  Jébova  est 
»  un.  »  Or,  d'après  un  historien  chinois  \  l'Unité  •  la  grande 
unité,  Tai-Ki,  est  un  des  noms  du  Seigneur  du  ciel ,  et  on  lit  dans  le 
Cbou-king  :  «  On  ne  peut  pas  toujours  faire  le  bien  de  la  même  ma- 
•  nière;  mais  l'essentiel  est  d'être  toujours  uniàlasuprême  Unité  \  » 
et  un  commentaire  dit  sur  ce  passage  :  «  La  suprême  Unité  est  très- 
»  simple  et  sans  aucune  composition  ;  elle  dure  éternellement,  sans 
»  aucune  interruption,  et  renferme  en  elle  tout  le  bien.  Elle  est  an- 
»  tienne  et  nouvelle  4...  Si  tu  considères  son  essence,  elle  n'est  pas 
»  deux;  si  tu  demandes  cequ'elle  fait,  elle  agit  toujours;  si  tu  yeux 
»  savoir  où  elle  réside,  elle  est  partout,  et  elle  renferme  tout  dans 
»  son  sein  *.  » 

La  Providence  du  Seigneur  du  ciel  veille  paternellement  sur  la 
terre,  afin  de  protéger  l'innocence  contre  les  fureurs  du  méchant 
et  de  Fimpie.  Tous  allez  croire  entendre  quelques  lignes  de  la 
Bible. 

«  O  ciel  auguste,  très-élevé ,  très-pénétrant,  tu  protèges  la  terre 
»  par  ta  sagesse,  et  tu  es  présent  partout 6. 

»  De  tous  côtés  se  formaient  des  troupes  de  gens,  qui  se  corrom- 
»  paient  réciproquement  :  tout  était  dans  le  trouble  et  le  désordre  ; 
»  la  bonne  foi  était  bannie,  ou  ne  gardait  aucune  subordination,  on 
»  n'entendait  que  jurementset  imprécations;  le  fruit  de  tant  de  cruau- 
»  tés  exercées  même  contre  les  innocents  vint  jusqu'en  haut  :  le 
»  souverain  Seigneur  jeta  les  yeux  sur  les  peuples ,  et  ne  ressentit 
•>  aucune  odeur  de  vertu  :  il  n'existait  que  l'odeur  de  ceux  qui 
»  étaient  morts  nouvellement  dans  les  tourments.  L'auguste  mal- 
»  tre  eut  pitié  de  tant  d'innocents  condamnés  injustement;  il  punit 

i  Le  P.  Gaubîl,  Chou-kin?9  le  part.  chap.  ut,  p.  55. 

2  Sée-ma-tsien. 

3  Le  P.  Prémare,  extrait  des  tivres  sacres  de  la  Chine  dans  les  Annales  de 
philos,  chrétienne,  xv,  326. 

*  Tout  le  monde  tait  par  cœur  le  beau  texte  de  Saint-Augustin,  que  cet  paroles 
rappellent. 

5  Le  P.  Prémare'  extraits  des  tivres  Chinois  dans  les  Annales  de  ph.  eh.,  xv, 
326.  —  Peut* être  faudra!  t-t-ll  voir,  dans  ce  texte,  autre  chose  que  Vanité  de  Dieu9 
cependant  je  l'admets,  afln  de  ne  point  paraître  trop  exigeant. 

6  Le  P.  Lacharme,  Chi-kîng,  part.  2,  chap.  u,  ode  3,  p.  119* 
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v  les  auteurs  de  la  tyrannie  par  des  supplices  proportionnés  \ 

»  Ce  qui  s'est  passé  parmi'  les  peuples  a  fait  voir  combien  le  Sei- 
»  gneur  est  redoutable.  J'ai  entendu  dire  *  que  le  souverain  Seigneur 
»  conduit  les  hommes  par  la  vraie  douceur  ».  » 

N'y  a-t-îl  pas,  dans  tout  ceci»  un  parfum  patriarchal,  une  foi  et 
une  simplicité  antiques ,  la  piété  austère,  profonde  de  ceux  qui 
avaient  vu  la  religion  h  son  berceau  ? 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  analogies  des  Kings  avec  le  Peniatmque. 
Les  malheurs  de  l'humanité  y  sont  déplorés  avec  une  naïveté  de 
sentiments  qui  indique  que  l'époque  n'était  pas  encore  bien  éloi- 
gnée où  une  grande  infortune  avait  frappé  la  race  humaine,  lorsque 
les  anciens  Chinois  exhalaient  ces  soupirs. 

«  Le  Seignenr  du  ciel ,  immense  et  auguste,  semble  avoir  oublié 
»  qu'il  fut  bon  pour  nous  :  il  ne  noua  envoie  plus  que  la  faim»  le 
»  malheur  et  la  mort...  D'où  vient  que  l'auguste  Seigneur  n'exauce 
»  plus  les  prières  que  nous  lui  adressons  suivant  les  rites  prescrits4? 
»  Le  ciel  souffle  toutes  sortes  de  calamités  sar  le  monde  «  le  mal 
»  augmente  de  jour  en  jour  et  étend  au  loin  ses  ravages.  On  n'en- 
»  tend  plus  parmi  le  peuple  que  des  sanglots  et  des  pleurs  lu- 
»  gubres;  et  cependant  nul  ne  songe  à  se  repentir,  nul  nes'oceupe 

*  de  corriger  ses  mœurs  *.  Si  nous  n'accomplissons  pas  les  volontés 

*  du  ciel  auguste,  quelle  sera  doue  la  fin  de  nos  maux  ?  Chaque 

*  jour  notre  malheur  s'aggrave,  et  le  peuple  n'a  plus  de  repos 
»  dans  sa  misère.  La  douleur  nous  rend  semblables  à  des  hommes 
»  pris  de  vin.  » 

Le  Chou-king  fait  une  allusion  frappanle  à  l'état  d'innoceaee  par 
lequel  commença  le  genre  humain. 

m  Tant  que  les  anciens  rois  de  Hta  ne  suivirent  que  la  vertu, 
«  le  ciel  ne  les  affligea  pas  par  des  calamités  :  tout  était  réglé  dans 

*  les  montagnes,  dans  les  rivières  et  dans  les  esprits;  il  n'y  avait 

*  aucun  désordre  parmi  les  hommes,  les  animaux  et  les  poissons6.  * 
Après  avoir  dit  que  tous  les  oiseaux  ont  été  créés  et  mis  au 


*  Le  P.  Giubll,  Chou-h'ng,  U  part.,  ch.  27,  #.  p.  131. 

2  N'est-il  remarquable  que  tous    lei   livres  pteudosacrét,  le  Ftdas,  le  zend- 
ût€tta%  et,  ici,  les  kings  invoquent  l'autorité  de  te  tradition? 

*  Le  P.  Gaubi),  Ckou-king,  4*  part.,  ch.  Il,  t'A.,  p.  109. 

4  LeP.  Lâchant»,  Chi-ttng,  traduction  latine,  S' part.  eh.  nr,  ode  10,  p.  103  et  104. 

*  Le  P.  Lachanne,  Chi-king *  tad.  latine,  la  partie,  ch.  m. 
«  Le  P.  Gaubil,  Cho*-king%  3«  part.  ch.  tv,  #.,  p.  72. 
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monde  par  le  ciel  s  te  Chi-king  chante  avec  ua  accent  plein  de 
larmes  la  perte  du  genre  humain  par  la  femme. 

«  Je  lève  les  yeux  au  ciel,  il  paraît  comme  de  bronze.  Nos 
»  malheurs  durent  depuis  longtemps  ;  le  monde  est  perdu ,  le 
»  erime  se  répand  comme  un  poison  fatal;  les  filets  du  péché  sont 
»  tendus  de  toutes  parts,  et  on  ne  voit  pas  d'apparence  de  gué* 

»  rison C'est  la  femme  qui  a  perdu  le  genre  humain:  ce  fut 

»  d'abord  une  erreur  et  puis  un  crime  ». 

»  D'où  Tient  que  le  ciel  vous  afflige?  pourquoi  les  esprits  ce- 
»  lestes  ne  vous  assistent-ils  plus?  C'est  parce  vous  êtes  livrés  à 
»  ceux  que  vous  deviez  fuir,  et  que  vous  m'avez  quitté,  moi,  que 
»  vous  deviez  uniquement  aimer  ;  toutes  sortes  de  maux  vous 
»  accablent.  Il  n'y  a  plus  aucun  vestige  de  gravité  ni  de  pudeur, 
»  l'homme  s'est  perdu  et  l'univers  est  sur  le  point  de  sa  ruine  :  le 
»  ciel  jette  ses  filets,  ils  sont  répandus  partout  :  l'homme  s'est 
»  perdu  t  vcili  ce  qui  m'afflige.  Le  ciel  tend  ses  filets,  ils  ne  sont 
»  pas  loin;  c'en  est  fait;  l'homme  est  perdu:  voilà  ce  qui  fait 
»  toute  ma  tristesse.  Ce  ruisseau  si  profond  a  une  source  d'où  il 
»»  sort  ;  ma  douleur  lui  ressemble  ;  elfe  est  profonde  et  elle  sort 'de 
»  bien  loin 3.  » 

Parfois  lu  plainte  s'élève  presque  au  ton  et  à  l'énergie  de  Job. 

«  Pourquoi  le  ciel  m'a-t-il  donné  la  vie?  pourquoi  m'a-t-il  fait 
»  naître  en  ce  temps  ?  » 

Tantôt,  e'est  un  grand  de  l'emfjre  qui ,  accablé  sous  le  poids  de 
ses  maux,  laisse  échapper  cette  douce  élégie  qu'il  adresse  à  la  Pro- 
vidence. 

«  L'inquiétude  me  dévore  ;  réduit  à  la  plus  extrême  misère,  je  ne 
»  puis  soutenir  ma  dignité;  et  nul  ne  connaît  l'excès  de  ma  tristesse. 
>»  Mais  pourquoi  me  pliiudrais-je?  C'est  le  ciel  qui  m'envoie  ces 
»  épreuves ,  dois-je  murmurer  contre  s»  volonté  *  ? 

•'  Mortales  omnes  à  cœto  conditi  et  genilî  sunt.  ChMng,  3e  part.  ch.  m,  ode  6,  p.  182. 

î  It  fout  dire  que  cel  endroit  est  très- obscur  dans  le  texte,  et  que  les  traducteurs 
«'accordent  fort  peu  sur  le  sens.  Le  père  Lacharme  et  M.  Pauthier  pensent  qu'il 
s'agit  du  ne  concubine  célèbre,  dans  l'empire  Chinois,  par  ses  crimes.  Lacharme. 
Chi'kin?,  p.  189,  M.  Pauthier, Ja  Oûne ,  106. 

S  Le  P.  Prémare,  selr.cla  qvuedam  vestigia  prœcfpuoram  christîanœ  religionis 
dogmalum  ex  sinarum  librïs  eruta,  manuscrit  à  la  bibliothèque  nationale,  traduit, 
en  partie ,  par  M.  Bonnetty,  dans  les  annales  de  philosophie  chrétienne,  xvm, 
279-280.  —  Toute  cette  traduction  diffère  essentiellement  de  celle  du  P.  Lacharme, 
Le  Chi-fa'ng,  3°  part.,  ch.  tri ,  ode  10,  p.  189. 

4  Le  Chi-kïng.  i-  part.,  ch.  m,  ode  15,  p.  17.  —  Traduit  sur  la  version  latine, 
par  M.  l'abbé  Sionnct,  dans  les  annales  de  philosophie  chrétienne,  xiv,  228. 
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Gomme  la  Genèse  ?  le  Chi-king  enjoigne  que  l'homme  est  fuit  à 
l'image  du  Créateur ,  et  dans  le  passage  où  il  l'enseigne,  il  y  a  un 
mot  qui  est  à  loi  seul  une  révélation  de  la  nature  humaine,  blessée 
par  le  péché  originel. 

«  Mon  âme  est  triste  et  désolée  ;  du  soir  au  matin  je  repasse  dans 
»  ma  pensée  les  vertus  de  mes  ancêtres,  et  le  sommeil  (dit  loin  de 
»  ma  paupière.  Je  sens  en  moi  deux  hommes  '.  Si  le  sage  boit  du 
»  vin,  il  le  fail  avec  modération ,  sans  jamais  oublier  les  lois  de  la 
»  tempérance.  Mais  les  insensés  n'observent  point  ces  régies  :  ils  se 
»  gergent  de  vin,  et  se  plongent  de  plus  en  plus  dans  TivreBse  et  la 
»  débauche.  Chacun  porte  en  soi  limage  et  la  ressemblance  du  ciel; 
»  songeons  à  la  respecter.  Il  est  difficile  de  recouvrer  la  grâce  du 
»  ciel  une  fois  qu'on  Ta  perdue  *.  » 

L'amour  de  Dieu  pour  les  hommes  est  un  dogme  qui  fait  égale- 
ment partie  de  la  théodicée  chinoise. 

«  Le  ciel  a  pour  le  peuple  l'amour  d'un  père  et  d'une  mère.  Il  est 
»  le  maître  du  monde  3.  » 

L'efllcacité  de  la  prière  pour  obtenir  de  la  divinité  des  biens  que 
l'on  désire,  y  est  enseignée. 

«  Prince,  hâtez-vous  d'aimer  la  vertu;  c'est  en  la  pratiquant  que 
»  vous  devez  prier  le  ciel  de  conserver  pour  toujours  votre  dy- 
»  nastie  4-  » 

Réunissez  maintenant  les  idées  dont  nous  venons  de  parcourir  la 
série,  et  dites  si  elles  ne  s'appliquent  pas  avec  bonheur  au  Dieu  de  la 
Bible,  si  elles  ne  paraissent  pas  comme  une  réminiscence  lointaine 
de  la  religion  primitive.  On  a  voulu  présenter  les  Chinois  comme 
un  peuple  athée.  Il  se  peut  qu'aujourd'hui  la  corruption  et  l'igno- 
rance aient  profondément  altéré  on  même  effacé  l'idée  d^  Dieu  do 
leur  intelligence  et  de  leur  cœur.  Cela  est  possible  partout  où  il  y  a 
des  hommes.  Ce  lugubre  phénomène  ne  s'est-il  jamais  rencontré 
parmi  nous?  Mais  si  l'on  veut  embrasser  dans  cette  accusation  les 
Chinois  primitifs  et  sous- en  tendre  que  les  Livres  sacrés  de  la  Chine 
sont  eux-mêmes  Àû\èesy  ou  du  moins  que  l'athéisme  peut  aisément 
s'en  déduire,  je  ne  vois  nullement,  Je  l'avoue,  sur  quelle  base  une 
pareille  prétention  pourrait  être  établie.  K'ontils  pas  pu  faire  à  l'é- 

i  Et  duos  homines  apad  me  cotfto. 
2  Le  CTii'kîng,  2-  part.,  ch.  5,  ode  ?,  p.  10C . 
*  Le  Ch*u-kingt  \*  part.,  th.  iv.  #.,  p.  9?. 
4  La  C&oa-Kiru*,  A*  part.,  ch»  wi,  i6.f  p.  105. 
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gard  de  Dieu,  ce  qu'ils  oot  fait  par  rapport  à  la  morale  ?  Théorique- 
ment, leur  morale  est  très-belle;  pratiquement,  ils  n'ont  point  de 
moeurs;  de  même  quoiqu'ils  aient  conservé  dans  leur  dogme  une  no- 
tion de  Dieu  assez  exacte,  n'ont-ils  pas  pu  la  bannir  de  leur  pensée 
et  de  leurs  actions?  Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  la  no- 
tion de  Dieu  esquissée  par  les  Kings,  préscr.t",  avant  tout,  l'Etre  su- 
prême comme  le  principe  et  le  vengeur  de  la  morale  \  c'est  Dieu 
dans  ses  rapports  avec  l'homme  et  le  monde,  plutôt  que  Dieu  en  lui- 
même;  rien  de  métaphysique ,  rien  sur  l'essence  divine,  et  voilà 
pourquoi  surtout  il  y  a  un  abîme  entre  la  théologie  hébraïque  et  la 
théologie  chinoise.  Moïse  sonde  les  profondeurs  de  la  divinité  et  en 
fait>illir  cet  éclat  de  lumière  :  DIEU  EST  CELUI  QUI  EST,  Les 
anciens  Çl)iqois  pe  portent  pas  si  haut  leur  tremblant  regard. 
L'Àroe  encore  toute  saisie  de  la  terreur  primitive,  ils  n'osent  con- 
templer *  çe.gçl  de  brome  »  où  le  Seigneur  offensé  s'est  retiré  loin 
des  regards  de  l'homme;  ils  ont  appris,  ils  ont  vu  qu'il  a  l'autorité  et 
la^uiss^n^ijjls^rôtçntàcette  grande  idée  de  la  souveraineté  c(e 
Dieç,  et  ils  Je  reconnaissent  comme  «  \% Empereur  du  ciel  et  de  la 
«  terre*  »        . 

Ainsi,  lors  jnônje  que  les  Kings  n'auraient  pas  enseigné  d'erreurs 
théplogiquea,  la  notion  de  Dieu  qu'ils  expriment  serait  encore  dé- 
fectueuse ,  et  ne  pourrait  soutenir  sérieusement  le  parallèle  avec 
celle  de  Mofee-  Le  dieu  «tes  &i$g$  u'a  qu'une  individualité  vague.et 
pâleâ-i}  n'^pas  même  un  nom  qui  précise  sa  nature.  Que  devient-il  . 
en.facedeiipjigijrc  de  Jehovab,  si  caractérisée,  si  imposante,  si 
complète, #i  divine?  Dp,plus,  Içs  Kings,  appliquant  parfois  à  Dieu  le 
noço  d'un  objet  nwt^rjçlçt  visible,  ont  donné  occa?«un  de  confondre 
les  deux. êtres,  Dieu  et  le  Ciel,  et  d'attribuer  à  la  créature  les  pro- 
priétés et  la  puissance  incommunicables  du  Créateur. 

La  notion  du  dieu  des  Kings  est  donc  défectueuse /mais  du  moins, 
est-elle  pure  de  toute  erreur  ? 

Si  les  peuples ,  qui  adoraient  primitivement  la  divinité  sous  un 
nom  dépouillé  de  toute  image  et  désignant  par  lui-même  l'essence 
incréée,  ont  cependant  été  séduits  [ar  la  beauté  do  ciel  et  de  ses 
astres,  au  point  d'adurer  l'œuvre  au  lieu  de  l'ouvrier,  la  notion  chi- 
noise, qui  appliquait  trè^-fréquemment  à  Dieu  le  c-ro  du  Ciel,  ne 
devait-elle  pas  se  trouver  comme  nécessairement  am  x.ée  à  confon- 
dre le  ciel  immatériel  avec  le  Ciel  visible,  et  à  noy^r  Je  souverain 
Seigneur  dans  la  splendeur  du  firmament?  La  tenhlka  eût  été  trop 
vive,  lors  même  que  les  Kings  n'auraient  point  eu  d'ei  dignement  à 
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cet  égard  ;  mais  la  confusion  des  deux  ciels  subsiste  même  dans  le 
Chou-king,  cet  «  écho  de  la  voix  de  bien.  » 

Voici  le  début  de  ce  livre  : 

«  Yao  ordonna  à  ses  ministres  de  respecter  le  Ciel  suprême,  de 
»  suivre  exactement  et  avec  attention  les  règles  pour  la  supputation 
*  de  tous  les  mouvements  des  astres,  du  soleil  et  de  la  lune ,  et  de 
»  faire  connaître  au  peuple  les  temps  et  les  saisons  par  la  rédaction 
»  du  calendrier  \  * 

J'admets  que,  même  dans  cet  endroit,  il  faille  entendre  le  Souve- 
rain être  par  l'expression  du  Ciel  suprême  ;  j'admets  encore,  si  Fon 
veut,  mais  par  hypothèse,  que  les  Chinois  ne  s'y  sont  jamais  trom- 
pés; mais  je  demande  si  la  méprise  n'était  pas  facile;  n'était  pas 
naturelle,  et  si  le  peuple,  qui  étudiait  ces  textes1,  ne  devait  pas 
tout  d'abord  élever  ses  regards  vers  ces  plaines  d Vzur  parsethéear 
d'Iles  de  lumière,  symbole  de  la  beàdté  et  de Tînfînï ,  et  saluer  ces 
globes  étincelants,  ce  vaste  ciel,  comme  lé  *  père  e^  la  mère  de  tou* 
-  tes  choses  \  »     '*         '        '**  :'*     '""  "       :-"*"J    *    -    ■-■•■■ 

Sans  doute  il  est  question  d'bbsemtlott^astrbùdtoiqaî»  dans  e© 
passage,  mais  n'y  a-t-il  pas  autre  chose  encore?  Comment  éxpliqerer 
par  des  observations  astronomiques  le  paragraphe  suivant  : 

«  Il  fût  particulièrement  prescrit  à  ffà-lchong  d'aller  dans  la  vallée 
»  obscure  de  TOcëident  pour  suivre  et  ôbsèVvfcr,  AVEC  RESPECT, 
»  le  coucher  du  soleil y.  i  *\  ,,(  <:*  ""'  J,K^  '    l  *"  '       -    ^.. 

Cette 'expression,  qdisë'trotiVef^usiôù^sfôfe  répétée  dans  le  Chèii» 
Kingt  ne  peut  être1  considérée  comtrie  insignifiante.  le  laconisme 
propre  à  ce  livrent  la  répétition  elle-même  &*  opposent  ;  iilhiit 
donc  reconnaître  que,  poulies  Chinois,  même  dès  l'époque  de  là 
rédaction  du  Chou-king ,  lés  astres  étaient  déjà  un  t*jet  de  t&rièw 
tion  *  et  avaient  une  sorte  de  culte  j  sans  cela,  coiimient  àuraièûMls 

i  Le  P.  GâubU,,  Cfu>urkw%i  cja.  i,  ib.K  p.  46, 47. 

2 P.  84. —  11  est  à  remarquer  que  le  Chou  king,  qui  parle  certainement  d'un  Ciel 
intelligent  et  providentiel,  a  cependant  en  vue  le  ciel  dont  il  est  questien  4anr 
\*r-king%  or,  ce  ciel,  dans  l'ancien  texte  du  T-kVhçy  èVtreptéseiité  par  trois  lignes 
convexes  superposées,  à  peu  près,  comme  dans  les Wéroglyphej  égyptiens  désignant 
ainsi  te  ciel;  F.  Paulhier,  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  art.  Chinois. 

3  Le  P.  GaubiL  le  part. ,  en.  i,  n.  6 ,  iâ.9  p.  47.  Les  mots  avec  respect  et 
vénération  se  trouvent  répétés  5  ou  6  fois  dans  ce  chapitre  dans  la  traduction  du 
P.  Gaubil,  mais  M.  Pauthier  a  cru  devoir  les  remplacer  par  avec  atten'ion  et  exac- 
titude ;  cependant  il  a  laissé  subsister  Je  texte  que  je  cite. 

4  Le  texte  porte  le  caractère  7n  *p=t  (n«  2146  dict.)  ntpc  ter,  respectueux, 
crainte  respectueuse* 
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appliqué  au  soleil  des  expressions  dont  la  signification  la  plus  usitée 
et  primitive  est  d'après  d'habiles  sinolognes  :  «  Adorer,  honorer 
»  comme  une  divinité,  vénérer  du  fond  du  cœur  '.  * 

Le  môme  livre  mentionne  un  fait  qui  vient  admirablement  à 
l'appui  de  cette  interprétation.  Il  représente  «  les  officiers  et  le 
»  peuple  courant  avec  précipitation,  »  parce  qu'une  éclipse  est 
arrivée  sans  que  le  tribunal  des  choses  célestes  l'eût  fait  con- 
naître d'avance;  l'effroi  les  saisit  quand  le  soleil  commence  à 
s'obscurcir  ». 

D'où  venaient  cette  préoccupation  et  cet  effroi  ?  Ce  n'était  pas 
du  phénomène  en  lui-même  :  une  éclipse  n'est  pas  une  chose 
effrayante  pour  un  peuple  déjà  initié  à  l'astronomie.  Mais  c'était 
que  cette  éclipse  n'avait  pas  été  annoncée  d'avance  ;  en  d'autres 
termes,  ce  voile  jeté  sur  le  front  radieux  du  soleil,  contre  toute 
attente,  indiquait  le  mécontentement  de  cet  astre,  d'après  un 
peuple  qui  lui  reconnaissait  probablement  quelques  prérogatives 
divines,  au  moins  celle  d'exprimer  la  volonté  du  Ciel. 

Aujourd'hui  que  le  culte  des  astres  est  aboli  dans  la  Chine,  on 
trouve  encore,  dans  les  habitudes  du  peuple,  certains  faits  qui  ne 
peuvent  être  expliqués  qu'en  admettant  l'influence  extraordinaire 
qu'il  dut  y  exercer  autrefois. 

A  chaque  éclipse  de  soleil,  les  Chinois  ne  manquent  jamais,  au 
rapport  d'un  missionnaire  français,  de  saisir  des  tambours  et  des 
cymbales,  sur  lesquels  ils  frappent  à  coups  redoublés,  convaincus 
qu'il  y  a  dans  le  ciel  un  monstre  allé  d'une  taille  gigantesque , 
ennemi  implacable  du  soleil  et  de  la  lune  qu'il  veut  dévorer.  Et  tout 
ce  bruit  n'est  que  pour  le  forcer  à  lâcher  prise. 

Lorsque  les  Européens  ont  eu  rectifié  les  idées  chinoises  sur  ce- 
point,  cette  cutume  n'a  pas  encore  été  abolie.  Tandis  que  les 
officiers  qui  président  à  l'astronomie  sont  à  l'observatoire  pour  dé- 
terminer la  durée  et  les  caractères  du  phénomène,  les  principaux 
mandarins,  prosternés  dans  une  salle  du  palais  impérial,  semblent 
témoigner  au  soleil  qu'ils  prennent  part  à  la  position  critique  dans 
laquelle  il  se  trouve  et  conjurer  le  dragon  de  ne  pas  priver  lemonde 
d'un  astre  qui  lui  est  si  nécessaire \ 

1  Voir  dans  le  JVoaveau  journal  asiatique,  t.  ti,  p.  408  :  Mémoire  sur  tétai  pc~ 
lllique  et  religieux  de  la  Chine  t  2300  ans  avant  notre  ère,  selon  le  Chou-king* 
par  M.  H.  Kurts. 

*  Le  P.  Gaubil,  Chou-Mn»,  2«  partie,  ch.  iv,  p.  68. 

5  Le  P.  Lecomte,  Nouveaux  mémoires  sur  C état  présent  delà  Chine,  2  vôî.  in-1?. 
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Le  CM-king  parle  aussi  du  Ciel  d'une  manière  qoè  peut  dire  en- 
tendue do  ciel  matériel  : 

«  La  lot  do  Ciel  poursuit  sou  cours  sans  interruption  et  sans  fin 
»  d'une  manière  mystérieuse  et  cachée1.  » 

On  devrait  donc  avoir  des  doutes  assez  sérieux  sur  la  tbéodicée 
des  Kmgs,  lors  même  que  les  commentaires  ne  nous  auraient  pas 
donné  tous  les  éclaircissements  désirables. 

Mm  des  rédacteurs  du  Traité  des  esprits  et  des  merveilles  s'appuie 
sur  toCfctu-ti*?  pour  établir  le  culte  des  astres.  Puis  il  ette  l'Em- 
pereur »  qui,  le  premier,  sacrifia  au  soleil  levant.  On  connaît  égale- 
ment le  nom  du  prince 3  qui  éleva  des  tertres  et  des  collines  aux 
frontières  méridionales  de  son  empire  peur  y  sacrifier  au  Chang-ti , 
au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles  fixes^t  aux  planètes  *• 

Il  exist&aussi  des  passages  dans  le  livre  des  Rites  où  il  est  dit  que 

•  aux  lunes  du  printemps  et  de  l'hiver ,  les  empereurs  invoquaient 
»  les  excellences  du  ciel,  pour  qu  elles  leur  accordassent  de  bonnes 
»  années  '.  »  Le  commentateur  a  soin  de  faire  remarquer  que  les 
excellences  du  ciel  sont  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles. 

Un  ardent  admirateur  de  la  littérature  sacrée  de  la  Chine,  M.  Pau- 
thier 0 ,  avoue  lui-même  que  les  Chinois  ont  reconnu  au  Ciel  malé- 
rnl  les  attributs  de  l'Etre-Suprême. 

»  Le  peuple  de  l'Empire  chinois  a  la  faiblesse  de  croire  que  le  Ciel 
»  qu'il  voit  sur  sa  tôle  n'est  pas  insensible  aux  actes  qui  se  passent 
»  sur  la  terre,  et  qu'il  manifeste  sa  colère  ou  ses  menaces  contre  les 
»  mauvaises  actions  des  hommes,  et  surtout  contre  les  mauvais  gou- 
-  vernements,  par  des  signes  célestes ,  des  météores,  des  perturba- 
»  lions  menaçantes,  comme  le  sont,  à  ses  yeux,  les  éclipses  de  soleil 

•  et  de  lune'.  » 

Cette  extension  idolàtnque  des  propriétés  divines  occasionnée 
peut-être  pat  l'emploi  du  mot  Ciel  était  donc  autorisée  par  les  livres 
sacrés. 

Ce  n'était  pas  la  seule.  Il  est  certain  que  la  Chine  a  suivi  i  dans 

1  Le  P.  Noël,  Phi.  sin„  p.  20,  etc. ,  extrait  du  ChiJUng,  p.  194. 
*  Yao-ti-chin-noiiDg,  prédécesseur  de  Hoang-ti. 

3  Ti-ko-kao-sin-chi. 

4  Voir,  Nouveau  journal  asiatique,  \i,  438-139. 

5  Liki,  chap.  Youc-ling. 

6  La  Chine,  passim.  —  Les  livres  sacres  de  COrient,  Introduction» 

7  M.  Pamhier,  La  Chine,  59. 
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l'histoire  de  la  religion  et  de  son  culte,  la  même  progression  des- 
cendante que  tous  les  autres  peuples.  D'abord ,  le  culte  exclusif  de 
Dieu,  puis  celui  des  génies,  ensuite  celui  des  astres,  enfin  celui  des 
éléments. 

Le  culte  des  esprits  est,  en  effet,  très-ancien  à  la  Chine.  C'est 
un  des  dogmes  les  plus  formels  du  livre  des  Annales  et  du  livre  des 
Vers. 

•  Le  roi  Cheou  ne  pense  point  à  réformer  sa  conduite  :  tranquille 
»  sur  son  État,  il  ne  rend  plus  ses  devoirs  ni  au  souverain  Seigneur 
>•  ni  aux  Esprits  \  » 

Et  ailleurs:  «  Les  esprits  ne  regardent  pas  toujours  de  bon  œil 
»  les  cérémonies  qu'on  leur  fait,  et  ils  ne  sont  favorables  qu'à  ceux 
*  qui  les  font  avec  un  cœur  droit  et  sincère  ••  » 

*  O  vous,  esprits,  sojez-moi  propices,  et  qu'il  ne  mfarrive  rien, 
h  dans  ce  que  je  vais  exécuter  pour  des  milliers  dépopulations,  qui 
»  puisse  vous  déplaire  et  vous  couvrir  de  honte  \  » 

On  confondit  ensuite  le  génie  avec  l'élément  auquel  il  présidait , 
et  alors  commença  le  culte  de  la  nature  : 

«  Chun  fit  le  sacrifice  au  souverain  suprême  du  ciel  et  les  cérc- 
»  monies  usitées  envers  les  six  esprits,  ainsi  que  celles  usitées  pour 
»  les  montagnes,  les  fleuves  et  les  esprits  en  général 4.  » 

A  chaque  instant  le  livre  des  Annales  revient  sur  ces  sacrifices 
aux  montagnes,  aux  fleuves  et  aux  rivières  5.  On  en  fait  môme  à  la 
terre  en  général. 

«  Le  roi  de  Change  laissé  dépérir  les  lieux  où  se  font  les  sacrifices 
»  au  ciel  et  à  la  terre  6.  » 

N'oublions  pas  que  le  même  livre  nous  a  enseigné  que  ■  le  ciel 
»  et  la  terre  sont  le  père  et  la  mère  de  toutes  choses  *.  » 

Il  est  donc  probable  que  c'est  la  terre  qui  est  désignée  par  le  texte 
suivant  du  Chou-king  : 


*  Le  P.Gaubil,  Chou-kmg,  4«  part.,  1,  i£.,  p.  84. 
2  Id.,  ibid.,  3«  part.j  c,  5,  p.  74. 

a  Id.,  ibid.,  4«  part.,  c  3,  p.  87. 
4  Id.,  ibid.,  1-  part.,  c.  2.  p.  49. 

*  Id.,  ibid.,  2*  part.,  1;  4«  part,  5. 
6  y.f  ibid.,  4  part.,  l,p.S4.  . 
7Jd.,  ibid.,  4*  prt.,  Ï,d.  84. 
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«  7'ai  osé  me  servir  d'un  bœuf  noir  dans  le  sacrifice*  j'ai  osé  aver- 
ti tir  l'auguste  Ciel  et  la  divine  souveraine  '.  » 

Maintenant  vous  ne  vous  étonnerez  plus  qu'un  empereur  ait  pu 
dire: 

«  Tous  les  jours  je  tremble  et  je  m'observe.  J'ai  succédé  aux  droits 
»  de  mon  illustre  père:  je  fais,  à  l'honneur  du  souverain  Seigneur, 
*  la  cérémonie  Loui;  k  l'honneur  de  la  terre,  la  cérémonie  Y  %  et  je 
»  me  mets  à  votre  tête  pour  appliquer  les  châtiments  décrétés  par  le 
»  ciel  ".  » 

A  quoi  bon  multiplier  maintenant  les  citations  ?  N'est-il  pas  assez 
évident  que  si  les  Chinois  ne  sont  pas  tombés  dans  des  erreurs  aussi 
monstrueuses  que  les  peuples  de  l'Iode,  il  faut  moins  l'attribuer  à 
leurs  livres  qu'à  leur  caractère?  Et  Ton  conçoit  ces  plaintes  d'un 
vieillard,  dans  le  Chi-King ,  sur  l'oubli  des  doctrines  primitives  et 
la  difficulté  de  les  foire  refleurir... 

«  O  ciel  auguste  !  ciel  pénétrant!  que  de  maux  sont  venus  fondre 
»  sur  nous?  Quand  je  vous  voyais,  ô  mes  enfants,  hésiter  entre  le  vice 
»  et  la  vertu,  l'angoisse  remplissait  mon  Ame.  Que  n>i-je  pas  fait  pour 
»  vous  instruire  et  vous  communiquer  la  lumière  !  Mais  vous  avez 
»  dédaigné  de  m'entendre.  Mes  enseignements  n'étaient  rien  à  vos 
»  yeux,  et  vous  n'y  cherchiez  qu'un  objet  de  distraction  frivole  et 
»  puérile.  Cependant  vous  n'accuserez  point  mon  expérience  ni  ma 
»  connaissance  de  la  vie.  Je  m'incline  vers  la  tombe  :  je  vais  attein- 
t  dre  mon  quatre-vingt-dixième  hiver. 

*  Oui,  mes  enfants!  je  vous  ai  enseigné  r  Ancien  ne  Doctrine.  Si 
»  vous  retenez  mes  paroles,  et  que  vous  suiviez  mes  instructions , 
»  vous  pourrez  éviter  de  grands  malheurs.  Mais  voici  que  le  Ciel 
»  appesantit  sa  main  sur  nous  '•  » 

Vainement  on  tenterait  d'expliquer  ou  de  justifier,  avec  Khoung 
fou-lieu,  ces  traces  d'idées  idolâtriques  qui  obscurcissent  la  notion 
du  souverain  Seigneur ,  en  disant  que  ce  sont  des  emblèmes ,  des 
symboles;  que  l'on  s'adresse  à  la  nature  afin  que  la  nature  trans- 
mette l'hommage  à  son  auteur!  Aucun  peuple  n'a  une  puissance 
d'abstraction  assez  énergique  pour  ne  pas  confondre  ces  deux  choses. 
C'était  déposer  un  germe  fatal  qui  devait  nécessairement,  produire 

1  Le  P.  Gaobil,  Chou-Uing,  3*  partie,  c.  3  #.,  p.  71. 

*  Le  mot  Loui  exprimait  le  sacrifice  particulier  an  ciel,  et  le  mol  Y,  le  sacrifice 
particulier  k  la  terre. 

*  Le  P.  Gaubtl,  Chou-king,  4«  partie,  cl,  p.  85. 

*  Chi-king,  Z*  part.,  ch.  m,  ode  2,  p.  Î73-1Î4. 
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le  Panthéisme.  Le  devoir  des  théologiens  de  l'antiquité  était  d'.op- 
poser  une  digue  infranchissable  à  ce  penchant  malheureux  de 
l'homme  à  croire  à  la  divinité  de  toute  chose ,  et  non  pas  de  céder 
à  de  coupables  exigences.  Une  seule  main  fut  assez  forte,  dans  toute 
Tantiquité ,  pour  tracer  la  distinction  de  la  divinité  et  du  monde. 
Mais  que  les  philosophes  n'en  aient  point  de  honte,  cette  main 
était  la  main  de  Dieu. 

I/abbé  Charles-Marin  André. 


€co*mû*  fttctoU, 
ETUDE 


LES  DÉFENSEURS  DE  LA  PROPRIÉTÉ. 

M.  TROPLONG. 


Erreur  de  la  philosophie  ,  de  l'histoire  et  de  la  politique  sur  la  propriété.  —  Le. 
eowriunfamt  préeifé  pw  Platon.  — *  Le  communisme  est  ta  négation  du  christii- 
Aipip.  r-rMéttorit  d*BL  Ttopt— gpaair  défendre  la  propriété.  —  Preuves  de 
raisonnement.  —  Preures  historiques,  —  La  propriété  a  son  vrai  fondement  dan* 
la  tolonté  etia  lot  dé  Dieu.  ' 

L 

«  Nous  l'avouerons,  en  lisant  ces  livres  (ceux  des  défenseurs  de. 
n  la  propriété),  notre  premier  sentiment  est  celui  de  ,1'AtfimJûi- 
»  don,  "Académiciens,  anciens  ministres,  jurisconsultes,  savants,, 
)>  leurs  auteurs  ont  donc  été  obligés  de  quitter  leurs  hautes  études. 
»  pour  venir  démontrer  à  la  France  du  19"  siècle  qu'il  n'est  pas. 
«absolument  licite  de  s'emparer  du  bien  d'autrui,  et  qu'il  y  a 
»  quelque  chose  de  légitime  dans  la  vieille  notion  du  tien  et  du. 
»  mien.  La  clarté  même  de  leur  démonstration  fait  notre  honte.. 
»  Dans  les  siècles  d'ignorance»  tout,  cela  était  à  peine  contesté  par 
»  les  voleurs  ;  en  notre  siècle  de  lumières,  cela,  est  contesté  par 
»  les  philosophes.  Et  si  nous  avons  des  corps  savants.,  des  académi- 
«  tiens,  des  hommes  distingués,  des  esprits  supérieurs,  c'est  uni- 
»  quement  pour  en  faire  des  gendarmes  intellectuels ,  et  pour 
»  nous  préserver,- Dieu  aidant  et  la  philosophie,  du  brigandage1.  * 

Ces  paroles  de  Tun  des  écrivains  les  plus  profonds*  et  les  plus 

i  M.  de  Champaguy,  XJm  de  la  tefyion,  û°  4699. 


mm 

écàtàfé*  «ur.ctUe  «tatèta,  da  Jlral0tririe:tfAMfe*B'rf»  fiton, 
c?*st*à'dînedeJ*nn  des  toMneanfii  «nantât  le  aietx  da  «aitté 
païenne  et  la  société  chrétir— B4  Kpiliwt  AiaahrgiUa  tattuti- 
ment  que  l'oa  éprouve  en  réSéebiflaaatttir  ce  qni:86t>paa»9flrm) 
nous.  Quoi  !  mas  eneomaaaai  ittipaÉntupe  taudisiqu'ua  prjHi 
donne  le  fouet  A  Teuton  tgu'iltt  i|»ii  vulamt  ansnfrnta,  paoàmi 
•que  reniant  trouve  fort  jnsta,  .parie*  iju'il  intôJtaLiBB»  qtf Huait 
:  coupable,  il  bufcque  kfl  esprits  taarpiusJéuHneiitodœer^ 
l'arène  pear lutter,  au ;m du  vrai,  contre 4a «négation ihi yrie- 
ripe  de  la  propriété;  il  JatttqafeUAeatitareiteflai^ 
demande  ivet ux  de  tes  nttmbNBMpM  kf  respect  <et  ftsMme  pu- 
-bUqueanfteurent  Je  pftai,  de  ;  combattue  f»ur  cette  vieille  nation 
du  tioa  et  jda  mien;  il  statique  tdasitommes,  40*  tiEnrepe 
a  vus  à  la  télé  de  S4^HoiMlk«  «Btuat  (kiteir  gîfccaioopeir  *e- 
drasser  lasirêtettea  jéidleaaaed*  qnal|ttes#fcaeaepto.  Dui,  aous 
en  aandaesJà,  et  il  ***  taftemps  que  uuus<*»4*0Hune*tt  ?:ftaep 
longtemps  *m«  traité  trac  ge«r«HBfcpnrtaaee  at  les  dantiinui  qui 
aaœoaeot  aux  tenctasnafs  q«e;V*n  «anebet  waj— nT hui  «tors 


U  jour  du  >centeat.tfeaMMajedhii  te  j^iatationsytalnqiimid 
leslxinm^  de^bonne^rionto^ 

jaener  iaJecâél&ea  daagec,toMrte»4*md)>dtmti ■  aiont«faiaiH*mmn  ; 
far  torseuMkd.de  k  prise  eEammnilstSQni  teemuafcètes* 

lleefc0iallNMretNeflM0t(nop*mt  que  tapAttoqpAû  nk  funtpeu 
centribuétèiameiier  lesAéaèbiws  «qui  non*  «»  vômanmiU  LftiaNarf 
,e  des  reproches  oon.raeîaa  fondés  Ame  faire,  «traeas  ns^anon* 
pas  justes  pour  la  politique  ai  noua  ne  lui  aecendia*$paa  aehaane 
.part  date  eette  grade  raine  des  notions  les  plas  flémcptaires 
aussi*  pwuoe  juste  jostioe,  la  pkiloeophie,  ïéùatowe  et  la  pcèi 
tique  viennent-elles  défcudflft,  et^avec  sua  moins  doufenee  que 
d'aeeord,  ce  que,  dauad'^ulras  temps,  peu  ttcNgnés  mon,  «Mes 
ont  compromis. 

Noua  ne  prétendons  pas  (tonner  ici  une  réfutatia  des  doc- 
tr  m  es  socialistes,  ni  Même  1rs  teqposer  :  aûtretast  est  de  fdnoei 
sou*  tes  yeux  des  tocteumutt>exaaaen'C«aaeiei^âauK  idée  couvre 
nouvelles  des  défenseurs 4eAa  propriété.  Ce  que  nous  essayons  ic- 
a  déjà  été  fait  dans  une  autre  fl**m  par  M.  de  Qmaapagnry,  «l*^ 
lequel  nous  sommes  heure**  de  venir,  car  naus  >proiterons  de* 
lumières  que  sa  haute  raison  et  son  talent  si  juste  d'appréciation 
ont  déjà  jeté  sur  cette  élude. 


?> 
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Loi  doctrines  communistes  et  socialistes  sont  bien  anciennes. 
Elles  se  sont  fait  jour  sons  bien  des  formes,  elles  ont  été  repro- 
duites à  bien  des  époques  différentes. 

Qu'est-ce  que  le  socialisa*  dans  son  essence  philosophique 
sinon  le  dernier  terme  du  sensualisme.  Le  communisme,  n'est-ce 
pas  la  doctrine  de  la  jouissance  amenée  à  sa  forme  politique  et 
sociale  la  plus  étendue?  n'est-ce  pas  l'homme  dégagé  de  tout  lien 
moral,  livré  à  ses  instincts,  convié  au  plus  grand  développement 
possible  de  ses  passions,  roi  et  dieu  dans  son  isolement,  n'ayant 
plus  aucun  compte  à  rendre  du  passé,  à  tenir  de  l'avenir,  n'ayant 
à  se  préoccuper  ni  de  la  famille  ni  de  la  société,  vivant  pour  lui 
dans  un  milieu  fournissant  toutes  les  jouissances  auxquelles  il 
peut  prétendre,  en  vertu  des  besoins  dont  son  organisation  est 
pourvue.  Le  socialisme  promet-il  autre  chose  ? 

Il  y  a  longtemps  que  Platon  a  prêché  la  communauté  des  biens 
aidsi  que  la  communauté  des  femmes  et  dos  enfants,  c'est-à-dire 
la  destruction  de  la  famille,  du  mariage  et  de  la  propriété.  Seule- 
ment, ce  grand  philosophe  avait  vu  d'un  seul  coup-d'œil  toute  la 
portée  de  son  principe  et  il  avait  eu  la  franchise  de  la  proclamer. 
Qu'on  ne  B'y  trompe  pas,  ces  trois  choses]:  le  mariage,  la  famille  et  la 
propriétésont  tellement  corrélatives  que  dèsque  Ton  nie  l'une,  on  est 
amené  à  nier  les  deux  autres,  que  dès  que  l'on  entraîne  une  de 
ces  institutions  en  dehors  de  ses  lois  propres ,  on  imprime  aux 
deux  autres  une  modification  importante  -,  c'est  que  le  mariage  a 
pour  fin  la  famille,  et  que  la  famille  suppose  la  propriété.  Ces  vé- 
rités sont  devenues  triviales  à  force  d'être  répétées,  et  cependant 
elles  ne  sont  jamais  trop  redites,  jamais  trop  rétablies. 

Chez  les  peuples  primitifs,  la  propriété  est  nomade  comme  la  fa- 
mille ;  elle  se  groupe  autour  des  tentes  que  celle-ci  habite;  elle  se 
divisera  avec  elle;  n'est-elle  pas  spécialement  mobilière?  Là  aussi, 
le  mariage  a  un  cachet  tout  particulier,  l'esclave  conçoit  a  la  place  de 
la  maîtresse l  ;  rien  n'est  fixe  absolument  encore,  et  cependant,  il  y 
a  assez  d'ordre  pour  que  la  famille  se  perpétue.  En  Orient ,  où  la 
propriété  se  confond  dans  le  despotisme  du  Souverain,  comme  la  fa- 
mille dans  le  despotisme  du  Père,  comment  reconnaître  le  mariage 
dans  cette  polygamie,  où  l'on  n'aperçoit  que  le  despotisme  de 
1  homme,  sur  ce  troupeau  d'êtres  dégradés  par  l'esclavage,  achetés 
à  un  bazar,  renfermés  dans  un  harem.  Ce  n'est  qu'à  l'ombre  de  la 

1  Voir  Wallon,  Histoire  de  CEsclavagc^  t.  pr 


M,    XftOPLOSG.  4$9 

croix  que  la  propriété  preod  son  vrai  caractère,  comme  la  famille  sa 
fixité,  comme  la  mariage  sa  dignité. 

Aussi,  le  communisme  est-il  la  négation  la  plus  absolue  du  Chris- 
tianisme, la  négation  la  plus  essentielle.  Qu'est-ce  que  le  Christia- 
nisme, sinon  la  doctrine  de  l'expiation  ?  Qu'est-ce  que  le  commu- 
nisme et  le  socialisme ,  sinon  la  réhabilitation  de  la  chair  ? 
antagonisme  profond ,  radical  et  déjà  suffisant,  antagonisme  qui, 
au  reste,  donne  la  raison  de  tous  les  autres.  Lé  Christianisme  dit  : 
Le  Ciel  est  la  patrie,  et  tous  y  ont  droit,  un  droit  égal,  et  tous  peu- 
vent suivre  le  chemin  qui  y  conduit  ;  le  communisme  déclare  que 
la  Terre  est  la  patrie,  el  que  tous  y  ont  un  droit  égal»  et  dès  lors  il 
fait  la  part.  Le  Christianisme  met  la  fin  de  l'homme  en  Dieu  ;  le 
communisme  met  la  fin  de  l'homme  en  l'homme,  et  quand  Dieu  la 
gêne,  il  le  nie.  Le  Christianisme  repose  en  entier  sur  Je  dévouement, 
sur  le  sacrifice  ;  le  comfaunisme  est  tout  çntier  dan?  la  jouissance, 
partant  il  repousse  et  le  dévouement  et  le  sacrifice ,  leCJvîsti*nisme 
a  toujours  en  vue  la  famille  et  la  société  ;  le  communisme  délrgit  la 
famille.  Le  Christianisme  brise  l'esclavage  ;  la  deçpjère.expres&iou 
du  communisme  est  un  esclavage  abrutissant. 

Et  c'est  alors  que  la  croix  brille  sur  nos  monumjçnti,  que  le  peu- 
ple se  presse  dans  les  basiliques,  pour  y.  honorer  le  martyr  de  la 
charité;  c'est  alors  que  le  dévouement  chrétien  se  traduit  parle 
sang  d'un  second  Décius;  c'est  alors  que  le  mot  Liberté  s'inscrit  sur 
les  drapeaux,  que  Ton  prétendrait  nous  rajneoer  au  régime  de 
Sparte,  ou  mieux  à  celui  de  l'Egypte  sous  ses  Pachas...! 

Comme  le  dit  si  bien  M.  de  Champagny  :  «  Quand  on  voit  â.qtyel- 
»  les  trivialités  évidentes,  à  quelles  vérités  niaises,  à,  quels  axiomes 
»  dignes  de  la  raison  d'un  enfant  de  quatre  ans,  sont  obligés  de  des- 
»  cendre  un  esprit  supérieur  comme  M.  Thiers,  un  sayant  acadé- 
»  micien  comme  M.  Passy ,  un  jurisconsulte  distingué  comme 
»  M.  Troplong,  on  commence  à  ne  plus  tant  croire  au  progrès.  • 

Les  faits  sont  là,  la  lutte  est  là.  peut-être  dem  iin  cette  lutte  sera- 
t-el)ela  guerre;  on  progresse  les  pieds  dans  le  sang,  et  la  dernière 
maladie  de  l'esprit  humain  est  justement  cette  aberration  du  sens 
moral  par  laquelle  le  mal  devient  le  bien. 

Comment  M.  Troplong  s'y  est-il  pris  ^our  rétablir  en  son  droit  la 
propriété?  Nous  commencerons  par  la  solution  de  cette  question 
l'examen  des  efforts  des  défenseurs  de  cette  institution  toute  divine* 
M.  Tioplont,'  a  d  s  dro  1s  acquis  de  longue  main  à  la  confl-mce 
publique.  La  France  a  applaudi  tout  erthru  au  choix  par    quel  il  a 
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«lèé^*lé'èTte^«éB  éignWfts  tes  ptafféBfmentes  tfeik  «agttfà- 
ture,  elle  a  vu  en  cet  appel  un  hommage  rendu  è  ao  «érrte-»pé- 
rieur  ni  u*0  protestation  énergique  centre  Jes-errems  périlleuse*  et 
tjMpables  dirigée»  contre  r'ordre  social. 

If. 

M.  Troplong  prend  la  {grande  question  de  la  propriété  à  son 
point  actuel;  il  se  metàjour  avacelta.  il  la  pose  devant  la  dé- 
maroctit,  devant  Je  Code  civil;  sa  discussion  est  tout  actuelle. 

«  La  propriété,  d'après  1*  Code  civil,  n'est  pas  mn  sjaHtme  ou  wpMtt- 
m  iioo.  Elle  est  le  droit  naturel  '  applique'  w  rapporta  .de  l'homme  uvâctta 
»  matière.  Or,  le  droit  naturel  est  un  point  fiae  dans  la  vérité  ;  on  ne  sVii 

•  écarte  ^u'ao*  dépens  de  la  justice  et  de  l' équité*.  » 

Le  droit  naturel ,  voilà  k  premier  point  de  départ  ;  «  les  sociétés  Hiéo- 
•»  trafiques,  despotiques,  aristocratiques,- t*«v*nl»  dans  l'intérêt  de  certaine- 

*  combinaisons  politiques,  manquer  au  droit  naturel  et  altérer  les*  eondv- 
»  tiens  essentielles  de  la  propriété;  mais  c'est  le  propre  et  Je  mérite  de 

*•»  sociétés  déttoertrtîques  de  ne  demandera  la  vérité  et  au  dtoit  naturel 
»  aucun  sacrifice  et  par  conséquent  de  respecter  le  principe  de  la  propriété. 

»».„  Sens  l'influence  démocratique  "qui  inspire  laitance  depuis  pfus  de 
•  «0  ans  v  le  domaine  de  là  proptiéfétë  s^est  dégagé  de  tout  élément  pôtt- 
•*  tfqoeet  de  toute  fcypelfcèse  de  convention.  La  propriété  de  l'homme  sur 
*•  tthottinea  été  frappée  d'anaMtéme;  l'égalité  des  terres  a  été  proclamée  avec 
'»  i'ëgd&té  des  citoyens;  k  liberté  du  travail  a  ouvert  a  tous,  les  portes  jadis 
»  privilégiées  de  la  propriété.  En  un  mot,  l'œuvre  de  la  loi  politique  a  fai: 
»  plaeeé ftavrttetboh naturel.  » 

M.Troplongne  s'en  lient  pas  là;  il  établit  les  rapports  intipfiesde  la 

liberté  et  de  V égalité  avec  la  propriété,  et  la  question  ainsi  dégagée 

'desentraves  de  la  position  actuelle,  il  entre,  avec  toute  l'autorilédesori 

expérience  scientifique,  de  son  haut  talent,  dans  la  discu*  sion*nwtae. 

La  théorie  des  droits  de  propriété,  vue  d'après  le  droit  naturel, 
est  très-simple  ;  elle  se  résout  par  le  fait  de  l'occupation  et  de  I» 
fécondation  par  le  travail.  *  Puisque  Dieu  a  condamné  l'homme  au 
•  travail  ne  lVt-il  pas  appelé  à  jouir  du  bénéfice  de  son  travail?..» 

L'appropriation  a  donc  sa  source  dans  v l'occupation  et  le  tra- 
vail, la  fécondation  de  la  ferre. 

i  Nous  devons  faire  observer  ici,  que  re  rtrott  naturel  est  un  principe  philosophi- 
que beaucoup  trop  vague  et  que  nous  sommes  loin  de  regarder  comme  un  préservatif 
canlre  le  communisme.  M.  de  Milly  étab  il  des  principes  bien  plus  solides  à  la  fin  de 
son  article.  A.  B. 
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«  La  propriété  n'est  pas  un  droit  d'un  instant  et  «ne  jouissance  précaire; 
»  elle  est  un  droit  absolu  de  l'homme  sur  la  matière..**  Respectable  le  pre— 
»  mïer  jour;  elle  Test  Te  second,  le  troisième,  le  quatrième  et  ainsi  de  suite.» 
»  ce  n'est  pas  la  loi,  ce  n'est  pas  un  contrat  social  qui  ont  créé  la  propriété^. 
»  elle  dérive  des  sources  lès  plîis  pures  du  droit  naturel;  elle  est  naturel*  à, 
»  l'homme  comme  la  liberté  et  l'activité'  de  ses  facultés.  Elle  est.  tellement 

•  inséparable  delà  nature  humaine,  qu'il  est  impossible  de  concevoir  l'homme. 

•  vivant  se  conservant  sans  ce  droit  consubstantiel.  Le  sauvage  le  connaît  et 
»  le  pratique  comme  l'homme  de  la  civilisation.  » 

Le  di=oU  do  propriété  étant'  établi ,.  il  resta  à  prouver  que*  ce  droit1 
est  tranemissible. 

Locsque  cedroit  est  exclusif,  qu'il  est  ahsotu,  U  est  aliénette 
puisque  lo>  propriétaire  «en  veut  jouirai!  peutdonaafténer  la.ahoeer 
appropriée,  La  place  que  Diogèoe  tétait  apprepriéer  au  solaiti 
eût-il  put  la>  vendre?  Safifif«ultdoatak.Qtidfàitle.pnapvîéiaîrado: 
aol?  une  chose  analogue  .-il  met  uae  perseaae  ?Va*pla*e».»ll  plaeei 
qu'il  occupait. 

Ou.  met  un  autre  4  sa»  place  ea  vasdank,  en-  échangeant,  e*. 
louant*  <à«plus  forte  râteau  en  dormant. 

Le  droit  dé  succéder  n'embarrasse  pas  nias  HT.  Troïong.  c  La  succession 
»  est  une  suite  naturelle  et  nécessaire  de  la  fixité  du  droit  de  propriété..  La 
»  fîknflfe'est  première  occupante,  elle  a  travaillé  avec  le  père,  avec  le  père 
»  elle  a  eu  sa  part  des  fatigues,  elle  est  en  quelque  sorte  associée  a  la  pro- 

•  poète*  qui  es* attachée  à  cèle,  a**»»*  pmrdêwseimm  at  des  liens  puis- 
»  5ust£r  j.vatofci'expressioa  dîun  ancien  jurisconsulte. 

•  TW4es,4a<wifices  fait»  pan  les  pères  paur  leurs  enfants  seraient  ineonv* 

•  pleu.sî4atseocessîoii^pateriieile  n'en  était  le  couronnement.  Quoi  l'enfaar 
»  kérile'das  démats  de  son  père,  de  ses  imperfections,  de  ses  msbdies-,  et 
»  il  ne  |>auisaitrhértter  des  avantages  de  sa  fortune?  Le  père,  qui  lui  traos- 
»  met  son  sang  et  les  traits  de  son  visage  ne  pourrait, pas  lui  transmettre  son 
»  bien  ?  » 

Le  testamenùeet  une  libéral  rté  du  testateur,  seulement  diflKré» 
après  son  décès;  il  est  l'œuvre  de  la  liberté. 

Ces  droits  primordiaux  étant  démontrés,  il  fàHàit  encore  répon- 
dre à  cette  objeetioiï:  \a  possession  est  seule  de  droit  nuturet.  L'air- 
s*rve*iorjrT  ^histoire,  le  droit  démentent  cette  assertion  :  On  ne  peut 
trouver^  qoetqueloin  que  Von  remonte,  des  hommes  sans-  trouver  des 
propriétaires;  le  chasseur  frappe  son  gibier  ets*en  nourrit.  La  pro— 
wpriété  est  ledroit,  la  possession  est  le  fait. 
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;  Il  restait  après  cela  encore  à  répondre  aux  prétendus  amis  de 
l'humanité,  qui ,  s'armant  de  l'Ecriture-Sainte  prétendent  tirer  le 
communisme  de  la  Bible  et  de  l'Evangile ,  et  font  une  machine  de 
guerre  de  la  fraternité  destinée  entre  leurs  mains  à  détruire  la  pro- 
priété. 

Il  n'était  pas  difGcilo  au  savant  jurisconsulte  de  réduire  au  silence 
ces  sectaires ,  et  il  aurait  peut-être  pu  le  faire  plus  complètement 
/encore,  car  les  conseils  de  l'Evangile  ne  sont  pas  des  prescriptions 
formelles;  le  Dieu  du  Sinaï  n'est  pas  le  législateur  du  communisme, 
et  celui  qui  a  défendu  jusqu'au  désir  du  bien  d'autrui  a  apparem- 
ment reconnu  le  tien  et  le  mien. 

En  quoi  consiste  la  fraternité  générale,  sinon  dans  le  respect  in- 
violable des  propriétés  et  des  libertés  des  hommes  quelconques , 
c'est-à-dire  dans  l'accomplissement  de  la  loi  générale  et  éternelle  de 
jottice.  Comment  la  fraternité  serait-elle  l'antagonisme  de  la  pro- 
priété. Dans  le  partage  entre  frères  rapporte- ton  à  la  masse  les  biens 
individuels?  Chacun  ne  garde-t-il  pas  le  fruit  et  le  prix  de  ses 
sueurs?  Quels  sont  les  biens  communs  dont  la  fraternité  spirituelle 
demande  le  partage  et  à  juste  titre?  Ce  sont  ces  biens  moraux,  qui 
*ont  dans  le  domaine  de  tous,  la  liberté,  la  justice,  l'égalité  des 
droits,  etc. ,  etc.  î 

M.  Troplong  couronne  sa  démonstration  par  ces  réflexions  que 
l'on  ne  peut  trop  répéter  tant  elles  sont  vraies  et  sages. 

«  Tout  systemeiieapotiatÎQfi  est  un  sytème  d'appauvrissement  général  pour 
9»  la  soclcté  et  porte  malheur  à  tout  le  monde»  Ce  n'est  pas  par  l'iniquité  et 
»  la  confiscation  que  la  société  est  appelée  à  guérir  la  plaie  du  paupérisme 
»  ou  à  en  calmer  les  frémissantes  passions.  Les  vengeauoes  de  Spartacus,  ni 
»  les  préjugés  de  la  barbarie»  ni  la  folie  de  l'égalité  absolue  ne  setot  pas  un 
»  beau  me  pour  l'indigence  et  une  préparation  à  son  émancipation.  » 

Celte  vérité,  le  savant  académicien  la  démontre  par  l'histoire 
dont  les  enseignements  ne  manquent  pas;  les  forcenés,  obéissant  à 
là  vois  de  Tyler  et  du  prêtre  John  Bail,  ne  tirèrent  pas  pins  de  pro- 
fit de  leurs  forfaits  que  les  pauvres  du  Languedoc,  faisant  main 
basse  sur  les  prêtres  et  sur  les  nobles;  les  chapeaux  blancs  de  Flan- 
dre, les  cicempi  de  Florence ,  les  compagnons  de  Rouen  et  autres, 
n'avancèrent  pas  plus  les  affaires  de  la  démocratie  que  les  scènes 
de  carnage,  se  produisant  en  Allemagne,  par  les  excitations  de 
jîtorck  et  de  Muncer. 

Ici  se  termine  l'œuvre  du  jurisconsulte ,  mais  comme  de  toute» 
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les  démonstrations,  la  plus  importante  est  la  démonstration  his» 
torique,  AL  Troplong  a  voulu  consulter  les  traditions  du  monde. 

«  Le  droit  naturel  n'est  pas  toujours  celui  quî  se  développe  le  premier 
»  sur  la  scène  du  monde.  L'homme  a  vu  sa  nature  pervertie  par  le  mal  moral, 
»  conséquence  de  cette  chute.  Il  a  été  plonge  dans  la  superstition  et  Pigno- 
»  rance,  il  s'est  livré  à  la  violence  et  aux  appétits  sanguinaires.  Or,  ce  n'est 
»  pas  dans  cet  état  qu'il  lui  a  été  donné  d'apercevoir  les  divines  clartés  de 
»  la  loi  naturelle.  Il  a  fallu  que  sa  nature,  corrigée  et  régénérée,  fut  rendue 
■  tla  Religion  de  l'esprit,  pour  que  le  droit  naturel  gouvernât  cette  âme 
»  inspirée  d'une  vie  nouvelle.  Voyons  donc  comment  un  faux  droit  a  pris, 
»  dans  le  passé,  la  place  du  droit  suivant  la  nature,  en  ce  qui  concerne  la 
»  propriété.  Nous  pouvons  dire  d'avance  que  c'est  d'une  altération  de  la 
»  liberté  de  l'homme ,  que  sont  nés  tous  les  vices  et  tous  les  écarts  qui  vont 
»  se  montrer  dans  i'Listoire  de  ce  droit.  » 

Nous  retrouverons  nous-même  ici  la  preuve  des  principes  que 
nous  avons  avancé  au  début  de  cet  examen. 

En  Orient  il  n'y  a  qu'un  propriétaire  :  le  prince  ou  l'Etat;  mais 
qui  est  libre,  sinon  le  prince  ? 

En  Grèce  la  propriété  est  supprimée  dans  l'esclave,  on  l'altérait 
dans  le  citoyen  au  proQt  de  l'Etat  ;  où  retrouver  la  dignité  de  la 
famille  dans  cette  Sparte  qui  dispute  aux  parents  l'éducation  des 
enfants,  où  l'exposition  est  permise  ? 

A  la  naissance  de  Rome  la  propriété  des  terres  était  à  la  curie  ; 
ce  n'est  que  sous  Numa  qu'elles  furent  partagées  entre  les  citoyens 
et  restèrent  leur  domaine  fixe;  aussi  un  formalisme  puéril,  pen- 
dant trèe-tongtemps,  rappela  ce  qui  a'éiait  vu  à  l'origine,  c'est-à- 
dire  rappela  que  l'Etat  avait  été  considéré  coipipe  l'wique  pro- 
priétaire. Ainsi,  à  Rome  la  propriété  a  été  bien  plus  respectée 
qu'en  Grèce  ;  on  a  commis  en  général  une  erreur  grave  sur.  la 
fameuse  loi  agraire  ;  ce  n'était  pas  le  partage  des  terres  que  récla- 
mait le  peuple,  mai*  le  partage  de  certaine  terre  provenant  de  la 
conquête  et  devenue  la  proie  des  patriciens. 

Le  régime  féodal  avait  /ait  ;de  la  terre  le  domaine  du  Seigneur, 
unique  et  originaire  propriétaire  de  tous  les  biens  situés  sous  sa 
domination,  tes  sujets  ne  tenaient  que.  de  sa  libéralité  ,  leur. 
champ  et  sous  la  réserve  d'une  directe  qui  devait  se  manifester  & 
chaque  mutation.  De  là  les  droits  de  louages  et  ventes,  sources  des 
droits  de  mutation  et  de  succession. 

Sous  la  royauté  absolue  le  Roi  était  regardé  comme  seigneur  unit 
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versel  de  toutes  tes  terres  du  royaume.  Louis  XIV  exprimait  cette 
prétention;  cette  propriété  n'est  au  reste  qu'on  droit  de  suzerai- 
neté, mais  d'où  découle  le  droit  d'établir  des  impôts. 

Ce  ooup-d'œil  rapide  sur  l'histoire  de  la  propriété  suffit  pour  prou- 
ver la  vérité  de  ce  que  M.  Troplong  a  avancé  du  besoin  de  te  liberté 
et  du  respect  de  la  propriété,  et  nos  assertions  ne  seront  pas  détruites 
par  les  conclusions  du  savant  jurisconsulte. 

«  Qu'on  l'observe,  sous  le  régime  absolu,  sous  le  régime  féodal ,  il  y  a 
»  malentente  de  la  propriété ,  maïs  il  n'y  a  pas  négation  du  principe.  Que 
»  le  seigneur  soit  possesseur  du  fief,  soit;  mais  il  ne  peut  déposséder  le  vas- 

>  sal  tant  que  celui-ci  n'a  pas  forfait  au  contrat  qui  les  lie;  quels  sont  leurs 
»  rapports?  L'un  possède  à  la  place  de  l'autre,  suivant  certaines  conventions 
»  consenties  de  part  et  d'antre.  La  prétention  de  Louis  XIV  est  une  pré- 
»  tention  toute  politique ,  c'est  l'abus  du  pouvoir  absolu ,  c'est  la  consé- 
»  quence  de  ce  mot  :  VEtat  c'est  mai.  » 

Il  est  curieux  de  connaître  les  opinions  des  économistes  du 
18°  siècle,  sur  le  fondement  de  la  propriété. 

Torgot,  Quesnay,  Mercier  de  La  Rivière,  professent  le  plus  pro- 
fond respect  pour  la  propriété.  En  1789,  les  idées  si  fausses  de  Ma- 
btyetde  Rousseau  avaient  prévalu  chez  des  hommes  imbus  des 
théories  grecques.  Mirabeau  proclame  ce  principe  que  la  loi  seule 
créa  la  propriété,  il  httt  que  Maury  lui  rappelle  que  la  propriété, 
ne  dérivant  pas  d'une  convention,  nrest  autre  chose  que  le  rapport 
des  choses  et  des  personnes.  Tronchet,  tout  hnbu  dessopbismesde 
Rousseau ,  proclame  que  ce  sont  les  lois  conventionnelles  qui  sont 
la  véritable  source  du  droit  de  propriété. 

Robespierre,  devant  la  Convention,  a  beau  formuler  ee  principe 
qui  lui  vaudrait  à  lui  seul ,  toutes  les  ovations  dont  il  est  l'objet  de 
Ja  part  des  communistes  :  •  La  propriété  est  le  droit  qu'a  chaque 
*  citoyen  de  jouir  de  la  portioude  bien  qui  lui  est  garante  par  latoî.  » 
La  Convention ,  consacrant  ta  principe  de  la  propriété,  décrétait  que 
«le  droit  de  propriété  est  celui  qui  appartient  à  tout  citoyen  de  jouir 
»  et  de  disposer  à  son  gré  de  ses  biens,  de  ses  revenus,  du fhift de 

>  son  travail  et  de  son  industrie.  *  Et  de  plus,  que  «  Nul  ne  peut  être 
»  privé  de  la  moindre  portion  de  sa  propriété  sans  son  oonaentemeaft, 
«  si  ce  n'est  lorsque  la  nécessité  publique,  fégatemenfceonalatée» 
»  Fexige  évidemment ,  et  aeus  la  condition  d'usé  juste  et  prériaMto 
»  indemnité.  *  LaConvention,  qui  battait  moonaiejsur  in  ptacede  f* 
de  la  Révolution ,  reculait  cependant  devant  la  tfoéorfcdô' Robes- 
pierre» 


Le  Code  civil  a  repoussé,  les  vains  sophisme»  fa*  lesquels  prér 
vaudrait  ridée  que  la  propreté  Bail  de  la  loi  ou  d'une  eoureationt 
«  Le  propriétés!  de  dreit  naturel,  elle  est  iapri*  4*  tnawl  de 
»  l'fcraia*  ajpitté  à  l'occupation*.»»  U'eo)|uare4alatoi^Qiwi6xauae 
delà  propriétéest  donc  une  usurpation  l'État  ^'eeLpes  le  pi*- 
priétaire  supréeie*  la  droit  injimduel  est  lèsent  vratr,le.**ul  légi- 
time» teAsul-nationaeL..,.  Sa  14  cet  te  conséquence  qwJa  propriété 
privée  est  saoréeu  Yoîià  le  résumé  de  la  théorie  du  Code  civil, 
principe  a*  reste  formellement  reconnu  pair  celui  dopt  eadode 
porte  te  nom  r  a  La  propriété  est  inviolable..  ••  fiïapeléon  Uh- 
»  néue*  avea  les  nombreuses  armées  qui  sont  à  sa  disposition  ne 
»  pourrait  s'emparer  d'un  champ.  » 

I/ég&Hté  du  partage  dans  la  famille,  proclamée  par  la  loi  du 
S  avril  1791 ,  a  promptemeat  amené  la  diffusion  de  la  propriété, 
et  actaeHeiaeot<en  1843),  on  ne  peut  estimer  à  moins  de  30  mil- 
itons te  nombre  de  ceux  qui,  ea  France,  ont  à  défendre  le, principe 
de  la  propriété; 

Voilé  le  squelette  du  beau  travail  de  AL  Troptong,  sur  la  pro- 
priété* publié  par  TAcadésue  des  sciences  morale*  BL  de 
GhSBpagn?  a  eu  bien  raison  de  dire  :  chez  M.  Tropio*?  Udimcme- 
troiUmr  ém-  principe  eet  entier*,  complète,  suivie  *A  à'wtmt  ptot 
«triante;  cftnous  n'AJonteroos-rien  à  un  jugement. a«*i  judicieux, 
perte  par  «a  bMune  aussi» grava.  =  Kotis  n'avons,  pas  à  comparer 
Mi  Troplong  à  M,  Thier* 

Ainsi  M.  le  premier  président  a  réanœé  la-question  à  son  point 
vrai;  il  l'a  concentrée  dans  des  limites  étroites, et  en  posant  la 
>règta»jtifajrésftlt)e.  La  prepriété  est  de  droit  natqrei*  elle  est  le 
pria. do  HavaiA.de l'bamme  *fa*»té  à  rooeupaties*  Dnas  lecfaamp 
qn3il^érûfc(iennéàpdreçwiri!ltauteur  n'a  paadô  aller  plus,  loin, 
il  a  dé  jftantiM  appoint  de  dépprt*  Sa  lbéoni»^eUewinp)éte? 
âaaa>iial<dfM»te  aa.démoMteatkin  est  évidente* 

itmit^au  i***  cwieax  de  wir  au  pointde  vue  m  peu  plus 
éèetéteoear*,  £*<*ui  en«st  data  propriété. 

D'où  émane  le  droit  naturel,  sinon  de  Dieu  l'Home  ne  prétendons 
fasilS/VHrâailu'aiMde^émoQtsar  cette  question  dmt.pmeme  ne 
mml'évrioM*. 

J*£ittaqin6ttUieettant^  tréso^oon^  bienMLTBO- 

pk>ng,a  donné  pour  ainsi  dire  rbiatett^âttlepcepriété.  Blindé* 
iflare.iDhanoe  instant  les  droite  de  Drêujur  la  terotiet  surtout  ca 
•qpiëUe  esmUenb  eteevségJ*  sur  elle,  mais-ce  dwwatne»  il  J'Atteste- 
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mis  à  l'homme.  Dès  qu'il  l'eut  crée,  il  le  plaça  dans  un  jardin  déli- 
cieux, il  lui  donna  toutes  les  plantes  qui  rompent  et  il  lui  or- 
donna de  le  cultiver  (ut  operaretury,  voilà  certes  la  première  occu- 
pation, elle  se  fait  sous  les  yeux  de  Dieu,  qr»  institue  le  travail; 
déjà  n'avait-il  pas  dit  à  cette  créature,  faite  à  se  n  image  et  ressem- 
blance: «Croissez  et  multipliez-vous,  remplissez  la  terre  et  vous 
»  l'assujétirez  ;  dominez  sur  les  poissons  de  la  rr.^r,  sur  les  animaux 
»  do  ciel  et  sur  tout  animal  qui  se  meut  sur  la  terre.  » 

Gomment  l'homme  eût-il  rempli  la  terre  s'il  ne  l'eût  occupée, 
comment  l'eût-il  assojétie,  s'il  ne  l'eût  fécondée  par  le  travail  ?  Le 
voilà  donc  en  propriété  de  la  terre  et  des  poissons  et  des  oiseaux 
et  des  animaux,  et  des  plantes. 

A  peine  a-t-il  transgressé  la  loi  que  sa  position  est  modifiée ,  le 
travail  ne  sera  plus  facile,  il  sera  pénible,  il  mangera  son  pain  à  la 
sueur  de  son  front;  le  domaine  de  la  terre  ne  lui  est  pas  retiré,  mais 
elle  ne  poussera  plus  que  des  ronces  et  des  épines.  Le  monde  ne 
compte  pas  plutôt  trois  hommes ,  le  père  et  les  deux  fils,  que  la 
propriété  individuelle  semble  se  révéler  dans  toute  sa  force.  Gain 
et  Abel  offrent  au  Seigneur,  non  un  sacrifice  commun ,  mais  cha- 
cun le  sien  ;  Gain  les  premiers  fruits  de  la  terre,  car  il  était  labbu- 
:  reur,  et  Abel  les  premiers  nés  de  son  troupeku;  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture sont  formelles,  son  troupeau;  la  jalousie  de  Gain  prouve 
que  la  distinction  du  tien  et  du  mien  était  établie,  car  comment 
aurait-il  porté  envie  à  son  frère,  si  le  sacrifice,  quoique  séparé  en 
deux  éléments,  eût  été  commun.  Ainsi  le  principe  de  la  propriété 
est  aussi  ancien  que  le  monde. 

L'homme  tient  donc  la  propriété  de  Dieu,  et  de  Dieu  émane  la 
loi  qui,  en  défendant  le  vol,  en  proscrivant  même  la  convoitîsie  du 
bien  d'autrui,  donne  à  la  propriété  le  même  caractère  qu'au  droit  à 
•  la  vie;  lu  ne  tueras  pas,  tu  ne  déroberas  point.  Le  vol,  le  meurtre 
sont  également  proscrits;  mais,  pour  parler  ainsi,  il  faut  que  depuis 
longtemps  le  droit  à  la  vie,  le  droit  à  la  propriété  soient  reconnus  ; 
ici,  qu'on  le  remarque,  on  n'établit  pas  ces  droits,  on  les  suppose, 
ils  sont  préexistants. 

L'histoire  du  premier  meurtrier  est  aussi  celle  du  premier  en- 
vieux; encore  une  fois,  il  n'y  a  pas  d'envie  sans  propriété  exclusive]: 
ainsi «ette  autre  défense,  qui  assure  le  respect  du  droit  t  tu  ne  convoi" 
feras  pan  la  maison  de  ton  prochain. 

Voila  le  principe  de  toutes  les  législations;  aussi  les  adeptes  des 
doctrines  communistes  ont-ils  été  forcés  dtacëpter  ces  deux  ensei- 
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gnements  :  la  propriété  c'est  le  vol,Dieu...  ce  serait  le  mal.  Car  il  faut 
nier  la  source  du  droit  si  oq  veut  l'intervertir:  briser  la  loi  ne  suffit 
pas»  il  faut  briser  le  législateur. 

Ferons-nous  un  reproche  à  M.  Troplong  de  n'être  pas  entré  dans 
le  développement  des  considérations  que  nous  venons  d'indiquer  ? 
non  certes,  le  cadre  étroit  qu'il  s'était  tracé  est  rempli  et  très-bien 
rempli.  Si  nous  avions  à  demander  plus  que  ce  qu'il  a  compté  don- 
ner, nous  pourrions  peut-être  hasarder  quelques  observations, 
nous  nous  en  garderons  bien  ;  il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui  de  discu- 
ter sur  telle  ou  telle  conséquence  de  la  loi  du  pays,  il  s'agit  de  la 
défendre,  les  améliorations  ne  se  tentent  pas  aux  jours  du  danger. 
Le  Code  nous  rend  un  grand  service  actuel,  le  fractionnement  de  la 
propriété  étant  la  digue,  la  plus  forte  à  opposer  aux  rêveries  des 
utopistes;  îl  ne  s'agit  pas  de  voir  si,  malgré  les  espérances  de  M. 
Troplong,  son  action  divisante  ne  produira  une  sorte  de  négation 
de  la  propriété ,  ramenant  alors  à  un  prolétariat  général  et  sans 
remède. 

Dans  un  prochain  article  nons  exposerons  le  travail  de  M.  Guizot. 

Alph.  DE  MILLY. 

PoUmqae  Catholique. 

LES  SUCCESSEURS  DE  J.-J.  ROUSSEAU  AU  XIXe  SIECLE. 

MADAME  DE  STAËL. 


TROISIEME  ARTICLE. 
II.     LA.    LITTÉRATURE  '. 

Les  talents  de  madame  de  Staël  ont  été  contestés  ou  dépréciés 
avec  amertume  par  quelques-uns  de  ses  contemporains.  Une 
femme,  qui,  sans  avoir  sa  célébrité,  doit  être  cependant  remarquée 
dans  ce  grand  nombre  de  femmes  distinguées,  dont  aucune  épo- 
que n'a  jamais  été  si  riche  que  la  nôtre,  madame  de  Genlis,  a  jugé 
avec  une  très-grande  sévérité  les  travaux  littéraires  de  l'auteur  de 
Corinne.  Elle  a  dirigé  contre  elle  des  critiques  pleines  de  passion 
et  d'acrimonie.  Croirait-On  que  l'auteur  de  thademoieelh  de  Ckr- 
mont,  de  la  Duchesse  de  la  Vallxère,  et  du  Siège  de  la  Rochelle  ait 

i  Voyez  sa  Biographie  dans  les  numéros  3t  et  36,  L  ti,  p.  371  et  475. 
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porté  Is  prévention^  jas^'à*  toi*  contester  «Mite  espèce  d'Instruc- 
tion •?  Nèos-  poussons  trop  4èra  'Pàaioor  de  l'impartialité,  même  en- 
vers ceux  dont  nous  n'admirons  pas  «toutes  1er  Idées  pour  actep- 
terces  préjugés  bizarres;  Madame  *de  Sfoëlj  ft  est 'vrai»  ne  pouvait 
avoir  toute  PérnStron  nécessaire  pour  traiter  d*tane  manière  irré- 
préhensible des  sujets  aussi  vastes  que  ceux  qu'elle  a  embrassés 
dans  ses  livres  de  la  Littérature  et  de  V Allemagne.  Dans  une  vie 
brif tante  et  souvent  agitée,  troublée  qu'elle  était  par  le  malbeurou 
parle  monde,  avaiUeîie  étudié  avec  profondeur  toutes  les  littéra- 
tures de  l'antiquité  et  des  temps  modernes?  Mais ,  ses  adversaires, 
même  les  phis  bahifes  et  lès  plus  pénétrants  avaient-ils  fait  mieux 
qu'elle?  Qu'if  y  ait  dans  ses  livres  des  inexactitudes,  qu'elle  ne 
sache  quelquefois  les  faits  que  d'bne  manière  incomplète,  qu'elle 
les  façonne  même  dans  certaines  circonstances,  nous  en  convien- 
drons volontiers.  Nous  ne  pouvons,  en  effet,  nous  empêcher  de 
sourire  quand  nous  la  voyons,  au  nom  du  principe  de  la  perfectibi- 
lité, prouver  que  Quintilien  a  des  idées  plus  justes  sur  l'art  ora- 
toire que  Cicéron  lui-même.  II  ne  nous  paraît  guère  moins  risible 
de  lui  voir  préférer  la  littérature  latine  à  la  littérature  grecque  et 
de  Pefrte^nhrr  supposer-  que  ftr  littérature  latine  était  née  du  pro- 
grès de  la  philosophie.  Sansédtite  d«osi  le  livre  de  madame  de 
Staël  De  la  littérature  rérudilion  est  souvent  douteuse  et  insuffi- 
sante, mais  n'en  peut-on  pas  reprocher  autant  à  La  Harpe,  le  plus 
habile  critique  français  de  cette  époque?  Quel  homme  avait  alors 
une  connaissance  véribètomeat  sérieuse  de  l'histoire  des  littéra- 
tures? Ne  doit-on  pas  savoir  grô-à-madame  de  Staël  d'avoir  si  bien 
compris  les  beautés  de  Skabespeafd  qm  semblait  devoir  rester 
éternellement  écrasé  sous  le  poids  des  épigrammes  de  Voltaire? 
N'a-t-elle  pas  parfaitement  saisi  les  grandes  différences  sociales 


1  Cette  assertion,  au  moins  singulière,  se  trouve  dans  les  mémoire*  de  madame  de 
Genlis.  Madame  de  Staël,  moins  sévère,,  citait  avec  éloge  Mademoiselle  deCUrmont 
et  disait  souvent  de  son  auteur:  c  Elle  m'attaque,  moi  je  la  loue,  c'est  ainsi  que  nos 
»  correspondances  'se  -croisent.  »— Au»  reste;  madame-  de  GênHs  voûta*  réparer  une 
pa^e>e^ie^atta^escDS>tr«imd«ne.<laiâtaet  enpobltarjt^M«f»urfj'oitV<f  Châtems 
de€spfti,  entmi.  Ma*  Qsxm^pa+cfcentktr  dm  cette  marri  le  vue  peinture  > 
extase  de  I*  vie  de  X^ppvU  .Les  d***  y  sont  omfrsevta  personnages  groupés»  les 
rôles  arrange*»  Auguste  de  Schléjpl»  le  savent  précepteur  du  baron  Auguste  de 
Staël  y  est  grotesquement  travesti.  Alhenafs  était  une  femme  que  sa  beauté  et  stB 
grandes  relations  ont  rendue  célèbre.  Elle  a  survécu  à  tous  ses  illustres  amis  et  elle 
les  a  vus  descendre  l*un  après  l'autre  dans  la  tombe. 
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gai  séparent  Fesprit  de  l'antiquité  de  l'esprit  moderne?  Elle  a  con- 
tribué par  là,  sans  doute,  en  même  temps  que  le  célèbre  auteur  du  gé- 
nie du  christianisme  à  renverser  quelques-uns  des  préjugés  du  18e 
siècle  et  a  fait  faire  justice  des  niaises  déclamations  de  la  littéra- 
ture de  l'empire  contre  la  barbarie  du  moyen-âge.  Elle  a  montré, 
en  effet,  que  dans  cette  époque  si  décriée  par  les  esprits  préve- 
nus, la  nature  humaine  avait  singulièrement  gagné  pour  le  senti- 
ment moral;  que  toutes  les  grandes  iniquités  de  la  civilisation  an- 
tique avaient  été  renversées;  qu'enfin,  au  milieu  de  celte  agitation 
turbulente  et  guerrière,  le  travail  assidu  des  générations  avait  len- 
tement préparé  toutes  les  conquêtes  de  la  société  moderne. 

Sans  doute,  maintenant,  de  tels  résultats  paraissent  bien  élé- 
mentaires après  les  travaux  de  MM.  Hurter,  Muntalembert ,  Léo , 
Néander,  Guizot,  Dœllinger,  Lingard,  Yoigt,  Digby  et  Ozanam, 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  pages  étaient  écrites  au 
temps  des  Chénier,  des  Daunou,  des  Dupuis  et  des  Volney,  à  une 
époque  où  quelques  traîneurs  de  sabre  appelaient  bravement  une 
capucinade  ces  institutions  catholiques,  qui  ont  donné  aux  peuples 
modernes  leur  civilisation,  leurs  lumières,  leurs  libertés  et  leurs 
lois.  Le  Génie  du  christianisme  n'avait  pas  encore  paru ,  et  l'im- 
mense réaction  religieuse  qui  s'est  faite  sentir  jusqu'au  milieu  des 
barricades  de  Février,  jetait  à  peine  sur  le  monde  moral,  une  faible 
et  tremblante  aurore. 

Fontanes  qui  n'avait,  sous  certains  rapports,  qu'une  compréhen- 
sion limitée1,  ne  fut  pas  sous  d'autres  rapports  beaucoup  plus  juste 
envers  madame  de  Staël  que  ne  l'avait  été  madame  de  Genlis.  H*flt 
remarquer  que  son  style  manquait  de  naturel  et  de  clarté,  et  qu'on 

i  Châteaubrianda  parfaitement  jugé  FMtaae*  dans  œ«  Mémoires  d'oulre-lomèe. 
U  pense  que  l'étrange  té  de  certains  jugements  venait  chez  Fontanes  plutôt  de  ses 
préoccvpationa  potiticrues  que  de  se*  privent»**»  dajttqis».  Il  tamt  dam  ce  eu 
combattu  dan*  nudtme  feStêfll,  l'écaMn  Jk*é»èl  i>iesiûlui4i^el,éflri»*i»  ramn- 
tiqne.  Du  reste,  mot  iimm»  volontiers  lani  Miiai»ieiflts^>i^jasjMBiasiSs>sw> 
reetioa  dasaiqne.  Que  Ton  .mipte  dans  les)  Branlera»  vmmn*è*C»rinne  aoa.ebtf- 
dtoovre,  eembien  il  <j  a  de  ma»,  il  eai  irai  qoe?  cet  'ndgliifnraatoe  m ni  pamanasi 
tam  dans  te  cHiripel  qc'en  à* mmL  Un  Pmêmmtmmfrf^smupkémM.UP^ Dt- 
Biel  et  M.  Satate»atonre  root  ir— rjsi^  «Voir  *•**.,£*****  ^E*4*t*  *kde 
Oxanthe.  -S«»B«iitf  MÙUmtc  de  Pm4+vym&~L*  m*4&*«»  **!*** t 
sont  bien  plus  graves  encore,  et  MetearcsMnilaiL'  —  H  «al  nenniox  évwm ^wa» 
bien  Yohaire  (  Votadte  si  clan****  ),  a<«éf«*  éaèVia  te  sont  é*mçmUU.4*m  U 
Benriade.  (▼eif  (a  Mcmmmttie,  têmmenéikmi  mr  à*  UmtùUtâ.) 
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n'y  trouvait  jamais  la  souplesse  qu'où  attendait  d'un  esprit  qui 
jetait  tant  d'éclat  dans  la  conversation.  Il  finit  en  lui  donnant  le 
conseil  de  parler  et  de  ne  jamais  écrire  (. 

Mais  il  s'en  faut,  que  ce  jugement  sévère  de  Fontanes  ait  entraîné 
l'opinion  publique.  Quelques  écrivains  ont  semblé  prendre  a  lâche 
de  contredire  cette  décision  tranchante  et  absolue. 

«  L'esprit  de  madame  de  Staël,  dit  M.  Amar,  a  plus  d'éclat  que 
de  profondeur  :  ses  erreurs  sont  nombreuses ,  ses  contradictions 
sont  fréquentes,  sa  pensée  est  rarement  indépendante  de  ses  affec- 
tions et  sa  raison  des  préjugés  de  ses  amis.  Cependant  aucun  écri- 
vain de  son  époque  n'a  laissé  sur  sa  roule  des  idées  plus  lumineu- 
ses. Elle  a  parlé  avec  élégance  dans  un  langage  passionné;  elle 
explique  avec  éloquence  les  mystères  de  la  métaphysique  et  fit 
paraître  moins  sombre  cette  philosophie  du  Nord,  si  chargée  de 
nuages,  et  dont  l'obscurité  est  si  désolante  et  si  triste.  Madame  de 
Staël  s'est  placée  à  la  tête  des  auteurs  de  son  sexe,  et  elle  a  pris 
parmi  les  auteurs  français  un  rang  élevé  que  nous  sommes  loin  de 
croire  usurpé,  et  dont  la  postérité  commencée  déjà  pour  elle  lui 
confirme  sans  doute  la  légitime  possession  '.  » 

Chateaubriand  était  bien  loin  de  partager  toutes  les  préventions 
de  son  ami  Fontanes  contre  les  talents  littéraires  de  madame  de 
Staël.  Quoiqu'il  ne  voulut  pas  excuser  les  erreurs  philosophiques 
et  religieuses  contenues  dans  les  écrits  de  cette  femme  célèbre,,  il 
pensait  avec  raison  que  tout  en  jugeant  sévèrement  ses  idées  on 
ne  devait  pas  se  montrer  injuste  pour  les  talents  distingués  qu'elle 
avait  reçus  du  ciel,  qui  brillent  avec  un  si  vif  éclat  dans  la  plupart  de 
ses  ouvrages.  C'est,  en  effet,  une  habitude  qui  n'appartient  qu'aux 
esprits  étroits  de  contester  à  leurs  adversaires  les  qualités  qu'on 
leur  reconnaît  généralement.  Cette  sorte  de  polémique  partiale  et 
haineuse  n'a  pas  toujours  été  dédaignée  par  des  écrivains  catholi- 

1  C'est  aa  fond  le  sent  des  dernière*  paroles  de  l'article  que  Fontanes  publiait  en 
1800,  dans  le  Mercure  :  «  En  écrivant,  disait-il,  elle  croyait  converser  encore.  Ceux 
qui  récoutent  ne  cessent  de  l'applaudir.  Je  ne  l'entendais  point  quand  je  l'ai  criti- 
quée. > «  Longtemps,  en  effet,  dit  M.  Sainte-Beuve,  les  écrit»  de  madame  de 

Steel  se  remesxffflut  des  habitudes  de  sa  conversation.  En  les  lisant,  si  courants  et 
si  vifs,  on  croirait  souvent  l'entendre.  Des  négligences  seulement,  des  façons  de  dire 
ébauchées,  des  rapidités  permises  à  la  conversation  et  aperçues  à  la  lecture  aver- 
tissent que  le  mode  d'eiaression  a  changé  et  eût  demandé  plus  de  recueillement.  » 
Sanm-Bem*,  Portraits  de/emmei madame  de  Staèl.) 

*  Voir  ce  passage  dans  la  Bioçrephieuniverseile  et  portative  des  contemporains ; 
par  MM.  rUasade  Boiuou*  et  S*ainm«4tajv*,  art.  madame  de  Staël. 
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ques,  que  rélévation  do  leur  foi  devait  mettre  au-dessus  des  misé- 
rables habitudes.  La  croix  placée  sur  un  roc  éternel  peut  braver 
sans  terreur  les  flots  grondants  de  la  tempête.  L'Évangile  est  trop 
grand  et  trop  pur  pour  être  défendu  par  le  mensonge  ou  par  la  po- 
litique humaine.  Nous  aimons  à  rendre  cette  justice  au  cbantre 
des  martyr*  que  tout  en  combattant  les  adversaires  du  christia- 
nisme, il  le  fait  toujours  avec  des  armes  loyales  et  courtoises,  sans 
jamais  insulter  leurs  talents,  ou  calomnier  leur  caractère.  Ne 
soyons  donc  pas  surpris  de  voir  Chateaubriand  parler  de  madame 
de  Staël  dans  les  termes  suivants  : 

«  Pour  nous  que  le  talent  séduit  et  qui  ne  faisons  pas  la  guerre 
«  aux  tombeaux,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  dans  madame  de 
«  Staël  une  femmed'un  esprit  rare  :  malgré  les  défauts  de  sa  manière 

•  elle  ajoutera  un  nom  de  plus  à  la  liste  des  noms  qui  ne  doivent  pas 

•  mourir.  Pour  rendre  ses  ouvrages  plus  parfaits  il  eût  suffi  de  lui 
«  ôter  un  talent.  Moins  brillante  dans  la  conversation,  elle  eût 
«  moins  aimé  le  monde,  elle  en  eût  ignoré  les  petites  passions  '.  » 

Mais,  tout  en  rendant  justice  à  l'auteur  de  Corinne,  irons-nous 
jusqu'à  mettre  madame  de  Staël  sur  la  môme  ligne  que  le  chantre 
des  Martyrs  et  des  Natchez?  Pouvons-nous  sans  réserve  applaudir 
k  une  comparaison  qui  est  loin  d'être  aussi  exacte  que  M.  Sainte- 
Beuve  paraît  le  croire,  et  que  nous  sommes,  du  reste,  bien  aise  de 
mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs. 

«  Ne  se  figure-t-on  pas  ces  deux  beaux  noms,  comme  deux  cimes 
«  à  des  rivages  opposés,  deux  hauteurs  un  moment  menaçantes 
«  sous  lesquelles  s'attaquaient  et  se  combattaient  des  groupes  enne- 

•  mis,  mais  qui,  de  loin,  à  notre  point  de  vue  de  postérité,  se  rap- 
«  prochent,  se  joignent  presque,  et  deviennent  la  double  colonne 
-  triomphale  à  l'entrée  du  siècle?  Nous  tous,  générations  arrivant 
c  depuis  les  Martyrs  et  depuis  Corinne,  nous  sommes  devant  ces 

•  deux  gloires  inséparables,  sous  le  sentiment  filial  dont  M.  de 
«  Lamartine  s'est  fait  le  généreux  interprète  dans  ses  Destinée*  de  la 
poésie*.  » 

1  D  parait  que  les  Mémoires  <foutrc-tombc  contiennent  une  appréciation  com- 
plète do  caractère  et  des  écrits  de  madame  de  Stsel;  mais  cette  partie  des  mémoires 
de  Chateaubriand  n'a  pas  encore  paru  dans  la  Pnue>— Byron,  dans  ses  m  émoi tr s. 
a  Jugé  madame  de  Staël  d'une  manière  afléetsease  et  admirativt.  —  Elle ,  de  son 
côté,  portait  snr  l'auteur  de  Lara  ce  jugement  sévère  mais  exact:*  Je  Un  «rois 

•  juste  assez  de  sensibilité  pour  abîmer  le  bonheur  d'une  femme.  » 

2  Sucte-Becve,  Poitrails  de  Femmes,  Madame  de  Staël. 
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Il  est  vrai  que  dans  les  Considérations  sur  la  Révolution  française 
madame  de  Staël  peut  soutenir  la  comparaison  avec  La  monarchie 
selon  la  Charte;  il  est  vrai  que  la  Défense  de  la  reine  Marie- Antoinette 
n'est  pas  indigne  du  Mémoire  pour  madame  la  duchesse  de  Berry  ; 
Dix  ans  d'exit  rapelte  V Itinéraire  ;  Delphine  n'est  pas  sans  ressem- 
blance avec  René  ;  L'Allemagne  ressemble  à  V Essai  sur  la  littérature 
anglaise;  Corinne  s'élève  quelquefois  jusqu'aux  inspirations  gran- 
dioses des  Martyrs;  le  livre  De  la  littérature  présente  une  théorie 
de  l'art  comme  le  Génie  du  Christianisme  ;  mais  il  nous  semble  que 
c'est  seulement  dans  de  rares  moments  que  Madame  de  Staël  s'est 
élevée  à  la  hauteur  littéraire  du  Génie  du  Christianisme  et  des 
Martyrs.  J'avouerai  volontiers  cependant  qu'on  trouve  dans  Corinne 
une  subtilité  d'analyse  psychologique,  une  pénétrante  appréciation 
des  caractères,  une  fine  peinture  des  mouvements  du  cœur  qui  n'est 
pas  indigne  des  plus  remarquables  passages  de  René  et  des  Mémoi- 
res d'outretombe.  Mais  la  peinture  de  l'âme  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  côté  de  l'inspiration  poétique.  Cette  inspiration  suppose,  en 
effet,  à  notre  avis,  une  égale  compréhension  de  la  nature  et  des 
profondes  agitations  du  cœur  de  l'homme.  Or,  madame  de  Staël, 
qui  saisissait  parfaitement  les  merveilles  du  génie  humain,  était, 
pour  ainsi  dire,  aveugle  devant  les  merveilles  de  la  création.  Chez 
Fauteur  à'Mala,  au  contraire,  il  y  avait  une  connaissance  profonde 
des  rapports   puissants    et  mystérieux  qui  rattachent  l'homme 
au  monde  sensible.  La  grandeur  de  la  création  se  reflétait  dans 
cette  âme  comme  on  voit  la  cime  des  grands  arbres  se  peindre  dans 
le  miroir  transparent  des  fleuves  immenses.  Il  comprenait  l'harmo- 
nie de  la  nature,  non  seulement  dans  ses  grandeurs  majestueuses, 
mais  encore  dans  l'infinie  variété  de  ses  formes  les  plus  humbles. 
C'est  là  le  caractère  des  âmes  vraiment  poétiques,  et  Jean- Jacques 
restait  ravi  d'admiration  et  d'edlhousiasme  devant  ta  corole  azurée 
d'une  pervenche  que  le  châtelain  de  Ferney  aurait  foulée  aux  pieds 
avec  une  suprême  indifférence.  On  ne  peut  pas  même  dire  que  les 
spectacles  les  plus  frappants  de  la  nature  frappassent  l'imagination  de 
madame  deStaël.  Elle  n'aimait  le  clair  de  lune  que  sur  la  place  de  la 
Concorde,  et  le  ruisseau  de  la  rue  du  Bac  lui  paraissait  bien,  plus  beau 
que  le  lac  de  Genève.  Uo  jour,  qu'elle  se  promenait  avec  tea  deux 
«Schlégel  et  Fmurèel,  œ  dernèat ,  qui  lui  donnait  to  bn»,  l'ariAt* 
tout  d'un  coup  pour  admirer  un  point  de  vue:  «  Ah  !  mon  cher  Fau- 
riel,  lui  dit-ellè  avec  ironie,  vous  en  êtes  donc  encore  au  préjugé  de 
la  campagne!  »  Plus  lard,  après  Pempire,  en  causant  avec  M.  Mole, 
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elle  s'étonnait' qu'un  homme  aussi  spirituel  aimât  les  champs,  et 
elle  aKa  jusqûM  foi  dire:  «  Si  ce  n'était  te  respect  humain,  je  n'ou- 
vrirais pas  ma  fenêtre  pour  voir  la  baie  de  Naples  pour  la  première 
fois,  tandis  que  je  ferais  cinq  cents  lieues  pour  aller  causer  avec  un 
homme  tPesprit  que  je  ne  connaîtrais  pas.  »ITne  faut  donc  plus 
s'étonner  si  dans  Corinne,  le  chef  d'oeuvre  littéraire  de  madame  de 
Staël,  les  splendeurs  de  la  création  ne  sont  pas  même  entrevues. 
Tavoue  qu'à  ce  point  de  vue  là,  la  lecture  de  ce  livre  me  cause 
une  véritable  irritation,  et  que  je  dbnneraisles  sonores  improvisa- 
tions de  Corinne  au  Capitole  et  au  cap  Misène  pour  ces  quelques 
lignes  merveilleuses  dans  lesquelles  l'auteur  des  Mémoires  d'outre* 
tombe  peint  la  floraison  des  genêts  dans  sa  sombre  et  sauvage  Breta- 
gne. (Test  que  la  vraie  poésie  n'est  pas  dans  la  multitude  et  l'éclat 
des  paroles,  elle  est  dans  quelques  expressions  simples  qui  viennent 
de  Time  et  qui  vont  à  l'âme.  L'arbre  qui  abrite  nos  jeux  d'enfance, 
le  premier  ruisseau  que  nous  avons  entendu  murmurer,  les  coteaux 
qn'a  gravis  notre  ardente  jeunesse  réveillent  en  nous  plus  de  poésie 
véritable  que  toutes  les  merveilles  de  la  civilisation.  C'est  pour 
n'avoir  pas  compris  ou  pour  n'avoir  pas  su  comprendre  la  vraie 
source  d'une  inspiration  sérieuse  et  profonde  que  madame  de  Staël 
est  restée  un  génie  incomplet  sous  beaucoup  de  rapports  très-infé- 
rieur an  pèlerin  d®  l'Itinéraire  et  quelquefois  même  à  l'auteur  de 
Paul  et  Virginie.  Madame  de  Staël  n9aurait  jamais  décrit  le  monde 
merveilleux  qui  vit  dans  un  fraisier  ! 

Il  est  vrai  que  si  madame  de  Staël  ne  comprend  pas  les  splendeurs 
du  monde  de  la  nature,  elle  excelle  dans  la  peinture  de  la  vie 
sociale,  n  est  rare  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  toutes  les  femmes  de 
talent  une  aptitude  extraordinaire  à  décrire  ces  mille  complications 
dépassions  et  die  caractères  qui  produisent  dans  la  société  toutes 
ces  tragédies  mystérieuses  et  profondes  que  ne  saisit  jamais  le 
regard  du  vulgaire.  Les  femmes  sont  douées  d'une  subtilité  péné- 
trante et  d'une  délicatesse  partrciflière  de  sentiments  qui  leur  fait 
deviner,  comme  par  instinct,  tous  les  secrets  des  âmes.  Les  homme*, 
facilement  convaincus  de  leur  supériorité ,  ne  s'aperçoivent  pas, 
la  plupart  du  temps,  de  la  prodigieuse  facilité  avec  laquelle  les 
femmes  pénètrent  jusqu'au  fond  de  leurs  pensées.  Il  y  a  d'ans  toutes 
les  intelligences  féminines  un  peu  développées,  une  compréhension 
des  mouvements  du  cœur  qui  surpasse,  la  plupart  dtr  temps,  les 
plus  habiles  psychologie*.  Madame  de  Staël  est  surprenante  sous  ce 
rapport,  mais  eHe  t'est  moins  encore  que  fieorges  Sand,  qtri  a  porté 
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dans  Tétude  des  caractères  des  situations  sociales,  une  pénétration 
malheureusement  souillée  par  tous  les  excès  d'un  cynisme  extra- 
vagant. Mais,  tout  en  reconnaissant  le  prodigieux  talent  que  mada- 
me de  Staël  a  montré  dans  l'étude  de  la  vie  humaine,  ne  serait- il 
pas  téméraire  d'affirmer  qu'elle  a  constamment  surpassé  l'auteur 
des  Mémoires  d'outre-tombet  Ce  graud  et  fécond  esprit  n'a-t-il  pas 
révélé  dans  cet  ouvrage  toute  une  face  inconnue  de  son  génie  ? 
La  peinture  du  caractère  d'Oswald  est-elle  supérieure  à  celle  du 
châtelain  de  Combourg,  et  Lucilede  Chateaubriand  est-elle  moins 
profondément  étudiée  que  la  célèbre  improvisatrice  du  Capitole? 
On  rencontre  môme  dans  Chateaubriand  une  certaine  ironie  de 
bon  goût  qu'on  ne  trouve  pas  au  même  degré  dans  l'auteur  de 
Delphine.  Elle  comprend  beaucoup  mieux  les  passions  que  les  ridi- 
cules, et  elle  ne  sent  pas  assez  que  l'existence  humaine  est  comme 
les  tragédies  de  Shakespeare,  mêlée  de  larmes  et  de  bouffonneries. 
Chateaubriand  qui  a,  daos  un  degré  supérieur,  le  sentiment  de  la 
réalité,  ne  dédaigne  pas  de  peindre  la  vie  sous  ses  formes  les  plus 
variées  et  les  plus  excentriques,  et  le  portrait  du  maître  de  danse 
daus  les  forêts  du  nouveau  monde  se  place  naturellement  à  côté  de 
cette  scène  touchante  où  le  futur  ministre  de  Louis  XVIII  va  con- 
soler dans  sa  cabane  solitaire  une  pauvre  et  vielle  Indienne  poursui- 
vie par  la  rapacité  des  blancs  jusqu'au  fond  de  sa  solitaire  vallée. 

Mais  si  madame  de  Staël  a  trouvé  sous  certains  rapports  des  ri- 
vaux dont  la  supériorité  l'écrase ,  il  est  un  genre  de  succès  dans 
lequel,  de  l'avis  de  tous,  elle  n'a  jamais  trouvé  d'égal.  La  conversa- 
tion était  le  triomphe  de  madame  de  Staël.  Son  salon  était  la  plus 
terrible  des  asssemblées  délibérantes.  Le  premier  consul,  victorieux 
du  monde ,  redoutait  ce  foyer  d'opposition  ,  bien  plus  que  les  ora- 
teurs du  tribunat.  Il  ne  put  jamais  supporter  le  feu  roulant  d'épi- 
grammes  que  l'amie  de  Benjamin-Constant  dirigeait  perpétuelle- 
ment contre  les  fantaisies  du  despotisme.  Il  trancha  cette  difficulté 
brutalement  en  exilant  loin  de  Paris  celle  dont  madame  de  Cossé 
disait  si  gracieusement  :  «  Si  j'étais  reine ,  j'ordonnerais  à  ma- 
»  dame  de  Staël  de  me  parler  toujours.  »  Le  meilleur  moyen  de 
rendre  l'impression  que  la  conversation  de  madame  de  Staël  produi- 
sait sur  ses  contemporains,  c'est  de  les  laisser  parler  eux-mêmes. 

«  L'auteur  de  Corinne  et  de  l'Allemagne  ,  dit  un  des  plus  spiri- 
tuels écrivains  de  notre  époque,  je  l'ai  connue,  je  l'ai  vue  toute  ani- 
mée de  cette  vie  puissante  et  de  ce  feu  de  génie  qui  brillait  dans  ses 
moindres  entretiens,  et  ftui  lui  donnait  ui<e  nature  de  supériorité 
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que  Ton  ne  peut  oublier  ni  retrouver.  Cette  personne,  vraiment  ad- 
mirable, dont  les  écrits,  quelque  talent  qu'on  y  reconnaisse,  ne  sont 
qu'une  épreuve  affaiblie  d'elle-même,  réunissait  plusieurs  formes 
d'esprit  et  d'originalité.  Elle  appartenait  k  deux  époques,  et  avant 
tout,  elle  était  elle-même.  Elevée  dans  le  18e  siècle,  dans  le  temps 
où  l'esprit  était  la  seule  affaire,  son  intelligence  avait  reçu  l'éduca- 
tion la  plus  hâtive.  Tonte  petite,  toute  enfant,  avec  ses  grands  yeux 
noirs  étincelants  d'esprit ,  elle  était  là,  dans  le  salon  de  son  père, 
homme  de  talent,  philosophe,  ministre;  elle  prenait  part  à  tout. 
Elle  conversait  avec  les  premiers  esprits  du  temps. On  le  con- 
çoit sans  peine,  ce  mouvement  de  conversation ,  cette  joule  des 
amours  propres ,  cette  active  circulation  des  idées  devaient  être 
comme  autant  de  soufflets  de  forge  qui  attisaient  le  feu  d'une  jeune 
intelligence..  Il  est  tout  simple  que,  douée  d'une  vivacité  merveil- 
leuse, et  toujours  excitée,  mademoiselle  Necker  ait  montré,  dès  l'âge 
de  douze  ans,  plus  d'esprit  que  les  gens  qui  faisaient  de  l'esprit  au- 
près d'elle.  Si  le  18e  siècle  avait  duré  toujours,  si  ce  Far  niente  lit* 
téraire,  qui  enchantait  et  occupait  Paris,  eût  pu  se  prolonger  cin- 
quante ou  soixante  ans»  madame  de  Staël  fût  restée  le  plus  brillant 
esprit  de  son  temps.  On  eût  vanté  l'inimitable  vivacité  de  ses  paroles. 
Elle  eût  écrit  avec  talent,  mais  elle  n'eût  pas  été  ce  qu'elle  sera 
pour  l'avenir.  » 

Plus  loin  l'auteur  de  Cromtrell  ajoute: 

«  J'ai  commencé  l'analyse  d'un  grand  talent  dont  l'influence  se 
prolonge  sur  toute  la  littérature  contemporaine,  et  tient  surtout  à 
ce  renouvellement  des  esprits  qui  devait  surtout  nous  occuper.  Je 
n'ai  pas  dissimulé  ma  partialité  :  c'est  une  partialité  tout  à  la  fois 
d'opinion  et  de  personne.  J'ai  écouté  souvent  cette  voix  si  animée, 
si  éloquente,  j'ai  assisté  au  mouvement  de  cette  imagination  pais- 
sante et  rapide  qui  s'emparait  des  esprits  avec  une  force  indicible, 
et  jetait  dans  un  entretien  tant  d'éclat  et  de  lumière.  C'est  une  sorte 
de  prestige  qui  brille  pour  moi  sur  les  pages  du  livre.  Je  crois  l'en- 
tendre parler  encore  en  lisant  ses  écrits  '.  » 

Nous  n'aurions  donné  qu'une  idée  bien  imparfaite  de  l'immense 
influence  intellectuelle  exercée  par  l'auteur  de  Corinne  si  nous 
nous  taisions  sur  la  part  qu'elle  prit  à  cette  grande  révolution 

*  VauBuut  ;  Tableau  de  la  litteraUt*  au  xvui*  siècle  v  60  et  61  leçons.  — 
M.  Seinte-BeuYe  confirme  en  tout  l'opinion  de  M>  Villenain  sur  ce  point.  —  (Voir 
Sukte-Bbctb,  Pat (rails  d*  femme:  Madame  de  SUC!.) 
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littéraire  qu'on  est  convenu  d'éppeler  le  Romantisme,  et  qui*  i 
la  Restauration,  donna  lieu  ci»  centrwe«eelesprusmeset  le* 
plus  passionnées.  Vu  âta  plus  grands  reproehes  queNapeléewaifc 
cm  devoir  adtesaerimadain*  dé  Staël,  e'écart  sou  népris  povr  1* 
littérature  française  et'sa  prédifecttoit  partiale  pour  l*v  littérature 
des  peuples  vaincus  par  sa  glèrieese  épée.  Il  était  danslanaUwe 
de  ces  deurintcHtgeuces*  déseMsserentratoer,  à  ce  quftff  semble* 
dans  lesexagérationskS'plus^eatradieicnreB.  StmadaMdftSCaëtaàlé 
bien  sévèropour  notre*  Rttératnre  nationale,  fEtopereer  ne  pouvait 
pas  croire  que- les  vaincus  d'Iêorefi  de  Wagram  eussent  une  irtté* 
rature  qu'on  pût  comparer  avec  la  uOtre  sans  faire  un  paradoxe 
très-révoltant.  Dam  la  littérature  étrangère  il  n'admettait  que 
(hnan,  encores'H  avait  str  que  \és  chants  du  prétendu  barde  étatont 
l'œuvre  <F  un  avocat  écossais'  du  18*  siècle*  il  aurait  probable* 
meut  bientôt 'changé  d'avis.  Madame  de  Staël,  de  son  côté,*  cédait 
quelquefois  ,  sans  s'en'  apercevoir ,  aux  préjugés:  <F  Auguste  de 
ScMégeï  contre  notre  poésie  classique  qu'il  prétendait  être  eue  pâle 
et  servile  reproduction  do  la  littérature  hellénique,  et  contre  laquelle 
il  a  dépensé  autant  d'esprit  qu'un  Allemand  peut  en  avoir  contre 
des  Français*.  Sans  doute  l'auteur  de  YAlkmagne,  malgré  son 
admiration  pour  les  talents  et  l'immense  érudition  de  Ai  W.  de 
Schlégel  »,  était  loin  d'adopter  sans  restriction  tous  ses  paradoxes 

1  Micphimow.  Ce  point  de  l'histoire  littéraire  a  été  mû  hors  de  doute  par 
M.  Villemain  dans  son  spirituel  tableau  de  ta  littérature  du  irm»  siècle.  —  Voir 
encore  PnaiRBTc  Ciuslis  :  Le  xvni*  siècle  en  Angleterre. 

*  Voir  A.  W.  de  Schlégel,  Cours  de  littérature  dramatique,  tradactiou  Duckest 
— -  M.  de  Loménie  a  Jugé  are*  beaucoup  de  sagacité  les  théories  littéraires  de  Schté- 
gtl  dans  fa  •  Galerie  dm*  contemporain*  illustres  ,par  un  homme  de  run ,  article 
Schlégel. 

s  Ecoutons-la  parler  d'Auguste  de  Schlégel  dans  un  des  plus  curieux  chapitres 
de  Y  A  lie  magne: 

«  A.  W.  Schlégel,  dit-elle,  a  donné  à  Vienne  on  cours  de  littérature  dramatique 
qui  embrasse  ce  qui  a  été  composé  de  plus  remarquable  pour  le  théâtre  dopais  les 
Grecs  jusqu'à  nos  Jours;  ce  n'est  poiatuaanoiaeadaiare  stérile  des  tranraux  des  éir 
vers  auteurs,  l'esprit  de  chaque  littérature  y  eat  aaistavea  Haasisaiion  d'un  paète; 
l'a»  sent*que  pour  donner  de  tels  résultats  il  faut  des  études  extraordinaires  ;  mais  • 
l'érudition  ne  s'aperçoit  dans  cet  ouvrage  que  par  la  connaissance  parfaite  des 
chefs-d'œuvre.  On  jouit  en  peu  de  pages  du  travail  de  toute  une  vie  ;  chaque  juge- 
ment porté  par  l'auteur ,  chaque  épithéte  donnée  aux  écrivains  dont  il  parle ,  est 
belle  et  juste,  précise  et  animée.  W.  Sefaftége)  a  trouvé  rart  de  trait*  les  chefs- 
dtaurre  éVhrpeéafe  coume  les  ntettesles  delauaturv,  etdefss  peindra  avec  des 
couleurs  rives  qui  ne  nuisent  poMaè  la  fidélité  dadessian  car,  ou  ne  sunsaittreple 
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contre  notre  poésie  nationale  ;  mais  eHeacéepta,  saae  défleooe  et, 

pour  ainsi  dire,  *ana  contrôle,  lo  point  de  départ  de  toutes  aes  objee- 

liens  contre  1*  littérature  française.  Elleiaaimeltait}  en  effet  comme 

loi,  que  tente  »notre  poésie  classique  reposait  sur  une  complète 

imitation  du  génie  hellénique,  et  elle  faisait  waarqner,  auec «ne 

rare  pénétration  d'esprit  et  une  merveilleuse  élégance  d^eipvessien , 

qo'nne  telle  imitation  était  contraire  k  toutes  les  tendances  et  à 

tons  les  besoins  4e  la  civilisation  chrétienne.  La  poésie  destarieiens 

prenait  tontes  ses  inspirations  dans  le  monde  de  la  nature,  elle  était 

exclusivement  dominée  par  l'enthousiasme  des  choses  visitas,  et 

si  eHe  essayait  quelquefois  de  s'élever  jusque  dans  la  sphère  des 

idées  religieuses,  c'était  pour  peindre  l'univers  gouverné  par  la 

fatalité,  assise  sar  sen  trône  d'airain.  Le  christianisme  fit  une 

immense  révolution  dans  le  monde  en  rappelant  l'homme- à  la  vie 

intérieure,  en  apprenait  au  genre  humain  «<{uelqne  chose  de 

»  mieux  que  ce  monde,  »  en  lai  révélant  «  >le&  miracles  de  l'Ame,  de 

»  ce  50  uffle  divin  quia  fait  l'homme  *.  »  Madame  de  Staël  conclut  de 

répéter,  l'imagination  loin  d'être  ennemie  de  la  vérité  la  fait  ressortir  mieux  qu'au- 
cune autre  faculté  de  l'esprit,  et  tous  ceux  qui  s'appuient  iféfle  pour  excuser  des  ex- 
pressions exagérées,  ou  des  termes  vagues  sont  au  motos  aussi  dépourvus  de  poésie 
que  de  raison. 

>  L'analyse  des  principes  sur  lesquels  se  fendent  sa  tragédie  etaa  comédie  est  trai- 
tée dans  le  cours  de  W.  Schiégel  avec  une  grande  profondeur  philosophique;  ce 
genre  de  mérite  se  retrouve  seavent  parmi  Jas  écrivains  allemands  ;  mats  Schiégel 
s'a  point  d'égal  dans  l'art  d'inspirer  de  l'enthousiasme  pour  les  grands  génies  qu'il 
admire;  il  se  montre  en  général  partisan  d'un. goût  simple  et  quelquefois  même  d'un 
goût  rude;  mais  il  fait  exception  à  cette  façon  d'avoir  en  faveur  des  peuples  du  Midi. 
Leurs  jeux  de  mots  et  leurs  concttli  ne  sont  pas  l'objet  de  sa  censure  ;  il  déteste  la 
manière  qui  naît  de  l'esprit  de  société  ;  mais  celui  qui  vient  du  luxe  de  l'imagina- 
tion lui  plall  en  poésie,' comme  là  profttsion  des  couleurs  et  'des  parfums  dans  la  na- 
ture. Schiégel,  après  s'être  acquis  qm  graride  réputation  par  sa  traduction  de  Sha- 
kespeare, a  pris  pour  CaldetannaasBoar  aoasft  vir,  nais  d'un  genre  tifa-dtfférent  de 
celui  que  Shakespeare  peut  tattuareri  car,  casant  l'auteur  angiais  est  profond  et  som- 
bre dans  la  connaissance  da-Dsaar  humain. ,  autant  le  poète  espagnol  s'abandonne 
tvec  douceur  et  charme  à  la  beauté  de  la  vie,  i  la  sincérité  de  la  foi,  à  tout  l'éclat 
des  vertus  que  colore  le  soleil  de  rame. 

>  Tétais  à  Vienne  quand  W.  Schiégel  y  donna  son  cours  public.  Je  n'attendais  que 
de  l'esprit  et  de  l'instruction  dans  des  leçons  qui  avaient  l'enseignement  pour  but  ; 
je  fus  confondue  d'entendre  un  critique  éloquent  comme  un  orateur  ;  et  qui,  loin  de 
s'acharner  aux  défauts,  éternel  aliment  d«  la  médiocrité  jalouse,  cherchait  seulement 
à  faire  revivre  le  génie  créajeur.  •{Midihe  De  Staël,  de  V Allemagne,  seconde  par- 
tie, chap.  xxxi.) 

•  Ces  ravissantes  paroles  sont  de  madame  de  Staël.  Nous  les  avons  recueillies 
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ces  réflexions  tout  à  la  fois  spirituelles  et  profondes  qu'en  puisant 
des  inspirations  dans  les  idées  païennes,  nos  poètes  classiques  du 
17*  siècle  ont  fait  rétrograder,  pour  ainsi  dire,  la  pensée  des  peu- 
ples chrétiens.  Mais  il  est  surprenant  qu'un  esprit  si  fia  et  si  péné- 
trant n'ait  pas  vu  que  sous  les  formes  mythologiques  de  notre  poésie 
nationale  vivait  profondément  une  pensée  chrétienne  et  nationale. 
Comment  a- 1 -elle  pu  croire  que  la  poésie  de  Racine,  par  exemple, 
n'est  qu'un  écho  affaibli  des  inspirations  deSophocle  et  d'Euripide? 
Chateaubriand  n'a-t-il  pas  fait  remarquer  que  la  Phèdre  de  Racine 
n'est  qu'une  épouse  chrétienne  que  la  crainte  des  flammes  vengeres- 
ses poursuitsanscesse,  et  la  terreur  formidable  de  notre  enfer  ne  per- 
ce-t-elle  pas  A  travers  le  rôle  de  cette  femme  criminelle  ?  La  Phèdre 
d'Euripide,  comme  celle  de  Sénèque,  craint  plus  Thésée  qae  le 
Tartare,  lune  ou  l'autre  aurait-elle  fait  entendre  ces  sublimes 
accents  que  Racine  prête  à  son  héroïne? 

«  Moi,  jalouse!  et  Thésée  est  celui  que  j'implore; 

Mon  époux  est  vivant,  et  moi  je  brûle  encore! 

Pourquoi?  Quel  est  le  cœur  où  prétendent  mes  voeux  ? 

Chaque  mot  sur  mon  front  fait  dresser  mes  cheveux  ; 

Mes  crimes  désormais  ont  comblé  la  mesure  : 

Je  respire  a  la  fois  l'inceste  et  l'imposture; 

Mes  homicides  mains,  prêtes  à  me  venger, 

Dans  le  sang  innocent  braient  de  se  plonger. 

Misérable  !  et  je  vis  !  et  je  soutiens  la  vue 

De  ce  sacré  soleil  dont  je  suis  descendue! 

J'ai  pour  aïeul  le  père  et  le  maître  des  dieux  ; 

Le  ciel,  tout  l'univers,  est  plein  de  mes  aïeux. 

Où  me  cacher  ?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 

Mais  que  dis-je?  mon  père  y  tient  l'urne  fatale; 

Le  sort,  dit-on,  Ta  mise  en  ses  sévères  mains  ; 

Minos  juge  aux  enfers  tous  \t*  piles  humains. 

Ah  1  combien  frémira  son  ombre  épouvantée, 

Lorsqu'il  verra  sa  fille  à  ms  yeux  présentée, 

Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers 

Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers  ! 

Que  diras-tu,  mon  père,  à  ce  spectacle  horrible? 

Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  l'urne  terrible, 

Je  crois  te  voir  cherchant  un  supplice  nouveau, 

comme  des  perles  précieuses  dans  le  m*  volume  de  VAUemagn**  édition  Ni- 
colle. 
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Toi-même  de  ton  sasg  devenir  le  bourreau. 
Pardonne  ;  us  dieu  croel  a  perdu  ta  famille  : 
Reconnais  sa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 
Hrflas  !  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  suit, 
Jamais  mon  triste  coeur  n'a  recueilli  le  fruit 

D'ailleurs,  eu  critiquant  la  littérature  du  grand  siècle  ma- 
dame de  Staël  n'avait-elle  pas  souvent  en  vue  la  triste  déca- 
dence intellectuelle  de  l'époque  impériale?  S'il  en  est  ainsi,  on  ne 
trouvera  rien  d'exagéré  dans  ses  expressions,  car  qui  pourrait 
critiquer  avec  trop  de  vivacité  cette  littérature  sans  grandeur  et 
sans  inspiration,  misérable  mélange  de  servilisme,  de  scepticisme 
et  de  Mythologie*  classique?  L'empereur  avait  trop  d'esprit  pour  se 
frire  illusion  sur  la  triste  froideur  de  sa  littérature  officiel  le.  Ilséntait 
quelle  objection  ee  serait  contre  le  despotisme ,  aux  yeux  de  la 
postérité,  que  cette  déplorable  décadence  du  génie  français,  qui  ne 
floriasait  plus  qne  chez  les  poètes  disgraciés  comme  Chateaubriand 
et  madame  de  Staël.  Aussi  ce  n'était  qu'avec  une  amère  tristesse 
qu'il  entendait  parler  des  progrès  des  peuples  qui  n'étaient  pas 
soumis  à  son  empire.  En  publiant  le  livre  de  VMlnnagfle,  madame 
de  Staël  l'avait  frappé  au  cœur,  et  ce  fut  là  la  véritable  cause  qui 
fit  broyer  dans  les  mortiers  de  la  censure  le  livre  de  madame  de 
Staël.  En  effet,  son  apologie  de  la  littérature  romantique  de  l'Alle- 
magne est  nn  morceau  fortement  pensé,  plein  de  tact  et  d'élégance, 
et  qui  a  contribué  puissamment  à  continuer  la  révolution  littéraire 
commencée,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle»  par  U  Génie  du 
christianisme.  Il  est  probable  qu'Auguste  de  Scblégel  lui  en  avait 
fourni  les  données  générales  qu'on  retpouve,  en  effet,  soit  dans 
ses  ouvrages,  soit  dans  ceux  de  son  iHtiatre  frère  \  Mais  il  est  im- 
possiblede  les  avoir  mis  en  œuvre  avec  pins  de  finesse  et  de  bonheur 
que  ne  l'a  fait  l'auteur  de  Y  Allemagne.  On  voit  qu'elle  met  dans  ce 
sujet  une  sorte  de  complaisance  et  de  satisfaction  vindicative.  On 
dirait  qu'elle  va  frapper  au  cœur  son  glorieux  ennemi,  et  secouer 
dans  sa  base  l'édifice  impérial  tout  entier.  On  croirait  qu'elle  en- 
tend retentir  à  ses  oreilles  les  accents  belliqueux  des  poètes  de 
l'Allemagne  qui  soulevaient  contre  Napoléon  la  jeunesse  des  écoles, 
et  que  le  chant  des  hussards  de  la  mort  retentit  déjà  le  long  du  Rhin 
tombreàla  mer  pareil  \  Les  campagnes  de  1813  et  de  1814  confir- 

1  Frédéric  de  Schlécbl  ,  Histoire  de  la  littérature  ,  traduction  DakeU ,  —  et 
Philosophe  de  t  histoire ,  traduction  Le  Chat. 
*  Chant  des  Hussards  de  la  mort. 
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mèrent,  en  effets  tout  ce  que  medasw  dfrStaël  suit  écrit  de  la 
puissance  de  celte  poésie  germaniques  si  eatraiaeele*  et  populaire, 
si  profondément  nationale  et  patriotique,  ai  bien  appropriée  au 
génie  et  aux  mœurs  despeupta»  allemand* 

Mais  d'où  vient  que  la  poésie  romatiqiie  de  TAttemsgne  est 
beaucoup  plus  populaire  cher  las  peuplée:  germaniqutesqoe  ne  l'eut 
ches  ikkis  uotte  poésie  clawrfue  ?  Madame  te  Staël  en  donne  de* 
raîsoes  qui  me  paraissent  toute  tût  «owamcanutB,  cVat  que  cette 
poésie  puisa  son.  iQapwatonxhneteatwdiÊHH»  keJKgèues,  dans  lea 
seevemm  patrôtique*  daas  les  sentiments  religieux,  dans  tout  ce 
qui  constituer  la  vie  iaAerlectiieUe'defl  peua>«»imdeniaav 

Chez  neua*  au  contraire*  le  poésie  a  auaglempr désaligné  de 
chercher  sea  msphutioae  dam  temfaits  béroiqees  demtare  tustoire. 
BHeacbmhééans  le  passé  des  termes  savantes  ce  coaqtfquéeat. 
qui  tfoot  remiae  la  plupart  du  temps»  ma^fledaWgette  iutelligeBcaav 
popuiatausi  L'esprit  de- la  nation  f  a  eertaiMateotlvuaieoup  perdu, 
carie*,  barons  eut  perpétuelleasent  besoin  (Petite  arrachés  aux 
préoccupations  de  lavievulgeire^  et  tout  ce  qui  .tend  à  les  élerrer 
veie^iééal  agnaritt  en  atâme temps  ledr  esprit  et  leur  caractère. 
Pendant  la  caarpagne  de  161$,  lee  chante  de*  poètes  allemands, 
retentissants  depuis  les  boeds  de  la  Baltique  juaqufaax  rives  de 
Rhitt,  rasssaami&ffaaji,  pour  le  guêtre  <Je  l'indépendance*  eus  hé- 
rriquea  jeune»  ga*s  qui ,  à  laepaifcfc  *  et  i  Butta» ,  *  affneafcèf eet 
saaejHdWeatonaMdableyTata^ttettrBé'Aastei^E.etdèla  Meskowa. 
Quand  à  sen  retour»  la  Fbaoce'ftste«v*a»er  iitnraféleva  pua  du. 
seia>  de  cette  glorieese   natiofc  «m  seul  chaut  dfeotheuaiasnie, 
et  ce  fut  à  peinerai,  apnée  le  fcmest&joBfuée  de  Watertae,  il  se 
trouva  ue  jeune  homme  de  23  ans  pour  éewae  ser  la  tombe  de» 
débrie  4e  le  gra»leariwée^u€rtqne*  peretesstiMiasuBk 

Où  dît  que  les  voyant  couchés  sur  la  poussière, 
D'un  respect  douloureux  frappé  par  tant  d'expfohs, 
L'ennemi,  l'œil  fixé  sur  leur  face  guerrière, 
Les  regarda  sans  peur  pour  la  première  fois  '  ! 

Les  idées  de  madame  de  Staël,  sur  la  littérature  romantique, 
telles  que  nous  venons  de  les  exposer,  sont  devenues,  pour  ainsi 

Les  Allemands  appellent  les  terribles  journées  de  Leipsick,  la  Balai/le  drs  na- 
.  lions.  LabataiHe  de  Leipack  dura  du  16  au  18  octobre  131*. 
•  Mai  1813. 
s<C*sixin  Delavigxe,  1"  Mcsseniennc. 
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dû*,  banale?,  tant  elles  ont  jeté  dans  les  intelligences  contempo- 
raines des.  racines  durables  et  profondes.  Elles  étaient  encore 
eonUstées  quand  M.  Tinter  Hpgo  composa,  sous  la  Restauration» 
jan  gracieu*  poè»e  ImMtarpe  .et  ia  Lyre,  qui  semble  être  un 
écho  mélodieux  des  inspirations  d*  l'auteur  derJUtmapxe.  Mais 
il  ne  fimtpan  oublier  que  estait  as  i6i3,  sous  tes  yeux  de  Saori- 
tiqne  impériale^  quelques  années  après  Mnasenae  Mccés  de  la 
Harpe  au  lycée  ■  qu'on*  femme  Tenait  renverser  toutes,  las  théories 
du  QuinSHen  frvnçtm.  Nous  avons,  en  effet,  besoin  d'un  effort 
perpétuel  d'inspiration  pourjt^ger  les  révolutions  politiqaes  ou  litté- 
raires. Une  fois  accomplies,  il  devient  très-difficile  d'en  comprendre 
les  immenses  difficultés,  et  les  idées  qu'elles  ont  mises  en  circula- 
tion deviennent  tellement  naturelles  par  la  puissance  de  l'habitude, 
qu'an  m  pwt  pas  expliquer  flnelqaefoi»  les  .prodigieux  obstacles 
qu'ettesatjeencQntiés^uy  Rétablir  danstamoude,  pour  conquérir 
tours  pfc*ee»*a  aoèatà  décrie* 

i/abbé  IMdério-Edouaad  Ciui»4Y. 
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Là  GLëF  OE  LA'SGIENQB,  Etudes  sociales  par  Louis  Roussjuu  (broch. 
i»4%  cberf  Waille,  me*  Cassette,  fc) 

L#clefa<la$ciemçï,\Ce  titre  paraît  peut-être  bien  ambitan*  pour 
unesiafple  brochure,  mais  cette  brochure  n'est  que  la  prêta  ce  <f un  grand 
ouvrage  .philosophique  sur  les  destine  es  de  l'humanité ,  et  contient  quelques- 
.  «nés  de  cts  idées-mèrrs ,,  puisées  dans  les  plus  hautes  sphères  de  la  politique 
et  de  la  religion.  M.  Louis  Rouseau  est  en  effet  un  de  ces  penseurs  d'élite 
qui  se  tiennent  à  L'écart,  loin  des  bords,  et  dont  la  vois,  quelque  peu  sévère, 
étouffée  aujourd'hui  par  le  bruit  des  tempêtes  civiles,  n'est  entendue  que  des 
âmes  recueillies,  comme  ces  chants  lointains  du  nautonnier  qui  arrivent  à 
travers  le  fracas  de  Toragc  et  des  flots  à  Forcîle  attentive  et  charmée  de 
l'habitant  les  grèves.  Son  livre,  dent  le  style,  malgré  quelque  longueur;  e: 
quelques  bizarreries  ne  manque  pas  d'originalité,  appartient  à  l'Ecole  de 
M,  de  Maistre;  îl  a  je  ne  sais  quoi  de  fatidique,  qui  ressemble  à  nne  révéla* 
ûon,  et  «>u?re  à  IVprit  du  lecteur  des  perspectives  infinies.  L'action  provi- 
dent M  l«»  de  la  France,  sa  mission  spirituelle  dans  le  mond^,  tel  paraît  être  le 
fond  de  r»s  Études  sociales  adressées  au  futur  modérateur  de  la  Républi- 
que française.  L'auteur,  creusant  cfan«»  les  profondeurs  de  cette  science  poli- 
tique, dont  il  croit  avoir  ti  or  vêla  clef,  comnence  par  établir  que  la  vie 
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sociale,  comme  l'homme ,  comme  la  nature,  comme  tout  ce  qui  porte  l'em- 
preinte divine,  à  sa  mystérieuse  et  sublime  Trinité,  qu'elle  se  compose  de 
trois  éléments  essentiels  :  la  puissance,  l'intelligence  et  l'amour,  représentés 
dans  l'antiquité  par  Rome,  la  Grèce  et  la  Judée,  dans  les  temps  modernes, 
par  l'Angleterre,  l'Allemagne,  et  la  France.  Les  éléments  partout  divisés, 
tendent  partoutà  se  réunir  pour  constituer,  enfin,  ici-bas  oe  règne  de  Dieu, 
toujours  prédit,  toujours  espéré  par  les  prophètes,  les  mystiques,  les  poètes, 
les  rêveurs,  par  tous  ees  esprits  d'au-delà,  infatigable*  précurseurs  de  l'hu- 
manité, qui  ne  font  jamais  halte  dans  le  présent,  et  sont  toujours  en  marche 
vers  l'avenir.  L'éternel  honneur  de  la  France,  c'ef  t  cl*  s'être  tourmentée 
pendant  une  loDgue  suite  de  siècles,  et  de  s'agiter  encore  aujourd'hui  pour 
résumer  en  elle,  dans  une  magnifique  unité,  et  comme  dans  une  dernière 
synthèse,  ces  trois  principes  générateurs  de  toute  société  parfiite  :  la  puis- 
sance, l'intelligence  et  l'amour.  Il  y  eut  dans  le  moyen  â>c,  un  moment  où 
le  but  semblait  près  d'être  atteint,  c'est  celui  que  décrit  ainsi  M*  Rousseau. 

«L'économie  de  l'ancienne  société  française  résultait  d'un  doobie  eouraqts 
»  la  foi  religieuse  descendait  dans  les  institutions  baïaaioeupcair  les  vivifier, 
»  et  la  puissance  séculière  venait  en  aide  à  l'institution  religitu&e  pour  la  s*u- 
»  vegarder,  en  sorte  que  l'œuvre  organique  se  distribuait  aiasi  :  au  pouvoir 
»  temporel  appartenait  le  droit  de  faire  les  lois  de  l'Etat  et  le  devoir  de  les 
»  appliquer,  au  pouvoir  spirituel  appartenait  le  devoir  de  faire  les  mœius 
»  de  la  nation,  et  le  droit  de  protester  contre  tout  ce  oui  portait  atteinte 
»  à  cette  mission  sainte,  soit  dans  l'esprit  des  lois  civile?,  soit  dans  les  actes 
»  de  la  pratique.  » 

Trois  grandes  puissances  concouraient  alors  à  l'ouvre  sociale  :  la 
royauté,  la  noblesse,  le  clergé.  La  royauté  s'écarte  la  première  de  sa  route, 
en  se  séparant  du  Saint-Siège,  en  voulant  marcher  seule,  et  se  mettre  comme 
elle  disait  elle-même,  hors  de  pages  la  noblesse  faillit  à  :  s  mission ,  en  re- 
fusant d'élever  jusqu'à  elle  le  pauvre  peuple  qu'elle  av:.it  si  vaillamment 
protégé  de  son  épée,  le  clergé  compromit  la  sienne  par  une  alliance  trop 
étroite  avec  les  princes.  Tous  trois  furent  cruellement  pu  Js  de  leur  infidé- 
lité. La  royauté  fut  accusée,  jugée,  condamnée,  elle  ptrc\t  son  droit  divin, 
pour  avoir  méconnu  son  devoir  divin,  et  si,  depuis,  elle  a  été  en  quelque 
sorte  amnistiée  par  les  peuples,  c'est  à  la  condition  qu'elle  marchât  de  con- 
cert avec  eux  dans  des  voies  qui  achèvent  de  le  perdre.  La  noblesse  a  dis- 
paru pour  ne  jamais  se  relever;  le  clergé  seul  est  vraiment  ressuscité  après 
être  reste  à  peine  trois  jouis  dans  le  tombeau,  et  ici  je  ne  puis  me  refuser  au 
plaisir  de  citer  cette  belle  page  de  M.  Rousseau  : 

«  La  mission  du  prêtre  est  d'appeler  l'homme,  esclave  de  la  chair,  à  la 
9  liberté  de  l'esprit  ;  c'est  pourquoi  le  clergé,  abstraction  Lite  de  la  rna- 
»  ni  ère  plus  ou  moins  satisfaisante  dont  il  remplit  cette  mis.  ion,  est  la  por- 
»  tion  du  genre  humain  la  plus  sainte,  c'est-à-dire  la  plrs  constamment 
»  tournée  vers  Dieu  ;  cependant  il  Jf  a  cette  IffJicjce  cuire  1  llo  une- Dieu 
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qui  seul  est  parfait,  et  les  bommes  youe's  au  service  de  Dieu,  et  partici- 
pant humainement  des  infirmités  de  la  nature  humaine,  que  les  œuvres 
de  l'un  furent  toujours  bonnes,  tandis  que  celles  des  autres  rie  furent  pas 
toujours  irréprochables.  Nonobstant  cette  différence  qu'il  était  presque 
superflu  d'indiquer,  ii  est  évident  que  le  clergé  est  le  type  bumain  le  plus 
analogue  au  type  divin  :  il  représente  l'esprit  ;  donc  il  ne  devait  pas 
périr  ;  aussi,  malgré  la  longue  et  sanglante  persécution  dont  il  a  été  l'ob- 
jet en  France,  quand  la  bacbe  du  bourreau  a  été'  émoussee,  quand  le 
sarcasme  vol tai rien,  après  avoir  fait  sentence,  n'a  plus  laissé  derrière  lui 
que  sa  trace  nauséabonde,  quand  les  utilitaires  eux-mêmes  en  sont  venus 
à  comprendre  que  l'indifférence,  en  matière  de  religion,  prive  la  société 
de  son  ressort  essentiel  et  la  conduit  à  la  désorganisation  ;  alors,  la  parole 
do  piètre  se  kit  entendre  de  nouveau  et  relève  i'erprlt  bumain  de  sa  lon- 
gue prostration.  Pour  quiconque  observe  la  marche  des  faits  avec  attention, 
la  réflurreoffcm  progressive  de  la  puissance  e$,t  évidente.  En  effet,  lors  de 
la  révolution  de  1Ï99,  le  sort  des  prêtres  fat  d'être  massacrés  ou  envoyés 
en  exil  ;  en  18*0;  les  révolutionnaires  se  contentèrent  de  leur  jeter  des 
pierres  et  de  leur  faire  subir  quelques  avanies  ;  enfin,  en  1848;  le  peuple, 
qui  sflotinstmetivement  que  son  saint  viendra  du  clergé  catholique,  salue 
respectueusement  en  lui  la  seule  puissance  sociale  qu'il  trouve  debout.  En 
vain,  la  mauvaise  queue  du  dix-huitième  siècle  s'efforce »t-élle  de  tenir  le 
clergé  en  suspicion  légitime,  et  d'identifier  la  cause  de  l'impiété  avec 
celle  de  la  liberté,  le  peuple  a  pu  juger  à  l'œuvre  ces  grands  parleurs  de 
liberté  qui  s'obstinent  à  en  repousser  le  principe  ;  c'est  pourquoi  leur 
règne  est  sinon  fini,  du  moins  bien  près  de  finir;  tandis  que  l'autorité 
morale  de  l'Église  s'étend  et  s'accroît  de  jour  en  jour.  » 
Je  voudrais  continuer  a  faire  l'analyse  des  grandes  pensées  de  l'auteur  ; 
mais  si  so»  jugement  sorte  passé  est  clair  et  précis,  ses  idées  pour  l'avenir 
ne  sont  pas  encore  suffisamment  élaborées.  Il  en  est  «ne  pourtant  qu'il 
proclame  dès  à  présent  nécessaire,  qu'il  place  au-dessus  de  toutes  les  autres, 
qu'il  donne  en  queique'sorte  pour  auréole  aux  arbitres  futurs  de  la  Républi- 
que, qui  est  pour  lui  l'âme  de  la  société,  je  veux  parler  de  la  régie,  de  l'ins- 
piration chrétienne.  C'est,  en  effet,  en  prenant  pour  guide  cette  colonne  de 
feu  placée  par  Dieu  devant  nous  que  les  Moïses  de  la  République,  reprenant 
en  sous-oeuvre  la  sainte  mission  délaissée  par  les  rois,  pourront  conduire  le 
peuple  choisi  dans  cette  terre  promise  de  la  liberté,  de  l'égalité,  de  la  fraternité 
qu'il  ne  peut  encore  saluer  que  de  loin.   L'Évangile  est  pour  les  nations 
comme  pour  1rs  individus  la  bonne  nouvelle ,  et  doit  être  la  première  cons- 
titution d'un  État  chrétien  ;  car  la  Providence  ne  saurait  vouloir,  pair  la 
socit  té,  que  des  fins  en  rapport  avec  la  sublime  vocation  de  l'homme  regé- 
néré. Les  peuples  libres,  qui  sont  eux-mêmesj charges  de  leur  destinée,  et 
n'on:  point  l'excuse  de  Ja  tyrannie,  ont  devant  elle  une  terrible  lesponsaLi- 
liti.  La  primauté  ou  la  chute  e*t  au  bout  de  la  route  qu'ils  suiretr.  LYprcuvc 
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est. glorieuse  pour,  les  forts,  périlleuse  et  iatele  pour  le*  faibles,,  pour  les. 
lâches,  pour  ceux  qui,  uniquement  pwccufw» du  bien- être matctie|,f reculent 
devant  les  labeurs,  les  agitations,  taexraffrancesde  m  liberté»  Quant  fanons, 
le  sort  en.  est  jeté,  alcajartm  es4,  comme  le  disait jQagueres^e&lianteuoiide 
son  Sinaî  un  de  ces  nouveaux  Moïses  qui  nous  est  apparu  su  milieu  .du 
tonnerre  et  des  éclairs.  Oui,  il  y  va  bout  la  France  de  l'honneur  uu  de  la 
honte,  du  progrès  ou  de  la  décadence,  de  la  vie  ou  de  la  mort. 

Marchons  donc  avec  courage*  ne  nous  laissons  pas  étourdir  par  le  bruit 
du  passé  qui.  s'écroule,  ne  nous  laissons  ni  troubler,  ni  aveugler,  ni  .séduire 
par  ces  vaines  théories,  météores  trompeurs  qui -s'éteignent  apxèa  avoir  jeté 
dans  l'espace  quelque  lueur  fantastique  et  sinistre.  Au-dessus  des  tempêtes 
et  des  météores,  le  vrai  soleil  luit  toujours;  les  nuages  formés  par  Ja. pous- 
sière des  ruines  ne  .suffisent  pas  pour  l'obscurcirai  voiler  à  nos  regard*  les 
voies  lumineuses  de  la:  conscience  sociale.  Là  où  se  TrmiTnnt  lnirupost  uV  tout: 
les  droits  et  de  tous  les  devoirs ,  la  foi  et  k  liberté  religiesee,.  Vimàéftn- 
danee  nationale,  la  hherté  pohtiqu*  suivant  le  degré  de  civilisation,  Jecdé- 
vouement  pour  les  classes  souffrantes,  la  garantie  de  la<fajuilfet  *dek  (pro- 
priété, du  travail,  ces  «rois  ancres  .du  navire  battu  parie  vent  dépassions, 
là  surtout  oit  se  trouve  la  fraternité,  la  charité  mise  ^pratâqtie.r*riesigeu- 
vernants-aussi  bien  (fuepar  les. gouvernés,  là  est  h  vérité,.  «ftnitJa  justice, 
là  est  Dieu,  là  est  le aalut  de  la  basse  et  du  monde. 

Levovic  €ufo*. 


HISTOIRE  MLSÀINÏ  Ltaî&.évêque  f^utun  *t  martyr  d*VJÉ- 
glise  de  France,  au  7*  siècle,  par  le  R.  P.  dom  J.-JB.  Pitoa^  moine, 
bénédictin  de  la  congrégation  deSoIesmas.  Waille.  Paris,  lÂ4t,i 

Ce  Km  offre  aux  méditations  des  bote*»  4e  spectacle  4e  l'Épine  aux 
prises«vec  la  Wbarje,  «I  tiian>iiu  chaos  la  .satianatité  française,  -par  le 
concours  des  papes,  des  évoques,  des  moines  étonne  légion  de  saints  qui 
sont  la  gloire  spéciale  du  7"  siècle.  Gomme  *énêq»e  tP«m  siège  important , 
comme  chef  ecclésiastique  et  politique  4e  Ja  Bcurçegae,  conseiller  de  qua- 
tre rois  et  l'égal  des  plus  puissants  maires  .du  palais ,  comme  confesseur, 
enfin  et  martyr  de  la  justice  et  deiahbcvté  de  VBgKse,  saint  Léger  occupe 
une  place  éiuinente  en  ce  siècle  Mnmrqtiableet  méconnu. 

Sans  diseimuler  Ies«mbres  de  ces  jjget  lonaaiiMfi,  l'auteur  a  voulu  cm 
donner  un  tableau  complet*  mettre  en  lutniétn  ee  qu'on  avait  jusque-là  né- 
gligé, réhabiliter  ce  qu'on  avait  nalamnié,»  et  surtout  rendre  à  samt  Léger  et  à 
ses  nombreux  éinuies  dans  tous  Jestangs  de  la '•  Sainteté,  leur  haute  valeur 
historique.  Il  n'a  point  prétendu  6le\*r cette  époque  au-dessus  des  auteurs  ; 
mais  il  a  rjcnséet  prouvé  qu'elle  avait  «a  gwndeur  et  qn'au  7«  siècle,  l'É- 
glise avait  bien  mérité  de  l'humanité  et  n'avait  certes  point  cesse  d'étie 
mainte,  glorieuse,  et  immaculée.  Ses  bienfaits  au  milieu  d'un  immersc  de- 
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sastre,  sa  merveilleuse  puissance  pour  reconstituer  sur  des  ruines  un. 
monde  nouveau,  méritent,  à  raison  même  des  événements  qui  nous  pressent 
la  plus  sérieuse  attention.  Mous  recommandons  cette  lecture  à  tous  ceux 
qui  s'eoquierent  du  problème  social  et  des  éventualités  de  notre  mystérieux 
et  sombre  avenir. 


PlElXyBDWE  ET  L'ITALIE ,parJ.-B.  Clerc,  membre  correspondant  de 
l'Académie  de  Reims.  — Un  beau  vol.  in-8,  avec  un  portrait  de  sa  Sain- 
teté. Prix  :  4  francs.  Chez  Sag nier  et  Bray,  rue  des  Saints-Pères,  n.  64. 
Besançon,  choz  Y.  Deiss  et  chez  Tubergue. 

Pourquoi  ces  noms',  qni  étaient  naguères  en  possession  cPevciter  de*  si 
doux  sentiment*  de  joie  et  d'orgueil ,  nfé  veillent-ils  plus  aujourd'hui*  qu'une 
douloureuse  er  profonde  tristesse  ?  * . . . 

Un  chrétien.,  uo  poète  n'ose  plus  les  prononcer  qu'en  baissant  la  télé. 
Serait  il  dit  que  cet  âge  néfaste  doit  voir  tomber  ce  qui  fit  si  longtemps 
l'espérance  et  la  gloire  de  l'humanité  ?...  Que  l'impiété,  comme  un  ouragan 
destructeur,  aura  à  jamais  dépoétisé  là  terre  classique  de  la  religion  et  des 
arts  ?  nous  ne  saurions  nous  décider  à  le  croire.  Chrétien  ,  nous  avons  foi 
aux  immortelles  destinées  de  l'Église  et  de  son  chef  ;  ami  des  arts,  nous 
croyons  que  l'Italie  ne  peut*  abdiquer  son  nom  ni  se»  souvenirs,  qu'elle 
voudra  rester  à-  jamais  le '^oinr^inire  dés  croyants^  des  aitfctes  et  des 
penseurs.  Aussi,  applandissons-nous  a  Tout  ce  qui  tend  à  réchauffer  en  nous 
«elle  vieille  w?y  Jk  entretenir*  «es^peVsoeesv  Tiraaf  le  voile* sur  les  stèoes' 
misérables  qui  déshonorent  aujoovwttai'M  reim?  des  nations,  nous  ne  voulons 
voir  que  les  pages  lumineuses  qu'elle  a  laissées  au  livre  de  vie,  et  étudier 
à  chaque'  occasion  nouvelle  les  soBHmes  monuments  que  lui  ont  prodigués 
comme  à  Pénvr  la  Religion,  Ta  nature  et  les  arts*. 

Que  Fknpiété  agite  done  sa  torche  funeste  îw  le-  domaine-  des  papes  et 
des  Césars,  nous  nous  souviendrons  que  lé+Alps?^  le  Véswt,  Jtfïtot, 
Rome,  Saint-  Pierre,  sont  d'impérissables  beautés,  et  que,  quoiqu'on  en 
ait  dît  de  grandes  choses,  de  grandes  choses  restent  encore  à  -en  dire. 

As  premier  aspect  de  ce  titre,  Pie  IX,  Berne  et  V  Italie  y  nous  nous  sommes 
dit  :  à  quoi  songe  l'auteur  de  ce  livre  ?  Ignore~t-tl  que  la.  noble  figure  de 
Pie  IX  est  aujourd'hui  voilée  de  tristesse?  que  l'Italie  est  une  mer  en  fu- 
reur? Mais,  [en  y  réfléchissant,  nous  avons  pensé  autrement.  Oui,  c'est 
l'heure  de  répéter  ces  noms  immortels  et  de  placer  ces  beaux  souvenirs 
d'une  terre  privilégiée  sous  le  patronage  d'un  saint  Pontife  devenu  encore 
plus  grand  par  le  malheur.  Oui,  plus  les  passions  humaines  s'agitent  pour 
arracher  à  l'Italie  son  passé,  à  Rome  sa  dignité,  à  Pie  IX  sa  glorieuse  au* 
iéole,  plus  l'artiste,  plus  le  poète  doivent  s'efforcer  de  rappeler  l'attention  du 
monde  incrédule  ou  distrait  vers  la  puissance  qui  le  relie  au  ciel,  vers  la 
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terre  qui  lai  donne  les  art*,  vers  là  ville  où  F  Esprit- Saint  a  si  souvent  rendu 
ses  oracles. 

Honneur  donc  aux  religieux  écrivains  qui  luttent  contre  le  torrent  !  bé- 
nis soient  ceux  qui  n'ont  pas  plié  aveuglément  le  genotr  devant  le  Molock 
révolutionnaire,  qui  croient  que  les  doctrines  qui  ont  créé  l'ordre  social  doi- 
vent seules  le  protéger  et  le  sauver  de  la  ruine  où  le  précipiteraient  infailli- 
blement de  funestes  théories. 

Que  tous  ceux  à  qui  la  religion  et  le  doux  culte  des  arts  sont  indifférents 
dédaignent  le  livre  que  nous  annonçons,  c'est  leur  droit,  c'est  leur  devoir. 
Mais  ceux  qui  n'ont  point  rejeté  la  foi  de  leur  berceau,  ceux  en  qui  vibrent 
encore  les  grands  noms  et  les  pieux  souvenirs,  que  ceux-Ia  lisent  Pie  IX, 
Rome  et  V Italie,  et  ils  sauront  gré  à  l'auteur  d'avoir  élevé  leurs  pensées, 
réchauffé  leur  cœur,  ravivé  leur  foi,  et  de  leur  avoir  donné  quelques  heures 
de  douce  méditation  en  dehors  de  l'atmosphère  où  agitent  les  tempêtes. 

0.  Devoiixb. 


LES  LIBRES  PENSEURS,  par  M.  Louis  Vecillot.  —Vol.  in-12  de 
500  pages»  A  Paris,  chez  Lecoffre.  Prix  :  3  francs  50  c. 

PETITE  PHILOSOPHIE,  par  TA.  Louis  Veuillot.  —Vol.  in-18  de 
226  pages.  À  Paris,  chez  Lecoffre.  Prix  :  1  franc  2ô  c 

L'ESCLAVE  VINDEX,  par  M.  Louis  VeuilIot.  —  In-l8de  144  pages. 
Prix  :  75  centimes. 

Kous  nous  proposons  de  rendre  compte  et/le  donner  surtout  des  extraits  de 
ces  trois  ouvrages  du  directeur  de  Y  Univers;  nous  nous  bornons -a  dire  au- 
jourd'hui qu'il  n'est  aucun  de  ses  écrits  où  il  ait  montré  plus  de  dévouement , 
plus  de  verve,  et  un  plus  grand  talent  d'écrivain. 

ICONOGRAPHIE  CHRÉTIENNE,  ou  Éludes  des  sculptures,  pein- 
tures, etc. ,  qu'on  rencontre  sur  les  monuments  religieux  du  moyen- 
ace.  —  1  vol.  in-8°,  par  M«  l'abbé  Crosmer,  chanoine  deNevers;  curé 
de  Bonzy,  inspecteur  des  monuments  de  la  Nièvre,  correspondant  des*  co- 
mités historiques,  etc.  A  Paris,  chez  Bcrache  et  Victor  Didron. 
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Cours  î)e  la  &oxboi\nc. 
COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  H.  L'ABBÉ  JAGER. 

CINQUIEME  LEÇON  1. 

Sens  et  portée  du  mot  A&tembltc  nationale*  —  Mirabeau.  —  Sa  puissance  et  «on 
caractère.  —  Réunion  du  clergé  au  Tiers-Etat, — Faiblesse  du  roi.  —  Serment  da 
jeu  de  paume.  —  Réunion  à  l'église  de  Saint-Louis. — Bat  da  clergé  en  se  réu- 

'  Dissent  au  Tiers-Etat. 

Je  voas  ai  signalé,  Messieurs,  un  acte  qui  renfermait  toute  une 
révolution,  c'est  celui  par  lequel  le  Tiers-État,  n'ayant  pu  obtenir  la 
vérification  des  pouvoirs  en  commun,  s'est  constitué  en  Assemblée 
nationale,  ce  qui  le  rendait  indépendant  et  indissoluble,  et  lui  don- 
nait la  souveraine  puissance  qu'il  a  exercée  à  l'instant  même,  en 
ordonnant  la  perception  des  impôts  jusqu'au  moment  de  sa  sépara- 
tion. Par  cet  acte,  l'Assemblée  a  divisé  le  pouvoir  et  a  jeté  le  gou- 
vernement hors  de  ses  voies  naturelles,  car  le  pouvoir  est  un  ;  c'est 
Sa  condition  normale.  Deux  généraux  allant  à  la  guerre,  chacun 
avec  une  armée,  sans  commandement  supérieur,  peuvent  marcher 
l'on  à  côté  de  l'autre  tant  qu'ils  sont  d'accord  et  qu'ils  ont  la  même 
pensée,  mais  le  moment  ne  tardera  pas  d'arriver  où  ils  ne  s'enten- 
dront plus,  où  l'un  voudra  marcher  à  droite,  l'autre  à  gauche; 
alors,  l'armée  sera  divisée,  vaincue,  défaite  par  l'ennemi ,  si  toute- 
fois elle  ne  se  détroit  pas  elle-même.  Voilà  ce  qui  arriverait  néces- 
sairement à  une  armée  qui  serait  sans  commandement  supérieur, 
sans  direction  générale  et  unique.  II  en  est  de  même  d'un  royaume  s 
Etablissez -y  deux  puissances,  elles  pourront  marcher  ensemble 
pendant  quelque  temps,  mais  bientôt  arrivera  le  moment  où  elles 
ne  s'entendront  plus  ;  alors  il  y  aura  conflit ,  troubles  et  agitations, 
guerre  civile,  jusqu'à  ce  qu'une  de  ces  puissances  l'emporte  sur 

1  Voir  la  4*  leçon  au  numéro  précédent,  p.  112. 
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l'autre,  et  qae  lerpauroir  t»vt<fme4*;ao  entté/qii  efcsaioenailion 
naturelle.  C'est  ainsi  que  te  tant  Tiiwuicfcte  Mtire*àèliqu*ei per- 
sonne ne  peut  résister. 

L'unité  de  pouvoir  gui  «  existé  chez  tous  les  peuples,  se  fait  re- 
marquer, non-seulement  dans  les  monarchies  où  un  peul  commande, 
mois  eaeoredans-tos -Etats  populaires  et  dans  tente  assemblée  poli- 
tique; c'est  à  un  seul  qu'on  est  obligé  de  donner  le  commandement 
de  l'armée,  c'est  à  un  seul -qu'on  est  obligé  de  confier  de  pouvoir 
exécutif;  et  si  on  le  conGe  à  ptesieurs,  il  y  aura  dissension  si  un 
seul  ne  domine  pas.  Dans  les  assemblées,  c'est  un  seul  qui  proposa 
une  loi  ou  une  opinion ,  et  qui  la  Tait  adopter  ;  ce  n'est  pas  toujours 
le  môme  qui  domine,  mars  quel  que  soit  celui  qui  l'emporte,  il  a 
le  pouvoir  du  moment ,  le  pouvoir  Au  jour,  il  est  roi,  il  est  souve- 
rain dans  la  question  qui  s'agite,  en  un  mot  il  a  le  pouvoir  un. 

Le  Tiers-Etat,  tjuî  appelle  maintenant  Assemblée 'Nationale,  a 
scindé  le  pouvoir,  il  Ta  placé,  par  conséquent ,  hors  de  sa  nature- 
Cela  ne  peut  pas  durer,  l'invincible  nature  reprendra,  son  ampire  pu 
la  société  périra.  De  deux  choses  l'une,  ou  l'Assemblée  l'emportera, 
ou  la  Couronne  ;  si  la  Couronne  remporte,  r  Assemblée-est  anéantie; 
si  c'est  l'Assemblée,  la  Couronne  est  perdue  -,  pas  de  milieu*  Il&'agit 
donc  ici  d'une  question  de  vie  et  de  mort ,  vous  devez  le  com- 
prendre. 

Je  vous  dirai,  Messieurs,  que  personne  ne  s'est  trompé  sur  la 
haute  portée  de  cet  acte;  Malouet  l'avait  repoussé  comme  contrains 
à  l'essence  de  la  monarchie  '.  Mirabeau*  écrivant  à  cette  époque  à  "" 
un  de  ses  amisen  Allemagne,  disait  :  «  Si,  ce  que  je  ne  crois  pas 
•  possible,  le  roi  donnait  sa  sanction  au  nouveau  titre  que  noua 
»  nous  sommes  arrogé,  iL  resterait  vrai  que  les  députés  du  Tiers  xwit 
v joué  le  royaume  an  trente  et  quarante,  tandis  que je.le. disputais 
»  à  une.parlied'ôchecs  ou  j'étais  le  .pins  fort3.» 

Mirabeau  comprenait  donc  fort  bien  nue  le  royaume  était  enje*. 
et  que  le  roi  le  perd,  comme  à  un  jeu  de  cartes,  s'il  sanctionne  la 
nouveau  titre.  C'est  que  Mirabeau  jugeait  avec  sa  haute  intelli- 
gence, et  ne  se  trompait  pas.  Arrêtons-nous  un  instant  sur  ce  dé- 
puté qui  va  jouer  un  si  grand  rôle  dans  l'Assemblée  :  Je  ne  vous 
parlerai  pas  de  son  talent  oratoire,  de  ses  improvisations  soudaines, 
de  sa  parole  électrique  et  violente  qui  jailli  ssaitdelui  comme  la  foudre. 
Plus  d'une  fois  ce  sujet,  qui  appartient  aux  cours  littéraires,  a  été 

1  Biogr.  aniv.  art.  Miloubt. 

•  Poujoulat,  HùL  de  /<*  Acvol.  t. 1,  p.  94, 
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«aUéuftancetto  nlaitori><ia  SBrfannne)*  Mirabeau  était  né  pont  'dm- 
itrinerine  grande  aepa^  mtftreabsohj*  te 

Wi;  il  savait  ee^ef il  valait,  il  nefc  sot  ait  qtfs  toq». 

Qoett)ntr  teapsictfastJk  tenue  doeÉtatetgénéranKii;  avait  adraMé 
me  demande,  qu'il  eroprit  justes,  à  vnàme  tnà^puismrteqvi 
aefuen  ;  Mirabeau  dii  an  messager  :  «  9MSB«kri  quelle  a  tôt t  de  me 

*  rafiaefee,  etiquJa»teÉituienfanffbst  psaleén*#le  tetont^aflaeriouM 
>  puissance'.  »  Baart  aumonent  GÙ>iïé*èO;queetiott4e  l'attacher  au 
psclidiidycti'Oriéans»  B  dioât  ,i«gd  hann»^cemmc  not  peuiree» 
»  roircef*  miU&ééos*  BHîîloû^efwpmiraeMknUeéeiiftQa  bnune 
»eettnne  moi,  »  UmaueiwcrdeLalÉyeUelw  portait  emlangp, nais 
il^cA  ctmsoUiinporfeMtIc«7tmurkKinè^  «Lafayettoa  une 
vannée,  diaait-iI,.Hnrifr> eaoyan-nioî ,.  ma  ttteausai  cat  unepuî*- 
»  etoca*.  »  Il  a.gardéeette  bonne  opiirion  de  luinnéme  jusqu'à  *m 
tenta*  mnmaahi  A  étant;  nuorant  lerequ'il  disait  à  sou  vetaftde 
chambre  :  ifoalMMettfe  tà&tje*mmdra&p*BvmrtBlmJégu*vK  Mira- 
beai^e*  se  jlrgeaM  aussi  faeentÉenaent,  était  dui petit  nembre de 
ttns  qurneoet  trompent  pad  tar  taer  pnepre  conqtfeyear  il  était 
néaticnrantuse  paissante  j/sba  grand  tort  eafedftareirfobto  facetter 
i  tout  prix.  Cependant  il  neftrnt  papjêgnrde  ses  sentiments  d'épris 
mm  bnîpifln  dèmage§iqiH^  car  Mirabeau  était  nristoœafteauUntt  par 
ffrttqn»  par  naittanee  :  il  tenait  beaueoap  à?  e#titi*,  On  le  toit 
pai?  sa  conduite-  iénat,  kmqufepcée  Fabetitiaû  dee  «km  de  anMeeae, 
itfionnMnLPappeleiéntRkiaKCt%anlîe»dB  Mirabeau;  itséhmrttirit 
érinauvaâse  humeur-*  on  jane  ît  ne  pal  4è*ip6chBr  d'esqtthfcer 
te  notera  *  un?  journaliste  s  ■  Saeeowous,  toi  cti*t>41>  qu*ttvee 

*  votre  Btyeett*,.  voas  aear  déUDrieutf  KHwopn  pen&nt  «rois 

*  jû+rK.  «  AnssUe.  folsait-il  appeler  efaarc  hn;  8*  ceeifa  <tr]Mhri*»t 
tfca-dtnnuit  déa  livréas  A  ae£  domestiques,  lorsque  Unie  taeuebtos  y 
aonaientruneaeé»,  dans  tocmiut&deise  Caire  remarquer.  Cte  sortes 
Aegeâi  «tendent  le  perte*  natorelleuieiit  verdie  monarchie.  A oasi 
AtnHI  venu  à  Tewairiee  datte  la  nésetulieo>  non  de  la  détruire, 
■nâed'y  introduire  dee  tatitiJtfM»4éaMC»a^ 
tenfoemeanafc  teeuL  erprtmée  dàiiitorcnUeredes  ehalp*Il  vit» 

ILaHup*  ; 

*  Biogr.  muv.  ait  Mirabeau.  '  !  ^ 
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lait,  comme  il  le  disait,  «  guérir  les  Français  de  la  superstition  de  la 
»  monarchie  $t  7  substituer  son  culte  «.  »  Mais  sentant  la  supériorité 
de  son  génie  et  emporté  par  son  orgueil,  il  voulait  exercer  la  toute- 
puissance»  être  roi,  moips  le  nom*  Il  employa  les  premiers  jours  de 
la  réunion  des  États-générauK  A  oorinattre  et  à  mesurer  les  forces 
de  chaque  #nembre  de  l'Assemblée.  Il  ne  fut  pas  longtemps  sans  les 
connaître  et  sans  pouvoir  se  dire  :  J'en  tirai  le  «m.  On  voit  par  le 
propos  qu'il  (tint  sur  l'abbé  Sieyès,  avec  quelle  sagacité  il  jugeait 
son  monde.  L'abbé  Sieyès  était  un  homme  d'un  grand  talent,  un  lo- 
gicien rigoureux,  connu  par  ses  publications  littéraires.  Il  exerçait 
une  espèce  de  dictature  dans  les  premiers  tempe  de  l'Assemblée. 
En  effet,  c'est  lui  qui  avait  tait  adopter  le  nom  û'Jesemblëe  nationale; 
mais  il  se  perdait  souvent  dans  la  métaphysique.  Mirabeau  vit  aus- 
sitôt qu'il  n'y  avait  pas  là  étoffe  pour  un  homme  d'État  «  Le  meta- 

*  physicien,  disait-il,  ;  voyageant  sor  une  mappemonde,  franchit 
»  sans  peine  les  obstacles»  ne  ^inquiète  ni  des  déserts,  ni  des  fleu- 
»  ves,  ni  des  abîmes  ;  l'homme  d'Etat,  pour  réaliser  le  voyage,  est 

•  forcé  de  se  rappeler  sans  cesse  qu'il  marche  sur  la  terre  et  qu'il 
m  n'est  point  dans  un  monde  idéal ».  »  Vous  voyez,  par  ces  paroles, 
avec  quelle  finesse  il  savait  juger  ses  collègues.  Du  moment  qu'il 
tes  eût  connus,  il  était  sûr  de  sa  prépondérance  et  de  sa  domination. 
Il  désirait  Ut  mettre  au  service  de  la  monarchie  .vers  laquelle  le 
portaient  ses  goûta,  il  fit  les  premières  avances.  Ainsi,  lorsqu'au  10 
juin,  l'abbé  Sieyès  eut  proposé  au  Tiers-État  de  se  constituer,  Mi- 
rabeau, voyant  tout  le  danger  de  cette  proposition ,  's'en  expliqua 
avec  Malouet  et  le  pria  de  lui  obtenir  un*  conférence  avec  les  mi- 
nistre* Il  espérait  sans  doute  révéler,  par  sa  conversation,  sa  puis- 
sance et  se  Caire  admettre  an  conseil  du  roi.  Le  ministre  Mont- 
morin  ne  se  soudait  pas  de  voir  un  homme  [déshonoré.  Necker 
-consentit  à  le  recevoir,  mais  il  ne  lui  accorda  qu'une  courte  entra* 
vue  et  laissa  mémo  échapper  quelques  moto  qui  blessèrent  Mirabeau. 
Celui-ci,  en  sortant  dett9ldit  à  Malouet  :  «  Votre  homme  est  un  sot» 
>  il  aura  de  mes  nouvelles.  »  Necker  ne  soupçonnait  guère  le  mal 
4*'H. yepait  de  faire  à  la  royauté.  Mirabeau,  avec  son  coup-d'œH 
juste,  avec  l'énergie  et  la  fermeté  de  son  caractère ,  avec  son  élo- 
quence foudroyante  qui  écrasait  ses  adversaires ,  aurait  pu  rendre 

1  Biogr.vnh. 

a  Poojoulat,  HUL  de  la  Revêt.  1. 1,  p.  tt»l  14. 
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des  services  immenses  à  la  royauté  ;  peut-être  raorait-il  sauvé©/ 
Car,  comme  il  te  disait,  sa  tôte,  d'ailleurs  fort  laide,  était  une  puis* 
sauce  et  valait  plus  qu'une  année.  Si  Necker  ne  voulait  pas  lui  ac- 
corder sa  confiance,  il  avait  tort  de  le  dédaigner  et  surtout  de  blesser* 
son  amour-propre.  Mirabeau,  [il  est  vrai,  était  écrasé  sous  le  poids" 
de  ses  vices  et  repoussé  de  tous  les  honnêtes  gens  ;  les  salons  de  ' 
Paris  et  de  Versailles  lui  étaient  fermés.  Le  Tiers-État  lui-même 
avait  éclaté  en  murmures  à  sa  première  apparition  dans  l'Assemblée* 
On  avait  de  la  peine  à  lui  accorder  la  parole ,  comme  si  Ton  eût 
craint  la  contagion  de  ses  vices.  Necker  était  affecté  de  ce  dégoût 
que  la  conduite  passée  de  Mirabeau  inspirait  à  tous  les  gens  de 
bien  ;  mais,  comme  ministre  du  roi,  il  ne  devait  dédaigner  aucun 
secours  qui  venait  à  l'appui  du  trône,  surtout  dans  un  moment 
aussi  critique.  C'est,  à  mon  avis,  une'grande  foute  de  sa  part.  Plus 
tard  la  cour  sentira  le  besoin  de  cet  homme;  elle  l'achètera  k 
40,000  francs  par  semaine,  mais  il  ne  sera  plus  temps,  le  char  révo- 
lutionnaire; poussé  par  une  force  invisible»  ne  pourra  plus  être. 
arrêté. 

Mirabeau,  repoussé  et  dédaigné  par  le  ministre,  tourna  le  dos  à  la 
royauté  et  se  jeta  tête  baissée  dans  la  démagogie.  Cependant,  dé 
temps  en  temps,  il  donnera  encore  quelques  signés  de  ses  goûts 
monarchiques.  Dans  plusieurs  grandes  questions  qui  concerneront 
le  trône,  il  s'opposera  avec  énergie,  aux  écarts  dangereux  de  la  dé- 
mocratie. Ensuite,  il  se  ralliera  facilement  au  parti  de  la  cour,  dès 
qu'on  l'y  aura  invité,  et  surtout  dès  qu'on  lui  aura  compté  des  écusr 
dont  il  avait  toujours  grand  besoin.  Pour  le  moment,  il  veut  venger 
le  dédain  du  ministre,  et  lui  donner  de  ses  nouvelles,  comme  il  la- 
vait promis.  Peu  de  jours  après,  le  17  juin,  il  prit  une  vive  part  aux. 
débats  qui  avaient  lieu  sur  le  nom  qu'on  devait  donner  à  l'Assem- 
blée. Il  proposa  aux  députés  de  se  déclarer  pouvoir  législatif  et. 
constituant,  sous  le  titre  de  Représentants  du  peuple  français.  Le 
mot  peuple,  pris  alors  comme  bien  souvent  depuis,  pour  la  basse 
classe ,  à  l'exclusion  des  autres  citoyens,  choqua  les  députés  qui' 
craignaient  de  s'abaisser  en  l'adoptant.  La  proposition  de  Mirabeau 
fat  donc  rejetée.  L'orateur  déclama  alors  avec  véhémence  par  un 
discours,  où  il  fit  voir  quelle  serait  désormais  sa  marche.  Eu  voici- 
les.  phrases  les  plus  significatives  : 

Oui,  disait-il,  c'est  parce  que  le  nom  du  peuple  n'est  pas  assez  respecté  etf 
France,  parce  qu'il  est  obscurci,  couvert  de  la  rouille  du  préjugé  ;  parce  qu'il 


tteea  \nikttM  mxeiàée  dont  l'orgueil  afabrmeet  desr  lavaftilfc  seroévolts^ 
yarce  qntfl  eAprowWié  a*eo  mépris  dm*  ltt.^nbie*4e»*iiMoerate»f  c'est 
jpw  rota  Jofa^Natsieun^^ye^  voudrai*,;  c>€t  pour  cela  même  q?e  dmi 
<ievon*iu)iis.iinï^»errDaa-8fiukiDcnt,de  le  relever,  mais  de  l'anoblir,  de  le 
xndre  désormais  respectable  aux  ministres  et  cher,  k  tons  les  cœurs.  Si  ce 
nom  n'était  pas  le  nôtre,  il  faudrait  le  choisir  entre  tous,  l'envisager  comme 
là  plus  précieuse  occasion  de  servir  ce  peuple  qui  existe,  ce  peuple  qui  est 
tbnt,  ce  peuple  "que*  nous  représentons,  dont  nous  défendons  les  droits,  de  qui 
nous  avons  recuits  nétres;  et  dont  on  semble  rougir  que  nous  emprtmtiwMi 
ftbtre' dénomination  etaos  titre?». 

Tous  voyez,  Messieurs,  dans  ces  premiers  traits  lancés-confretea 
ministres  et  contre  le»  aristocrates,  letirsadhérents,  une  petite  ven- 
geance personnelle:  Tous  ne  trouver  plus  qu'un  démocrate-  dans 
celui  que  vous  avez  tu  peu  auparavant^  rang  xlèsroy  a  listes.  Mîra- 
ïeau  était  aristocrate  et  royaliste  par  goût,  et  il  est  devenu  démo- 
crate par  accident.  Son:  avis  ne  fut  point  adopté,  le  métaphysicien, 
Tàbbé  Sièyes,  l'emporta  snr  lui ,  et  flt  prendre  le  nom  d'AésembU* 
nationale.  Mirabeau  n'en  était  pas  Riche,  parce  que,  si  cette  dénomi- 
nation était  contraire  à  son  avis,  elle  était  du  moins  conforme  aux 
principes  de  son  discours ,  puisqu'il  y  reconnaît  dans  le  peuple  un 
souverain  qui  peut  tout  et  dont  les  députés  ne  sont  que  les  représen- 
tants. D'ailleurs,  cette  dénomination  causait  de  cruels  embarrassa* 
ministres,  ce  qui  ne  satisfaisait  pas  peu  la  vengeanee  de  Mirabeau. 

Car,  Messieurs,  la  cour  n'ignorait  pas  ce  que  signifiait  le  mot 
itAseemblée  nationale.  Tous  les  amis  de  la  monarchie  en  étaient  vf- 
Tément  alarmés.  Le  clergé  effrayé,  se  mit  à  délibérer;  s'il  ne  fallait 
pas  se  rendre  aux  communes,  et  suivre  l'exemple  de  plusieurs corés 
qui  s'y  étaient  déjà  réunis.  Ses  intentions  étaient  bonnes:  Le  clergé 
espérait  qu'en  se  réunissant  an  Tiers-État  il  pourrait  contribuer  à 
la  paix  et  inspirer  plus  de  modération  aux  députés,  n  fout  cepen- 
dant remarquer  que,  dans  te  nombre,  il  y  en  avait  plusieurs  qui 
étaient  conduits  par.  d'autres  motifê.  C'est  que,  professant  lès  mêmes 
principes,  ils  approuvaient  la  déclaration  du  Tiers-État,  Ces  motifis 
réunis,  donnèrent  un  résultat-favorable.  La  réunion  hit  votée  k  ufle 
majorité  de  14D  voix  strr  217.  Une  foule  de  peuple  avait  stationné 
autour  de  la  chambre  de  délibération.  Ceux  qui< avaient  v&tépowr 
ft  réunion  furent  accueillis  avec  des  transports ,  les  fftrttesqttsultés 
et  poursuivis  jusque  chez  eux  \  Vous  voyez  1*  ime^tteisiètte;plii* 

S  Defakncr,  Bût.  de  CAuemb.  consllt.  1. 1,  g.  8?. 
S  Thiera,  tiitt.  4e  ta  Revit.  1. 1,  p.  57. 
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:Sanee.seiocmant,d»a  llÉtat,  <œlle  du  peuple.  Les  dé pirtég^en  di- 
saient les  représentants,  croyant  sans  doute  qu'ils  en  dirigeront  les 
jnoavemanU  à  leur  enfermais  .hieatôt  leipeupte  souverain  voudra 
Jure  liu-màmeraas  taffaiies:  c'<était  d'ailleurs  conforme  aux  princi- 
.ftos  de  Jtausseai),  dMt  les  'députés  faisaient  profession.  Non»  ver- 
dronsbieaiât  tas  actes^de^el te iroieième  puissance.  Je  reviens  à  moa 
sujet  Que  davait-faure  ilepotntéir  en  présence  (Tune  Assemblée  qui 
s,était,déclarée<toute^pufeattntefet  indissoliiWe?  La  question  présen- 
tait de  .graves  difficultés,  parce  que  les  circonstances  étaient  diffi- 
ciles. ILtfy  Avait,  ce  (me  semble,  qu'un  eenl  partie  prendre  pour  un 
'homme  .d'Etat,  ferme  et  prévoyant  Jl  fallait  dissoudre  les  Etats- 
Généraux,;employer  au  besoin  la  faree  contre  les  rebelles,  et  faire 
un  nouvel  appel  à  la  nation»  Le  roi  en  avait  le  droit,  en  vertu  de 
r antique  constitution  qui  existait  depuis  14  siècles  et  qui  n'était 
point  abolie.  Toujours  il  avait  appartenu  à  la  couronne  de  convo- 
quer, de  proroger  ou  de  dissoudre  les  Etats-Généraux.  Ce  droit  était 
inhérent  à  la  royauté.  Jamais  on  n'établira  one  monarchie  sans  y 
attacher  cette  autorité;  autrement,  il  y  aurait  deux  puissances  dans 
ton  môme  Etat,  et,  par  conséquent,  anarchie  et  guerre  civile.  D'ail- 
leurs, les  députés  avaient  dépassé  leur  mandat;  les  cahiers  des  char- 
ges ne  leur  avaient  pasi  donné  mission  de  porter  atteinte  à  la  cou- 
ronne etd'&ablir  une  contre  puissance;  ils  leur  avaient  recommandé, 
au  contraire,  de  respecter  la  couronne  et  de  se  concerter  avec  elle 
pour  établir  des  institutions  plus  libérales.  Le  roi  avait  donc,  non- 
seulement  le  droit,  mais  encore  le  devoir  de  les  avertir,  et,  en  cas  de 
«désobéissance,  de  tes  renvoyer  et  de  provoquer  de  nouvelles  élec- 
tions. 

Je  n'oserais  passons  dwequececoupd'Etateûtsauvé  la  Franced'une 
révolution.  Les  idées  anarebiqnes  avaient  fait  bien  des  progrès  :  la 
révolution  était  préparée  dans  les  esprits,  et  aurait  éclaté  peut-être 
à  une  autre  occasion  ;  mais  Je  disque  la  royauté  devait  le  faire  ; 
qu'elle  en  avait  le  droit  et  lederw.  Je  pense,  Messieurs,  que  moa 
avis  est  le  vôtre.  Le  rot  de  Prusse  s'est  trouvé  tout  récemment  dans 
une  circonstance  parfaitement  identique.  II  a  pris  Je  parti  que  je 
viens  de  vous  indiquer,  et ,  à  l'heure  que  je  vous  parle,  il  est  fort 
probable  qu'il  vaincra  la  révolution  et  qu'il  n'aura  pas  le  sort  de 
Louis  XVI  !  Dieu  Pen  préfcem  !  Eh  -bien  !  Messieurs,  il  est  permis 
de  croire  que  Louis  XVI  aurait  remporté  la  même  victoire.  Dans 
tous  les  cas,  il  devait  se  défendre  prêt  à  vaincre  ou  à  mourir.  Car 
il  est  des  circonstances  où  unToi  doit  paraître  sur  le  champ  de  ba- 
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taille,  pour  y  remporter  la  victoire  ou  y  laisser  la  rie  ;  c'est  le  devoir 

de  la  royauté. 

Mais  pour  faire  ce  coup  d'Etat,  il  aurait  fallu  un  autre  roi  et  un 
autre  ministre.  U  aurait  fallu  un  Mirabeau,  mais  un  Mirabeau  hon- 
nête et  vertueux.  Les  amis  de  la  monarchie  et  de  la  cour  sen- 
taient bien  le  besoin  de  mesures  énergiques.  On  se  jeta  aux  pieds  du 
roi  pour  l'engager  à  les  prendre.  Le  duc  de  Luxembourg,  le  cardi- 
nal de  La  Rochefoucauld,  l'archevêque  de  Paris,  et  d'autres  le  sup- 
plièrent de  réprimer  l'audace  du  tiers-état  et  de  soutenir  ses  droits 
Attaqués.  Le  Parlement  lui  Gt  offrir  de  se  passer  des  Etats-Géné- 
raux, en  promettant  de  consentir  désormais  tous  les  impôts.  La 
reine  et  les  princes  cherchèrent  également  à  lui  inspirer  une  sage 
fermeté ».  Le  roi,  qui  venait  de  perdre  son  fils  aîné,  était  accablé 
d'afflictions  et  d'ennui,  et  plus  que  jamais  incapable  de  prendre  une 
résolution  vigoureuse. 

Malgré  le  conseil  des  vrais  amis  de  la  monarchie,  il  adopta  des 
mesures  conciliatrices,  mesures  qu'il  fallait  prendre  plus  tôt,  si  on 
voulait  les  rendre  efficaces.  Il  indiqua  donc  une  séance  royale  pour 
le  23  juin,  dans  l'intention  de  donner  lui  même  une  charte  consti- 
tutionnelle qui  concilierait  toutes  les  prétentions  et  réaliserait  toutes 
les  espérances.  En  attendant,  la  salle  où  se  réunissait  le  tiers-état 
devait  être  fermée.  On  prenait  pour  prétexte  des  réparations  à  faire 
pour  la  séance  royale8. 

Remarquons  d'abord  que  la  remise  de  la  séance  au  23  est  une 
grande  faute  dans  un  moment  si  critique  où  il  était  nécessaire 
d'agir  promptemeut.  En  tenant  la  séance  royale  quelques  jours 
plus  tôt,  on  aurait  empêché  le  clergé  de  s'unir  au  tiers-état,  ce  qui 
lui  a  donné  plus  de  force  et  d'audace.  Mais  les  ministres  n'avaient 
rien  d'arrêté.  Ils  avaient  besoin  de  temps  pour  élaborer  les  articles 
de  la  nouvelle  constitution,  à  laquelle  ils  auraient  dû  songer  avant 
la  réunion  des  Etats-Généraux  :  ils  ne  se  seraient  pas  trouvés  dans 
les  embarras  qui  les  accablent  maintenant. 

Le  20  juin,  jour  où  la  majorité  du  clergé  voulait  se  joindre  aux 
députés  des  communes,  on  trouva  les  portes  de  la  salle  fermées. 
Bailly,  le  président,  se  présenta  pour  y  entrer,  le  marquis  de  Brézé, 
officier  de  service,  l'arrêta  à  la  porte  en  lui  rappelant  les  ordres  du 
roi.  Bailly  ne  se  retira  pas  sans  prolester  et  sans  dire  à  l'officier: 

*  Thicrs,  Bist.  de  la  Re'vol.  t. 1,  p.  58. 
%  Gabourd,  Bltl.  de  la  Re'voU  1. 1,  p.  167. 
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«  Jd-dou  obéir  aux  ordres  de  r Assemblée  que  j'ai  l'honneur  dtf 
'»  présider  *.  » 

Comme  vous  l'entendez ,  ce  n'est  plus  aux  ordres  du  roi,  mais  à  > 
ceux  de  l'Assemblée  qu'on  doit  obéir.  Mais  l'officier  dé  service  le 
fait  obéir* aux  ordres  du  roi.  Pendant  ce  temps ,  d'autres  députés  * 
s'étaient  attroupés  ;  ils  voulaient  forcer  la  consigne;  Bailly  les  en  ; 
détourna.  Mais  ils  persistent  à  se  réunir.  Quelques-uns  parlent  de  ' 
tenir  séance  sous  les  fenêtres  mêmes  du  roi,  proposition  qui  montre  » 
jusqu'à  quel  point  allaient  l'audace  et  l'insulte  de  certains  députés*1 
GuiUotin,  médecin,  député  de  Paris ,  inventeur  ou  indioatcur,  A  " 
l'on  veut ,  de  la  machine  qui  porte  son  nom,  et  dont  il  a  failli  voir  : 
l'application  sur  lui-même ,  car  déjà  il  était  en  prison  sur  la  listé 
des  proscrits*,  Guillotin,  dis-je,  proposa  de  se  réunir  au  Jeu-de- 
Paume  de  la  rue  dq  Vieux- Versailles.  Cette  motion  improvisée  fut  ' 
adoptée  par  acclamation,  et  les  députés  du  tiers-état,  ayant  à  leur 
tête  le  président  Bailly,  et  escorté  d'un  peuplé  nombreux,  s'assem- 
blèrent dans  le  modeste  hangar  où  la  révolution  devait  se  consti*  r 
tuer'. 

L*,  an  sein  des  murs  nus  et  sombres,  sans  autres  meubles  qu'und 
table  grossière  et  quelques  bancs  de  chêne ,  et  non  loin  du 
trône,  les  représentants  du  Tiers-Etat  résolurent  de  se  lier  par  un  ' 
serment  solennel.  Les  députés  Mounier,  Target,  Chapelier  et  Bar*  ; 
nave  furent  successivement  entendus»  après  quoi  on  rendit  le  ce-  ' 
lèbre  décret  dont  je  crois  nécessaire  de  vous  donner  les  termes  : 

L'Aaaemblée.  Nationale,  considérant  qu'appelée  à  fixer  la  constitution  dit  \ 
royaume, opérer  la  régéoêratiosi.de  l'ordre  public,  et.  maintenir  les  vrais1 
principes  de  la  monarchie,  rien  ne  peut  empêcher  quldle  ne  continue  ses  "» 
délibérations  dans  quelque  lieu  qu'elle  soit  forcée  4e.  s'établir*  et  qu'enfin/' 
partout  où  les  membres  sont  réunis,  là  est  rassemblée  nationale;  arrête  quel  r 
tous  les  membres  de  cette  assemblée  prêteront»  à  l'instant,'  serment  soleondr  ► 
de  ne  jamais,  se  séparer,  et  de  se  rassembler  partout  où  les  circonstances l'w*  r 
geront,  jusqu'à  ce  que  là  constitution  du  royaume  soit  établie  et  affermie  sut  r 
des  fondements  solides  4 -  / 

On  voit,  par  cette  décision  qui  est  une  véritable  révolte»  que  le*  , 
députés  craignaient  de  la  part  du  gouvernement  un  coup  d'Etaff 

'  Degalmer,  {fol.  dtTAst.consL  t.  f^p.67.  v  j 

t  Biogr.wûv.  art.  Guillotin.  ,  ..-,.;.* 

»Gaftoai*,  hist.dct*R*,ùtX\^.\VT.      ''  'l  "l  ;'"*"î'' 
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One  ordonnance  de  dilution,  et  qu'ibweulaient'en  prévttrirFeflbt 
par  le  serment  de  ne  point  se  séparer,  et  de  se  réunir  parfont  où  les 
circonstances  le  permettraient. 

lie  décret  étant  parte,  te  président  Bailty  monta'  sur  la  vieille  table- 
Sdu  hangar,  et  dominant  l'Assemblée  entière,  lut  à  haute  el  intelli- 
gible voix.  Ià>  formule  du  serment,  et  tous  lès  membres,  à  l'exception 
d'un  seul,  répondirent  à  l'appel  de  leur  nom  :  Je  It  jure.  Lepeuple 
qui  avait  suivi  les  députés  y  applaudit  avec  une  espèce  de  frénésie, 
jMartin  d'Auch,  qui  avait  refusé  le  serment  et  laissé  une  protestation 
par  écrit,  entendit  éclater  contre*  lui  des  cris  .de-  foreur  et  de  me- 
jwcef,# 

Le  serment  du  Jeu  de  paume  a  été  diversement  apprécié  :  les 
^historiens  démagogues  qui  professent  les- théories  de  J.J.  ÏUrasseau, 
y  ont  donné  une  entière  approbation.  Plusieurs  l'ont  prôné  comme 
;uiract&dè  courage  et  d'énergie  ;  passe  le  met  d'énergie,  je  nerveux 
ïpae  le  contester,  mais  Je  nie  que  les  députés  du  Tierr  aient  montré 
un  grand  courage  au  Jeu  de  paume,  cap  il  n'y  a  pastfe  courage  sans 
péril;  or,  les  députés  n'avaient  aucun  péril  à  craindre.  L'autorité  les 
a  laissé  faire;  s'il  y  a  un  homme  qui  ait  montré  du  courage,  Ctet 
Mfcrtin  d'Auch,  qui  a  résisté  à  l'entraînement  de  toute  l'assemblée, . 
malgré  les  mjmw qu'il  recevait  tant  au  dedans  qu'au  dehors.  Quant 
ià  noua,  messieurs,  ai  nous  voulons  bien'  y  réfléchir,  nous  devons 
Jregardèr  xie  serment  comme  une  conséquence1  de  la  démarchequ'otr 
Javait  faite  précédemment  en  «se  constituant  en  Jsnmblh  nationale*, 
)oaa  sanctionné  cette  première  déclaratio»  avea  ph»d*>  solennité. 
De  quelque  maftièrequfett  jugftte»rtn«M'demearera  dan#fltt* 
ftoite  comme  une  atteinte graw portera  l«r  roy«it&,  cwnm^tm acte 
de  rébellion  ouverte,  oomme  mippéiïh  toutes  les  insurrections  fù- 
Ivom.  Vm  de  députés  en  comprenaient  l'importance;  ils  ne  pen- 
Bafeht'guâns  quaen  SÉisanf  ee1  serment,  ils  prononçaient  leur  sen- 
tence de  proscription,  d'exilé*  même  leur  arrêt  de  mort.  Il  en  était 
pourtant  ainsi,  car,  à  commencer  par  Bailly,  la  plupart  de  ceux  qui; 
ont  figuré  au  Jeu  de  paume  sont  devenus  victimes  de  leur  impru- 
dente résolution.  Us  Texpieront  plus' tard  en  rèxil  ou  sur  fécKafàud^ 

Fourle* moment  ifs  sont  mugîtes,  Us  s'applaudissent  des  accla- 
mations d'un  peuple  qui  doit  bientôt  les  dépasser  ;.  ils  veulent  con* 
tinuer  leurs  délibérations  dans  le  mttnelocaK  .Gheaauyettb  réunion 
devait  s'y  tenir  le  surlendemain  (32  juin)  :  raulûritéTeut  rempêdier 
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i?iijMMtoiM>|WPi>  temartfeoiriiiia^ 
I^per0ta*fit*nt  retenir  testait»  du Jeu  de  pâma,  shis  prétexte 
•tfy  joaer  *ee«jour-lè.  .Les  député*  ae**e .  désis  tètent  pat,  ils  se-réa- 
fJÉmtsf  AmsiHglise  Stint-toûia;  U,  ils  urpçurent  lia  majorité  Ai 
ftfo«g^  ftMpwéo  drJrffrmaafchits,  à  la  tête  dasqntoMitnravaient 
a?«rcJ»t6<^^Vmne,réfôqirede^bajiiM  tttplnaâtoro  autreiJ 
Us  lUiÉfcnnlsav  rendre  à  eos  peur  ia  vétâteatéûn  des  «pouvons  m 
ttBUBuo.  (Bar «cette dèoiaoafae,  te  cletgé  :pinkMût>appraitfer:bmt 
tee^u'amit  foitle  Tèer»Bfet?«t,(en^ff6t,  il  y«kai  aibploanorsipif 
4'approufaiettt,  mais  ia  plupait  étaiMttc^^jaitsipar  deamolib  plu 
JidWea,  U^rasaientdbinsJjinéealnin  dQaadérarte'TienStaty  et  de 
.taâ  iMpirer  daejnettffeetphsft  eanoilianlai.  Ilsfurent  reçns  avec  des 
-étages*  oofc^  ei  daftiranàports  de  jrà;iias  1  tfmembmaqoi  étaient 
Matés  «a  TmBidCOfâflés  tous  les  Jours  ara  tajaresée  Japopulaeeà 

QBitoséMSsamstdMdfriBJas  désignaient  ». 
iGomme  tow  h  rajac,  Mesaéenrs/le  Tieia-Biat  étoranc*de  pin* 

topto  «m  la  Aércaluiktt. iltf'étaiteaisstitué'en  Assemblée»  natio* 

3ata|  a  ivantdde  Un  le  s*nnentdB<ne  point  seiséparar,  et  de  se 

.  »j*Énfr(pantontiQà*ela  loi  Tilainat.  Il^ent^a  parole,  «t  s'assembte,f 

msigi  rï  haï  Qf  drefrde  Ja  Conr>r6a  pqissapce  «f est  aecrne  par  l'adjonc- 
ilion  de  Jn»anÉjnrité; du  clergé  <t  par  laicoaqoâtei  de  Mirabeau  .  Lesr 
<4époÉé»«aniidoiiobÉe.pféseulûr  à  ia*éanoe  royale****  laccnscienao 

4teianplbBeB>6t«la?gésohitwP  de>  n'obéir  qu'à  etnt«mômes. 

SIXIEME  LEÇON. 

Sés*ce  copie  4a2a  juin,  —.Charte  jcaaitttnUnaslls*  -R*kUn»  de  l'AaeaiMa 
aux  ordres  du  roi,  faiblesse  da  gouvernement.  —Condescendance  fatale  du  uol 
«Hàtnfon  des  trots  traire*. —-Situation  critique  du  gouvernement.  —  "L'unité  da 

"Pendant  que  le  Tiers-État  se  constituait,  se  fortifiait  par  l'ad- 
'  jonction  de  la  majorité  du  clergé,  et  par  ia  conquête  de  Mirabeau; 
et  qu'il  Rengageait  par  serment  à  ne  point  se  séparer,  les  minis- 
tres Bu  roi  travaillaient  nuit  «Jour  à  Ta  constitution  que  le  roi 
fierait  donner  dans  la  séance  royale  du  23  juin  (  1789  ).  Xe  but 
qu'on  se  proposait  dans  cette  constitution  était  de  contenter  les 
députés  du  Tiers-État,  et  de  leur  6tér  tout  prétexte  de  déclamation 
et  de  révolte.  Mais  on  ont  de. la  jrêinei  s'accorder  sur  les  artt* 
êtes  de  ta  constitution;  cela  se  conçoit  facilement,  une  cons? 

!DegaJm*r#  trut.deTJ#,$*ul*\.tfv.q).  .  t 
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titution  ne  s'improvise  pas,  elle  est  lé  fruit  de  longues  étude», 
4t  les  ministres  n'en  traient  bit  aucun».  Necker,  en  sa  qualité  de 

-premier  ministre,  s'y  appliqua  plus  spécialement  ti\  présenta  «a  roi 
jusqu'à  trois  discours,  parmi  lesquels  il  avait  à  choisir.  On  profita 
du  travail  de  Necker,  maison  y  fit  des  changements  légers,  selon 
les  uns,  importants,  selon  les  antres.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Necker  résolut  de  ne  point  accompagner  le  roi  à  l'Assemblée  ne 
voulant  pas  prendre  sur  lui  la  responsabilité  de  ce  que  le  roi  allait 
dire.  Cependant  il  revint  sur  sa  première  résolution,  sentant  qu'il 

11e  pouvait  se  dispenser  d'accompagner  le  roi  dans  «ne  circon- 
stance aussi  critique:  Son  absence  eftt  été  une  protestation.  Mais 
au  moment  où  il  descendait  pour  se  rendre  à  la  séance ,  quelques 
amis  vinrent  l'en  détourner,  en  lui  disant  que  sa  présence  produi- 
rait un  mauvais  effet  et  le  réduirait  à  l'impuissance  de  rendre 
aucun  service  au  roi  et  à  la  chose  publique.  Ce  motif  suggéré  par 

.des  amis  qu'il  devait  croire,  l'arrêta  tout  ooqrt  et  te  fit  retourner 

•-chez  lui.  Ce  fut  une  grande  faute,  tous  lesauteurs  en  conviennent; 

•  les  amis  de  la  monarchie  lui  en  ont  fait  de  sévères  reproches  et ,  je 
crois,  avec  raison,  car  sa  place  était  auprès  du  roi,  un  devoir  impé- 
rieux lui  commandait  de  l'occuper,  mais  je  n'oserais  pas,  comme 
certains  auteurs  l'ont  fait,  lui  supposer  de  mauvaises  intentions  *.  Le 
roi  parut  à  l'Assemblée,  entouré  de  l'appareil  de  la  majesté  et  de  la 
puissance.  Les  députés  dp  Tiers,  qui  avaient  établi  une  puissance 
rivale,  gardèrent  un  morue  et  profond  silence,  comme  ils  en  étaient 
convenus  avant  la  réunion.  Le  roi,  après  un  premier  discours,  fit 

'  lire  une  déclaration  qui  annulait  tout  ce  qu'avait  fait  le  Tiers-État; 
beaucoup  d'auteurs  blâment  cet  acte  qui  me  paraît  fort  juste;  le 
roi  ne  pouvait  pas  et  ne  devait  pas  reconnaître  tnne  seconde  puis- 
sance qui  s'était  érigée  en  face  du  trône,  il  devait  la  briser  et  aa- 
jauler  tout  ce  qu'elle  avait  fait  en  vertu  de  son  pouvoir  usurpé. 
Après  quelques  nobles  paroles,  le  prince  fit  donner  lecture  de  ta 
charte  élaborée  par  les  ministres  et  qui  est  connue  dans  l'histoire 
sous  le  hom  de  déclaration  du  23  juin.  Cette  charte  était  basée  sur 
les  vœu*  exprimés  dans  les  cahiers  dès  charges,  et  sur  ces  lois 
éternelles,  et  immuables  qui  président  et  doiyçqt  présider  à  tous  les 
gouvernements.  Elle  reposait  donc  sur  une  triplé  autorité»  sur 
celle  dé  Dieu,  du  roi  et  âe  la  natioç.  Elle  faisait  feg  plus  larges 
concessions  :  celles  que  nous  avons  obtenues,  à  la  suite  de  nos  dif- 

l  f  Mêag.  uni*,  art.  Necktr  —  Poojoultt,  Uitt.  de  la  Revol.  1. 1,  p.*  9S# 


histoiu  roigarnsn  m  ut  vbtmxmm  f*ihçaisi.        9$P 

ffireotes  révolutions,  se  «ont  guère  plu»  populaires.  Car  elle  ac- 
cordait la  convocation  périodique  de»  États-Généraux,  leur  parti- 
cipation aux  actes  de  l'autorité  législative,  l'égalité  dea  Français 
devant  la  loi,  la  suppression  dea  privilèges  en  matière  d'impôts,  la 
liberté  delà  presse,  des  États-Provinciaux  pour  régler  les  affaires. 
de  la  province.  Elle  accordait  aussi  la  liberté  du  commerce  et  4e 
l'industrie,  la  liberté  individuelle,  et  la  garantie  de  la  dette  pu- 
blique ;  elle  maintenait  la  distinction  des  trois  ordres,  selon  les 
eabiers  des  charges,  mais  promettait  leur  réunion  quand  il  s'agi- 
rait de  l'intérêt  général  du  royaume  '.  Leroi  semblait  dire  £  a  Je  lais 
»  droit  à  toutes  les  réclamations.  Je  supprime  les  vexation*,  l'ajbi-. 
»  traire,  l'inégalité  de  l'impôt,  et  tout  ce  qui  nfesl  plus  en  harmonie 
»  avec  les  idées  et  les  progrès  de  notre  siècle;  je  satisfais  les  voeux. 
»  de  la  nation  ;  mais,  selon  les  mêmes  vœux,  je  garde  m*  position 
»  de  roi,  héritage  de  mes  ancêtres.-  Je  maintiendrai  le  pouvoir  que 

•  j'ai  reçu,  et  je  le  transmettrai  intact  à  mes  descendants,  comme 
»  le  veut  la  nation.  » 

D'après  un  tel  langage,  les  députés,  site  avaient  été  4e  bonne  foi, 
amis  de  l'ordre  et  de  la  prospérité  de  leur  pays,  n'avaient  plus  rien 
à  désirer.  Les  vœux  de  la  France  se  trouvaient  accomplis,  de  véri- 
tables bienfaits  étaient  descendus  du  trône.  Le  devoir  du  Tiers* 
État  était  de  les  accepter,  Louis  XVI  l'avait  demandé  par  ces  tou- 
chantes paroles  bien  propres  à  enlever  l'Ame  de  l'Assemblée  ; 

•  C'est  moi,  jusqu'à  présent,  qui  fais  tout  pour  le  bonheur  de  mes 
«  peuples  et  il  est  rare  peut-être  flue  l'unique  ambition  d'un  sou* 

•  venin  soit  d'obtenir  de  ses  sujets  qu'Us  s'entendent  enfin  pour 
«  accepter  ses  bienfaits \  »  Les  députés  les  plus  difficiles  étaient 
obligés  de  convenir  que  les  concessions  du  roi  étaient  bien  propres 
è  faire  le  boirbeur  de  la  Fraucq,  mais  en  les  acceptant  ils  donnaient 
gain  de  cause  au  roi  et  renonçaient  à  leur  propre  puissance ,  et  puis 
ils  n'auraient  pas  satisfait  leur  orgueil,  car  ils  ne  voulaient  pas  être 
redevables  au  rôt  des  libertés  publiques,  ils  voulaient  les  établir 
eux-mêmes  et  en  devenir  ies  premiers  fondateurs.  Aussi  ac- 
Cd0iliireot*il6  la  déclaration  avec  beaucoup  de  froideur,  et  bien* 
tôt  ils  trouvèrent  l'occasion  de  montrer  leur  mauvaise  volonté.  Le 
roi,  avant  de  quitter  l'Assemblée,  avait  ordonné  aux  trois  ordres  de 
&«éparer  à  l'instant  et  de  reprendre  le  lendemain  mstin  leurs  tra- 

*  Gabourd,  #û/,  de  la  lie  vol.  1. 1,  p.  172. 
s  PoujonUt.  HÛL  de  la  Rtvol  L  i,  p.  09. 


vaux,  ^actm4iiw>la^hiigbi|D^crtétAaQ>#rdwuito  <m  fut .  «Ml 
parfeimejeure  partie 4e  4anobtassa,por 4a  plupart  dastésêquas»  «t 
quelques  curé»  qui  sortirent  nuseitét;  «au  les  dftpntés  du  Viar*. 
cft  les  membres  de  deux  pwraiqm  ordcee-qui  s'y  étaient  remis  ? 
restèrent  immobiles  ^r  leorsJ>a»os>  iooertamftdeoefu^Isdefnieat 
flore.  Les  paroles  si  fa6ernatlee4tisi:généreiiaaaid»  roi  avaient 
fait  impression  -sur  eox.iia  fil  «part  étaient  émus  et  indécis  sur  la 
parti  A  prendre;  «i,  dans  «émanent  critique,  où  il  Vagissait  de  ai 
grands  mlértis,  une  voix  puissante  e'.étnit  bit  entendre  pour  km 
engager  à  la  soumission,  ils  auraient  obéi  >et  abdiqué  le  pouvoir. 
sottveramquîUs'éteientaiTOgé, et TaoraiwitTeims entre  lés  bmoi 
do  roi  qui  en  faisait  un  à  noble  usage.  La  voix  d'un  Mirabeau  au* 
raitfixétooleslesâocerâludees  Mirabeau  a  para  dansttAtoocoaaioii, 
Hamontréto«toaonadresm,*oiltei9Qn  astuce ,. ainsi  qne  aon-aii» 
daoe,  waie»eD«os  ofipoeé;  Yauknt  ckmmer  à  tout  prix,  il  «pré» 
*0j«it  'qoHI  ^n'f  «uraftipas  «fe4emination  ponrini  si  Us  députés 
renonçaient  à  leurs  résolutions  du  jeu  de  paume*  ai  la  tailie  menait 
i«esser«t  qaefe  potetot  télnMie.  il  était  anime  Je  eefcd^t  <qui 
attend  bs  fertaroe  dans  tlai'guerre  et  «a  milice  d«*«mbata.  il 
rassemblait  A  ces  boomie»,  que  nous  tramas  .dans  toutes 
ta*  résolutions,  et*^i«ontiiadiflérnut»  aux  mattwuss  de  lapalHa, 
pourvu  jquftis  arment  Mirabeau,  voyant  l'hésitation  4e  l'Assea» 
bMcprit  aussitôt  la  parole,  *t4H,  aaee  00*  instiacfcdtbabileté:: 

'f^roae^tietrqotrrous  TcnezâVfrtenfre  pourrait  ltie4fr**lut'eVl»'ptftriey 
JNefrpr&etfts'do  deapotian»  cffeuigÉtipâs  taojowa  dangereux...  Jedejaande 
qtfta  voua  toomat  da  m*f  digsité  et  de  ro*e  pmmamm  légi*Utwv*aus 
TDasjaenftrihnadims  iajetigioDdenrotse^aeouent;  ilQevaa&fMnpetdewis 
séparer  qu,'*prfes  «voir  Ait  Je  Coasûutfkuu 

•QMmfbeuu-eàt  un  juge  irrécusable^  H  avoue  que  la  France  serait 
sautée,  si  «Fon  acceptait  les  ^position*  4u  roi,  maia«etîtaut<qua 
son  WHo  de  ehdf  de  parti  *erak  terminé,  H  jette  de  la'déBraee*eur  lea 
paroles  du  réi  tit4eur<rappeHB  te  serment  du  Jeu-deJRaama  \  «as 
paroles  produteipetHun  efl&t  magique.  Mais  le  anrquis  dettreaéf 
gmad-mattr*  de  céréawnleB ,  se  présenta  pour  faire  tétscuer  À* 
Salle  ;  tt*^arv*wça  vers  îeçrôeidentet  lui  «Ht  :  «  Youe«m*nè*nda 
les  ordres  du  toi. —  Je  vais  prendre  ceucdolItaneuMilée,  •  répon- 
dit le  président.  MmtMu ,  *o  milieu  d'un  gmod  tumulte  excité 
par  les  paroles  et  la  fierté  de  Brezé,  qui  n'avait  pas  été  son  chapeau 

?  Degalmer ,  ffût.  de  tAss.  consiilmmU^  X  i»  p.  -ft. 
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en  pariant  ata  député*,  s'empressa  dépendre  la  parole  et  de  raa~ 
sorer  les  membres  qui  héritaient  encore» 

Qoi^dissiuil,  noua  aroos,  entendu  les  intentions  qfr'xm  a  .suggérée&au  roi; 
et  tous,  qui  ne  sauriez  être  son  organe  auprès  des  Etals-généraux,  you*qui 
nîavez  ici.ni  place,  ni  voix,  ni  durit  de  parler,  vous  n'êtes  pas  fait  pour  noua 
rappeler  son  discours.  Cependant,  pour  éviter  tout  délai,  je  déclare  que  si 
on  vous  a  enargé  de  nous-  (aire  sortir  d'ici,  vous  devez  employer  la  force, 
car  nous-  ne  quitterons  nos  places  que  par  la  puissance  des  baïonnettes  *: 

On  a  dbnoé,  dans  le  Moniteur,  aux  dernières  paroles  une  expres- 
sion plus  énergique  et  plus  ibsolente  que  Mirabeau  a  probablement 
approuvée.  On  lui  prête  les  [paroles  suivantes  ;  «  Allez  dire  à  votre 
»  maître  que  nous  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple  et  que  nous 
»  n'en  sortirons  qpe  par  la  puissance  des  baïonnettes  a.  » 

Les  paroles  de  Mirabeau ,  quelle  qbe  soit  leur  vraie  expression, 
mirent  fin  à  l'hésitation  de  .l'Assemblée ,.  tous  étaient  électcisés  et 
entraînés  par  sa  parole  magique.  Le  marquis  de  Brezé  avait  bean 
lui  répliquer  :  «  Je  ne  reconnais,,  dans  M.,  de  Mirabeau ,  que  le 
»  député  du  bailliage  d'Ajx  et  non  l'organe  de  l'Assemblée.  »  Tous 
les  députés  révolutionnaires,  tels  qu'a  Barnave*  l'abbé  Grégoire, 
Pétition,  le  janséniste  Camus  et  autres,  s'écrièrent  à  la  fois  :  «  Oui, 

•  oui»  il  n'y  a  que  la  force  qui  puisse  nous  faire  sortir  d'ici.  »  La 
parole  dé  Mirabeau  n'était  donc  plus  celle  d'un  simple  député,  elle 
était  L'expression  deasentiments  de  toute  l'Assemblée.  Le  marquis 
de  Brezé  déconcerté ,  n'osa  rien  faire  sans  avoir  consulté  le  roi. 
Quand  il  fut  sorti  delà  salle,  i'abbéSieyès  prit  la  parole  et  confirma 
ce^p'on  Tenait  de  faire.  «  Vous  êtes  aujourd'hui ,  disaitril ,  ce  que 
»  vous  étiez  hier  !  Nous  continuerons-  nos  travaux ,  nous  suivrons 
»  notre  sublima  mission ,  nous  dédaignerons  l'appareil  aulique  qui, 

*  vainement  »,  aura  souillé  le  sanctuaire  national ,  les  vertus  de  là 
i  liberté  sauront  bien  la  purifier  dés  excès  du  despotisme  \  » 

U  n'en  fallait  pas  davantage  pour,  armer  tous  les  metnbras  contre 
le  pouvoir  royal*  Aussi,  sur  une  proposition  de  Camusr  appuyé  par 
Barnavo,Brizot,  Garât  et  Grégoi^  l'Assemblée  déclara-t-elle^dlune 
voix  aiuuûu&a, ^qu'elle  persistait  dans  ses  résolutions  prises  au  jpn 
de  paume.  Mirabeau,  qui  craignait  peut-être  d'être  puni  de  son  in- 
tttenca,  proposa  de  déclarer  les  dôentés*invtofcMes,.et  l'Assemblée 

.'  -  :       '  ■      •  .•••■•    ■     '•  '  ■         :•  ••  '  .»i> 

•  lèid. 

S  Thiert yffist  de  laRcvol.  1. 1,  p.  65.-  •,..'.«'. 
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décréta,  à  une  majorité  de  493  voit  contre '34,  que  la  personne  de 
chacun  de  ses  membres  était  inviolable ,  et  que  quiconque  oserait 
attenter  à  son  indépendance,  ou  gêner  sa  liberté;  serait  par  cela 
seul,  traître,  infâme  et  coupable  du  crime  de  lèse-majesté *. 

Par  ce  dernier  acte,  la  révolte  du  Tiers-État  '  est  complète;  elle 
s'est  accomplie  en  très-peu  de  jours.  Le  17  juin ,  il  se  constitue  en 
assemblée  nationale,  et  s'arroge  le  souverain  pouvoir  législatif; 
trois  jours  après,  le  20,  il  fait,  sous  le  bangar  du  jeu  de  paume,  le 
serment  de  ne  point  se  séparer;  lé 23  juin,  il  déclare  ses  membres 
inviolables,  caractère  que  la  nation  avait  réservé  pour  le  roi  seul. 
Ainsi,  le  roi  n'est  plus  maître  de  convoquer,  de  proroger  ou  de  dis- 
soudre les  États-Généraux ,  il  se  trouve  en  face  d'une  nouvelle  puis- 
sance, qui  s'est  déclarée  indépendante ,  indissoluble  et  inviolable,  il 
ne  peut  toucher  à  l'indépendance  ou  à  la  liberté  d'aucun  membre 
sans  devenir  traître,  infâme,  et  passible  de  la  peine  capitale.  Le 
Tiers-État  est  donc  définitivement  constitué  :  il  forme  une  deuxième 
puissance  dans  l'Etat,  chose  contre  nature;  désormais,  si  l'on  ne  vent 
pas  une  guerre  perpétuelle,  il  faut  que  Tune  ouf  autre  cède  et 
obéisse;  autrement,  point  de  paix  possible,  autrement,  trouble  et 
agitation  jusqu'à  ce  qu'une  de  ces  deux  puissances  l'emporte  sirr 
l'autre,  et  que  le  pouvoir  revienne  à  son  unité,  qui  est 'sa  condition 
naturelle,  je  ne  saurais  assez  le  répéter.  Dans  là  circonstance  ac- 
tuelle, le  Tiers-Etat  est  bien  décidé,  son  parti  est  irrévocablement 
jpris  ;  il  ne  veut  rien  céder,  il  en  a  fait  le  serment  Le  roi  est  donc 
réduit  à  obéir  ou  à  employer  la  force  et  briser  la  résistance.  Enr- 
ployer  la  force,  cela  n'entre  pas  dans  le  caractère  de  Louis  Xlhf,  il 
est  trop  faible  pour  y  recourir.  Mais  s'il  cède,  il  se  dépouille  de  ses 
prérogatives,  il  renonce  aux  droits  de  la  royauté  et  abdique  ;  eh 
bien  I  Messieurs,  c'est  le  parti  qu'il  prend,  sans  en  calculer  toutes 
les  conséquences.  Son  discernement  exquis  Semble  l'avoir  aban- 
donné. Il  n'a  pas  compris  la  situation  critique  où  il  se  trouvait,  ni 
le  danger  où  le  mettait  la  moindre  hésitation.  Le  marquis  deBrez6 
était  tenu  lui  rendre  compte  de  la  résistance  de  l'Assemblée ,  et 
fies  réponses  insolentes  qu'il  y  avait  reçues.  Il  demandait  ées  ordres, 
prêt  aies  faire  exécuter:  le  roi  ne  proféra  pas  une  parole  et  se  pro- 
mena dans  son  cabinet.  Voyant  qu'on  attendait  ses  ordres,  il  dit, 
d'un  ton  de  lassitude  et  de  découragement  :  «  Eh  bien  !  s'ils  ne  veu- 

•  Gabourd,  HUt.  de  la  Revo/.  U  i,  p.  175.  * 

*  Gibourd,  UUL  delà  hévoU  t.  i,  p.  175. 
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*  lent  pas  quitter  leur  salle, qtfooleày  laissas  »  mot  fatal ,  mes- 
sieurs, quiacotnmeftcé  la  révolution  et  qui  était  pour  JLouis  XVI  una 
sentence  de  mort,  to  roi  n'est  |>luô  roi  que*  de  nom,  il  a  perdu- sont 
autorité,  il  est  désormais  au  service  et  aux  ordres  de  l'Assemblée* 
jamais  on  n'a  tu  d^ns  un  souverain  une  faiblesse  plus  fâcheuse  eft 
plus  funeste  aux  intérêts  delà  patrie,  et  cette  faiblesse  là  môme,  on 
l'appelait  despotisme,  comme  vous  l'avez  entendu  par  les  discourt 
On  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  despotisme ,  quand  on  eq 
parle  dans  les  actes  publics,  plus  de  tyrans  quand  on  crie  à  la  ty 
raunie. 

Plus  qoe  jamais  on  regrette  auprès  du  rot  la  présence  d'aot 
homme  d'État,  d'un  ministre  ferme  et  résolu.  Sous  un  homme 
comme  Mirabeau  les  choses  ne  se  seraient  passées  ainsi  ;  Mirabeau 
savait  bien  ce  qu'il  fallait  faire.  Car,  plus  tard,  riant  avec  ses  amisdë 
son  andace,  il  disait  qu'on  eût  pu,  avec  une  poignée  de  soldats,  diàr 
pereerUs  nouveaux  Ugblateurg  ».  Mirabeau  indique  le  moyen  et 
répond  de  la  réussite;  avec  une  poignée  de  soldats,  on  aurait  mis 
fin  à  l'insolence  des  députés,  et  on  aurait  peot-étte  sauvé  la  France 
d'une  révolution.  Un  miqistr  e  ferme  et  prévoyant  n'aurait  pas  man- 
qué d'y  reeoorir;  le  moment  était  pressant  * 

Que  faisait  le  ministre  dans  un  moment  aussi  critique?  Il  débat* 
tait  avec  le  roi  une  question  d'amour-propre,  et  il  offrait  sa  démis- 
sion. Au  fond,  il  avait  raison,  car  il  venait  de  donner  assez  de  preu- 
ves de  son  infcapacité  politique.  Mais  ce  n'est  pas  parce  qu'il  se 
sentait  incapable  qu'il  voulait  se  démettre,  c'est  parce  que  sojp 
amour-propre  avait  été  froissé,  à  cause  des  changements  qu'on  avait 
fe&ÀeotHiiscoars.  Véilàle& motifs  qui  déterminaifiat  sa  conduite. 
Noos  avons  cherché  jusqu'à  présent  à  excuser  Necker,  mais  ici  il 
est  impossible  de  le  faire.  Abandonner  le  roi  dans  un  moment  ai 
critique,  dans  uû  moment  où  il  s'agit,  pour  conserver  la  royauté  et 
sairrer  la  patrie,  de  déployer  la  plus  grande  énergie,  c'est  lâcheté* 
c'est  preuve  de  peu  de  dévouement.  Le  roi  et  la  reine  sont  obligés 
de  s'humilier,  de  le  ôonjqrer  de  reprendre  Son  peste,  et  de  lui  prp* 
mettre  que  désormais  ses  conseils  seront  seuls  écoutés..  Ils  agis- 
saient sous  Inspire  de  la  peur*  car,  au  premier  bruit  de  la4émission 
de  Necker,  le  peuple  dfe  Versailles  s'était  porté  pn  toute  v<rs  le  chfc» 
tes*,  et  avait  «Ht  entendre:  tes  cris.:  Tiv*  Necker!  point  de  demi* 

*Vwi<*ùàt,BUt.deUnA>ol.t.t9  p.  100.  ■  '       ' 

*  Biogr.  aiuv'  irt-  Mirtbeau. 

XXVir  VOL.  —  *  SÊRIB,  TOÉB  TO,  1**9-  —  1 849.         14 


SI4  «HT  ^nnwRB  EOSLÉMJwnon; 

atarlLlraor^epi^a  minialto  a>  été  srf^  par  lesac- 

damatfena  de  .peuple  que  perles  prièiw  du  ro*  et  delà  reine,  lfe 
lotte-  à  son  posta  et  frononoeà  lelbide*  Ow  entendit  aussittt  de* 
eri*dtanefcrferaa«wa9e;le  paupieMMtidanei'hiraflBe':  Neeker,  e» 
fufttanfcJtt  château,  fi*  poetéctaHleien  «itanphej  Le  ffoir,  on  al- 
terna daefeox  de  joie,  eemaie  pour  célébrer  une  grande  victdtre. 
■t,  e*  effet,  Messieara».  il  avait  uw  grande  victoire  à  célébrer.  Oo 
poQTftitcwéodrefaoom^ d'Etat  tue eiriotanancedediseelation dfe 
1*  part  desln  couronne;  dîEprementf,  qui  avait  été  »  andeot  à  rétee* 
ter  aux  ordres  du  roi,  proposait  de  décréter  le  Tiers-État  et*  de  le 
fcîre peureei  we  par le  procureur  généra*;  d>'aobm  dépoté» dte la 
nobleifle  donnaient  le  aaêtM  eenaeil.  Le  TieraKÉtàt  étant  donc  me* 
naoé,  mate  aveale«wûiftè»e-de  Neekerr  il  n'amt  pin*  rien  frètent» 
dbe*  earee  Binaire  lui  avait  dounétaeseB  de  prenve»  de  um  ftpnpa* 
flûas.  Ctfest  pounjool<»  mettait  tant  diiaopoatame'à  ce  qattl<*esM* 
an  mmktèrau  Lee  d6puÉéeajvaient<  appelé  >  A  leur  secoure  tepeuptev 
dans  le  double  tant,  d'eflfcayer  In  famillnroyde  et  de  déterminer 
iieeker  à  reatan.LeinteistteTenipli&paitate^  Bien 

lamuteprondre  dfc»mes*ree  centre  PetepâMeinént  et  l'ureurpetion 
du  Tiers,  il  le  favorisa  db' toute  maràèfe.  Par  soe  tefluenoe*  la  w» 
anritfrda  la  noblesse,  ooinpoiéeïde47n>rtnbiw^  se  joignit  au  Tfers- 
ïtat;  le  duc  d'Oriôenaétait  àteurt^La)  inajowÉé  du  étoffa  <& 
tétait  dégageante,  fifaeoout  encore  de-  plusieurs  membres  taipop» 
lents*  tebqae  Kanctteréque>  de  Bordeaux  et  M'.  <te'Jtaigné,4rcto9- 
iftqunde  Paris,  eeluinâ'  avait  été  iiwuité^panraiivit  et  maitMté 
par  ieuntae  peuple  qufit^  va*  oearri  de  ses  aecnènesvet  peufrétoe 
atmitol  péri  par  ieure main» pamtide&et  été  tnmmrnK  s»  rtaterit 
fias  promis  de:  se  réuair  au  THers-Étet  "Ortai  ne  suffi»**  pae  4 
Sfeoker,  ii  voulut*  imnioBNnmpUfte^  itwnsedlndorio  jnroi'dta^ 
donnera  ta  nofatem  et  an  clergé  de  metteeifin  A  tour  rfbistanBeiet 
4*se  lénnir  à  l'Aisemblén,  L«  itear  qui  aireifl  pvonm  dféoouÉer  tes 
«xuftitedetsennrinistee,  futbhU^d'obéH-,  le  V  jnniey «raie  jtate 
epvèaéaftoacnmfpita,  il  ordonna  »aoi  ctergjfretà:la  neblfeneetde  àe 
fl§aaiettu.Tieeft»Etafc  bai  dne  <tai  bnnenheaag araiti  cet  beau  ûaae 
deafnpBésetitatibn»baf  '  le  danger  <to  cette  »éanien.afcnBn»la»cainÉé» 
4tonM^rftelieneèstqiiiiwréiniHvai^  tfmnarafci^lbf*  M 

«ftfuttitf  i  ê -Mm  ïéfciteb*feit:fattes»^alM^^  les 

>  »  sacrifices,  je  ne  veux  pas  qu'il  périsse  ua  seul^QOtfne  «opuciip* 

.s  .l        -...-..   * 
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»<qverèBê.  3Hk*  à  Tordre  8e'hr  ooHesee  qoe»^e>pfie'de«e  #étta» 
»«at»  tfetrs  autres*  ri'eetfeet  pas  assez,  je  te  ta  potion»*;  comme 
»  rei,  je-tenreut *.-»4)n  ne  peut'pae damer des  e*dree>pb»*préci*, 
La  «aMesseet  le  atergé<ae  résignèrent,  et  le*  treie<onJfea  tfureajl 
teafondes.  Ainsi  fut  *é*eq«é  et  anéanti  tout  ce  qui  était  étéifail 
4an*'la  sëaneereyaledu  »:  tfaet  loafpage de  l*ecker^I-e Tiera^ 
État  était  au^offlMe  tie  see  Ttera  ;  Bailly,  le  président,' en  voyant 
arriver  'les  «ieo*  premiers  ordres,  dit  avec  une  we  aatisfectk»: 
t^famifl^est «empiète ;  *  et  faisant  altasrai  ««prête par>M*es>  qui 
étritnfttonséqaeseede  la  réaiMon,  H  ajouta:  «  flous  .pérorons 
•woeegcayeiysaM  relftcbeet  sans  distraction,  d#la  tégéoératien 
•«kiToyeame  et Aa'benhevrptibltc  \  • 

Tant  <eete<eetiiblaît  fart  beau.  Hacker  était  porté  me  me»,  et 
semblait  «voir  atteint  le  dernier  degré  de*la  -sagesse  tiumame.  Son 
ètefpfréUH  dans  4oates  les  bouches.  La  réttfltftioneal 'finie,  disait* 
*B.;lfen,'ineseiears,«11eti'étatt  pasfinie,  elIeeoaftmeDçait;  «ril  y 
«tôt  en  fendre  cette  réeenoiliatteft  quelque  cboee  de  4riatetpea* 
Pavenir^rows  leeempreadrer  feef  tanen  t 'Sans  dente,  ladtstnctie» 
lertroiS'Ofdrestf était  pas  en  hannoDie^vecilepregrès  d»teaape«t 
«a  idée»  du- siècle.  l'égalité  devaBt  laloi,  proclamée  4an*  la  aérai» 
royale  le  M  jom,  «raitpeur  oenséquenee  immédiate  la  ceaftisip» 
àastreia  ordres.  La  noblesse,  qni  avait  'tant  contribué  à  propagea 
teapnocires'deit'éga^téphileeapkiqoe^  aiuwtdÛtfypSéterMie'boaiia 
0r&ee* <psovequene4tte tnesoredès  la premi6i« lâfiuu de» Etat»* 
Généreux.  £lle<s'?  »esUXHaétaaraieflt>appeeée,'et  Je  roitah'pas  ie« 
laferee  deibmseria  résistance  r  m  iuteuant  iHe(fatt)>ili>idenneaiia 
deect  preaaiers  «rares  de  m  séamr  aiutierpétaL;  mais  dans  qoet 
BMmeatQ  teroqne<ealiiHetta*ecrle  temps  de«a«oaitituerr  deiseJîer 
par>eot mm*L,  et^te^amay r  iawraeaiae  ippianaaga.  L»mi  anwe 
bep  tard»  ke  snnaossîons«sraahéBS  aJEaifalianant  te  pamtiat  et  toi* 
tiiBBtireaoemh'QiaMrfam  wm*tiâm  éammivmiùù*, >*tm*t  les 
tenUtempSriareofcrrgease,  <at  lettesisutar  fiaactaBaasnttotemps 
(ta  conoemeno  4tait<paaBé  panrLam»  XVI*  «'ï  Jésamit  AftasA 
Brwerture  te  Etats  Générants,  «Uciaaiiieaft  eamié.te  phis  /wf 
«ottaw^N»;;  maintenait,  «itasiaoaft.reçaea^^ecAoidaiir^ietiffla 
pNMkiiaanfaauoEri  triffaU  AeasuL  parti  qui  était  A-ym ndr^  tes  ii 
femme  paampMfai  tdevréaiptary  deuparattro  aaolatebamp 
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de  bataille  avae  le  sabre*  la  tête  haute  et  le  front  levé.  Ce  upyen 
aurait  réuasi«  Uee  poignée  de  soldats,  canne  le  disait  Mirabeau, 
aurait  dispersé  les  nouveaux  législateurs.  Mais  ce  moyeu,  résolu 
quelquefois,  mais  toujours  remis  à  un  autre  temps»  devient  de  jour 
en  jour  plus  difficile.  Car  déjà  le  tiers-état  avait  mis  dans  ses  inté- 
rêts le  peuple  dont  il  voulait  se  faire  une  armée.  Il  flattait  doue  le 
peuple,  il  le  reconnaissait  pour  son  seul  souverain ,  dont,  il  tirait 
ses  pouvoirs  et  dont  il  se  disait  les  représentants.  Les  imprudents  I 
ils  ne  savent  pas  qu'appeler  le  peuple,  c'est  appeler  l'anarchie,  c'est 
établir  une  troisième  puissance,  celle  de  la  rue  qui  les  emportera 
bientôt.  Le  peuple  est  souverain,  sans  doute,  mais  le  peuple  n'est 
pas  celui  de  la  rue»  c'est  toute  la  nation.  Ensuite,  le  peuple  n'est 
souverain  que  par  les*  suffrages,  comme  le  dit  Montesquieu  •  il  est 
la  racine  de  la  souveraineté  ;  mais  la  racine  n'est  pas  l'arbre  pro- 
ductif. Le  peuple  n'est  point  souverain  pour  l'action  ;  car  il  ne  peut 
agir  qu'en  se  nuisant  à  lui-même  :  la  victoire  lui  est  encore  plus 
funeste  que  la  défaite.  Tout  pour  le  peuple  et  rien  par  le  peuple, 
c'est  l'axiome  qui  renferme  un  principe  politique  dont  ©une  s'écarte 
Jamais  impunément.  Les  membres  révolutionnaires  du  tiers-état 
avaient  un  principe  tout  opposé  :  tout  par  le  peuple  et  rien  pour 
1»  peuple,  c'est-à-dire,  aucune  institution  solide  et  durable  pour  lut, 
tien  que  ce  que  le  hasard  ouïe  pillage  pouvait  lui  offrir.  Ce  peuple, 
que  les  députés  et  les  clubisles,  leurs  partisans*  avaient  dit  être 
souverain,  s'impressionnait  déjà  au-delà  de  toute  expression.  A 
Paris  eomme  à  Versailles,  il  célébrait  la  victoire  du  tiers-état  par 
des  danses  et  des  fetit  de  joie.  Les  électeurs  de  la  capitale,  qui, 
profitant  de  la  faiblesse  du  gouvernement,  s'étaient  constitués , 
après  les  élections,  eu  assemblée  permanente  pendant  la  durée  des 
Etets~Générauz,  envoyèrent  unedéputatioaà  Versailles  pour  oom- 
plimenter  tes  représentants.  Ceux-ci,  flattés  des  eomplkeeftte  et  de 
l'appui  qu'on  leur  promettait,  admirent  la  députatiouaux  ktomeun 
épia  séant*!,  fieta  était  fort  naturel;  cardans  leur  opinion,  c'étaient 
leurs  maîtres,  leur  appui ,  leur  armée.  Ainsi,  voilà  trai*  pouvoirs, 
celui  du  roi,  celui  de  l'Assemblée,  celui  de  la  rue,  c'e*t-è«dire,  c'etft 
le:  pouvoir  divisé,  déchiré,  mis  en  pièces,  dont  chacun  emporte  un 
lambeau.  Le  plus  faible  et  le  plus  mince  est  eetai  du  roi.  Le  spec- 
tacle de  ces  trois  pouvoirs,  qui  vout  s'entajehoquer  ta  pous  offrir 
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des  scènes  tes  plus  terribles,  mais  a*  mine  tempêtes  pins  instruc- 
tives soi»  le  point  de  tue  philosophique. 

L'abbé  Jagbe. 

JHjUMopljtf. 

COURS  DE  LA  MÉTHODE  APPLIQUÉE  A  LA  THÉOLOGIE. 

CHAPITRE  VH. 

(Boita)  *. 

Lorsquel'apologistede  la  religion  adétruitle^crreursqu'une  fausse 
phikmptw*WtréfM^^  rectifié  ses 

.  idées  sur  la  raison»  les  caractère*  et  le  critérium  de  la  vérité,  il 
aborde  l'exposition  des  preuves  .de  la  religion.  U  commence  par 
développer  l'histoire  du  christianisme;  il  le  montre  révélé  de  Dieu 
.au  premier  homme,  transmis  par  Adam  et  Née  à  leurs  triants,  et 
parées  derniers  à  leurs  descendants  ;  propagé  par  la  tradition 
dans  toutes  les  générations  et  les  contrées,  conservé  avec  plus  ou 
moins  d'altération  par  tous  les  peuples,  perpétué  dans  sa  pureté 
par  les  familles  patriarchales,  confié  au  peuple  juif,  rappelé  par  les 
prophètes,  porté  à  son  dernier  degré  de  développement  par  Jésus- 
Christ,  remis  par  i-bommeslieu  à  une  autorité  publique  et  infail- 
lible gui  le  fera  parvenir  pur  et  complet  Jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  En  étudiant  l'histoire  de  l'Eglise,  le  philosophe  recon- 
naît que  ta  religion  chrétienne  a  commencé  avec  le  genre  humain» 
s'est  étendue  avec  lui,  et,  comme  lui,  embrasse  tous  les  temps,  tous 
les  lieux,  réuoit  au  degré  le  plus  éminent  tous  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  la  vérité,  l'antiquité,  l'universalité,  la  perpétuité  et  l'unité. 

Cette  considération  frappe  le  philosophe  ;  si  elle  ue  lpepnvaittçpas 
complètement  de  la  divinité  du  christianisa»,,  elle  ceouBandejScp 

•  lespect  et  le  dispose  à  l'étudier  d'eue  manière  plus  approfondie» 

Pour  achever  de  porter  la  etonvfctîon  dans  l'esprit,  l'apologiste 
déroule  en  détail  la  preuve  des  hits  et  dogmes  principaux  de  la 
religion. 

L'existence  de  Dieu  !     , 

'    '  Voft  Te  ctàmiencetaient  de  ce  ctâpîtfè  âutatuneVo  ptëeédent  cf-deuu,  p.  lîî. 

•  Emttkm.  tan*  rarticto  précédent  cï-deinu  p.  188,  Ifgne  19,  an  Itea  de  :  c'est 
pour  eux  te  seul  et  unique  critérium  de  vérité,  lises  :  tetCetipat  pour  eux  te  teut 

•  H  unique  crîhrium  4e  vérité.      >,J       ■  .  *^v«         « 
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main  soit  mieux  constaté.  'façapatiltoawil  ait  A,  lit  mu\  «oe 
preuve  déûteiae  ;  raaie  il  est  utile  d'examiner,  de  rechercher  les 

pèces  :1e  premier  est  la  ré  vitale*  t.  la  tradition.  Dieu,  dès  l'origine, 
a  manifesté  son  existence..  Cette manifestation  est  un  fait  de  na- 
ture à  être  prouvé  par  le  témoignage  dea  iwunmes  :  la  tradition, 
sur  ce  frit,  a  tous  les  caractères  qui  distinguent  une  tradition 
vraie  des  traditions  fausses.  Elle  est  ancienne,  universelle,  cons- 
tante. Le  second  motif,  qui  a  proditft  le  consentement  du  genre 
humain,  est  le  raisonnement  ou  TOvidence.  Jprèê  avoir  connu 
i'flnsèaKedetfteu  par  latmiiUan,  feabemoes  «ni  **Béâfteur 
œ^ûgne et  «u*it'panttauis è^ipaou¥eri»#lloméîtemetft^  îeî «h 
pcAngiate  eapoe»  las  tpteuve^(joe4a>fbttoeopWe  demie  4e  Rexss- 
JbqneedeJiifta,  répart  aux ptfa^lle*<j>b)eétieBS  de  Mhêe,  pitii 
.ihffiMte* 

jQutUnifueiiait  k»aitBe4ttitne*taiiOMefl»ntSM6i>t  rfecté -votre  «- 

v.oujs  n'êtes  ,pw«oiû*J»ligé  de  tapir  cWcjîfàtéjpwcmfrmt+wfatt- 
noncer  à  toute  certitude;  car, en  vertu  des  preuves  que  j'ai  fait  valoir  contre 
vous,  l'univers  a  toujours  cru  à  l'existence  de  Dieu.  Or,  votre  raison  n'est 
rien,  ou  la  raison  du  genre  liumain  est  beaucoup  pins,  croyez  donc  à  1* 
-¥é«téy  ^te  ta  waon  Jetons  les 'hommes  dëcWe  être  la  fius  certaine,  la 
-ttrax  prouvée JèV  toutes;  eu  dlyurec  ^«rvpffipnsmrtoviyrt^ett»  peine 
dftmusëfiianoe,  n'aasqpux  plus  âVrien  pwww, «e d|spttte*-pU*j Miiaz 


t<fl«*riw  *st  roH^iawin  imm  qip»0JOT*iiPMftN*ui>  osmta»!»»*»- 
Jjoor  praçàpuc  :pr<»*aaalji.,  ^ocuni  lw  eu  Deum  emfiet.we  ««tant* 
2um  Deum  nihil  esse  eorum  qum  videntur»  sed  hU  aliquid  sublimiùs  ;  Jfr*m  dJteo 
curari  rcs  humanas  et  «quissimis  arbitras  ,dtjudicari;  4u«  eumdem  Deumopificam 

'  esse  rerum  oninium  eitra  se Istarum  autem  quas  contemplatives  diximus  no- 

vfcman"vertt«4a<ié  0>abie-e4iftmipeiHi»étreràm  natora  argument!*  denwnrftrari 
ttnittiaaiesl  que*  «efréKqttatfeaie  teta»  esteedat+eiifBV, 
)<na*a**ali4ted  non  *amn  atoducmft.  «ad qufaluae*- 
i fiLtwtox «liai w* amaea capta**,  jamoit^utd, ab  nwija»i  ter *nnes 
terau,  paucisnmls  excepta  in  qaa  natianes  conaanserantet-bi  ç*i  crassiore*  axant 
quam  ut  venant  fahere  et  alii  sapientiores  quam  ut  faflerentur  :  que  conjeniio  in 
tant!  et  legum  et  oplnionum  aliarum  varietate  satis.ostendit  traditionem  à.primis 
bominibus  ad  nos  propagatam  ac  nunquam  solide  reîutatam,  quod  tel' SOlum  ad 
^«nfaçiendw  satiaeat.  Qnare npq  vacaaljjy^  ^e*iamsiJu*e(4PW|^iage- 
j»ii  quamjut  cemadilias  a<^oae*  Argument*  jnMeparice  foasint  «fcWP*** 
Jieiuler&  eaa  rejoHant,  mm.âltiad  vbanftjqm,  jtekd»^  jaMftw.yafltaal»  ,mJH 
argumenta  nitatar.  Gratins,  de  jure  paeù  et  Mfcjj*.  g,  ab.  JkJC&Alb 
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deraàwammr,  icnfetiei:  *ow  tffw  .est  p—aibh»  Ans  «4hri»A«w. 

On  le- voit,  la  méthode  que  f expose  ne  dëdkigne  pas  lès  preurer 
que  là  philosophie  donne  de  l'existence  de  Dieu;  elle  en  fait 
usage*,  reconnaît  leur  fonce. .  Par  la  précaution,  qji'*  prise  cette* 
méthofe  de  proclamer  et  détail»  reôOTnattre>kupréfaiidàfaftce»du> 
cooMmàxwent  général  autoJagementiadmiuelvceapmiimsvMit^u»»^ 
qûtme  ftm»  bieiiau&'emetrtigra&dtf.  Elfes  seprésententavw  Pirata* 
rite  que  leur  dôme  l'assentiment  de  tous  les  hommes,  E'apotogfete 
de  la  religion  est  dans  une  position  inexpugnable:  ce  n'est  plus 
son  jugement  qu'il  oppose  à  celui  de  l'athée,  c'est  U  jugement  de 
tous  leafconunafedaofcUips  les  tamp8y4lan8UU>u$ae8tliwx,^.Sirévir 
dencedea  ppenveaqqi  est,  feifc  ûnpreaaio&iMr  touaJe*  esprit*  a* 
frappe  vmlùtoki  e'eai  qef  i!>ert  atout  à*m*^tbmmmita&)*+ 

Befl*«istemedrlm  premfarétre,  rapetopst^'ânla-reUgiiAipaist 
à  la  nécessité  da  culte,  et  sur  ce  point  encore  va  paraître  Fayantage 
de  liinéthode  qui  prend  lé  sens  commit*  pour  critérium  delà  yéritô. 

La  néœssité  d'une  religion  est  une  conséquence  de  l'existence  de  Dieu 
que.  tons  .les  peuple»  ont. aussi  aperçu,,  car  entra  l'homme  et  Dieu  qui  l'a 
crée',  Q  existe  dés  rapports  nécessaires,  et  la  religion  n'est  que  l'ensemble 
defees  rapports  (C).  Considérée  sous<s*  notion  la  plus  générale,  la  religion 

p  Mémorial  catholique*  t.  T»p.  27  et  28. 

<A)  Eno*  le  fonds  non»  sonnet  d'accord  anecèl.  deLanaja,  mais  pour  :!a  forme; 
non*  no  dirons  j&mauy $14  la  *akon  indqrUkielle.qui  refusa  de  céder  k  U»  raisoo-.d* 
tons  n'ejt.rUn  #«e.te-  Cela  n'est  pas  ef  personne  no  le  croira»  Quand  in  chrétiens  se 
mirent  à  soutenir  qu'il  n'y  avait  rien  de  divin  dans  les  idoles,  leur  ration 
particulière  combattait  an  principe  reçu  par  tous  les  idolâtres;  et  leur  raison  ^exM- 
i*«ata*«to^Jl*as^Mialsyi^  qnawitoaâirte*  tam*- 

m&éèm  fatl*4M!VMBiiiNMâ>  sweattae*,  wavitt»  réralUrty  *Mt«M*" 
fierez  contre  un  frit  qui  est,  connu, -atil*,*  fWto*fW*  fn*ri*«'  «*  Har^m»- 
à**}  amsaaiitn»tafrt  TWé'OTttw  partant  n'itarparta**  es*  Mew,4a>*ù»«tf  es* 
mesÊàméi  **w  <**oto  canne  rann>ot<n»«i»^iisu<iwi>;  est  *■»«'««  a*»~ 
pe^**^ffet,*<iltyaei«<mw  i^àfetfgitfai**  m*mito*0*émbmr4ifa*di^ 
nattai  v*— Et*  vam  smnÊam  ****  fértKrmioaiamv  leteDUtrftifn;**»  tev»? 
tenain.  n«smîsniaiJi»Haai  fnsiiuM'iri  liaavaetwta  Dit*}  st 0i*t» ne  »stf  tti*«- 

&*mm**mwmà  in»i  Éiaaèl'iiitianiii  q^y^eni^iw^iiiélls^^Hwai^ 
Ci-  On  donna  ici  U  jugement  général,  c'est-à-dire ,  un  pur  fwàmmtémtpemi 
base  de  la  réalUé  on  de  la  Térité ,  cWMsJnn^*^ 
Bité;  pour  nous  nonsdisons  qa»W)^*^W,^^(^llM  ****«"»*»* 

'f^P0a™a^^sjlPeawie  ra)'  HrifwlpMi  wssvpiaw*tna*<e^«<eiew  ■vcmiBMy  ^n  *^w 


230  :  codrs  m  là  méthode  en.  théologie. 

est  la  société  entre  Dieu  et  l'homme.  Mais  qui  déterminera  les  conditions  ou 
les  lois  de  cette  société  merveilleuse?  Est-ce  le  sujet  ou  le  souverain,  est-ce  . 
l'homme  ou  est-ce  Dieu  ?  Quelle  que  soit  votre  réponse  à  cette  question,  Punie 
vers  a  répondu  avant  vous,  cherchez  un  peuple  daos  le  inonde,  qui  ait  cru 
qu'il  appartient  à  Chaque  individu  de  se  faire  sa  religion,  et  que  l'homme 
n'a  besoin  que  de  sa  raison  pour  savoir  ce  qu'il  doit  croire,  ce  qu'il  doit  pra- 
tiquer, et  le  culte  qui  convient  à  la  Divinité;  cherchez  un  peuple  chez  le- 
quel il  n'y  ait  pis  eu  une  religion  établie  et  transmissible  des  pères  aux 
enfants y  par  voie  d'autorité,  comme  un  dépôt  sacre'  reçu  à  l'origine  des 
mains  mêmes  de  Dieu;  ce  peuple  de  philosophes  et  de  déistes,  nulle  part  vous 
ne  le  rencontrerez  (D). 

C'est  donc  un  fait  attesté  par  l'univers  que  Dieu  s'est  manifesté  à  l'ori- 
gine, qu'il  a  parlé  au  premier  homme,  et  que  sur  le  berceau  dn  genre  humain 
fut  promulguée  nue  législation  divine  dans  laquelle  se  trouve  le  fondement 
nécessaire. et  la  raîsom  de  la  société  entre  Dieu  et  fhomme  ou.de  la  reli- 
gion (E).  Ainsi  les  vérités  par  lesquelles  notre  intelligence  peut  être  mise  en 
rapport  avec  l'intelligence  infinie  de  Dieu,  les  règles  d'après  lesquelles  notre 
volonté  devient  conforme  à  sa  volonté  souveraine,  les  conditions  auxquelles 
il  consent  à  recevoir  nos  hommage;,  tout  Ce  qui  constitue  la  religion,  ayant 
été  fixé de  Dieu  même,  rien  n'est  arbitraire  dans  la  religion,  rien  n'est  aban- 
donné aux  jugements  incertains  et  aux  caprices  de  V homme  (F).  H  n'y  a, 
il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  vraie  religion  ;  et  cette  religion,  imposant  des 
devoirs  communs  à  tous  les  hommes,  étant  pour  tous  le  seul  moyen  d'arriver 
au  salut,  ou  à  cette  union,  à  cette  société  avec  Dieu  qui  commence  dans  le  ' 
temps  pour  se  consommer  dans  l'éternité,  doit  être  aussi  ancienne  que  le 
monde;  elle  a  dû  être  connue  dans  un  degré  suffisant  et  dans  ce  quelle  a 
d'essentiel  par  tous  les  peuples.  Enfin,  expression  fidèle  des  rapports  qui 
dérivent  de  la  nature  de  Dieu  et  de  la  nature  de  l'homme,  la  vraie  religion 
a  été  nécessairement  invariable  comme  ces  rapports  même*  (G).  Elle  a  pu,  ' 


[rtlUgio),  c'est  la  conséquence  d'un  raisonnement  tirée  par  cet  être  abstrait  qui  s'en- > 
pelle  l'humanité.  Et  encore  notez  que  cette  pauvre  humanité  s'e*  presque  ton joub^ 
trompée  en  voulant  tirer  scUe  conséquence  H». 

Non  la  reUgfeo  n'est  pas  Ventemite  des  rapports  nécessaires  \  non,  non  ;  la  rein  • 
&oucontiÊtok*roireetk  pratiquer  ccqueDicm  nous*  recelé.  Or> il  y  a dansoette  i 
croyance  et  ces  pratiques*  bien  des  choses  qui  ne  découlent  pas  des  rapports  *é*q 
*;/j«tr«;  borner  la  religion  à  ces  rapports,  c'est  faire  du  déisme  tomanibure.  A.»+ 

(D)  C'est  vnUfrnivers  a  répondu,  que  la  religion  n'était  pas  une  conscqu*mc*\ 
tirée,  par  l'univers,  des  rapports  nécessaires;  il  a  répondu  que  la  religion  est  UnV 
préPcpU,m*lpi  t^éhm^yrévetéeeltmdiimncU^H  que  tasser**  presque  ton- 
jours  corrompu*,  a.  Q.     (,  > 

(R)  YtUfcqn*  «tpaifeitement  deir et  vrai.. 

(F)NousalofMMDauf;niau^paiQederiwmanité,  .T 

(G)  U  nons  semble  qu'on  nous  toit  retomber  ici  dans  les  olscuriU*  métannjsfi* 
qnss  en  disant  qèe  la  religion  est  Cempressifim  ,4e*  rapporU  décimât  4*1+**** 
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comme  les  autres  ouvrages  de  Dieu,  recevoir  toute  sa  perfection  en  naissant; 
.  mais  plus  ou  moins  manifestée,  elle  a  du,  dans  les  divers  états  par  où  elle  a 
passé,  être  toujours  la  même,  comme  en  croissant  l'homme  demeure  identi- 
quement le  même  homme;  et  ce  développement  de  la  vérité  dans  notre  en- 
tendement, depuis  sa  première  enfance  jusqu'à  l'âge  de  sa  pleine  maturité, 
représente  le  développement  de  cette  même  vérité  dans  le  genre  humain  ». 

Je  le  reconnais*  Dieu  existe,  il  faut  une  religion,  elle  doit  avoir 
été  révélée,  dit  l'athée  ou  le  déiste,  cédant  tout  ensemble  et  à  la 
force  intrinsèque  des  preuves  et  à  la  puissance  qu'elles  empruntent 
du  consentement  du  genre  humain.  Mais  il  existe  bien  des  reli- 
gions sur  la  face  du  globe,  toutes  ont  la  prétention  d'avoir  été  ré- 
vélées de  Dieu,  toutes  peuvent-elles  être  également  vraies?  S'il  ne 
peut  y  avoir  qu'une  seule  religion  véritable  à  quelles  marques 
pourrai-je  la  reconnaître  ? 

Dans  la  méthode  proposée  par  la  philosophie  du  17*  siècle,  la  ré- 
ponse à  cette  question  était  assez  difficile.  D'après  cette  philosophie 
le  caractère  de  la  vérité  était  la  clarté,  le  critérium  de  la  vérité  était 
la  convenance  des  dogmes  avec  les  idées  claires  et  distinctes  (H).  Dans 
la  méthode  de  tous  les  hommes  et  de  la  vraie  philosophie,  la  réponse 
est  facile. 

L'antiquité,  l'universalité,  la  perpétuité,  l'unité,  en  un  mot,  ces 
caractères  distinctifs  de  la  vérité ,  sont  aussi  les  caractères 
éclatants  auxquels  a  dû  se  faire  reconnaître  dans  tous  les  temps  la 
religion  véritable,  pour  distinguer  la  religion  qui  vient  de  Dieu,  des 
superstitions  et  des  erreurs  qui  furent  l'ouvrage  de  l'homme  ;  vous 
ne  devez  donc  qu'appliquer  aux  temps  qui  ont  précédé  Jésus-Christ 
la  règle  proposée  par  saint  Vincent  de  Lérins,  pour  les  temps  qui 
ont  suivi  la  venue  du  Sauveur,  quod  sempër,  quod  ubique,  quod  ab 
omnibus  hoc  verum,  hoc  Dominlcum  (I),  Cette  règle  n'est  pas  parti- 

de  Dieu  et  de  la  nature  de  t homme,  et  qu'elle  est  nécessairement  invariable.  Ce 
.  n'est  déjà  plus  la  parole  de  Dieu  qu'il  faut  consulter,  ni  la  tradition;  c'est  la  nature 
et  Dieu  et  l&natme  de  l'homme;  c'est  du  pur  Rationalisme.  —  Cela  étant,  la  reli- 
gion aurait  été  en  effet  immobilisée  et  invariable  ;  elle  n'aurait  pas  été  développée 
et  perfectionnée.  La  nature  de  Dieu,  non  plus  que  la  nature  de  l'homme  sont  telles 
qu'elles  ont  toujours  été.  Nous  le  répétons,  c'est  là  du  pur  rationalisme. 

*  Mémorial  catholique,  t.  v,  p.  28  et  29. 

(H)  Et  vous-même ,  vous  venez  de  dire  que  la  religion  ressort  de  la  convenance 
entre  la  nature  divine  et  la  nature  humaine?  Quelle  différence  y  a  t-il  entre  ces 
deux  méthodes? 

(I)  Nous  avons  déjà  fait  observer  dans  un  précédent  article  que  nous  ne  croyions 
pas  que  l'on  put  appliquer  cette  règle  aux  tenu  avant  Jésus-Christ,  Aussi  Vin* 
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(OolièretaoïconimissBamswoféeB,  «Hé  *st  sénérafe*  «Ile  «"étend 
aux  Térités  profanes. 'Vous  n'aurez  Ame  qu  ^séparer  ee  ijui -est 
ancien  de  ce  qui  est  nouveau,  te  qui  est  propre  *  tra  pays,  à  ta 
Siècle  de  ce  qui  est  commun  à  tous  les  siècles,  à  tous  le^pays,  qu'à 
ne  pas  confondre  les  croyauces  particulières  d'un  peuple  avec  les 
croyances  du  genre  humain  \ 

Interrogez  tous  les  monuments  qui  peuvent  tous  instruire  des  croyances 
des  anciens  temps ,  et  vous  verrez  que,  divisées  sur  tout  le  reste ,  toutes  les 
nations*dela  terre  s'accordent  dans  ce  petit  nombre  de  points  fondamentaux  : 
la  foi  dans  un  Dteu  suprême,  l'existence  des  ions  et  des  mauvais  anges , 
fo^hute  originelle  de  rnamme»JVjp0taicephisoa  moiw  développée  d(un 
réparateur  futur,. les  peines  ei  les*récempenses  d'un&Aiittewe;  las  principe* 
essentiels  de  la  morale*  la  nécessité  déjà  prière  et  du  sacrifice.  Voilà  U*fwd 
de  vérité  qui,  dérivé  de  la  source  commune  de  la  raison  divine  (J)fjest 
aussi  la  seule  chose  qu'eurent  de  commun  tant  de  religions  si  opposées  dans 
les  erreurs  qu'elles  tenaient  de  la  raison  particulière  de  l'homme,  tel  est  parmi 
les  opinions  contradictoires,  qui  n'avaient  leur  fondement  que  dans  des  tra- 
ditions locales ,  tel  est  le  symbole  que  proéfoma  toujours  la  voix  importante 
d'une  invariable  tmdûion,q^7-rftwfeir&it*rê/mfltt  /frd9t^iemenéneqfrar 
ies  .premiers  aa«êires  du  genre  hautain  *  4K). 

Les  bornes  dans  lesquelles  je  dois  me  renfermer,  ajoateratije 

cent  de  Lérins  parlé  seulement  ici  de  l'Eglise;  or,  l'Eglise  a  un  privilège  que  n'a  ja- 
mais eu  le  genre  humain,  c'est  d'avoir  au  milieu  d'elle,  dans  le  Pape  et  dans  les  évo- 
ques, un  pouvoir  divinement  infailB&U,  chargé  de  sauvegarder  la  parole  de  la  tram- 
tien,  autorité,  tribfmai-quirfeiktaientpaselteïlM-CijrW/^  Appliquer  cette  vègle  à 
l'humanité,  c'ait  la  diviniser;  nous  protestons  demc*otttre>  est  prinelpti. 

\  Densfe^morealon  Et:  il  n'y&qu'àne  pesetafoadre  «a  raison^artieaUére  <dtan 
.peuple  avec  la  raiaon  du  gansa  humain.  J'ai  eau  devoir  .substituer  ta  mol  eroyanve 
à  l'expression  :  raison.  Dans  tons  las  passages  précédemment  cités,  le  mot  raison 
est  pris  dans  l'acception  sutytclw&pour  faculté  de  juger,  de  raisonner  ;  ici  il  est 
employé  dans  L'acception  objective  pour  ensemble  de  vérités.  Pris  dans  cette  der- 
nière acception,  l'expression  raison  n'est  pas  exacte  ici  :  la  raison,  prise  objective- 
ment, ne  comprend  que  t ensemble  des  vérités  naturelles  :  ici  on  entend  parler 
non-seulement  des  dogmes  naturels*  mais  encore  des  dogmes  surnaturels.  Le  mot 
croyances  embrasse  les  uns  et  les  autres.  Dans  le. même  sens,  on  peut  ne  pas  dire 
la  raison  particulière  d'un  peuple,  la  raison,  dans  l'acception  objective,  est  une 
comme  la  vérité  (Note  de  M.  de  Lahaye). 

(J)Une  Yérité dérivée  delà  source  commune  de  la  raison  divine!!  Que  M.  de 
Lahaye  nous  dise  si  ces  paroles  ne  recouvrent  pas  le  panthéisme  et  le  rationaiism  e 
le  plus  pur. 

i  Mémorial  catholique,  t.  v,  p.  29. 

(K)  Oui ,  sans  doute,  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  les  religions  païennes  était  la 
repétition  de  ce  que  Dieu  avait  révélé  aux  premiers  hommes.  Mais  contrairement 
à'M.  de  Lamennais  et  à  ses  disciples,  nous  soutenons,  que  ces  parcelles,  de  vérité 


avec  l'auteur  de  L'article  quejexit*,  m  me  petwrttmâ  p*t  «Tes* 
ti^vendred^pnMirar  r«ta*fiêo«Wdb ce»  *s*mtàom  Jftfvpute* 
qûMst*c^yétâàat*k,qwrmw]Q\\m  lactew  A  rgjwi  mit 
W**^**^^  aux  otwagwqtte' jW  indiqnés 

dam*  le  chapitra^  de  là  3e  partie  *,  où  ils  là  verront  entourée  du 
témoignage  unanime  dés  historiens,  des  poètes»  des  phii^ph^ 
et  enfin  de  tou&lesmonumeptsatttiientkiiieftdela  reUgion  de  ttrar 
te  peuples  (L)- 
Après  avoir  {trouvé  l^tèq*  té,  Pnffemltt»dtt  «hHRliUirtii*, 

Parmi  taratfyanc*  ils  foin  lés  penses,  il  en  est  une  sur  laquelle 
if  appelle  ràttentleir  de  Son  disciple,  c'est  Vattent*  fun  çranâ 
médiateur,  d'un  Sauveurf4Dièu,  roi,  législateur;  à  l'exception  daa 
Juifs,  les  peuples  ont  cessé  d'atteiidlr*  ce  divin  libérateur,  il  es*. 
donc  venu;  il  faut  fejnoatttrwitJadt  prw^»la**rôûl^  de»  Jéw*^ 
Cbrisfc  u 

Il  y  a  un  double  témoignage  que  le  Ciel  fKravafrrelidre  à  son  envoyé,  tes 
ptophMfr,  piartesquelUs  &m*ttfksmn#OI%<Mto  toiptëàeée  PEth>  Tnfiïii, 
qui  possède  sud  les  seorefe  deJavctn?,*  lesimttttle»  pâftasquelb  se  répéta' 
lapussaaee.de  Dieu,  seul.inaki* des*  lois  da  1a  **»»;, uni  seul  de  ces  deux 
caractères  aurait  prouvé  d'une  manière  suffisante,  la  divinité  du  ministère  de 
Jésas-Christ;  cependant,  la  religion  étant  vnt  loi*  imposée  k  la  ibis  h  fa  rai- 
son de  l'homme  et  à  sa  volonté;  H  convenait  que  s»  titres  fussent  revêtu*  dfu 
double  seeair  des»  miracles  et  dès  prophéties,  riour qu'elle  s'annonçât  cPune 
manière'ploY  évidente  «rmtorF'èlpressfOir  de  rintelfigettte  infinie  de  DFeu,  et 
d*  sa  volonté*  settveraiae. 

Aussi,  enprenier  lieu-,  pendant  cette  lbnguerstrîte  de*  siècles  qui  s'écoulè- 
rent depuis-  lepéché  du  premier  homme-,  non«*seutemeffl  la  tradition  conserva 
dans  tout  l'univers,  l'espérance  d'un  sauveurrniais  Dieu  suscita  citez  les  dif- 
férents peuples  %  et  surtout  au  setn  de  lia  nation  juive,  des  prophètes  ou  des 
tannes  mimulenx  qui,  éclairés  de  lumières  surnaturelles,  lurent  dans  l'a- 

étaient  informes,  mêlées  à  des  erreurs  que  ces  peuples  confondaient  ensemble,  et 
que  nous  seuls»  aidés  de  la  pure  tradition,  pouvons  distinguer» 

*  Voir  le  n«  34  de  Y  Université,  t.  xxvt»  p.  322. 

(L)  Nous  répétons  encore  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ;  que  nulle  part,  dans  Tan-* 
tiquîté,  on  ne  trouvera  une  croyance  générale  pure,  à  moins  que  ce  ne  soit  un 
dogme  abstrait,  par  exemple,,  r  existence  de  Dieu,  en  général,  mais  un  Dieu,  ainsi. 
abstrait,  n'est  pas  le  vrai  Dieu.  Ce  n'est  pas  le Dian.  vivant,  historique,  personnel; 
c'est  une  abstraction ,  un  rien/te  genre  humain  n'avait  conservé  que  des  vestiges» 
qu'une  image  déformée  du  vrai  Dieu.  C*est  ce  que  n'ont  pas  vu  l'abbé  de  Lamen? 
nais  et  ses  disciples. 

2  Et  il  y  a  eu  des  prophètes  chez  le  peuple  juif,  dit.  saint  Augustin,  il  j,en  a 
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venir  et  fitolnftoar  l'histoire  Ai  Messfe.  Tontes  les  circonstances  de  sa  Vie  et 
de  s*  mort*  tons  les  twkse^UDts  de  stm^feûtete  forent  ainifiieésd'avinoe; 
et  tons  ces  «racles  ont  reçu  un  accomplissement  ai  peu-bit  dans  la  personne  de 
Jésus-Christ,  que  Ton  dirait  un  récit  composé  après  l'événement;  Aucun 
doute  ne  peut  s'élever  sur  l'authenticité  de  ces  évidentes  prophéties  t  puis* 
qu'elles  sont  conservées  avec  une  égale  religion  par  deux  peuples  ennemis. 
Vous  ne  direz  nsn  içz«1*$  Juifs  ont  inventé,  après  coup,  ces  oracles  qui  con- 
viennent si  «dmîtaiileWent  k  J^^m-Chrisf  :  tous  ne  pouvez  pas  plus  rai- 
sonnablement supposer  qu'ils  sont  l'ouvrage  des  chrétiens  ;  car,  alors,  tous 
n'expliquera*  pas  comment  ils.  se  trouvent  dans  les  mains  des  Juifs . 

En  second  lieu,  Jésus-Christ  ne  se  contenta  pas  d'en  appeler  nu  témot* 
gnage  des  prophètes  ;  mais  en  se  présentant  aux  homme»  comme  l'envoyé  de 
Dieu,  il  les  convainquit  de  sa  mission  par  une  preuve  qv.i  ne  pouvait  pas  les 
tromper.  Il  fit  des  œuvres  divines,  il  rendit  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux 
sourds  >  il  fit  parler  les  muets ,  il  dit  '  aux  morts  :  Levez-vous  :  lui-même , 
après  avoir  réconcilié  le  Ciel  avec  là  Terre,  par  sa  mort,  il  sortit  du  tombeau 
lctroisième  jour,  plein  de  glaire  et  d'immortalité.  Tous  ces  miracles,  opérés 
pendant  trois  ans ,  à  la  face  du  soleil,  sont  attestés  par  des  témoins  fui  ont 
scellé  leur  déposition  de,  leur  sang  '.      ; 

Comme  on  Le  voit,  la  méthode  que  j'eipone  fait  valoir  les  preuve* 
que  l'on  a  toujours  données  de  la  divinité  de  Jésus  Christ 

S'il  en  est  ainsi,  quelle  différence  y  a-MI  entre  c*Uc  méthode  et 

»  eu  aussi  ches  les  autres  peuples»  et  ils  ont  prédit  des  chotf  s  qui  regardant  Jatus* 
»  Christ.  ■  {Expos.  Epis.adrom.  s*  3*  part.  9).  Et  ailleurs  :  « .  On  croit  %w 
raison  qu'il  y  a  eu  chez  les  autres  nations  »  des  hommes  à  qo  lo  mystère  de  Jésus- 
Christ  a  été  révélé  et  qui  ont  été  pousses  »  à  le  prédire  »  {De  civil. ,  Oeif  1.  topc  . 
eh.  47.)  Clément  d'Alexandrie  {Stromates$  1.  n)  et  Origène^^i  £*&.,  1.  iv,  n*  7) 
expriment  la  même  opinion.  (Note  du  Mémorial  catholique).  Ace*  autorités  on  peut 
ajouter  saint  Thomas,  Sam.  thcal.,  %•  p.,  q.  2,  art.  S,  cité  par  M.  Gaume,  Cathéch. 
depersevér.,  18*  leçon,  1. 1,  p.  323.  ,  » 

(M)  Le  Mémorial  catholique  a  ici  induit  en  erreur  M.  deLoH.iye.  l' La  première 
citation  est  infidèle  tout-à-fait;  voici  le  mot  à  mot:  •  Il  y  a  ? u  d$f  wophètcsjchci 
•  le  peuple  Juif....  il  y  en  a  eu  aussi  qui  n'étaient  pas  de  choz  iui,  dans  lesquels  on 
»  trouve  aussi  quelque  chose  où  ils  ont  raconté  ce  qu'ils  avt  i%  appris  da  Christ 
9  (de  Cnristo a  ad  t  ta  cecinerunt),  comme  on  le  dit  de  la  >'.'  Vile  {Uld%  éd.  de 
»  Mtgne,  t.  m,  p.  2089).  Ce  que  je  ne  croirais  pas  facilement.. .  /vile  saint  Àugiis- 
»  tin,  s'il  ne  lisait  le  fameux  vers  de  Virgile  sur  la  Sibylle  d*  (Juntes.  »  2e  Sfaint 
Augustin  dit  spécialement  :  •  ou  que  ces  prophéties  ont  été  intentée*  par  les  chiré- 
»  tiens,  ou  que  les  païens  les  ont  prises  dans  les  écritures  des  Juifs,  lesquels  ont 
»  été  arrachés  de  leur  pays  et  dispersés  dans  tout  l'univcr*  pour  y  porter  leur 
»  témoignage  et  accroître  ainsi  l'Église  du  Christ.  «  {Uid.  t.  v  <,  p.  610)  3*  On 
toit  que  saint  Augustin  attribue  les  prophéties  ou  à  l'inspirât^  *  divine,  ou  à  celle 
da  démon,  ou  au  témoignage  des  Juifs  dispersés  ;  il  a  oublié  i  \  U  tradition  pre- 
mière qu'il  reconnaît  bien  ailleurs. 
1  Mémorial  catholique,  t.  t,  p.  37. 
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celles  que  suivaient  les  apologistes  de  la  religion,  dans  M  l^Hèète? 
Eux  aussi,  ils  apportaient  les  prophéties  et  les  miracles  en  preuve  de 
la  divinité  du  Christ. 

Celte  différence  la  voici  : 

1°  Ils  consentaient  k  prendre  pour  point  de  départ  les  idéts  clairm 
et  distincte*  de  chacnu  des  adversaires  qu'ils  essayaient  de  eédvaitt^ 
cre.  Ils  donnaient  ainsi  à  ces  adversaires  le  droit  de  nier  et  de  re- 
jeter les  principes  les  plus  évidente,  de  leur  substituer  des  proposa 
tions  paradoxales,  des  principes  hits  pour  le  besoin  de  la:  '<feus& 
Ils  se  trouvaient  dans  la  nécessité  de  prouver  des  principes  évidents, 
de  combattre  des  propositions  les  plus  étranges,  avancées  sans 
prerive.  De  part  et  d'autre  on  combattait  sur  un  terrain  mouvant; 
l'attaque  changeait  continuellement  de  face,  autant  d'adversaires  i 
autant  d'armes,  autant  de  principes  différents,  car  chacun  a  m 
àtte*.  Nous  prenons'  pour  point  de  départ  les  vérités  de  êens  com* 
m«*.  L'adversaire  iie  peut  plus  proposer  pour  principes  des  asser- 
tions hasardées,  il  est  obligé  d'accepter  ces  principes  appuyés  sur 
l'assentiment  général,  ces  règles  de  critique  consacrées  par  l'auto- 
rité de  tous  les  hommes  éclairés.  La  discussion  s'engage  sur  un 
terrain  solide,  les  armes  sont  toujours  les  mômes  (N). 

2°  Dans  le  13*  siècle,  l'apologiste  consentait  à  rendre  la  raittn  <K 
chaque  individu  juge  souverain  de  la  valeur  Ses  preuves  de  ta  divi- 
nité de  Jésus-Christ.  Voici  lés  conséquences  et  les  inconvénients  do 
cette  concession  :  ; 

Les  preuves  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ont  un  caractère  écla* 
tant  de  vérité.  Mais  comment  sommes-nous  assurés  de  cette  évi* 
dencc  ?  C'est  d'abord  par  l'impression  qu'elles  ont  faite  et  qu'elles 
font  encore  sur  notre  esprit;  mais  cette  marqué  n'est  pas  la  seule; 
elle  serait  même  faible  si  elle  était  isolée.  D'où  vient  donc  cette  con- 
fiance tjue  nous  avons  dans  la  bonté  et  la  force  de  ces  preuves?  C'est 
que  nous  savons  qu'elles  ont  fait  la  même  impression  sur  une) 
multitude  innombrable  d'esprits.  Voilà,  n'en  doutons  pas,  la  véritable 
cause  de  l'assurance  avec  laquelle  l'apologiste  de  la  religion  les  pré- 
sente  àJ'jacrédule.  Hais  lorsque  l'apologiste  de  la  religion,  se  pla- 
çant dans  te  système  de  la  philosophie  du  18e  siècle,  consent  à  rea-> 
<fre  chaque  esprit  et  celui  de  son  adversaire  jugp  souverain  4e  1* 

'(N)Noas  ditoni,  nous,  que  dans  lei  thosej  $  obligation,  ncra*  déroba  préfet 
m  pour  point  de  départ  tes  dogmes  et  les  préceptes  révélé»  de  Dieu  ;  iaW 
la  différence.  » 


100  cocr*i*.i*  nérooM  m  iptaneiÉ. 

«jaleot  49  e*s»peeuve^  «**to*  aaanroaca  lai  échappe,,»,  ne  lui  reste 
ffufrqpeL'iinfmfWiM  qu'elles  ont  faite  et  qtfellea  font  sur  lui,  il  ne 
peut  plus  opposer  au  philosophe  que  sa  propre  oenriction*  Que  ré* 
pondra-t-il  à  l'incrédule,  lorsque  celui-ci  lui  dira  t.  Les  pneu  vas  que 
muavane&da  attaposer  n'ont  pas  toit,  d'impression  sur  moi,,  vos 
jmaonaeaienta  m  m'ont  pas  convaincu?  Lui  a^porteaa^i^ 
^KWswietfea^  Sii  le  £ait>  Iteerédule^^  autantde 

4feeit,l'aheeno*de  conviction.  Eera>t-il  valoir  l'impression  qae  oes 
pmMe»oa^faita«r  tant  de  peraoaaeB?  D'après  le»  principes  dans 
Jesqttels  i'aiéWf  élevé  et  que  voua  «v«i.acoepiéfl  ce  ne  sont  pandas 
wmkniU**  mais  dearottona  qu'il  faut  pou*  me  convaincre.  Raison*» 
non*  Aoeopteffaa-VQoa  ce  défi?  Youa  ne  pouvez  le  refusera,  vous 
ave*  consent  à  faire  dépendre  le  triomphe  delà  religion  duxaison» 
Mmeatr  et  que-  votoe  adversaire  fût  aeul  juge,  des  preuvesqup  vous 
dameo*  ¥eus  verrez  qpe  s'il  n'y  a»  rien  déplus  fortqneles<*aisoa- 
ftementfr  par  lesquels  voaa  prouvera. divinité  de  Irréligion,  U  n'y  a 
tien  dey  ai  débile  ou  desisuUW  qpeia  miaou  deJ'hou)iae  àiaqpelto 
*o*e  aves  en  l'imprudence  de  les  soumettre..  U  s'embarrassera,  ou 
vous  ea^rrasaera.daaamilleo^eotiena;voûan^enf  aurez  j*mafe  fini 
de  détruire  toutes  le*  vaine»  suppositions»  toutes  le»  absurdes  con- 
iacUiiwdanateaqiielWsil  ira  se  réfugier  (Ô). 
-  La  désavantage  appelant  du  défenseur  de  la  religion  n'est  pas  le 
aeul  iaooajtfnieat  de  ce  système,  c'est  môme  le  pins  léger,  il  en 
existe  un  autre  pins  déplorable  :  l'incrédtfe  accorde  une  confiance 
excessive  à  son  propre  jugement»  et  s'endort  dans  une  fausse  sé- 
curité* 

.  Si  les  principes  do  ban  sens  n'avaient  pas  été  détruits  en  kii  par 
jme  (auase  philosophie,  il  se  conduirait  dans  l'affaire  de  la  religion 
d'après* las  règle*  de  pradenee  qui  dirigent  tons,  les  hommes  dans 
la  conduite  ordinaire  de  la  vie.  À  la  vue  de  tant  d'hommes,  de  tant 
4e  générations  qui  ont  été  touchés,  convaincus  par  les  preuves  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  il  se  défierait  de  sa  raison,  il  attribuerait 


(O)  Ga*;  nom*  aVMonf  que  énU  le  System*  **  té*«a>  fet¥é»Hm>»*tt'Ur*iî,<e%* 
e**ê**imè*  a»*»l*«ltt»,  su  <te  la  dô^iff$UmtMénmt^mn^tfh9k%^4ÊÊÊn 
*****  B.am -èm  peam  qee  tes  tonne*  Htomotai*  aetee* **#'** 
déduits  des  idées  ou  des  contenances  ou  des  rapports,  mais  sont  des  faits,  des 
ejMUes  extérieurs,  alors  ce^eradans  le  témoignage  que  forcement  oole*  cherchera. 
«•-Qpant  à  celai  qe»  ne  serait  pas  emvmineu,  même  tantortté  générale  ne  pptlfc 
rail  tenir  la  place  de  sa  contfction  ;  elle  ne  se  délègue  ni  ne  s'emprunte* 


M  MK  3.'«N«BÉflUr 


Ment  dfrVwtÊta&to*t  à  Jrflmtiève  Awt  «UmIWï  «fc*é^rtwB- 
#if1,9^.èan»etuR)piOTWMBt<ito  hû,  teU*t»»e  I*  tnnatjpetj&ao* 
est  fawx,  on  le  peu  d'«teirilu»-4e»fles  *cen- 
><et  ;ftgmranee  ei  ilest  des  ciMonifriiW'<pi  âomwat 
taatfdeviridsawiléaK^^ 

meaateeTperauMe,  létadtevatt  nim  les  preuves  de  ta  *eli§ion,  et 
fl^^rteiCOK|inécaûtkHM|riU  ntëUfit  pas  e*a*afMa,  oe  qui  ett'pea 
jrrt>aJalto^*n*é»it«r»tçftSJè:8«iweae  jegement  detant  (Hwwmes, 
p**ed»^«sea^  monde  amtoé  de  puMéwieeAmn  jugement 
particulier.  Mais  le  bon  sens  a  été  perverti  dans  cet  homme  par 
une  faosse^pbUosopbie;  on  a  lui  appris  qu'il ^ae  relevait  40e  de  sa 
miam,  fiiL'û  aedureait  &wvr*  d'entre  guide  que  sa  raison,  it-ae  lient 
imaamplA  de  Pimprearôn  tju'ont  faite  les  «preuves  de  'la  wH- 
gkm  «or  te  monde  entier,  et  n'a  de  confiance  qtre  dans  sa  rai- 
son (P). 

Dans  la  méthode  de  la  vraie  philosophie,  tous  ces  inconvénient? 
disparussent.  Ltapologiste delà  re%ion axx«awmïé,par  rétablir* 
dans  If<$prit  de  l'ijwme  qu'il  vent  ramener  à  la  lo^  jcas  priacipee 
de  hon  aeas  qu'une  Jarasse  ftriloeephte  watt  stfattoits  ou  même  dé- 
farts  ;  ii  a  redressé sesîdées  sur ia  valeur  respective  du  jugement 
privé  et  du  jugement  commun  (Q).  Ce  n'est  qutaprès  ce  travail 
préliminaire  qu'il  expose  les  preuves  de  la  religion  :  il  n'accable  pas 
de  suite  son  auditeur  sous  lepoids  de  l'autorité,  il  expose  les<preuv60 
de  la  divinité  deJésusXbrist  avec  tonte  la  clarté  et  toute  la  force 
dont  il  66t  capable,  écoute  avec  patience  tes  objections  qu'il  lait  de 
bonne  foi  et  avec  le  désir  swoère  de  s^éclanrer  et  de  s'instruiref 
Mais  lorsqu'il  s'aperçoit  qu'il  cherche  des  difficultés  pour  échapper 
à  la  force  des  preuves,  ou  même  lorsqu'il  a  épuisé  tous  les  moyens 
capables  de  convaincre  un  esprit  droit,  il  s'arrête  et  s'attache  à  lui 
faire  comprendre  que,  quel  que  soit  le  jugement  de  sa  raison  parti- 
culière sur  la  mission  divine  de  Jésus-Christ,  c'est  une  question  qui 

(P)  On  mi  a  appris  dam  les  cours  de  philosophie  qu'il  avait  Inventé  Dieu,  les 
is^ium  ^ct  la  «morale  ;  swm  ne  le  ini  a  pat  dit  expressément,  on  l'a  supposé,  étalon 
9  aftjfen  le  droit  d'examiner  le  fondement  des  dogmes  qu'on  lui  présente  a  croire 
et  de  s'assurer  qtt'Hs  sont  conformes^  oui  ou  non,  avec  U  nature  de  Dieu  ou  de 

(Q)  Nom  dirions,  nous,  il  a  redressé  ses  idées,  sur  la  véritable  origine  des  idéet 
de  Dieu,  de  dogme,  de  morale;  on  lui -a  appris  que  tout  cela  n'a  pas  été  invente 
par  l'homme,  mais  vient  nécessairement  «Tune  révélation  divine,  etc. 


t 


ff  été.  jugée  ptfl  tu)»  Autorité  phis  tante*  >lii  hûon  de  tau*  le»  hqm- 
mes  (H).  Eq  effeU  les  preuves  de  ladtvtàifcé  de  Wws-Ctîrist,  tous  les 
luis  qui  sont  le  fondement.de  son  autorité,  ont  été  portés  so  tribu- 
nal du  .monde  (S). et  le  monde  païen  les <*  déclarés  vfriUMas  e* 
tmbraflrat  le^bristiernsme.  L'unhrerfta  reconna  dans  Jéso^Gbrist 
le  médiateur,  qu'il  attendait  -,  l'Evangile,  promulgué  successivement 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  a  été  reçu  partout  comme  la  loi 
d'un  Dieu,  et,  malgré  la  protestation.d'un  petit  nombre  d'individus, 
la  religion  chrétienne  a  traversé  dix- huit  siècles,  proclamée  tour 
à  tour  diyine  par  tous  les  peuples  auxquels  eHe  a  présenté  ses 
litres. 

Pour  Cure  comprenait  sa  folie  à  l'incrédule  qui  oserait  protester  seul  contre 
jin  jugement  aussi  solennel,  et  élever  nne  voix  impie  étouffée  par  la  voix  de 
lout  l'univers,  l'apologiste  rassemble  les-caractères  éclatants  de  cette  autorité, 4 
laquelle  l'incrédule  refuse  de  se  soumettre  j  je  fais  un  appel  k  votre  conscience, 
dit  le  chrétien  à  l'incrédule ,  y  a-t-il  dans  l'immense  tableau,  que  non*  pré- 
sente la  religion  de  Jésus-Christ,  vue  sous  son  véritable  jour  j  y  a-t-il  rien 
qui  soit  sujet  à  l'illusion,  rien  qui  ressemble  aux  imposteurs,  qui  ne  peuvent 
agir  que  sur  un  point  da  temps,  qui  ne  disposent  ni  des  âges  qui  leur  furent 
antérieurs,  ni*  des  siècles  qui  viendront  après  eux,  hommes  d'un  jour  égale- 
jnent  incapables  d'assurer  l'avenir  à  leur  œuvre,  et  de  lui  donner  des  racines 
4ans  le  passé?  Au  lieu  que,  pour  Jésus-Christ  seul,  tous  les  temps  se  réunis- 
sent :  «  Etre  attendu,  venu,  être  adoré  par  une  société  qui  doit  durer  autant 
»  que  le  monde,  c'est  là,  dit  Bossu  et,  un  caractère  qui  lui  est  propre  et  qui 
*  n'appartient  qu'à  lui  seul.  »  Donc,  Jésus-Christ  est  Dieu,  ou  avec  cette 
vérité  que  le  genre  humain  atteste,  la  raison  humaine  croule,  entraînant  dans 
9a  chute  toutes  les  vérités.  En  effet ,  Jésus-Christ  est  Dieu,  ou  l'univers  se 
trompa  pendant  4,000  ans,  en  croyant  à  des  promesses  qui  ne  peuvent  avoir 
leur  terme  qu'en  Jésus-Christ.  //  est  Dieu,  ou  tous  les  peuples,  auxquels  sa 
parole  à  été  annoncée,  et  qui  l'ont  écoutée  comme  une  parole  divine,  se  sont 
trompés  encore.  Or,  dites-nous  ce  que  le  Joute  respectera  s'il  essaie  d'ébran* 
1er  ce  témoignage  universel,  qui  se  forme  de  l'imposant  accord  de  la  foi  de  dix 
huit  siècles  qui  ont  suivi  Jésus-Christ  avec  les  espérances  de  quarante  autres 
qui  l'ont  précédé  "  ? 

(R)  Nous  dirions,  nous,  que  ce  n'est  point  dans  sa  raison  qu'il  trouvera  si  Jésus 
est  venu  ou  s'il  n'est  pas  venu.  C'est  un  fait  qu'il,  ne  peut  apprendre  que  des  autres; 
il  n'y  a  rien  là  d'humiliant  pour  sa  raison  particulière  et  elle  ne  sera  pas  anéantie 
quand  il  s'en  tiendra  au  témoignage  des  autres;  c'est  là  toute  la  question. 

(S)  Faites  attention,  non  au  tribunal  du  monde  entier,  mais  au  tribunal  de  quel- 
ques hommes,  de  quelques  raisons  particulières  qui  sont  très-croyables  sur  ces 
faits  comme  sur  les  autres. 

1  Mémorial  catholique,  t.  v,  p.  37, et  33. 
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La  divinité  de Jésus-Christ  étant  éttbtfe,  fi  reste  à  prouver  l'en- 
tent*' et  l'infaillibilité  de  r Église. 

A  ce  point  delà  discussion ,  le  position  de  l'apologiste  de  la  religion 
devenait  embarrassante  et  sa  tâche  difficile,  s'il  avait  adopté  le* 
principes  de  la  fausse  philosophie,  de  la  philosophie  du  18*  siècle. 

Résumons  en  pen  de  mot  ce  système. 

L'homme  trouve  dans  son  entendement  des  IDÉES»  dont  il  ac- 
quiert la  connaissance  distincte  par  l'attention  et  la  réflexion  et 
suis  le  secours  d'aucune  révélation  ni  instruction  extérieure. 

De  ces  idées  il  parvient  à  déduire  toute*  les  vérités  religieuses  et 
morales  par  le  travail  de  son  esprit  et  toujours  sans  le  secours 
d'aucune  institution  extérieure. 

Ces  idées  sont  le  point  de  départ  le  principe  de  toute  vérité  ul- 
térieure. 

Ces  idées  sont  la  règle»  la  mesure  de  tontes  choses;  l'homme 
compare  les  choses,  les  croyances  qu'il  veut  juger  avec  ses  idées, 
il  les  rejette  ou  les  admet  selon  qu'il  y  a  convenance  ou  opposition 
entre  cet  objet  et  ses  idées. 

La  raison  individuelle  est  juge  en  dernier  ressort  de  cette  conve- 
nance ou  de  cette  opposition. 

Tel  est  le  système  que  les  philosophes  et  beaucoup  de  théolo- 
giens avaient  accepté,  qu'ils  enseignaient  et  qu'ils  préconisaient f  ; 
certes,  il  y  a  pen  d'analogie  entre  ces  maximes  et  la  thèse  qu'ils 
étaient  obligés  de  prouver,  pour  montrer  la  Nécessité  de  la  révéla 
tkm  chrétienne  et  de  l'autorité  de  l'Église. 

Ils  ont  reconnu  que  l'esprit  humain  a  été  asses  fort  pour  parve- 
nir à  la  connaissance  de  tous  les  dogmes,  de  tous  les  préceptes  de 
la  religion  naturelle  par  la  seule  énergie  de  son  travail  «tir  ses  idées; 
pour  prouver  la  nécessité  de  la  révélation  et  d'un  autorité  infailli- 
ble, ils  seront  ohligésd'établir  quels  raison  n'était  plus  capable  de 
perpétuer  la  connaissance  de  ces  vérités,  et  diriger  l'homme  :  ils 
ont  présenté  la  convenance  ou  l'opposition  des  choses  avec  les 
idées  claires  et  distinctes  comme  l'unique  critérium  de  la  vérité, 
maintenant  ils  enseigneront  que  le  moyen  de  distinguer  le  vrai 
d'avec  létaux  est  la  règle  de  saint  Tincent  de  Larins:  ce  qui  a 

*  L'éeole  itnmaliife  de  Locke  et  de  Cofldillie  prétendit*  vp*  Us  ùte'es  venaten 
des  se*i.  A  ectto  «Mrenee  pré*  lei  fcrlnejpcf  dé  cette  éàle  t'aecor  Jaieat  arec 
celai  de  T/eole  idéeHste  de  Dewartei,  adopté  par  le»  théotogMa*  eaof  qedfies 
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été.cru  par  tous  eti»4fuL*Mwaûi^ 
quod  ab  omnibus  (T). 

Ils  ont  préooofcé  le  libre  £xame*w>mrmïme  wbûmd*  neipflea- 
lement  bonne,  mais  comnmia  sauta  digae  de  la  raison -\  et  capable* 
de  faiuefeipe  des «progrès  dans  les coonaieeaace**te4oot  geai*,  ae*  ~ 
tuellement  ils  condamnent  cetoœéfeodô,  comme  ^anTai^,  deai- 
gereu$e,:  efciui  sutrôumanute0ofe<d!a«  torôA 

Us^Uppri&àtf homme  émettre  uweonfiafto*  excessive  dans» 
son  propre  jugmmii  eau  i ai  enseignai*  que  sa* raison'  était  uif 
jugp  souverain  t  ta  tfibuiteidévuiti  lequel  toutes  les  croyances 
devaient  être  cttéesJbctitiparataqep  comment'  lùr  ^ersuadérônt-iLs*' 
de  se  défier  de  sa  raison,  de  la  captiver  *<m*  le  joug  <ft  fa  /M? 

Qpe  d'objectkiftfrftuleiiflt  rop|Ka^njdd'ûes*ma*îtaes. 

On  pouvait  demander  à  ces  théologiens  qui  prouvaient  si  bien,  en  établis- 
santJ'autorité  dei'Bgliaef  que  Uirâo*  particulière  est  incapable  de  s'assurer 
par  eUe-messa  la-ppsseasimi  dtaieiseulc  de* vérités  renf eimees  dans  la  Bible, 
comment  il  arrive  que  cette  même  raîaon,  du.  matne&l  qii'eMe  est  seule  «t:  : 
privée  du  secours  de  la  parole  de  Dieu,  peut  juger,  fort  hie*v  d'un  trca*grandi  . 
nombre  de  vérités  et  se  faire  un  système  de  rdigion,, incomplet,. il  est  vrai, 
mais  appuyé'  sur  une  base  certaine?'  Diraient-ils  que  les  dogmes  de  celte 
religion,  qu'ils  ont  nommée  naturelle,  sont  plus  à  là  portée  de  intelligence 
de  l'homme. que  léa^  dogme*  dd'irSpaRgî/e?'  Mai*  qu'y  a-t-il  donc  dans 
l'Evangile  d«  plus  aacableot peunuaeto  fcûbleraisoa  que  tfittée  d'un*  Hre<» 
in^irqueraeiwtédeI)tei^t^e?raccopJ('de'la  prcsaienon  <qvec  ila  liberté  - 
de  l'homme)  qqe.  U création.^ qu,« .l'existence, du  mal, qp*larJ>éeésiittf  d'un:: 
culte  inexplicable  sans  la  connaissance  d'un  médiateur,  gop,  tonnas  mjtstèrea 
enfin,  que  toutes  ces  contradictions  apparentes  de  l'cu^e  nwralnqu'éclaiie 
en  partie»  la  lumière  hïù  christianisme,  mais  que  l'esprit  'de  l'homme,  ne  peut 
contempler  seul  katts*  se  imubKr1  et  se  confondre?  Diront-ils  que  si  les  mjs-  . 
tètes»  Je»  la  religion' naturelle  ne  'surpassent  pas  moins  la  raison  de  l'homme 
queJcan^stibws'diinàiistiaaiataie)  le»  preuves  qui  enJdànontrenthltertfc-  * 
tudfi  oun  ua«^eiie,^^dm>aB  qn9i caiinùfoanUai  qee  tonale* 'esprits -n'ea" 
soient  pa*  frapfqs %  Jtfaiftjqulq».  nip»  rinn  denatunettukidû  véritAufe  là  m 


(DtavuHéi  nexptëlinn <de»li<* £ai»J* ^IMs^âMéiet'iesMralrnfiMiani^ 
thùd**wrie,4a*i*tm  a*s  9*09  wim  m  eatmod— nitonfageic  pm jà**m*o\  W 
méthode  ■  Ihcoletfçm.  En  vf£^lflmn^i^mtntoT&t*iU^ê&i&eo*m  !■ 
donnent  pas  tout  de  suite,  pour  guide  la  règle  de  saint  Vincent  daLerins;  an  lien 
de  recjtierçhejr  I'ot^oa,  de  la  tptigjon.  dw~r*nàe*4cx*cnl-foi^>&fa<to&tkrt 
d<w$  jasépUtim  ^V^ff*  ** M**j*JI*  fpj'ji  rt^^xttniJM*  si  les  .vérité** 
pronosé^awr^^ca  IcwiUéts^h  diseat.gqe  UraKflWM^straai*  qeesto 
elle  s* accorde  avec  la  parole  révélée  de  Dieu.  On  voit  que  t'est  euCtemcaftdfffffel 
pWiojif;  larèa^^YiPf«t^Uripf^»vJw  —  . .'  Y    «MX.  - 


wfcçwra  nattnreBe,  <it»mmem*r  par  IVmtence  de 'Dieu ,  qui  n'ait  pas  été 
mm  par  qaèlyiBpWasqphe,  et  surtout  que  Fou  pgadrâc  une  seule  preuve 
4d«»  vorité*k/ti*oiX  efi^  mimUe  partons  r<U}? 

Biroat  iteqoeMes  vérités  de  l'ordre  surnaturel  ne  découlent  pas 
nécessairement  9e  la  'nature  de  'l'homme,  qtfainsi  te  raison  ne 
peevant  lésion  extraire,  fcr  révélation  était nécessaire  pour  les  faire 
eenoattre. 

Je  reconnais  cette  différence,  j'admets  la  conséquence,  c'est-à-dire 
fa-nécessité  de  kr  révélation:  mais  voici  ce  que  Ton  objectera.-  lors- 
qu'elle fois  la  connaissance  de  ces  vérités  a  été  donnée  à  l'homme 
par  la  révélation,  pourquoi  l'esprit  humain  ne  pourrait-il  pas 
«exercer  sur  ces'  vérités  avec  autant  d'indépendance  que  sur  les 
vérités  de  l'ordre  nature!?  Pourquoi  la  raison  individuelle  ne  serait- 
tfle  pas  juge  en  dernier' ressort  delà  Vérité  dans  cet  ordre  de  vérités 
comme  dans  Tordre  naturel?  Les  protestants,  qui  admettent  ta 
Tfrrftatùm  chrétienne,  mais  rejettent  l'autorité  de  l'Église  et  proda- 
«ent  Itf  liberté  de  Pexamen,  ne  sont^its  pas  plus  conséquents?  dans 
leurs  principe»  ïl  y  a  unité,  concordance  dans  l'économie  de  la  reli- 
gma  et  dans  les  lois  du  monde  intellectuel,  tandis  que,  d'après  les 
principes  du  théologien  catholique,  mais  cartésien,  il  y  a  incohé~ 
?ence,  non-seulement  dans  les  lois  des  intelligences ,  mais  même 
dans  l'économie  de  Irréligion.  D'après  ce  système,  la  raison  indivi- 
dadie  est  souveraine,  la  méthode  d'examen  est  bonne,  excellente 
tomates  conrraissancesprofanes  et  même  dans  les  vérités  religieuses 

1  ifèa»rial+a$hèUque,l.  tf,V.  W9. 

(U)(TMt:bien«eU;  aucune  de  cesvfrités»  dllf*  «Mfoifctft»,  rfa  été  admise  por 
èxt}  etJi'4st  denc  pat  dans  le  covs*aimmtiunhmelqti&  faut  lai  cfceiener.  D'ail- 
Jsurs,  tant  ce  raisonnement  est  bien  plus  juste  dan»  noue  sfatème.  On  peut  tou- 
jours 4ire  aux  théologiens  :  pourquoi  accordez-vous.que  l'homme  a  IrouTé  dans  son 
esprit  la  religion  naturelle,  et  refiuez-vons.de  lai  accorder  qu'il  y  trouvera  la  reli- 
$*&  surnaturelle?  qu'avez- vous  à  dire  à  celui  qui  vous  répond  (et  c'est  ce  que  la 
«■odétéactuefle  fait)  qu'A  se  contente  des  vérités  que  Dieu  lui^mèmra  mises  drnisstm 
<^?îlii>*  rien*  lu*  t*p<»di«;  Nous***  centrale,' noiBJuidiioiu  s  isWv^tf 
-e?riiû*lc4«>*h****  mfgtmmn^ki^mà^mmtÊ^^  cette  dis- 

******  f&^n*m^e\Mm*&a*mmmstABMb  obscure,  inventée  par  les 
n^Uosopta;  tt,y  a4e«vé»U*  w»*m0m*™**W™***<#MiT»W*  wisjie 
pwTezpocempreiMii^  jl  j.a4csAveuras*toHJ4«s  umi.ieus.étaiant  dues,  et  des 
ftrenrs  surnaturelles  qui  ne  vous  éUient  pas  dues,  et  sont  ainsi  àoublementfavewsou 
tracer,  maisvous  avez  reçu  les  unes  et  les  autres  du  même  auteur;  vous  les  ayez  appri- 
f  ses  parle  mèmemoyen  '.UparVle  oûla  rivIilàUmeàtéricwrt:^^  noslecteuradécl- 
dcfttquette*st,fr  ces  deux  mftbodei,  cèfJe  qui  est  la  plus  logique  etlaphnaaturefle. 
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de  Tordre  naturel  jusqu'à  l'avènement  du  Christ  Au  contraire,  dans 
l'ordre  surnaturel,  et  ipêmé  dans  l'ordre  naturel,  depuis  eette  époque, 
a  raison  individuelle  est  subordonnée  à  l'autorité  de  l'Église  et,  par 
onséquent,  au  consentement  commun  ;  la  méthode  d'examen  est 
mauvaise,  pernicieuse,  la  méthode  d'autorité  est  la  seule  qui  soit 
bonne  et  capable  de  conduire  les  hommes  à  la  vérité.  Voilà  une 
incohérence  évidente.  Comme  il  doit  y  avoir  unité  dans  les  lois 
providentielles,  conformité  entre  les  principes  de  la  raison  et  ceux 
de  la  religion,  harmonie  entre  la  nature  et  la  grâce,  il  faut  conclure 
que  la  méthode  proposée  par  les  protestants  doit  être  suivie  dans  la 
religion  et  dans  Tordre  surnaturel  ;  ainsi  lés  principes  adoptés  par 
le  théologien,  disciple  de  Locke  et  môme  de  Descartes,  éloignaient 
du  catholicisme  et  conduisaient  au  protestantisme.  Toutes  ces 
contradictions  disparaissent  lorsqu'on  est  revenu  à  la  méthode  sui- 
vie par  tous  les  hommes  de  bon  sens. 

Dans  la  conduite  ordinaire  de  la  vie,  dans  les  affaires,  dans  les 
sciences,  dans  les  arts,  les  hommes  ne  se  dirigent  pas  entièrement 
par  la  méthode  d'examen  ;  ils  donnent  et  doivent  beaucoup  à  l'auto- 
rité; ce  n'est  pas  à  leurs  recherches  qu'ils  doivent  les  vérités 
premières,  ni  par  voie  d'examen  qu'ils  en  reconnaissent  la  certitude, 
ces  vérités  sont  données  et  reçues ,  Tesprit  humain  y  adhère  sans 
examen  préalable  :  ces  vérités  sont  le  moyen  de  toute  vérification 
ultérieure,  on  les  reconnaît  à  ces  caractères  :  la  clarté,  l'antiquité, 
l'universalité,  la  perpétuité  ;  pour  juger  de  la  vérité  des  connaissan- 
ces de  déduction,  on  les  compare  aux  vérités  premières,  on  exa- 
mine, il  est  vrai,  mais  l'autorité  du  consentement  général  est  en- 
core le  critérium  suprême  de  cette  conformité  dans  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  la  liberté  d'examen  n'est 
pas  illimitée,  le  philosophe  dans  ses  méditations  et  conceptions,  le 
savant  dans  ses  investigations  et  ses  recherches  trouvent  une 
base  et  une  règle  dans  les  vérités  de  sens  commun  ;  dans  chaque 
espèce  de  science,  ce  qui  a  été  admis  par  tous,  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  pays,  forme  la  partie  incontestable  et  immuable  de 
la  science  t  c'est  l'assentiment  des  savants  qui  imprime  aux  dé- 
couvertes, aux  conceptions  individuelles,  le  caractère  de  la  vérité, 
le  sceau  de  la  certitude;  cette  autorité  est  pour  la  multitude  le  seul 
moyen  de  distinguer  la  vérité  d'avec  Terreur  (V). 

(V)  Nous  convenons  qu'il  y  a  bien  des  ehoses  yraies  dans  ces  considérations;  car, 
cous  sommes  loin  de  nier  l importance  du  tctu  commun-,  mais  nous  foison*  toojoflp 
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L'instruction  extérieure,  la  tradition  jouent  un  grand  rôle  dans  le* 
connaissances  profanes.  L'esprit  humain  serait  à  jamais  inerte  s'il 
n'était  éclairé,  excité  par  la  parole,  il  serait  à  jamais  stérile,  s'il  ne 
recevait  pas  de  l'auteur  de  la  nature  les  premiers  éléments  de  toutes 
les  connaissances,  c'est  par  la  parole  qu'il  a  reçu  dans  l'origine,  qu'il 
rtçoit  encore  tous  les  jours  la  conscience  et  la  connaissance  distincte 
des  idées,  et  qu'il  est  mis  en  possession  de  V exercice  de  ses  facultés  na- 
turelles '.  C'est  par  Yinstruction  extérieure  et  la  tradition  que  nous 
savons  ce  qu'ont  pensé,  ce  qu'ont  cru,  ce  qu'ont  fait  les  générations 
qui  nous  ont  précédés,  que  nous  sommes  assurés  de  l'antiquité,  de 
l'universalité,  de  la  perpétuité  des  vérités  premières;  qui  constituent 
si  od  humaine,  et  sont  les  fondements  de  toutes  les  sciences. 
C'est  par  la  tradition  que  nous  connaissons  les  faits  et  les  phéno- 
mènes qui  se  renouvellent  à  toutes  les  époques,  dans  tous  les  pays: 
C'est  aussi  à  la  tradition  que  nous  devons  l'expérience,  l'appui  le 
plus  solide ,  le  guide  le  plus  sûr  dans  les  sciences  physiques  ;  c'est 
encore  la  tradition  qui  nous  transmet  les  travaux ,  les  opinions  des 
savants  qoi  ont  vécu  avant  nous ,  les  jugements  qu'en  ont  porté  les 
contemporains  et  la  postérité.  C'est  la  tradition  qui  nous  enrichit 
des  découvertes,  des  inventions  du  génie,  et  de  ces  conceptions  qui 
forment  le  domaine  de  la  science. 

Ed  appliquant  cette  méthode  à  la  religion,  nous  sommes  arrivés  à 
constater  les  faits  suivants  :  ^ 

Il  n'a  jamais  existé  de  religion  purement  naturelle,  mais  une  seule 
religion  véritable9  la  religion  chrétienne,  laquelle  se  compose  de 
deux  genres  de  dogmes  et  de  préceptes  :  les  uns  à  la  portée  de  la 
raison,  les  autres  au-dessus  de  la  raison.  Le  christianisme  a  com- 
mencé avec  le  genre  humain,  c'est  par  la  révélation  que  le  premier 
homme  "a  reçu  les  vérités  religieuses  et  morales;  c'est  par  la  tradi- 
tion que  ces  vérités  se  sont  étendues  de  contrées  en  contrées,  perpé- 
tuées de  générations  en  générations.  A  cet  égard  il  n'y  a  pas  de 
différence  entre  les  temps  qui  ont  précédé  et  ceux  qui  ont  suivi  la 
venue  de  Jésus-Christ  (X).  Avant  comme  après  l'avènement  du 
Sauveur,  l'esprit  s'est  exercé  sur  les  vérités  révélées,  a  cherché  A 

dm  réserves  sur  le  droit  d'examiner  soi-même  les  raisons  de  croire  ce  que  quel- 
que propose  (même  l'Eglise};  car,  enfin,  c'est  l'homme  qui  est  responsable  de  ce 
qu'il  croit  ou  espère.  C'est  là  du  sens  commun. 

*  Voir  notre  ch.  xx,  t.  xxn,p.  423  et 506;  cb.  xm,  t.  xxm,  p.  131. 

(X)Nou*  sommes  ici  parfaitement  d'accord  avec  M.  de  Lahaye;  c'est  notre  m<« 
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les  développer,  à  les  expliquer  et  à  les  concevoir.  Jamais  la  raison; 
individuelle  n'a  été  juge  en  dernier  ressort  du  mérite  de  ces  concep»jj 
tions  et  de  ces  explications;  jamais  la  voie  d'examen  n'a  étéle  moyen 
sûr  et  certain  de  distinguer  la  vérité  d'avec  Terreur,  toujours  ta  raM 
son  individuelle  a  trouvé  une  règle  dans  les  croyances  antiques»' 
universelles  et  constantes  de  la  société  ;  toujours  le  jugement  partie 
culier  a  dû  céder  au  consentement  général ,  toujours  la  vérité  a  été] 
ce  qui  a  été  cru  toujours,  partout  et  par  tous.  Le  moyen  sûr  et  cer-., 
tain  de  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  les  traditions  divines  d'avec, 
les  opinions  humaines,  a  toujours  consisté  et  consiste  encore  à  sé- 
parer ce  qui  est  ancien  de  ce  qui  est  nouveau,  ce  qui  est  commun 
à  tous  les  siècles,  à  tous  les  pays,  de  ce  qui  est  particulier  à  un  ' 
pays,  à  un  siècle  (Y).  ! 

A  cet  égard,  point  de  dffférence  entre  les  temps  qui  ont  précédé 
et  ceux  qui  ont  suivi  l'établissement  de  l'Eglise,  pas  de  différence  < 
même  entre  les  connaissances  profanes  et  les  connaissances  reli~  1 
gieuses  et  morales.  La  nature  conduit  l'homme  à  la  méthode  catho- 
lique qui  n'est  que  l'application  à  la  religion  des  règles,  suivies  par  ! 
tous  les  hommes  dans  les  affaires,  dans  la  conduite  de  la  vie  et  par  les  1 
savants  dans  les  sciences  et  les  arts.  L'apologiste  de  la  religion  n'est  , 
donc  pas  dans  la  nécessité  de  prouver  cette  règle  :  elle  est  toute  j 
prouvée;  elle  est  fondée  sur  les  lois  de  l'esprit  humain,  elle  résuit»  i 
de  la  nature  des  choses,  et  en  particulier  de  la  nature  des  vérité»  ' 
religieuses  et  morales.  Le  christianisme  repose  sur  des  faits  :  la  ré- 
vélation est  un  fait,  la  révélation  de  tel  ou  tel  dogme  est  nn  fiait  ;  la 
connaissance  des  faits  se  transmet  par  la  tradition.  On  distingue  les  ' 
traditions  vraies  des  traditions  fausses,  par  l'antiquité,  i'umversa-  ' 
litité  et  la  perpétuité  des  premières  ^  tandis  que  les  secondes  sont  ! 
nouvelles  ;  et  locales  et  variables  (Z).  ] 

thode  qu'il  expose  avec  beaucoup  d'exactitude.  Nous  noterons  seulement  ici  que 
cette  révélation  primitive,  en  se  communiquant  de  génération  en  génération  tfaez 
les  Gentils,  s'y  est  altérée,  parce  qu'ils  n'avaient  pas,  conune  tes  Juifs  et  les  chré- 
tiens, an  tribunal  chargé  de  la  sauvegarder. 

(Y)  Ici,  nous  sommes  en  désaccord  ;  nous  avons  déjà  dit  que  la  règle  de  porto*  ! 
et  toujours  ne  pouvait  être  appliquée  que  dans  l'Eglise,. ou  juive,  ou  chrétienne. 
Vincent  de  Lérins  Ta  entendue  ainsi  ;  appliquée  au  genre  humain  payen,  elle  est 
fausse  historiquement  et  théologiquement.  1 

(Z)  Suivant  nous,  on  distingue  la  vérité  des  traditions  par  leur  accord  avec  1er 
parole  de  Dieu  révélée,  conservée, dans  la  famille  des  patriarches,  dans  la  syna- 
gogue, dans  l'Eglise,  On  voit  la  différence. 


DB60aSl«*  IflKC  téMCÊtàimLUl  2ffi$J 

>  towf  h  uriiife  Viitat*^Urin»*altirt  q»*  4orfgi»idBm>cta>Jtto^<iiiii 
>hrC»^iiiw^nsteate,etfuiHWwUef,anet&it  pas  d^eod»  cette  marin^ 
fc  la  discussion  etde  l'iniarprélation  des  textes  de  l'Ecriture,  ce  qui.  serait, 
bttradictoire,  puisqu'il  cherche  la  règle  de  cette  interprétation  ;  mais  il  lJé- 
Kt  comme  règle  à  priori,  cotnn*  réglé  fondamentale,  qui  subsiste  par  elle* 
htit*?  c*>pli  ÎMpKqiieiiécMaifttaiiMrt^  qtfellè^st  attiitod;  la  Itfi  de  la  raison- 
Jmrt*  «tfe'bte  de  um*c*tjm*.  Kti  efl^te  ca&olkftsn*,  e*  iaitt  W» 
It'ftT/ii'atfMuijsV  I*  r&éluiion  ctoéugnrw,  propaetoent  dite ,  n'est  ptat 
ftdque  close  de  primitif,  <jui  s*  prov**pas' loî«aàae,q*  soit  ceprern^ 
piâpe  de  4*oyan<ay  au-delà  duquel  il  n'y  a  rien, pour  la  raison  humaine- 
^  par  cela  seul,  qu'il  a  besoin  d'ftre  prouvé,  il  suppose  un  ordre  antérieur, 
t  fondamental,  avec  lequel  il  est  essentiellement  lie,  et  qui,  sous  ce  rapport* 
Srfeit'aveclqï  qu'un  seul  et  mémeordre  :  cet  ordre  doit  donc  présenter  leVcaî 
ictères  du  catholicisme;  quod  ubique,  quùdsMpèr,  quod  ab  omnibus 
kiircmit,  fèiiûceserait  pia*  feMMi|Q*itt*às*  L'ovdrefotodamental,  can- 
mé  par  lestas  prité,  serait  sujet  animâmes  incoiv&iea* «t  ans  vices  quiL 
iiacportes  dans  l'ordre  dérivé,  disseudsaieat  celui-ci  complètement,  de  sorte 
B*le  catholicisme,  dont  l'essence  est  l'exclusion  du  sens  privé  ou  hérétique 
lependrait  pfimiUvement  de  l'hérésie  ou  du  choix  individuel  des  croyan- 
tes. La  maxime  que  saint  Vincent  de  Lérins  établit  contre  Tes  hérétiques 
to  teseusrrestféint  de  ce  mot-,  e*P&nt  identique  à  celle  que  l'auteur  du 
r^litte  dèw Sètmnmte*  établit  contre ^héeétiques^  gtond,  eu  les  philo- 
*paes,\orsque,  recherchant  la  base  sur  lacrudle  il  est  nécessaire  de  s'appuyery 
prt<  prom^ue*  que  ce  soif,  il  dit  àpeu  pcèsoWies  même»  termes  z  «  La 

i  foi  (mû  rend  les  choses  certaines  et  incontestables,  étant  attachée  auconsen^ 

>  tacot  général,  c'est  donc  ce  consentement  qu'il  faut  poser  comme  principe 
*  de  la  doctrine»  (À).  *■ 

rétablissement  de  l'Eglise  catholique  proprement  dite  n'a-t-it 
tac  apporté  aucun  changement  dans  l'économie  de  la  religion? 
s'a-t-il  donc  pas  rendu  la  connaissance  et  le  discernement  de  là 
férité  plus  faciles  et  plus  sûrs?  Bien  au  contraire,  rétablissement 
tela  papauté  et  de  Tépiscopat  a  apporté  un  grand  changement  dans 
féconoroie  de  la  religion  :  je  l'ai  déjà  signalé.  Avant  l'établissement 
le  l'Eglise  %  chaque  particulier  était  obligé  de  rechercher  et  de 

i  M.  Gerbet,  Coup-d'ctil  sur  la  controverse  chrétienne^*  41. 
(À)Voieïle  teite  de  Clément  d'Alexandrie  :  *  Sisotem  ejus  quod  est  certain  et 
r«i*  cantrovmnams  referatur  fide*  adld^nod'oaoaw  cônfiYenlur,  iltnd  estions- 
rtauaéuak  prinW^um  doctrines;*  Wêtomàter»  I, •  vt»,^.  76*,  e<fit,  de  tmiy 
K Voici  la  traduction  qui  est  unipeUhdtiftiaatiiide)  cellet  oilfe  ici*  Il .  l'agi* 
■M***H**o0hique»  ebCftamatMiM  «61*^  conli^  un  principe,  swmô 
ie  tous,  vient  étayer]une  proposition  douteuse,  il  devra  être  le  principe  consti- 
tutif de  la  doctrine.  »  Trad.  des  Pères,  Alitée  paçGenoocte,  t.  xr,  p,  45J. 
;  Il  faut  excepterle  peuple  juif  qui  poaiWaUamc^njojritéreligieuse  étai>l  e  deDitu. 
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constater  l'antiquité,  l'universalité  et  la  perpétuité  des 
pour  les  séparer  des  opinions  nouvelles  et  locales.  Àujourd'hi 
pape  et  les  évêques  ont  reçu  de  Jésus-Christ  la  mission  de  faire 
constatation,  de  proclamer  les  croyances  antiques,  universelles 
constantes  de  la  société  religieuse»  de  signaler  et  de  corn 
les  opinions  nouvelles  contraires  à  ces  croyances.  Dansce  tra 
ils  sont  assistés  de  l'Esprit  de  vérité  et  ne  peuvent  se  tromper, 
lait  ressortir  les  avantages  de  cette  institution. 

La  mission,  les  pouvoirs  du  corps  épiscopal  ont  besoin  <F4 
prouvés.  Cette  preuve  ne  peut  résulter  que  de  la  volonté  de  J< 
Christ  manifestée  par  ses  paroles.  Mais  elle  est  facile  dans  les 
lipes  d'une  saine  philosophie*  r 

C'est  une  vérité  de  sens  commun  qu'une  société  fait  foi  des  w 
lontés  de  son  fondateur,  du  sens  des  lois  qu'il  lui  a  laissées.        ] 

Par  la  tradition  de  la  société  chrétienne,  l'apologiste  de  la  reli 
prouve  les  volontés  de  Jésus- Christ,  les  paroles  par  lesquelles  il 
a  exprimées. 

Toujours  par  la  tradition  de  la  société,  par  ses  précédents,  il  pi 
le  sens,  la  portée  de  ces  paroles  et  établit  ainsi  l'autorité  etl'inl 
libilité  de  l'Eglise  enseignante  '. 

Telle  est  la  méthode  commune  aux  trois  degrés  d'incrédulité. 
consiste,  1°  à  réfuter  le  principe  qui  leur  est  commu  n,  2*  à  lui  substi 
une  méthode  fondée  sur  l'observation  et  que  tous  les  hommes  suiri 
dans  les  affaires  de  la  vie  privée  et  publique,  dans  les  sciences  prott 
nés  ;  3°  à  faire  l'application  de  cette  méthode  au  christianisme! 
suivant  son  histoire  depuis  son  origine  jusqu'à  l'époque  acl 

Quelques  personnes  ne  paraissent  pas  comprendre  l'utilité 
même  la  nécessité  des  deux  premiers  points,  l&réfulationduym 
d'erreur  commun  aux  trois  degrés  d'incrédulité  et  la  sub$t\ 
d'une  autre  méthode  à  ce  principe  ;  elles  prétendent  que  la  v< 
et  la  divinité  du  christianisme  doivent  être  prouvées  par  Yhistoirti 
Il  ne  faut  pas,  disent-elles,  faire  reposer  la  religion  sur  un 
At  philosophie  ;  la  révélation  primitive  est  pour  eHes  le  point  de 
part;  elles  exposent  ensuite  l'histoire  de  la  religion,  en  sur 
Tordre  des  faits  et  des  temps,  et  prouvent  ainsi  l'antiquité,  l'i 
*alit£,  la  perpétuité  et  l'unité  de  la  religion  (C).  .    •  \ 

Jeconçois  et  j'approuve  cette  manière  de  prouver  lechristianiflMJ 

Voir  notre  chapitre  it,  t.  xirr,  p.  423. 
(C)  Nous  ne  myqdi  si  c'est  nom  que  M.  dé  Labe ye  veut  désigner  par  cent  éé 


t- 
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suffit  lorsque  l'apologiste  est  en  présense  d'hommes  ou  de 
gens  en  qui  le  boa  sens  naturel  n9a  pas  été  perverti  par  une 
philosophie»  et  a  été  au  contraire  développé  par  un  ensei~ 
I  philosophique  calqué  sur  les  règles  de  conduite  adop- 
et  suivies  par  tous  les  hommes  prudents  et  sensés  ;  il  estinutile 
réfuter  un  principe  qui  n'est  pas  connu,  ou  du  moins  suivi  par 
que  l'on  veut  instruire.  Mais  si  l'apologiste  de  la  religion 
'adresse  à  des  jeunes  gens  ou  à  des  hommes  chez  qui  les  règles  du 
sens  ont  été  altérées  et  détruites  par  renseignement  d'une  fausse 
,  et  remplacées  par  un  système  rationaliste,  il  est  indis- 
pensable de  commencer  par  la  réfutation  de  ces  principes  et  l'expo* 
1  jition  d'une  philosophie  vraie  et  conforme  au  un$  commun,  au- 
\  Iraient  dit  au  bon  sens  (D).  Quelle  impression  feraient  les  preuves 
'historiques  de  la  religion  sur  des  esprits  i  qui  on  a  appris  à  ne  re- 
connaître d'autre  principe  de  vérité  que  leurs  iiéee,  d'autre  certi- 
^e  que  la  certitude  métaphorique  (E).  Un  intervalle  très-long  nous 
_.rarede  la  révélation  chrétienne  et  surtout  de  la  révélation  primi- 
tive; nous  ne  pouvons  connaître  ces  faits  que  par  le  témoignage 
tdcs  hommes  et  la  tradition  :  la  révélation  primitive  ne  peut  être  le 
r,pomt  de  départ.  H  faut  auparavant  détruire  les  préjugés  répandus 
dans  les  esprits  par  l'éducation  philosophique,  les  rappeler  aux  rè- 
'  gles  du  sens  commun  sur  les  moyens  propres  à  connaître  chaque 

*  espèce  de  vérités,  leur  faire  comprendre  la  nécessité  et  la  certitude 

*  du  témoignage  des  hommes  et  de  la  tradition.  En  vain,  exposerez» 
'  vous  aux  hommes  élevés  dans  les  principes  de  la  fausse  philosophie, 
^Tintiquité, l'universalité,  la  perpétuité  de  la  religion,  ces  caractères 
l'ik  les  toucheront  pas.  L'antiquité  d'une  croyance  ou  dune  insti~ 

'lotion  n'est  pas  à  leurs  yeux  un  titre  de  respect,  une  preuve  de 

1,1». 

I  eipose  ici  la  méthode  ;  nous  avouons  qu'elle  est  bien  la  nôtre,  quant  an  point  de 
\  départ,  qui,  pour  les  vérités  qu'il  faut  croire  et  pratiquer,  doivent,  suivant  nous, 
fffir  pour  bue  obligatoire  la  paroU  de  Dieu.  Mais  quant  à  la  force  des  preuves, 
lit  raison  humaine  elle-même,  on  a  vu  que  nous  lui  accordons  beaucoup  plus  que 
,  ne  toi  concède  M.  de  Lahave  :  nous  accordons  à  la  philosophie  tout  ce  que  lui 
accordent  les  philosophes,  tout...  excepté  d'avoir  inventé  ou  de  pouvoir  invemUr 
TXm,  les  dogmes,  la  morale. 

}  (D)  Oui,  mais  non  pas  cduideM.  Tabbé  de  Uu^nnais,nuiiaa/4»/ *<?«3«» 
réel  et  historique. 

h  (E)  Ceci  ait  parfaitement  juste;  mais  aussi  il  feut  rappliquer  au  genre  humain  , 
ce  n'est  pas  aux  idées  du  genre  humain  et  à  la  raison  du  genre  humain  qu'il  faut  ac- 
corder ftwforîter  ceci  est  la  divinisation  de  l'humanité  ,  et  la  négation  do  la  ratios 
Et  qui  pis  est  «  cela  est  de  U  métaphysique. 


938  COO104»  u  MJ&raoM  w  nriotoGiE. 

«éiité.  Le  flrilériumdeila  yfoitè>>pow*m$  •stity&*vtnamc$*( 
fiopfoêitim  dt$  chou*  avto  i««r*%dt%r<cMr*f  rtdMnotos,  Qum^ 
-point  encore  leur  Mooatim^hîloiophîfQd^esb  k  MbîreKPX. 

Je  reconnais  qu'il  Défaut \f  asfrireqrpposer  la  «frgioo'mif  un  syi 
ttmephHesophiqne^je  Déconseillerai  jaunis  de'paepdm  pour  p<^ 
de  départie  jpt4m*4fes  tidèa  **f  d***  oa4»ltii  dw*timtiom4nm 
tforméi$,  ni  mémete.tt^oried^dé'BoMkl  «îr  V*npo$iiàlitéld*W* 
***tfo»  <Ju  fatgragre, >  quoique»  à  «ou  «vis,  catte  tbtotne  eoit  mil 
set  fondée  sur  éee  observations-emaetes  (G). 

Mais  PensemHedeerègteeder^M^ 
«es  dans  les  affûtée  r  data  ka^soienaes*  n'est  pas  nn^yrtèae  ;*4 
nettewétbQàe^onsiste  *  prendre  pe»r  point  de  départ  tefrpriDSips* 
les  laits  tenus  peu»  mais  par  4oaa  ies'hcwïmesy  dans  loue  les  t&mn 
4bb*  tous  les  lieux  :  Quoi +**?#{  quèdubif**  sq*êd>  à^ommkm 
oreditumi  hoc**rmn  yen  fautif  sternes  s  Js*  vtritèvprêmUmffl. 

«  Tous  les  hommeepr  udentsefrqti  ont  jageraentpria  feurparttei 


(F)GeU  est  parfaitement  mi,  et  ci«iJui^^qae<aouiMafe]Moo*d^ûtf6.QK 
JWusn^ooiMeB^nftiM^^^swi^aw^or^We  pat  Jiûd|rei  *.ff*l*  ce** 
9  Dieu  a  dit  au  commenceraient,  er<rje*4*..  »  JNaa,  non,  nops  ananas  tu  <**-' 
traire T incrédule  à son  berceau,  et  nousjui  disons:  •  Voyez  vous-jnéme,  voy  eztsjt 
•les  nommes,  et  ditês-moi  si  quelqu'un  a  jamais  trouve\  invente',  prophétise  X*mi\ 

*  -et  ea  loi,/**/,  iwfe;  et  de  tm-méme:  Non,  chaque  homme  a  reçu  sa  croyance  Se  fi 
*ari»evdt  la  société*  or,  ce  qui  est  armé  à  tous,  «et  arrivé  à  «sua  tee  hommes,** 

*  and»  n'a  eu  pins  daibjnara^nraatiaaviuu.  listant 
wissonsTHva ,  e'e*t<  qu'il  stot  *w?ô;afcsi  **&  a  parle'  an  werier  borna* 
»  coinmaYQtreméreYowapaji^w^ 

t  chercher  la  vrai  Dieu,  non  dans  nos  idée*  qu  dans-vo*  pensée*.,  qù  il  u'c&Pp 
»  qui  ne  sont  que  Iè  résultat  de  ce  qu'on  tous  a  dit,  mais  de  le  chercher  dont  la  frè* 
»  tiieion,  dans  t  enseignement,  dans* t  autorité non  du  genre  humain;  lequel  fX 
»  trompé  souvent,  maU, dans  une socié^très- visible,  très-apparente,  qui  a  snhastf  j 

*  toujours,  et  qui  conserve  historiquement  toute  pure  cette  première  ré?élalfss> 

*  Croyez  cela  ou  renonces  à  rien  dire»  non  pas.  que  votre  raison  na  toit  grande  et 
»  forte,  mais  parcs  qu'elle  ne  peut  parler  d'une  chose  qu'elle  n'a  peu  vue,  qtW 

*  ne  peut  voir.  D'ailleurs,  votre  raison  particulière  est  assez  forte  pour  voir# 
«connaître  ces  falu -arec  eertimde..- C'est  la,  suivant  ims9  la  aetie  mette* 
natwefle  Conservation  et  de  sent-commun. 

(G)  Nous  sommes  aussi  de  cet  avis  ;  si  l'homme  peut  inventer  i*  ùngagejû  fflBt 
émrmtter  tes  idées  que  le  langage  ^eiprime,  <et  dès  ton  inventer  Dieu  ,ete.^Htt 
cela  se  tient. 

(H>Nous  répètent  encore  que  prétendre  ^ne  la  faisan  partieuHère  *i**mmt 
*donuVtL<t*^rt<m#*te  coiisuHet  etdetumela  r**^ 
M&  sjMimf  qiseOf  letUers  ta  Jugent 
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scienoe,  d'affaires  et  de  religion  sont  parvenus  eux  cou- 
et  à  la  certitude  qui  convenait  à  leur  état,  i  o  parce  qu'ils 
ont  pris  pour  fondement  tse  qui  était  bien  éprouvé  et  suffisamment 
attesté;  2o  parce  qu'ils  ont  employé  ce  qui  était  connu  pour  par- 
venir à  ccquttlsae  connaissaient  pas.  Ainsi,  la  première  partie  de  la 
logique  consiste  à-savoir  ce  qu'on-entend  patune  véritl  bien  éprou* 
vëe  1  la  seconde,  comment  on  passe  de  ce  qui  est  connu  à  ce  qui  ne 
l'est  pas.  Une  vérité  bien*  éprottée  est  «elle  dont  la  certitude  est 
constatée  par  une  expérience  sensible  ;  par  expérience  sensible ,  je 
n'entends  pas  les  goûts  particuliers,  les  visions,  les  extases,  les  évi- 
d—am  pu  annuelles  aaxy»elteg  tes  artres^vtrient  pas  claft.  Nous 
navras- gartto  de  tonne;  de*  fanatiques,  ni  des  enttooésissteg  qui 
prennent  lecvs  mataHes  w<lêf  tiérottgementsrdfe leur  cerv&ân,  on 
leats  vues  particulières,  protide*  décisieto  delà  raison  rappelle 
expérience  sensibie  00  itMeùct  Ipratefc  celle  qui  se  déclare  dans 
toutes  les  opérations  des  hommes  par  une  impression  uniforme  et 
qui  correspond  à  nos  idées,  par  des  effets  constants;  une  première 
impression  universelle  et  la  même  partout  est  le  sentiment  intérieur 
qwmras  fevons  totisde  notftf  erirtèace,  de  notrepenséô;  des1  corps 
"qui  titius  environnent  et 'de  cette  puissance  irrésistible  qui  nous 
communique,  dans  un  si  bel  ordre,  la  perception  d'un  même  soleil, 
dé  sesrévolutibns  annuelles  et  de  l'univers  »  telle  est  encore  Pim- 
prësaion  que  font  les  nombres,  les  proportions  et  les  mesares.  Ces 
rapports,  sa  trouvent  partout  les  mêmes*  ils  sont  aperçus  et  consen- 
tis partout»  on  ne  doute  qae4*ceux>qwsont  trop;  compliqués-  Une 
S^impnMîoftumveriseUcfieltlà  4oanaissin60  qUîa  l'homme  de  rin- 
Jostâeexietanlifti  fentitde  lui  ôter  ou  la  vièv  ou  les  raajmê-ûe  la 
conserver,  ou  la  jouissance  de  ce  qu'il  a  acquis  par  son  travail. 
Viritommedé*^  coiiûaltr^ce^i^^  passé  hbrtderl*  portée  de 
srvtre,  ce  qui  «Test  Mt  dans  dfestempséiolgnésj  11  est  souvent;  em- 
bfcrrassé  dans  lé  disôemement'dcl  juste  et  d^ritajuste  :  nr>à  raison 
ni  ses  y  eût  ne  peuvent  lé  satisfaire  sur  ces  objets,  son  oreille  vient  à 
son4ecoursifldoitau  ministère  dé  l'ôuïe  la  connaissance  de THis- 
toire^  de  ce  qui  l'intéresse  chez  l'étranger*  enfin  l'oreille  est  le  priû- 
apal  organe  par.  lequel  Dieu  l'instruit  de  la  morale  révélée  et  de 
toote&eesférité»  qui  le  fixent  et  le  sauvent 
*Celte4àgkiueusëethra^3tpa*propi^^ 
qusgAemiHes«iïseifnTOtouaoq<iièrdntè  partie*  n'est  au  ttfe  chose 
que  la  raison  môme  ou  même  le  sens  commun  plus  ou  moins 
eiercé*  ptos<mnwiMJdôirelopp6.  Uro^saUvÉtfe  édu*atitar  une 
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fausse  philosophie  peuvent  altérer  ces  principes  ;  mais  >  malgré  ce» 

bizarreries  locales,  ou  revient  partout  au  sens  commun ,  il  se  montre 

■supérieur  à  l'éducation  et  à  la  philosophie ,  parce  qu'il  provient 

d'une  source  plus  excelleute  '.  » 

De  Lahaye. 


Direction  Catholique. 


Le  Comité  électoral  de  la  liberté  relifieute  adresse  la  circulaire 
-suivante  à  ses  correspondants  :  nous  prions  nos  lecteurs  de  lire 
avec  attention  cette  pièce,  qui  renferme  les  vrais  principes  de  li- 
berté et  d'ordre  auxquels  doivent  adhérer,  les  catholiques  qui  ne  se 
laissent  pas  emporter  par  le  vent  de  la  démagogie. 

«  Paris,  ce  20  mars  1849. 
«  Messieurs, 

»  Il  y  aura  bientôt  cinq  ans  que  nous  sommes  entrés  publiquement  en  re- 
lation avec  vous,  et  que  nous  avons  cherché  à  organiser  l'action  des  catholi- 
ques  dans  les  élections.  Pendant  cet  intervalle,  nous  avons  traversé  de  grandes 
vicissitudes,  subi  de  cruels  mécomptes,  livré  de  rudes  combats  ;  mais  jamais, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  jamais  nous  n'avons  couru  des  périls  plus 
formidables  qu'au  moment  où  nous  sommes. 

»  Lorsque ,  Pan  dernier,  presque  à  pareille  époque,  nous  excitions  votre 
zèle  et  votre  sollicitude  au  sujet  des  élections  de  l'Assemblée  constituante,  on 
pouvait  encore  se  faire  illusion  sur  le  fond  des  choses,  et  craie  qu'il  ne 

Vagissait  que  de  régulariser  une  révolution  politique  et  de  Constituer  un 

.  gouvernement  nouveau» .  . 

»  Aujourd'hui,  à  moins  d'être  frappé  d'un  aveuglement  incurable,  il  faut 
bien  reconnaître  qu'il  ne  s'agit  plus  de  faire  prévaloir  telle  ou  telle  forme 
de  gouvernement.  Oui,  il  faut  le  savoir  et  il  faut  le  dire  :  c'est  la  société 
tout  entière,  la  société,  telle  quelle  existe  depuis  six  mille  ans,  que  d'auda- 
cieux novateurs  veulent  bouleverser  pour  la  refaire  à  leur  gré.  Ce  ne  sont 
plus  les  derniers  vestiges  de  la  royauté  et  de  l'aristocratie  qu'on  veut  effacer, 

'  c'est  la  religion,  la  famille  et  la  propriété  qu'on  nie  et  qu'on  proscrit.  Ce  n'est  i 
plus  la  France  seule  qui  est  ébranlée,  c'est  l'Europe  entière  qui  est  en  proie  , 
à  l'incendie.  Cet  incendie,  allumé  naguère  par  les  passions  radicales  au  sein  - 
des  paisibles  cantons  de  la  Suisse,  a  gagné  de  proche  en  proche,  franchis- 
sant tous  les  obstacles,  consumant  toutes  les  barrières,  renversant  tontes  les 

}  Pioche,  Spectatftd*  faaiterv,  t  *,  f >  US,  éailisa  de  f7a5.Paris. 
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Constitutions,  ébranlant  tous  les  gouvernements ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  enfin 
atteint  le  sanctuaire  de  tonte  vérité  et  de  toute  justice  sur  la  terre.  Pie  IX, 
le  plus  généreux  des  pontifes  et  des  hommes ,  aujourd'hui  paye'  de  la  plus 
noire  ingratitude,  est  chassé  de  la  ville  éternelle  et  dépouillé  de  son  autorité 
temporelle  par  une  révolution  que  l'assassinat  a  dignement  inaugurée!  Ces 
attentats  trouvent  en  France  un  vaste  parti  pour  les  applaudir.  Ce  parti  ne 
cache  ni  ses  tendances  ni  sa  force.  Il  livre  déjà  au  gouvernement  issu  du 
suffrage  universel,  et  fondé  sur  la  Constitution  républicaine,  des  attaques 
dont  la  fureur  égale,  si  elle  ne  dépasse  même»  le  déchaînement  des  passions 
qui  ont  emporte'  la  monarchie.  Contenus  par  l'énergique  modération  de 
l'armée  dans  les  grands  centres  de  population ,  c'est  jusque  dans  les  plus 
petites  bouigades  de  nos  provinces  les  plus  reculées  et  jadis  les  plus  paisibles 
que  ses  adeptes  arborent  les  insignes  de  la  terreur  et  réhabilitent  les  sou- 
venirs les  plus  monstrueux  de  notre  histoire.  Ge  qui ,  sons  la  première  ré* 
publique,  in  temps  de  Babeuf  et  de  ses  complices,  paraissait  le  rêve  d'une 
poignée  de  fous,  est  devenu  pour  nous  nne  réalité  menaçante  et  la  prochaine 
étape  qu'on  nous  montre  dans  la  route  de  l'avenir.  Ce  qu'on  prêche,  ce 
qu'on  promet,  ce  qu'on  avoue,  ce  qu'on  salue  d'avance,  c'est  la  confis- 
cation universelle,  garantie  et  exploitée  par  la  dictature  illimitée  de 
quelques  conspirateurs.  Le  Code  de  cette  dictature  est  déjà  écrit,  et  ses 
ministres  se  trouvent  déjà  par  milliers  au  sein  d'une  population  fanatisée  pas 
une  presse  qui  lui  enseigne  chaque  jour  la  philosophie  du  vol  et  l'apothécsé 
de  la  révolte. 

*  Grâce  à  ce  parti,  la  destruction  est  devenue  parmi  nous  une  sorte  de 
religion  :  elle  a  non-seulement  ses  soldats  et  ses  scribes,  mais  ses  prophètes, 
ses  apôtres,  et  ce  qu'elle  appelle  ses  martyrs.  Et  ce  qui  doit  surtout  remplir 
nos  cœurs  catholiques  de  douleur  et  d'horreur,  ces  doctrines  monstrueuses 
cherchent  k  établir  on  ne  sait  quelle  solidarité  sacrilège  avec  les  dogmes  du 
christianisme  lâchement  profané,  avec  V Évangile  odieusement  travesti* 
Le  nom  divin  du  Christ,  traîné  dans  les  orgies  ou  devant  la  justice,  est 
chaque  jour  associé  par  des  plumes  ou  des  lèvres  impies  aux  noms  le  plus 
justement  flétris  t  Et  c'est  aux  saintes  ardeurs  de  la  charité  chrétienne,  de  la 
fraternité  évangélique,  qu'on  essaie  d'allumer  la  torche  qui  doit  consumer 
tout  ce  que  Dieu  a  établi,  consacré,  béni  et  ordonné,  sur  cette  terre,  depuis 
le  trône  où  siégeait  le  successeur  de  saint  Pierre  jusqu'au  toit  de  chaume 
que  le  paysan  s'est  construit  pour  le  léguer  à  ses  enfants  ! 

»  En  présence  d'un  péril  si  redoutable,  dont  nous  avons  bien  plutôt  atté- 
nué qu'exagéré  la  portée,  et  dont  rien  dans  l'histoire  ne  nous  offre  l'exemple, 
tons  les  anciens  partis  qui  divisent  la  France  ont  subi  une  émotion  commune. 
Tons  ont  compris  qu'il  s'agissait  de  sauver  par  un  effort  suprême  les  bases 
de  toute  société  :  la  religion ,  la  famille  et  la  propriété.  Tous  se  sont  de- 
mandé si,  par  l'oubli  de  quelques  dissentiments,  par  le  sacrifice  de  quelques 
souvenirs,  par  la  subordination  de  tous  les  intérêts  personnels  ou  secondaires» 
Ton  ne  pourrait  pas  venir  à  bout  de  livrer  un  dernier  combat,  sur  le  terrain 
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de  Tordre  naturel  jusqu'à  l'avènement  du  Christ  Au  contraire,  dans 
Tordre  surnaturel,  et  qiôarô  dans  l'ordre  naturel,  depuis  cette  époque, 
a  raison  individuelle  est  subordonnée  à  l'autorité  de  l'Église  et,  par 
onséquent,  au  consentement  commun;  la  méthode  d'examen  est 
mauvaise,  pernicieuse,  la  méthode  d'autorité  est  la  seule  qui  soit 
tonne  et  capable  de  conduire  les  hommes  è  la  vérité.  Voilà  une 
incohérence  évidente.  Comme  il  doit  y  avoir  unité  dans  les  lois 
providentielles,  conformité  entre  les  principes  de  la  raison  et  ceux 
de  la  religion,  harmonie  entre  la  nature  et  la  grâce,  il  faut  conclure 
que  la  méthode  proposée  par  les  protestants  doit  être  suivie  dans  la 
religion  et  dans  Tordre  surnaturel  ;  ainsi  lès  principes  adoptés  par 
le  théologien,  disciple  de  Locke  et  môme  de  Descartes,  éloignaient 
du  catholicisme  et  conduisaient  au  protestantisme*  Toutes  ces 
contradictions  disparaissent  lorsqu'on  est  revenu  à  la  méthode  sui- 
vie par  tous  les  hommes  de  bon  sens. 

Dans  la  conduite  ordinaire  de  la  vie,  dans  les  affaires,  dans  les 
sciences,  dans  les  arts,  les  hommes  ne  se  dirigent  pas  entièrement 
par  la  méthode  d'examen  ;  ils  donnent  et  doivent  beaucoup  à  l'auto- 
rité; ce  n'est  pas  à  leurs  recherches  qu'ils  doivent  les  vérités 
premières,  ni  par  voie  d'examen  qu'ils  en  reconnaissent  la  certitude, 
ces  vérités  sont  données  et  reçues ,  l'esprit  humain  y  adhère  sans 
examen  préalable  :  ces  vérités  sont  le  moyen  de  toute  vérification 
ultérieure,  on  les  reconnaît  à  ces  caractères  :  la  clarté,  l'antiquité, 
l'universalité,  la  perpétuité  ;  pour  juger  de  la  vérité  des  connaissan- 
ces de  déduction,  on  les  compare  aux  vérités  premières,  on  exa- 
mine, il  est  vrai,  mais  l'autorité  du  consentement  général  est  en- 
core le  critérium  suprême  de  cette  conformité  dans  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  la  liberté  d'examen  n'est 
pas  illimitée,  le  philosophe  dans  ses  méditations  et  conceptions,  le 
savant  dans  ses  investigations  et  ses  recherches  trouvent  une 
base  et  une  règle  dans  les  vérités  de  sens  commun  ;  dans  chaque 
espèce  de  science,  ce  qui  a  été  admis  par  tous,  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  pays,  forme  la  partie  incontestable  et  immuable  de 
la  science  :  c'est  l'assentiment  des  savants  qui  imprime  aux  dé- 
couvertes, aux  conceptions  individuelles,  le  caractère  de  la  vérité 
le  sceau  de  la  certitude;  cette  autorité  est  pour  la  multitude  le  seul 
moyen  de  distinguer  la  vérité  d'avec  Terreur  (V). 

(V)  Nous  convenons  qu'il  y  a  bien  des  ehoses  mies  dans  ces  considération*  car 
pous  sommes  loin  de  nier  l'importance  du  tens  commun-,  mais  nous  faisons  toucan 
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L'instruction  extérieure,  la  tradition  jouent  un  grand  rôle  dans  les 
connaissances  profanes.  L'esprit  humain  serait  à  jamais  inerte  s'il 
n'était  éclairé,  excité  par  la  parole,  il  serait  à  jamais  stérile,  s'il  ne 
recevait  pas  de  l'auteur  de  la  nature  les  premiers  éléments  de  toutes 
les  connaissances,  c'est  par  la  parole  qu'il  a  reçu  dans  l'origine,  qu'il 
reçoit  encore  tous  les  jours  la  conscience  et  la  connaissance  distincte 
des  idées,  et  qu'il  est  mis  en  possession  de  Y  exercice  de  ses  facultés  na- 
turelles \  C'est  par  Vinstruction  extérieure  et  la  tradition  que  nous 
savons  ce  qu'ont  pensé,  ce  qu'ont  cru,  ce  qu'ont  fait  les  générations 
qui  nous  ont  précédés,  que  nous  sommes  assurés  de  l'antiquité,  de 
l'universalité,  de  la  perpétuité  des  vérités  premières,  qui  constituent 
si  on  humaine*  et  sont  les  fondements  de  toutes  les  sciences. 
C'est  par  la  tradition  que  nous  connaissons  les  faits  et  les  phéno- 
mènes qui  se  renouvellent  à  toutes  les  époques,  dans  tous  les  pays: 
C'est  aussi  à  la  tradition  que  nous  devons  l'expérience,  l'appui  le 
plus  solide,  le  guide  le  plus  sûr  dans  les  sciences  physiques;  c'est 
encore  la  tradition  qui  nous  transmet  les  travaux ,  les  opinions  des 
savants  qui  ont  vécu  avant  nous ,  les  jugements  qu'en  ont  porté  les 
contemporains  et  la  postérité.  C'est  la  tradition  qui  nous  enrichit 
des  découvertes,  des  inventions  du  génie,  et  de  ces  conceptions  qui 
forment  le  domaine  de  la  science. 

En  appliquant  cette  méthode  à  la  religion,  nous  sommes  arrivés  à 
constater  les  faits  suivants  :  v 

Il  n'a  jamais  existé  de  religion  purement  naturelle,  mais  une  seule 
religion  véritable ,  la  religion  chrétienne,  laquelle  se  compose  de 
deux  genres  de  dogmes  et  de  préceptes  :  les  uns  à  la  portée  de  la 
raison,  les  autres  au-dessus  de  la  raison.  Le  christianisme  a  com- 
mencé avec  le  genre  humain,  c'est  par  la  révélation  que  le  premier 
homme  a  reçu  les  vérités  religieuses  et  morales;  c'est  par  la  tradi- 
tion que  ces  vérités  se  sont  étendues  de  contrées  en  contrées,  perpé- 
tuées de  générations  en  générations.  A  cet  égard  il  n'y  a  pas  de 
différence  entre  les  temps  qui  ont  précédé  et  ceux  qui  ont  suivi  la 
venue  de  Jésus-Christ  (X).  Avant  comme  après  l'avènement  du 
Sauveur,  l'esprit  s'est  exercé  sur  les  vérités  révélées,  a  cherché  à 

dos  «serres  sur  le  droit  d'examiner  soi-même  les  raisons  de  croire  ce  que  quel- 
qu'un propose  (même  l'Eglise);  car,  enfin,  c'est  l'homme  qui  est  responsable  de  C9 
qu'il  croit  ou  espère.  Cest  là  du  sens  commun. 

1  Voir  notre  ch.  xi,  t.  xiu,  p.  423  et  506  ;  ch.  xm,  t.  xxni,  p.  1 31 . 

(X)Noui  sommes  ici  parfaitement  d'accord  avec  M.  de  Lahaye;  c'est  notre  mtf- 
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été  .cm  par  tousetpa4t*L^;toojpoœr<^*^ 
quod  ab  omnibus  (T). 

Ils  out  préconisé  le  tibreâxammGomxmmiie  mbùmàt  impflea- 
lement  bonne*  omis  coauaeta  seutei  digne  de-lft:  raison  \  e# oapabfo* 
de  faine. fa iP6  des «progftwdene  tas  coooaiaeaace»*l«4oot  genre,  ac^  * 
tuellement  ils  condamnent  cetteméfthod^  comnJ^^tottovaisr,  datt- 
gereuse,:  etslù  suMtttiBÉnftisoofe^tovtorî^ 

Us*>efcappri*â  L'homme  i  mettre  une  confiance  excessive  dans» 
son  propre  jugememii  «niai  «Désignant  que  salaison' était  mr 
jugp  souveraitit  Jteitfifcmla*:<Wvwit>JleqQe*  toulfeales  croyances 
devaient  être  cUé^à>  cwaparaîtqap  comment  ItiKpereuadtiroat-ilfl' 
de  se  défier  de  sa  raison,  de  la  captive*  son*  le  jougàë  fcr  /M? 

Qp*  d'objttlkp&iouteiisjt  roptHBitipnidé^owmaximes. 

On  pouvait  demander  à  ces  théologiens  qui  prouvaient  si  bien,  en'éfablîs- 
sant  l'autorité  del'BgLiaej  que*  la  roiso»  particulière  «st  ineapabfc  de  s'assurer 
par  eUoroéjp e  laflosseasimi  d'une  jseule  de* vérité»  renfermées-dans  la  Bible, 
comment  il  arrive  que  oatte  même  raison,  du.  marnent  qw'otle  est  seule -et.  : 
privée  du  secours  de  la  parole  de  Dieu,  peut  juger,  fort  bien*  d'un  très-grand» . 
nombre  de  vérités  et  se  faire  un  système  de  religion, incomplet,. il  est  vrai, 
mais  appuyé  sur  une  base  certaine?1  Diraient-ils  que  les  dogmes  de  cette 
religion,  qu'ils  ont  nommée  naturelle,  sont  plus  à  là  portée  de  l'intelligence 
de  ITioroaieque  k*'  dogmes  <to»r3?wmgt7e?J  Mai*  qu'y  a-t-il*  donc  dans 
FEvaagil*  déplus  fiacablaat  pounaetEe  *£uMe.raison  que  VSUt  d'un'  Bëe^ 
iiufrîrqu*ftfter0ttd*J)i^  4fr«c  rla.  liberté» - 

de  l'homme^  que-  la  création^  qip  tl'axistence.  du  mal,  qutjknéceasittf'  d'an: 
culte  inexplicable  sans  la  connaissante  d'un  médiateur,  qup.tquft^ea  mystères 
enfin,  que  toutes  ces  contradictions  apparentes  de  l'orf!^  moral»*  flu'cdahje 
en  parte»  la  lumière  du  christianisme,  mais  que  l'esprit de  Phommcine  peut 
contempler  seulkÀs  se  "troubler  et  se  confondre?  Diront-ils  que  si  les  mys-  . 
tètas»<te>laréU^on'fiatare8ene'surpassect  pas  moins  la  raison  de  nomme 
queJn^stàradarcàflfstianistiie)  lea- preuves  qui  en  démontrent  Mcert*-  * 
tudp  c4*'un«*el]c:,e>tftfac«  qu^ŒttbnfosEBMa.qmetou^'lèyiesprit^  ifèr 
soient  paa  ftflpfqsa WfiwBiofr  *mm  cite)  <knq>nne«ulaiiio  féritèudr-taM 


lT>)#usfuWi  ftiptëtiui  dOMUl*  Aina  J*  ;  «t  ttfè*9«Méj«t'îés  Matts1  tW  la  taré- 
th**to/ii*rtn*i««i*!rtt  a|«  9*0*  «En  e»  catiiMiaa^'fnmte^aae^ttjàtMttittit  **> 
méthode  ■  Uicofogiçu*  ■*»  $assaflt7tu*^iiéfcsiii^rtj^  l  » 

donnent  pas  tout  de  suite,  pour  guide  la  règle  de  saint  Vincent  de  Lerins;  au  lien 
de  recherche/  f  0W¥*  de,  la  tptigjqn»  d^m^r-erOcndomnlrh^aùty^^^ts^^^ 
d*n$  la.  jtueUtifi»  c*(Âjcifff,  au  .liante  dj*e  gj'ji  faui,  jumiMfi  M  (es  jérité*  y 
l>i»^^ acccrfatlAuto  leureMûi+ih  diaeut.qqe  UreKgiMk*'atxi*it  <jn**fe?> 
elle  /accorde  avec  la  parole  révélée  de  Dieu.  On  voit  que  c'est  euctemenfciftfftft 
pHbcft»  Ureak**#inf*t*^^  _  . :,  T    mxx~..- 


«dtgîoB  netoreBe,  'à  commencer  par  l'existence  de  Dieu ,  qai  h*âit  pas  été 
mâée  perqmèljW'pMiesophe,  et  surtout  que  l'on  pseduîee  me  sente  preuve 
4e  ices  vérité»  i(^  oit  tftétfdniûe  par.tQtts  r<U)? 

MrettMls  qo*4es  tentés  de  Ikmire  surnature!  ne  découlent  pas 
«écessatrement  île  fa  'nature  de  ITwraitney  qu'ainsi  te  raison  ne 
penvanUefren  extraire,  la*  révélation  était  nécessaire  pour  les  faire 
venaàttre. 

Jereoemats  cette  différence,  j'admets  la  conséquence,  c'est-à-dire 
la  nécessité  de  kr  révélation:' mais  voici  ce  que  Ton  objectera:  lors- 
qu'une fois  la  connaissance  de  cas  vérités  a  été  donnée  à  l'homme 
par  la  révélation,  pourquoi  l'esprit  *  humain  ne  pourrait-il  pas 
-s'exercer  sur  ces'  vérités  avec  autant  d'indépendance  que  sur  les 
«vérités  de  Tordre  naturel?  Pourquoi  la  raison  individuelle  ne  serait- 
tfHe  pas  juge  en  dernier  ressort  delà  Vérité  dans  cet  ordre  de  vérités 
comme  dans  l'ordre  naturel? Les  protestants,  qui  admettent  la 
révélation  chrétienne,  mais  rejettent  l'autorité  de  l'Église  et  procla- 
ment W  liberté  de  l'examen,  ne  soutes  pas  plus  conséquents?  dans 
leurs  prineipesil  y  a  unité,  concordance  dans  l'économie  de  la  reïj- 
?ron  et  dans  les  lois  du  monde  intellectuel,  tandis  que,  d'après  les 
principes  du'  théologien  catholique,  mais  cartésien,  il  y  a  incohé- 
rence, non-seirtement  dans  les  lois  des  intelligences ,  mais  même 
dans  F  économie  de  la  religion.  D'après  ce  système,  la  raison  indrvi- 
doelte  est  souveraine,  la  méthode  d'examen  est  bonne,  excellente 
dans  les  connaissances  profanes  étmôme  dans  les  vérités  religieuses 

1  Màm>rial<oalhèUqnci\.Tffv:iSfô. 

(tyCestibieneeta;  aucune  de  ces  vérités,  <Sftes*Mifere#£r,  tfa  et*  admise  par 
sia**i  cejiM  donc  pu  dam  le  covdûttmMmtiunàfmetqtiA  f«ns  las  Aercher.  ftiit- 
Jenrf,  iout  ce  xaisonjiement  est  bien  plus  juste,  dans  .nette  système.  On  peut  tou- 
jours dire  aux  théologiens  :  pourquoi  accordez-vous  que  L'homme  a  trouvé  dans  son 
esprit  la  religion  naturelle,  et  refuseMous.de  lui  accorder  qu'il  y  trouvera  la  reli- 
gion surnaturelle?  qu'aTez-vous  à  dire  à  celui  qui  vous  répond  (et  c'est  ce  que  fa 
««ociétéactaeBe  fait)  qu'il  se  contente  des  Vérités  que  Dieu  iuiMnêmea  mises  dansswt 
e*prit?M  n'y  a  rien  a  M  «étendit;  Ne«s$f*  eentraif e,  nous J«idi«ms  > dans  P*à>e 
-avrHMèiiMhi**  netsnuuuuei'ieis^Jisjn^  dis- 

tin&mét  ftlia^naftneJleelâHsjeHsJ^  *** 

rpniiosopefs;  û^y  a4esiva«Hes  ejrc  **s*#e]*fe«oea*pa^  vousjie 

pouvez  pas  cemprendrei 41  3AÀ**wmwtariU$  qui.ieus.étâieat  dues,  et  des 
laveurs  surnaturelles  qui  ne  vous  étaient  pas  dues,  et  sontainsi  doublement/avmr/ou 
grâces-,  maUvous  avez  reçu  les  unes  et  les  autres  du  même  auteur;  vous  les  avez  appri- 
f  ses  perte  «temeinoven  il*  partie  oûla  révfiàUmeÈ£rrievre.fqat  noslecteuw'déri* 
-  éen*quette*st,decea'deux  meUodei, celle  qui  est  la  plui  logique  et  tojftui  naturefle. 
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de  Tordre  naturel  jusqu'à  l'avènement  du  Christ.  Au  contraire,  dans 
l'ordre  surnaturel,  etqiême  dans  Tordre  naturel,  depuis  cette  époque, 
a  raison  individuelle  est  subordonnée  à  l'autorité  de  l'Église  et,  par 
onséquent,  au  consentement  commun  ;  la  méthode  d'examen  est 
mauvaise,  pernicieuse,  la  méthode  d'autorité  est  la  seule  qui  soit 
bonne  et  capable  de  conduire  les  hommes  à  la  vérité.  Voilà  une 
incohérence  évidente.  Gomme  il  doit  y  avoir  unité  dans  les  lois 
providentielles,  conformité  entre  les  principes  de  la  raison  et  ceux 
de  la  religion,  harmonie  entre  la  nature  et  la  grâce,  il  faut  conclure 
que  la  méthode  proposée  par  les  protestants  doit  être  suivie  dans  la 
religion  et  dans  Tordre  surnaturel;  ainsi  les  principes  adoptés  par 
le  théologien,  disciple  de  Locke  et  môme  de  Descartes,  éloignaient 
du  catholicisme  et  conduisaient  au  protestantisme.  Toutes  ces 
contradictions  disparaissent  lorsqu'on  est  revenu  à  la  méthode  sui- 
vie par  tous  les  hommes  de  bon  sens. 

Dans  la  conduite  ordinaire  de  la  vie,  dans  les  affaires,  dans  les 
sciences,  dans  les  arts,  les  hommes  ne  se  dirigent  pas  entièrement 
par  la  méthode  d'examen  ;  ils  donnent  et  doivent  beaucoup  à  l'auto- 
rité; ce  n'est  pas  à  leurs  recherches  qu'ils  doivent  les  vérités 
premières,  ni  par  voie  d'examen  qu'ils  en  reconnaissent  la  certitude, 
ces  vérités  sont  données  et  reçues ,  Tesprit  humain  y  adhère  sans 
examen  préalable  :  ces  vérités  sont  le  moyen  de  toute  vérification 
ultérieure,  on  les  reconnaît  à  ces  caractères  :  la  clarté,  Tantiquité, 
l'universalité,  la  perpétuité  ;  pour  juger  de  la  vérité  des  connaissan- 
ces de  déduction,  on  les  compare  aux  vérités  premières,  on  exa- 
mine, il  est  vrai,  mais  l'autorité  du  consentement  général  est  en- 
core le  critérium  suprême  de  cette  conformité  dans  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  la  liberté  d'examen  n'est 
pas  illimitée,  le  philosophe  dans  ses  méditations  et  conceptions,  le 
savant  dans  ses  investigations  et  ses  recherches  trouvent  une 
base  et  une  règle  dans  les  vérités  de  sens  commun  ;  dans  chaque 
espèce  de  science,  ce  qui  a  été  admis  par  tous,  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  pays,  forme  la  partie  incontestable  et  immuable  de 
la  science  :  c'est  l'assentiment  des  savants  qui  imprime  aux  dé- 
couvertes, aux  conceptions  individuelles,  le  caractère  de  la  vérité, 
le  sceau  de  la  certitude;  cette  autorité  est  pour  la  multitude  le  seul 
moyen  de  distinguer  la  vérité  d'avec  Terreur  (V). 

(V)  Noua  coDYenons  qu'il  y  a  bien  des  choses  mies  dans  ces  considération*  car. 
gc-us  sommes  loin  de  nier  l'importance  du  tens  commun;  mais  nous  bisons  toujoup 
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JL* instruction  extérieure,  la  tradition  jouent  un  grand  rôle  dans  le* 
connaissances  profanes.  L'esprit  humain  serait  à  jamais  inerte  s'il 
n'était  éclairé,  excité  par  la  parole,  il  serait  à  jamais  stérile,  s'il  ne 
recevait  pas  de  l'auteur  de  la  nature  les  premiers  éléments  de  toutes 
les  connaissances,  c*e  st  par  la  parole  qu'il  a  reçu  dans  l'origine,  qu'il 
reçoit  encore  tous  les  jours  la  conscience  et  la  connaissance  distincte 
des  idées,  et  qu'il  est  mis  en  possession  de  V exercice  de  ses  facultés  na- 
turelles s  C'est  par  l'instruction  extérieure  et  la  tradition  que  nous 
savons  ce  qu'ont  pensé,  ce  qu'ont  cru,  ce  qu'ont  fait  les  générations 
qui  nous  ont  précédés,  que  nous  sommes  assurés  de  l'antiquité,  de 
l'universalité,  de  la  perpétuité  des  vérités  premières,  qui  constituent 
si  on  humaine,  et  sont  les  fondements  de  toutes  les  sciences. 
C'est  par  la  tradition  que  nous  connaissons  les  faits  et  les  phéno- 
mènes qui  se  renouvellent  à  toutes  les  époques,  dans  tous  les  pays; 
C'est  aussi  à  la  tradition  que  nous  devons  l'expérience,  l'appui  le 
plus  solide,  le  guide  le  plus  sûr  dans  les  sciences  physiques;  c'est 
encore  la  tradition  qui  nous  transmet  les  travaux ,  les  opinions  des 
savants  qui  ont  vécu  avant  nous ,  les  jugements  qu'en  ont  porté  les 
contemporains  et  la  postérité.  C'est  la  tradition  qui  nous  enrichit 
des  découvertes,  des  inventions  du  génie,  et  de  ces  conceptions  qui 
forment  le  domaine  de  la  science. 

En  appliquant  cette  méthode  à  la  religion,  nous  sommes  arrivés  à 
constater  les  faits  suivants  :  v 

Il  n'a  jamais  existé  de  religion  purement  naturelle,  mais  une  seule 
religion  véritable,  la  religion  chrétienne,  laquelle  se  compose  de 
deux  genres  de  dogmes  et  de  préceptes  :  les  uns  à  la  portée  de  la 
raison,  les  autres  au-dessus  de  la  raison.  Le  christianisme  a  com- 
mencé avec  le  genre  humain,  c'est  par  la  révélation  que  le  premier 
homme  a  reçu  les  vérités  religieuses  et  morales;  c'est  par  la  tradi- 
tion que  ces  vérités  se  sont  étendues  de  contrées  en  contrées,  perpé- 
tuées de  générations  en  générations.  A  cet  égard  il  n'y  a  pas  de 
différence  entre  les  temps  qui  ont  précédé  et  ceux  qui  ont  suivi  la 
venue  de  Jésus-Christ  (X).  Avant  comme  après  l'avènement  du 
Sauveur,  l'esprit  s'est  exercé  sur  les  vérités  révélées,  a  cherché  à 

nof  réserves  sur  le  droit  d'examiner  soi-même  les  raisons  de  croire  ce  que  quel-* 
qu'un  propose  (même  l'Eglise);  car,  enfin,  c'est  l'homme  qui  est  responsable  de  ce 
qu'il  croit  ou  espère.  C'est  là  du  sens  commun. 

*  Voir  notre  ch.  xi,  t.  xxh,  p.  423  et  506  ;  ch.  xm,  t.  xxm,  p.  131. 

(X)Nou*  sommes  ici  parfaitement  d'accord  atec  M.  de  Lahayej  c'est  notre  mt« 
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les  développer,  4  les  expliquer  et  à  les  copcevoir.  Jamais  la  raison 
individuelle  n'a  été  juge  en  dernier  ressort  du  mérite  de  ces  concep- 
tions et  de  ces  explications;  jamais  la  voie  d'examen  n'a  étéle  moyen 
Sûr  et  certain  de  distinguer  la  vérité  d'avec  Terreur,  toujours  ta  rai- 
son individuelle  a  trouvé  une  règle  dans  les  croyances  antiques, 
universelles  et  constantes  de  la  société  ;  toujours  le  jugement  parti- 
culier a  dû  céder  au  consentement  général ,  toujours  la  vérité  a  été 
ce  qui  a  été  cru  toujours,  partout  et  par  tous.  Le  moyen  sûr  et  cer- 
tain de  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  les  traditions  divines  d'avec 
les  opinions  humaines,  a  toujours  consisté  et  consiste  encore  à  sé- 
parer ce  qui  est  ancien  de  ce  qui  est  nouveau,  ce  qui  est  commun 
à  tous  les  siècles,  à  tous  les  pays,  de  ce  qui  est  particulier  à  un 
pays,  k  un  siècle  (Y). 

A  cet  égard,  point  de  différence  entre  les  temps  qui  ont  précédé 
et  ceux  qui  ont  suivi  l'établissement  de  l'Eglise,  pas  de  différence 
même  entre  les  connaissances  profanes  et  les  connaissances  reli- 
gieuses et  morales.  La  nature  conduit  l'homme  à  la  méthode  catho- 
lique qui  n'est  que  l'application  à  la  religion  des  règles,  suivies  par 
tous  les  hommes  dans  les  affaires,  dans  la  conduite  de  la  vie  et  par  les 
savants  dans  les  sciences  et  les  arts.  L'apologiste  de  la  religion  n'est 
donc  pas  dans  la  nécessité  de  prouver  cette  règle  :  elle  est  toute 
prouvée;  elle  est  fondée  sur  les  lois  de  l'esprit  humain,  elle  résulte 
de  la  nature  des  choses,  et  en  particulier  de  la  nature  des  vérités 
religieuses  et  morales.  Le  christianisme  repose  sur  des  faits  :  la  ré- 
vélation est  un  fait,  la  révélation  de  tel  ou  tel  dogme  est  un  fait  ;  la 
connaissance  des  faits  se  transmet  par  la  tradition.  On  distingue  les 
traditions  vraies  des  traditions  fausses,  par  l'antiquité,  l'universa- 
litité  et  la  perpétuité  des  premières  5  tandis  que  les  secondes  sont 
nouvelles  ;  et  locales  et  variables  (Z). 

thode  qu'il  expose  avec  beaucoup  d'exactitude.  Nous  noterons  seulement  ici  que 
cette  révélation  primitive,  en  se  communiquant  de  génération  en  génération  thez 
les  Gentils,  s'y  est  altérée,  parce  qu'ils  n'avaient  pas,  ooaunetes  Jaift  et  les  chré- 
tiens^ un  tribonat  chargé  aie  Ja  sauvegarder. 

(Y)  Ici,  nous  sommes  en  désaccord  ;  nous  avons  déjà  dit  que  la  régie  de  partout 
€t  toujours  ne  pouvait  être  appliquée  que  dans  l'Eglise». ou  juive,  ou  chrétienne. 
Vincent  de  Lérins  l'a  entendue  ainsi  ;  appliquée  au  genre  humain  payen,  elle  est 
fausse  historiquement  et  tbéologiquement. 

(Z)  Suivant  nous,  on  distingue  la  vérité  ée$  traditions  par  leur  accord  avec  la 
parole  de  Dieu  révélée ,  conservée  .dans  la  famille  des  patriarches,  dans  la  syna- 
gogue, dans  l'Église.  On  voit  la  différence. 
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asl  U^awf^BC^^nstaBte  et'ui>iven»UeMilnciiLt  pas  dépeodce  cotte  maiim* 
do  Ja^discnssion etde l'interprétation, des  textes  derÉcritare,  ce  qui  serait 
amtradjctoire,  puisqu'il  cherche  la  règle  de  cette  interprétation  ;  mais  il  ré- 
tablit comblé  règle  'à  priori,  comme  règle  fondamentale,  qui  subsiste  par  elle* 
vtàÉte'r  ee*Çtfi  rfflpfifiie'nàgstarrehi^  Idi  de  la  raison' 

humeàit  etlatltftie  de  tcra»croyuôc#.  Edetfrtj  lé  caAolk*sme,  e»  tamV^tfif 
mde)\\9it*i\\\\idml*  révélation  cktAmtnrts,  {naptfeâant  dite ,  n'es»  pa* 
«quelque  chose  de  primitif,  qui  se«r^\i^epaiiluM^«eyqv  soit  cepremiec 
principe  de  crayance,au«delà  duquel  il  n'y  a  rien. pour  la  raison  humaine; 
mais  par  cela  seul,  qu'il  a  besoin  d* Are  prouvé,  il  suppose  un  ordre  antérieur, 
et  fondamental,  avec  lequel  il  est  essentiellement  lié,  et  qui,  sous  ce  rapport* 
nefaitavecltri  qu'un  seul  et  mêmeofdre':  cet  ordre  doit  donc  présenter  les  ca- 
ractères du  catholicisme;  quod  ubique,  quod-sëmpàrj  qxtod  ab  omnibus. 
Atfraaent;  VâiiÛce  serait- plas  ferme iquei sa  kàs^  LV»4f*  fondamental,  con- 
stitué par  lestas  <privé,  set  ait  sujet  autimémcs  iacravéMate  «t  ans  vices  qui^ 
transportés  dans  l'ordre  dérivé,  dissoudraient  celai-ci  complètement,  de  sorte 
«joe-le  catholicisme,  dont  l'essence  est  l'exclusion  du  sens  privé  ou  hérétique, 
dépendrait  primitivement  de  l'hérésie  ou  du  choix  individuel  des  croyan- 
ces. La  maxime  que  saint  Vincent  de  Lérins  établit  contre  Tes  hérétiques, 
dan»  le  sed*  restreint  de  ce  mot,  e^dont  identique  à  celle  que  l'auteur  du 
8*  Livre  dèwSèt&wmte*  établit  cont»e4e^hérériqire«-en  grand,  ou  les  philo- 
sophes, lorsque,  recherchant  la  base  sur  laquelle  il  esteéeessaire  de  s'eppujery 
peur  preuvàruiuoi  que  ce  soit;  il  dit  ajxu  piésrdaAS'  les  même»  tenues  t  «  La 
»  foi  ou it rend  les  choses  certaines  et  incontestables,  étant  attachée  auconsen* 
»  tement  général,  c'est  donc  ce  consentement  qu'il  fout  poser  comme  principe 
»  de  la  doctrine  «  (À). 

L'établissement  de  l'Eglise  catholique  proprement  dite  n'a-t-il 
donc  apporté  aucun  changement  dans  l'économie  de  la  religion? 
n'a-t-il  donc  pas  rendu  la  connaissance  et  le  discernement  de  là 
vérité  plus  faciles  et  plus  sûrs?  Bien  au  contraire,  rétablissement 
delà  papauté  et  de  l'épiscopat  a  apporté  un  grand  changement  dans 
l'économie  de  la  religion  :  je  l'ai  déjà  signalé..  Avant  l'établissement 
de  l'Eglise  •',  chaque  particulier  était  obligé  de  rechercher  et  de 

i  M.  Gerbet,  Coup-dœil  sur  la  controverse  chrétienne  »y  41  • 
(À)  Voici  le  telte  de  Clément  d'Alexandrie  :  «  Sisotèm  ejus  quod  est  cerlum  et 
»  rttrà  confroVerilamt  referatur  firfe*  adldtyfcod  omîtes  coufffentur,  illud  est'cons- 
•  lîtetndua>  pru*i{kium  doetriat»;*  4J******»!.:  **,^.  76»,e*t.  de  f68&)' 
-Voici  la  traduction  qui  est  mvpeuhdlfltantsiidej  celle  i  citée  ioL  II  -  s'agir 
d«  éjipaiesphil^opùiqiief  et  CMmea*4isA  *61,j»eo»tr«if*f  ua  psrneîoe»  anaué 
»  de  tous,  vient  étayerjune  proposition  douteuse,  il  devra  être  le  principe  consli- 
»  tatif  de  la  doctrine.  »  Trad.  des  Pères, A&tétjwGpliwdfr  t.  rr,  p.  451. 
2  li  faut  eicepterlo  peuple  Juif  qui  poa^atttnieanjorîté|seUgieuse  4tabl  e  de-Dite. 
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constater  l'antiquité,  l'universalité  et  la  perpétuité  des  croyances 
pour  les  séparer  des  opinions  nouvelles  et  locales.  Aujourd'hui,  te 
pape  et  les  évêques  ont  reçu  de  Jésus-Christ  la  mission  de  faire  cette 
constatation,  de  proclamer  les  croyances  antiques,  universelles  et 
constantes  de  la  société  religieuse,  de  signaler  et  de  condamner 
les  opinions  nouvelles  contraires  à  ces  croyances.  Dans  ce  travail, 
ils  sont  assistés  de  l'Esprit  de  vérité  et  ne  peuvent  se  tromper,  rat 
lût  ressortir  les  avantages  de  cette  institution.  a 

La  mission,  les  pouvoirs  du  corps  épiscopal  ont  besoin  d'être 
prouvés.  Cette  preuve  ne  peut  résulter  que  de  la  volonté  de  Jésus- 
Christ  manifestée  par  ses  paroles.  Mais  elle  est  facile  dans  les  prin- 
cipes d'une  saine  philosophie. 

C'est  une  vérité  de  sens  commun  qu'une  société  fait  foi  des  vo- 
lontés de  son  fondateur,  du  sens  des  lois  qu'il  lui  a  laissées. 

Par  la  tradition  de  la  société  chrétienne,  l'apologiste  de  la  religion 
prouve  les  volontés  de  Jésus* Christ,  les  paroles  par  lesquelles  il  les 
a  exprimées. 

Toujours  par  la  tradition  de  la  société,  par  ses  précédents,  il  prouve 
le  sens,  la  portée  de  ces  paroles  et  établit  ainsi  l'autorité  et  l'infail- 
libilité de  l'Eglise  enseignante  '. 

Telle  est  la  méthode  commune  aux  trois  degrés  d'incrédulité.  Elle 
consiste,  1°  à  réfuter  le  principe  qui  leur  est  commun,  2*  à  lui  substituer 
jpne  méthode  fondée  sur  l'observation  etque  tous  les  bommessuivent 
dans  les  affaires  de  la  vie  privée  et  publique,  dans  les  sciences  profa- 
nes ;  3°  é  faire  l'application  de  cette  méthode  au  christianisme  en 
suivant  son  histoire  depuis  son  origine  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

Quelques  personnes  ne  paraissent  pas  comprendre  l'utilité  et 
même  la  nécessité  des  deux  premiers  points,  la  réfutatiandu  principe 
d'erreur  commun  aux  trois  degrés  d'incrédulité  et  la  substitution 
d'une  autre  méthode  à  ce  principe  ;  elles  prétendent  que  la  vérité 
et  la  divinité  du  christianisme  doivent  être  prouvées  par  Vhistoirt  ; 
il  ne  faut  pas,  disent-elles,  faire  reposer  la  religion  sur  un  système 
Se  philosophie  -,  la  révélation  primitive  est  pour  eHes  le  point  de  dé- 
port; elles  exposent  ensuite  l'histoire  de  la  religion,  en  suivant 
Tordre  des  faits  et  des  temps,  et  prouvent  ainsi  1  antiquité,  l'univer- 
jalit$,  la  perpétuité  et  l'unité  de  la  religion  (C). 

Jeconçois  et  j'approuve  cette  manière  de  prouver  le  christianisme, 

Voir  notre  chapitre  i*,  t.  un,  p.  453. 
(C)  Noue  ne  «von*  û  c'est  nou*  que  M.  dé  Labeye  veut  déiigner  par  cem  de»* 
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elle  suffit  lorsque  l'apologiste  est  en  présense  d'hommes  ou  de 
jeunes  gens  en  qui  le  bon  sens  naturel  n'a  pas  été  perverti  par  une 
fausse  philosophie,  et  a  été  au  contraire  développé  par  un  ensei- 
gnement philosophique  calqué  sur  les  règles  de  conduite  adop- 
tées et  suivies  par  tous  les  hommes  prudents  et  sensés  ;  il  est  inutile 
de  réfuter  on  principe  qui  n'est  pas  connu,  ou  du  moins  suivi  par 
ceux  que  Ton  veut  instruire.  Mais  si  l'apologiste  de  la  religion 
s'adresse  à  des  jeunes  geus  ou  à  des  hommes  chez  qui  les  règles  du 
bon  sens  ont  été  altérées  et  détruites  par  l'enseignementd'une  fausse 
philosophie,  et  remplacées  par  un  système  rationaliste,  il  est  indis- 
pensable de  commencer  par  la  réfutation  de  ces  principes  et  l'expo* 
sition  d'une  philosophie  vraie  et  conforme  au  $en$  commun,  au- 
trement dit  au  bon  sens  (D).  Quelle  impression  feraient  les  preuves 
historiques  de  la  religion  sur  des  esprits  à  qui  on  a  appris  à  ne  re- 
connaître d'autre  principe  de  vérité  que  leurs  idées,  d'autre  certi- 
tude que  la  certitude  métaphysique  (E).  Un  intervalle  très-long  noua 
sépare  de  la  révélation  chrétienne  et  surtout  de  la  révélation  primi- 
tive ;  nous  ne  pouvons  connaître  ces  faits  que  par  le  témoignage 
des  hommes  et  la  tradition  :  la  révélation  primitive  ne  peut  être  le 
point  de  départ.  Il  faut  auparavant  détruire  les  préjugés  répandus 
dans  les  esprits  par  l'éducation  philosophique,  les  rappeler  aux  rè- 
gles du  sens  commun  sur  les  moyens  propres  à  connaître  chaque 
espèce  de  vérités,  leur  faire  comprendre  la  nécessité  et  la  certitude 
du  témoignage  des  hommes  et  de  la  tradition.  En  vain,  exposereas- 
vous  aux  hommes  élevés  dans  les  principes  de  la  fausse  philosophie, 
l'antiquité,  Y  universalité,  la  perpétuité  de  la  religion,  ces  caractères 
ne  les  toucheront  pas.  L'antiquité  d'une  croyance  ou  dune  insti- 
tution n'est  pas  à  leurs  yeux  un  titre  de  respect,  une  preuve  de 

il  expose  îei  la  méthode  ;  nous  avouons  qu'elle  est  bien  la  nôtre,  quant  an  point  de 
départ,  qui,  pour  les  vérités  qu'il  faut  croire  et  pratiquer,  doirent,  suivant  noua, 
•voir  pour  baie  obligatoire  la  parole  de  Dieu.  Mais  quant  à  la  force  des  preuves, 
àla  raijon  humaine  elle-même,  on  a  vu  que  nous  lui  accordons  beaucoup  plus  que 
ne  loi  concède  M.  de  Lahaye  :  noua  accordons  à  la  philosophie  loul  ce  que  lui 
accordent  les  philosophes,  tout.,,  excepté  d'avoir  inventé  ou  de  pouvoir  inventer 
Dieu»  les  dogmes,  la  morale. 

(D)Ooi,  mais  non  pas  celui  de  M.  l'abbé  de  Lamennais,  mail  an  sens  eommoa 
réel  et  historique. 

.  (E)  Ced  est  parfaitement  juste;  mais  aussi  U  faut  l'appliquer  au  genre  humain  , 
ce  n'est  pas  aux  idées  dn  genre  humain  et  àla  raison  dugenre  humain  qu'il  tant  ic- 
CQTdctTaatoriU;  ceci  est  la  divinisation  de  l'humanité  ,  et  la  négation  de  lu  itiSOS 
parttcnlifre.~  Et  qui  pis  est,  cela  est  de  U  métaphysique. 
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•*érité.  Le  critérium  de  »la  Térité^pomr^M^  tfitte  ^Nttwtcmc» 
roppotitien  in  ehou*  aviù  Uw$iié9*<ckmn  rtdi*hwUs,  tiwe» 
poittt  eocoiq,  lear^oottim^hilotophi^oeoest  àTe«tiwJ(F). 

Je  moQuig  qu'ilMfaui  pasiiiraiffpposerla  Pe4rgwr**ur  an  sys- 
tème phHesophique,  je  ne»  con^ 

de  départ  te  ayrtrtn*  As  lidats  «a***»  ou  «altii  des  «tiutfiofM  <tams- 
iformétty  ni  mental* tfa^edirtt'BoMld  sur  Vimpo$miitSld#  4Kn~ 
n*fUim  du  tangage,  quoique,  '*  non  «rôrce1fta  théorie  soit  vnie 
tet tedée sur desatoemtioiis«e:scte*  (G). 

Mais  l'ensemfatedes  règle»  de^odoit^  queeutoenfrUMiiite*  hom- 
«ea  dans  les  affsisee,  dams  to*oieaoes*<ii'e*t  pas  QQ^Btèœe  ;  -or, 
ort  ta  méthode  ^oasirte  éprendre  pour  poiût  de  départ  topriatipeff, 
ries  SàUta  tenus  peu»  mis  par  4ow  leshcromes,  dans  touaiee  teaMp*, 
•dan  tous  les  lieux  :  Quoi ^saunery  quêdubiçuê  jqumk  taVeem*** 
oredtiwm  j  hoc  «srusn  ,%b  (faute  i>g  temea  s  lt#  t>4ritévpr>*mièreê<!K)- 

h  Tous  les  hommes  pf  udeolsfctrçti  ont jagementpri&teurpartt  ea 

(F)  Gel*  est  narf*i»tnmt  wai,  et*totjnarfmque«ei»  eaeseiftoiif.de  fluse.  Car 
Jwusneoommeji^ustfSfree^M  par  toMttret  «  .ffait*  cuite 

*  Dieu  a  dit  au  commencemAUtt  erejet-J*..  »  Jtfon,  non,  nous  (amenons  au  coa- 
traire  F  incrédule  à  soft  berceau,  et  nousjui  disons:  •  Voyez  vous-même,  voyez  tons 
»  les  hommes,  et  dites-moi  ai  quelqu'un  a  jamais  troave\  invente,  prophétisé Dieu»' 
•~et  ea  loi,  stui,  isolé,  et  de  tm-mAne:  Non,  chaque  bomme  a  reçu  sa  croyance  de  m 
«jnéosyde  la  société*  or,  ce  qui  est  armé  à  tous»  est  arrivé  à  tout  les  homme»,  .est 
» flMvt*n'a  eu.ptes  deJonseou  denraequo  wul  li  staestit éonoqae  ai  nous  a*» 
*ww/qm  Dieu ,  e'eittqtfil  sfest  *eM£*te**a3l  a  jw^e  au  premier  nome», 
»  comme  yotre  mère  tous  a  narié  à  tous»  tous  raméléàvoa^JU^Leertvawcde 
»  chercher  le  vrai  Dieu»  non  dans  nos  Hw  ou  dans  vos  pensées, %  où  il  n'e&kpesv 

•  qui  he  sont  que  le  résultat  de  ce  qu'on  tous  a  dit,  mais  de  le  chercher  dpns  la  Ira* 
»  dition,  (Uns  t  enseignement,  dans  tautorité non  du  genre  humain;  lequel  s*6Sf 
»  trompé  souvent,  mais,  dans  une  société  trés-visible,  très-apparente,  qui  a  subsisté 

*  toujours,  et  qui  conserve  historiquement  toute  pure  cette  première  révélation. 
»  Croyez  cela  ou  renonces  *  rien-  dire,  non  pas.  que  yotre  raison  no  soit  grande  et 
»  forte,  mais  parce  qtfclle  ne  peut  parler  d'une  chose  qu'elle  n'a  pas  vue%  qu'elle 

•  ne  peut  voir.  D'ailleurs,  yotre  raison  particulière  est  assez  forte  pour  voir  et 
»  connaître  ces  faits -avec  certitude  » .  -  C'est  là,  suivant  nous,  fa  seule  méthode 
Mrfwttte  ^observation  et  de  sens  commun. 

(G)  Nous  sommes  aussi  de  cet  avis;  si  l'homme  peut  inventer  U  engage jbimt 
mvmter  tes  idées  que  le  langage  exprime,  erdèt  lors  -immttr  Dku  iete.}'teut 
cela  se  tient. 

r(H>'Nous  répétons  encore  que  prétendre  tjue  1*  toison  particulière  *Vs  rf«wt* 
d***u>tL<ptm***  eWgée  oYconJaHer  et  detoinele  r*»**£#Wra<*,  tft*  ta 
JfM  sjslènierfteeesttcteers  ta  Jugeât 
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>  science,  d'affaires  et  de  religion,  sont  parvenus  eux  con- 
;  et  à  la  certitude  qui  convenait  à  leur  état,  1*  parce  qu'ils 
ont  pris  pour  fondements  qqi  était  bien  éprouvé  et  suffisamment 
attesté;  2*  parce  qu'ils  ont  employé  ce  qui  était  conou  pour  par- 
venir à  c^quUls  ne  connaissaient  pas.  Ainsi,  la  première  partie  de  la 
logique  constate  à  savoir  cequ'onentend  par  une  vérité  bien  éprou- 
vée; la  seconde,  comment  on  passe  de  ce  qui  est  connu  à  ce  qui  ne 
l'est  pas.  Une  vérité  bievépreutée  es!  <*Hfe  dont  la  certitude  est 
constatée  par  une  expérience  sensible  ;  par  expérience  sensible,  je 
n'entends  pas  les  goûts  particuliers,  les  visions,  les  extases,  les  évi- 
dsMes  -perioMdle»  omelettes  lèvent  jesroeivoieot  pas  claîh  Nous 
afavenegarie  de  faine  des  asiatiques,  ni  des  eutfeoesiettes  qui 
preammb  leors  oMriacHw  ocrlôs tiéittttgcmentffdfe leur cerv&ao,  ou 
lents  vues  particulières,  pouflde*  déciiiotis  delà  ratant  J'appelle 
expérience  tensibte  ou  mUerice  éprouvée  celle  qui  se  déclare  dans 
toutes  les  opérations  des  hommes  par  une  impression  uniforme  et 
qui  correspond  à  nos  idées ,  par  des  effets  constants;  une  première 
impression  universelle  et  la  même  partout  est  le  sentiment  intérieur 
quenoos  avons  tous  de  nette  erWténce,  dé  notref  pensée;  des*  corps 
qui  itfus  environnent  et 'de  cette  puissance  irrésistible  qui  nous 
communique,  dans  un  si  tel  ordre,  la  perception  d'tm  même  soleil, 
dé  sesTévolutibns  annuelles  et.  de  l'univers  *  telle  est  encore  l'im- 
pitession  que  font  les  nombres,  les  proportions  et  les  mesures.  Ces 
rapports  se  trouvent  -partout  les  mêmes,  ils  sont  aperçus  et  consen- 
tis parioet»  on  ne  doute  qu*d*ceux>quî  sont  trop;  compliquée  Une 
304mpiméoiDumveii8eUé>eitlà  «Joenaissinôe  qtfa  l'homme  de  l'in- 
Sustiwqvta.  lui  faratode  lui  «ter  on  la  vie^  m  les  moyens  de  la 
conserver,  ou  la  jouissance  de  ce  qu'il  a  acquis  par  son  «travail. 
**Lltom«e«dé^  cofinance  <^ii  s'est  passé  hfcrsde  la  portée  de 
sa  vub,  ce  qui  rftest  fait  dans  ctestemps  éteigne*}  11  est  souvent;  em- 
barrassé dans  lé  discernement  tfd  juste  et  deTiiiîuste  :  n#à  raison 
ni  ses  yeûl  ne  peuvent  lé  satisfaire  sur  ces  objets,  son  oreille  vient  à 
soD>secours  i  û  doit  au  ministère  dé  rouie  la  connaissance  de  l'His- 
toire^ de  ce  qpU'intéresse  chez  l'étranger;  esfln  l'oreille  est  le  prin- 
cipal orgape  par  lequel  Dieu  l'instruit  de  la  monde  révélée  et -de 
toutesee*  vérités  qui  le  fixent  et  le  sauvent 

»Gette4égique  ustfettenfeApas  proprèiftedt  cm»  science  que  quel- 
qucs  tournes  enseignent  ou  aoqeièrani  à  partie*  n'est  autre  chose 
que  la  raison  même  ou  même  le  sens  commun  plus  ou  moins 
exercét  ptasuimoiMdéfeloHA  «ne  uswlvÉuto  éducateur  tme 
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fausse  philosophie  peuvent  altérer  ces  principes  ;  mais ,  malgré  ces 
bizarreries  locales,  on  revient  partout  au  sens  commun ,  il  se  montra 
-supérieur  à  l'éducation  et  à  la  philosophie ,  parce  qu'il  provient 
d'une  source  plus  excelleute  *•  » 

De  Lahayb. 


XKrtftimi  Catholique. 


Le  Comté  électoral  de  la  liberté  relifieuu  adresse  la  circulaire 
suivante  i  ses  correspondants  t  omis  prions  nos  lecteurs  de  lire 
avec  attention  cette  pièce,  qui  renferme  les  vrais  principes  de  li- 
berté et  d'ordre  auxquels  doivent  adhérer,  les  catholiques  qui  ne  se 
laissent  pas  emporter  par  le  vent  de  la  démagogie. 

«  Paris,  ce  20  mars  1849. 
«  Messieurs, 

»  Il  y  aura  bientôt  cinq  ans  que  nous  sommes  entrés  publiquement  eu  re- 
lation avec  vous,  et  que  nous  avons  cherché  à  organiser  l'action  des  catholi-. 
ques  dans  les  élections.  Pendant  cet  intervalle,  nous  avons  traversé  de  grandes 
vicissitudes,  subi  de  cruels  mécomptes,  livré  de  rudes  combats  ;  mais  jamais, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  jamais  nous  n'ayons  couru  des  périls  plus 
formidables  qu'au  moment  où  nous  sommes. 

»  Lorsque,  Pan  dernier,  presque  à  pareille  époque,  nous  excitions  votre 
zèle  et  yotre  sollicitude  au  sujet  des  élections  de  P  Assemblée  constituante,  on 
pouvait  encore  se  (aire  illusion  sur  le  fond  des  choses,  et  croire  qu'il  ne 
y  agissait  que  de  régulariser  nne  révolution  politique  et  de  constituer  un 
gouvernement  nouveau.  .  , 

»  Aujourd'hui,  à  moins  d'être  frappé  d'un  aveuglement  incurable,  il  faut 
bien  reconnaître  qu'il  ne  s'agit  plus  de  Caire  prévaloir  telle  ou  telle  forme 
de  gouvernement.  Oui,  il  faut  le  savoir  et  il  faut  le  dire  :  c'est  la  société 
tout  entière,  la  société,  telle  quelle  existe  depuis  six  mille  ans,  que  d'auda- 
cieux novateurs  veulent  bouleverser  pour  la  refaire  à  leur  gré.  Ce  ne  sont 
plus  les  derniers  vestiges  de  la  royauté  et  de  l'aristocratie  qu'on  veut  effacer, 
'  c'est  la  religion,  la  famille  et  la  propriété  qu'on  nie  et  qu'on  proscrit.  Ce  n'est 
plus  la  France  seule  qui  est  ébranlée,  c'est  l'Europe  entière  qui  est  en  proie 
à  l'incendie.  Cet  incendie,  allumé  naguère  par  les  passions  radicales  au  sein 
des  paisibles  cantons  de  la  Suisse,  a  gagné  de  proche  en  proche,  franchis- 
sant tous  les  obstacles,  consumant  toutes  les  barrières,  renversant  tontes  les 

*  Piuehe,  Spccla4U  de  U  jm/w,  t.  *,  p.  14».  ééjttsa  ds  17*6.  Paris. 
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Constitutions,  ébranlant  tous  les  gouvernements ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  enfin 
atteint  le  sanctuaire  de  toute  vérité  et  de  toute  justice  sur  la  terre.  Pie  IX, 
le  plus  généreux  des  pontifes  et  des  Hommes,  aujourd'hui  payé  de  la  plus 
noire  ingratitude,  est  chassé  de  la  ville  éternelle  et  dépouillé  de  son  autorité 
temporelle  par  une  révolution  que  l'assassinat  a  dignement  inaugurée!  Ces 
attentats  trouvent  en  France  un  vaste  parti  pour  les  applaudir.  Ce  parti  ne 
cache  ni  ses  tendances  ni  sa  force.  Il  livre  déjà  au  gouvernement  issu  du 
suffrage  universel,  et  fondé  sur  la  Constitution  républicaine,  des  attaques 
dont  la  fureur  égale,  si  elle  ne  dépasse  même ,  le  déchaînement  des  passions 
qui  ont  emporté  la  monarchie.  Contenus  par  l'énergique  modération  de 
l'armée  dans  les  grands  centres  de  population,  c'est  jusque  dans  les  plus 
petites  bourgades  de  nos  provinces  les  pins  reculées  et  jadis  les  plus  paisibles 
que  ses  adeptes  arborent  les  insignes  de  la  terreur  et  réhabilitent  les  sou- 
venirs les  plus  monstrueux  de  notre  histoire.  Ce  qui ,  sons  la  première  ré- 
publique, du  temps  de  Babeuf  et  de  ses  complices,  paraissait  le  rêve  d'une 
poignée  de  fous,  est  devenu  pour  nous  une  réalité  menaçante  et  la  prochaine 
étape  qu'en  nous  montre  dans  la  route  de  l'avenir.  Ce  qu'on  prêche,  ce 
qu'on  promet,  ce  qu'on  avoue,  ce  qu'on  saine  d'avance,  c'est  la  confis» 
cation  universelle,  garantie  et  exploitée  par  la  dictature  illimitée  de 
quelques  conspirateurs.  Le  Gode  de  cette  dictature  est  déjà  écrit,  et  ses. 
ministres  se  trouvent  déjà  par  milliers  au  sein  d'une  population  fanatisée  pat 
une  presse  qui  lui  enseigne  chaque  jour  la  philosophie  du  vol  et  l'apothéose* 
de  la  révolte. 

*  Grâce  à  ce  parti,  la  destruction  est  devenue  parmi  nous  une  sorte  de 
religion  :  elle  a  non-seulement  ses  soldats  et  ses  scribes,  mais  ses  prophètes, 
an  apôtres,  et  ce  qu'elle  appelle  ses  martyrs.  Et  ce  qui  doit  surtout  remplir 
nos  cœurs  catholiques  de  douleur  et  d'horreur,  ces  doctrines  monstrueuses 
cherchent  à  établir  on  ne  sait  quelle  solidarité  sacrilège  avec  les  dogmes  du 
christianisme  lâchement  profane,  avec  V Évangile  odieusement  travesti* 
Le  nom  divin  du  Christ,  traîné  dans  les  orgies  ou  devant  la  justice,  est 
chaque  jour  associé  par  des  plumes  ou  des  lèvres  impies  aux  noms  le  plus 
justement  flétris  t  Et  c'est  aux  saintes  ardeurs  de  la  charité  chrétienne,  de  la 
fraternité  é van gélîque,  qu'on  essaie  d'allumer  la  torche  qui  doit  consumer 
tout  ce  que  Dieu  a  établi,  consacré,  béni  et  ordonné,  sur  cette  terre,  depuis 
le  trône  où  siégeait  le  successeur  de  saint  Pierre  jusqu'au  toit  de  chaume 
que  le  paysan  s'est  construit  pour  le  léguer  à  ses  enfants  ! 

■  En  présence  d'un  péril  si  redoutable,  dont  nous  avons  bien  plutôt  atté- 
nué qu'exagéré  la  portée,  et  dont  rien  dans  l'histoire  ne  nous  offre  l'exemple, 
tous  les  anciens  partis  qui  divisent  la  France  ont  subi  une  émotion  commune. 
Tous  ont  compris  qu'il  s'agissait  de  sauver  par  un  effort  suprême  les  bases 
de  toute  société  :  la  religion ,  là  famille  et  la  propriété.  Tous  se  sont  de- 
mandé si,  par  l'oubli  de  quelques  dissentiments,  par  le  sacrifice  de  quelques 
souvenirs,  par  la  subordination  de  tous  les  intérêts  personnels  ou  secondaires, 
l'on  ne  pourrait  pas  venir  à  bout  de  livrer  un  dernier  combat,  sur  le  terrain 
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du  suffrage  universel,  â  l'armée  du  désordre,  et  de. gagner r aux  prechainem 
élections  iioe  victoire  rassurante  pour  l'avenir, 

»  Le  parti  de  la  spoliation  et  de  la  dictature  démagogique  a  bien  su,  de*' 
puis-quelque  "temps,  abdiquer  ses  rivalités  personnelles,  confondre  ou  ajour- 
ner ses  dissensions  intérieures,  sous  le  drapeau  du  socialisme.  Est-ce  que. 
le  parti  de  Tordre  et  de  la  liberté  serait  moins  habile,  moins  généreux,  moins 
maître  de  lui-même?  Est-ce  que  lés  hommes  de  cœur  et  de  sens  qui  le  com- 
posent ne  sauraient  pat,  eux  aussi,  sacrifier  leurs  dissentiments,  leurs  pré- 
férences, leurs  récriminations  même- légitimes ,  pour  marcher  en  commun 
sou*  le  drapeau  de  la  société  ?  * 

»  Nous- avons  enr>  Messieurs»  qu'ils  le-pouvaient1,  qu'As  lé  devaient;  et/' 
pMt  notre  part,  nous*  avons  pm  la  résolution  de  concourir  partons  nos* 
etfftels  à  icette  chance*  dt  saint,  la  seule  qui  nensresnv 

»E&ces£uBan^  nousaei»oms>creyott6pas:<Kmdam0éftà  reooveer  arorprnr*> 
cioes  nj  aux  opinions  qne  noms,  avons  antreibis  soutenus.  Du  reste,  s'il  en? 
était  Mimiy,  neua.k  dirions  «ans. détour  et  .sans,  embarras.  Quand  JKeo.  prend; 
la  parole»  comme  il  Ta  lait  dan»!  les  •événements  prodigieux  de  ces  derniers: 
mois,  nous  ettiiaens  que  l'homme  doit,  avant  tout,  s'incliner  avec  respect,, 
pour,  écouter,  puisj'inierrofe*  pour  savoir  s'il  n!a  pas  été,  même  iwroJoû-- 
taireinent,.  l'instruweiitduimaLou  l'ohstacledu  bien, JMam,vaptès«et.ex»~- 
men  consciencieux,  noua  avonspu  nous  cendre  témoignage  que,  nous*  catho- 
liques, nous  n'étions  pour  rien  dans  les  catastrophes  qui  ont  bouleversé  la» 
France  et  l'Europe. . 

•  Plus  que  jamais,  nous  croyons  que  Y  oubli  des  droits  et  des  vérités  au 
catholicisme  a  été,  .sinon  la  seule,  du  moins  la  principale  cause  de  ces  ca- 
tastrophes. Plus  que  jamais  nous  croyons  que  le  remède  à  tous  lesmaax^ 
même  politiques ,  de  notre  époque,  est  dans  cette  vérité  catholique*  que. 
nous  n'avons  ni  inventée  ni  révéléèj  mais  dont  nous  avons  essaye*  d'être  les, 
humbles  disciples  et  les  loyaux  soldats.  Nous,  croyons  encore  que  la  liberté, 
du  bien  r  si  follement  refusée  pat  la  plupart  des  gouvernements*  eut  été. Jjl 
barrière  la  moins  impuissante  contre  les  effroyables  débordements  de*  lai 
liberté  du  mal. 

»  Mais  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  que  ce  mal  a  dépassé  toutes  nos. 
appréhensions,  et  que,  pour  combler  ou  franchir  l'abîme  entr'ouvert  devant) 
nous,  ce  n'est  pas  trop  de  toutes  les  forces-sociales,  naguère  divisées,  et  qu'il, 
faut  aujourd'hui  unir  et  coordonner  pour  le  but  suprême.  Du  reste,  on  nei 
nous  marchandé  plus  guère,  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  les  droits  et  les  libertés, 
qui  étaient  autrefois  l'objet  légitime  de  nos  préoccupations  exclusives.  La 
lutte  est  ailleurs.  Le  vaisseau  sur  lequel  nous  sommes  embarqués  tous  ea- 
semble  fait  eau  de  toutes  parts.  II  s'agit  de.  savoir  si  nous  voulons  nous  en» 
tendre  avec  ceux  qui  désirent  à  tout  prix  l'empêcher  de  sombrer,  ou  bieft- 
si,  pour  discuter  à. perte  de  vue  sut  le  choix  des  pilote»  et  sur  le  hut  du», 
▼oyage,  nous  voulons  laisser  le  champ  libre  aux  pervers  qui  invoquent  la. 
tempete  et  qui  spéculent  sur  le  naufrage» 

Le  gouvernement  honnête  et  modéré  qui  est  sorti  de  l'élection  président* 
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«Jiells  ek  W^écamèée  484$  uoasw  offert  une  Tante  base  dé  covéiKatàon  où 
t  lavflsqaattdai  boas  oimyes*  sesoûl  déjkteneoDtrërpoarse  tendre  là  main. 
.  JHemssvntoaans  sYantèNUieftty  et  sans  arrière-pensée  aucune,  soutenir  ce  gou^ 
tywniiwf  yi  ASauteg  »  à  Ai»  le  inen  ^e»  fr  empêcher  lemal.  'Nous  voulons  et 
nous  espérons  que  les  élections  prochaines  produiront' une  'Âssethhlée  lé- 
S$iêlati*9\ÊBàmébû*aii-&iri%**  Té«e4ii^àisam¥ei^UrjefPgwks  fattio^  Vordre 

■  Dominé  paftcestapsétj*tjpa«îo«s»vfe  Cto^ré^  taiïhettë  re- 

ftgmuse  *  jfigétà;  pcOpo$«d'elàifipB*  sphère  tfactw»iiso*é*>ef  indépendante, 
pour. donner  rceamplftde  ltaukmi^dft^ij&iimlktion'QVil  recemnuraa'e.  Il 
.  a  jés*lu,de  4oaabi»er  stn>aoteett  asm  oàkAnjiwmit&éfoctonl  dit  de  iame 
4e  Poitiers ,  qui ,  de  son  côté ,  s'est effqeoo <k réaaaj  toutes  les  iroancesrde 
l'opinion  modérée*  Plusieurs  d!eiitKe.<iiMis«son^ui^ds«Sioe.enniké  général 
et  en  ont  signé  le  programme»  Y w*S/ y  vesm.  Jaurs  .na^.k  casé  de  ceux 
d'hommes  que  nous  avons .  longtemps,  combattus.!»  te  irappfaobemeiit  -rois 
fea  juger  et  de  l'étendue  .du uU^g^^ifJwiiStinawi^e^^  l?eapriL.dfs«»n 
qui  nous  anime  dans  la  voie.jquetnaos  n'Mstoos  pas  i  «ouvrir, dévasterons. 
»  Hoas  désirons.  ardemment^rMesueuuf  queiy«usrpuiâsiczAons)S«me 
dans  cette  voie.  Nous  espérons.quetda&s  Ja  xompasitioïk.des  comité*  ékeso- 
«anx  des  départements,  les  catfioljquas.jOjui.  noua  .ont  leujeuts  vus  ks  pre- 
miers sur  la  brèche  pour  la  délaow^Wleu^.droils,  jb  montreront  aujourd'hui 
dominés,  comme  nous,  par  ces  sentiments  4e  conciliatiqnet  d'union  cpûnous 
assignent  à  tous  une  attitude  nouvelle  et  de  nouvelles  alliances^  en,  présence 
de  nouvelles  luttes,  bien  plus  formidables  que  celles,  du  passé.  Jious  les  ex- 
hortons surtout  à  se  tenir  soigneusement  à  l'écart,  des  vanités  personnelles, 
des  prétentions  envieuses,  des  .rancunes  invétérées  qui  veulent  entraver 
Tosuyre  commune. 

»  Du  reste,  il  n'y  a  là  rien  de  difficile  ni  d'inaccoutumé  pour 'nous- Les 
premiers,  il' faut  le  dire  pour  l'honneur  de  notre  cause  et  pour  Je  nôtre,  les 
premiers  nous  ayons  arboré  le  système  qui  .trouve  .aujourd'hui  tanid'ccla- 
1  tantes  sympathies.  Dès  le* commencement  de  notre  action  publique  nous  avons 
prodamé  et  nous  avons  montre  par  notre  exemple  qu'il  y  avait  un  terraiu 
*  neutre  et  sacre,  sur  lequel  les  nommes  d'opinions  opposées  en  politique  pou- 
vaient et  devaient  s'entendre.  Ce  terrain  s'appelait  hier  la  liberté  religieuse^ 
il  s'appelle  aujourd'hui  lémainUenJde  la  société. 

»  11  va  sans 'dise  qu'en  combinant  notre  action  avec  celle  du  comité  dé  la 
rueéePoiUerSy  nous  n'entendons,  pas  plus  que  ce  comité  lui-même,  impo- 
ser ou  même  proposer  des  candidatures.  "Nous  avons  ^besoin  de  le  déclaner 
bteir  haut,  moins  sans  doute  pour  votre  information  que  pour  celle  .des  can- 
didats nombreux  qui  nous  demandent  déjà  des  recommandations/  Nos  amis 
i  connaissent  ttoffeien  notreldévouemeot  1  la  cause  de  la  décentralisation  po- 
/litis/Qftter-  iateltemaeUe,  pour  pouvais  vous  soupçonner  de  vouloir  créer,  au 
ipwfiladU4e«>iquelec«ques,'  une  sorte  <Arvenlraiisation  électorale. 

»  Kourneuâ  bernerons  dcao  à  répondre  aux  consuftarions  qui  nous  seront 
eaototséss  parties  avis  sincères  et  «Hpartranr.'lVfcm  dès  à  présent,  et  sans 
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les  développer,  à  les  expliquer  et  à  les  concevoir.  Jamais  la  raison 
individuelle  n'a  été  juge  en  dernier  ressort  du  mérite  de  ces  concep- 
tions et  de  ces  explications  ;  jamais  la  voied'enmen  n'a  été  le  moyen 
Sûr  et  certain  de  distinguer  la  vérité  d'avec  Terreur,  toujours  ta  rai— 
son  individuelle  a  trouvé  une  règle  dans  les  croyances  antiques* 
universelles  et  constantes  de  la  société  ;  toujours  le  jugement  parti* 
culier  a  dû  céder  au  consentement  général ,  toujours  la  vérité  a  été 
ce  qui  a  été  cru  toujours,  partout  et  par  tous.  Le  moyen  sûr  et  cer- 
tain de  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  les  traditions  divines  d'avec 
les  opinions  humaines,  a  toujours  consisté  et  consiste  encore  à  sé- 
parer ce  qui  est  ancien  de  ce  qui  est  nouveau ,  ce  qui  est  comman 
à  tous  les  siècles,  à  tous  les  pays,  de  ce  qui  est  particulier  à  un 
pays,  à  un  siècle  (Y). 

A  cet  égard,  point  de  différence  entre  les  temps  qui  ont  précédé 
et  ceux  qui  ont  suivi  rétablissement  de  l'Eglise,  pas  de  différence 
même  entre  les  connaissances  profanes  et  les  connaissances  reli- 
gieuses et  morales.  La  nature  conduit  l'homme  à  la  méthode  catho- 
lique qui  n'est  que  l'application  à  la  religion  des  règles,  suivies  par 
tous  les  hommes  dans  les  affaires,  dans  la  conduite  de  la  vie  et  par  les 
savants  dans  les  sciences  et  les  arts.  L'apologiste  de  !a  religion  n'est 
donc  pas  dans  la  nécessité  de  prouver  cette  règle  :  elle  est  toute 
prouvée;  elle  est  fondée  sur  les  lois  de  l'esprit  humain,  elle  résulte 
de  la  nature  des  choses,  et  en  particulier  de  la  nature  des  vérités 
religieuses  et  morales.  Le  christianisme  repose  sardes  faits  :  la  ré- 
vélation est  un  fait,  la  révélation  de  tel  ou  tel  dogme  est  un  fait  ;  la 
connaissance  des  faits  se  transmet  par  la  tradition.  On  distingue  les 
traditions  vraies  des  traditions  fausses,  par  l'antiquité,  rumversa- 
litité  et  la  perpétuité  des  premières  $  tandis  que  les  secondes  sont 
nouvelles  ;  et  locales  et  variables  (Z). 

thode  qu'il  expose  arec  beaucoup  d'exactitude.  Noui  noterons  seulement  ici  que 
cette  révélation  primitive ,  en  se  communiquant  de  génération  en  génération  chez 
les  Gentils,  s'y  est  altérée,  parce  qu'ils  n'avaient  pas,  comme  les  Juifs  et  tes  chré- 
tiens, an  tribunal  chargé  de  la  sauvegarder. 

(Y)  Ici,  nous  sommes  en  désaccord  ;  nous  avons  déjà  dit  que  la  régie  de  partout 
€t  toujours  ne  pouvait  être  appliquée  que  dans  l'Eglise,. ou  Juive,  ou  chrétienne. 
Vincent  de  Lérins  Ta  entendue  ainsi  ;  appliquée  au  genre  humain  payen,  elle  est 
fausse  historiquement  et  tbéologiquement. 

(Z)  Suivant  nous,  on  distingue  la  vérité  àet  traditions  par  leur  accord  avec  ta 
parole  de  Dieu,  révélée^  conservée, dans  la  famille  des  patriarches,  dans  U  SI**" 
§ogue,  dans  l'Eglise,  On  voit  la  différence. 


toqne»«at>Vitic0*id«Urite 
asl  laaajoyanc*  *»nstaate<et  f  uni  voresUc,,  il  ne  .fait  pas  dépend»  cette  maxiro* 
dfi.Udiscntf&iôn  et  de  l'interprétation  .des  textes  de  l'Ecriture,  ce  qui  serais 
contradictoire,  puisqu'il  cherche  la  règle  de  cette  interprétation  ;  mais  il  l'é- 
i         taiGt  comtoé  règle  à  priori,  comme  réglé  fondamentale,  qui  subsiste  par  elle» 
|         mM*?  ee**pli mip!^iïenet^«airfcm«m,qtiVlle4est auftmd;  la Idi de laràsoa' 
!         btUHfckfce  ef  lai  bààe  de  toute*  cr*T*ac#.  Eti  «0*j  te  catnolk*$toe,  efr  tant  ^uTi! 
est  dépa&mmdm  l*  révélation  cfotàriinr  *  pi*p*e«m  dite ,  n'est  pe* 
«quelque  chose  de  primitif,  <pii  se*  prou**  pa©JuMnîW*o^  soit  ceprrmico 
principe  de  croyance,  au-delà  duquel  il  n'y  a  rien. pour  la  raison  humaine; 
mais  par  cela  seul,  qu'il  a  besoin  d'ftre  prouvé,  H  suppose  un  ordre  antérieur. 
et  fondamental,  avec  lequel  il  est  essentiellement  lié,  et  qui,  sous  ce  rapport^ 
nefa?t'avec  loi  qu'un  seul  et  mémeordre  :  cet  ordre  doit  donc  présenter  les  ca- 
ractères du  catholicisme;  quod  ubique,  qitàd*  $*mptry  quod  ab  omnibus. 
Autrement,  V jiiflce  serait  pl«fennii|u«iwbàstv  L*«vdi*  fondamental,  c*n- 
!         stitué  par  leeensprivé,  serait  sujet  auKiroèmcB  inco*ve1niàats«taoi  vices  qtuV 
!         transportés  dans  l'ordre  dérivé,  dissoudraient  celaû-ci  complëtesMBt,  de  sorte 
que» le  catholicisme,  dont  l'essence  est  l'exclusion  du  sens  privé  ou  hérétique, 
dépendrait  primitivement  de  l'hérésie  ou  du  choix  individuel  des  croyan- 
ces. La  maxime  que  saint  Vincent  de  Lérins  établit  contre  Tes  hérétiques, 
dan*  le  sens' restreint  de  ce  mot,  esPdftnt  'identique  à  celle  que  l'auteur  du 
I         8*  livre  dé*  Si******  établit  canlfetathérétiquee^en  grand,  ou  les  philo- 
sophes, lorsque,  recherchant  la  base  sur  laquelle  il  est  Béousaire  de  s'eppuyeiy 
j         pour  prouvânquoi  que  ce  soif,  il  dit  à  peu  pcèsr  dans  les  même»  termes:  «  La 
»  foi  qui*  rend  les  choses  certaines  et  incontestables,  étant  attachée  au  consens 
»  tement  général,  c'est  donc  ce  consentement  qu'il  faut  poser  comme  principe 
|  »  de  la  doctrine  «  (À). 

!  L'établissement  de  l'Eglise  catholique  proprement  dite  n'a-t-ii 

'  donc  apporté  aucun  changement  dans  l'économie  de  la  religion? 
n'a-t-ii  donc  pas  rendu  la  connaissance  et  le  discernement  de  la 
vérité  plus  faciles  et  plus  sûrs?  Bien  au  contraire,  rétablissement 
delà  papauté  et  de  l'épiscopat  a  apporté  un  grand  changement  dans 
l'économie  dé  la  religion  :  je  l'ai  déjà  signalé.  Avant  l'établissement 
de  l'Eglise  ',  chaque  particulier  était  obligé  de  rechercher  et  de 

1  M.  Gerhet,  Coùp-d'ail  sur  la  controverse  chrétienté y  p.  41. 

(A)  Voici  le  telle  de  Clément  d'Aletandrie  :  «  Si  autem  ejus  quod  est  cerlum  et 

*  extra  contfoVewiato>  referatur  fidwadldlntwd  omnes  confit entur,  illud  esTconi- 

.tîtetwiu»  ^ria^i^ium  doctrine»:*  i9ê**àtet„  Il  **,  ^  76*,  ©«t.  de  <  f 66&>* 

—  Voici  la  traduction  qui  est  ani  peu  h  différent*  t  de)  celle  i  citée  mi-  Il  l'agi* 

dos 4tspatai pt^ophique*  et  Oéraenidi»-, «61* an> contraire! un: principe,  noué 

»  de  tous,  vient  étayerjune  proposition  douteuse,  il  devra  être  le  principe  consti- 

•  tutif  de  la  doctrine.  »  Trad.  des  P*ra,4ditée  wGemradM.  iv«  p.  45J. 

2  11  faut  exeepterlepeaple  joif  qui  poasMaUune^pjoritéreligieuseetaJbl.ede.Dita. 
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constater  l'antiquité,  l'universalité  et  la  perpétuité  des  croyances 
pour  tes  séparer  des  opinions  nouvelles  et  locales.  Aujourd'hui,  le 
pape  et  les  évêques  ont  reçu  de  Jésus-Christ  la  mission  de  faire  cette 
constatation,  de  proclamer  les  croyances  antiques,  universelles  et 
constantes  de  la  société  religieuse,  de  signaler  et  de  condamner 
les  opinions  nouvelles  contraires  à  ces  croyances.  Dansée  travail, 
ils  sont  assistés  de  l'Esprit  de  vérité  et  ne  peuvent  se  tromper.  J*ai 
fait  ressortir  les  avantages  de  cette  institution.  a 

La  mission,  les  pouvoirs  du  corps  épiscopal  ont  besoin  d'être 
prouvés.  Cette  preuve  ne  peut  résulter  que  de  la  volonté  de  Jésus* 
Christ  manifestée  par  ses  paroles.  Mais  elle  est  facile  dans  les  prin- 
cipes d'une  saine  philosophie. 

C'est  une  vérité  de  sens  commun  qu'une  société  fait  foi  des  vo- 
lontés de  son  fondateur,  du  sens  des  lois  qu'il  lui  a  laissées. 

Par  la  tradition  de  la  société  chrétienne,  l'apologiste  de  la  religion 
prouve  les  volontés  de  Jésus-Christ,  les  paroles  par  lesquelles  il  les 
a  exprimées. 

Toujours  par  la  tradition  de  la  société,  par  ses  précédents,  il  prouve 
le  sens,  la  portée  de  ces  paroles  et  établit  ainsi  l'autorité  et  l'infail- 
libilité de  l'Eglise  enseignante  ». 

TeHe  est  la  méthode  commune  aux  trois  degrés  d'incrédulité.  Elle 
consiste,  1° à  réfuter  le  principe  qui  leur  est  commun,  2»  à  lui  substituer 
une  méthode  fondée  sur  l'observation  et  que  tous  les  hommes  suivent 
dans  les  affaires  de  la  vie  privée  et  publique,  dans  les  sciences  profa- 
nes ;  3°  &  faire  l'application  de  cette  méthode  au  christianisme  en 
suivant  son  histoire  depuis  son  origine  jusqu'à  l'époque  actuelle- 
Quelques  personnes  ne  paraissent  pas  comprendre  l'utilité  et 
même  la  nécessité  des  deux  premiers  points,  la  réfulationdu  principe 
d'erreur  commun  aux  trois  degrés  d'incrédulité  et  la  substitution 
d'une  autre  méthode  à  ce  principe  ;  elles  prétendent  que  la  vérité 
et  la  divinité  du  christianisme  doivent  être  prouvées  par  Ykistoirt  ; 
il  ne  faut  pas,  disent-elles,  faire  reposer  la  religion  sur  un  système 
de  philosophie  ;  la  révélation  primitive  est  pour  eHes  le  point  de  de- 
fart  ;  elles  exposent  ensuite  l'histoire  de  la  religion,  en  suivant 
l'ardre  des  faits  et  des  temps,  et  prouvent  ainsi  l'antiquité,  l'univer- 
salité, la  perpétuité  et  l'unité  de  la  religion  (C). 

Jeconçois  et  j'approuve  cette  manière  de  prouver  le  christianisme, 

Tcir  notre  chapitre  iy,  t.  xxyi,  p.  423* 
(C)  Nous  ne  levons  si  c'est  nom  «pie  M.  dé  Lebe je  reut  désigner  per  ceux  de** 
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jdle  suffit  lorsque  l'apologiste  est  en  présente  d'hommes  ou  de 
jeûnes  gens  en  qui  le  bon  sens  naturel  n'a  pas  été  perverti  par  nue 
bosse  philosophie»  et  a  été  au  contraire  développé  par  un  ensei- 
gnement philosophique  calqué  sur  les  règles  de  conduite  adop- 
tées et  suivies  par  tous  les  hommes  prudents  et  sensés  ;  il  est  inutile 
de  réfuter  un  principe  qui  n'est  pas  connu,  ou  du  moins  suivi  par 
ceux  que  Ton  veut  instruire.  Mais  si  l'apologiste  de  la  religion 
s'adresse  à  des  Jeunes  gens  ou  A  des  hommes  chez  qui  les  règles  du 
bon  sens  ont  été  altérées  et  détruites  par  l'enseignement  d'une  tanme 
philosophie,  et  remplacées  par  un  système  rationaliste,  il  est  indis- 
pensable de  commencer  par  la  réfutation  de  ces  principes  et  l'expo* 
sition  d'une  philosophie  vraie  et  conforme  au  sens  commun,  au- 
trement dit  au  bon  sens  (D).  Qoelle  impression  feraient  les  preuves 
historiques  de  la  religion  sur  des  esprits  A  qui  on  a  appris  à  ne  re- 
connaître d'autre  principe  de  vérité  que  leurs  idées,  d'autre  certi- 
tude que  la  certitude  métaphysique  (E).  Un  intervalle  très-long  nous 
sépare  de  la  révélation  chrétienne  et  surtout  de  la  révélation  primi- 
tive ;  nous  ne  pouvons  connaître  ces  faits  que  par  le  témoignage 
des  hommes  et  la  tradition  :  la  révélation  primitive  ne  peut  être  le 
point  de  départ.  Il  faut  auparavant  détruire  les  préjugés  répandus 
dans  les  esprits  par  l'éducation  philosophique,  les  rappeler  aux  rè- 
gles du  sens  commun  sur  les  moyens  propres  à  connaître  chaque 
espèce  de  vérités,  leur  faire  comprendre  la  nécessité  et  la  certitude 
du  témoignage  des  hommes  et  de  la  tradition.  En  vain,  exposerez- 
vous  aux  hommes  élevés  dans  les  principes  de  la  fausse  philosophief 
l'antiquité,  l'universalité,  la  perpétuité  de  la  religion ,  ces  caractères 
tae  les  toucheront  pas.  L'antiquité  d'une  croyance  ou  d'une  insti- 
tution n'est  pas  à  leurs  yeux  un  titre  de  respect,  une  preuve  de 

a  eipose  ici  la  méthode  ;  nous  avouons  qu'elle  en  bien  la  nôtre,  quant  au  point  de 
départ,  qui,  pour  les  vérités  qu'il  faut  croire  et  pratiquer,  doivent,  suivant  nous, 
avoir  pour  baie  obligatoire  la  parole  de  Dieu.  Mais  quant  à  la  force  des  preuves, 
a  la  raison  humaine  elle-même,  on  a  vu  que  nous  lui  accordons  beaucoup  plus  que 
fie  loi  concède  M.  de  Lahaye  :  nous  accordons  à  la  philosophie  tout  ce  que  lui 
accordent  les  philosophes,  tout.,,  excepté  d'avoir  inventé  ou  de  pouvoir  inventer 
Dieu,  les  dogmes,  la  morale. 

(D)Oui,  maîi  non  pas  celui  de  M.  l'abbé  de  Lamennais,  maie  an  sens  eomma* 
réel  et  historique. 

•  (E)  GeeJ  ait  parfaitement  juste;  mais  anse i  U  faut  rappliquer  an  genre  humain  , 
ce  n'est  pas  aux  idées  du  genre  humain  et  ait  raison  du  genre  humain  qu'il  faut  ae~ 
CQTderïaatoriU;  ceci  est  U  divinisation  de  l'humanité ,  et  la  négation  de  la  raita» 
particulière...  Et  qui  pis  est,  cela  tsideU  métaphysique. 


$38  C0UM4»  1*  xfaaoaa  n  aarfoaouu. 

tenté.  Le  critérium  de  ila  rtrité^pooreuï,  est4*4<**t**<mceM 
ftoppoêititn  de$  chou*  avec  l*M**iié9*<£a*e$  *tdi0èmUs9  <Suv" 
point  encoirç,  leur^oo4ti«i^hilo»o(Aï^oete«tà*e<«»eJ(F). 

Je  reeennais  qu'itne,  faut  pas  Jaireirppûser  la  aetigitM'tur  an  sys- 
tème phrte6ophiqae,  Je  ne  ootte€»Uerai>M»i§d6»p»epdwpour  point 
de  départ  le  jptfm*  Jk$  tidéa  *****)  oa  «lui  des  *t«*fofw  <Jraita>- 
<A»r*i*t,  ni  mémelû  tbé»oriededéBo«iW  «r  Yttnpo$miMld^r4r^ 
«tutiott  du  tongtge,  quoique,  4  «od  «ros,  >e^Hto  tbéuvie  Mil  vraie 
®t  fondée  sur  dtKobseinpatioBsaaafete*  (6). 

Mais  l'ensemHedesràgtesîd?4ea(htà^ 
«es  dans  les  affanes ,  data  ka^ciences,  n'eefc  pas  uitaystème  ;  «v 
<^temétbode*onsiste  éprendre  peur  point  de  départ  te*priuetpes> 
Jes  faits  tenus  peu»  nais  par  4ow  leshommee,  dans  tous  tes  teaapa, 
dans  toua  les  lieux  :  Quoi+twpmr/  quèdut»f*é  ^qmmb  &>9*mibu€ 
ortdUwn)  tac  «tram  ;  ea  d'aulx  l*  tenues  a  les  edriAfeprvmito#<H)- 

«  Tous  les  hommes ptudeataebqti  ort  jMgementpridfeurpartieB 


(F)  GeU  mi  papfaitenannt  mi,  et  ctot  aussi  «e  que  *on*  teateahmtdelhma»  Ctar 
jwusiieooinmençoua,***^^^  pet  luMireic.ftrilè  cajpe 

«  Dieu  a  dit  au  commencement,  craje*4c-  »  Jîfon,  non,,  nous  tamjmtms  au  cou» 
traire  F  incrédule  à  soft  berceau,  et  nousjui  disons:  •  Voyez  vous-même,  voyez  tous 
»  les  hommes,  et  ditèSHttol  si  quelqu'un  a  jamais  trouvé,  invente,  prophétise  Diva» 

•  et  aa  loi,  seul,  isole\  et  de  lui-même:  Non,  chaque  homme  a  reçu  sa  croyance  de  sa 
««teveyde  la  sociétés  or,  ce  qui  est  armé  4  tous»  est  arrivé  à  éeut  les  hommes,  car 
« tttfflftm'a  euptos  deJomeouiltivua^ueiaaauu  H  s'ensuit  doooqne  si omis ;«*- 
«Wjw  Dieu ,  e'ea»,  qu'il  s'«tt  *w?*.«*>e4t  itfil  a  jwtf  au  premier  homjma, 
a  comme  votre  mère  tous  a  parié  à  tous,  vous  l'a  jéveJé à  voua»  JU  ^le  est doncdtf 
>  chercher  la  vrai  Dieu,  non  dans  nos  idées  qu  dans -vos  pensées  t  où  il  n'est,  par,- 
a  qui  ne  sont  que  le  résultat  de  ce  qu'on  tous  a  dit,  mais  de  le  chercher  dans  la  ira» 
*<tition,  danr  renseignement,  dans  tarteriCé non  du  genre  humain;  lequel  rtst 
»  trompé  souvent,  mais,  dans  une  société  très- visible,  très-apparente,  qui  a  subsisté 

•  toujours,  et  qui  conserve  historiquement  tonte,  pure  cette  première  révélation. 

•  Croyei  cela  ou  renonces  k  rien*  dire»  non  pas,  que  -votre  raison  ne  «oit  grande  et 
»  forte,  mais  parce  qu'elle  ne  peut  parler  d'une  chose  qu'elle  n'a  pas  vue,  qu'elle 

•  ne  peut  voir.  D'ailleurs,  votre  raison  particulière  est  assez  forte  pour  voir  et 

•  «■maître  ces  ftKt«vec  eertHiae ..- C'est  la,  suivant  nous,  la  seule  méthode 
WSuraBe  i'^bservttwn  et  de  sens  commun. 

(G}  Nous  sommes  aussi  de  cet  avis;  si  l'homme  peut  invente*  fe4r»*»?*/ilpent 
mvmier  fer  idées  que  le  lafipaj»  «sprinte,  *Hlcf  hsn  inventer  Dieu  *  tte.»*ut 
cela  se  tient 

(H)  Nous  répétant  encore  que  prétendre  ^ae  hr  frison  particulière  ri*+mmc 
**^Vet4ttfec*mttfcéefe  ^ 
WrifyHènrerqaeaesHctcars  en  Jugeât 
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>  science,  d'affaires  et  de  religion  sont  parvenus  eux  con- 
;  et  à  la  certitude  qui  convenait  à  leur  état,  1*  parce  qu'ils 
«a t  pris  pour  fondement xse  qpi  était  bien  éprouvé  et  suffisamment 
attesté;  2o  parce  qu'ils  ont  employé  ce  qui  était  connu  pour  par- 
venir à  c&qutilane  connaissaient  pas.  Ainsi,  la  première  partie  de  la 
logique  consiste  i-savoir  ce  qu'on-entend  par  une  vériU  lien  êprou- 
tw;  la  seconde,  comment  on  passe  de  ce  qui  est  connu  à  ce  qui  ne 
Test  pas.  Une  vérité  bien*  éprouvée  est  celle  dont  la  certitude  est 
constatée  par  une  expérience  sensible  ;  par  expérience  sensible ,  je 
n'entends  pas  les  goûts  particuliers,  les  visions,  les  extases,  les  évi- 
dattes  pertouneiles  ffincqoittes  tesantfeswvoïeot  pas  clafr.  Nous 
sfavm»ganie  de  faine  de»  asiatiques,  tri  des  entfcoésieates  qui 
-  prennent?  leors  maladies  'otrlé04éHMfgement9de  leur  cerveao,  ou 
lava  vue*  particulière*,  peuflde»  décisieto  delà  raison  J'appelle 
expérience  sensible  ou  évidesice  éprouvée  celle  qui  se  déclare  dans 
toutes  les  opérations  des  hommes  par  une  impression  uniforme  et 
qui  correspond  à  nos  idées,  par  des  effets  constants;  une  première 
impression  universelle  et  la  même  partout  est  le  sentiment  intérieur 
quenoos  avons  toosde  trotte  existence,  de  notrepensée;  des  corps 
qui  rions  environnent  et 'de  cette  puissance  irrésistible  qui  nous 
communique,  dans  un  si  tel  ordre,  la  perception  d'un  même  soleil, 
dé  seeTévololions  annuelles  et.  de  l'univers  >  telle  est  encore  l'im- 
pression que  font  les  nombres,  les  proportions  et  les  mesures.  Ces 
rappprt*  se  trouvent  partout  les  mêmes,  ils  sont  aperçus  et  consen- 
tis parkmW  onne  doute  qoede  ceux  qui  sont  trop;  compliquée  Une 
3*  Impression*  univeiîseWettU  <*>nnaiasÉnce  quîa  i'bomo>e>derin- 
îustf»<frt)n  W  ferait  de  lui  déroula  vie  v  <mles  moyenne  la 
conserver,  ou  la  jouissance  de  ce  qu'il  a  aeqoto  par  sou  travail» 
VL^bommedértre  coMatttie'cequi  s'est  passé  hbrs  de  la  portée  de 
sa  vue,  ce  qui  testait  dans  des  temps  éloignés  )  11  est  souvent;  em- 
barrassé dans  14  discernement  dd  juste  et  de^ribjuste  :  nÇsa  raison 
ni  ses  yen*  ne  peuvent  lé  satisfaire  sur  ces  objets,  son  oreille  vient  & 
soihsecours.il  doit  au  ministère  dé  Tôuîè  la  connaissance  de  l'His- 
toire^, de  ce  qui  l'intéresse  chez  l'étranger*  enfin  l'oreille  est  le  prin- 
cipal orgape  par  lequel  Dieu  t'instruit  de  la  morale  révélée  et  de 
tooiesteeavéritéft  qui  le  fixeniet  le  sauvent 

•Celteiégtque  usdette  nteatpas  proprèitierit  w»  science  que  quel- 
quegihemiiies  enseignent  ou  aoqnièroni  à  partie*  n'est  autre  chose 
que  la  raison  môme  ou  môme  le  sens  commun  plus  ou  moins 
exercé*  ptuacmmoiasdéveloppô.  Uw  uieù^iïo  éducation  t  mm 
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fausse  philosophie  peuvent  altérer  ces  principes  ;  mais ,  malgré  ces* 
bizarreries  locales,  on  revient  partout  au  sens  commun,  il  se  montre 
-supérieur  à  l'éducation  et  à  la  philosophie ,  parce  qu'il  provient 
d'une  source  plus  excelleute  «.  » 

De  Lahaye. 


SKrtrtioti  Catholique. 


le  Comité  électoral  de  la  liberté  religieute  adresse  la  circulaire 
-suivante  i  ses  correspondants  t  nous  prions  nos  lecteurs  de  lire 
avec  attention  cette  pièce,  qui  renferme  les  vrais  principes  de  li- 
berté et  d'ordre  auxquels  doivent  adhérer  les  catholiques  qui  ne  se 
laissent  pas  emporter  par  le  vent  de  la  démagogie. 

«  Paris,  ce  20  mars  1849. 
«  Messieurs, 

»  Il  y  aura  bientôt  cinq  ans  que  nous  sommes  entrés  publiquement  en  re- 
lation avec  vous,  et  que  dous  ayons  cherché  à  organiser  l'action  des  catholi*. 
ques  dans  les  élections.  Pendant  cet  intervalle,  nous  avons  traversé  de  grandes 
vicissitudes,  subi  de  cruels  mécomptes,  livré  de  rudes  combats  ;  mais  jamais, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  jamais  nous  n'avons  couru  des  périls  plus 
formidables  qu'au  moment  ou  nous  sommes. 

»  Lorsque,  Pan  dernier,  presque  à  pareille  époque,  nous  excitions  votre 

zèle  et  votre  sollicitude  au  sujet  des  élections  de  T  Assemblée  constituante,  on 

pouvait  encore  se  (aire  illusion  sur  le  fond  des  choses,  et  croire  qu'il  ne 

Vagissait  que  de  régulariser  une  révolution  politique  et  de  constituer  un 

gouvernement  nouveau, 

»  Aujourd'hui,  à  moins  d'être  frappé  d'un  aveuglement  incurable!  il  faut 
bien  reconnaître  qu'il  ne  s'agit  plus  de  faire  prévaloir  telle  ou  telle  forme 
de  gouvernement.  Oui,  il  but  le  savoir  et  il  faut  le  dire  :  c'est  la  société 
tout  entière,  la  société,  telle  quelle  existe  depuis  six  mille  ans,  que  d'auda- 
cieux novateurs  veulent  bouleverser  pour  la  refaire  à  leur  gré.  Ce  ne  sont 
plus  les  derniers  vestiges  de  la  royauté  et  de  l'aristocratie  qu'on  veut  eflacer, 
'  c'est  la  religion,  la  famille  et  la  propriété  qu'on  nie  et  qu'on  proscrit.  Ce  n'est 
plus  la  France  seule  qui  est  ébranlée,  c'est  l'Europe  entière  qui  est  en  proie 
à  l'incendie.  Cet  incendie,  allumé  naguère  par  les  passions  radicales  au  sein 
des  paisibles  cantons  de  la  Suisse,  a  gagné  de  proche  en  proche,  franchis- 
sant tous  les  obstacles,  consumant  toutes  les  barrières,  renversant  tontes  les 

}  Plucbe,  Spccl*€(4d*  UmUmv*  t.  *,  *  14».  éëiftisa  de  l7tt.iFaiî*. 
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Constitutions,  ébranlant  tous  les. gouvernements,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  enfin 
atteint  le  sanctuaire  de  toute  vérité  et  de  toute  justice  sur  la  terre.  Pie  IX, 
le  plus  généreux  des  pontifes  et  des  Hommes ,  aujourd'hui  payé  de  la  plus 
noire  ingratitude,  est  chassé  de  la  ville  éternelle  et  dépouillé  de  son  autorité 
temporelle  par  une  révolution  que  l'assassinat  a  dignement  inaugurée!  Ces 
attentats  trouvent  en  France  un  vaste  parti  pour  les  applaudir.  Ce  parti  ne 
cache  ni  ses  tendances  ni  sa  force.  Il  livre  déjà  au  gouvernement  issu  du 
suffrage  universel,  et  fondé  sur  la  Constitution  républicaine,  des  attaques 
dont  la  fureur  égale,  si  elle  ne  dépasse  même»  le  déchaînement  des  passions 
qui  ont  emporté  la  monarchie.  Contenus  par  l'énergique  modération  de 
l'armée  dans  les  grands  centres  de  population,  c'est  jusque  dans  les  plus 
petites  bourgades  de  nos  provinces  les  plus  reculées  et  jadis  les  plus  paisibles 
que  ses  adeptes  arborent  les  insignes  de  la  terreur  et  réhabilitent  les  sou- 
venirs les  plus  monstrueux  de  notre  histoire.  Ce  qui ,  sons  la  première  ré- 
publique, du  temps  de  Babeuf  et  de  ses  complices,  paraissait  le  rêve  d'une 
poignée  de  feus,  est  devenu  pour  nous  une  réalité  menaçante  et  la  prochaine 
étape  qu'on  nous  montre  dans  la  route  de  l'avenir*  Ce  qu'on  prêche,  ce 
qu'on  promet,  ce  qu'on  avoue,  ce  qu'on  salue  d'avance,  c'est  la  confis- 
cation universelle,  garantie  et  exploitée  par  la  dictature  illimitée  de 
quelques  conspirateurs.  Le  Code  de  cette  dictature  est  déjà  écrit,  et  ses. 
ministres  se  trouvent  déjà  par  milliers  au  sein  d'une  population  fanatisée  pat 
une  presse  qui  lui  enseigne  chaque  jour  la  philosophie  du  vol  et  l'apothécsé 
de  la  révolte. 

»  Grâce  à  ce  parti,  la  destruction  est  devenue  parmi  nous  une  sorte  de 
religion  :  elle  a  non-seulement  ses  soldats  et  ses  scribes,  mais  ses  prophètes, 
ses  apôtres,  et  ce  qu'elle  appelle  ses  martyrs.  Et  ce  qui  doit  surtout  remplir 
nos  coeurs  catholiques  de  douleur  et  d'horreur,  ces  doctrines  monstrueuses 
cherchent  à  établir  on  ne  sait  quelle  solidarité  sacrilège  avec  les  dogmes  du 
christianisme  lâchement  profane,  avec  Y  Évangile  odieusement  travesti* 
Le  nom  divin  du  Christ,  traîné  dans  les  orgies  ou  devant  la  justice,  est 
chaque  jour  associé  par  des  plumes  ou  des  lèvres  impies  aux  noms  le  plus 
justement  flétris  I  Et  c'est  aux  saintes  ardeurs  de  k  charité  chrétienne,  de  la 
fraternité  évangélique,  qu'on  essaie  d'allumer  la  torche  qui  doit  consumer 
tout  ce  que  Dieu  a  établi,  consacré,  béni  et  ordonné,  sur  cette  terre,  depuis 
le  trône  où  siégeait  le  successeur  de  saint  Pierre  jusqu'au  toit  de  chaume 
que  le  paysan  s'est  construit  pour  le  léguer  à  ses  enfants  ! 

»  En  présence  d'un  péril  si  redoutable,  dont  nous  avons  bien  plutôt  atté- 
nué qu'exagéré  la  portée,  et  dont  rien  dans  l'histoire  ne  nous  offre  l'exemple, 
tous  les  anciens  partis  qui  divisent  la  France  ont  subi  une  émotion  commune. 
Tous  ont  compris  qu'il  s'agissait  de  sauver  par  un  effort  suprême  les  bases 
de  toute  société  :  la  religion ,  la  famille  et  la  propriété.  Tous  se  sont  de- 
mandé si,  par  l'oubli  de  quelques  dissentiments,  par  le  sacrifice  de  quelques 
souvenirs,  par  la  subordination  de  tous  les  intérêts  personnels  ou  secondaires* 
l'on  ne  pourrait  pas  venir  à  bout  de  livrer  un  dernier  combat,  sur  le  terrain 
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»  en  1825,  en  18*9,  à  eette  opposition  de  15  ans  qui  a  fiai  par  ruij 
»  ner  avec  elle  tout  ie  pays.  Bisons  plus,  y  a-t-il  eu  depuis  1780 
»  un  seul  jour  où  de  pareilles  idées  aient  été  populaires  ?  » 

Avec  ce  haut  sens  qui  lui  appartient,  M.  de  Cbampagny,  dans 
son  travail  sur  le  livre  de  M.  Guizot,  a  particulièrement  signalé  le 
mal  qui  nous  tourmente.  Il  ne  dK  pas,  avec  M.  Guizot,  le  mal  dt» 
mtocratique,  il  dit  le  mal  anti*chrétieny  1$  mal  révolutionnaire. 
«  Nous  avons  mis  de  côté  Dieu  et  le  droit,  nous  avons  reconnu 
»  (non  pas  toujours  sans  doute,  mais  trop  souvent),  en  matière  de 
»  religion,  la  suprématie  du  doute  ;  en  matière  politique,  la  souve- 
»  raineté  de  la  violence.  » 

Ce  n'est  pas  la  démocratie  qu'il  faut  accuser,  c'est  la  négation 
de  toute  autorité.  A  qui  prétendons-nous  obéir,  sinon  à  nous- 
mêmes,  à  notre  propre  savoir  ?  Voyant  ce  qui  se  passe,  ne  consta- 
terons-nous pas  tous  les  jours  qu'au  fond  de  leur  Ame  les  succes- 
seurs des  Montagnards  de  03  repoussent  l'expression  de  la  plus 
grande  puissance  qui  puisse  être  invoquée,  celle  de  toute  une 
nation  exprimée  par  le  vote  universel. 

Espérons,  la  lumière  semble  se  faire.  En  1830,  une  révolution 
s'opérait  aux  cris  d'à  bas  les  prêtres;  on  renversait  les  croix.  En 
1848,  un  peuple,  ivre  de  sa  victoire,  Jetant  par  la  tenêtre  le  trône 
de  1830,  s'agenouillait  devant  la  croix.  Nous  sommes  à  peine  à 
14  mois  du  24  février,  et  les  chefs  du  parti  des  classes  moyennes 
proclament  la  nécessité  de  la  liberté  religieuse,  invoquant  contre  le 
socialisme  l'appui  du  Christianisme.  Que  cette  lumière  illumine  ee 
monde  de  ténèbres,  où  dorment  encore,  assoupis  par  les  doctrines 
du  Rationalisme,  tant  d'hommes  habitués  à  entendre  et  i  écouter 
avec  respect  les  voix  des  hommes  d'état  du  dernier  règne.  Les 
populations  agricoles  ne  sont  point  encore  atteintes  dn  funeste 
esprit  révolutionnaire;  elles  cherchent  le  repos  à  l'ombre  de  l'au- 
torité. Dans  nos  grands  centres  d'industrie,  là  où  une  Causse 
science  a  préparé  le  terrain  à  la  plus  détestable  des  philosophie*, 
là  où  l'histoire  ne  rougissait  pas  de  préconiser  ce  que  les  traditions 
contemporaines  avaient  à  juste  titre  stygmatisé,  marqué  d'iQflunîe, 
à  perverti  le  sens  moral  à  ce  point  que  les  noms  les  plus  honteux 
et  les  plus  abhorrés  sont  devenus  des  noms  glorieux.  Oui,  il  y  eut 
à  [craindre  que  longtemps  encore  le  socialisme  et  le  cemmmnsme 
*e  fussent  le  rêvede  pauvres  ouvriers  aaxquels  le  christianisme  est 
étranger  presque  autant  qu'aux  sauvages  de  FOcéanie,  et  qui  crou- 
pissent dans  la  plus  honteuse  corruption. 
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Espérons  que  la  foi  chrétienne  deviendra  puissante,  et  qu'alors 
le  communisme  ne  sera  plue  que  d'obscures  foliée. 

Mai*,  dirons-nous,  qui  a  empêché  la  foi  chrétienne  de  pénétrer 
chez  les  ouvriers  !  Le  Jour  des  récriminations  est  passé. 

Voyez  la  Belgique,  la  liberté  religieuse  ne  lui  a  pas  manqué» 
On  a  souvent ,  trop  souvent,  dans  un  certain  monde,  attaqué 
l'extension  que  prenait  chez  die  le  Christianisme.  La  Belgique, 
pauvre  pays  sans  nationalité,  placé  entre  tous  les  grands  foyers 
révolutionnaires,  résiste  aux  provocations  les  plus  tonnelles;  n'en 
doutons  pas,MT.  Guizot  a  beaucoup  appris  en  quittant  les  hauteurs 
du  pouvoir.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas,  sur  la  France  reli- 
gieuse, une  notion  "aussi  exacte  qu'il  devrait  ravoir. 

«  Si  la  société  française  était  sérieusement ,  effectivement  chré- 
tienne, quel  spectacle  offrirait-elle  aujourd'hui  au  milieu  des  cruels 
problèmes  qui  la  tourmentent?  Les  riches ,  les  grands  de  la  terre 
s'appliqueraient  avec  dévouement  et  persévérance  à  soulager  les 
misères  des  autres  ;  leurs  relations  avec  les  classes  pauvres  seraient 
incessamment  actives,  affectueuses,  moralement  et  matériellement 
bienfaisantes;  les  associations,  les  fondations ,  les  œuvres  de  cha- 
rité iraient  luttant  partout  contre  les  souffrances  et  les  périls  de  la 
condition  humaine.  Les  pauvres,  de  leur  côté,  les  petits  de  la  terre, 
seraient  soumis  aux  volontés  de  Dieu  et  aux  lois  de  la  société  ;  ils 
chercheraient,  dans  le  travail  régulier  et  assidu ,  la  satisfaction  de 
leurs  besoins  ;  dans  une  condition  morale  et  prévoyante ,  l'amélio- 
ration de  leur  sort  ;  dans  l'avenir  promis  à  l'homme ,  leur  consola- 
tion et  leur  espoir.  Ce  sont  là  les  vertus  chrétiennes,  elles  Rappel- 
lent la  foi,  la  charité  et  l'espérance.  » 

Nous  élèverons  à  notre  tour  use  seule  question  ?  A  quelle  époque 
les  riches,  les  grands  de  la  terre  se  sont-ils  appliqués  avec  autant 
de  dévouement  quede  notre  temps,  à  soulager  le$  misères  des  emlrss 
hommes? 

L'ancien  président  du  conseil  est  le  seul  homme  en  France  qui 
ignore  donc  cette  constance  de  rapports  établis  entre  le  riche  et  le 
pauvre  par  la  charité;  lui  seul  ignore  l'existence  de  ces  nombreuses 
associations  formées,  en  général,  par  \es  riches  et  les  puissants  pour 
soulager  moralement  et  matériellement  les  souffrances  des  pauvres 
*  des  petits  ;  les  oeuvres  de  charité  abondent,  se  présentant  à  toutes 
le*  Àtoères  \  les  fondations  manquent,  oui,  sans  doute,  est-ce  la  foi, 
la  charité  oubliées,  méconnues,  qu'il  faut  accuser  de  l'absence  des 
fcadations?  Non,  certes,  car  elles  luttant  contre  la  loi,  do*tlan*àa 
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(te. ter  las»  éc«*e*  celte- taft<a-itam<peosfrà  lkuwriiiBrT  Uhftntte 
d'État  qui  présidait  atftdesitiiéetrde  ootieip*jBv*&lftttf  aiè«)fi»si\ 
vîtft*»bliefffaiiee><fMl<soitty  qUeteatprosseiftBDtv  qae*rtnWU§eûfte 
le  riche  a  secaora  ie^wntte  daae  ru  jeura«où'  le  paim  allai»  rhtmt* 
qjier?  à*fc-il  pu  oublier  aaecqueHe  persévérance  on  * repeussé  16s 
associations  religieuses ,  lesifondaëonsipmieesti  taikoaqoidonMK) 
à.  la<r*itgj!m<force<'poiasa&0e  <et  liberté? 

LeftptMfee*  les  petits  I...  maie  ai  le  catholicisme  ne  lear  domeitrr 
l'espérance -eUat  rôâgeatien  que  serait  la  (France?  sinon,  un  cba»p^ 
de.  bataille,  suas  fâftié  et  saie  merci.  Qu'où  ne  jQge  pas  de  la  Franc* 
par  le  tapegade<  quelques:  grandes  ville».  Il  est  «ne  plèbe  «fit,  parw 
tout,  à  toutes  les-epeqtieB.de  désordre,  alers^ue  le  principe  d'auto- 
rité on  disparaît,  ou  s'affaiblit,  sort  de  aesctéaèfares,  arriva  à  M  piaee 
publique  avee  le  coitégu  de  ses  hideuses  passions  et  d*sa  ppofaatu  J 
corruption:  Estae-lfr  le  peuple?  Ken.  Satinée  là/  les  petits?  flun> 
tfestMa  plèbe,  prenant  unoccïdifl\érentàtbtaqu©époi^evtoujo»stt 
la.môaw,  toujours*  produite  perdes  même»  éléments. Oh  1  ceux-MM 
ont  la  menace-  à  ta  boaehe,  la  haiwe  au  coton,  I*  haette  a*  poing  v * 
ceufr&repousseBtlaetrarfté'ef  pnoefefflient  ledreit,  c&rtAk  de*** 
mandent  du  pain  et  des  spectacles*  y  dédaignent  le  travail  <èt  attém» 
dort  tout  de4a*iotenoe.  T*  tt'est  peste  peuple  français  j  il  espèrt^ 
et  il.  se  résigne.  Observe*  nos  population*  agricoles ,  la  misère  e«t-- 
gsande  parmi  elles,  mais  cotii  «te,  grâce  à  leur  isolenieBtv  eHes  n?ont  > 
pasdu  ianréhaMKtationde  Robespierre  et  de  <Msnat>  et  reloger  de»' 
Babœof  ; comme  elles  <onlga»dé' an  masse/  staow la  pratique  reli*1 
gibuse,  au  vantas  les  doearince  chrétiennes,  elles  repoussent  avee1 
énergie  l'appel  répété  des  mauvaises  passons: 

Au  reste,  svitf  viAs'S'étalt  opéré  dans  les  eonaètenees,si  HndKfé- 
reuee"y  avait 'pria  place*  eu*  sottretttee  ;  à  'qui  appartiendrait  la1 
phriNt*?:.. 

Si  la  société  française  n'était  pas  sérieusement,  effectivement  WWtf-»v 
tknnt,  eMe'he» serait plia-  Sans  lé  Christian iartiev  ^estH^dire",  saés 
l'esprit 'to  dénouement,  ds  sacrifice,  d'esté,  sans  ces  rtdttona1 
dléieniellir^uMtee^dar^espeé^pour  la  vte  etrta  propriété',1  elfe  séMtt r 
tombée  ae*fr*ffrters  wtaf&  *î  eotnmtinteifie,  x>\ftt4*dlre4f*ppeli: 
Mt<à%eUs^ie6<iiMinete<d^lâ>passîm  et  deffirjottfe*aw*e.  Où- Tes - 
pltt  révolutionnaire  treure^Hl  le  laotas'cFacfcè^  sfntm'tfAfcles1 
gtfaaie^màsseedenoS'Ciina^sgneîr.  Et  Cependant  qo<*rfa  pa^mfVlé-' 
Bati<waU«me  pour  rnefcrftorter  partout  l'esprit  ahtt-chrétttefr/  »•  •  • 

•  C^^éfifra^polli^ië^^'oûndniaTeftrdû  nous  placer  pour  * 
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l'examiner ,  le  livre  de  M.  Guizot  a  une  valeur  considérable,  en  ee 
sens  surtout  qu'il  est  an  grand  hommage  rendu  à  des  doctrines 
qu'en  d'antre»  jours  et  peu  éloignés  encore  en  m  traitait  pas 
ainsi.  Il  prouve  que  l'expérience  est  complète  et  Jqae  la  soeiété  ne 
petit  reposer  que-sur  les  bases  que  Dieu  lui  *  faiteset  que  4e  catho- 
licisme proclame. 

Alph.  de  Milly. 

Ctubt*  JpetoriijMs. 


EXAMEN  BI3TOMQUE 

DU   TYRANNICIDE. 

PREMIER  ARTICLE. 
Le  t  jranniride  au  moyen-âge  et  au  concile  de  Constance. 

Après  les  excès  de  l'inquisition,  dont  ou  a  voulu  rendre  teceAbaU  * 
cisme  responsable,  il  n'est  guère  de  doctrines  iunestes  qu'on  lui  ait 
reprochéavecpius  d'acrimonie. que  celle  du  tyrnnnîcide*....  Et  qui 
Ta  présenté  oommeuu  crime  presque  exclusivement  ecclésiastique? 
ces  mêmes  philosophes,  ces  mêmes  historien*  du  18'  et  10«  siècle 
quientlephis  étrangement. glorifié  dans  leurs  livres  et  sur  jp 
théâtre  ce  sophisme  subversif  de  tout  ocdre. social  de  tout  pria- 
cipe  de  justice. 

Les  haines  politiques,  la  videnoe  de*  passions  servies  par  l'or- 
gueil individuel,  ont  dans  tous  îles  aïeules,  ^entretenu  daas  cer- 
taines âmes  rebelles,  le  germexlu  meutce  politique  ;  «usai  en  par- 
courant les  phases  de  l!hfotoire  ancienne',  retrouvons -nous 
toujours  dans  quelque  reooin  obscur,  ,ta  doctrine  du  tyrauaicide 
mise  en  action,  ou  professée  dans  les  repli* de. quelques  tacs  exal- 
tées..... Mais  un  rapide,  aperça  nous  imposent  des  limitas,,  nous  ae 
remonterooe  pes  aussi  ibaut  et  jvous  nous  cûnteotemww  d'ébràiçr 
le  tyrennicide  dans 4e  moyen-âge>et  jusque )iws  jours, époque  oà 
11  s'est  produit,  s'enseigne  et  se  pratique  encore»  avec  un  cynisme 
philosophique  qui  hit  le  plus  injurieux  outrage  à  la  civilisation  et 
^aux  lumières....  Puis  arrivant  par  les  divers  éebelons^qu'ilaeums 
«ux  opinions  modernes  sur  cette  matière,  juous  chercherons  dans 
on  examen  logique  à  monter  toute  la  monstruosité  .de  ce  crime 
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barbare  et  sauvage,  monstruosité  que  la  saine  phlilosophie  n'a  pas 
suffisamment  stigmatisée...  Car  l'approbation  obtenue  par  quelques 
meurtres  politiques,  utiles  à  certains  partis,  a  toujours  apporté 
du  ménagement  ans  fulminations  que  tout  cœur  honnête  et 
sensé  devrait  lancer  contre  l'aveuglement  qui  a  produit  le  duc  de 
Bourgogne,  Jean-Sans-Peur,  Ravaillae,  Fieschi,  môme  Charlotte 
Corday! 

C'était  en  1407,  le  faible  Charles  "VI  circonvenu ,  sapé  par 
les  factions  des  grands  ambitieux,  voyait  toutes  les  ambitions 
criminelles  alimentées  parles  longues  luttes  anglaises  et  la  faiblesse 
du  roi  résumer  toutes  les  calamités  de  la  France,  dans  les  querelles 
du  duc  d'Orléans  et  du  duc  de  Bourgogne.  La  haine  s'envenimait 
dans  l'ombre  entre  les  deux  prétendants,  lorsque,  malgré  leur  ré- 
conciliation apparente  du  20  novembre  1407,  sanctionnée  par  leur 
communion  simultanée,  le  duc  d'Orléans  fut  assassiné  le  24  novem- 
bre par  des  gens  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  notoirement  pos- 
tés et  stipendiés En  remontant  plus  haut ,  le  crime  n'aurait  pas 

paru  nouveau  en  politique  ;  laissant  de  côté  cette  foule  innom- 
brable de  crimes  obscurs,  d'arrières-vassaux  assassinant  ou  empoi- 
sonnant leurs  ennemis,  on  avait  vu  sur  le  trône  môme  Brunehaut 
et  Frédégonde  souillant  leur  palais  de  forfaits  inouïs;  on  avait  vu 
presque  tous  les  rois  de  la  première  race  raffermir  leur  autorité, 
écarter  leurs  co-prétendants  à  coups  de  poignards,  et  les  tendres 
fils  de  Chilpéric  ne  pas  même  trouver  grâce;...  on  avait  vu  Pépin 
faisant  assassiner  le  duc  de  Gascogne  Waifre;  Charles-le-Chauve 

poignardant  lui-même  le  duc  de  Septimanie  Bernard Mais 

pourquoi  citer  encore,  nous  finirions  par  reconstruire  l'histoire 
de  nos  deux  premières  races  avec  des  assassinats  et  des  empoison- 
nements politiques Cependant,  avec  la  racecapélionne,  ces  cri- 
mes avaient  diminué  de  nombre  et  de  gravité  ;  ils  avaient  quitté 
les  abords  du  trône  pour  se  réfugier  dans  les  manoirs  obscurs  des 
seigneurs.  Depuis  les  Mérovingiens  jusqu'aux  Capétiens,  V assassi- 
nat par  ambition  s'expliquait  suffisamment ,  chez  des  grands  vas- 
saux grossiers,  par  cet  état  de  barbarie  sociale  qui  ne  respirait  que 
h  violence,  et  ne  reconnaissait  que  la  souveraineté  de  l'ambition  et 
de  la  vengeance  personnelle L assassinat  politique,  natura- 
lisé par  la  coutume,  était  donc  un  fait,  une  gnodificatt  n  presque 
normale  que  chaque  meurtrier  justifiait  au  tribunal  m  sa  propre 

passion Mais  c'était  un  fait  qu'aucune  doctrine  poiiti^je,  qu'au- 

eune  logique  enseignée  ne  :o  donnait  la  pein*?  d'abs  >tuLej  il  for- 
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mait  une  espèce  d'article  additionnel  au  droit  des  gens,  comme  les 
violences  de  la  guerre  y  sont  encore  écrites  aujourd'hui  ;  comme 
la  vendetta  est  encore  gravée  dans  le  droit  coutumier  du  Corse..... 

Mais  avec  les  Capétiens  la  civilisation,  la  morale,  l'urbanité 
avaient  fait  des  progrès  sensibles,  sous  l'influence  respectée  du 
Catholicisme  fortement  organisé  par  le  Saint-Siège,  et  admirable- 
ment secondé  par  le  clergé  séculier  et  régulier.  Si  l'ambition  poli* 
tique  se  livrait  encore  à  l'assassinat,  elle  y  mettait  certaine  hésita- 
tion 9  elle  cherchait  l'ombre  et  le  mystère.  L'assassin,  effrayé  par  les 
innombrables  excommunications  qu'il  avait  à  subir  de  la  part  des 
évêques  et  des  papes,  au  lieu  de  se  glorifier,  se  cachait  après  son 
forfait,  allait  laver  ses  habits  sanglants*. .  Le  crime,  d'insolent  et  de 
fier  qu'il  avait  été,  devenait  tremblant  et  mystérieux... 

L'assassinat  du  duc  d'Orléans  par  le  duc  de  Bourgogne  vint 
donner  une  phase  nouvelle  à  la  question.  La  civilisation  et  le  Ca- 
tholicisme avaient  fait  reculer  le  meurtre  dans  l'ombre;  l'auda- 
cieux sophisme  fit  un  étonnant  effort  pour  le  relever  plus  haut 
qu'il  ne  s'était  jamais  placé,  car  il  tenta  de  l'intrônisèr  sur  le  pié- 
destal du  droit  et  de  la  légitimité... 

Le  doc  de  Bourgogne,  inquiet  et  tremblant  après  son  crime, 
s'était  retiré  chez  le  duc  de  Flandre;  mais,  fortement  appuyé  par 
les  Parisiens,  ennemis  du  duc  d'Orléans,  il  vint  bientôt  à  Amiens 
demander  la  paix  au  roi  et  aux  enfants  de  sa  victime.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  que  Jean  Petit,  docteur  et  professeur  de  théolo- 
gie à  l'Université  de  Paris,  acheté  sans  doute  par  Jean-sans-Peur, 
entreprit  la  justification  du  meurtrier  par  l'apologie  du  fyranni- 
cide.  La  cause  fut  plaidée  solennellement,  à  l'hôtel  Saint-Paul,  en 
présence  du  roi,  des  ducs  de  Berry,  de  Bretagne  et  de  Lorraine,  du 
recteur  de  l'Université  et  d'une  foule  de  barons,  chevaliers  écuyers, 
docteurs  et  bourgeois.  Dans  son  plaidoyer,  suprêmement  métho- 
dique, comme  l'exigeait  la  dialectique  d'Aristote ,  Jean  Petit  s'ef- 
força de  prouver,  «  1°  que  tout  sujet,  vassal ,  qui,  par  convoitise, 
sortilège,  machine  contre  le  salut  corporel  de  son  roi,  est  digne  de 
double  mort  ;  2°  que  dans  le  crime  susdit  un  chevalier  mérite 
un  plus  grand  châtiment  qu'un  simple  sujet,  un  baron  qu'un 
simple  chevalier,  un  cousin  du  roi  plus  qu'un  étranger,  un  frère 
du  roi  plus  qu'un  cousin  '  ;  3°  que  dans  telles  suppositions,  il  est 
licite  à  chacun  sujet,  sans  aucun  mandement,  selon  les  lois  mo- 

<  11  ne  faut  pas  ouMr  que  le  dac  d'Orléans  était  frère  unique  de  Charles  VI. 
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nies  timturdlas  et  dignes,  d'occire  ou  faire  occire  ioelui  traître, 
desloyal  et  tyran,  uon*eeûIemeot  licite,  mais  encore  honorable  et 
méritoire,  *  surtout  quand  il  est*  si  puissant  que  justiee  ordinaire 
ne  poisse  être  faite  par  le  souverain  ;  4#  qu'il  est  plus  méritoire  et 
honorable  que  cetai  tyran  soit  occis  par  m  des  parents  du  roi  que 
par  un  étranger,  par  on  duc  que  par  un  comte,  par  un  baron  qne 
par  un  ample  chevalier»  etc.  ;  5*  qu'au  eas  d'alliance,  serment  et 
promesse,  non-seulement  nul  n'est  tenu  de  les  garder  à  l'égard  du 
tyran,  mais  enoore  les  garder  en  tel  cas  serait  violer  les  lois  mo- 
nles,*SQatareHes  et  divines  ;  60  qu'il  est  enoore  licite  à  cbae<n>  sujet 
honorable,  non-seulement  d'occire  le  tyran  par  aguet,  rase  et 
trahison,  mais  il  est  licite  de  dissimuler  et  cacher  son  dessein.  » 

Jean  Petit  corrobora  ces  propositions  par  neuf  eorOHaires ,  où  il 
détailla  tontes  les  machinations  et  crimes  de  lèse-majesté  qu\m 
traître  peut  commettre  envers,  son  roi,  et  arriva  enfin  à  4a  consé- 
quence que  le  duo  d'Orléans,  s'étant  rendu  coupable  de  toutes  ces 
machinations  et  forfaits,  le  duc  «de/  Bourgogne  avait  légalement^! 
en  le  faisant  tuer,  et  que  le  roi  devait  le  récompenser  de  «on  ac- 
tion, comme  Michel  fut  récompensé  d'avoir  chassé  Lucifer,  etMriné 
d'avoir  tué  Zamri. 

Nous  avons  suffisamment  analysé  la  harangue  de  Jean  Petit, 
pour  montrer  A  quelle  hauteur  oinique  peut  •  s'élever  la  logique 
accomodée  aux  mesures  du  sophisme.  Nous  voudrions  pouvoir  ta 
rapporter  tout  entière,  telle  que  cous  Ta  conservée  Moestretet*, 
car  elle  a  une  grande  valeur,  comme  point  de  départ  de  la  doctrine 
du  tyranMcide.  Quelque  scandaleuse  que  parût  oette. apologie,  «à  la 
plus  saine  partie  de  l'Assemblée,  elle  ne  laissa  pas  que  de  produire 
un  grand  effet,  en  enhardissant  les  partisans  du  duc  de  Bourgogne*; 
et  le  roi  fut  obligé  de  suspendre  toute  poursuite  à  son  égard.  Plus 
tard,  cependant,  Jean-Saus*Peur  étant  revenu  en  Flandre,  Ja  vente 
du  duc  <f  Orléans  vint  redemander  au  roi  justice  ponr  le  meurtre  de 
son  époux,  et  justice  des  Aceuaitkms  atroces  que  Jean  Petit  avutt 
portées  contra  lui,  La  cause  fut  plaidée  si  supérieurement  au  Louvre 
par  l'abbé  de SainWDenis,  bénédictin,  et  par  Guiihaume  Couainat, 
avocat  au  Parlement,  que  le  coi  déclara  Jean-Saus-Peor,  ennemi 
de  l'État.. 

Arant  d'aller  ptasavant,  nou* redresserons  une  erreur  de  fait; 
eur  aquelle  00  a  appuyé  certaines  accusations  spécieuses. De* 
historiens  ont  présenté  Jean  Petit,  comme  cordelier  ;  et  plus  lard, 

fVol.i,ch.89, 


wnnrnmim*.  28% 

las4trôanff«iiU^%ie*xt.  afaBt£a*ttiaaqi»é  (te-iœadr*  l'Église* 
rapcmasblfe^  opinions  don  maineu  I*  reprodie:  aou*  ta«Qb&T 
«ewipeu^OMr  la»hw»mes^  qaetqae  soit  le  caffictàce«ek*iaBtiK 
q*e  dont»  il*.wÈU*ï*fètnto  ne sauraient être  persaMailenenkkirr 
bUèitédB\  et  le»  «éaavts  4'ua  moN* :ou  d'un  prêtai  ne  paurtaUmfe 
r4C^4>r*aatr;«**tim  l'Église,  catholique  ;  c'est  donc  sans  7  ajouter) 
gna^ei^pprtai^equetDousti'erafte^bsfrvef  que  Ja^iv  Petit  ne  fut 
jamais  ?ab  foimsoaîû*  ai*  eardetior.  Lteécrârainfl  centfcifiçoiîwnsv 
nkraiastauitfi4Uf  MM,  l'abbéFtary,  lEnfiMifcemupin^diflWt^ua! 
JtanrPetifc  fcaitnonara*d  de  natton^doctaur  et  professeur  en  itbéoi 
gie,  dftt»le€4ttégp4es  titésariei»^  Paris,  où  lea  religieux  Valaient  1 
auaia,ita>it  d'eiweigpar,  et  Juyénai  dea  Ursins  dtfagpe  dluae 
maaièfttpiuft  conclu  an  te  Jeau  Petit  copame  docteur  en, théologie, 
9te*lifi*ifànMt*bkcl**e\  pousajouteroas,  enfin yqqB  L'wdre  dea> 
conJelier«-eqt  toçÔQurs  ope  teile  aversion» pour  les  opiaioas  infâ- 
mes da  Jean.  Jtetih  qpe  le  Père  Mercierb  cordelier  de  Paris^  do* 
tear/ienitbôolpfcie,,  fit,  promettra àiJIabbé  EleuEy  de  corriger,»  sar  de*< 
premwTOUjemtique^,  rerieur  qu'il  avait  commis  à  l'égard' de 7 
J^an  Palfc.et  M.  Dupjn,  opéra  la  n^e  ratification,  sur  la  nou^ 
veikt  édition»  des  C*n$uresr  9ur  kJmptmltt  Fautortiédetrois  qu*l< . 
fUyvpUer  en  1720.  JtaveDQOSj  i  l'affaire  elle^ênae. 

Jean  Petit  était  roorU  en  Hily&>rtr6pç&tant»4it^Q,'det9on<apo»  * 
logia;  ,mais  ce  peppotir,  o/empôabaU.  pus  les  forints  de*  Beorgui- 
gooaa>et.dea  d'Qr^ta&de  bpulewaer.lairoyauait.  Le  tyrannjckfe 
continuait  ^  étrap^fef se,,  altaqiié.;et.  défendu tave^  acsbaimmeot/, 
rUaLvec9ito.de  Paris,  efTcaspOf,  députa  leaq.Geffsen  auppèsdu  roi 
pour  dèftODC^r  caUe  doctrine  et  en  demandeur  .l^^adfHHiatîoni 
Presque  aussitôt  Gérard  ou  Sjmon.de  M^otaigi^^ïAque  de  Pfcrisy- 
réaaÂàJeaafloletiii.aqHiaUeuu de  la  fpi  en  France r  convoqua,  tes 
dootaara djerFVAÎWWtéet  forma,  au. Pfaaiaépiaçqppl,d* Paris,  lan 
faGw^se0S^emW^  ou:c«nci>^:^/bi,  du  30  n^vembDe^Uia,  à  f 
Ye^d'wa&m  tas  prapoàtiçps  de  Je*»  Petite-,  Ç«  wnoileai , 
gpwefuUujettpar.  un  .discptpsde  Gerçpp  .qjtij,  raprenaflt  chaque  t 
prop^s^n^ly^çéf^eL les.fit^oifre^ela  (xv^mnatto»; qu'elles^ 
ayaieQ^epçqurqp  dqjè  de-  Impart  de  l'.Uwaipl*  **,  Paris  qu'il  rc— 
présonUiU^-,)La^)Moïçr  de  Jaap  Pêuaat'nw>,da¥»ofc  tes,yimxï 
de  trente  dpo^BÇ^p  théologie  qpi,  fiDawqe&.pqui^wdawperieri 
pwppçtteQns,  m^pt^daute  seutemeimi  jemPffit  était  véri- 
tabltu&at  V^ruteur.  djune  dpclrine  aussi  coo^açmabje.*,..  L'offi^- 
cial  4«  l'étfcbé  sM©  vicaire  de  rmquiattw  ay*ot  joui  34  doc-  \ 
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teurs  aux  80  précédents,  l'archevêque  de  Sent  déclara,  avec  la 
plus  courageuse  énergie,  qu'il  était  prêt  à  mourir  pour  soutenir  les 
décisions  do  synode,  déclarations  qui  témoignent  de  tous  les  dangers 
auxquels  étaient  exposés  ceux  qui  osaient,  en  présence  des  Pari- 
siens fanatisés  par  le  duc  de  Bourgogne ,  condamner  le  tyranni- 
cide.«...  Il  s'éleva  cependant  quelques  discussions  de  simple  com- 
pétence et  de  procédure,  où  pas  un  mot  ne  fut  dit  pour  atténuer  la 
culpabilité  de  Jean  Petit,  et  où  Ton  se  contenta  de  controverser  avec 
le  méthodisme  minutieux  du  moyen-âge ,  les  points  de  savoir  : 
1°  Si  l'on  ne  devait  pas  renvoyer  l'affaire  en  cour  de  Rome ,  pour 
lui  donner  plus  d'authencité  et  de  solennité  ;  S*  S'il  ne  serait  pas 
convenable  d'instruire  plus  à  fond  cette  affaire  avant  de  prononcer 
la  sentence.  Mais  la  majorité»  convaincue  par  l'allocution  énergique 
de  révoque  de  Nantes,  HenrHe-Barbu,  légçt  du  Saint-Siège],  qui 
réfuta  l'opinion  du  tyrannicide  par  le  témoignage  de  l'Écriture,  des 
pères  et  des  scholastiques ,  résolut  de  prononcer  un  jugement  im- 
médiat, et  le  23  lévrier,  le  plaidoyer  de  Jean  Petit  et  les  neuf  pro- 
positions qu'il  renfermait  furent  condamnés  au  feu,  et  le  96,  publi- 
quement brûlées.  Aussitôt  le  roi  de  France  adressa  des  lettres  aux 
divers  parlemements  du  royaume  avec  ordre  d'enregistrer  la  sen- 
tence; mais  telle  était  la  puissance  du  duc  de  Bourgogne  que  le 
parlement  de  Paris  ne  l'enregistra  que  le  14  juin  1416. 

Cette  condamnation  du  tyrannicide  eut  même  quelque  peine  i 
être  acceptée  en  France;  le  duc  de  Bourgogne  en  appela  au  Saint- 
Siège  apostolique,  et  l'Université  de  Paris  comptait  tant  d'oppo- 
sants dans  son  sein,  que  le  roi  lui  intima  Tordre  formel  de  pour- 
suivre les  contredisants,  et  de  ne  dépoter  au  concile  de  Constance 
que  des  hommes  non  suspects  dans  cette  affaire.... 

Voilà  l'affaire  devant  le  concile  de  Constance.  Oerson  y  développa 
avec  l'autorité  de  sa  puissante  parole,  le  4  décembre  1814,  tous  les 
maux  que  la  doctrine  du  tyrannicide  avait  propagés  en  France  « 
«  Depuis  ce  temps-là,  dit-il,  on  n'a  vu  que  l'image  de  la  mort.  On  a 
refusé  le  baptême  aux  enfants,  la  prière  au  malades,  la  conteôsion 
aux  mourants,  l'aumône  aux  pauvres,  la  sépulture  aux  morts,  et  le 
sexe  n'est  pas  plus  respecté  que  les  liens  du  sang,  etc....  »  Pour  ces 
motib,  il  réclama  avec  instances  un  décret  qui  confirmât  la  con- 
damnation portée  par  l'Université  et  le  synode  de  Paris..... 

Mais  il  fallait  d'abord  instruire  l'affaire;  or  le  concile,  sans  rien 
préjuger  au  fond,  la  renvoya  devant  une  commission  nommée  dès 
le  1"  décembre  1414  pour  étudier  tout  ce  qui  regardait  la  foi,  la 


Dt)   TYRANNICIDE.  264 

réformation  de  l'Eglise,  et  composée  des  douze  commissaires  parmi 
lesquels  étaient  les1  cardinaux  de  Cambrai  et  de  Florence,  Cette 
commission  avait  déjà  instruit  les  affaires  de  Jérôme  de  Prague,  de 
Jean  Hus  et  de  Jacobel. 

Cependant  la  question  de  Jean  Petit  présentait  quelques  diffé- 
rences arec  ces  dernières  ;  aussi  avait-on  déjà  résolu  qu'elle  se  plai- 
derait comme  principe,  abstraction  faite  des  personnes  qui  avaient 
soutenu  les  neuf  propositions  du  tyrannicide;  plusieurs  docteurs 
voulaient  môme  la  renvoyer,  en  la  considérant,  non  comme  une 
question  de  foi,  mais  comme  une  question  d'Etat,  c'est-à-dire  poli- 
tique, et  par  conséquent  étrangère  à  la  compétence  du  concile 

Toutefois  cette  proposition  fut  rejetée,  et  Ton  se  contenta  d'adjoin- 
dre à  la  commission  les  deux  cardinaux  d'Aquilée  et  des  Ursins, 
auxquels  le  pape  avait  déjà  soumis  cette  affaire.. ..  Mais  on  avait  beau 
vouloir  détacher  le  principe  des  personnes,  tout  réveillait  inévitable* 
ment  l'assassinat  du  duc  d'Orléans;  aussi  le  duc  de  Bourgogne  re- 
doubla-t-il  d'intrigues  et  d'instances  pour  faire  repousser  la  de- 
demande  de  Gerson  et  du  roi  de  France....  Les  ambassadeurs  s'en- 
tremirent pour  demander  un  surcis,  et  l'on  sut  trouver  moyen  de  re- 
tarder le  jugement  du  concile,  de  manière  à  fournir  prétexte  d'ac- 
cuser les  Pères  d'irrésolution  à  l'égard  du  tyrannicide  lui-même.. ,v 
Mais  il  faut  se  placer  dans  le  milieu  où  Ton  se  meut  pour  apprécier 
sainement  les  choses.  Le  15"  siècle  était  le  siècle  de  la  subtilité  sco- 
lastique,  du  fanatisme  de  la  méthode,  de  l'esclavage  de  la  règle  I 
Que  Ton  compulse  tous  les  titres,  tous  les  procès-verbaux  du  con- 
cile de  Constance,  nous  défions  qu'on  découvre  un  décret,  un  dis- 
cours tendant  à  justifier  les  propositions  de  Jean  Petit.  La  raison 
et  les  consciences,  unanimes  pour  les  flétrir,  n'éprouvaient  d'in- 
certitude qu'à  Tégard  de  la  compétence  du  tribunal  et  de  la  forme 
de  la  procédure....  Le  'duc  de  Bourgogne  lui-môme,  dans  la  longue 
lettre  de  lui  que  Ton  reproduisit,  n'entreprenait  pas  de  soutenir  les 
propositions  de  Jean  Petit  ;  il  prétendait  que  la  défense  qu'il  avait 
présentée  en  sa  faveur  n'était  nullement  la  pièce  supposée  que 
l'Université  avait  condamnée,  et  il  se  déclara,  lui ,  simple  laïque , 
incompétent  pour  apprécier  les  subtilités  qu'on  voulait  y  découvrir..; 
Les  Pères  du  concile  se  demandaient  à  leur  tour  s'ils  avaient 
bien  le  droit  d'examiner  une  affaire  qui  avait  été  déférée  à  la  cour 
de  Rome,  et  pour  laquelle  trois  commissaires  instructeurs  avaient 
étéjoommés  par  Jean  XXIII.  Il  est  vrai  que  le  même  pape  avait 
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donné  ordre  de  surseoir,  pendant  quelque  temps,  afin  de  ne  pas 
détourçer  les  esprits  de  1*  grande  affaire  de  l'extinction  du  schisme. 
Sur  ces  entrefaites!  arriva  la  notification  de  la  sentence  des  trois 
cardinaux  qui  cassait  l'arrêt  de  l'Université  de  Paris,  non  point 
comme  injuste,  dans  l'appréciation  du  fait, mais  comme  entaché 
de  vice  de  forme,  et  attribuant  à  l'Université  la  connaissance  d'une 
affaire  qui  ressortissant  de  la  cour  de  Rome  et  du  concile ,  absolu- 
ment comme  notre  cour  de  cassation  annule  des  arrêts  de  cours 
d'assises,  pour  simple  vice  de  procédure ,  et  sans  s'inquiéter  le 
moins  du  monde  de  la  culpabilité  de  l'accusé.  Le  concile  alors  re- 
prit l'instruction  de  l'affaire,  et  les  pères  s'arrêtèrent  encore  devant 
la  question,  très-grave  à  cette  époque,  de  savoir  si  le  concile,  dont 
la  compétence  se  bornait  aux  questions  de  foi,  et  par  conséquent  aux 
hérésies,  pouvait  s'étendre  à  une  question  de  morale.  L'objection 
était  très-sérieuse  pour  des  hommes  méthodiques;  deux  camps 
partagèrent  dès -lors  le  concile  s  d'un  côté,  Gerson,  le  cardinal 
de  Cambrai  et  leurs  adhérents,  qui  voulurent  présenter  la  doc- 
trine de  Jean  Petit,  quilibet  tyrannus  comme  une  véritable  héré- 
sie, injurieuse  à  l'article  du  décalogue  :  tu  ne  tueras  point  ;  ils  de- 
mandaient une  condamnation  immédiate,  ne  fût-ce  que  pour  re- 
pousser la  suspicion  de  complicité  avec  le  duc  de  Bourgogne  que 
leur  >etard  soulevait  dans  le  public.  Le  roi  de  France  corrobora  ses 
arguments  en  menaçant  de  voir  la  France  s'en  tenir  à  la  condam- 
nation de  l'Université  de  Paris,  et  ce  qui  prouve  la  part  directe  et 
active  que  le  Saint-Siège  et  les  commissaires  prenaient  à  la  con- 
damnation deJeanPetit,c'est  queSimon  de  Thézan,avocatdeRome, 
et  député  par  les  commissaires,  pour  cette  cause,  prit  le  parti  du 
procureur  du  roi  de  France,  demanda  que  l'affaire  fût  bien  exami- 
née, confiée  au  jugement  de  gens  désintéressées,  récusa  les  cardi- 
naux desUasins  et  d'Àqnilée,  membre  de  la  première  commission 
apostolique,  qui  avait  cassé  l'arrêt  de  l'Université  et  de  l'évoque 
de  Paris,  comme  empiétant  sur  les  droits  du  Saint-Siège.  Il  récusa 
aussi  l'abbé  de  Clairvaux  et  le  docteur  Ursin  Taillerande,  ayant  & 
cœur,  disait-il,  de  faire  condamner  les  propositions  comme  sa  com~ 
mission  le  portait..  D'autre  part  agissait  l'évéque  d'Arras ,  chef  du. 
parti  du  duc  de  Bourgogne,  qui  commença  par  demander  l'annal- 
lafion  de  la  sentence  de  l'évéque  et  de  l'inquisiteur  de  Paris, 
annulation  fondée  sur  ce  que  la  cause  ressortissant  du  Saint-Siège  et 
non  du  Synode;  mais  le  fond  de  l'affaire  elle  même,  la  proposition 
de  tyrannicide  demeurait  tellement  étrangère  à  cette  demande  de 
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cassation  d'arrêt,  que  l'élue  d'Arras  déclarait  ne  s'opposer  iuiHe« 
ment  à  la  condamnation  cTone  pareille  «doctrine,  pourvu  qu'elle  fût 
éclairée  et  expliquée  par  un  décret  du  concile  ;  il  s'opposait  setrte- 
ment  à  ce  qu'elle  fût  laissée  dans  les  tenues  de  l'arrêt  de  l'Aasem* 
Wée  de  Paris, où  perçait  trop  d'animeftité  contre  Jean-Sans-Peur... 
Cette  opinion  ftitappuyée  par  les  abbés  dcCiairraux  etdeCîteaur, 
antres  envoyés  dn  dac  de  Bourgogne,  lesquels  tout  en  demandant 
la  cassation  de  l'arrêt  de  Paris,  consentaient  4  la  eondameation  de 
la  proposition  dn  tyranmeide,  pourvu  qnH  fût  ajouté  qu'on  ne 
prétendait  porter  aucun  préjudice  wœ  néant*  m  aux  siarto,etque 
renseignement  de  ladite  proposition  serait  interdit  à  l'avenir  sans 

que  ses  défenseurs  précédents  paissent  être  accusés  d'hérésie 

Réduite*  ces  termes,  la  détsnsedu  parti  de  Jeen-sans*peur  avait 
on  certainespritde  convenanea*  qui  puisait  qudqueautoritôdansun 
désir  de  pacification.  Ce  n'était  pas  les  errenrs  qne  Ton  soutenait, 
c'était  pour  Iqs  personnes  qae  L'on  demandait  grtee. 

Mais  la  susceptibilité  des  dépotés  français  vint  encore  retarder 
la  conclusion  de  cette  affaire. 

Les  commissaires  du  couette  continuaient  i  se  réunir  régulière- 
ment pour  ia  conduire  i  sa  (in,  qoand  les  députés  se  joignirent  à 
l'assemblée  gallicane,  et*  sous  prétraite  qu'ils  n'avaient  pas  été  appe~ 
lés[auz  délibérations  deseoumasairea,  chose  tort  juste  assurément 
puisqu'on  ne  pouvait  les  considérer  comme  désintéressés,  ils  pro- 
testèrent centre  laeomanssioa  en  «appelant  ao  concile  ou  au  siège 
apostolique,  et  demandant  que  l'aflmre  fut  suspendue  pendant 
rappel....  Là  dessus,  tumuke,  de  véritables  chicanes;  l'évéqoe 
d'Amis  accuse  Simon  de  Théian,  avocat  et  député  français,  de  ,par- 
lsr  faussement  au  nom  du  rot  de  France,  et  le  somme  d'avoir  à 
exhiber  ses  lettres  de  commission  :  réponse  fort  acerbe  du  Français 
Jordan  Morin,  qui  provoque  des  objections  non  moins  vives  de 
desUraiû  deTaillerande  et  de  l'abbé  de  GMrvaox*  Ala  snite  de  ces 
discussions,  les  Français  nf—wrnt  des  Jépatés  qui  sont  adjoints  juuc 
commissaires  de  la  M  pour  chercher  à  accommoder  les  parties  à 
l'amiable;  mais  ausrttdties  nmbassadears  do  doc  de  Bourgogne 
protestent  et  prétendent  que  les  ambassadeurs  de  France  n'ont 
aucun  droit  à  intervenir  dans  le  jugement  en  matière  de  foi... 

Pour  comble  de  complication,  les  intérêts  particuliers  de  Jean- 
sans-peur  et  de  Charles  YI  n'étaient  pas  les  seuls  à  embrouiller  cette 
affaire  malheureuse;  une  question  d'amour-propre  suscitait  encore 
des  obstacles  de  la  part  de  l'Eglise  gallicane  et  de  l'Université/le 
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Paris  :  Tune  et  l'autre  se  plaignaient  des  procédés  de  la  commission 
apostolique,  qui  avait  cassé  les  sentences  de  révoque  de  Paris, 
comme  attentatoire  aux  droits  du  Saint-Siège.  L'Université  deman- 
dait, à  son  tour,  que  le  conseil  cassât  l'arrêt  de  là  commision  apos- 
tolique, comme  attentatoire  aux  droits  des  évoques....  Ainsi,  après 
s'être  compliquée  de  questions  personelles,  l'affaire  du  tyrannicide 
se  compliquait  de  la  question  si  imitable  de  la  compétence  ecclé- 
siastique !  Que  l'on  juge  de  toute  la  préoccupation  qu'elle  devait 
susciter  dans  un  concile  réuni  pour  une  affaire  de  schisme  et  de 
règlement  d'autorité  ecclésiastique...  Enfin  le  cardinal  de  Cambrai, 
quoique  récusé  par  révoque  d'Arras  et  le  duc  de  Bourgogne, 
présenta  un  mémoire  au  concile  pour  déclarer  que  condamner  les 
propositions  de  Jean  Petit  n'était  nullement  faire  un  nouvel  article 
de  foi,  comme  on  Pavait  prétendu.  Gerson  acheva  de  fixer  la  réso- 
lution du  concile,  dans  son  discours  sur  l'autorité  ecclésiastique,  où 
il  chercha  à  simplifier  l'affaire  de  Jean  Petit,  et,  sans  plus  s'arrêter 
aux  questions  incidentes,  d'autorité  et  de  compétence,  de  morale 
ou  de  foi,  le  concile  condamna  les  propositions  du  tyrannicide, 
conformément  aux  caractères  hérétiques  que  leur  avaient  reconnus 
Gerson  et  l'évoque  de  Paris ,  en  faisant  ressortir  leur  opposition 
virtuelle  avec  les  paroles  précises  de  l'Ancien-Testament  et  avec 
l'article  du  décalogue  s  —  Tu  ne  tueras  point.  —  article  répété  si 
souvent  dans  l'Évangile  !... 

La  lecture  attentive  des  actes  du  concile  de  Constance  peut 
convaincre  les  esprits  les  plus  difficiles  que  la  question  du  tyran- 
nicide, soutenue  par  Jean  Petit,  condamnée  presque  aussitôt  par 
révoque,  l'inquisiteur  de  la  foi  et  l'Université  de  Paris,  ne  ren- 
contra pas  dans  la  commission  apostolique  de  Rome,  ni  dans  celle 
du  concile  la  plus  légère  incertitude  de  condamnation  au  point  de 
vue  moral.  Les  discussions,  les  controverses  ne  roulèrent  que  sur 
les  points  de  compétence,  de  juridiction,  de  formalité  de  procé- 
dure, comme  nous  l'avons  surabondamment  'prouvé  ;  mais  le  ty- 
rannicide en  lui-même  fut  toujours  stigmatisé  comme  une  doc- 
trine subversive  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines... 

CfiNAC-MOJfCAUT. 
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ControDrrsr  polittqur. 

i    :  EXAMEN    DE    CETTE    QUESTION! 

L'ÉGLISE  EST-ELLE  DANS   L'ÉTAT 

L'ÉTAT  BANS  L'ÉGLISE 

DEUXIÈME  LETTRE  '  A  M.   H£R....,  MAGISTRAT. 


L'Egaie  a  précédé  tous  les  Etats  cirite.  —  Elle  ne  saurait  dont  leur  être  subor- 
donnée. 

Tous  avez  tu,  Monsieur,  dans  ma  première  lettre,  que  cette 
maxime,  VÉtat  n'est  pas  dans  l'Église,  mais  V Église  est  dans  VÉtat, 
n'a  nullement ,  sous  la  plume  de  saint  Optât,  le  seps  qu'on  se  piaf t 
si  souvent  à  lui  donner,  et  qu'il  n'existe  même  aucun  rapport  entre 
la  pensée  du  saint  docteur  et  celle  que  l'on  lui  prête  ;  il  faut  donc 
d'abord  écarter  l'autorité  de  saint  Optât,  sur  laquelle  on  voudrait 
s'appuyer. 

Ce  que  j'ai  à  faire  maintenant  pour  remplir  ma  promesse,  c'est* 
de  détacher  cette  maxime  du  texte  où  on  l'a  prise,  sans  en  saisir  la 
sens,  et  de  l'examiner  en  elle-même.  Cet  examen  aura,  je  l'espère, 
pour  résultat  de  vous  convaincre  que  cette  maxime  est  susceptible 
de  divers  sens,  les  uns  vrais,  les  autres  manifestement  faux,  et  que 
tout  esprit  droit,  qui  ne  veut  confondre  ni  les  notions,  ni  les  choses, 
y  chercherait  en  vain  un  sens  qui  l'autorlsftt  à  subordonner  V Église 
'à  ï État  dans  l'ordre  des  choses  religieuses. 

Le  moyen  le  plus  propre,  ce  me  semble,  à  éclairer  cet  examen  et 
à  renfermer  notre  controverse  dans  ses  véritables  limites,  c'est  de 
comparer  ensemble  ces  deux  termes  :  YÉqlise  et  VÉtat,  et  de  consi- 
dérer sous  leurs  divers  aspects,  les  deux  puissances  qu'expriment 
ces  deux  termes.  On  peut  pour  cela  remonter  à  leur  origine 
mutuelle',  ou  consulter  l'étendue  des  lieux  où  s'exerce  leur 
influence,  on' peut  enGn  consulter  la  nature  de  ces  deux  pouvoirs;  , 
Tenons-nous  en  d'abord  à  Tordre  des  temps,  et  ne  conàullouf 


3  Voir  la  !'•  lettre  su  n°  32,  tome  vu  p.  192 . 
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^m  l'origiAft  BMtUteUe  de  l'Église  et  de  l'État  S*  «»•  ffiTtperyil 
l'Église  qu'au  moment  où  la  prédication  évangélique  se  fit  entendre 
dans  le  monde,  alors  que  la  Synagogue  était  encore  debout,  l'Eglise 
n'avait  reçu  aucun  des  développements  quelle  devait  prendre 
bientôt  ;  si,  en  un  mot,  on  ne  voit,  en  aucune  façon,  l'Église  avant 
l'époque  apostolique,  comme  il  est  évident,  d'un  autre  côté,  que 
l'empire,  antérieurement  à  cette  époque,  embrassait  une  grande 
partie  du  monde  connu,  dans  cet  ordre  d'idées,  on  pourait  dire 
que  l'État  romain,  antérieur  à  l'Église,  n'était  pas  dans  V  Église, 
mais  que  l'Église  était  dans V Empire  romain-,  en  ce  sens,  la  maxime 
que  nous  étudions  exprime  une  vérité  que  personne  ne  contestera; 
mais  que  conclure  de  là?  En  indufra-t-on  que  l'Église  était  alors 
subordonnée  à  l'Empire  dans  Tordre  spirituel,  et  qu'ainsi  l'Église 
est  dépendante  de  l'État?  Nullement,  rien  n'autorise  unepareâle 
conséquence.  Admettons  en  effet,  pour  un  instant,  l'antériorité 
d'un  État  politique  au  sein  duquel  l'Eglise  aurait  pris  naissance  ; 
elle  serait,  si  on  le  veut,  dans  l'Etat,  comme  une  source  de  via 
morale,  elle  y  serait  avec  tous  ses  principes  de  perfectionnement 
social,  avec  ses  hauts  enseignements  qui  éclairent  les  peuples  sur 
leurs  devoirs  comme  sur  leurs  droits,  et  les  font  marcher  dans  la 
route  du  vrai  progrès,  du  progrès  chrétien  ;  mais ,  remarquez-le 
bien,  Monsieur,  l'Eglise  serait  dans  cet  Etat,  telle  que  J.-C,  l'a  faites 
libre  et  indépendante  des  pouvoirs  humains  dans  Tordre  spirituel  f 
elle  serait  dans  l'Etat,  mais  comme  une  puissance  qui  ne  relève  pas 
de  lui,  parce  que  la  main  divine  Ta  placée  dans  une  sphère  trop 
haute  pour  qu'il  soit  jamais  permis  aux  puissances  de  ce  monde  de 
mettre  la  main  sur  elle  pour  l'administrer  et  la  régir.  «  L'Eglise,  il 

*  est  vrai,  dit  Fénelon ,  est  dans  l'Etat  pour  obéir  au. prince  dans 

*  tout  ce  qui  est  temporel,  mais,  quoiqu'elle  se  trouve  dans  l'Etat* 
»  elle  n'en  dépend  jamais  pour  aucune  fonction  spirituelle  *.  » 

Ainsi,  dans  la  supposition  où  on  placerait  le  berceau  de  l'Eglise- 
dans  un  Etat  dont  l'existence  serait  antérieure  4  la  sienne,  il  a' y 
aurait  encore  rien  là  qui  pût  motiver  et  la  prédominance  du  pou- 
voir politique  etla  subordination  du  pouvoir  spirituel  de  l'Eglise* 

Mais  cette  supposition,  dans  laquelle  je  me  suis  placé  pour  un  mo- 
jnent,j»  suisloin  de  voiisenïairerabaûdon^phjsjerexamine^etplus 
Je  demeure  convaincu  qu'elle  n'est  nullem&u  fondée.  Non,  quand 
Il  est  question  de  l'Eglise,  je  n'a  iinets  pas  U  préexistence  des  you- 
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vernements  civils.  L'Eglise  a  précédé  toutes  les  sociétés  politiques  j 
elle  existait  avant  l'époque  qu'où  voudrait  lui  assigner  pour  origine, 
et  ce  serait  une  erreur  de  confondre  sa  naissance  avec  soit 
expansion  et  son  développement  par  la  prédication  évangélique; 
elle  n'existait  pas  seulement  daus  la  Synagogue,  mais  avant  mêma 
que  les  Hébreux  fussent  réunis  en  corps  de  nation»  elle  se  trouvait 
sous  la  tente  des  patriarches*  et  se  composait  de  tous  les  justes  et 
de  tous  les  saints  à  qui  Dieu  s'était  révélé  dés  le  commencement» 
et  qui,  dès  lors,  formaient  l'Eglise  primitive  ;  oui,  il  y  a  toujours  eu 
des  adorateurs  fidèles  sur  cette  terre  que  la  main  du  Créateur  n'a  con- 
solidée et  embellie  que  pour  en  faire  le  séjour  des  enfants  de  Dieu, 
et,  ai  l'on  veut  trouver  l'origine  de  l'Eglise,  il  faut  remonter  jusqu'4 
l'origine  même  du  monde.  Tel  est  l'enseignement  des  docteur» 
chrétiens  :  Le  commencement  de  toutes  choses,  dit  saint  Epiphane, 
c'est  la  sainte  Église  catholique1.  Elle  est  sur  la  terre,  enseigne 
saint  Augustin,  depuis  qu'il  y  a  des  saints  ;  elle  remonte  jusqu'à 
jfbel  *;  et  <FJbel,  ajoute  saint  Grégoijre-le-grand,  elle  s' étend  jusqu'à* 
dernier  des  élus  \ 

Je  ne  puis  donc  admettre,  monsieur»  qu'il  y  ait  eu  des  Etats  poli- 
tiques établis  alors  que  l'Eglise  de  Dieu  n'existait  pas  encore  ;  vous 
ne  l'admettrez  pas  non  plus,  vous,  monsieur,  dont  la  raison  élevée 
comprend  si  bien  tout  ce  qu'il  y  a  de  large  et  d'universel  dans  le  plan 
divin  du  Christianisme.  Mais,  lors  môme  qu'on  admettrait  la  pré- 
existence des  Etats  politiques,  il  n'y  aurait  encore  rien  dans  cette 
supposition,  qui  pût  favoriser  la  maxime  parlementaire  entendue 
•  dans  le  sens  de  la  subordination  de  V  Église  à  F  État. 

Si  maintenant  nous  considérons  l'Eglise  et  l'Etat  *u  point  de  vue 
de  leur  expansion  mutuelle,  je  ne  vois  pas  encore  comment  il  serait 
possible  de  dire  que  l'Eglise  est  dans  l'Etat  î  il  y  aurait,  ce  me  semble, 
plus  de  vérité  et  de  logique  dans  la  proposition  contraire. 

L'Eglise,  en  effet,  est  répandue  dans  le  inonde  entier  ;  son  empire 
est  plus  étendu,  plus  vaste,  que  ne  le  fut  jamais  celui  des  Grecs  et  des 
Romains,  et  c'est  un  fait  qui  frappe  tous  les  regards,  et  ici  toute  contes- 
tation est  impossible*  Or,  cela  posé,  quel  sursit  donc  l'Etat  qui  aurait 
la  prétention  de  circonscrire  dans  ses  étroites  limites»  l'Eglise  qui» 

■  Àftfn  ««Te»  f<mv  rt  xafloXuHi  xal  £fi<*  Ê**Xwia  {1.  i,X.  5  cordra  hccresa). 

*  Ex  quo  vocantur  sancti  est  Ecclesia  m  terrà.H  Jaitium  habet  ab  ipao  Abel.  (/» 
IW:.  128  et  143.) 

*  Ab  Abei  josto  usque  ad  uUiraum  electma.  (Hom.  19  in  Evanstl.) 
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d'après  la  parole  divine  ne  reconnaît  d'autres  limites  que  celles  du 
inonde?  Quel  titre  produirait-il  pour  s'attribuer  le  droit  de  la  régir 
et  de  régler  ses  institutions  ?  Serait-il  au  pouvoir  d'un  Etat  quel- 
conque  de  dicter  des  lois  religieuses  aux  églises  particulières  placées 
dans  des  Etats  étrangers,  souvent  ennemis,  et  toujours  rivaux  ? 
ît,  s'il  le  tentait,  pourrait-il  avoir  l'espoir  de  les  voir  jamais  accep- 
tées par  elles?  C'est  qu'en  effet,  toutes  ces  églises  particulières, 
dans  quelque  Etat  qu'elles  se  trouvent  placées,  ne  forment  qu'une 
seule  et  même  Église  qui  ne  peut  être  régie  que  par  une  autorité 
aussi  étendue  qu'elle-même,  c'est-à-dire,  par  une  autorité  qui  n'ait 
d'autres  limites  que  celles  du  monde. 

Mais  ici,  vous  allez  m'arréter  et  me  dire  que,  s'il  est  impossible 
de  renfermer  l'Eglise  entière  dans  les  limites  d'un  seul  Etat,  il  n'ea 
saurait  être  de  même  de  chaque  église  particulière;  chacune  de  ces 
églises  particulières  est  nécessairement  circonscrite  dans  les  bornes 
qui  limitent  chaque  Etat,  ce  qui  suffirait  pour  maintenir  cette  pro- 
position :  F  Église  est  dans  VÉtat* 

Cette  proposition,  monsieur,  n'est  pas  plus  soutenable  dans  ce 
dernier  cas  que  dans  le  premier  ;  quelques  observations  sur  la 
divine  institution  de  l'Eglise,  et  sur  la  mission  qu'elle  est  appelée  à 
remplir  ici-bas,  suffiront,  je  pense,  pour  vous  en  convaincre. 

La  mission  de  l'Eglise,  monsieur,  c'est  de  soumettre  le  monde  i 
la  doctrine  et  aux  préceptes  de  J.-C,  c'est  la  conquête  spirituelle 
et  pacifique  du  monde ,  c'est  de  faire  de  tous  les  hommes  des 
enfants  de  Dieu,  et  de  les  diriger,  par  des  lois  assorties  à  cette  fin, 
vers  le  royaume  des  cieux.  Mais ,  pour  que  l'Eglise  remplisse  cette 
divine  mission  vis-à-vis  du  monde,  il  faut  nécessairement  qu'elle 
pose  le  pied  dans  ce  monde  qu'elle  est  chargée  de  rattacher  à  Dieu. 
Elle  est  donc  dans  les  divers  Etats  civils  qui  se  partagent  le  monde, 
mais  elle  n'y  est  pas  comme  chacun  d'eux,  parce  que  leur  origine 
n'est  pas  la  sienne,  et  le  but  qu'ils  poursuivent  n'est  nullement  la  fin 
surnaturelle  qu'elle  se  propose  ;  elle  est  dans  chacun  de  ces  Etats, 
mais  elle  y  est  toute  faite,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  toujours  la 
même;  elle  n'y  est  pas  avec  cette  mobilité  de  principes,  d'idées,  do 
doctrines  et  de  moyens  qui  est  comme  le  caractère  des  gouverne- 
ments humains;  elle  n'y  est  pas  non  plus  comme  une  branche 
séparée  ou  unie  à  un  tronc  étranger,  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
une  église  schismatique  ;  mais  elle  est  dans  chacun  de  ces  Etats 
comme  elle  est  partout,  avec  son  unité  de  foi,  de  sacrements,  avec 
son  unité  de  ministère  et  de  discipline  essentielle.  Elle  y  e*t,  noa 
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pas  pour  se  laisser  imposer  dans  Tordre  spirituel,  une  foule  de 
législations  arbitraires,  mais  pour  diriger  les  membres  de  ces  Etats 
divers,  par  une  législation  conforme  à  sa  nature,  une  et  sainte 
comme  elle,  vers  leurs  destinées  éternelles. 

Que  les  religions  humaines,  imaginées  par  les  fondateurs  des 
empires,  liées  par  leur  politique  à  la  constitution  qu'ils  imposaient 
à  leurs  peuples,  et  renfermées  exclusivement  dans  les  limites  des 
Xtats  pour  lesquels  elles  étaient  faites;  que  ces  religions,  qui  n'é- 
teient  que  des  instruments  de  gouvernement,  aient  été  soumises 
par  leur  nature  même  au  pouvoir  qui  les  avait  créée*,  cela  se  con- 
çoit; il  n'y  a  pas  servitude  là  où  il  n'y  a  pas  de  droits.  Mais  il  n'en 
peu  t  être  ainsi  de  rÉglise  de  Dieu,  qui  tient  du  ciel;  et  non  de  la  terre, 
la  mission  de  réunir  tous  les  peuples  dans  une  même  foi,  qui  em~ 
Irasse  dans  son  immense  unité  tous  les  hommes  comme  toutes  les 
institutions,  tous  les  gouvernements  et  tous  les  empires,  sans  ja- 
mais s'inféoder  à  aucun  d'eux.  «  Le  royaume  des  cieux  sur  la  terre; 
»  dit  éloquemment  l'archevêque  de  Cologne,  ce  royaume,  qui  n'est 
»  pas  de  ce  monde,  serait  renfermé  dans  des  royaumes  qui  ne  sont 
»  que  de  ce  monde  et  pour  ce  monde,  l'impérissable  dans  le  péris- 
»  sable,  l'immuable  dans  ce  qui»  sous  mille  formes»  est  sujet  aux: 
»  changements,  l'Église  gardienne  et  conservatrice  des  vérités  les 
»  plus  sublimes  et  des  intérêts  éternels,  confinée  entre  les  étroites  li- 
»  mittes  d'États  qui  n'ont  à  conserver  que  ce  qui  est  de  cette  terre1 1» 
Vous  sentirez,  Monsieur,  que  tel  ne  peut  être  le  sort  de  l'Eglise 
catholique,  et  vous  conviendrez,  je  pense,  avec  moi,  qu'elle  ne 
peut  relever,  dans  l'ordre  spirituel,  d'un  seul  État,  dont  les  limites 
ne  sauraient  la  borner;  d'un  autre  côté,  la  placer  dans  la  dépen- 
dance des  États  divers  au  milieu  desquels  elle  exerce  son  ministère 
de  paix,  ce  serait  méconnaître  son  origine  et  sa  mission,  la  faire 
participer  à  toute  la  mobilité  des  choses  du  temps,  la  soumettre 
aux  volontés  les  plus  contradictoires  et  les  plus  bizarres,  ce  serait 
iriser  son  unité,  sans  laquelle  l'Église  ne  serait  plus  une  institu- 
tion divine,  mais  une  œuvre  purement  humaine.  Ainsi,  vous  voyez, 
Monsieur,  qu'en  considérant  l'Église  et  l'État  au.  point  de  vue  de 
leur  expansion  mutuelle,  cette  proposition,  YÉglise  est  dam  l'État, 
devient  insoutenable,  et  que,  sous  ce  rapports  il  serait  bien  plus 
logique  de  dire  que  l'État  est  dans  l'Église. 
Continuons,  Monsieur,  et  cherchons  à  démêler  ce  qu'il  peut  y 

t 

l  De  la  paix  entre  C  Eglise  et  les  Etats. 
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avoir  de  vrai  dans,  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  la  maxime  parlemen- 
taire. Pour  cela,  considérons  en  dernier  Heu  l'Église  et  l'État,  etr 
nous  plaçant  an  point  de  vue  de  la  nature  de  ces  deux  autorités* 
cet  examen  comparatif  peut  se  faire  en  cherchant  à  saisir  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  deux  puissances  et  ceux  qui  leur  sont 
Soumis,  puis  les  rapports  que  ces  deux  puissances  ont  entre  elles. 
Bans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  si  nous  mettons  en  regard  d'un 
côté  le  pouvoir  religieux  et  le  pouvoir  civil,  et  de  l'autre  tous  ceux 
qui  relèvent  de  cette  double  puissance,  dans  cet  ordre  d'idées,  il 
sera  vrai  de  dire  que  l'Église  est  dans  l'État  et  que  l'État  est  dans 
l'Église;  ma»  remarquer,  Monsieur,  que  cette  proposition  ne  sera 
Yraie  que  sous  nn  rapport  différent  et  nullement  dans  le  sens  des 
adversaires  de  la  liberté  de  l'Église;  elle  sera  vraie  en  ce  sens  seu» 
lement  que  les  membres  de  l'Église  étant  tout  à  la  fois  membres 
de  l'État,  sont  soumis  à  l'État  dans  Tordre  temporel,  et  que  les  ci- 
toyens de  l'État,  en  tant  qu'ils  sont  membres  de  l'Église,  sont  sou- 
mis à  l'Église  dans  l'ordre  des  choses  religieuses.  Cette  maxime, 
ainsi  entendue,  n'a,  comme  vous  le  voyez,  rien  de  compromettant 
pour  l'indépendance  de  la  puissance  spirituelle,  et  personne  n'a 
Jamais  songé  à  en  contester  la  vérité,  car  le  Christianisme  connaît 
et  consacre  tous  les  devoirs,  les  devoirs  du  citoyen  envers  sa  patrie 
comme  ceux  de  l'enfant  de  l'Église  envers  sa  mare.  Ces  devoirs  ne 
S'entrechoquent  nullement  par  la  raison  qu'ils  se  rattachent  à  deux 
ordres  de  choses  essentiellement  distincts.  Si,  en  effet,  vous  voulez 
saisir  quels  sont  les  rapports  qu'ont  entre  elles  ces  deux  puissances, 
l'Église  et  l'État,  vons  reconnaîtrez  que  leur  domaine  est  entière- 
ment différent,  que  ces  deox  autorités  s'exercent  dans  une  sphère 
qui  est  exclusivement  propre  à  chacune  d'elles.  A  l'État,  tout  ce 
qui  tient  aux  destinée»  temporelles  de  l'homme,  tout  ce  qui  peut 
lui  faciliter  la  route  qui  y  conduit;  à  F  Église,  tout  ce  qui  se  rattache 
%  ses  destinées  éternelles,  tout  ce  qui  a  pour  but  de  lui  en  aplanir 
la  voie,  de  lui  en  assurer  la  conquête.  Chacun  de  ces  pouvoirs 
est  souverain  dans  son  genre;  à  chacun,  par  conséquent,  son  indé- 
pendance et  sa  liberté.  La  puissance  politique  ne  dépend  donc  pas 
de  l'Église  dans  Tordre  temporel;  mais,  d'un  autre  côté,  la  puis- 
sance spirituelle  ne  dépend  en  rien  de  la  puissance  politique  dans 
l'ordre  religieux.  Et  ces  principes  établis,  s'il  n'est  pas  vrai  dédire 
que  l'État  est  dans  l'Église,  il  n'est  pas  vrai  non  plus  de  soutenir 
que  l'Église  est  dans  l'Etat;  dès-lors,  si  les  défenseurs  du  pouvoir 
civil  ne  veulent  pas  que  ce  dernier  soit  placé  sons  la  tutelle  4e 
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rÉgHs^  qufcntf  ait  doue  pat  la  prétention  non  plus  d'Hnpœer  à 
r Église  U  tutelle  de  nÉèat- 

Voos  le  ¥êf«,  monsieur,  la  maxime  de  nos  légistes,  entendue 
dans  le  sensqo'ea  septait  i  Un  donner,  ne  repose  qoe  sur  une 
tmfasion  de  choses  et  d'idées  tout  A  fait,  cependant  distinctes. 
Cette  doctrine  de  l'Église  dans  rfitat  ne  pouvait  se  soutenir  à  ces 
époques**  l'église  -et  l'État  étaient  unis  par  une  étroite  alliance,  se 
prêtaient  un  mutuel  secours,  et  marchaient  même  de  concert  ter* 
une  fin  surnaturelle.  Se  concerter,  en  effet,  n'est  pas  se  confondre, 
et  l'union  de  pouvoirs  dMdoutB  ne  prouvera  jamais  leur  unité* 
•r,  si  aux  époques  dent  noua  parlons  rien  n'autorisait  à  défendre 
une  maxime  qui  tend  à  subordonner  l'Église  à  l'État  dans  Tordre 
spirituel,  je  demande  sur  quel  fondement  on  s'appuierait  aojoor* 
dtoni  pouifiavoquer  l'autorité  de  cette  maxime  ;  oar  aujourd'hui, 
mas  le  sarvex,  cette  union  intime  de  l'Eglise  et  de  l'État  n'est  plus 
qu'un  souvenir  ;  on  cbercberait  en  vain  dans  nos  sociétés  mo- 
dernes cette  antique  alliance  qu'on  ne  trouve  plus  que  dans  lliis- 
trine/L*  principe  constitotif  do  gouvernement  de  notre  époque» 
c'est  la  liberté  de  conscience  et  de  culte,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  l'indifférence  civile  et  une  protection  égale  pour  toutes  le* 
ittigRms  ;  d'après  les  principes  des  constitutions  du  jour,  ces  gou- 
vernements n'ont  plus  de  croyance  offiofaille,  il  ne  leur  reste  que 
le  droit  et  le  devoir  de  protéger  la  liberté  de  toutes  les  croyances 
diverses  ;  leur  but  unique  c'est  la  prospérité  temporelle  des  peu- 
Ides,  et  tout  ce  qui  se  rattache  à  nos  destinées  éternelles  leur  est 
devenu  indifférent  et  étranger.  Or,  vous  conviendrez,  monsieur, 
qu'en  présence  d'un  tel  état  de  choses,  soutenir  que  l'Église  est 
dans  l'État,  c'est  vouloir  unir  deux  idées  qui  se  repoussent,  c'est 
tomber  dans  un  non-sens,  c'est  descendre  jusqu'à  l'absurde. 

Résumons,  monsieur,  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  La  maxime 
que  nous  venons  d'examiner  sous  ses  divers  aspects,  n'est  accep- 
table que  dansjdeux  sens*,  dans  celui  où  Ton  se  bornerait  à  dire  que 
l'Etat  romain  était  antérieur  à  l'Église,  si  on  ne  voit  l'origine  de 
l'Église  qu'an»  moment  de  son  développement  par  la  parole  évan- 
gflqp*  H  est  bien  évident,  en  effet,  que  l'Église,  entendue  ainsi, 
était  alors  renfermée  dans  un  État  antérieur  à  eHe,  et  que,  sous  ce 
rapport,  l'Église  était  dansl'État.  Cette  maxime  est  encore  vraie 
enooaeos  91e  tout  eefimt  de  l'Église  est  en  même  temps  citoyen 
de  l'État,  et,  comme  tel,  soumis  à  l'État  dans  l'ordre  politique* 
Mais,  dans  ces  deuxjaens,  il  tfy  a  rien,  comme  veus  le  voyez,  qui 
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implique  le  moins  da  monde  la  subordination  de  l'Église  an  pou- 
voir civil  dans  Tordre  spirituel.  Entendue  dans  tout  autre  sens;* 
cette  maxime  est  radicalement  fausse,  et  elle  ne  sera  jamais  qu'on 
paradoxe  pour  tout  esprit  [positif  et  fixé  par  des  études  conscien- 
cieuses sur  la  nature  des  deux  puissances.  Vous  regardez  comme 
moi,  j'en  suis  persuadé,  monsieur,  qu'on  ne  saurait  penser  autrement 
quand  on  a  approfondi  la  question  dont  il  s'agit;  mais  nous  n'en 
serons  pas  moins  exposés  à  entendre  des  hommes  distingués,  d'ail- 
leurs, produire  comme  un  principe  incontestable  la  maxime  parle» 
mentaire  dont  une  étude  sérieuse  démontre  la  fausseté.  Que  fau- 
dra-t-il  en  conclure?  Une  seule  chose,  monsieur,  c'est  que  les 
grandes  questions  religieuses  sont  le  plus  souvent,  de  nos  jours 
surtout,  peu  étudiées,  et  que  les  préjugés  et  la  routine  tiennent  bien 
des  fois  la  place,  même  chez  des  hommes  intelligents  et  habiles; 
d'études  consciencieuses  et  approfondies.  Si  vous  voulez  étudier  un 
peu  les  hommes,  il  ne  vous  sera  pas  difficile,  monsieur,  de  recon- 
naître que  c'est  à  ce  défaut  de  savoir  réel,  quand  ce  ne  sera  pas  à 
des  vues  arrêtées  et  hostiles,  qu'il  faut  attribuer  le  ton  d'assurance 
avec  lequel  on  pose  celte  maxime  :  V Eglise  est  dans  VEiat  t%  VEtat 
fCest  pas  dam  V Eglise. 

J'aurais  ici  quelques  difficultés  A  prévenir,  mais  je  m'arrête  pour, 
le  moment,  une  première  lettre  sera  consacrée  A  cet  examen» 
Agréez,  monsieur, 

L'abbé  B.,.. 
*  -  :?  Professeur  à  la  Faculté  de  théologie  dX..2 
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THÉORIE  DE'LÀ  MATIÈRE, 

PAR  M.  DOCTEUR  '. 


Nouvelle  théorie  sur  la  matière.  —  Objections  et  observations.  —  Parallèle  des 
principes  physiques  et  psychologiques.  —  Progrès  déjà  science.  —  Ses  rappro- 
chements avec  la  religion.  * 

La  réconciliation  de  la  science  avec  Ja  religion  est  un  fait  ac- 
compli et,  depuis  longtemps  déjà,  évidemment  constaté.  Il  ne  resta 
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plus  aux  amis  sincères  de  l'une  et  de  l'antre,  qu'à  signaler  les 
preuve?,  chaque  jour  nouvelles,  de  la  véracité  et  de  la  franchisa 
de  cette  réconciliation  et  à  faire  ressortir  les  précieux  avantages 
que,  d'un  fraternel  accord,  la  science  retire  sous  le  triple  rap- 
port de  la  force,  des  lumières  et  du  vrai  progrès.  Aux  hommes  reli- 
gieux donc,  aux  hommes  savants  ou  désireux  de  le  devenir,  la  lec- 
ture et  la  méditation  de  l'ouvrage  nouvellement  composé,  comme 
seconde  partie  d'un  travail  plus  étendu,  la  Théorie  de  la  matière, 
par  M.-J.-C.  Docteur. 

Dix  ans  è  peu  presse  sont  écoulés  depuis  l'apparition  de  la  Théo- 
rie de  Vâme,  qui,  tout  naturellement  devait  précéder  celle  des 
corps.  Cette  composition  remplie,  d'aperçus  nouveaux  et  de  rap- 
prochements pleins  d'intérêt  entre  la  nature  divine  et  la  nature 
spirituelle  de  l'âme  humaine,  éveilla  l'attention  et,  malgré  quel- 
ques propositions,  un  peu  trop  prétentieuses  et  hardies,  mérita  les 
applaudissements  des  penseurs  qui  la  connurent;  mais  elle  de- 
meura par  trop  ignorée  et  ne  produisit,  par  conséquent  pas  tous  les 
fruits  dont  l'auteur  pouvait  se  promettre  la  consolante  récolte.  Et 
quelle  est  la  cause  de  l'obscurité  qui  enveloppe  les  ouvrages  de 
M.  Docteur  et  la  stérilité  dont  ils  semblent  frappés?  est-ce  bien, 
comme  il  dit  à  la  On  du  volume  qu'il  vient  de  mettre  au  jour  ',  parce 
que,  objet  de  la  cruelle  indifférence  des  uns  et  de  l'injuste  sus- 
picion des  autres,  sa  voix  n'a  pas  cette  force  bruyante  qui  serait 
nécessaire  à  l'implantation  de  la  science  dans  la  religion  et  de  la 
religion  dans  la  science?  Nous  ne  le  pensons  pas;  nous  estimons 
utôtlp  que  c'est  la  solitude  absolue  dans  laquelle  ce  philosophe  s'est 
obstiné,  jusqu'à  présent,  à  rester.  Sans  doute  :  il  n'y  a  pas  un  coin 
sur  la  terre  d'où  la  vérité  ne  puisse  se  faire  entendre  \  Sansdoute  : 
la  vérité  est  de  tous  les  temps,  comme  de  tous  les  lieux;  il  n'est 
aucune  époque  où  elle  ne  doive  jouer  un  grand  rôle  et  remuer  le 
monde,  parce  qu'il  n'est  aucune  époque  qui  ne  soit  sous  la  maiiyle 
Dieu3.  Mais  vivons-nous  donc  dans  un  siècle  où  les  hommes  soient 
tellement  affamés  de  la  vérité  qu'ils  abandonnent  leurs  travaux  et 
leurs  foyers  pour  courir  vers  l'heureuse  Egypte  où  ils  pourront 
s'en  rassassier?  Jésus-Christ,  la  vérité  par  essence,  malgré  l'éclat 
et  la  publicité  de  nombreux  miracles ,  attendait-il,  sous  les  pal- 

1  Théorie  de  la  matière^  p.  430. 

*  Théorie  de  C âme,  p.  15.  /  _'J 
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mien  de  b  Jndée  oa  Los  oliviers,  de  Gethsémaui  que  les  peuples 
vinssent  lui  demander  le»  parole»,  de  h  vie  éternelle  ?  Il  parcou- 
rait les  viflei  et  les  bourgades,  il  entrait  dans  les  synagogues  et 
provoquait  la  feule  à.  l'audition  da  ses  sublimes  enseignements. 
Que  l'idée  de  M.  Docteur  soit  donc  comme  une  de  ces  plantes  [qui 
ne  peuvent  croître  qu'à  l'abri  des  mantagnes.  et  dans  les  lieux  soli- 
taires; que  les  bords  de  la  Stimb,  tant  de  fois  flétris  par  le  souffle 
d'impuissants  auteurs,  n'eussent  pa  l'inspirer  comme  la  vue  de 
ses  rochers  et  de  ses  sapins  vierges  des  Vosges  sur  lesquels  l'esprit 
de  l'homme  ne  s'est  jamais  rep osé  et  où  l'on  trouve  encore  em- 
preinte la  pensée  qui  les  créa  s  à  la  bonne  heure!  Mais  puisque, 
pour  mettre  en  relief  une  vérité  quelconque,  il  la  faut  exposer  à 
Paris;  puisque  pour  la  faire  retentir  dans  la  France,  il  faut  la  pro- 
clamer à  Paris;  puisque  pour  lui  ménager  accueil  favorable  et 
Spacieux,  il  faut  la  faire  arriver  de  Paris;  pourquoi  dans  l'intérêt 
même  de  la  vérité,  ne  pas  se  conformer  à  l'usage,  si  ridicule,  si  pi- 
toyable qu'il  soit?  Pourquoi  s'obstiner  à  la  montrer  à  un  point  de 
Horizon  philosophique  où  jamais  ne  se  porteront  spontanément 
les  regards  ?  Si  donc  M.  Docteur  entend  encore  quelque  Nathanaël 
parisien  ou  provincial  s'écrier  :  Peut-il,  de  Nazareth,  sortir  quel- 
que chose  de  bon'?  qu'il  ne  s'irrite  ni  ne  se  chagrine;  mais  puis- 
qu'il croit  Isa  théorie  bonne  et  utile,  qu'il  se  rappelle,  pour  l'imiter, 
la  conduite  de  Fapûftre  saint  Paul  se  faisant  tout  à  tous,  afin  de 
gagner  tons  les  hommes  an  salut s. 

Nous  avons  avant  tont  insisté  sur  ce  point,  afin  de  déterminer 
M.  Docteur  à  faire  suivra  k  ses  ouvrages  la  route  commune,  jus- 
qu'à ce  que  le:  despotique  système  décentralisation  qui  enveloppe 
toutes  choses,  en  France,  dans  ses  inextricables  réseaux,  soit  rem- 
placé par  un  système  plus  ou  moins  en  harmonie  avec  la  logique 
et  les  intérêts  matériels  et  moraux  du  pays.  Nous  avons  insisté, afin 
d'éloigner  de  l'esprit  de  M.  Docteur  toute  pensée  misanthropiqua 
ou  décourageante  et  pour  prévenir  l'effet  défavorable  que  pourrait 
produira  sur  quelques  personnes,  l'obscurité  systématique  et  vo- 
lontaire dans  lequel  la  Théorie  de  l'âme  jusqu'à  présent  a  vécu. 

Maintenant,  avant  d'aborder  la  Théorie  de  la  matière,  nou& 
croyons  à  propos  de  présenter  un.  résumé  succinct  de  In  Théorie  de 

1  Théorie  delà  matière,  p.  16. 

*  A  Nazarelh  polest  aliquid  boni  este  ?  (Joan.,  i,  46, 

3  Omnibus  omnia  factus  sum,  ut  omne*  facerem  salvos  (I  Cor.,  a,  29)- 
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f dite.  Cette  synthèse,  que  nori  transcrirons  do  livre  deltf.  Docteur, 
tara  mieux  saisir  le  système  de  Tanteùr  et  ta  marche  qu'il  a  suivie 
en  le  développant 

Il  y  a  flans  rhomme,  comme  dans  Dieu,  trois  principes  moteurs 
essentiellement  distincts  et  qui  deviennent  principes  de  rctonté, 
soit  en  agissant  seuls,  soit  en  agissant  simultanément.  Ces  prin- 
cipes itiotears,  qui  sont  aussi  inhérents  à  h  nature  spirituelle  que 
la  profondeur  ^  la  hauteur  et  la  hxgueur  «ont  nécessaires  à  l'exis- 
tence des  corps,  sont  le  sentiment,  l'imagination  et  la  raison.  Le 
sentiment  est  donc  une  des  forces  motrices  de  l'Ame  humaine; 
non  point  une  force  physique,  mais  un  des  éléments  constitutifs 
de  l'être  pensant  Le  sentiment  engendre  l'imagination,  parce  que 
toute  parole  intellectuelle  sort  de  ses  entrailles,  et  que  l'imagina- 
tion n'est  autre  chose  que  la  réunion  du  groupe  très-actif  des  idées 
à  l'état  de  la  parole.  La  raison,  amour  essentiel  du  vrai,  vers  lequel 
die  incline  sans  cesse  les  deux  autres  puissances  motrices,  n'est 
point  une  émission  prolitique  du  sentiment  ou  de  l'imagination  ; 
mais  elle  procède  de  ces  deux  agents  en  ce  sens  qu'elle  ne  peut 
agir  que  lorsqu'ils  ont  agi,  et  qu'elle  ne  peut  classer  ou  approuver 
que  les  pensées  qui  ont  été  mises  à  l'état  d'expression.  Tant  quelle 
sentiment  n'a  point  parlé,  c'est-à-dire,  tant  que  l'âme  ne  possède 
aucune  connaissance,  la  raison  est  sans  mouvement  et  sans  vie,  ou 
plutôt  elle  n'existe  point.  DelA  vient  qu'elle  est  à  peine  formée 
chez  les  enfants,  et  qu'elle  grandit  A  mesure  que  le  sentiment  se 
développe  et  devient  un  foyer  de  lumière  plus  abondant  Au  reste, 
nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  trois  principes  moteurs  de  la  divi- 
nité ne  soient  autre  chose  que  de  simples  facultés,  et  que  les  trois 
agents  qui  constituent  notre  Ame  sont  des  personnes.  Ici  la  com- 
paraison cesse,  et  il  y  a  une  distance  infinie  entre  la  copie  et  la 
souveraine  perfection  de  l'original  \  » 

«  Les  trots  facultés  de  notre  Ame  sont  de  véritables  puissances 
éUmerOairety  en  ce  sens  qu'elles  ne  se  subdivisent  point  et  qu'elles 
ne  sont  point  formées  de  la  réunion  de  plusieurs  autres  forces  ou  de 
sous-agents...  Que  l'on  prenne  séparément  tous  les  termes  qui 
désignent  des  facultés  ou  des  opérations  psychologiques,  et  l'on 
verra  que  ces  facultés  ou  ces  opérations  ne  sont  autre  chose  que 
des  différentes  manières  d'être  de  nos  trois  agents  \  Ainsi  :  «  La  se*- 

1  Théorie  de  la  matière,  p.  3S, 
*/*<<*.,  p.  33. 
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êibitité,  n'est  point  une  faculté  telle  est  YimprestionnabitUé  d'ua 
sentiment  mou  ou  très-volatil.  Ou  peut  «voir  beaucoup  de  senti- 
ment et  pourtant  n'être  point  très-sensible* 

»  Les  mots  intelligence,  entendement,  ou  intellect  pris  dans  leur 
sens  strict  et  rigoureux,  sont  synonymes  d'imagination. 

»  L*  mémoire  est  une  réapparition  d'idées. 

»  La  conscience  est  lafsynonymie  de  connaissance  mténetir*.  Cette 
faculté  se  désigne  encore  quelquefois  par  le  terme  assez  exact  de 
conception. 

»  Un  homme  d'esprit  est  un  homme  qui  a  beaucoup  d'idées  lu- 
cides, d'où  il  résulte  qu'il  est  un  homme  d'imagination. 

»  Vattention  est  une  vue  continue  de  l'esprit;  réflexion,  qui  si- 
gnifie rejaillissement  ou  réverbération  est  employée  à  peu  près 
dans  le  même  sens. 

»  Le  jugement  est  une  sentence  prononcée  par  la  raison. 

»  La  volonté  est  le  mouvement,  et  en  quelque  sorte  le  vol  de 
l'être  intelligent  vers  un  objet  quelconque.  Le  mot  faculté,  signi- 
fiant moyen,  ce  n'est  pas  même  parler  français  que  de  ranger  la 
volonté  parmi  les  facultés  de  l'être  intelligent  :  elle  est,  en  effet, 
l'action  des  esprits  et  non  pas  un  moyen  qui  conduit  à  cette 
action. 

»  Vamour  est  une  tendance  par  laquelle  l'être  intelligent  cherche 
en  quelque  sorte  à  sortir  de  lui-même.  Chacune  de  nos  forces  mo- 
trices est  nécessairement  une  cause  ou  un  moyen  d'amour,  attendu 
qu'il  n'y  a  pas  de  force  motrice  qui  ne  tende  à  un  but  *.  » 

M.  Docteur  termine  ainsi  l'exposé  des  idées  fondamentales  de 
sa  Théorie  de  Pâme  : 

«  Dans  toutes  les  choses  existantes,  ce  sont  les  substances  ou  les 
formes  élémentaires  qui  sont  la  clé  des  faits.  Or,  ce  que  Ton  a  fait 
dans  la  physiologie,  nous  croyons  qu'on  l'a  fait  dans  ta  physique. 
On  a  bâti  des  hypothèses  et  créé  des  plans;  mais  des  éléments  réels 
de  la  matière  et  du  plan  incréé  de  la  sagesse  divine,  il  n'en  est  nul- 
lement question.  Comme  si  la  matière  s'était  faite  elle-même , 
ou  comme  si  elle  avait  pu  sortir  d'un  autre  agent  que  de  la  pensée 
de  Dieu,  on  a  cru  que  l'on  pourrait  voguer  à  plein  vont  dans  l'é- 
tude des  phénomènes  de  la  création  sans  consacrer  un  seul  instant 
à  l'étude  de  la  métaphysique,  et  sans  s'inquiéter  même  s'il  existe 
un  Créateur.  La  matière  est  destinée,  selon  nous,  à  nous  donner  une 

l  Théorie  de  la  matière,  p.  35. 
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grande  idée  de  Dieu,  ou  plutôt  elle  est  destinée  à  servir  d'image 
eu  de  contre-calque  à  ses  opérations  les  plus  intimes'.  » 

Indiquer  à  la  suite  de  ce  qui  vient  d'être  lu  si  M.  Docteur  aborde 
les  graves  questions  de  l'origine  des  idées,  de  celle;du  langage  et  de 
quelle  manière  il  les  résout,  serait  nous  écarter  par  trop  de  la  li- 
mite que  nous  nous  sommes  tracée,  et,  d'ailleurs,  sortir  du  sujet 
principal  qui  nous  occupe.  Nous  arrivons  .donc  immédiatement  à 
la  Théorie  de  la  matière  dont  nous  allons  essayer  la  rapide  expo- 
sition. 

Dans  tous  les  corps  et  dans  les  molécules  de  tous  les  corps,  dit 
M.  Docteur  %  il  y  a  deux  matières  diverses,  une  matière  qui  tend  à 
rapprocher  les  molécules  et  une  matière  qui  tend  i  les  désunir.  La 
première  s'appelle  matière  attractive,  la  seconde  matière  expanrive. 
Celle-ci  sera  la  cause  de  toutes  les  raréfactions  naturelles  ou  for- 
tuites, et  celle-là  tendra  à  former  des  aggrégations  ou  des  masses; 

La  matière  attractive  et  la  matière  expansive  entrent  donc  dans 
la  composition  de  tous  les  corps,  puisqu'il  n'existe  aucun  corps  dans 
lequel  la  force  attractive  et  la  force  expansive  ne  se  révèlent. * 
Donc  ces  deux  matières  sont  parties  constituantes  de  tous  les  corps  ; 
donc  elles  en  sont  les  vrais  éléments...  et  Ton  peut  ajouter  les  seuls 
éléments  qui  existent  dans  la  nature.  Car,  à  quoi  se  réduirait  le 
Pôle  du  troisième  agent,  qui  ne  serait  ni  attractif,  ni  expansif , 
puisque  la  matière  attractive  et  la  matière  expansive  peuvent  opé- 
rer tous  les  phénomènes  et  répondre  à  tous  les  besoins. 

Voilà,  d'après  M.  Docteur,  les  éléments  constitutifs  des  corps  bien 
connu?,  déterminés  et  limités.  Si,  danslescorps,  il  existe  des  pores, 
c'est  que  toutes  les  molécules  de  ces  corps  ne  sont  point  contiguës, 
et  si  elles  ne  sont  point  telles,  c'est  qu'il  y  a  au  milieu  d'elles  un 
pouvoir  d'expansion  qui  empoche  leur  contact3.  Si  le  gaz  le  plus 
subtil  peut  être  raréfié  davantage  quand  on  lui  donne  un  nouveau 
degré  de  chaleur,  c'est  qu'il  y  a  une  matière  attractive  qui  met 
des  obstacles  i  ses  moyens  naturels  d'expansion4. 

Si,  afin  de  saisir  plus  parfaitement  la  théorie  de  M.  Docteur, 
vous  demandez  ce  que  c'est  qu'une  molécule,  l'auteur  vous  répon- 
dra :  Une  molécule  est  un  petit  corps  de  la  môme  matière  et  de  la 

1  Théorie  de  ta  matière,  p.  40. 
llbid.,  p.  43. 

3  /£<</.,  p.  45. 

4  Ibid., 
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atftae  suteUttce  que  te  oorpt  plus  étendu  dont  elle  fait  partie  o* 
qui  fait  qu'elle  »'a  aucun  ropvement  propre;  c'est  ub  petit  corps 
essenUettement  composé  d»  plusieurs  atones  attraetife  et  de  plu- 
sfeui*  abonnes  expansifs,  q»i  n'a  aucun  mouvement  que  celui  qci 
lui  vient  de  la  fonce  attractive  et  delà  force  répulsive  de  ses  propre* 
atomes  *•  Maïs  qu'est-ce  qu'un  atome  ?  Ce  n'est  ni  m  corps  ni  un 
corpuscule,  c'est  on  élément  nécessaire  i  toute  espèce  de  corpo» 
réité  :  c'est  toute  partie  de  matière  qui  peut  être  considérée  comme 
un  élément. 

Un  jour  plus  vif  est-il  répandu  sur  la  base  du  système  de  M.  Doc- 
teur par  les  précédantes  définition*?  Noos  ne  pouvons  le  dire;  il 
nous  semble  que  pour  nous  ce  serait  plutôt  de  l'obscurité.  Que 
lisons-nous,,  eu  effet?  Une  molécule  est  un  petit  eorps  essentielle- 
ment formé  de  plusieurs  atomes.  Puis  t  un  atome,  qui  pourtant  est 
matière»  n'est  ni  an  corps  ni  un  corpu$cule.  Qu'est-ce  qu'une  ma- 
tière qui  n'est  pas  corps  et  qui  pourtant  forme  essentiellement  des 
corps  î  Nous  comprenons  mieux  M.  l'abbé  Maupied  quand  il  dit  *  : 
«  La  matière  est  une  abstraction  inventée  pour  comprendre  tous  les 
»  corps  matériels.  L'observation  et  l'expérience  ne  nous  montrent 
»  jamais  la  matière  qu'à  l'état  de  corps;  sans  corps  point  de  matière, 
»  elle  en  est  inséparable  ;  elle  est  les  corps  mêmes,  ou  ptutôtles  corps 
»  divers  sont  la  matière,  soit  que  cas  corps  soient  élémentaires  on 
«composés.» 

Nous  ne  voyons  pas  non  plus  comment  les  atomes  de  Fargent  ne 
sont  pas  pins  de  l'argent  qu'ils  ne  sont  de  l'or  ou  do  bois,  lorsque 
les  molécules  de  l'argent  sont  de  l'aident,  quoique  fermées  fie  ces 
atomes a.  L'auteur  dit,  à  la  vérité,  que  c'est  la  différence  de  leur 
quantité  proportionnelle  et  de  leur  mouvement  intestin  qui  diffé- 
rencie tons  les  corps;  mais  cette  explication  elle-même  passe  le* 
bornes  de  notre  intelligence,  et  noue  souhaiterions  avoir  quelques 
preuves  d'une  telle  assertion. 

Il  nous  semble  mieux  comprendre  que,  pour  donner  raison  de 
tant  ce  qui  existe,  même  physiquement,  il  fondrait  reroeoter  à 
l'origine  des  choses  et  surprendre  un  secret  que  Dieu  s'est  réservé. 
«  U  ne  faut  point  s'obstiner  à  mesurer  la  matière  avec  l'esprit.  Dans- 
»  toutes  ses  autres  opérations  ad  extra,  l'esprit  reste  soi  ;  il  ne  sort 

l  Théorie  de  la  matière,  p.  55. 

*  Cours  de phy tique  sacrée ,  dans  V Université  catholique ;  t.  xn,  p.  414. 

3  Théorie  de  la  matière,  p.  55. 
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*  pas  de  lui-même*  et  alors  il  pept  juger  sainement  Mai*  sHl  veut 
»  Rappliquer  sowBÔs&e  comme  moyen...,  il  ne  peut  plus  être  le 
»  principe  qui  juge  :  il  reste  un  simple  moyen  entre  les  moine  â'ao- 
»fcui...  Abandonnons-donc  ces  vaines  questions,  et  contentons- 
»  .nous  de  dire  que  la  matière  ayant  eu  un  commencement  n'est  ni 
»  indivisible,  ni  divisible  à  l'infini.  Dieu  seul  $oii  quel»  m  sont  le» 
»  tlimtnu  '.  - 

A  l'exposition  générale  de  sa  théorie,  M.  Docteur  en  fait  succé- 
der l'application.  Le  volume  qu'il  vient  de  publier  renferme  seule* 
ment  la  première  partie  des  développements  du  système  ;  il  traite  de 
l'action  et  des  propriétés  de  l'élément  expansif .  D'après  ce  système, 
Vilement  expansif  est,  pour  les  corps  dans  lesquels  il  réside,  le 
principe  de  porosité,  de  légèreté,  de  dureté,  d'odoreseence,  d'anti- 
pathie, d'élasticité.  Il  est,  par  ses  vibrations,  la  cause  efficiente  de 
toute  chaleur  ;  il  est  à  la  fois  dilatant  et  calorifique,  d'où  il  se  fera 
nommer  indistinctement  matière  eœpansive  ou  feu. 

Pour  éviter  tome  îndnction  erronée,  l'auteur  fait  immédiate- 
ment remarquer  que  le  feu,  chose  si  connue  et  pourtant  si  éeigma- 
tiqne,  doit  être  considéré,  d'après  ses  principes,  sous  deux  manières 
d'être  essentiellement  distinctes*  1°  intimement  uni  à  la  matière 
attractive  par  te  force  coactive  de  ce  dernier  agent,  et  alors  c'est  le 
feu  élémentaire,  constitutif,  l'élément  expansif}  2°  s'élançant  sons 
ta  forme  de  rayons  hors  du  corps  dont  il  faisait  partie,  et  c'est  le  feu 
rayonnant  Le  premier  est  essentiellement  uni  à  la  matière  attrac- 
tive; le  second,  au  contraire  est  un  feu  Ukre  essentiellement  no- 
made et  voyageur»  toujours  prêt  à  s'éobapper  du  corps  où  iUéside, 
lorsque  la  fermentation  ou  la  moindre  Assure  l'en  dégage  *. 

Noos  ne  suivrons  point  M.  Docteur  dans  les  développements  de  sa 
théorie  de  l'élément  expansif  devenue  théorie  de  la  chaleur.  Nous 
omettrons  l'analyse  de  la  déduction  des  preuves,  de  l'explication 
des  phénomènes,  de  la  partie  sciendiflqne  en  un  mot,  pour  nous  at- 
tacher de  préférence  à  signaler  ce  qui  rend  l'ouvrage  de  M,  Doc- 
teur plus  intéressant,  plus  original,  plus  neuf;  la  base  nouvelle 
fittr  laquelle  il  fait  reposer  tonte  sa  théorie,  et  la  voie  d'induction 
-dans  laquelle  il  s'est  ingénieusement  engagé. 

1  M.  l'abbé  Bosrey,  Cours  <t  études  sur  les  Seints-Pcres ,  S*  leçon,  dans  VVniv. 
cath.,  t.  xit,  p.  259. 

2  Théorie  de  la  matière,  p.  92. 
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M.  Docteur,  chrétien  et  penseur  dans  la  rigoureuse  acception  de 
ces  épithètes,  fait  reposer  tout  son  système  sur  ces  paroles  de  l'apô- 
tre :  Invisibilia  per  ea  quœ  facta  $unt,  intellecta  conspiciuntur.  Le 
monde  physique  et  le  monde  métaphysique  se  touchent,  se  réverbè- 
rent et  se  renvoient  l'un  à  l'autre  la  lumière  dont  ils  sont  chargés... 
Tout  phénomène  physique  est  l'image  et  le  dessin  partait  d'un  phé- 
nomène métaphysique,  et  il  n'y  a  point  d'acte  intellectuel  et  mo^al 
qui  ne  soit  figuré  par  un  mouvement  ou  une  action  des  corps.  L'au- 
teur est  donc  amené  à  ce  raisonnement  :  Toute  idée  d'ordre  et  de 
sagesse  réside  en  Dieu  et  préside  à  l'exécution  de  ses  actes  les  plus 
intimes,  car  il  n'y  a  pas  de  sagesse  oisive  en  Dieu,  et  il  serait  impie 
de  dire  que  Dieu  n'a  pu  réaliser  l'ordre  qu'il  avait  conçu  et  donner 
de  la  vie  à  ses  principes  qu'après  avoir  fait  sortir  ses  créatures  du 
néant  :  cela  supposerait  qu'il  n'a  pu  se  passer  d'elles,  et  que  si  le 
monde  n'avait  point  paru,  il  y  a  une  partie  de  la  sagesse  de  Dieu 
qui  n'aurait  point  reçu  son  accomplissement,  et  qui  aurait  été  éter- 
nellement morte  faute  d'objet1.  Donc  les  mêmes  lois  qui  président 
à  l'action  ou  au  mouvement  de  la  matière,  président  aussi,  sans  au- 
cun changement  ni  sans  aucune  altération  de  sens,  à  l'action  ou  aux 
mouvements  des  esprits.  Donc  la  physique  et  la  méthaphysique 
doivent  coïncider  dans  leur  sommet,  et  n'être  que  les  deux  faces  ou 
les  deux  branches  de  la  même  doctrine.  Si  Ton  sépare  ces  deux 
sciences,  si  on  les  soumet  à  des  règles  ou  à  des  principes  différents, 
évidemment  on  les  raccourcit  et  l'on  s'expose  à  les  rendre  vicieuses 
et  mensongères,  puisque  la  vérité  de  l'une  est  la  vérité  de  l'autre  et 
que  tout  ce  qui  n'est  point  métaphysiquement  vrai  est  physique- 
ment faux,  comme  tout  ce  qui  n'est  point  exact  et  régulièrement 
prononcé  en  saine  physique  est  vague,  incertain  ou  incomplet  sous 
le  point  de  vue  spirituel ».  C'est  parce  que  la  physique  moderne  a 
dévié  de  cette  ligne  tracée  de  toute  éternité  dans  le  sein  de  Dieu, 
pour  faire  école  à  part... ,  qu'elle  s'est  enrayée  dans  un  chemin  qui 
ne  la  conduira  jamais  au  but  de  ses  recherches  ni  à  la  découverte 
des  lois  les  plus  simples  et  les  plus  générales  de  la  matière. 

D'après  ce  mode  d'argumentation,  M.  Docteur  remonte  tout  d'à 
bord  jusqu'à  la  cause  première  et  nécessaire  de  tout  ce  qui  existe; 
il  remonte  à  DIEU.  Or,  la  règle  fondamentale  de  la  constitution- 
divine  est  d'être  un  en  trois,  c'est-à-dire,  de  former  une  seule  nature 

i  Théorie  de  la  matière,  p.  3. 
*  léid.,  p.  4. 
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vivante  et  indivisible  dont  les  opérations  intrinsèques  sont  réparties 
entre  trois  agents  distincts  '.  Pour  tout  homme  qui  a.la  ferme  con- 
viction que  Dieu  existe  en  trois  personnes,  que  la  première  engendre 
la  seconde  et  que  la  troisième  procède  des  deux  autres  sans  être  en- 
gendrée d'elles,  il  doit  être  constant  qu'il  y  a  dans  la  matière  trois 
agents  corporels  et  distincts,  qui  forment  tonte  matière  et  sont  les 
éléments  de  tous  les  corps  ;  que  le  premier  de  ces  agens,  non  moins 
actif  et  non  moins  répandu  que  les  deux  autres,  procrée  le  second 
par  voie  de  génération,  dans  le  sens  large  et  philosophique  de  ce 
mot  ;  que  le  troisième  enfin  est  une  conséquence  ou  le  lien  des  deux 
autres,  sans  qu'il  ait  pour  cela  la  propriété  d'engendrer  ni  d'être  en- 
gendré'. 

Toutefois,  il  n'entre  point  dans  la  pensée  de  l'auteur  de  donner 
le  dogme  de  la  Trinité  pour  la  preuve  de  sa  théorie  physique;  U 
veut  seulement  faire  voir  qne  les  vues  nouvelles  qu'il  va  donner 
sur  la  malière  sont  en  harmonie  parfaite  avec  ce  que  toCathob- 
cisme  enseigne  de  plus  précis  sur  la  Trinité  divine,  ce  qui  est  déjà 
ao  argument  complet  en  faveur  de  cette  théorie,  pourlespersonnes 
qui  ont  le  bonheur  de  croire  à  la  vérité  de  ce  grand  dogme.  Pour 
celles  qui  n'ont  point  étudié  ce  premier  article  de  la  foi  chrétienne, 
ou  qui,  l'ayant  étudié,  croient  y  avoir  découvert  des  contradictions 
ou  des  absurdités  qui  n'y  existent  point,  M.  Docteur  leur  dit  :  Nous 
établissons  notre  théorie  sur  des  faits  aussi  palpables  et  aussi  posi- 
tifs  que  si  nous  eussions  voulu  en  faire  une  théorie  athée  ou  tout  a 
fait  indépendante  dés  faits  religieux.  Ne  la  répudiez  point  parce  que 
nous  embrassons  la  vérité  dans  tout  son  cercle.  Ne  la  trouvez  point 
mauvaise  parce  qu'elle  s'allie  à  un  point  de  foi  que  vous  avez  résolu 
de  repousser...  Concevez  plutôt  que  s'il  y  a  dans  la  matière  trou» 
agents  distincts  et  bien  prononcés,  de  l'action  combinée  desquels  dé- 
pendent tous  les  phénomènes  que  nous  voyons,  il  y  a  aussi  dans 
Dieu,  qui  est  la  source  et  la  force  productive  de  tous  les  êtres,  une 
triplicité  de  même  forme;  et  ne  dites  plus  qu'il  est  impossible  que 
l'unité  de  Dieu  repose  sur  une  triple  base,  puisque  cette  vérité, .bien 
qu'elle  soit  insondable,  comme  toutes  les  vérités  profondes,  se  révèle 
à  vos  yeux  dans  tous  les  corps,  et  que  l'existence  et  tout  le  jeu  de 
la  matière  reposent  sur  le  même  moyen  ' . 

*  Théorie  de  ta  malière,  p.  6. 
2  Ibid.,  p.  7. 
/<$<</.,  p.  8. 
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Pour  armer  à  un  but  aussi  relevé»  il  a  doue  imaginé  une  théorie 
physique  qui.  n'a  rien  de  commun  avec  les  hypothèses  froides  et 
détousues  A  l'aide  desquelles  beaucoup  de  professeurs  expliquent 
aujourd'hui  la  plupart  des  phénomènes  de  la  matière,  il  a,  en  quel* 
que  sorte,  reconstitué  entièrement  la  physique,  afin  d"barmoaier 
les  vérités  de  cette  science  avec  les  vérités  d'un  ordre  supérieur.  Il 
ne  nous  appartient  pas  de  prononcer  au?  le  mérite  scientifique  de 
celle  reconstruction ,  nous  en  abandonnons  ie  soin  aux  hommes 
spéciaux  A  qui  de  hautes  connaissances  de  la  matière  donnent  le 
droit  de  formuler  un  jugement.  Seulement  et  à  l'occasion  d'une 
théorie  de  h  lumière-calorique  proposée  par  M.  Chaubard,  dans 
ses  Éléments  de  Géologie  ',  théorie  dont  il  a  été  tiré,  par  «certains 
maltas*  subséquents,  des  conséquences  menant  tout  droit  an  Pan- 
théisme, nous  indiquerons  de  quelle  manière,  exclusivement  pby* 
sique,  M.  Docteur  entend  expliquer  l'identité  de  la  lumière  et  de 
la  chaleur. 

Tous  tes  physiciens  admettront  sans  peine,  dit-il,  que  le  fen 
rayonnant  invisible.,  c'est-à-dire,  celui  qui  n'est  point  lumière,  est 
une  émanation  du  feu  qui  réside  dans  les  corps;  mais  quelques-uns 
sans  doute  n'admettront  pas  que  la  lumière,  même  en  la  considé- 
rant comme  une  chose  matériellement  existante,  soit  une  expres- 
sion du  môme  agent  En  effet,  il  n'est  point  démontré  que  la  lumière 
soit  calorifique  ;  il  est  même  bien  des  faits  qui  tendraient  à  dire 
oroireque  les  rayons  lumineux  n'ont  point  la  propriété  d'éveiller  la 
chaleur.  De  là  l'opinion  qui  considère  la  lumière  et  le  cabriqu* 
comme  deux  fluides  essentiellement  distincts.  Mais  leur  identité  se 
prouve,  dans  notre  théorie,  par  leur  origine  commune;  et  nous 
dirons  que,  quand  même  la  lumière  n'aurait  point,  comme  le  feu 
rayonnant  illuminera,  la  propriété  d'éVeHler  la  chaleur,  ces  deux 
fluides  n'en  seraient  pas  moins,  pour  cela,  unis  par  la  plus  étroite 
parenté,  attendu  que  tons  deux  ils  dérivent  du  feu  élémentaire,  et 
que  souvent  même  ils  en  émanent  par  un  seul  et  même  acte  de 
génération.  En  effet,  1°  c'est  un  mouvement  vibratoire  de  chaleur 
qui  engendre  le  feu  invisible  e  or,  le  fluide  lumineux  procède  dé  la 
même  action.  Il  est  absolument  impossible  de  produire  temokidre 
rayon  de  lumière  sans  chaleur.  2#  ta  lumière  est  expansîve  s  donc 
la  matière  lumineuse  est  allument  de  même  nature  que  Télé* 
ment  expansif  ;  donc  elle  en  est  la  fille.  3°  La  lumière  se  réfléchit 

1  Eléments  de  geoh«ict  par  Chaubard,  p.  57. 
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et  se  propage  d'après  les  mêmeslois  que  Je  feu  rayonna**  mrisiMe; 
donc  elle  es  est  Ja  sœur  '. 

Sans  transition  de  genre  à  genre  et  laissant  appliquées  escbisi- 
Tentent  à  Jésus-Christ,  lumière  éternelle  des  Ames,  les  paroles  de 
saint  Jean  aux  premiers  versets  de  son  évan^U*,  oa  peut  doncac- 
cepier,  physiquement  parlant  et\  avec  plusieurs  savante  anciens 
comme  avec  M.  Docteur,  l'identité  de  nature  de  la  lumière  et  du 
feu  et  admirer  avec  M.  Chanbard  que  le  sens  de  calorique  et  celui 
de  lumière  se  trouvent  exprimés  dans  la  Bible  par  un  seul  elaéme 
mot,  comme  étant  une  seule  et  même  chose,  et  que  la  Bitte  sait 
encore  ici  en  avant  de  la  science  depuis  plus  de  tnais  mille  ans». 

San*  toute  la  suite  du  vohune,  lequel  ne  ««ferme  que  la  pre- 
mière partie  de  la  théorie  de  la  matière,  à  savoir  :  la  matière  «pan- 
shret  M.  Docteur,  appliquant  son  principe  fondamental,  s'étudie  i 
rapprocher  l'ordre  matériel  de  Tordre  moral,  A  les  expliquer  l'on 
par  l'autre  et  à  répandre  plus  de  lumière  sur  un  grand  nombre  de 
questions.  Noua  citerons  quelques-uns  des  rapprochements  ton  phis 

ingénieux  dans  le  prochain  cahier. 

I/abbé  Guillaume. 

Chanoine  honoraire,  aumônier  da  la  chapelle 
ducale  de  Nancy. 

ÇjraMttone  ftncumu*. 

EXPOSITION  APOLOGÉTIQUE 

DE  LA  THÉOLOGIE  DU  PENTATEUQUE- 

SEPTIÈME  ABTICUS  ". 
IMBU  (•«£**}• 
NOTION  DE  DIEU  D'APRÈS  LE  TAO-TE-KING. 

t  Le  livre  le  plue  ebitreit  et  U  plu*  difficile  de  toute  la 
»  Urtemlei*  ctiaeiee.  • 

A  côté*  on  plutôt  en  face  des  cinq  livres  sacrés  appelés  King$t  il 
existe  en  Chine  un  autre  ouvrage  quiiouU,  à  juste  titre,  des  mômes 


1  Théorie  de  la  matière,  p.  228. 

3  ElmenU  de  ge'Uogie,  par  Cnaobard,  p.  57. 

»  Voir  le  6*  art.  au  a°  précédent»  ettaaua,  p.  M3. 
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prérogatives.  II  est  le  symbole  religieux  de  plus  de  100,000,000 
d'hommes*  ;  et  Lao-tseu,  son  auteur,  a  été  transformé  par  ses  dis- 
ciples en  nue  divinité  qui  n'a  point  en  de  naissance,  mais  qui  s'est 
incarnée  plusieurs  fois  dans  des  formes  corporelle^.  «  Tétais  né,  lui 
»  fiât  dire  la  Sainte-Légende,  j'étais  né  avant  la  manifestation  d'au- 
»  cane  forme  corporelle.  J'apparus  avant  le  suprême  commence- 
»  ment.  J'agis  à  l'origine  de  la  matière  simple  et  inorganisée.  Tè- 
»  tais  présent  au  développement  de  la  grande  masse  première;  je 
»  me  tenais  debout  sur  le  faite  du  grand  Océan  primordial,  et  je 
»  planais  au  milieu  du  grand  espace  vide  et  ténébreux.  Je  suis  entré 
»  et  je  suis  sorti  par  les  mêmes  portes  de  l'immensité  mystérieuse 
»  de  l'espace*.  »  Aussi  Lao-tseu  est-il  présenté  comme  existant  par 
lui-mime.  Quand  il  fit  son  apparition  [en  ce  monde  pour  rédiger 
son  livre,  il  fut  conçu  par  l'influence  d'une  grande  étoile  tombante. 
Sa  mère  porta  pendant  80  ans  dans  son  sein  ce  fruit  merveilleux. 
Quand  elle  le  mit  au  monde,  il  avait  les  cheveux  blancs,  symbole  de 
la  sagesse  éternelle.  On  l'appela  Lao4seu,  c'est-à-dire  riellard- 
Enfant,  en  mémoire  de  ce  prodige  *. 

Il  faut  dire,  pour  l'honneur  de  Lao-tseu,  qu'il  n'est  nullement 
question  de  toutes  ces  rêveries  dans  son  ouvrage,  et'que  probable- 
ment son  ambition  se  borna  à  être  reconnu,  comme  Socrate,  le  plus 
sage  des  hommes. 

Le  Taote-king,  c'est-à-dire  le  livre  de  la  Raison  suprême  et  de  la 
Vertu,  se  rapproche  parfois,  pour  la  forme  et  les  idées,  des  livres 
sacrés  des  Hindous.  Les  81  chapitres,  assez  courts,  qui  le  compo- 
sent, sont  remplis  des  plus  hautes,  presque  toujours  aussi  des  plus 
inaccessibles  spéculations.  Tous  les  savants  qui  l'ont  abordé  se  sont 
plaint  de  la  profonde  obscurité  qui  l'environne,  et  qui  n'en  fait  trop 
souvent  qu'une  énigme  indéchiffrable  4.  «  Le  Tao-te-k\ng>  dit 
»  M.  Stanislas]  Julien,*est. regardé  [arec  raison  comme...  le  livre  le 

i  Lei  Taosse.  Il  y  a  trois  grande!  sectes  religieuses  dans  l'empire  de  la  Chine. 
Les  Lettres  qui  suivent  les  préceptes  de  Koung-fou-tseu  ;  les  Bouddhistes,  et  les 
Taosse,  disciples  de  Lao-tseu. 

2  M.  Pauthier,  la  Chine,  \  12. 

8  Sa  mère  l'avait  d'abord  appelé  LiEuth,  prunier-or eilie,  parce  qu'elle  le  mit  au 
monde  sous  un  prunier,  et  qu'elle  vit  qu'il  avait  les  lobes  des  oreilles  fort  allongées. 
—  Lao-tseu  naquit  environ  600  ans  avant  notre  ère,  un  demi-siècle  avant  Koun§- 
fourtseu. 

*  Voir  Abel  Rémusat,  Mémoires  sur  Lao-tseu,  21, 25.  —  M.  Pauthier,  la  Chine, 
1 1 1»  —  M.  Julien,  le  Livre  de  la  voie  et  de  la  vertu,  introduction,  îij. 
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'»  plus  abstrait  et  le  plus  difficile  de  toute  la  littérature  chinoise.  » 
Faut-il  avouer  que  [dans  le  titre  lui-môme,  le  mot  Tao,  qui  est  es- 
sentiel, a  partagé  les  traducteurs  les  plus  compétents  \ 

Emanation  directe  de  la  pensée  divine,  suivant  la  Légende  nacrée; 
inspiration  de  la  raison  éternelle,  suivant  les  Tao-sse;  œuvre  de  la 
plus  haute  sagesse  humaine,  suivant  tous  les. Chinois,  le  Tao-u-king 
trace  à  grands  traits  les  caractères  de  la  divinité,  l'origine  des 
choses  et  les  principes  de  la  morale.  Gomme  les  livres  de  l'Inde,  avec 
lesquels  il  aurait  plus  d'analogie  qu'avec  la  littérature  de  la  Chine, 
s'il  s'élève  parfois  à  quelques  détails  sublimes,  il  enseigne  générale- 
ment les  erreurs  les  plus  impies,  autant  du  moins  qu'on  peut  entre- 
voir  sa  pensée  à  travers  les  nuages  d'une  métaphysique  inextri- 
cable. 

Essayons  de  dégager  ce  livre  de  ce  qu'il  renferme  de  plus  frap- 
pant relativement  à  la  nature  de  Dieu  et  aux  attributs  divins. 

La  manière  dont  Laotseu  a  conçu  la  Divinité  n'est  pas  celle 
dont  les  Kings  ont  conçu  le  Ciel  ou  Souverain  Seigneur.  Au  lieu 
d'un  nom  signifiant  la  beauté  ou  la  puissance  élevée  à  son  plus  haut 
degré,  nous  avons  un  nom  qui,  matériellement  identique,  suivant 
M.  Pauthier  %  avec  le  mot  qui  exprime  Dieu  dans  les  langues  grec- 
que, latine,  et  par  conséquent  dans  presque  tous  les  idiomes  de 
l'Europe  occidentale  3,  désigne  l'Etre  des  Etres  par  l'attribut  qui 
semble  résumer  Pessence  divine,  je  veux  dire  Y  intelligence  et  la 
raison*. 

*  n  s'agit,  en  effet,  de  savoir  si  ce  mot  doit  être  traduit  par  raison  ou  par  voie* 
M.  Julien  prétend  que  c'est  par  voie;  Abel  Rémusa t  et  M.  Pauthier  que  c'est  par 
raison  suprême.  Le  fait  est  que  cette  expression  signiGe  les  deux  choses,  mais  faut-il 
la  prendre  au  sens  propre  on  au'.sens  figuré?  L'opinion  d*Abel  Rémusa  t  nous  semble 
la  plus  plausible.  «  Tao,  suivant  les  anciens  dictionnaires  le  Choue-wen  et  le 
•  Eal-ya,  signifie  un  chemin,  le  moyen  de  communication  d'un  lieu  d  un  autre. 
»  De  ce  premier  sens  physique  et  matériel  est  dérivé  le  sens  métaphysique,  d'après 
»  le  mode  suivi  dans  toutes  les  langues,  pour  attacher  des  signes  aux  idées  abs- 
»  traites.  Il  signifie  donc  :  Boute,  voie,  direction,  marche  des  choses,  la  raison  et 
»  la  condition  de  leur  existence,  »  Abel  Rémusat,  Mémoire  sur  Laotseu,  18.  —  Ce 
qui  surtout  nous  paraît  rendre  le  système  de  M.  Stanislas  Julien  difficile  à  soutenir, 
c'est  qu'il  y  a  des  cas  nombreui  où  le  traducteur  lui-même  n'a  pas  osé  interpréter 
le  mot  Tao  par  voie, 

2  M.  Pauthier,  la  Chine,  p.  1 14. 

a  Tao,  The'os,  Zeus,  De  us,  Ûio,  Dieu,  Dios,  Dion,  etc. 

h  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  d'assigner  la  source  possible  ou  probable  des  idées 
Ihéologiques  de  Lao-tsea,  ni  d'apprécier  les  résultats  divers  auxquels  sont  arrivé* 
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«  Avant  l'existence  db  en*  et  de  la  terre,  ce  n'était  çtfun  silence 
»  taosenas*.  un  tf  de  incoganteesunaMe  et  sans  forma  perceptible* 
»  Seul,  il  existait  infiu,  irmeafeke  ;  H  circula*  dans  l'espace  illimité 
»  **■*>  éptoeve»  aucune  altération.  On  peut  le  considérer  comme 
»  la  mère  de  l'univers.  J'ignore  son  non»,  mais  je  le  désigne  par  le 
»  ééneOHiiatien  de  Tmo,  Raison  universette  suprême.  Forcé  de  loi 
»  faire  un  nom,  Je  le  désigne  par  se»  attributs,  et  je  le  dis  grand, 
»  élevé;  étant  reeonna  grand,  élevé,  je  le  nomme  s'étendent  an 
»  loin  ;  étant  reconnu  étendu  an  foin,  je  le  nomme  éloigné,  infini  *.  » 

Cfrque  M.  Panthîer  commente. ainsi: 

«  Avant  la  naissance  «ta  ciel  et  de  ta  terre,  il  n'existait  qu'un  si- 
»  Icnce  immense  dans  t'espace,  on  vide  incommensurable  dans  ce 
»  silence  sans  fin,  seul,  le  suprême  Tao  circulait.dans  cette  vide  et 
»  silencieuse  i»6nitude\  » 

M.  Stanislas  Xaften  a  entendu  ce  passage  de  la  manière  suivante  : 

«  It  est  un  étire  confus  qui  existait  avant  le  ciel  et  la  terre.  O 
»  quftl  est  calme!  équ'ftetf  immatériel  !  Il  subsiste  seul  et  ne  change 
»  point  !  II  circule  partout  et  ne  périclite  point.  Tt  pent  être  re- 
»  gardé  comme  la  mère  de  l'univers.  Moi  je  ne  sais  pas  son  nom  v 
»  pour  toi  donner  un  titre  je  l'applte  Voie  (Tao).  En  m'efforçant 
»  <te  loi  faire  un  nom  je  rappelle  grand,  de  grand  je  l'appelle  fu- 
»g*eeTde  fugace,  je  l'appelle  éloigné,  d'éloigné,  je  l'appelle  l'être 
»  qui  revient  '.  » 

Un  autre  passage,  traduit  per  M.  Pauthier  parle  ainsi  do  pre- 
mier être  : 

«  Le  principe  suprême  est  incorporel  de  sa  nature,  et  si  on  es* 
»  saie  de  s'en  servir  comme  d'un  être  tombant  sous  les  sens,  alors, 
»  on  trouve  qu'elle  n'est  pas  quelque  chose  d'existant  i  la  manière 

Abel  Rénmat  et  MM.  Pauthier  et  Stanislas  Julien,  relativement  aux  vestiges  de* 
dogmes  chrétien»  dans  le  Tao-te-king.  J'exprime  uniquement  la  notion  de  Dieu 
d'aptes  ca  livre. 

l  RL  VmMàt*,  fragment  traduit  du  Tao-U-king,  ch.  xxv,  dans  (a  Chine,  p.  116. 
Voici  eomment  Àbel  R&nnsat  a  traduit  le  même  passage  :  «  Avant  le  chaos  qui  si 
•  précédé  la  naissante  du  ciel  et  de  la  terre  un  seul  être  existait,  immense  et  silen- 
»  dam,  immuable  et  toujours  agissant  sans  jamais  s'altérer.  On  peut  le  regarder 
»  comme  la  mère  de  l'univers.  J'ignore  son  nom,  mais  je  le  désigne  sous  le  nom  de 
»  Raison.  Forcé  de  lui  donner  un  nom,  je  l'appelle  grandeur,  progression,  éloigner 
»  ment,  opposition.  •  Abel  Remisât,  Mémoire  sur  tao-tseu,  27. 

3  M.  Pauthier,  U  Chine,  p.  116. 

•M.SUûisJu  Julien,  Tao-te-king,  ch.  xxy,  p.  9f. 
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»  de*  corps  solides.  C'est  on  abîme  ans  fond,  un  mystère  impéfté-» 
»  trable  !  II  semble  qu'il  soit  le  grand  ancêtre  de  toute  chose  \ 

M.  Stanislas  Julien  a  ainsi  traduit  ce  passage. 

»  Le  Tao  est  vide;  si  Ton  en  fait  usage,  il  paraît  inépuisable.  Oh  qu'il 
»  est  profond  !  Il  me  semble  le  patriarche  de  tons  les  êtres  ».  » 

Le  vrai  nom  de  Dieu,  d'après  Lao-tseu,  est  inexprimable,  et  ce 
souverain  être  est  la  source  et  le  principe  de  toute  perfection. 

«  O  toi,  Raison  cachée,  qui  n'as  pas  de  nom,  c'est  toi  seule,  ô  Rai- 
«  son,  dont  le  vrai  bien  emprunte  sa  perfection  '.  » 

La  traduction  de  M.  Stanislas  Julien  n'est  pas  aussi  précise,  quoi- 
que analogue  au  fond. 

»  Le  Tao  se  cache,  et  personne  ne  peut  le  nommer  -,  il  sait  prêter 
»  secours  aux  êtres,  et  les  conduire  à  la  perfection  *.  » 

Kon-seulement  le  Tao  est  ineffable,  mais  il  est  un  esprit  éternel  : 

»  Le  Tao  est  éternel,  et  il  p'a  pas  de  nom...  Vous  regardez  et 
»  et  vous  ne  le  voyez  pas  :  ou  le  dit  iucolore.  Tous  l'écootez  et 
»  vous  ne  l'entendez  pas  :  ou  le  dit  aphone  :  vous  voulez  le  toucher 
»  et  vous  ne  l'atteignez  pas  :  on  le  dit  incorporel*  Si  vous  allez  au 
»  devant  de  lui,  vous  ne  voyez  point  [sa  face;  si  vous  le  suivez,  vous 
»  ne  voyez  point  son  dos 5.  » 

C'est  ainsi  que  M.  Stanislas  Julien  a  cru  interpréter  ce  texte  cé- 
lèbre, dans  lequel  le  père  Jmiot  voulait  reconnaître  une  trace  du 
dogme  de  la  Trinité  chrétienne,  et  AUX  némusaL  la  transcription 
des  trois  syllabes  qui  forment  le  mot  hébreu  :  Jcfiova. 

Toici  ce  passage  traduit  par  AbelRomusat; 

»  Celui  que  vous  regardes  et  que  vous  ne  voyez  pas,  se  nomme  I; 
»  celui  que  vous  écoutas» et  qp6  vou^n  entendez  pas,  se  nomme  HI; 
»  celui  que  votre  main  cherche,  et  qu'elle  ne  peut  saisir  se  nomme 
»  WEI.  Ce  sont  trois  êtres  qu'on  ne  peut  comprendre,  et  qui.  con- 
»  fondus,  n'en  font  qu'un.  Celui  qui  eafc  an-dessus  n'est  pas  plus 
»  brillant,  celui  qui  e&t  au-dessous  n'est  pas  plus  obscur.  C'est  une 
»  chaîne  sans  interruption,  qjTon  ne  peut  nommer...  C'est  ce  qu'on. # 

*  appelle  tormp  sans  forme,  image  sans  image,  être  indélinissable.  En 

1  M.  Pauthier,  Tao-tc-king,  en.  iy,  p.  47. 

*  2  M:  Stanislas  Julien»  Ta*rU-&nç+  çfc.  iV,  p.  i& 
~  *  Abel  Rémusat,  Mémoire  sur  Lae-tua,  SI. 

^M.  Stanislas  Julien,  T^Wi^tn,  il**,  154* 
Ihid.j  cb.  xit,  47. 
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»  allant  au  devant,  on  ne  lui  voit  pas  de  principe;  en  le  suivant,  on 
»  ne  voit  rien  au-delà  '.  » 

Lao-Tseu  a  conçu  de  plusieurs  manières  la  génération  des  choses 
parle  Ta». 

»  Le  Tao  a  produit  un;  un  a  produit  deux,  deux  a  produit  trois; 
»  trois  a  produit  tous  te*  f très  \  » 

Lao-Tseu  développe  ailleurs  son  idée  de  la  production  des  êtres  : 

»  Le  Tao  produit  les  ôtres,  la  vertu  les  nourrit,  ils  leur  donnent 
»  un  corps  et  les  perfectionnent  par  une  secrète  impulsion.  C'est 
»  pourquoi  tous  les  ôtres  révèrent  le  Tao,  et  honorent  la  vertu.  » 

»  Personne  n'a  conféré  au  Tao  sa  [dignité  ni  à  la  vertu  sa  no- 
»  blesse;  ils  les  possèdent  éternellement  en  eux-mêmes.  C'est 
»  pourquoi  le  Tao  produit  les  êtres,  les  nourrit,  les  fait  croître, 
»  les  perfectionne,  les  mûrit,  les  alimente,  les  protège.  Il  les  pro- 
»  duit  et  ne  se  les  approprie  point  ;  il  les  fait  ce  qu'ils  sont  et  ne 
»  s'en  glorifie  point  ;  il  règne  sur  eux  et  les  laisse  libre».  C'est  là  ce 
»  qu'on  appelle  une  vertu  profonde  '.» 

Enfin,  la  Raison  suprême  est  immense;  elle  aime  tous  les  êtres; 
elle  est  le  bien  souverain,  la  consolation  du  juste  et  l'espoir  du 
méchant 

«  Le  Tao  s'étend  partout  ;  il  peut  aller  à  gauche  comme  à  droite; 
»  il  aime  et  nourrit  tous  les  êtres  et  ne  se  regarde  pas  comme  leur 

»  maître Le  Tao  est  l'asile  de  tous  les  êtres,  c'est  le  trésor  de 

»  Thomme  vertueux  et  l'appui  du  méchant...  Pourqaoi  les  anciens 
«  estimaient- ils  le  Tao?  N'est-ce  pas  parce  qu'on  le  trouve  natu- 
»  rellement  sans  chercher  tout  le  jour  ?  N'est-ce  pas  parce  que  les 
»  coupables  obtiennent  par  lui  la  liberté  et  la  vie  ?  C'est  pourqaoi 
»  le  Tao  est  l'être  le  plus  estimable  du  monde 4.» 

Tels  sont,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  dans  l'ôtot  actuel  âe 
la  science,  les  éléments  de  la  notion  de  Dieu  disséminés  dans  les  81 
chapitres  du  livre  de  Lao-tseu. 

On  remarque  sans  peine  tout  ce  que  cette  esquisse  t>sez  pâle  de 
la  Divinité  a  de  vague,  d'incomplet  et  d'incompréhensible.  Elle 
cache  le  vide  sous  l'emphase  et  ne  donne  l'idée  positive  d'aucun 

S  Abel  Rémuiat,  Mémoire  sur  Lao-tscu,  p.  40. 

s  M.  SUnUUf  Julien,  Tao-le-king,  en.  xuii,  158.  Cette  traduction  Cet  là  ibéme 
que  celle  d'Abel  Remuât. 
»  M.  Stanisto  Julien,  Tao~Mingt  ch,  u,  p.  1S6-187. 
A /6ô/,  lui,  p.  227. 
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être.  Le  Tao  ne  rappelle  en  rien  la  simplicité  crainthre  des  Kxngs  et 
ne  ressemble  nullement  au  souverain  Seigneur  du  ciel. 

J'ai  pourtant  reproduit  ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable  en  fait  de 
dogme  dans  le  Tao-te-king.  Les  quelques  lueurs  de  vérité  que. 
peut-être  il  renferme  y  sont  noyée»  avec  une  audace  et  nn  sang- 
froid  qui  étonnent,  dans  les  erreurs  les  plus  vastes  et  les  plus  téné- 
breuses. L'absurdité, les  contradictions,  l'extravagance,  sont  semées 
comme  à  plaisir  dans  le  livre  de  la  Raison  et  de  la  Vertu. 

Il  me  suffira,  pour  qu'on  en  juge,  d'exposer  la  suite  de  la  notion 
et  les  développements  de  la  Raison  suprême  d'après  Lao-tseu. 

«  Les  formes  matérielles  de  la  grande  puissance  créatrice  ne  sont 
»  que  les  émanations  du  Tao.  C'est  le  Tao  qui  a  produit  les  êtres 
»  matériels  existants.  Avant  ce  n'était  qu'une  confusion  complète, 
»  un  chaos  indéfinissable.  C'était  un  chaos  !  une  confusion  inacces- 
»  sible  à  la  pensée  humaine  !  Au  milieu  de  ce  chaos,  il  y  avait  une 
»  image  indéterminée,  confuse,  indistincte,  au-dessus  de  toute 
»  expression.  Au  milieu  de  ce  chaos,  il  y  avait  des  êtres,  mais  des 
»  êtres  en  germe,  des  êtres  imperceptibles,  indéfinis  2...  Au  milieu 
»  de  ce  chaos,  il  y  avait  un  principe  subtil,  vivifiant  ;  ce  principe 
»  subtil,  vivifiant,  c'était  la  suprême  Vérité  \» 

C'est  donc  le  Tao,  la  raison  suprême  et  universelle  qui  a  tiré  de 
son  sein,  qui  a  formé  de  sa  substance,  toutes  les  formes  matérielles 
et  visibles.  Avant  cette  émission  au  dehors,  tout  cela,  Création  et 
Créateur,  ne  formait  qu'ne  masse  indistincte,  extrêmement  déliée, 
qui  flottait  dans  l'espace  comme  un  océan  vaporeux  *.  Le  dogme 
qui  sort  de  ces  principes,  c'est  l'éternité  des  choses*  Lao  Iseu  ne 
recule  pas  devant  cette  conséquence  a  «  Le  ciel  et  la  terre  ont  une 
»  durée  éternelle  '•»  - 


i  M.  G.  Panthier,  la  Chine,  1 15.  Je  choisis  ici  la  traduction  de  M.  Pauthier  parce 
qu'elle  rend  beaucoup  mieux  l'impression  générale  que  produit  le  Tao-lc-king.  — 
Le  môme  passage  a  été  ainsi  traduit  par  M.  Stanislas  Julien  :  «  Les  formes  visibles 
»  de  la  grande  vertu  émanent  uniquement  du  Tao.  Voici  quelle  est  la  nature  du 
»  Tao,  Il  est  vague,  il  est  confus.  Qu'il  est  confus!  Qu'il  est  vague!  Au  dedans  de 
»  lui,  il  y  a  des  images.  Qu'il  est  vague  !  Qu'il  est  confus  !  Au  dedans  de  lui,  il  y  a 
»  des  êtres.  Qu'il  est  profond  ï  Qu'il  est  obscur!  Au  dedans  de  lui,  il  y  a  une  es- 
»  sence  spirituelle.  Cette  essence  spirituelle  est  profondément  vraie,  »  Tao-u:king, 
xxi,  75, 76. 

»  «  Le  Tao  ut  répandu  dans  l'univers...  Je  suis  vague  comme  la  mer.  Je  flotte 
»  comme  si  je  ne  savais  où  m'arrête*.  »  Stanislas  Julien,  Tao-lc-Uhg)  xx,  70. 

?  Stanislas  Julien,  Tao~teJtinft  vn,  24,  Cfr.  Pauthier^  Tao-tc»king}  vu,  Q5.        . 
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Gemme  dus  les  Wda$  et  le  Zmd-Âvesta,  l'énergie  productrice 
de  la  nature  est  divinisée  dans  le  Tao-te-kmg.   . 

a  Le  génie  de  In  vallée  qui  esSstedans  l'espace  vide  ne  meurt 
»  point  C'est  lui  que  Ton  nomme  femelle  indistinct»  ou  primor- 
»  diaie.  La  femelle  indistincte  ou  primordiale  est  la  porte  de  tous 
»  les  êtres*  €9est  elle  que  Ton  nomme  la  racine  fondamentale  du 
»  ciel  et  de  la  terre.  Son  existence  invisible  se  continue  cependant 
»  sans  interruption  à  travers  tes  siècles,  et  ses  facultés  créatrices 
»  s'exercent  sans  efforts  ■ .  » 

Émanés  du  sein  de  l'intelligence  suprême,  tous  les  êtres  y  ren- 
treront un  jour.  Ge  retour  doit  faire  l'objet  de  leur  étude  etde  leurs 
désirs. 

«  Il  faut  s'efforcer  do  parvenir  au  dernier  degré  de  leur  incorpo- 
»  réité,  pour  pouvoir  conserver  la  plus  grande  immuabilité  pon* 
»  sible.  Tous  les  êtres  apparaissent  dans  la  vie  et  accompiiseent 
»  leurs  destinées.  Nous  contemplons  leurs  renouvellements  suc* 
»  eessifs.  Ces  êtres  matériels  se  montrent  sans  cesse  avec  de  no«- 
>  velles  formes  extérieures.  Chacun  d'eux  retourne  à  son  origine, 
»  à  son  principe  primordial  :  retourner  à  son  origine  signiie  deve- 
»  nir  en  repos  ;  devenir  en  repos  signifie  rendre  son  mandat  ;  ren- 
»  son  mandat  signifie  devenir  éternel  ;  savoir  que  l'on  devient 
»  éternel  signifie  être  éclairé.  He  pas  savoir  que  l'on  devient  îm~ 
»  mortel,  c'est  être  livré  à  Terreur  et  à  toutes  sortes  de  calamités» 
»  Si  l'on  sait  que  l'on  devient  immortel  dans  le  sein  du  Ton,  on 
»  contient,  on  embrasse  tous  les  êtres.  Embrassant  tous  les  êtres 
»  dans  une  commune  affection,  on  est  juste,  équitable  pour  tous 
»  les  êtres  ;  étant  juste,  équitable  pour  tous  les  êtres,  on  possède 
»  les  attributs  de  souverain  ;  possédant  les  attributs  de  souverain, 
»  on  tient  de  la  nature  divine,  on  parvient  à  être  identifié  avec  le 
»  Tao,  ou  ta  Raison  «nrveradle  suprême  ;  étant  identifié  avec  la 
»  raison  suprême,  on  subsiste  éternellement  ;  le  corps  même  étant 
»  mis  à  mort,  on  n'a  à  craindre  aueun  anéantissement ,  aucune 
»  transmigration1.» 

*  M.  Pauthier,  le  Tao-t'c-kinç,  trtdutt  en  français,  it,  &ï.  -~»  Vdci  la  traduction 
de  M.  Julien:  «L'esprit  de  la  vallée  ne  meurt  pas;  on  l'appelle  la  femelle  mysté- 

•  rieuse.  La  porte  de  la  femelle  mystérieuse  «'appelle  4a  racine  du  del  et  de  la  terr*. 

•  H  est  éternel,  il  semble  exister  matériellement;  si  l'on  en  fait  usage,  on  n'éprouve 

•  aucune  fatigue.  Lao-tseu.  Tta-fc-ftinftvi,  21. 

a  M.  Pauthier,  la  Chine*  lit.  fragment*  du  Tao-tt4dn%.  —  Tofci  là  traduction 
de  M.  Stanislas  Julien  :  «  Celui  qui  est  parvenu  au  combîe  du  vide  garte  fartai 
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Affleura,  te  Ttfe4*nAâ*9,  résumant  le  mêmedosje»,  la  formule 
avec  ce  laconisme  : 

■«  Ainsi  ies  êtres  rfaccnoisaent  aux  dépens  é*  l'âme  unvrersdle, 
»  laqutlle,  à  son,  tour,  rfaecraît  de  leur*  pertes  «.  L'homme  qui  seE- 
»*3»au  IHas,  rïdentifieeuTbo*.  * 

Zji»**t«  éprouve  >en  qudqm  aorte  le  besoin  de  stensuaer  devoir 
transporté  ces  éMrmttér<AuB  sa  patrie*:  «  Je  ne  fins,  dit-il,  qu'w- 
»  nriprr  oe  que  des  hommes  ont  dé$à  enseigné  avant  moi*.  »  La 
renommée  de  >sa  sagesse  n'en  fut  pas  moins  immense,  et  Ehmmg- 
j**-t*eu  voulut  connaître  par  luknémeoet  tomme  extraordinaire. 
O»  rapporte  qtfà  son  retour  il  dit  à  ses  disciples  1  «  Je  ne  snis  pas 
»  étonné  de  voir  les  oiseaux  voler,  les  poissons  nager,  les  quadra- 
»  pèdea  courir.  Je  as»  qafon  prend  les  poissons  dans  des  nasses  et 
»  las  quadrupèdes  dans  des  "filets,  et  qu'on  perce  les  oiseaux  avec 
»  des  flèches.  Quant  aa  dragon,  j'ignore  comment  il  peut  être  porté 
»  par  les  vents  et  les  nuages»  et  s'élever  jusqu'au -oM.  J*ai  vq  au- 
»  Jourdain  loa-atu  :  îl  ressemble  an  dragon4.  » 

LmotHu  a  Toula  expliquer  ta  génération  de  FéU*.  Voici  de 
quelles  lumières  il  a  édairéoet  abtmet 

«  Toutes  les  oboses  do  monde  sont  nées  de  l'être.  L'être  est  lié  du 
»  manette...  Le  retour  au  non-élre  produit  le  mouvement  du  Tûô*. 
»  L'être  et  le  non^être  naissent  l\m  de  l'autre  *•  » 

Nous  avons  v*  que  le  Tm  a  des  attributs  qui  pourraient  éqtiiva* 


»  ment  le  repos.  Les  dix  mille  êtres  naissent  ensemble;  ensuite,  je  les  vols  t'en re* 
>  tourner.  Après  avoir  été  dans  un  état  florissant,  chacun  d'eux  revient  à  son 
»  origine.  Revenir  a  son  origine  s'appelle  être  en  repos.  Etre  en  repos  s'appelle  *re- 
»  venir  à  la  vie.  Revenir  &  la  vie  s'appelle  Stre  constant.  Savoir  être  constant  s'ap- 
»  pelle  être  éclairé.  Celui  qui  ne  sait  pas  être  constant  s'abanUinine  «H  désordre  et 
»  s'attire  des  msueui*.  Celui  qui  sait  être  constant  a  une  âme  large.  Celui  qui  a 
»  une  àme  large  est  juste.  Celui  qui  est  juste  devient  roi.  Celui  qui  est  roi  s'as- 
»  socie  au  ciel.  Celui  qui  s'associe  au  ciel  Imite  le  Tao»  Calai  qui  imita  le  Tao 
»  subsiste  longtemps;  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  n'est  exposé  à  aueaa  danger.  » 
Tao-le-king,  xvi,  55-56. 

1  Abel  Rémusat,  Mémoire  sur  la  vie  et  les  opinions  de  Lao-Lse*,  31. 

2  M.  Stanislas  Julien,  Tao-le-king,  xxm,  84. 

8  M.  Pauthicr,  la  Chine,  collection  de  VUmwers  pilloresqae. 
A  M.  Pauthier,  la  Chine,  120. 
&  M.  Stanislas  Julien,  Tao-te-king%  xl,  150. 

6  M.  Stanislas  Julien,  i&,  ch.  h,  6.  M.  Pauthier  traduit  i  «  L'être  et  le  nouera 
«  sont  produits  simultanément,  »  ià,  27. 
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loir  à  la  tolite-putësânce.  Ailleurs»  Lao-tseu  nous  apprend  que  «  la 
»  faiblesse  est  la  fonction  du  Tao  ■•  » 

Des  erreurs  grossières,  là  confusion  du  monde  et  de  Dieu,  nn 
pêle-mêle  d'idées  qui  s'excluent,  une  rapsodie  théologique,  telle  est 
l'histoire  du  Tao-te-king;  c'est  celle  de  tous  les  livres  pseudo-sacrés. 

Gomme  pour  compléter  l'incertitude,  Laotscu  parle  du  saint,  du 
juste  par  excellence,  dont  il°est  fait  si  souvent  mention  dans  les  au- 
tres Kings,  Lao-tseu  l'annonce  en  des  termes  dignes  de  Socrate, 
lorsque,  dans  son  découragement,  il  appelait  de  tous  ses  vœux 
«  celui  qui  devait  venir.  »  «  Le  ciel  et  la  terre  s'uniront  ensemble 
»  pour  faire  descendre  une  douce  rosée,  et  les  peuples  se  pacifieront 
»  d'eux-mêmes,  sans  que  personne  le  leur  ordonne  \  ■ 

Quelque  mérite  qu'on  veuille  lui  reconnaître»  ce  ne  sera  pas  non 
plus  la  théologie  de  Ja  Chine  que  l'humanité  proclamera  la  vraie 
théologie.  Lao-tseu,  s'il  est  intelligible,  enseigne  l'erreur  la  plus 
vaste  et  la  plus  profonde. 

La  théodicée  des  Kings,  la  plus  pure  peut-être  de  toutes  celles  des 
Bâtions  païennes,  est  un  monument  tombé  en  ruines  avant  d'avoir 
été  achevé,  et  sous  les  décombres  duquel  se  cachent  quelques  hi- 
deux reptiles.  Çà  et  là  s'y  rencontrent  quelques  lignes  et  de  rares 
ornements  qui  portent  la  trace  à  demi-effacée  d'une  main  divine  ; 
mais  l'impuissance  de  l'homme  ne  s'y  fait  que  trop  souvent  sentir» 

Il  est  donc  démontré  que  non-seulement  l'homme  n'a  pas  pu 
formuler ,  dans  la  durée  des  siècles,  une  notion  de  Dieu  satisfaisantet 
mais  qu'il  n'a  pas  même  su  conserver,  par  ses  seuls  efforts,  le  trésor 
des  traditions  primitives. 

Ainsi,  malgré  les  Fédas,  malgré  Zoroaslre,  malgré  Manou,  mal- 
gré Khoung-fou-tseu,  malgré  Lao-tseu,  le  Dieu  de  Moïse  reste  le 
DIEU  DES  DIEUX. 

L'abbé  C.-M.  ANDRÉ. 

i  M.  Stanislaj  Julien,  iè,  ch.  xl,  150. 
*  M.  SUniflai  Julien,  ib,  ch.  xxxiu,  120. 
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PAR  JftY  L'ABBÉ  JAGER. 


SEPTIÈME  LEÇON  f . 

Mauvais*  politique  de  Necker.  —  Discorde  dam  l'Assemblée  nationale,  —  Cas 
quelle  fait  de  la  volonté  populaire.  —  Ressemblance  entre  les  sectes  politiques 

'  et  les  sectes  religieuses.  —  Discours  au  jardin  du  Palais  Royal.  —  Insurrection  à 
Paris.  —  Faiblesse  du  roi. —Changement  de  politique.  —  Réclamation*  de  l'As- 
semblée. 

Nous  en  sommes  restés,  comme  vous  le  savez,  à  la  réunion  des 
trois  ordres9  ordonnée  par  le  roi,  le  27  juin ,  d'après  les  conseils  ou 
plutôt  les  ordres  de  son  ministre.  Si  cette  réunion  s'était  faite  à 
temps,  comme  à  l'ouverture  des  États-généraux,  elle  aurait  pro- 
doit les  plus  heureux  eflrt*,  et  aurait  passé  pour  un  chef-d'œuvre  de 
politique.  Car  la  distinction  des  trois  ordres  n'était  plus  en  har- 
monie avec  les  idées  et  les  progrès  de  l'époque.  Mais  opérée  à 
contre  temps,  dans  un  moment  où  le  Tiers- Etat  s'était  constitué 
en  Assemblée  nationale  avec  autorité  souveraine,  elle  devenait 
lin  acte  funeste  au  trône  et  au  pays.  Quand  les  concessions 
sont  faites  à  propos,  elles  excitent  l'enthousiasme  et  la  re- 
connaissance, et,  dans  ce  cas,  loin  d'affaiblir  l'autorité,  elles  la 
fortifient.  Mais  quand  elles  arrivent  trop  tard,  quand  elles  sont 
faites  après  qu'on  les  a  impérieusement  réclamées,  et  pour  ainsi 
dire,  les  armes  à  la  main,  alors  elles  affaiblissent,  ou  plutôt  elles 
anéantissent  l'autorité,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Louis  XVI. 
Geler  au  Tiers-Etat,  le  37  juin,  lorsque  celui-ci  s'était  déclaré, 
en  révolte  ouverte  contre  le  trône,  c'était  approuver  et  sanction- 
ner tout  ce  qu'il  avait  fait,  c'était  consacrer  le  principe  d'msur- 

1  Voir  la  6*  leçon  au  n»  précédent  ci-de«:ns  p.  207. 
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rection,  le  droit  de  révolte, (désarmer  le  roi,  le  dépouttWr  de  Rgxtfs- 
sance,pour  ie  livrer  pied*  tf  poings  liés  au  pouvoir  arbitrait  sou- 
verain du  Tiers-Etat;  tant  est  grande  la  différence  entre  des  conces- 
sions faites  à  temps  et  celles  à'contre  temps,  entre  des  concession! 
'volontaires  et  des  contenions  forcées.  Aucun  exemple  n'est  plus 
propre  à  nous  en  instruire.  Necker  par  son  funeste  conseil,  a  brisé 
l'unité  du  pouvoir,  il  a  élevé  une  deuxième  puissance  dans  l'Etat, 
et  il  en  a  fait  naître  une  troisième,  celle  delà  rue,  qui  l'emportera 
bientôt  sur  les  deux  autres,  parce  qu'elle  sera  plus*  entreprenante 
et  plus  audacieuse.  Sa  conduite  devient  encore  plus  inexplicable 
quand  on  pense  k  1a  situation  où  se  troayaft  la  France.  A  cette 
époque  tous  les  liens  sociaux  étaient  ou  relâchés  ou  détruits.  La 
religion,  qui  unit  la  société  par  l'admirable  unité  de  ses  principes, 
n'avait  plus  d'empire.  La  force  du  pouvoir  pouvait  seule  fenir  en- 
semble l'édifice  disloqué,  dépoufllé  de  son  ciment.  Necker  divise 
cette  torce  on  ptatftt  *a  détroit.  «  Gouverner,  disait  le  premier  con- 
»  sul  Bonaparte,  ce  n'est  pas  laisser  dominer  un  parti,  mais  Içs 
»  enti*ifHMr  tous  avec  soi,  proodne  leur  force,  comprimer  leur&ma*- 
»  vaises  passions  '•  »  Ce  qui  veut  dire,  que  si  l'on  veut  gouverner, 
il  fiaut  prendre  Jes  diffiérertes  foroee  des  partis,  et  les  centraliser  ; 
nasime  .profonde  que  le  grand  bornée  a  mise  en  pratique.  Il  a 
trouvé  tes  lambeaux  du  pouvoir  divisés  dans  les  clubs.,  parmi 
le»  jacobin*!  il  tes  a  ramassés  po«nr  ep  faire  un  seel  tout  Pour  *e 
pas  trop  mé<ott4e*uber  les  jacobin»  il  le  w  adonné  des  dignités,  il  ea 
a  fait  des  pirèfetsat  des  barons,  des  comtes  d'empire.  A  vous  les  di- 
gnités, semblât- ildice,  *:moi  la  puissaoce,  et  la  France  fut  sauvée* 
Keofcer  «lit  une  maxime  contrains;  il*  trouvé  l'unité  d*  pouvoir 
établie  défais  U  siècles*,  il  len^t  eo  lambeaux,  et  les  livre  au* 
partis.  Si  i'oa  ne  vecronaissait  pas  <dana  le  ministre  un  toommù 
déyoué  à  la  monarchie,  on  le  prendrait  jmmu-  un  Lcatfcre,  et  ton  4e» 
honuoveelui  ont  donné  ce  nom.  Pour  moi  jty  4e  la  peine  à  croire 
à  la.tBabà$on,  je  ae.voia  dans  sa  conduite  qjLrtncapacité  politique,, 
esprit  dîimpré  voyance.  Necker  était,  comme  je  vo^s  l'aldit  dès  ie 
cofDpieucejpent,  un  habile  financier,  maie. un  hoamatréfrmédiQcn* 
en.'politique.  Mirabeau,  qui  saisissait  avec  tant  de  .perspicacité,  ta 
^génie  de  chacun,  rayait  bien  jijgé  efi  disant  i  Ala^puet  :  a*** 
tomme,  est  unwi;i\  avait  jugé  également  l'acte  qu'il  venait  de  faiir* 
en  disant  que  le  ,royaume  aurait  été  joué  au  Jgente  et.  quarante,** 
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l'on  venait  «  sanctionner  Ife  titre  tfjt*$en*lto  nadowalt  que  le 
Tiers-Etat  s'était  donna.  Necber  «  conseillé  «roi cette* sanction, 
ou  pi  «  tel  il  la. Lui  a  «rrachée.  Les  événement»  vont  nous  montrer 
que  Mirabeau  ee  s'esi  point.tsompé  danssun  jugement. 

Eo  effet,  Messieurs,  les  trois  ordres  s  étaient  remis  sang  être 
unis  ;  efi  comment  pouvaient- Ma  l'être  avec  tant  db  (fcctnnes  diffé- 
rentes? L'union  ne  peut  ae<  trouver  qu'entre  les  centra  qui  ont  les 
mêmes  principes*  les  mènes  vues  et  tes  mêmes,  sentiments.  Je  ae 
vous  parlerai  pas  de  la  diflérenee  de  doctrines  qui  existait  antre  le 
clergé  et  le  Tiers-Etat,  entre  cselo^ci  et  la  noblesse»  Dca  hommes  si 
différents  de  croyant»,  d'opinions  et  desentimants  ae  devaient  pas 
s'accorder.  La  réunion  était  doac  posément  extérieure*  te  division 
était  ta  fond;  des  cœurs.  Ella  éelata  dansées  premiers  jours;  La  no* 
blesse,  sur  les  ordres  duroi,  allait  résigné»;  mais  ette  protestait  eu 
secret  et  en  public  contra  taeooûlsian  des  trois  ordres,  et  plusieurs 
fois  eHe  s'assembla  séparément  La  vote  par  tête,  qui  était  une  con- 
séquence de  la  réunion,  seseita  de  vâres  querella*  Plusieurs  dépu- 
tés alléguaient  la  volonté  prénise  de  teum  commettants,  qui  leur 
avaient  enjoint  le  vote  par  ôadre;  et,  en  effet,  comme  je  voua  l'a»  déjà 
fût  observer,  la  plupart  des  cahiers  des  obligea  maintenaient  la  dis- 
tinction des  trois  or<ires,,et  s'opposaient  par  conséquent  au.  vote  par 
têt*.  On  avait  donc  i  examiasir  ai  tes.  mandats  étaient  impératib,(et 
9  l'on  était  obligé  de  s'y  eo»fer  me*.  Sans  doute,  les;  mandata  im- 
pératifs entraîneraient  de  grands  inconvénient*,  aussi  les  a-ton 
toujours  écartés»  Mais  il  y  aurait:  de  pto&  graves  inconvénients  en- 
core, si  une  assemblée  sa  mettait  en  opposition  avec  la  volonté:  des 
électeurs  et  les  vœux  de  la  nattoa.  Les  dépoté*  cesseraient  alors 
d'ôtre  leurs  véritables  représeafiants&les  cahiers  des  ebarge*  con- 
tenaient, lea  vœux  de  la  Erauee*.  Mais  lesr  dépotés*  qu*  le»  rnlieat 
déjà  misde  côté,  en  portant  atteinte  à<  l'autorité  royale  n'étaient 
point  dispesés  à  reculer.  Mirabeau  se  déclara  contas  les  mandata 
impératifs,  et  employa  L'arme  du  ridicule,  qui  lui  allait  si  bien,  eu 
aKariaut  q/m  ceux  qui  croyaient  tturs  mandata  impératifc  avaient 
eu  tait  de  venir,,  et  n'avaient  <&?à.  taoner  leura  cahiers  sur  leurs 
Jwpcsiidt  %ùeces  cahier*  siégeraient  aussi  bien  qu'eux  '.Après  «a 
discoura  de  l'abbé  Sieyèa,  on  9*0*1  *  l'ofrire  du>  jour;.  Ainsi  l'assem- 
blée,,^ s'était  déjà  déb*crassée de  Va  u  ton  té  Ai  roi,,  se  trouvait 
également  débarrassée  de  celle  de  la  nation.  Elle  reconnaissait  et 

1  Tfaieffj  tiitl.  4*  fa  Acvol.j  1. 1,  p.  72, 
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proclamait  dans  les  mêmes  séances  la  souveraineté  du  peuple,  et, 
par  une  étrange  application  du  droit  de  souveraineté,  elle  venait  de  . 
déchirer  les  mandats  qui  contenaient  la  volonté  et  les  vœux  <fe  ce 
même  peuple.  L'Assemblée  se  met  au  large,  et  ne  met  plus  de  li- 
mites à  ses  pouvoirs. 

Celte  nouvelle  décision  inquiéta  la  cour,  et  elle  avait  de  quoi 
l'inquiéter.  Mais  les  députés  révolutionnaires,  comme  pour  6e  met- 
tre en  règle  et  montrer  qu'ils  avaient  le  consentement  du  peuple, 
firent  un  appel,  non  pas  à  la  nation»  mais  à  la  populace,  et  à  celle 
de  Paris  surtout.  V Assemblée  se  mit  en  rapport  avec  les  électeurs 
de  la  capitale  et  les  chefs  des  clubs,  et  se  fit  donner  des  compli- 
ments. Elle  ne  négligea  pas  les  provinces,  où  ses  agents  allaient 
mendier  des  adresses  de  félicitations.  Mounier,  député  de  Greno- 
ble, avait  provoqué  celles  do  Dauphiné.  On  fit  les  mêmes  démar- 
ches dans  les  autres  provinces,  de  sorte  que  la  plupart  des  villes  et 
des  corporations  envoyèrent  des  adresses.  Elles  n'étaient  pas  toutes 
laudatives;  il  a  été  même  constaté  que  la  moitié  au  moins  renfer- 
maient le  blâme,  mais  on  eut  soin  de  ne  publier  que  celles  qui  ap- 
prouvaient la  conduite  du  Tiers-Etat  '.  L'Assemblée  triomphait  de  ce 
concert  de  louanges,  qu'elle  présentait  aux  Parisiens  comme  una- 
nimes dans  tout  le  royaume.  Celait  enhardir  le  peuple  de  Paris, 
qui  se  trouvait  déjà  en  grande  fermentation.  L'Assemblée,  pour  se 
rattacher  plus  étroitement,  avait  créé  dans  son  sein  deux  comités  : 
l'un  de  constitution,  l'autre  de  subsistance.  Par-là,  elle  prenait  l'air 
de  vouloir  s'occuper  activement  du  sort  de  la  classe  pauvre  *,  comme 
si  le  roi  ue  s'en  était  pas  déjà  occupé.  L'Assemblée  réussit  en  tout, 
et  se  fortifia  en  s'attachant  le  bas-peuple  de  Paris,  qu'elle  espérait 
pouvoir  toujours  diriger  à  son  gré  :  espérance  vaine  et  trompeuse; 
car  le  peuple,  une  fois  excité  et  mis  en  mouvement,  est  aux  ordres  du 
premier  audacieux  qui  sait  le  flatter  et  s'emparer  de  son  esprit,  et 
celui  qui  le  domine  aujourd'hui  n'en  est  plus  maître  demain.  Car  les 
faveurs  du  peuple  sont  fort  inconstantes;  le  moindre  petit  bruit, 
vrai  ou  faux,  le  fait  changer  d'idées  et  maudire  aujourd'hui  celui 
que  hier  il  avait  accompagné  de  ses  acclamations.  Voici  comme  te 
dépeiqt  Marat,  d'après  sa  propre  expérience  ;  ce  témoin,  qui  a  tarit 
excité  les  mauvaises  passions  populaires ,  n'est  point  suspect  : 
«  Peuple  admirable  et  futile,  disait-il,  capable  de  tant  de  bien  et  de 

l  Degatmer,  HùL  de  ï  Assemblée  cou  s  t.,  t. 1,  p,  87. 
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»  de  tant  de  mal,  généreux,  cruel»  désintéressé  et  pillard;  il  ii'estf 
»  jamais  que  l'esclave  de  ses  passions  et  le  valet  des  adulateurs.  » 
Et  puis  le  pouvoir»  étant  une  fois  entre  les  mains  du  peuple,  se  di- 
vise à  l'infini.  Alors  se  forment  des  sectes  politiques»  comme  dans 
l'hérésie  se  forment  des  sectes  religieuses.  Jetez  un  conp-d'teil  sur 
l'histoire  du  protestantisme,  qui  a  tant  d'analogie  avec  le  philoso- 
phisme du  18*  siècle»  ou  plutôt  qui  Ta  enfanté.  Luther  s'est  insurgé 
contre  l'autorité  du  pape,  et  a  déclaré  le  peuple  souverain  en  ma- 
tière religieuse.  Gomme  l'Assemblée  constituante,  il  espérait  conser- 
ver la  direction  suprême  et  exercer  la  haute  autorité  qu'il  avait 
ravie  au  pape.  Mais  bientôt  se  sont  présentés  d'autres  chefs  non 
moins  audacieux,  qui  ont  contesté  l'autorité  de  Luther,  qui  se  sont 
séparés  de  lui  et  ont  fait  secte  à  part.  Par  la  suite  des  temps,  ces 
sectes  se  sont  tellement  multipliées,  qu'aujourd'hui  on  ne  peut  plus 
les  compter.  Car,  comme  tout  le  monde  sait,  il  y  a  depuis  longtemps 
dans  le  sein  de  la  Réforme  une  anarchie  complète  en  matière  reli- 
gieuse; elle  est  une  conséquence  inévitable  de  l'insurrection  reli- 
gieuse contre  l'autorité  légitime  du  pape.  La  conséquence  de  l'in- 
surrection politique  conduit  aux  mômes  résultats,  et,  par  uns 
logique  invincible,  du  moment  que  le  pouvoir  est  entre  les  mains 
du  peuple  de  la  rue,  il  se  divise  et  se  subdivise.  11  se  forme  dés 
sectes,  à  la  suite  desquelles  nous  voyons  l'anarchie  et  la  guerre  ci- 
vile :  l'histoire  de  la  révolution  française  va  nous  en  fournir  des 
preuves.  Pour  le  moment,  le  peuple  de  Paris,  qui  se  croit  toujours 
celui  de  toute  la  France,  est  d'accord  avec  l'assemblée  de  Versailles 
pour  ruiner  l'autorité  du  roi  et  celle  de  l'ancienne  aristocratie;  ce- 
pendant il  n'attendra  pas  toujours  ses  ordres  pour  agir,  souvent  il 
suivra  ses  propres  inspirations. 

La  victoire  de  l'Assemblée  nationale  sur  la  royauté  avait  été  célé- 
brée à  Paris,  comme  à  Versailles,  par  des  danses  et  des  feux  de  joie* 
Les  passions  une  fois  excitées  ont  continué  de  fermenter.  Le  jardin 
du  Palais- Royal  était  devenu  plus  que  jamais  le  rendez  vous  des  cu- 
rieux ,  des  oisifs,  des  débauchés  et  surtout  des  grands  agitateurs* 
Les  discours  les  plus  hardis  étaient  prononcés  soit  dans  les  cafés, 
soit  dans- le  jardin  même.  On  voyait  un  orateur  monter  sur  une 
table  et  exciter  la  foule  par  les  paroles  les  plus  véhémentes,  et  près* 
que  toujours  impunies.  Car  la  multitude  régnait  là  en  souveraine/ 
La  police  ne  pouvait  pas  faire  ce  qu'elle  voulait.  Les  plus  ardents 
semblaient  dévoués  au  duc  d'Orléans;  ce  qui  le  faisait  croire,  c'est 
qu'ils  répandaient  de  l'or,  et  cet  or,  comme  on  le  croyait,  ne  pouvait 
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lonir  90e  4e  te  riche  maison  d'Onléaae  ».  JKm*  payons  point  i  e*a~ 
miner  la  vérité  de  cette  assertion^  qui,  au  reste,  n'a  jamal»  été  bien 
éclaircie. 

Cas  discours,  cette  agitation  ^populaire,  ce*  fêtas  et  ces  réjouissais 
ces  ajoutées  aux  empiétement*  de  l'Assemblée ,  donnaient  desia*» 
quiétudes  à  la  Cour,  Le  roi  perdait  confiance  dans  le  système  poli- 
tique de  Necker  qui  avait  répondu  si  mal  à  son  aUente.  lie  ministre, 
dans  sa  crédule  simplicité*  avait  présenté  au  xoj  la  réunion  des  trois 
ordres  comme  un  moyen  infaillible  de  rétablir  la  concorde  dans 
L'Assemblée  et  d'assurer  la  tranquillité  dans  Paris,  Cependaat.la 
concorde  n'était  point  dans  l'Assemblée  et  l'agitation  allait  crois* 
Santé  à  Paris.  Le  roi  se  voyait  dans  lu  nécessité  de  prendre  des  me* 
aures  de  précaution.  La  garnison  de  Paris*  peu  nombreuse  à  cette 
époque,  fut  consignée  dans  les  casernes.  Mais  bien  des  soldats 
avaient  déjà  été  corrompus  par  les  clubistes  du  Palais-Royal.  Trois 
cents  soldats  des  gardes  françaises ,  dont  les  compagnies  allaient 
alternativement  faire  le  service  autour  du  château  de  Versailles, 
violèrent  la  consigne,  sertirent  de  leur  caserne  et  allèrent  prendre 
part  aux  fêtes  populaires.  Le  colonel  ne  put, pas  tolérer  cette  in- 
fraction à  la  discipline  militaire,  et  certainement  on  ne  lui  repro- 
chera pas  une  trop  grande  sévérité»  puisque,  sur  trois  cents,  il  n'en- 
voya que  onze  militaires  à  la  prison  de  l'Abbaye;  c'étaient  les 
instigateurs.  Mais  le  peuple,  qui  se  disait  souverain,  s'en  mêle;  une 
bande  fort  nombreuse,  excitée  et  conduite  par  des  émissaires,  ae 
porte  tumultueusement  à  l'Abbaye ,  en  enfonce  les  portes ,  délivre 
les  prisonniers  et  les  ramène  en  triomphe  au  Palais-Royal,  leur  pro- 
digue de  l'or  et  toutes  les  jouissances  dont  ce  palais  était  alors  le 
séjour.  Ceci  se  passait  le  30  juin  1789,  Ce  fait  est  bien  significatif; 
considérez,  avant  tout ,  avec  quelle  rapidité  marchent  les  événe- 
ments. La  réunion  des  trois  ordres  s'était  opérée  le  28  juin,  on  y 
avait  proclamé  la  souveraineté  du  peuple1.  Deux  jours  après,  le  30, 
le  peuple  est  déjà  en  mouvement  pour  exercer  un  acte  de  la  souve- 
raineté, il  brise  les  portes  de  la  prison ,  délivre  les  prisonniers  et 
s'attribue  un  des  plus  beaux  privilèges  de  la  couronne  ,  celui  de 
flûre  grâce.  Le  roi  n'avait  pas  besoin  d'autres  preuves  pour  con- 
damner la  politique  de  Necker.  L'événement  lui  avait  montré  qu'il 
était  nécessaire  de  changer  de  système  et  de  prendre  des  mesujres- 

1  Thiers,  -tti*i.  de  la  Ae'vol.,  t.  1,  p.  78. 
Gabourd,  //<>/.  de  la  Hc'vol.,  1. 1,  p.  178-  * 
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eentrefes  soulèvements  populaires.  Hais  il  va  se  trouver  de  nouveau 
«ux  prises  avec  la  faiblesse  de  son  caractère  qui  arrêtera  ses  meil- 
leures résolutions. 

Les  chefs  des  clubs,  craignant  quelques  rigueurs  disciplinaires 
centre  les  soldats  qu'Hsavaient  délivrés,  résolurent  de  les  prévenir. 
^tSngt  d'entre  en  se  rendirent  â  Versailles,  s'adressèrent  non  an 
roi,  mate i  fÀssemblée,  au  président  Baitly  pour  obtenir,  quoi?  la 
sanction  de  ce  que  le  peuple  avait  fait.  Ils  s'annonçaient  comme 
envoyés  par  te  .public;  c'est-à-dire,  comme  les  ambassadeurs  dit 
people  souverain,  et  ils  offraient  les  hommages  de  la  nation  en  re- 
connaissance des  bons  offices  qu'ils  sollicitaient'.  Réfléchissez,  Me4- 
6tetrrs,à  ces  ridicules  pré  tentions,  et  à  ces  fausses  idées.  La  bande  qui 
«délivré  les  prisonniers  était  composée  de  misérables  qui  se  don- 
naient eux-mêmes  le  nom  de  brigands,  cela  ne  les  empêche  pas 
de  s'appeler  peuple  souverain  et  de  se  dire  la  nation.  Bailly,  loin  de 
repousser  une  telle  requête,  se  concerta  avec  lès  députés  et  avec 
Ifecker,  pour  recommander  tes  soldats  à  là  clémence  royale.  Une 
demandé  fut  aussitôt  adressée  au  roi  au  nom  de  l'Assemblée  na- 
tionale. La  réponse  était  fort  embarrassante  pour  le  roi,  accorder 
la  elémenee,  c'était  approuver  la  conduite  du  peuple,  l'encourager 
è  la  révolte  et  briser  les  règles  de  la  discipline  militaire.  Ce  qu'il 
aurait  fallu  alors,  ri  en  était  encore  temps,  e'eût  été  de  resserrer 
tes  forcés  cfe  l'Etat,  d'ordonner  une  enquête,  d'arrêter  les  instiga- 
teurs de  la  révolte,  à  commencer  par  ceux  qui  étaient  venus  à 
Versailles,  et  de  les  flaire  punir  selon  la  sévérité  des  lois.  C'était  le 
seuJ  parti  è  prendre.  Mais  Louis  XYI  montra  toujours  sa  faiblesse 
ordinaire.  Il  accorda  la  clémence,  â  condition  cependant  que  les 
soldats  rentreraient  en  prison  pour  être  élargis  le  lendemain.  Ea 
imposant  cette  condition,  le  roi  on  plutôt  les  ministres  croyaient 
sauver  le  principe  d'autorité.    Sans  doute    le  roi,  doué  d'une 
.grande   intelligence   et    d'un  -discernement    exquis,  savait  ce 
qu'il  convenait  de  faire,  mais  il  n'osait  pas  refuser  à  l'Assemblée 
nationale  qui  avait  usurpé  une  partie  du  pouvoir  suprême.  It 
l'osait  d'autant  moins  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  compter  sur 
la  fidélité  de  la  garnison  de  Paris.  Mais  déjà  il  avait  songé  4 
.  s'entourer  d'autres  troupes,  et  à  prendre"  des  mesures  de  repres- 
sion. It  y  avait  fait  allusion  dans  sa  réponse  à  l'Assembée  nationale, 
lorsqu'elle  vint  réclamer  l'indulgence  pour  les  militaires,  car  il  pro- 

1  Degalmer,  a'st.  de  rassemblée  cénsL,  t.  i,  p.  & 
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fita  de  cette  occasion  pour  rappeler  l'attention  des  Etats-Généraux 
sur  l'esprit  de  licence  et  d'insubordination  qui  se  manifestait  dans  ta 
capitale;  et  sur  les  raesures.de  répression  qu'il  était  résolu  de  prêt»* 
dre  >.  Ces  derniers  mots  inquiétèrent  tant  soit  peu  les  députés  de  la 
gauche,  et  les  cl  u  bis  tes,  leurs  partisans.  Leurs  alarmes  devinrent 
plps  vivesjorsqu'ils  apprirent  le  mouvement  de  troupes  qui  s'opérait 
En  effet,  le  roi  ayant  vu  la  discorde  dans  l'Assemblée,  ta  sédition 
dans  les  rues  de  Paris,  l'esprit  de  révolte  entretenu  dans  les  clubs, 
renooçaau  système  politique  de  Necker,  qui  avait  amené  tous  ces 
maux,  sans  réaliser  aucune  des  espérances  que  le  ministre  avait 
données.  Il  appela  dans  les  environs  de  Paris  et  de  Versailles,  une 
armée  composée  dé  15  régiments,  dont  il  confia  le  commandement 
au  vieux  maréchal  de  Broglie,  général  plein  d'expérience  et  d'éner- 
gie, qui  resta  au  palais  de  Versailles.  Le  baron,  de  Besenval  com- 
mandait, sous  ses  ordres,  les  troupes  stationnées  autour  de  Paris. 
Au  premier  mouvement  de  ces  troupes  on  jeta  de  hauts  Cris.  Mira- 
beau en  était  vivement  alarmé.  Il  prévoyait,  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire, quel  parti  on  pouvait  tirer  de  ces  troupes  contre  r  Assemblée, 
et  contre  la  sédition  du  peuple  de  Paris,  qui  était  sa  force  armée. 
Mirabeau  voyait  déjà  sa  puissance  perdue  et  son  empire  écroulé. 
Cette  résolution  du  roi  a  été  diversement  jugée  par  les  historiens 
de  la  révolution  française.  Notre  jugement  sera  facile  à  prononcer, 
fiî  nous  voulons  tant  soit  peu  considérer  la  situation  où  se  trou vaitle 
trône,  et  les  dangers  qui  menaçaient  la  France.  Le  roi  se  trouvait  en 
face  d'une  Assemblée  qui  avait  usurpé  une  grande  partie  du  souve» 
rain  pouvoir,  et  en  face  d'un  peuple  rebelle  qui  lui  servait  d'appui. 
Les  laisser  faire,  c'était  préparer  une  inévitable  anarchie  et  jeter  la 
France  dans  un  affreux  précipice.  Mais  pour  les  arrêter,  il  n'y  avait, 
d'après  ce  que  nous  avons  vu,  et  je  pense  que  vous  en  convenez, 
qu'un  seul  parti  :  l'appareil  et  au  besoin  l'emploi  de  la  force.  L'intérêt 
du  trône  et  le  devoir  de  la  royauté  prescrivaient  cette  mesure,  seule 
efficace  dans  le  moment  qui  nous  occupe.  Car  le  premier  devoir 
d'un  gouvernement,  sous  quelque  nom  qu'on  le  désigne,  est  de 
protéger  les  citoyens,  de  maintenir  la  tranquillité  publique,  et  sur- 
tout Tordre  de  cette  capitale,  qui  déjà,  alors  comme  aujourd'hui, 
était,  sous  ce  rapport,  toute  la  France.  On  dit  que  cette  résolution 
tant  blâmée  est  due  à  la  reine,  et  à  ses  courtisans,  ce  qui  veut  dire 
les  amis  de  la  monarchie.  Eh  bien  !  Messieurs,  je  le  dis  hardiment, 
si  elle  vient  de  la  reine,  elle  lui  lait  honneur,  car  si  elle  avait  été 

*  Degalmer,  #//.'.  de  rjsscmtlcc  consl.,  1. 1,  p.  86. 
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exécutée,  elle  aurait  préservé  la  France  de  longs  et  terribles  mal- 
heurs. M.  Tbiers  rappelle  un  complot  dé  la  cour  ».  Je  crois  que  si  ce 
grand  évrivain,  cet  homme  d'Etat  siéminent,  écrivait  aujourd'huf 
son  histoire,  il  né  se  servirait  plus  de  la  môme  expression.  L'expé- 
rience l'a  instruit.  En  effet,  Messieurs,  s'il  fallait  appeler  cette  ré- 
solution un  complot,  il  faudrait  appeler  conspirateurs  tous  les  amis 
de  l'ordre»  tous  ceux  qui  concourent  au  maintien  de  la  tranquillité' 
publique.  Necker,  qui  n'avait  pas  été  consulté  sur  le  mouvement  des 
troupes,  blâma  cette  mesure  et  donna  une  nouvelle  preuve  de  sonf 
incapacité  politique,  car,  comme  il  le  disait,  il  ne  craignait  pas? 
l'approcbe  des  troupes,  il  connaissait  trop  bien  les  intentions  du  roi* 
Et  en  effet,  que  pouvait-on  craindre  d'un  Toi  qui  avait  dit  ;  ce  Je 
»  ne  veux  pas  qu'il  périsse  un  seul  homirie  pour  ma  querelle.  » 
Mais  ce  qu'il  craignait,  c'est  le  parti  qu'en  tireraient  les  factieux» .' 
Langage,  Messieurs,  qui  ne  peut  sortir  que  de  la  bouche  d'unr 
bomme  médiocre.  Comment  donc,  parce  que  les  troupes  déplai- 
sent aux.  factieux  et  gênent  leur  liberté,  il  ne  faut  pas  les  faire 
Tenir?  Que  serions-nous  devenus,  tout  récemment  (  1848  ),  si  Ton 
avait  tenu  éloignées  de  Paris,  comme  le  demandaient  les  révolu- 
tionnaires de  la  capitale,  les  troupes  qui  nous  ont  sauvés?  Les  ré* 
volutionnairesse  ressemblent  dans  tous  les  temps,  moins  les  talents. 
Ce  que  nous  avons  vu  demander  de  nos  jours,  on  Ta  demandé 
en  1789.  Mirabeau,  qui  semblait  être  attentif  à  calculer  les  chance^ 
de  la  royauté  et  à  déjouer  celles  qui  pouvaient  lui  être  favorables, 
était  extrêmement  contrarié  de  la  présence  des  troupes  autour  de 
Paris  et  de  Versailles,  pour  les  raisons  que  je  vous  ai  déjà  expli- 
quées. Il  s'en  plaignit  énergiquement  à  l'Assemblée,  le  9  juil- 
let (1789),  et  proposa  de  demander  leur  renvoi.  Comme  il  arrivait 
presque  toujours,  son  avis  l'emporta,  et  il  rédigea  lui-même 
l'adresse  au  roi  :  c'est  un  chef-d'œuvre  d'audace ,  et  d'habileté  en 
même  temps. 

Il  expose  au  roi  qu'il  est  adoré  par  vingt-cinq  millions  de  Fran- 
çais, qu'il  doit  préférer  les  moyens  que  son  cœur  pedt  avouer,  aux 
armes  à  l'usage  des  tyrans,  et  il  ajoute  insidieusement  et  insolem- 
ment qu'il  faut  bien  réfléchir  avant  d'employer  la  force,  que  de  pe- 
tites causes  ont  occasionné  des  révolutions.  Le  toi  répondit  à  l'a- 
dresse avec  une  convenabte  fermeté.  Il  annonça  à  l'Assemblée  qu'il 

l  Hist.f  de  la  Rt'vol.,  1. 1,  p.  81.  *'•■•  .'  •   '- 
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me  pouvait  consentir  à  l'éloigoemeat  des  troupes  ;  mais  que,  si  efiej,- 
lui  portaient  ombrage,  il  consentirait  à  transférer  à  Noyon  ou  h 
JSoissons  le  lien  de  ses  séances  et  qu'il  se  rendrait  à  Compiègne  pour 
maintenir  la  communication  entre  lui  et  la  Représentation  natio- 
nale. Proposition  fort  sage,  mais  que  l'Assemblée  fut  loin  d'accep- 
ter; elle  ne  voulait  point  se  séparer  de  Paris,  ou  elle  trouvait  soa 
appui,  sa  force  et  son  armée.  Elle  rejeta  la  proposition  comme  u& 
piège.  Le  duc  de  Crillon  eut  beau  dire  qu'on  pouvait  se  Ger  à  la 
parole  d'un  roi  honnête  homme,  la  majorité  docile  k  l'ascendant  de 
Mirabeau  persista  à  demander  f  éloignement  des  troupes  '. 

Voilà  donc  on  nouveau  tfonflit  qui  va  causer  dans  Paris  des  évé- 
nements tragiques,  dont  l'Assemblée  elle-même  sera  effrayée.  Mais 
tous  devez  comprendre  la  situation  de  la  cour  ;  si  Je  roi  se  laisse 
désarmer,  il  se  trouvera  aux  ordres  de  l'Assemblée  et  du  peuple»  et 
forcé  d'accepter  tout  ce  qu'il  leur  plaira  de  lui  imposer. 

mnèMB  leçon. 

HcDvei  de  Keeker.  —  Mouvement  an  Patais-Royal.  —Insurrection.  —  Prise  de  la 
Bastille.  —  Anéentittement  de  la  rayante.  —  Triomphe  insolent  de  l'Assemblée 
et  ses  exigences.  —  Soumission  du  roi.  —  Sa  réconciliation  avec  le  peuple  de 
Paris.  —  Te  Deum  à  Notre-Dame. 

Je  vous  ai  parlé,  Messieurs,  du  conflit  qui  s'est  élevé  entre  le  roi 
«t  l'Assemblée  constituante  au  sujet  des  troupes  réunies  autour  de 
Paris  et  de  Versailles.  Le  roi  avait  fait  venir  ses  troupes  pour  main- 
tenir Tordre  dans  Paris,  arrêter  les  empiétements  de  l'Assemblée  et 
sauver  le  reste  de  son  autorité.  Il  espérait  bien  n'être  point  obligé 
d'employer  ces  troupes;  il  pensait  que  leur  présence  seule  déjouerait 
les  projets  des  séditieux.  Ce  fut  dans  ce  sens  qu'il  s'en  expliqua  avec 
le  général  en  chef,  le  maréchal  de  Broglie.  L'Assemblée,  ne  vou- 
lant être  arrêtée  dans  aucun  de  ses  projets,  demandait  le  renvoi  des 
troupes.  Mirabeau,  le  roi  de  l'Assemblée,  en  avait  été  le  premier 
promoteur.  Le  roi  refusa  cette  demande  fcn  protestant  de  ses  bonnes 
intentions,  et  en  donnant  les  motifs  de  son  refus.  Il  lui  proposa  de 
la  transporter  à  Noyon  ou  à  Soissons»  villes  où  elle  pourrait  délibé- 
rer avec  une  entière  indépendance,  sans  avoir  à  craindre  le  peuple 
de  Paris  et  le  déploiement  de  la  force  armée.  Ce  parti  était  fort  sage» 
mais  il  ne  convenait  pas  à  l'Assemblée,  qui  voulait  conserver  1» 
partie  du  pouvoir  suprême  qu'elle  s'était  arrogée  ;  elle  ne  voulait  pa*~ 
4tre  éloignée  de  Paris»  où  elle  trouvait  contre  l'autorité  royale  son 
.  appui,  sa  force  et  son  année. 

S  Gabourd,  But.  de  ta  Aivot.,  1. 1,  p.  180. 
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Port  mécontente  du  rêffes  du'  roi,  elle  sut  communiquer  son 
mécontentement  aux  clubs  de  Paris,  qui  excitèrent  les  passions 
fttpnlaires,  et  qui  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  remuçr  ht 
môttîtude  et  la  mettre  en  action.  Cette  occasion  se  présenta  bien» 
tALNecker,  qnî  n'avait  point  été  consulté  sur  la  réunion  des 
troupes»  offrit  sa  démission.  Le  roi  Taccepta  d'autant  plus  volon- 
tiers, qu'il  avait  résolu  de  suivre  un  système  de  politique  différent 
de  celui  de  son  ministre.  I!  pria  seulement  Necker  de  se  retirer 
saus  éclat.  Neckér  le  fit,  et,  prenant  te  chemin  le  plus  court  pour  . 
sortir  du  royaume,  it  se  dirigea  sur  Bruxelles,  dans  l'intention  de 
se  rendre  à  sa  terre  de  Coppet,  près  de  Genève. 

H  n'en  fallait  pas  davantage  pour  faire  une  révolution,  qui  se  ter- 
mina le  troisième  jour,  comme  celles  que  nous  avons  vues  en 
juillet  (1830)  et  en  février  (1848).  Je  m'arrêterai  peu  sur  les  événe- 
ments. Le  premier  jour  fat  employé  k  mettre  le  peuple  en  mouve- 
ment; le  second,  à  grossir  ses  rangs  et  à  lui  procurer  des  armes  ;  le 
troisième,  à  le'faire  marcher  à  ta  victoire,  par  la  prise  de  la  Bastille. 
Comment  met-oirlè  peuple  en  mouvement?  Les  moyens  sont  con- 
nus des  Gatilina  modernes  comme  des  anciens.  On  sème  de  faux 
bruits,  on«calomnie  les  intentions  du  gouvernement,  on  représente 
le  salut  du  peuple  comme  en  danger.  A  Versailles,  on  disait  que  le 
roi  voulait  affamer  Paris,  et  qu'il  faisait  miner  la  salle  de  l'Assem- 
Mée,  pour  emporter  les  députés  dans  une  explosion.  A  Paris,  on  ré- 
pandait le  bruit  que  les  troupes  du  Champ-de-Mars  n'attendaient 
que  le  signal  pour  égorger  les  habitants,  et  qu'on  avait  renvoyé 
JTecker  parce  qu'il  s'était  opposé  à  ce  dessein.  A  ces  bruits,  des 
masses  de  peuple  tout  effrayées  accouraient  au  Palais-Royal. 

Un  jeune  homme  impétueux,  Camille  Desmoulins,  qui  va  jouer 
un  grand  rôle  dans  la  révolution,  monta  sur  une  table  placée  dans  le 
Jardin,  annonça  que  le  renvoi  de  Necker  était  le  signal  d'une  Saint- 
Barthélémy  des  patriotes,  que  des  bataillons  suisses  et  allemands 
allaient  sortir  du  Champ-de-Mars  pour  les  égorger,  et  qu'il  fallait 
-courir  aux  armes0. 

Sa  harangue  est  fort  courte  et  mérite  d'être  rapportée  :  «Citoyens; 
disait-il,  fl  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre! Necker  est  renvoyé  l  Ce 
renvoi  est  le  signal  d'une  Saint-Barthélémy  des  patriotes!  Ce  soir, 
tous  les  bataillons  suisses  et  Allemands  sortiront  du  Champ-de-Maf* 
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pour  nous  égorger;  il  ne  nous  reste  qu'une  seule  ressource,  c'est 
de  courir  aux  armes.  » 

Le  jeune  orateur  propose  aussitôt  un  drapeau  et  demandes!  on 
veut  le  vert*  couleur  de  l'espérance  ou  le  rouge,  couleur  de  Tordre 
libre  de  Cincirvnatus.  Le  vert,  le  vert,  répond  la  Copie.  Camille  n'at- 
tend pas  longtemps,  il  arrache  une  branche  d'arbre,  attache  une 
feuille  à  son  chapeau  enduise  de  cocarde;  des  milliers  de  bras 
l'imitent,  les  arbres  du  Palais-Royal  sont  dépouillés.  C'était  à  l'heure 
de  midi,  dimanche  12  juillet. 

•  Ce  jeune  Camille  Desmoulins  était  de  la  Picardie.  Le  ehapitre  de 
Laon  lui  avait  fait  une  bourse  au  collège  de  Louis-le  Grand»  où  il 
devint  le  condisciple  et  l'ami  de  Robespierre.  Il  sera  un  des  grands 
provocateurs  de  l'anarchie  révolutionnaire,  jusqu'au  7  avril  1794, 
où  il  portera  sa  tête  sur  l'échafaud,  avec  Danton  et  d'autres,  c'est 
lui  qui  devient  le  premier  chef  du  bas  peuple.de  Paris.  La  foule 
étant  une  fois  en  mouvement,  ne  s'arrêta  plus.  Les  bustes  de  Necker 
et  du  duc  d'Orléans,  couverts  d'un  crêpe  noir,  furent  promenés 
dans  la  rue,  suivis  d'une  multitude  d'hommes  en  paillons,  armés  de 
bâtons,  d'épées  et  de  pistolets.  Un  poste,  sur  la  place  Vendôme, 
attaque  l'ignoble  cortège  et  le  disperse.  11  reparut  le  soir  sur  la 
place  de  Louis  XV  et  aux  abords  des  Tuileries,  à  l'heure  où  les 
promeneurs  de  Paris  regagnaient  leur  demeure.  Des  désordres  eu- 
rent lieu.  Les  gardes  françaises  firent  une  décharge  sur  Royal-alle- 
mand, commandé  par  le  prince  de  Lambesc,  et  tuèrent  plusieurs 
soldats.  Le  prince  ne  riposta  point,  et  conduisit  son  régiment  au 
Champ-de-Mars.  Le  peuple  resta  mattre  du  terrain  pendant  la  nuit, 
il  incendia  les  barrières,  ce  que  nous  avons  vu  à  chaque  révolution. 
Le  peuple,  d'une  fureur  aveugle,  brûle  les  barrières  de  l'octroi,  qui 
fournissent  à  la  ville  le  moyen  dé  le  faire  travailler. 

Le  lendemain,  13  juillet,  l'insurrection  prit  des  proportions  gigan- 
tesques. Le  peuple,  conduit  par  des  chefs  improvisés,  chercha  à  se 
recruter,  à  se  procurer  des  armes  et  à  préparer  ses  moyens  d'atta- 
que et  de  défense.  On  appela  le  peuple  au  son  du  tambour,  au  bruit 
du  tocsin  de  THÔtel-de- Ville  et  des  soixante  cloches  des  districts. 
On  ouvrit  les  portes  de  la  Force  et  de  la  Conciergerie,  on  relâcha  les 
prisonniers,  dont  on  fit  des  soldats  dévoués.  Pour  les  armes,  on  en 
prit  chez  les  armuriers  qui  furent  pillés,  on  en  trouva  à  l'Ilôtel-de- 
Ville,  à  l'hôtel  des  Invalides.  De  plus,  on  fit  fabriquer  cinquante 
mille  piques  et  hallebardes,  qui  furent  faites  en  trente-six  heures. 
On  en  chercha  jusque  dans  les  couvente,  et  quand  on  n'y  en  trouvait 
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point,  oa  y  mettait  te  feu,  ce  qui  est  arrivé  au  couvent  des  Capu- 
cins, rue  Saint-Lazare.  Le  peuple,  étant  armé,  multiplia  ses  moyens 
de  défense.  On  dépava  les  rues,  on  fortifia  les  carrefours,  on  éleva 
d'innombrables  barricades  '•  On  n'avait  pas  encore  de  poudre.  Le 
hasard  vint  servir  les  insurgés.  Un  bateau,  qui  descendait  la  Seine 
et  qui  apportait  de  la  poudre  à  la  garnison»  fut  saisi  ;  on  en  fit  une 
distribution  an  peuple.  Ainsi,  voilà  le  peuple  armé,  en  mesure  d'at- 
taquer et  de  se  défendre. 

Que  faisait  le  gouvernement  en  face  de  ces  désordres  et  de  ces 
préparatifs?  Rien, absolument  rien.  Le  général  deBesenval,  en- 
tourée nombreux  bataillons,  restait  immobile  au  Cbamp-de-Mars. 
D'heure  en  heure  il  recevait  des  renforts,  et  il  ne  les  employait  pas. 
L'Hôtel  des  Invalides  avait  été  pillé  pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux , 
il  ne  donnait  pas  d'ordres,  prétendant  qu'il  en  avait  besoin  lui-même; 
il  en  demandait  à  Versailles  et  n'en  recevait  pas,  ses  troupes  étaient 
dans  une  grandeimpatience.  Bien  des  soldats,  parmi  les  gardes  fran- 
çaises surtout,  désertaient  avec  leurs  armes  et  bagages,  et  fraterni- 
saient avec  le  peuple.  Gela  ne  doit  pas  nous  étonner  :  le  soldat  n'aime 
pas  à  rester  en  place  lorsqu'il  voit  (tes  combats,  il>e  tourne  du  côté  ou 
ilyadu  mouvement  et  de  l'enthousiasme.  La  ville  de  Paris  avait  pris 
sos  précautions*.  Au  premier  mouvement  de  la  foule  les  élecleursse 
réunirentà  rn&tel-de- Ville,  se  mirent  en  rapport  avec  les  districts,  or- 
ganisèrent une  municipalité  qui  deviendra  célèbre,  dans  l'histoire  de 
la  Révolution  ;  elle  était  composée  du  prévôt  des  marchands,  admi- 
nistrateur ordinaire  de  la  cité,  et  puis  d'un  certain  nombre  d'élec- 
teurs, et  après  s'être  concertée  avec  le  lieutenant  de  police,  elle  créa 
la  milice  bourgeoise,  composée  de  48  mille  hommes.  Chaque  district 
fournit  un  bataillon,  et  ces  60  bataillons  formèrent  16  légions.  Cette 
nouvelle  armée  n'était  point  destinée,  dans  l'esprit  des  électeurs,  à 
défendre  le  trône;  mais  à  réprimer  les  excès  du  peuple  et  les  dé- 
sordres de  la  cité.  Lafayette  va  on  obtenir  le  commandement  gêné- . 
rai; on  lui  donna  pour  signe  de  ralliement  une  cocarde  bleue  et 
rouge ,  couleurs  de  la  ville.  Dis-huit  jours  après  on  y  ajoutera  le 
blanc ,  couleur  du  roi  et  de  la  France.  De  là  vint  le  drapeau  trico- 
lore ,  qui  devait  se  déployer  plus  tard  dana  toutes  les  villes  de 
l'Europe, 


1  Gabonrd,  tttst.  de  la  Revol.,  1. 1,  p.  186.* 

2  Degalmer,  B/sl.  de  t Assemblée  consL,  t.  r,  p.  95* 
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Jenem'arrôieraiipas,  Messieurs,  sur  ta»iHrit<ki  13 au  H  ju*tet  qui 
futdristoeUagahre.  Le  lendemain  4e  peaptes'assetfttited&ns  ritften- 
tiaade  fairewsai  des  armes  ra>mas»ée&la'veiHe.  Après  nue  tentative 
sur  l'Hôtel-de-Vitte,  q«i  bit  puéseraé  par  ta  menace  que  il  un  prési- 
dent du  -comité  de  te  faim  sauter,  en  mettent  letou  aux  fcariis  de  pou- 
dre,  an  se  porta  en  masse*  la  Bastille ,  qui  tomba  entre  les  mains 
du  ^peuple  après  cinq  jours  de  tarit  plotét  qne  4e  combat.  Le 
gouverneur  de  Launay  fut  immolé  à  la  vengeance  populaire  pour 
ne  s'être  pas  rendu  msL  /premiers  ordres  de  la  'foule.  La  journée 
avait  été  marquée  par  d'autres*  meurtres  non  moins  épouvantables, 
et  entre  antre  par  celui  de  nessetles,  prëvM  des  marctpnds  de 
Paris. 

La  prise  et  la  destraeqjon  de  4a  Bastille  était  un  fait  de  la  plus 
haute  gravité.  Non  pas  qu'on  eût  k  regretter  les  murs  de  cette  pri- 
son d'Etat.  Koo,  Messieurs,  ces  murs  n'étaient  rien,  il  était  facile 
de  construire  d'autres  prison*,  et,  en  effet,  on  en  a  assez  construit 
depuis;  mais  l'effet  moral  a  été  immense.  Ce  qui  faisait  de  la  prise 
de  la  Bastille  un  fait  d'une  si  grande  gravité ,  c'est  le  principe  qui 
avait  présidé  A  «a  destruction.  Le  peuple  de  Paris,  qui  se  regardait 
comme  souverain,  avait  agi  comme  tel  :  il  croyait  «voir  le  droit  de 
faire  ce  qu'il  a  Ait  en  vertu  de  sa  souveraineté.  On  s'était  donc  battu 
devant  ta  Bastille  pour  un  principe;  le  peuple,  qui  n'entendait  rien 
aux  abstractions  métaphysiques,  ne  s'en  doutait  peut-être  pas,  mais 
les  députés  de  Rassemblée  constituante,  qui  avaient  provoqué  le 
mouvement,  et  lo^  cluMstes  qui'  l'avaient  dirigé,ne  l'ignoraient  pas. 
Le  peuple.a  remporté  la  victoire,  la  royauté  a  été  vaincue ,  ou  plu- 
tôt elle  a  été  anéantie  ;  car,  ne  croyez  pas,  d'après  le&assertions  de  % 
certains  auteurs,  qu'on  n'a  abattu  devarU  la  Bastille  que  le  pouvoir 
absolu.  Nom,  Messieurs,  c'ost  une  erreur.  Lepou^Dirabsetain'exiBtait 
plu6,  le  roi  qui  i'aaaitdéfà  Codifié  y  avait  totalement  renonoé,  A  la 
séance  du  33  juin.,  c'est  la  royauté  qui  est  tombée  douant  la  Sas- 
tille,  cette  royauté  de  14  siècles ,  dont  ta  chute  a  causé  de  si  terri- 
bles eenensses.  La  route  qui  conduisit  Louis  XVI  é  l'édhafaid  com- 
mence à  la  Bastille.  Le  ♦  le  roi  a  perdu  ses  dernières  ressources,  les 
deniieirs  restes  de  san  aulnrilétsoumraine;.voos  le^otnpreiMbezfa- 
cilement,  si  vous  voulez  tant  soit  peu  y  réfléchir.  En  effet,  Messieurs, 
le  peuple  s'était  mis  en  mouvement  par  l'inspiration  de  l'Assemblée 
nationale,  la  victoire  qu'il  a  remportée  était  au  profit  de  cette  As- 
semblée, celle-ci  était  menacée  dans  ses  empiétements,  dans  le  fibre 
exercice  de  sa  souveraineté  usurpée,  elle  craignait  la  présence  des 
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troupes,  sachant  le  parti  qu'en  pouvait  tirer  !è  gouvernement. 
Maintenant*,  elfe  Ta  en  être  débarrassée  et  se  trouver  entièrement 
libre  et  indépendante  du  côté  de  h  couronne.  Elle  ne  le  sera  pas 
toujours  du  côté  du  peuple,  et  souvent  elle  votera  sous  la  pression 
de  ce  nouveau  souverain.  Mais  elle  n'aura  plus  rien  à  craindre  du 
roi ,  qu'on  a  désarmé  sous  les  murs  de  la  Bastille ,  et  tel  avait  été  le 
Bot  de  ce  grand  mouvement  C'est  bien  la  faute  de  Louis  XVI ,  sll 
s'estlaissé  vaincre,  car  il  avait  encore  bien  des  ressources.  Le  Champ- 
de-Mars  était  couvert  de  troupes  animées  des  meilleurs  dispositions. 
Mais  leur  général  ne  donnait  point  d'ordres  parce  qu'il  n'en  rece- 
vait pas.  # 

Si  nous  voulons  bien  nous  convaincre  de  l'effet  et  du  but  de 
l'insurrection  ,  nous  nravons  qu'à  nous  transporter  à  Versailles ,  et 
voir  ce  qui  se  passq  dans  l'Assemblée.  Au  premier  bruit  du  mouve- 
ment de  Paris,  elle  envoya  une  députation  au  roi  pour  loi  demander 
ïe  rappel  de  Necker ,  et  le  renvoi  des  troupes  stationnées  autour  de 
Paris  et  de  Versailles  :  elle  attribuait  les  troubles  delà  capitale  à  la 
présence  de  ces  troupes.  Dans  la  journée  du  13,  à  mesure  qu'on  re- 
cevait les  nouvelles  de  Paris,  les  députations  de  l'Assemblée  se  suc- 
cédaient au  château  pour  renouveler  la  même  demande.  Le  roi  ré- 
pondait que  la  ville  de  Paris  n'avait  pas  de  forces  suffisantes  pour 
se  garder  elle-même,  que  les  troupes  étaient  nécessaires,  et  comme 
on  y  insistait  par  les  malheurs  de  Paris,  le  roi  répliquait  que  le  récit 
des  malheurs  de  Paris  déchirait  son  cœur;  mais  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible de  croire  que  les  ordres  donnés  aux  troupes  en  fussent  la 
cause l. 

La  parole  du  roi  était  sincère;  ses  ordres,  donnés  aux  troupes, 
ne  pouvaient  être  la  cause  d'aucun  trouble.  Ctr,  si  nous  devons 
juger  de  ces  ordres  d'après  ce  qur  a  été  fait,  nous  pouvons  en  être 
complètement  tonvainctrs.  L'ordre  donné  aux  trempes  était  de 
rester  dans  f  inaction-,  le  roi  ne  voûtait  pas  répandre  une  gouttode 
sang  pour  ce  qu'il  appelait  sa  querelle.  Mais,  comme  les  dépulés 
de  la  gauche  voûtaient  Téloignemeiat  des  troupes,  parce  qu'elles 
gênaient  leur  liberté,  ils  se  trouvaient  extrêmement  irrités  du  re- 
fus du  roi,  à  tel  point  qu'ils  songeaient  déjà  à  le  déposer.  Car  le 
projet  qu'ife  ont  manifesté  dan»  ce  moment  critique,  de  donner  au 
duc  d'Orléans  la  lleutenanee-générale  au  royaume,  n'était  autre 
chose,  quoiqu'on  mît  en  avant  le  spécieux  prétexte  de  sauver,  par 

*  Gibourd,  But.  de  h ifoVtf.,  V*,pi  W. 
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ce  moyen,  le  pouvoir  royal.  Mirabeau  n'élait  pas  étranger  à  cette 
combinaison,  peut-être  en  était-il  l'instigateur,  car  ii  devait  être  mi- 
nistre sous  cette  lieutenance,  poste  qu'il  ambitionnait  ardemment. 
Le  pouvoir  qu'il  exerçait  sur  l'Assemblée,  où  il  était  roi,  ne  suffisait 
pas,  à  ce  qu'il  parait,  pour  satisfaire  son  ambition.  Il  voulait  être 
placé  plus  haut,  et  il  est  certainement  à  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas 
été  sous  Louis  XVI,  car  il  était  capable  de  rendre  des  services  im- 
menses à  la  royauté.  Mais  le  duc  d'Orléans  ne  pouvait  conspirer 
que  par  son  or,  il  n'avait  pas  le  courage  d'un  usurpateur.  Il  tom- 
bait en  défaillance  quand  il  devait  parler  devant  une  assemblée. 
Dans  ce  moment* pressé  par  son  parti,  il  accepte  le  rôle  qu'on  veut 
lui  faire  jouer,  et  promet  de  s'en  expliquer  avec  le  roi  ;  mais  quand, 
après  la  prise  de  la  Bastille,  ii  dût  présenter  au  roi  la  nécessité  de 
cette  lieutenance-générale,  il  perdit  courage  à  la  vue  du  château, 
et,  mis  en  présence  du  roi,  il  demanda  un  passeport  pour  l'An- 
gleterre, au  lieu  de  la  lieutenance-générale  '.  Les  événements  vin- 
rent au  secours  de  l'impatiente  Assemblée.  La  Bastille  était  prise, 
le  peuple  avait  triomphé;  les  troupes,  qui  étaient  [restées  dans 
l'inaction,  avaient  reçu  l'ordre  de  se  retirer  à  Sèvres,  ce  qui  montre 
que  le  roi  avait  déjà  été  ébranlé  par  les  instances  de  l'Assemblée, 
car  les  troupes  s'étaient  retirées  avant  que  l'on  connût  à  Versailles 
la  prise  de  la  Bastille.  Cette  nouvelle  arriva  la  nuit,  et  elle  fut  bien- 
têt  connue  des  députés  et  de  toutes  les  personnes  de  la  cour.  Le 
roi  s'était  déjà  couché.  Le  duc  de  Liancourt,  qui  aimait  beaucoup 
le  roi ,  prit  sur  lui  de  le  faire  éveiller,  malgré  les  ministres.  Louis  XVI, 
en  apprenant  cette  nouvelle,  s'écria  :  «  Quelle  révolte!  »  «  Sire,  re- 
prit Liancourt,  dites:  révolution  \»  L'expression  était  juste  d'insur- 
rection du  14  juillet  était,  non  une  révoile,  mais  une  révolution.  La 
royauté  avait  succombé  devant  les  murs  de  la  Bastille,  c'en  était 
fait  de  la  monarchie  de  14  siècles.  Le  roi  n'est  plqp  qu'un  commis, 
qu'un  simple  officier  civil,  comme  le  voulait  Jean-Jacques  Rousseau. 
Il  régnera  encore  pendant  quelque  temps,  mais  sous  l'autorité  de 
l'Assemblée  Nationale,  qui  lui  donnera  des  ordres  et  lui  imposera  ses 
volontés.  Remarquez  bien,  Messieurs,  les  progrès  de  la  Révolution. 
Depuis  le  serment  du  Jeu-de-Paume,  nous  avons  vu  deux  puis- 
sances dans  l'État,  également  indépendantes.  Un  conflit  s'est  bientôt 
élevé  entre  elles;  cela  devait  arriver,  les  choses  humaines  ne  vont 

1  Poojoulat,  Hist.  de  la  Rcvol.,  t,  i,  p.  114.  —  Gabourd,  id.,  p.  192. 
*  Dégainer,  Mst.  de  VAssemblé^emiU%  I.  i,  p.  m. 
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pas  autrement.  Chacune  a  fait  un  appel  à  sa  force.  Le  pouvoir  n'a 
pas  su  se  servir  de  la  sienne.  L'Assemblée  a  triomphé  par  la  victoire 
du  peuple;  le  souverain  pouvoir  est  désormais  entre  ses  mains..  Le 
roi  est  son  inférieur,  obligé  d'obéir.  Il  y  a  encore  un  roi,  mais  il  n'y 
a  plus  de  royauté.  Le  roi  est  encore  libre,  mais  il  n'a  -plus  d'auto- 
rité. L'Assemblée  comprenait  fort  bien  le  résultat  de  la  victoire  du 
peuple,  Les  députés  du  côté  gauche  étaient  au  comble  de  leurs 
vœux,  ils  se  communiquaient  leur  joie  secrète,  et  prenaient  toute 
l'insolence  du  vainqueur.  L'Assemblée,  s'étant  réunie  le  15  juillet 
à  huit  heures  du  matin,  décida  d'envoyer  au  roi  une  nouvelle  dé- 
putation  pour  lui  demander  le  rappel  de  Necker  et  le  renvoi  des 
troupes  :  c'était  la  cinquième  depuis  les  funestes  événements  '.  Elle 
était  composée  de  24  membres,  et  allait  se  mettre  en  marche,  lors- 
que Mirabeau  l'arrêta  et  loi  adressa  ces  fougueuses  paroles,  qiji 
montrent  le  ton  insolent  du  vainqueur  : 

«  Dites  au  roi,  s'écria-t-il,  que  les  bordes  étrangères,  dont  nous 
>>  sommes  investis,  ont  reçu  hier  la  visite  des  princes  et  des  prin- 
»  cesses,  des  favoris  et  des  favorites,  et  leurs  caresses,  et  leurs 

*  exhortations  et  leurs  présents.  » 

L'orateur  faisait  allusion  à  une  visite  que,  la  veille,  la  reine,  le 
comte  d'Artois,  madame  la  comtesse  d'Artois,  les  tantes  du  roi  et 
la  famille  de  Polignac  avaient  faite  aux  hussards  abrités  dans 
l'Orangerie,  et  il  ajouta  : 

«  Dites-lui  que,  toute  la  nuit,  ces  satellites  étrangers,  gorgés 

•  d'or  et  de  vin,  ont  prédit,  dans  leurs  chants  impies,  l'asservis- 
»  sèment  de  la  France,  et  que  leurs  vœux  brutaux  invoquaient  la 
»  destruction  de  l'Assemblée  Nationale  ;  dites-lui  que  dans  son  pa- 
»  lais  même,  les  courtisans  ont  mêlé  leur  danse  au  son  de  cette 
»  musique  barbare,  et  que  telle  fut  l'avant-veille  de  la  Saint-Bar- 
»  théiemy.  Dites-lui  que  ce  Henri,. dont  l'univers  bénit  la  mémoire, 
»  celui  de  ses  aïeux  qu'il  voulait  prendre  pour  modèle,  faisait  pas- 
»  ser  des  vivres  dans  Paris  révolté,  qu'il  assiégeait  en  personne, 
»  et  que  ses  conseillers  féroces  foot  rebrousser  les  farines  que  le 
»  commerce  apporte  dans  Paris,  fidèle  et  affamé  \  » 

Vous  entendez  Mirabeau ,  vous  voyez  combien  il  se  sentait  fort 
de  la  victoire  du  peuple,  et  jusqu'à  quel  point  il  pousse  l'insolence. 

1  Thier»,  UÙL  de  la  JfeW.,  1. 1,  p.  100. 
3  Degtlmer,  ifisl.  de  C Assemblée  const.,  t. 1,  p.  113. 
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Il  fallait  bien  que  la  royauté  fut  vaincue,  puisqoe  les  députés  de  la 
'France  ont  supporté  un  parer!  langage,  qui  est  hors  de  toute  con- 
tenance et  qu'on  n'adresse  pas  à  son  domestique;  bien  loin  de  se 
récrier,  ils  y  applaudirent.  Il  se  trouva  que  Mirabeau  n'avait  été 
que  l'organe  de  la  majorité  de  l'Assemblée. 

La  dépntation  n'était  pins  nécessaire.  Le  roi,  effrayé  par  les  évé- 
nements de  Paris,  s'était  résigné  à  son  sort.  Il  avait  encore  bien  des 
ressources;  l'armée  n'était  pas  vaincue,  elle  ne  s'était  pas  même 
battue,  mais  Louis  XVI  ne  voulant  aucune  effusion  de  sang,  aima 
mieux  se  soumettre  à  l'Assemblée  et  reconnaître  sa  supériorité, 
▲près  avoir  résolu  l'éloignement  des  troupes  et  le  rappel  de  Necker, 
il  vint  lui-même  à  l'Assemblée ,  sans  gardes  et  sans  escorte  ,  pour 
lui  donner  satisfaction.  Au  moment  où  la  députation  se  rendait  au- 
près de.  lui»  il  Ut  annoncer  son  arrivée  ;  des  applaudissements  re- 
tentirent aussitôt ,  Mirabeau  impesa  silence  et  dit  avec  gravité  : 
«  Attendez  que  le  roi  nous  ait  fait  connaître  ses  bonnes  dispositions. 
>  Qu'on  morne  respect  soit  le  premier  accueil  fait  au  monarque 
m  dans  un  moment  de  douleur  '.  » 

Dans  ce  moment-là  môme  le  roi  se  présente  i  l'Assemblée,  ac- 
compagné seulement  de  ses  deux  frères.  Il  avait  raison  de  venir  en 
simple  bourgeois,  sans  gardes  et  sans  escorte  ;  car  il  n'était  plus  roi 
que  de  nom  ,  aussi  vint-il  en  suppliant ,  pariant  le  langage  humble 
d'un  inférieur  à  un  supérieur.  Il  s'excuse  auprès  de  l'Assemblée 
qu'il  appelle,  pour  la  première  fois,  A$sembiée  nationale  ;  il  lui  de- 
mande des  secours  pour  ramener  l'ordre  dans  Paris ,  dont  il  n'est 
plus  mettre ,  il  annonce  le  renvoi  des  troupes.  Son  discours],  conçu 
en  peu  de  paroles ,  est  trop  important  pour  que  je  ne  le  cite  pas  ; 
vous  n'y  verrez  plus  le  ton  de  la  majesté  royale. 

«  Je  vous  ai  assemblés,  dit-il,  pour  vous  consulter  sur  les  affaires 
»  les  plus  importantes  de  l'État.  Il  n'en  est  pas  de  pins  instante ,  et 
»  qui  affecte  plus  spécialement  mon  cœur,  que  les  désordres  affreux 
■  qui  régnent  dans  la  capitale.  Le  chef  de  la  nation  vient,  avec  con« 
»  fiance,  au  milieu  de  ses  représentants,  leur  témoigner  sa  peine,  et 
»  les  inviter  à  trouver  les  moyens  de  ramener  l'ordre  et  le  oa4me. 
»  Je  sais  qu'on  vous  a  dénué  d'injuste» préventions  ;  je  sais  qu'on  a 
«  osé  publier  que  vos  personnes  n'étaient  pas  en  sûreté.  Serait-il 
»  donc  nécessaire  de  vous  rassurer  sur  des  récits  aussi  coupables, 
»  démentis  d'avance  par  mon-  caractère  connu?  (Eh  bien  !  c'est 

1  lKd.t  p.  114. 
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•  moi  qui  me  fie  à  vous.  Aidez-moi,  dans  cette  circonstance;,  à  as* 
m  eorer  lesahlt  de  l'État.  Je  l'attends  de  rAsseniblée  n* tiomfle  ;  le 
>  zèle  des  représentants  de  mon  peoffle,  réunis  pour  le  sahit  com- 

•  m  tin,  itf  en  est  un  eùr  garant ,  et ,  comptant  surFamonr  et  h  ficlé* 
9  Iité  de  mes  sujets ,  j'ai  donné  ordre  aux  troupes  de  s'êttrigner  de 

•  Paris  et  de  Versailles.  Je  tous  autorise  et  irons  Ènvftennême  à 
»  faire  connaître  mes  dispositions  à  la  capitale  <.  » 

Ces  paroles,  qui  sont  cdles  d'un  roi  détrôné,  forent  eoa verte* 
d'applaudissements.  Mirabeau  n'avait  plus  rien  à  désirer,  le  foi  avait 
fait  sa  socrmisaien;  fAsserrfblée,  reconnue  poer  tsotroerrfine.  était 
contente  deloi.  Aussi  se  leva-t-elle  tout  entière  pour  l'accompagner 
jusqu'au  palais.  Le  peuple,  attentif  au  signal  de  aes^dHefs,  accourut 
en  fouleet  accompagna  te  roi  de  ses  acclamations*  qui  furent  renou- 
velées lorsqu'il  se  présenta  au  bafteon  avec  la  reine  eft  9e  dtraptrin  v 

Cependant  la  satisfaction  des  députés  n'était  pas  complète,  il  leur 
manquait  encore quelque'chose.  Leroin'avaît  point  parié  du Tenvoï 
de  son  ministère  ni  du  rappel  de  Necker.  Mais  «  Savait  'résolu,  et 
il  donna  cette  nouvelle  satisfaction  à  l'Assemblée,  au  moment  où 
éllevenaH  de  TOter  une  adresse  pour  la  réclamer  ».Cet!te  adressai 
avait  suscité  des  débats,  qui  nous  mwrtrent  Pautorite  qne  voulait 
^attribuer  TAssemblée  apr^s  la  vidtoire.  Meunier,  ayant  trouva 
qu'on  allait  trop  loin,  combattit  ta  proposition,  il  disait  qtre  le  rot 
était  libre  de  choisir  qui  il  voulait  pour  minUttre,  et  qu'on  tie  pou- 
vait lui  ôter  ce  choix  sans  usurpation.  Mirabeau,  pour  ile  réfuter, 
lui  répondit:  «Que  le  peuple  était  Portique  souverain?  qu'il  m 
»  pouvait  rien  usurper;  que  les  députés  étaient  lès  représentants  dix 
»  souverain  ;  que  devant  eux  tous  lea  pouvoir*  étaient  suspendus, 
»  môme  ceux  dû  chef  de  la  nation  4.»  Mais  le  roi  ayant  donné  satis- 
faction, les  députés  se  trouvaient  au  comble  de  lenrs'vœax.  Le  roi 
s'était  soumis,  il  avait  cédé  à  toutes  les  exigences  de  fa  seconde 
puissance  élevée  dans  l'État,  ou  plutôt  il  avait  fait  un  tvaftéde  paix» 
qu'on  appelait  aîers  rév&nciliertion. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  traiter  avec  le  peuple*  Paris  :  les  dé- 
putés 7  étaient  intéressés  aosfci  ftren  que  le  roi. 

L'Assemblée  envoya  pour  cet  effet  une  nombreuse  dépntation  à 
Pari3,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient  Bailly,l,afayette  et  Laftty- 

1  Dçgafanec,  Bist.  de  CAtttmbU*  contt.%  U  i9  j);  %M* 

•  *  /*«/.,  p.  115. 
libido  p.  117. 
4  lbid.,  p.  1Î7. 


ÎM2  cours  d'histoire  ecclésiastique. 

Tolendal.  Elle  fut  reçue  avec  des  transports,  les  électeurs  de  la  ca- 
pitale vinrent  à  leur  rencontre  et  les  conduisirent  à  l'Hôtel-de-Ville, 
au  milieu  d'un  peuple  en  délire.  Là,  Lafayette  fit  connaître  le  but 
de  la  députation  par  ces  paroles  que  Je  vous  prie  de  bien  remar- 
quer :  «  Le  roi,  dit-il,  avait  été  trompé,  il  ne  Test  plus;  nous  venons 
»  vous  apporter  et  vous  demander  la  paix  de  sa  part  » 

Vous  l'entendez»  le  roi  demande  la  paix.  Il  est  comme  un  souve- 
rain vaincu,  qui  demande  la  paix  à  un  ennemi  victorieux.  Tel  est  le 
sens  des  paroles  de  Lafayette  et  le  but  de  la  députation.  Un  discours 
de  Lally-Tolendal  excita  le  plus  vif  enthousiasme,  à  tel  point  qu'on 
le  porta  en  triomphe  à  une  des  fenêtres  de  l'HôteUde- Ville  pour  le 
montrer  au  peuple,  et  qu'on  plaça  sur  sa  tête  une  couronne  de 
fleurs.  Bailly  fut  nommé  par  acclamation  maire  de  Paris,  à  la  place 
de  l'infortuné  Flesselles.  Lafayette  reçut,  pour  la  deuxième  (ois,  le 
commandement  en  chef  de  la  garde  civique.  Tout  le  monde  était 
dans  la  joie.  Bailly  s'évanouit  de  plaisir.  Cette  joie  a  failli  être  un 
instant  troublée  par  les  malencontreuses  paroles  du  duc  de  Lian- 
court,  qui  annonça  que  le  roi  accordait  le  pardon  aux  gardes  Iran* 
çaises  insurgées.  Le  peuple,  choqué  de  cette  expression,  se  récria 
aussitôt  qu'elles  n'avaient  pas  besoin  de  pardon,  puisqu'elles  n'a- 
vaient fait  que  leur  devoir.  En  effet,  comme  ils  avaient  combattu 
dans  les  rangs  du  peuple  souverain,  ils  n'avaient  pas  besoin  d'in- 
dulgence de  la  part  du  roi. 

Le  langage  du  peuple  était  bien  significatif.  Eh  bien!  messieurs» 
personne  ne  le  comprenait;  tout  le  monde,  les  gens  mêmes  les  plus 
éclairés  étaient  entraînés  par  l'enthousiasme  et  croyaient  la  révo- 
lution Unie.  Les  ecclésiastiques  eux-mêmes  participaient  à  cet  en- 
traînement. Je  ne  veux  pas  vous  parler  d'un  abbé- Fauchet,  qui  se 
laissa  porter  en  triomphe,  pour  avoir  prononcé  l'éloge  funèbre  des 
citoyens  morts  en  assiégeant  la  Bastille,  et  avoir  dit  que  la  mort  du 
fils  de  Dieu  était  due  à  Yaristocrat\e%  mot  qui  prenait  alors  une 
expression  plus  vive  et  plus  significative,  parce  que  Fauchet  était 
un  ardent  révolutionnaire,  qui  sera  bientôt  nommé  évêque  consti- 
tutionnel du  Calvados,  et  qui,  voulant  plus  tard  rebrousser  chemin, 
expiera  ses  foutes  sur  léchafau  1  '.  Mais  ce  que  je  ne  puis  m'expli- 
quer,  c'est  l'entraînement  da  l'archevêque  de  Paris,  qui  croyait 
aussi  la  révolution  finie  et  qui  ordonna  un  Te  Deum  à  Notre-Dame  ; 
toute  la  réunion  de  l'Hôtel-de-Ville,  accompagnée  d'un  peuple  im- 

1  Gabourd,  Bût,  de  la  RevoL,  t. 1,  p.  197.  -?  Biog.  umv.9  art.  Fauchet. 
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mense  se  rendit  à  Notre-Dame,  et  là  on  chanta  un  Te  Deum  sous 
les  voûtes  où  Ton  devait  célébrer  plus  tard  le  culte  de  la  déesse 
Raison. 

L'abbé  JAGER. 

pt)tloeopt)tf. 
COURS  DE  LA  MÉTHODE  APPLIQUÉE  A  LA  THÉOLOGIE. 

CHAPITRE  VIII  ». 
De  la  méthode  d'avtorité. 

Tous  les  hommes,  dit  Papin,  se  partagent  en  deux  classes  sur  la 
religion  :  les  uns  suivent  la,  voie  d'exameu,  les  autres  la  voie  d'auto* 
rite.  Dans  le  chapitre  précédent»  je  me  suis  occupé  des  premiers; 
j'ai  montré  les  conséquences  de  la  voie  d'examen, ]'*[  fait  voir  que, 
loin  de  mener  à  la  vérité,  elle  ouvre  la  porte  à  toutes  les  erreurs, 
que  de  négations  en'négations  elle  conduit  au  Scepticisme,  détruit 
la  société  spirituelle  et  entraînerait  certainement  la  dissolution  des 
sociétés  civiles,  si  elle  était  adoptée  par  tous  les  hommes  et  poussée 
dans  la  pratique  jusque  dans  ses  dernières  conséquences.  Il  suit  de 
là,  que  la  voie  d'autorité  est  la  seule  bonne,  la  seule  capable  de 
conduire  à  la  vérité.  J'ai  montré  comment  elle  y  mène  ;  il  me  reste 
à  parler  des  hommes  qui  la  suivent  et  qui,  cependant,  sont  dans 
Terreur;  leur  exemple  fournit  la  matière  d'une  objection  que  je 
dois  réfuter. 

Si  la  voie  d'autorité  est  bonne,  peut-on  dire,  elle  devrait  conduire 
à  la  vérité  tous  ceux  qui  la  suivent  L'expérience  prouve  le  con- 
traire :  l'autorité  entraine  ou,  au  moins,  retient  beaucoup  d'hom- 
mes dans  Terreur;  cette  voie  n'est  donc  pas  sûre.  Le  fait  est  cer- 
tain, je  ne  puis  pas  le  nier.  Les  idolâtres,  les  mahométans,  les 
populations  schismatiques  et  hérétiques  sont  dans  Terreur  et  y  sont 
retenues  par  Y  autorité*  A  ces  trois  classes,  on  doit  ajouter  les  phi- 
losophes qui  reconnaissent  Tautoiité  du  sens  commun  ou  de  la 
raison  générale,  mais  qui  rejettent  la  révélation  surnaturelle  et  l'au- 
torité de  l'Église. 

J'expliquerai  comment  on  petit  être  entraîné  ou  retenu  dans 

1  Voir  iq  7*  chapitre  an  numéro  précédant  cMetim,  p.  217. 
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Terreur,  en  suivant  ta  voie  et  autorité  ;  ]*  dirai  comment  las  hom- 
mes que  l'aotorité  a  égarés  peuvent  sortir  de  Terreur  et  arriver  à  la 
vérité,  comment  on  peut  les  éclairer  et  les  ramener  à  la  véritable 
religion. 

Mais,  avant  d'aller  plu*  loin,  il  est  important  4*  définir  ce  qu'on 
entend  par  voie  d'examen  et  voie  d'autorité  (A). 

(A)  Qu'il  nous  soit  permis,  à  nous  aussi,  de  faire  quelques  réfleiions  sur  ces  deux 
expressions  voie  d? examen  et  voie  d'autorité  adoptées  pour  exprimer  la  méthode 
philosophique  et  la  méthode  catholique.  Nous  dirons  sans  détour  que  ce  sont  deux 
expressions  bien  mal  choisies,  eiprimant  des  idées  fausses,  et  que  les  apologistes 
chrétiens  devraient  abandonner.  En  effet,  de  prime  abord  et  d'après  la  signification 
naturelle  des  mots,  rejeter  Y  examen,  et  précenioar  Veut  or  il e\  c'est  vouloir  dire  que 
l'esprit  humain  ne  doit  pas  examiner  et  doit  accepter  tf autorité ce  qu'on  lui  pro- 
pose de  croire,  proposition  fausse,  dans  sa  généralité,  injurieuse  à  l'esprit  humain, 
injurieuse  à  l'Église,  ansuitfe,  contraire  à  ces  paroles  du  Christ  :  «  Sondez  les  Ecri- 
»  tares....,  elles  rendent  témoignage  de  moi  (Jean,  t.  39);  ■  contraire  à  tante  u 
tradition  et  à  la  pratique  de  l'Église,  qui  toujours  a  propagé  la  foi  par  la  controverse 
et  en  offrant  ies  preuves  et  ses  témoignages,  eux  hommes  auxquels,  sans  doute,  ellt 
ne  refusait  pas  le  droit  de  les  examiner. 

Ainsi  donc,«ces  axiomes  de  controverse,  dans  leur  sens  naturel  et  général,  donnent 
une  notion  désavantageuse  de  la  méthode  catholique,  et  de  plus  elles  sont  fausses; 
car*  comme  va  le  dire  M.  de  Lahaye,  il  est  toujours  permis  et  même  nécessaire 
d'examiner  les  preuves  et  les  témoignages  de  la  doctrine  offerte  par  l'Église. 

Mais  comment  faudrait-il  donc  appeler  les  deux  méthode»?  la  chose  est  facile  à 
déûnir.  U  faudrait  appeler  la  mé>hode  philosophique  la  voie  d'invention,  et  le 
méthode  catholique,  la  voie  de  révélation,  et  celle-ci  devrait  être  divisée  en  ré' 
relation  directe,  intérieure,  sans  contrôle,  qui  forme  les  fanatiques  et  les  illuminés, 
et  la  révélation  extérieure,  faite  par  la  parole t  conservée  par  la  tradition,  qui 
est  la  vraie  méthode  catholique  et  naturelle,  humanitaire  et  du  sens  commun. 

Voilà  les  expressions  qu'il  conviendrait  d'adopter.  Elles  n'ont  rien  dliumilhint 
psmr  l'esprit  humain,  auquel  en  dit  seulement  s  Voye*  w  vous  pouvez  inventer 
Dieu;  si  vous  pouvei  voir  et  qui  est  dam  Poutre  monde,  le  monde  des  esprit** 
et  de  plus  voyex  si  voua  voulez  admettre  une  révélation  sans  au£re  preuve  que 
t assertion  de  celui  qui  assure  avoir  reçu  la  parole  de  Dieu ,  ou  recevoir  la  rêvé* 
lation,  extérieure»  authentique,  historique» traditionnelle,  renfermée  dans  les 
Écritures. 

Voilà  les  deux  méthodes  dont  il  faut  offrir  le  choix  à  l'esprit  humain.  Car  pour 
l'autre  méthode,  h  la  demande  ?  voutec-to**  admettre  la  méthode  et  examen,  quel 
«et  celui  de  nous  qui  ne  eta  ^\oulfomèto\  San*  doutu  je  veux  suhm  cette 
méthode?  —  Et  cette  réponse  est  si  raisonnable,  qu'en  dernière  analyse*  comme  non* 
allons  le  voir  dans  M.  de  Labsje*on  -va  acenrder  cette  voie  dtxamcn.  lion  pour- 
quoi commencer  par  dire  s  nous  condamnons  la  voie  d?  examen ,  et  rebuter  ainsi 
légitimement  l'esprit  humain?  — On  lui  accorde  d1 examiner  tout,  excepté  d'être 
juge  de  la  convenance  de  l'objet  examiné  aven  ses  idées,  —  et  pourquoi"  ne  peut-il 
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Par  voit  dfeopamen,oii  entend  a*  exanften  qui  porte  sur  l'objet 
même  de  la  toi»  qui  permet  à  chacun  de  prendre  pour  règle  ses 
idées  individuelles  et  rend  chaque  particulier  juge  souverain  de  la 
convenance  ou  de  l'opposition  de  Y  objet  examiné  avec  ses  idées. 

Ainsi  définie,  la  méthode  d'examen  n'est  pas  seulement  contraire 
aux  principes  du  Catholicisme,  elle  est  encore  contraire  au  bon 
sens,  aux  lois  de  la  nature  ou  de  la  Raison.  En  tant  que  l'exaiaea 
perte  suc  Vobjrt  delà  foi,  celle  méthode  est  contraire  aux  principes 
du  catholicisme  ;  en  tant  qu'elle  prend  pour  point  de  départ  unique 
las  idées  et  les  idées  individuelles  (B),  et  qu'elle  constitue  tout  parti- 
culier juge  souverain  de  l'application  de  la  régie,  elle  est  contraire  au 
boa  sens»  aux  lois  de  la  nature  et  de  la  raison»  et  À  la  méthode  suivie 
par  tous  les  hommes  dans  les  affaires  publiques  et  privées,  dans  les 
connaissances  profanes;  elle  est  mauvaise*  dangereuse»  même,  à 
l'égard  des  institutions  civiles  et  naturelles;  nous  lavons  montré 
dans  le  chapitre  précédent 

Si  l'examen  portant  toujours  sur  V objet  \\e  la  foi,  on  prenait  pour 
règle,  non  plus  seulement  les  idées  et  l&s  idées  individuelles,  mais 
toutes  les  vérités  premières,  sans  distinction,  h  on  faisait  reposer 
leur  certitude,  non  plus  seulement  sur  V adhésion  individuelle,  mais 
sur  le  consentement  général  du  genre  humain;  si,  enfin,  on  relirait  à 
la  raison  individuelle  le  droit  de  prononcer  souverainement  sur  l'ap- 
plication de  la  règle,  et  que  l'on  reconaùt  la  prépondérance  du 
jugement  commun  sur  le  jugement  individuel  et  solitaire,  la  méiljode 
cesserait  d'être  mauvaise  en  elle-même,  elle  pourrait  être  appliquée 
utilement  aux  vérités  qui  ne  sont  pas  du  domaine  de  la  foi  (<%  mais 

pas  comparer  cet  objet  avec  ses  idées,  si  ce  n'est  parce  que  ses  idées  ne  sauraient 
Je  contenir.  Ce  qui  revient  exactement  à  ce  que  nous  avens  posé  dans  noire  mé- 
thode, que  rhomme  n'a  pu  inventer  en  vérités  ;  *•  qu'il  n'a  pu  en  atrtr  une  ton» 
naissance  directe  et  natorcM*  es  Bien.  €ar  t-'il;  était  vsai,  esatte  malheureuse^» 
ment  toute  la  théologie  cartésienne  Y*'*0Mto,<^Bi***tLiwlpr4jflééa  vérité  et 
la  morale,  dans  V esprit  ou  dans  la  conscience  Juimaine^  si  cela  était  vrai,  l'homme 
aurait  le  droit  de  chercher  si  ce  qu'on  lui  propose  de  croire  s'accorde  avec  ses 
propres  idées. 
e  Or,  C'est  ce  qu'il  fait  en  ce  momenl.  —  Cest  là  Théttsie  du  siècle. 

Et  ee  sont  les  professeurs  platoniciens,  cartésiens  et  nnlebràncfcistes  qui  la  lui 
eut  apprise.  —  Malheur  à  eux,  Us  sotft  la  taase  4e  ta  perte  de  la  foi  dans  un  grantf 
nombre  d'Ames! 

(B)  Nous  le  ferons  encore  remarquer  ici  ;  si  ces  idées  étaient  innées,  imprimée* 
par  Dieu  iui-4iiMé4ant  i'ànSeftttfntfn*,  *t  pointée  Wpd+ïèéTëi  légitime. 

(C)- tfonrfe*énaAitenttnt  gédéral  dtf  genre  hùtaàinne  rendrait  pas  la  méthode 
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appliquée  aux  dogmes  et  aux  préceptes  de  la  religion,  elle  présen- 
terait de  grands  dangers,  serait  toujours  en  opposition  avec  le 
principes  du  Catholicisme. 

La  raison  elle- même  explique  et  justifie  cette  opposition  et  celte 
improbation.  •  , 

La  religion  est  une  loi;  or,  toute  loi  suppose  un  légistateur  dont 
la  volonté  la  rend  obligatoire,  et  une  autorité  visible  qui  la  promul- 
gue ;  et,  s'il  y  a  conflit  entre  des  lois  diverses,  ou  si  l'on  doute 
quelle  est  la  véritable  loi,  le  moyen  naturel,  infaillible  de  résoudre 
cette  question,  le  seul  qui  soit  à  la  portée  de  tous,  n'est  pas  d'exa- 
miner les  lois  en  elles-mêmes  pour  juger  quelle  est  la  meilleure,  ce 
que  très- peu  d'hommes  seraient  en  état  de  faire,  ce  qu'aucun- ne 
ferait  avec  une  complète  certitude  de  ne  se  point  tromper;  mais  de 
rechercher  qu'elle  est  celle  que  proclame  Vautoritê  légitime,  eu  la 
plus  grande  autorité  \  Bossuetle  reconnaît  en  termes  exprès  :  «Je 
»  dis  qu'il  n'y  eut  jamais  aucun  temps  où  il  n'y  ait  eu  sur  la  terre 
»  une  autorité  visible  et  parlante,  à  qui  il  faille  céder;  je  dis  qu'il 
■  faut  un  moyen  extérieur  de?  se  résoudre  sur  les  doutes  et  que  ce 
»  moyen  soit  certain  \  » 

La  voie  d'autorité  n'eiclut  pas  Y  examen  des  preuves  de  la  religion,' 
ni  celui  des  titres  de  l'autorité  qui  propose  les  croyances  et  pro- 
mulgue la  loi.  La  raison,  comme  dit  saint  Augustin,  n'est  pas  en- 
tièrement séparée  de  l'autorité  lorsqu'on  examine  à  qui  Ton  doit 
croire.  Mais,  dans  cet  examen,  il  ne  faut  pas  prendre  pour  règle 
unique  ses  idées,  il  faut  prendre  pour  règle  les  vérités  premières,  et 
notamment  les  principes  du  sens  commun,  sur  la  certitude  physique 
et  la  certitude  morale. 

Il  ne  faut  pas  que,  dans  l'application  des  règles  aux  faits  particu- 
liers ou  questions  spéciales,  la  raison  de  chaque  individu  pro- 
nonce souverainement  et  en  dernier  ressort,  die  doit  examiner  et 
juger,  mais,  en  premier  ressort  ;  le  jugement  individuel  et  solitaire 
doit  céder  au  jugement  commun. 

meilleure,  à  moins  que  ce  consentement  ne  soit  un  simple  témoignage  de  tradition, 
et ,  dans  tous  les  cas ,  la  raison  individuelle  a  assez  de  force  pour  connaître  avec 
certitude  ce  qu'elle  doit  croire  et  ce  qu'elle  doit  faire.  C'est  là  une  force  qu'on  ne 
saurait  ni  lui  refuser  ni  lui  déléguer.  C'est  l'homme  qui  est  responsable  et  non  Je 
genre  humain. 

*  Essai  sur  C indifférence  en  matière  de  Religion,  ch.  xw,  t.  m,, p.  27. 

2Bossuet,  Confer.  avec  M.  Claude,  OEavres  de  Bossuet,  t.  *xui,>  294,  295» 


de  ii  xrra*»E  d'autorité*  317 

;  Pour  prévenir  les  fausses  interprétations,  je  sens  la  nécessité 
d'expliquer  ma  pensée. 

Uq  Homme  avait  été  témoin  des  miracles  dé  Jésus-Christ  on  des 
apôtres,  ou  bien  il  les  avait  connus  par  le  rapport  des  témoins  ocu- 
laires. Il  avait  examiné  avec  soin  les  faits,  il  s'est  assuré  de  la  réalité 
thi  miracle;  il  a  reconnu  que  les  témoins  n'ont  pu  être  trompés  et 
étaient  incapables  de  le  tromper.  Cet  homme  avait  la  certitude  des 
miracles  de  Jésus-Christ,  il  pouvait  et  devait  raisonnablement  croire 
à  sa  divinité  et  acquiescer  à  sa  doctrine,  quoique  les  antres  n'eus- 
sent pas  encore  examiné  et  jugé  ces  faits  et  leurs  conséquences,  ou 
qu'il  ne  connût  pas  le  jugement  qu'ils  en  avaient  porté. 

•  Tout  le  monde  convient  qu'un  fait  miraculeux  peut  être  constaté 

•  comme  tout  autre  fait  soit  par  nos  propres  sens,  soit  par  le'témoi- 
9  gnagedes  hommes,  et  un  homme  sage,  témoin  d'un  fait  idouï,  dît 
»  Rousseau,  peut  attester  ce  fait,  et  on  peut  l'en  croire.  A  plus  forte 
»  raison,  pourrait-on  et  devra-t-on  croire  plusieurs  hommes  sages 

•  qui  attestent  unanimement  le  même  fait.  Si  des  témoins  nombreux 
'•  affirment  qu'un  homme  était  aveugle,  qu'un  autre  homme  a  prié 
9  sur  lui  et  qu'à  l'instant  même  cet  aveugle  a  recouvré  la  vue ,  leur 
»  témoignage  pourra  me  rendre  aussi  certain  de  ces  faits  qu'on  peut 
»  être  certain  d'aucun  fait  quelconque,  dont  je  viens  de  parler  '.  » 

Ce  que  l'homme  avait  fait,  tous  lès  Juifs,  tous  les  payons  qui  ont 
embrassé  le  christianisme  i'éot  fait;  tous  ont  successivement  exa- 
miné les  miracles  de  Jésus-Christ  et  de  ses  envoyés,  tous  en  ont  re- 
connu la  vérité.  Tous  ont  pris  la  réalité  de  ces  faits  pour  base  et 
pour  règle  de  leur  Croyance  et  de  leur  conduite*  Cet  examen  s'est 
répété,  pendant  300  ans,  sur  tous  les  points  de  l'empire  romain,  le 
monde  payen  est  devenu  chrétien  et,  par,  sa  conversion,  a  rendu  le 
plus  éclatant  hommage  à  la  vérité  des  miracles  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres.  Toutes  les  nations  auxquelles  l'Évangile  a  été  succes- 
sivement annoncé  ont  porté  le  même  jugement  et  ont  renoncé  à 
leurs  erreurs  pour  embrasser  le  christianisme.  Toutes  les  généra* 
lions  qui  se  sont  succédées  depuis  dix-huit  siècles  ont  pris  connais* 
aance  des  témoignages  sur  lesquels  sont  appuyés  les  faits  divins  da 
Sauveur,  les  preuves  de  la  religion  ont  été  exposées,  discutées  de- 
vant les  peuples  qui  composent  la  chrétienté,  tous  en  ont  re- 
connu la  force  en  persévérant  à  adorer  Jésus-Christ  et  à  croire 
aux  mystères  qu'il  a  révélés,  à  pratiquer  les  commandements 

*  Essai  sur  rindrfferawe  %  t.  rr,  ch.  34,  p.  336. 
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qn%  a  donnée.  La  r«i»n  commune  *  jegéet*  per  son  fagement,  elle 
a  imprimé  aux  miracles  de  Jésus-Christ  le  fcsoftsfe  /eeeYîfd  (D$z 

Ce  jugement  pourrait  dispenser  deFeoemeo,  mais  il  ne  l'interdit 
pas;  toute  personne  peut  étudier  tes  preuves  de  la  religion,  enoû» 
eer  tes  témoignages  sur  Jesqueb  repose  le  certitude  des  bits  érae* 
géMqoes.  Srcet  examen  est  fait  par  .un  esprit  juste,  droit,  avec  Iffl 
«KapeBitions  cenvenblea,  iiestprofanhle»  il  est  eortaia  qu'U  pne* 
duiraheoMiotroiL 

Mai»  je  snppe6e  qu'on  ioéhidu  ne  soit  pas  touché  de  ces-  preuves: 
Je  sentienq  que  oette  absence  de  ceoTsctrota  dans  ne  indivite  n'ai» 
faiblit  en  rien  la  force  de  ces  preuves,  ni  le  esrtîtede  résultat*  4e 
l'impression  qu'eites  ont  faites  anr  tons  tes  esprits,  que  ce  jugement 
individuel  et  solitaire  ne  peut  infinqer  te  jugement  commue;  je 
prétende  que  oe  particulier  cteH  eeeire  à  h  vèrikbém  miracles  de  ' 
Jésus^Christ  sur  l'autorité  de  Ja  raison  commune,  comme  Tateuf  le 
de  naissance  croit  à  l'existence  des  conteurs  sur  Je  témoignage  de 
tous  1«  homme».  Celui  qui  tiendrait  une  antre  conduite  démit,  s'il 
était  conséquent,  renoncera  tonte eortitudeeBmetiére  (te  faite,  car 
lesfeito  de.Jéeue-Christ  sont  risu  attestée  que  ceux  de  Socrate» 
dont  personne  ne  douée,  nomme  le  dit  fieuaseam  ;  cet  homme  dewait 
même  renonces  à  se  servir  de  Ja  raison;  car  ai  le  raison  commune! 
la  riwr»  de.  tous  s'est  trompée  dans  l'examen  qu'ett*  a  fait  des  mi- 
racles de  JésusrChrist  et  des  apôtres^ banale  jogearaet  qu'elle  en  a 
porté*  il  n'y  a  pas  de  fait,  pas  de  question  sur  lequelte  la  raison  in* 
dividueHe  ne  pu bse errer.  La  certkuée est iei possible  foui-l'hosanae, 
il  est  condamné  ai»  doute  absolu^  à  usa  sapticisme  générât  et  uni* 
i erael  (E). 

(0)  Qa'oi*  Casse  bien  attention  à  ce  raitofraemqment^  qui  est  vr*i,  mais  qui  ruioe 
par  sa  base  le  système  du  critérium  de  la  vérité  attribué  au  jugement  gênerai.  En 
effet,  de  quoi  s'agit-il  ici?  de  quelques  hommes,  12  seulement  pour  quelques 
faite,  un  seul"  peut-être  pour  d'autres,  qui  ont  Vu  les  miracles  <fa  Christ,  entende 
sa  doctrine. C'est  bien  là  la  raison  individuelle»..  Eh  bien!  qu*  eonstatt  le  gente 
nasaaitt»  t'est  qu©  ces  individus,  cet  atkvioj»sMs'ts4ptt  trompé»  O^  je  demande 
«  l'on  ptui  vswr  dère  à  ew  itdvridn*»  à  ee.1  individu»  que,  pou  4k«  certain  qu'il 
ue>  se  trompe  pas,  U  4  eu  besoin  de  consulter  te  genre  humain,  tandii  que ,  dans 
la, rialUé,  c'est  le  genre  humain  gui  a  cru  sur  son  témoignage.  Le  système  du  senr 
commun,  en  tant  qu'il  veut  aoéanlir  la  raison  particulière,  n'est  qu'un  grand  et 
perpétucf  paralogisme. 

'  (£)  £è  renonnemenr  est  dam  fc  frai.  In  homme  qui»,  sur  un  fait  qui  hil  est  ex- 
térieur, qu'il  ne  connaît  pas,  qu.  s'ot  passé  dans  un  pays  ou  dans  un  monde  qu'il 
ne  peut  atteindre,  ne  veut  pas  croire  au»  perswuês  qui  ont  T*  ce  fait,  oui  cou- 
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Telleest  ma  pensée»  telle  était  oeUe  4a  l'auteur  daf^toi^qwiqae 
quelques  expressions  aient  perlé  Agraire  qu'il  déniait  le mb de 
certitude  à  l'impression  produite  sur  l'individu  parla  renié;  teNa 
est  certainement  la  pepsée  de  ceux  <q#i  ont  écrit  q ne  fa  semr  com- 
mun doit  être  préfèrt  <u*  uwprit»,  qu'il  tant  déférer  à  la  ratam 
commune  {F).   * 

Je  dois  ajouter  que  la  nUihûied'mitêrUém  défead  pagl'wsme» 
qui  porte  sur  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion,  alors  «qu'il 
a  pour  .but,  ma  plan  de  <***>*  mais  de  lancaaatr  des  Tentés  que 
l'on  croit  déjà;  tewthotiasaie  peraret  ce  travail,  je  l'ai  prouvé  dans 
le  chapù*e  ^  de  U.*e  .partie  (G)* 

DES  IDOLATRES. 

LesttOffument» historiques  et  la  tradition  générale  établissent 
que  les  hommes  n'adorèrent  d'abord  qu'un  seul  Dieu.  Partout 
le  coite  d'un  seul  Keu  précéda  l'idolâtrie,  comme  lïornoceirce  pré- 
cède le  vice,  domine  Iferthre  précède  la  transgression. 

La  religion  commença  par  la  révélation  que  Dieu  Ht  wi  premier 
homme  des  vérités  nécessaires  et  tfes  devoirs  qui  en  découlent,  des 
dogmes  et  des  préceptes  qui  forment  1a  loi  de  vie  (H),  eft  cette  loi 
transmise  «n  héritage,  se  perpétua  par  1a  tradition. 

Adam  viola  cette  loi  et  se  perdit  avec  sa  postérité  et  la  mort  en- 
tra dans  le  monde.  Mai»  Bien  eut  pitié  de  l'homme ,  et  lni  promit 
un  rédempteur  qui,  jusqu'à  Jésus-Christ,  n'a  jamais  cessé  d'être 
attendu  par  l'universahlé  du  genre  liumain.  Déchus  de  son  inno- 
cence nos  premiers  parents  reçurent  un  commandement  ndbveau, 

missent  ce  fait,  qui  ont  visité  ce  pays  ou  ce  inonde  :  cet  homme  doit  renoncer  à 
rien  savoir,  à  rien  connaître,  à  riea  croire  de  toutes  ces  choses-fa. 

(F)  Nous  n'avons  pu  à  «smtner  ici  quetteest  ta  penst'e  de  M.  l'abbé  de  Lamen- 
tais, on  de  quelques-iiiade  sas  disciples,  mais  «au*  trayons  que  tettrfreipraaUuf, 
leurs  formules,  ont  légitimement  donné  lieu  nui**»*)****  «l  en  leujr  a  .fait*. 

(G)  On  le  Toit,  ceux  qui  lejettent  de  pràe^snord  la  mclkod*  d'txauun,  *oa,t 
forcés  a  la  fin  de  raccorder  par  parties.  Mais  le  mal  est  fait,  et  le  triste  axiome 
existe  aux  yeux  des  ennemis  de  l'Eglise,  qui  nous  le  reprochent  sans  cesse. 

(H)  Nous  croyons  qu'il  serait  plus  juste ,  plus  clair  et  t>lus  exact  de  formuler 
cette  preaaiére  réféialwii  par  ,<*Me  feaaiule:  t  B*#ti  ataéte  *a  peajaiar  homme 
»ies  vérUcs  qu'il  tait  obligé  ;ée  croire  ai  kff^tf  fa'il  était  aMigé  depra- 
•  tiquer,  m  Geate  famutb  renferme  la  définition  de  la  KeJjgioa  dans  toutes  $^»  paV 
riodea  patrfarchale,  mosaïque  et  érangéiique.  Maintenant  encore,  la  Religion  n'a* 
pas  autre  choie. 
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et  Ton  voit  s'établir  le  culte  expiatoire  ou  l'usage  des  sacrifices 
sanglants  qui  dureront  jusqu'à  l'accomplissement  du  grand  sacri- 
fice qu'ils  figurent. 

Cependant  le  germe  de  corruption  que  renferme  la  nature  hu- 
maine depuis  la  chute  d'Adam  se  développe,  l'inclination  au  mal 
que  nous  apportons  en  naissant  se  manifeste  dfe  plus  en  plus. 
Les  crimes  se  multiplient  et  vont  irriter  la  justice  de  Dieu  ;  il  se 
résoud  à  infliger  à  une  race  pervertie  un  châtiment  mémorable. 
La  terre  et  ses  habitants  vont  être  ensevelissons  les  eaux...  Il  ne  pa- 
rait pas  queïidolâtrie  fut  au  nombre  des  désordresqui provoquèrent 
cette  terrible  punition.  «  Toute  chair,  dit  l'écrivain  sacré,  avait  cor- 
»  rompu  sa  voie  sur  la  terre',  »  parole  qui  ne  réveille  d'autre 
idée  que  celle  de  la  violation  de  la  loi  morale;  et  les  hommes,  en 
effet,  étaient  trop  près  de  la  révélation  primitive,  pour  qu'elle  fût 
oubliée  ou  obscurcie  parmi  eux. 

Dieu  la  conGrme  de  nouveau,  il  renouvelle  son  alliance  avec  les 
enfants  d'Adam  et  l'on  ne  peut  pas  douter  qu'outre  les  comman- 
dements principaux  qui  regardent  la  foi  et  les  mœurs,  il  n'ait 
prescrit  à  Noé  les  rites  mômes  du  culte,  puisque  nous  le  voyons, 
cinq  siècles  après,  parler  ainsi  à  Isaac  :  «  Toutes  les  nations  de  la 
»  terre  seront  bénies  dans  ta  semence  parce  qu'Abraham  a  obéi  à 
»  ma  voix,  qu'il  a  gardé  mes  préceptes  et  mes  commandements , 
»  et  observé  les  lois  et  les  cérémonies  que  j'ai  ordonnées*.  »  Ce 
commandement  divin,  reconnu  d'ailleurs  par  tous  les  peuples,  ex- 
plique seul  l'étonnante  universalité  du  sacnûce  et  l'uniformité  de 
certains  usages  religieux  chez  des  nations  totalement  inconnues 
les  unes  aux  autres. 

Descendues  d'une  souche  commune,  elles  ne  perdirent  pas  en 
se  séparant  la  connaissance  de  la  loi  qui  devait  être  leur  héritage 
commun.  Les  descendants  de  Noé  conservèrent  la  tradition  qu'ils 
tenaient  de  lui  et  qu'il  tenait  lui-même  de  ses  pères  qui  avaient 
vécu  avec  Adam;. c'est  ainsi  quelle  se  perpétua  dans  les  familles 
qui  furent  la  tige  des  premières  nations  ». 

Les  cultes  superstitieux  ne  s'établirent  cependant  pas  immé- 

1  Omnit  quippe  ciro  corruperat  viam  suam  super  terrain  (GeHêse,  tt,  12). 
-    2  Et  benedicenlur  in  lemine  tuo  omnes  génies,  eo  quod  obedierit  Abraham  voci 
mes,  et  custodierit  prœcepta  et  mandata  met,  et  ceremo&ia»  legesqae  semverit. 
(Gmèset  *xti,  4,  6.) 

*  M.  Gaume,  Calech.  de  pcrscv.  Lee.  18, 1.  i,  p.  32?. 
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diatement  après  le  déluge,  ou  ne  commence  à  en  découvrir  quel- 
que trace  qu'assez  longtemps  après  la  mort  de  Noé,  lorsque  ses 
descendants,  dispersés  dans  l'Asie  et  dans  l'Afrique,  formaient  non 
plus  seulement  des  familles,  mais  des  nattons  '. 

Comment  la  religion  primitive  fut  -  elle  altérée P  Plusieurs 
causes  concoururent  à  cette  altération  ;  la  première  Ait  certaine- 
ment la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  suite  de  la  dégradation  origi- 
nelle de  noire  nature.  •   • 

«  Toute  erreur,  a  dit  Bo^suet,  est  fondée  sur  quelque  vérité  dont 
9  on  abuse  ». 

C'était  un  des  points  de  la  doctrine  ancienne  que  Dieu  gouverne 
le  monde  môme  matériel  par  le  ministère  des  esprits  célestes,  qu'il 
se  sert  des  bons  pour  maintenir  l'ordre  général,  pour  veiller  aux 
empires,  pour  protéger  les  hommes  et  répandre  sur  eux  les  bien- 
faits, qu'il  permet  aux  mauvais  de  les  éprouver  ou  les  charge 
d'exécuter  les  arrêts  de  sa  justice.  Déchu  de  son  premier  état  par 
une  faute  dont  tous  les  peuples  ont  conservé  le  souvenir,  l'homme 
coupable  et  dégradé  n'élevait  qu'en  tremblant  ses  regards  vers  le 
Dieu  souverainement  parfait  :  il  chercha  des  êtres  plus  rappro- 
chés de  la  nature  humaine,  moins  éloignés  de  la  nature  divine, 
afin  qa'ils  fussent  comme  ses  médiateurs  entre  l'éternel  et  sa  créa- 
ture tombée,  et  cette  pensée  put  paraître  d'autant  plus  naturelle 
qu'elle* semblait  se  rapprocher  de  l'antique  tradition  qui  annonçait 
le  véritable  Médiateur.  Les  intelligences  célestes  qui  président  aux 
astres,  honorées  d'abord  simplement  comme  les  ministres  de  Dieu, 
devinrent  ensuite  Y  objet  d'un  culte  direct  et  idolatrique.  Ce  culte 
peu  à  peu.  s'étendit  à  tous  les  esprits  chargés  de  veiller  soit  aux  élé- 
ments, soit  aux  destins  des  nations  et  même  de  chaque  homme', 
soit  aux  productions  inanimées  de  la  nature.  Le  désir  des  biens  et 
la  erainte  des  maux  portèrent  les  hommes. à  adorer  et  à  invoquer 
les  élres  qui  en  étaient  les  dispensateurs  immédiats,  oubliant  le  sou- 
verain maître  et.  ne  considérant  que  les  exécuteurs  de  ses  or- 
dres, et-  se  prosternèrent  devant  eux ,  comme  devant  la  divinité 
elle-même,  et,  par  tous  les  moyens  qu'une  imagination  déréglée 
leur  suggéra,  ils  s'efforcèrent  d'apaiser  leur  haine,  de  détourner 
leur  vengeance  ou  de  s'assurer  leur  protection. 

On  ne  peut  douter  que  l'esprit  du  mal,  Satan  et  ses  anges,  éter* 

■  "   •  ;       * 

*  Essai  sur  V indifférence  en  matière  de  religion^  ch.  xm;  —  Befrgier,  Traité 
,é4taretigi<m,l.ni,  p.  435.  ,  > 
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n*l*eapem*&du  genre  humain  et  dont  te  genre  humain  tout  entier 
Atteste  i'euis.tence*  n'ayant  employé  leur  pouvoir  funeste  pour  le 
fctaiflitar  dans*  cet  «ÏVoyaWe  désordre-  EackanÉ  las  pasious  d'une 
créature  aveugle  et  ctarnompue,  Ifenèvrant  d'affreux  désirs,  ils  se 
firent  adores  dos  peuples  qt  l'on  vit  tout  l«4  «rimes  évoqués  de 
l'abîme  travecser  la  cœur  de  l'homme  et.  aller  s'asseoir  sur  d'in- 
fimes autels  ;  ainsi,,  par  un.  horrible-  progrès  de  dépravation,  le 
culte  des  esprits  devint  presque  uniquement  la  culte  de  l'enfer  et 
de  ses  princes» 

Le  dogme  A&Y immortalité  de  l'âme  devint  la  source  d'une  autre 
.espèce  d'ideiUiria» 

Le  culte  des  morts  dut  son  origine  à  la  piété  envers  les  ancêtres 
et  i  la  reconnaissance  envers  les  rois  et  les  bienfaiteurs;  les  hom- 
mages qu'on  rendait  à  leur  mémoire  dégénérèrent:  p  romp  terne  nt  en 
superstition  et  enfin  en  une  véritable  idolâtrie.  L'orgueil,  en  mena* 
çanU  demanda  dea  adorateurs*  la  crainte  et  le  désir  en  amenèrent 
aux  pieds  de  tous  les  vices. 

Telle  est  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  que  la  travail  des  sagts 
sur  les  vérités  révélées,  loin  de  dissiper  les  fables  populaires,  devint 
une  autre  source  d'erreur  ;  ils  cherchèrent  (a  concevoir  les  dogmes 
traditionnels,  la» création*  1e  mal  moral,  la  liberté  de  l'homme*  la 
prescience  divine»  l'immortalité  de  l'àme,.  ils  inventèrent  des  sys- 
tèmes absurdes*  le  rfuetoma,  le  p*ntkéi$mey  la  métempsyekose,  la 
fatalisme,  firent  des  disciples,  fondèrent  des  écoles  ;,  quelques-uns* 
pour  faire  accepter  leurs  conceptions,  prétendirent  avoir  été 
Inspirés  et  donnèrent  les  intentions  de  leur  esprit  pour  dea  dogmes 
révélés»  les  massas  ignorantes  at  crédules»  qui  attendaient  uadoet 
leur,  et  savaient  qu'il  existe  de*  hommes  véritablement  inspiaés., 
furent  séduites  par  «es  imposteurs  et  reçurent  tour  doctrine  comme 
venant  du  oeLCest  ainsi  que  ae  sont  formées  lea sectes  de  Brahm* 
de  Bwdda,  et  plus  tard  la  mafeamétisme. 

Ces  erreurs  se  répandirent;  s'étendirent,  infectèrent  des  contrées 
entières,  s'eaxaoïnèrent  dans  l'esprit  des  hommes» 

La  tradition  qui  las  condamne,  la  perpétuité  ou  l'antiquité  ntn 
demeure  pas  moins  ta  règle  universeltamanL  recûniiae,  mais  on. 
abuse  de  cette  règle,  on  la.  iausseâ  lea  passions  et  lea  préjugés*. 
C'est-à-dire  une  volonté  pervertie  at  une  raison  rebelle,  empêchè- 
rent qu'on  en  fit  une  juste  et  complète  application. 

Comment  un  idolâtre  gmaaii-U  sertir  a*  Uerreur? 
;    Commençons  d'abord  par  bien  préciser  l'état  de  la  question  r  lea 
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idolâtres  avaient  quelque  connatssaftce de  la  vérité,  ikn'étaient  pas 
réduits  à  la  découvrir)  par  la  tradition,  itecoonaiswieBt,  plu*  911 
|  moins  purement,  l'existence  de  Dieu,  rimmoruiiié 4e  l'Ame,  Jca 

préceptes  de  la  morale,  la  ctldteidtt  premier  bornai*  et  la  ppo* 
messe  du  Rédempteur  (J). 

L'Ecriture  dit,  il  est  vrai,  que  les  &*ti\Mnarthaimt<i«**U*t4nè' 
1res,  que  les  nations  étaient  assises  à  Vombre  de  la  mari  (J);  «ai*  il 
est  permis  de  penser  que  qette  ombre,  ces  ténèbres  n!étate»t  pas 
tellement épaisses  qu'elles  dérQh*€&+t€ampUume*t  au  aatienn,Wh 
connaissance  4e,la  vôrité. 

Ce  qu'Adam  avait  reçu  de  Dieu,  oe  qu'il  savait,  il  iekies*  4 set 
enhnts,  qui,  à  leur  tour,  le  laissèrent  comme  an  héritage  aux 
générations  suivantes.  La  tradition  *e>  conserva,  s'étendit  aveo 
l'espèce  bumaiae,  et  voilé  convient,  ée  famille  en  boriHe* 
d'âge  en  âge,  de  >o*nirée  en  contrée ,  tes  Bottons  primitives  se  sont 
conservées,  phu  #*  moins  puns^âms  le  genre  tuimaâu.  Akw 
«  toute»  tes  cçofaocea  religieuses  et  morales»  «dit  M-  d'Hermo  - 
»  jolis,  ont:  une  source  commîmes  ce  sont  «des  ruisseau  do**bi«* 

(I)  Noua  adoptons  la  plupart  de  ces.  assertion!  ;  nous  différons  pourtant  en  «ne 
chose*  c'est  que  M.  l'abbé  de  Lamennais  et  quelques-uns  de  ses  disciples  croyaient 
que  ces  croyances  étaient  pures  et  complètes,  et  nous,  au  contraire,  nous  crevons 
que  ces  traditions  étaient  chez  les  idolâtres  dans  un  état  défiguré,  altéré;  c'étaient 
des  traces  et  des  restes  et  non  des  vérités  complétée.  D'ailleurs,  Musooawenon*  qfee 
•  plusieurs  fois,  différentes  nations  oui  eu  connaissance  de  la  récité  «empiète.  Ainsi, 
pendant  le  séjour  des  JsraéUtes  en  Egypte,  en  Babslonia,  pendant  le  long  gouverne» 
ment  de  Daniel,  les  peuples  orieuteui  ont  pu  connaître,  et  ont  «ooau  les  imhtietts» 
complètes ,  mais  Je  plus  souvent  ils  les  ont  dédaignées  euejettas*  fU  étaient  jeojnsne 
•ont  aujourd'hui  tant  de  protestants*  tant  de  rationaliste,  W  visent  au  milieu  dan. 
catholiques,  qui  connaissent. ou  peuvent  wiialti&  Jeu<»jcroxaaces,  mais  q*  Us? 
dédaignent  ou  les  nient.. 

(J)  Cette  pensée  est  bien  souvent  exprimée  dans  l'Ecriture.  Voici  les  principe** 
passages.  Dieu  dit  au  Messie  •  «Je  t'ai  donné  pour  alliance  avec  mon  peuple*  pou* 
»  lumière  aux  nations,  Afin  que  ta  ouvres  les  yeux  de»  -aveugles»  que  4a  déliwes  de 
»  ses  fers  celui  qui  est  enchaîné,  et  ceux  qui  sont  assis  dmns  Us  lekèbres  dt  kar 
^  prison  (Jsaie,  xui»  !).»*—«  LfOiient  nous  «  xistté&pour  éclairer  cens  qui  soni  mssir 
»  dans  les  ténèbres,  cl  d#ns  les  ambres  de, la  mçrt  (  fjfçt  i,  .19).  »— Yeua  étiez,  an* 
«  Utfti*  ténèbres {Jux  jÇjç*Afr.,v,  10)  r^«Uno^aacraotiê>delanui|ss»c«deaAPac% 
«  bres  (Colosse  i,  13).. •— «  JLe  Christ  vous  a  appelés  des  UnèAtes  dan»  son  admira*. 
«  ble  lumière  (i  Picr>,  nt  9).»  — •  Nous  avons  marché  dAN\&léi\è&i:e*(iJean%iÀ  6)^. 
Ces  textes  sont  trop  précis  pour  qu'il  soit  permis  de  croire,  que  les  peuples  avaient, 
conservé  pures  les  principales  traditions.  D'ailleurs,  ceci  s'accorde  parfeitemeefc 
avec  l'examen  que  Ton  fait  en  ce  moment  desinrre?  sacrés  et  traditions  des  idolàner* 
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*  uns  ont  conservé  la  pureté  de  leurs  eaux,  et  dont  les  autres  se 
»  sont  plus  ou  moins  altérés  à  travers  la  corruption  des  siècles;  c'est 
»  de  là  que  sont  venus  les  principes  communs  à  tous  les  hommes, 
■  que  l'ignorance  ou  les  passions 'affaiblissent,  mais  n'anéantissent 
»  pas;  cette  lumière  qui,  pour  bien  des  peuples,  a  été  obscurcie  dt»s 
»  images  du  mensonge,  mais  qui  laissé  toujours  échapper  quelques 
»  rayon*  *  (K).  » 

Plusieurs  théologiens,  je  le  sais,  ont  écrit  que  le  vrai  Dieu  n'était 
connu  que  par  les  Juifs.  Mais  beaucoup  d'autres  ont  enseigné'que 
la  connaissance  du  Dieu  unique,  du  Dieu  véritable  n'avait  pas  été 
complètement  anéantie  parmi  les  gentils  *. 

J'ai  cité,  dans  un  article  précédent,  des  auteurs,  d'ailleurs  res- 
pectables, qui  ont  écrit  que  les  gentils  n'avaient  pas  pu  connaître 
la  chute  originelle,  la  promesse  du  Réparateur.  Mais  on  ne  pouvait 
plus  soutenir  celte  opinion  en  présence  des  monuments  qui  attestent 
le  contraire,  et  on  a  été  forcé  de  reconnaître,  avec  tous  les  apolo- 
gistes de  la  religion,  que  des  vestiges  de  la  révélation  primitive,  sur 
les  vérités  qui  sont  la  base  et  les  fondements  de  la  religion  et  des 
mœurs,  se  découvrent  daus  les  traditions  des  différents  peuples. 

Les  idolâtres  connaissaient  donc  les  vérités  fondamentales  de  la 
religion  et  de  la  morale. 

1  Conférence  sur  la  loi  naturelle,  1. 1,  p.  324. 

(K)  C'est  exactement  notre  opinion  :  la  connaissance  de  la  vérité  n'était  pas 
complètement  dérobée  aux  nations,  comme  le  dit  M.  de  Lahaye;  elles  en  avaient 
conservé  quelque*  rayons,  comme  le  dit  Mgr  d'Hermopolis. 
-  »  Voici  les  noms  des  pères  et  des  théologiens  qui  ont  enseigné. que  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu  n'avait  Jamais  été  complètement  détruite  parmi  les  Gentils  .- 
Clément  d'Alexandrie,  Stromala,  et  Cohor.  ad  génies;  — ■  Athénagore,  Apolog. 
pro  chrislianis;  —  Théophile  d'Antioche  ad  AutoUc;  —  S.  Cyrillus  Alexandrin., 
Cent.  /«/.,  1. 1;  —  Eusèbe,  Prépar.  évangél.;  —  Tertullien,  Apolog.,  ch.  24  ;  De 
Ustim.  anima;  —  Minut.  Félix,  Octav.,  ch.  5;  —  Arnobius,  Advers.  génies;  — 
Lactantios,  Divin,  inslilu. ,  1. 1 ,  ch.  5,  7  ;  —  Saint  Augustin,  Cont.  Faust.,  I.  xx, 
Ch.  4, 19;  —  Petavias,  Theoiog.  doqm.,  1. 1,  ch.  3  ;  —  Hoockc,  Relig.  nat.  et  revel. 
princip.,  1. 1,  part.  1 ,  sert.  2;  —  Storchenan ,  Theol.  nal. ,  n°  30;  —  J.-B.  Hror- 
vath,  inst.  metaphi,  diss.  4  ;  Id.,  Theol.  nat.,  n«  411  ;  —  Contzen,  Prœlect.  metap. 
Tk.  nat.)  n9  47  j  —  Le  Cardinal  de  la  Luzerne,  Dissertation  sur  V existence  et  tes 
attributs  de  Dieu,  2*  partie,  ch.  10;  —  Ballet,  De  C  existence  de  Dieu  démontrée 
par  Us  merveilles  de  la  nature,  2*  partie;  —  Bcrgier,  Traité  de  la  vraie  religion, 
p.  1 ,  en.  I  :  —  Liebermann,  Inst^  theol.,  Theol.  dojm.  spec,  t.  m,  1. 1,  ch.  i;  — 
Ubaghs,  Throdicea  seu  Théo.  nat.  elementa,  cip.  3Jp.  108;— Rorb  bâcher,  Histoire 
4e  C Eglise  (L'auteur  traite  la  question  avec  éiendue). 
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•Seulement ,  tes  vérités  étaient  altérées,  mêlées  de  fables  et  d'er- 
reurs. 

Comment  pouvaient-ils  distinguer  la  vérité  d'ave?  ces  fables  et 
ces  erreurs  ?  Tel  est  le  véritable  état  de  la  question. 

Était-ce  par  la  voie  d'examen  ?  L'idolâtre  devait-il  rompre  avec  le 
passé,  rejeter  indistinctement  toutes  les  traditions,  s'isoler  de  la  so- 
ciété au  milieu  de  laquelle  il  était  placé,  s'enfermer  dans  son 
entendement,  proeéder  à  la  reconnaissance  de  la  vérité  en  éprou- 
vant successivement  tous  les  dogmes  de  la  religion,  tous  les  pré* 
ceptes  de  la  morale  à  la  pierre  de  touche  de  ses  idée*,  et  prononcer 
souverainement  sur  ta  convenance  ou  l'opposition  avec  cette  règle? 
Il  y  a  des  questions  qu'il  suffit  de  poser  nettement',  pour  qu'elles 
soient  résolues.  Celle-ci  est  du  nombre  (L). 

D'ailleurs,  l'expérience  a  éclairé  sur  les  résultats  de  cette  méthode. 

Quelques  siècles  avant  Jésus-Christ,  il  s'établit  dans  la  Grèce 
différentes  écoles  de  sophistes  qui,  sans  avoir  égard  à  la  tradition, 
cherchèrent  la  vérité  par  le  raisonnement  seul  ;  ils  ne  tardèrent  pas 
à  ébranler,  par  celte  méthode,  toutes  les  vérités  (M). 

L'expérience  s'est  renouvelée  au  18«  siècle,  et  se  renouvelle  en- 
core tous  les  Jours. 

Le  bon  usage  de  la  raison  ne  soflisait-il  pas  pour  éclairer  l'idolâtre? 

Avant  de  répndre,  je  fais  observer  que  l'usage  de  la  raison,  par  là 
même  qu'on  le  suppose  bon,  diffère  essentiellement  de  la  méthode 
dont  je  viens  de  parler,  qui  est  Fabus  de  la  raison  et  du  raisonne- 
ment. La  raison,  dans  le  sens  objectif  du  mot,  c'est  F  ensemble  de 
ces  vérités  dont  ks  caractères  sont  la  clarté ,  l'antiquité,  Funiver- 
salitét  la  perpétuité.  Celles  de  ces  vérités  qui  ne  tombent  pas  sous 
les  sens  ne  peuvent  être  connues  que  par  la  parole.  Bien  loin  d'au- 
toriser à  rejeter  indistmctemet  les  traditions,  le  bon  usage  de  la 
raison  oblige  à  respecter  les  traditions  antiques,  universelles  et 
constantes  du  genre  humain.  Dans  un  autre  sens,  la  raison  est  la 

(L)  Cela  est  ?rai  ;  mais  on  voit  qu'il  s'agit  simplement  de  sayoir  si  les  idolâtres 
pouvaient  inventer  tes  vérités,  puisqu'on  les  suppose  rencnç»nt  à  toutes  les  tradi- 
tions, et  renonçant  à  toutes  les  enseignements  qu'ils  ont  refus.  Ce  n'est  donc  pas  la 
voie  et  examen  qu'ils  doivent  éviter,  au  contraire;  mais  la  voie  d'invention  dans 
laquelle  ils  se  sont  follement  jetés  et  perdus. 

(M)  Cela  est  vrai,  et  de  plus  il  faut  noter  que  ces  philosophes  n'avaient  pu  se 
séparer  de  toutes  les  traditions;  ce  sont  les  traditions  qui  avaient  servi  d'étoffe  d 
fetirs  pensées, comme  le  dit  M. Cousin  :  ils  seraient  tombés  bien  plus  bas  s'ils  avaient 
rejeté  toute*  ces  traditions. 
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faculté  de  j*§er  ou  de  rm$omer\  cette'  fhcullé  est  inerte  tant  que 
l'homme  n'a  pas  joui  du  commerce  de  la  parole»  elle  a  besoin  d'être 
eseccée,  cultivée,  développée  par  l'instruction  ;  elle  ne  pourrait  pis 
s'exercer  scelle  ne  trouvait  dea  éléments  premiers  qui  lui  stressent 
de  hase  et  de  régie.  Enfio,  un  mouvement  de  la  nature  porte  l'homae 
i  se  défier  de.  son  jugement  individuel  et  solitaire,  et  à  déférer  au, 
jugement  commun.  Ce  sentiment  dirige  l'homme  toutes  les  fois  qu'il 
n'est  pas  aveuglé  par  l'orgueil  et  par  une  confiance  exagérée  dans 
ses  propres  lumières. 
,  D'après  ces  observations,  je  n'hésiite  pas  à  répondre  (pie  le  bon 
usage  de  la  raison  devrait  atder  l'idolâtrie  à  reconnaître  son  erreur. 

En  supposant  que  les  païens  attachassent  aux  êtres  qu'ils  ado- 
raient la  vraie  notion  de  la  divinité,  la  raison  ne  les  avertissait**!!* 
pas  de  leur  erreur.  VuniU  n'entre-telle  pas  nécessairement  dans 
l'idée  de  Dieu  ?  La  méditation,  la  réflexion  sur  Vidée  de  DUum  devait* 
elle  pas  les  conduire  à  reconnaître  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un /Ken. 

La  loi  morale  était  connue  des  païens. 

Si  elle  était  obscurcie  par  plusieurs  points,  elle  n'était  pa6  anéantie* 

Lorsqu'ils  comparaient  les  préceptes  de  la  morale  avec  les  actions 
qu'on  attribuait  aux  dieux,  avec  les  pratiques  et  les  rites , par  la** 
qoefeon  prétendait  les  honorer,  ne  devaient-ils  pas  reconnaître? que 
ces  personnage*  n'étaient  pas  réellement  Dieu,  que  le  fuite  tdolâ- 
trique  était  /suas- 

Le  bon  usage  de  la  raison  pouvait  certainement  éclairer  les  ido- 
lâtres, le» aidera  sortir  de  l'erreur,  mais  il  ne  suffisait  pas  pair  h» 
cooâaire  au  discernement  de  la  vérité,  pour  leur  donner  une  cer-> 
tkude  fetma  de  la  vérité.  Il  pouvait,  il  devait  les  engager  à  vérifier 
si  le  culte  idulàtriqjse  avait  les  caractères  de  la  vérité. 

Le  motif  quiks  partait  à.  se  défier  de  leur  jugement  était  Vexent» 
pie  des  hoiuttes  au  milieu  desquels  ils  vivaient  :  ce  qui  les  retenait 
dans  Kidolàfcrie  était. L'autorité  de  leur  père  ;  la  nouveanté  est  aux 
yeux  de  tout  homme  sensé  une  marque  d'erreur  ;  l'antiquité  est  le 
caractère  de  Ja  vérité  ;  les  païens  connaissaient  très-bien  cette  règle. 
Le  moyen  to  s'assurer  de  la  vérité  était  de  faire  une  juste  et  com- 
plète application  de  cette  règle.  Il  leur  fallait  s'assurer  si  leurs  pè- 
res avaient  suivi  la  religion  de  leurs  ancêtres;  il  fallait  remonter  à 
Torigine  des  traditions],  vérifier  quelle  avait  été  la  religion  primitive 
cfo  genre  humain  (N). 

(N)  Nous  adoptons  en  effet  complètement  cette  'régie.  Le  devoir  de»  prient 
était  d'examiner  la  croyance  qu'on  leur  enseignait,  et  de  remonter  «  l'origine 


Venir  parvenir  à  ce  néstrliat,  if  n'était  p&ffnéecsfcrfrre  tfé-  etifeàaf- 
1re  fes  troyances  des  nntiovs  étrangères.  11  sulHeaft  A  chaque  peupte 
d'interroger  sa  traiitim  peerticutière  pour  dkeernfer  la  vraie  telî- 
gfon,  qui  a  éfé  Ta  première  iîhez  fous  les  peuples*.  En  remontant  A 
leur  origine,  ifenuraietft  trouvé  le  culte  saint  pratiqué  parleurs 
pères,  comme,  en  remontant  de  quelques  siècles,  tous  tes  protes- 
tants trouvent  des  ancêtres  cattidtiqdes  (OJ. 

L'homme  avait-il  besoin  ffime  antre  preuve  pour  éfre  asteré  de 
1*  fausseté  de  l'idolâtrie  ?  Non,  elle  était  nouvette,  Me  «tait  ïawsseï 
la  ntraveauté,  en  matière  de  rdfigton,  est  une  preuve  certaine  de  h 
ftussefté  d'une  dpinfon  ou  (f  une  pratique:  Je  théisme ftfalt  la  religion 
primitive,  la  religion  ancienne;  lethéisme  était  la  vraie  religion  (P). 

Au  reste ,  l'idolâtrie  manquait  d'un  autre  caractère  dé  la  vérité 
en  général,  et  en  particûfier  de  la  véritfc  en  matière  tto  religion, 
TititivtrsaUtê. 

Cette  assertion  étortne  «à  partner  moment.  L'idolâtrie  n'était-elH 
pas  répandue  dans  toutes  lesnation*  <*t  sur  toute  fa  surface  du  globe. 

Qaeiqùésdbsèf  rations  prouveront  que  i*ido1âtrie  n'avait  pas  cette 
unité  qui  est  le  caractère  de  la  vérité  : 

«  Y*  Malgré  les  progrès  du  polythéisme,  qui  détendît  de  jour  en 
»  jour,  laïtfottoffdrun  seul  tteti créateur  et  mtfttre  de Tunivers,  ne 
»  fut  point  entièrement  effwèfo  de  la  mémoire  des 'hommes,  l'on  eu 

prànêCùe  de  tè$  etôyakctt  yt>tètà>4ltk  à  celé  fagâftte  buaiin.  Quanti  «avoir 
jvqo'à  fuel  poiai  ils  le  pouvaient,  jusque  quel  point  certains  nomme*  ou  certaine 
peuples  font  pu  faJN»  ou  font  lait  eaeffel.yoilà  ce  gue  mous  cxoapm>  impossible  ou 
inutile  de  constater.  Les  documents  nous  manquent  ou  son  t. imparfaits.  Un  fait  essen- 
tiel, c'est  que  plus  nous  avonsjde  documents,  plus  ces  ('ocuruents  «ont  anciens  et  au- 
thentiques, plus  ils  nous  prouvent  que  les  croyantes  étaient  semblable*  &  Celles  que  la 
ttbfeftotts  Motte. Quant 4u  testé,  wra*  <*^nvno^eon*ttter  de*dh*e 4 Dieu  aVee 
M><  «QuéiqÉe  v*u*taacnfei»  «et  ttswiom*  cuur,  noua  'Stvtons  parafent  «ue  voua 
»r*eo»  êins «envelra 4fc  Ions  les  bomnos.»  i(Jof>,  *,  .13-) 
.  (O;  Nous-  n'osons  pas  émettre  une  telle  assertion  ;  nous  croyons,  au  contraire,  que 
beaucoup  de  peuples,  notamment  les  Grecs  et  bien  d'autres,  avaient  perdu  le  fil  de 
la  Traie  tradition,  et  qu'A  leur  était  impossible  de  trouver  chez  eux  et  dans  leur 
hîitorre,  la  vraie  religion.  Il  en  eiï  de  même  fieà  Indien^  des  Chinois  kits  Stfu  va  gei 
de  fto*  jours. 'S'ils  rfobtftîttetft  *  YeSWr  dans  leurs 'livres,  flans1  léuts  trtfBtloi*,  im- 
possible à  eux  de  retrouver  les  traditions  \  rimilives.^Dieu  n'a  pas  voulu  que  la  fa- 
mille  humaine  vécût  ou  pût  vivre  Jépferéfe;  lAjuestffée  comme  est1  la  Chine  ou'lo 
Japon  en  ce  moment  La  communion  des  peuples  est  nécessaire  principalement  à 
leur  vie  itoteftcWélM. 

(P)  Cela  est  vrai  5  mais  MnrtftiM  teOIinois  w  le*  «autage*  ^uvettPHa  savoir 
e^emffftae^toeWtftf»'  ''"'   '     "      ■ 
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(retrouve  des  vertiges  même  chez  les  peuples  plongés  dans  la  su- 
fperstition  la  plus  grossière.  G'est  un  reste  précieux  de  la  religion 
I  primitive,  uq  monument  subsistant  de  la  tradition  de  nos  pre- 

*  miers  pères  que  l'ignorance  et  les  passions  n'ont  pu  détruire,  il 
'  »  est  important  d'établir  ce  fait  à  cause  drs  conséquences  qui  en 

*  résultent.  Les  écrivains  sacrés  et  profanes  se  réunissent  pour 
»  l'étatlir  '.  Puisque  tous  les  peuples  oui  constaté  l'idée  confuse 
»  d'un  seul  Dieu  créateur»  qui  les  empochait  de  lui  rendre  leur 
»  culte  plutôt  qu'à  des  dieux  imaginaires?  L'erreur  n'est  plus  excu- 
»  sable,  lorsque  ce  sont  les  passions  qui  la  produisent.  Tous  oui 
»  péchéy  dit  saint  Paul;  donc  tous  ont  besoin  de  la  lumière  de 
»  Dieu  ;  il  déclare  que  tous  ont  été  inexcusables,  ce  n'est  donc 
»  point  à  nous  de  les  excuser  '•  • 

V  Toutes  les  nations  ne  sont  pas  tombées  dans  V idolâtrie  ;  le  peu- 
ple juif,  à  l'exception  de  quelques  moments  courts  et  rares,  a  été 
préservé  de  ce  crime.  Il  a  été  placé  au  milieu  des  continents  alors 
habités,  puis  enBn  dispersé  parmi  les  nations  idolâtres,  pour  les 
ramener  au  culte  du  vrai  Dieu,  et  entretenir  parmi  elles  l'attente 
du  libérateur  promis. 

3*  Au  milieu  même  des  nations  idolâtres,  un  certain  nombre 
d'hommes  sont  restés  fidèles  à  la  religion  primitive  et  n'ont  pas  été 
entraînés  par  l'exemple  de  leurs  contemporains* 

«  Je  ne  doute  pas,  dit  saint  Augustin,  que  la  Providence  n'ait 
»  ménagé  cet  exemple  (celui  de  Job)  pour  nous  apprendre  qu'il  a 
»  pu  y  avoir  aussi  parmi  les  autres  nations  des  hommes  qui  vécu* 
»  rent  selon  Dieu,  lui  furent  agréables,  et  appartenaient  à  la  Jéru- 
»  salem  spirituelle  '. 

fc  II  est  vrai,  dit  Bossuet,  que  depuis  la  loi  de  Moïse,  les  païens 

•  avaient  acquis  une  plus  grande  facilité  de  connaître  Dieu  par  la 

•  dispersion  des  Juifs  et  par  les  prodiges  que  Dieu  avait  faits  en 
»  leur  faveur,  en  sorte  que  le  nombre  des  particuliers  qui  l'ado- 
»  raient  parmi  les  Gentils  est  peut-être  plus  grand  qu'on  ne  pense* 
»  Chaque  particulier  pouvait  profiler  des  grâces  générales  et  il 
»  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'y  eut  un  grand  nombre  de  ces  croyans 

•  dispersés  parmi  les  Gentils  dont  nous  venons  de  parler *  (Q).  » 

i  Bergier,  Traite  de  la  Religion,  L  i,  p.  159. 
i  I6id.,  i.  i,  p.  442. 

*  De  civitale  Deit  I.  x^in,  cta.  47  ;  dans  l'édition  de  Migne,  L  tui,  p»  610.         ; 
«  Lettre  à  M.  Brisaeier,  Œuvres,  L  »t  p.  409 1  éd.  de  Desores. 

(Q)  Noos  croyons  ainsi  cela*  seulement  il  as  faut  pas  ea  condor*  qna  c'est 


.  •    peu  Mfeflcro<DtammiTi>        »  3S9 

4+  Vhe.reUgUm  se  composé  de  dofmés,  de  iriôfàle  et  tdb  cutie: 

Le  paganisme  n'avait  pas  de  dogmes,  pas  de  symbole,  point  {ren- 
seignement, ne  prescrivait  pas  de  devoirs,  n'imposait  aucune*  loi 
morale.  Chaque  peuple,  chaque  pays,  chaque  cité,  chaque  famille 
et  souvent  chaque  homme  avait  ses  dieux  particuliers.  Le  môme 
peuple  changeait  de  dieux  avec  le  temps,  comme  il  arriva  aux  Ro- 
mains qui,  à  la  théologie  des  Etrusques,  substituèrent  peu  à  peu 
celle  des  Grecs,  de  même  que  chaque  nation  avait  ses  divinités  (R}~ 

5°  Le  dépôt  de  la  religion  primitive  ee  conserva  longtemps  dam  les 
mystères  et  parmi  les  prêtres.  • 

Us  connaissaient  l'unité  de  Dieu  ,  la  chute  originelle ,  la  pro- 
messe du  réparateur.  Dans  le  commencement,  ils  enseignaient  pu- 
bliquement ces  dogmes;  plus  tard,  dans  la  crainte  de  s'exposer  à  la 
fureur  de  la  multitude,  ils  ne  communiquèrent  plus  ces  vérités 
qu'aux  initiés  et  souk  la  foi  du  secret1.  Ces  prêtres  et  ceux  qui 
reçurent  leurs  instructions,  tenaient  le  61  conducteur  qui  pouvait 
les  guider  dans  le  dédale  des  erreurs  de  l'idolâtrie  (S). 

6°  Saint  Clémçnt,  saint  Augustin,  saint  Thomas  disent  que  Dieu 
suscita  des  prophètes  chez  les  différentes  nations,  leur  révéla  la 
venue  du  Messie '.Les  idolâtres  qui  furent  en  rapport  avec  ce* 

d'eux-mêmes  et  sans  secours  extérieur  qu'il*  ont  eu  connaissance  de  la  Traie  reli- 
gion. Nous  avons,  dans  les  Annales  de  philosophie,  fourni  asseï  de  preuves  que  les 
Juifs  avaient  été  dispersés  chez  les  Gentils,  pour  y  faire  connaître  la  vraie  tradition; 
et  d'ailleurs  nous  ne  doutons  nullement  que  cette  tradition  ne  se  soit  conservée 
assez  longtems  dans  les  familles  des  patriarches,  fils  de  Noë,  premier 'fondateur  des 
peuples. 

(R)  Cela  est  parfaitement  vrai,  et  nous  avons  à  reprocher  à  l'enseignement  clas- 
sique de  la  mythologie  d'avoir  formulé  un  symbole t  une  espèce  de  Catéchisme  à 
l'usage  de  peuples  qui  n'en  avaient  point;  ils  nous  ont  fait  voir  tous  les  peuple* 
dans  le  petit  coin  de  terre  qu'on  appelait  la  Grèce,  et  à  ce  peuple,  dans  \turAppen- 
dia  de  DiU,  dans  leur  Seleela  è  scriploribus  profanis  historiœ,  ils  ont  attribué  un» 
symbole  uniforme  et  nne  morale  quasi  chrétienne.  Ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  le 
études  classiques  faussent  l'esprit  de  la  jeunesse. 

t  Pluche,  dans  le  Spectacle  de  la  nature,  t.  ix,  Préparation  évangeïtque. 

(S)  Nous  sommes  loin  de  reconnaître  ces  privilèges  aui  prêtres  d'une  manière  gé- 
nérale. Pour  les  commencements,  à  la  nonne  heure  ;  mais;  dans  la  suite  des  tenu, 
les  prêtres,  ayant  fait  de  la  vérité  un  privilège  de  caste,  et  l'ayant  tenue  cachée  an 
vulgaire,  contribuèrent  à  altérer  la  vérité,  et  quand  le  Christ  vint  sur  la  terre,  au- 
cune caste,  aucune  école,  aucun  sanctuaire  n'avait  des  notions  pures  et  complétée 
des  grandes  vérités  dont  parle  ici  M.  de  Lahaye. 

S  «  Il  en  est  même  parmi  les  Gentils  qui  ont  prédit  la  venue  du  Messie,  témoin 
le  saint  homme  Job,  témoin  le  fameux  tombeau  qui  Tut  ouvert  quelque  temps  après* 
la  venue  du  Messie,  et  dans  lequel  on  trouva  un  mort  portant  cette  inscription  s 

«  Le  Christ  naîtra  de  la  Vierge,  et  moi  je  crois  en  lui.O  ioted,  tu  m*  rererras  sou» 
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r  '  cocas  m*  ht  *ftrmm>  *f  thêobdoie. 

onnaflft»  œtracuieu*  n/eureafc  ata4bn>e$att>*  faire  pbor  dttc*- 

h  vérité  d'avec  l'erreur  (T)v 
*  oilà  de»  position*  bien  (itflfcrentea,.  voftè  de  grandes  inégalités 

<ette  ioégaKté  de  dune  et  dp  faveur*  nd  doit  pa*  amer  Surn-penn 
drer  elle  existe  partout  dati9 Tordre- de  la  nature,  comuie  dam  l'or?» 
dre'de-la  grâfce.  Fère  commun- do  genre homain^Dmit  eet  bunf  8n> 
vers  tous*  encore  qu'ii  soit  meiMétir  envers  qjuëlqées-:uus.  Le»* 
moins  favorisé»  parmi  les  infidèles  réçisrqntetf  qui  es*  abfcbkitnehè 
indispeAsable  pour5  parvenir  au  saint  t  la  tradition*  jtattd  à  tèus  itàe 
connaissance  pins  ou  moins  développée,,  piu&tuitiïotas'pqito  de&vé~ 
nié^ofldamenUlés  du  christianisme  :  l'existence  de  Die*,!*  chute 
de  l'homme,  ta  promesse  du  rédempteur,  la  nécesasié  de  la  prière; 
du  sacrifice  expiatoire,  des  préceptes  de  la  morale.  Il  a  été  néces- 
saire que  le  mystère  de  l'incarnation  du  Yerbe  fût  cru  de  Quelque* 
manière,  dans  tous  les  temps  et  paf  tous  tes  homàiee*  mais  cette 
croyance  a  été  différente  selon  les  temps  et  tes  personnes,  ftibis  une 
foi  explicite  n'était  pas  exigée  de  tous  tas  gentils,  il  suffisait  qu'ofe 
«<U  une  foi  implicite,  c'est-à-dire  que  l'on  tfrût  qee  Sren  sauverait  Mis 
htfnmes  par  les  moyens  qui  lui  éôli  viendraient  et  ssjjyant  que  son 
esprit  Paveit  révélé  à  ceux  qui  connaissaient  ta  vérité1' 

le  règne  de  Constantin  et  d'Irène.  »  Saint  Thomas  dit  que  la  rérétattai  «m  Mente- . 
fat  faite  à  un  grand  nombre  de  payent,  c  Dicendom  qttod  oraUii  Gemtlmtti  fatttf 
»  fuerit  retelatio  deChristo  ut  patet  per  e*  quw  pr&Htaerant  :  nam  Job  (en.  xt*f  25> 
»  Sth  qaod  redemptàr  meai  i»/t/r7.  SrbylHf  etitnv  pronuritiavlt  (juahhmi  dfrChrfttb, 
»  Ut  Àttgustlnus  dicit  contra  Faustum,  1.  iur,c.  15  (S.  TB.,  S.  Tiicot., second.  2*, . 
»  q.  h,  art.  8  ad  3"\  —  M.  Gaume,  Catéck.  de  persever.,  18e  leçon,  1. 1,  p.  353). 

ff)  îfous  nous  sotomei  déjà  expliqués  sur  ces  textes  de  Clément  (^Alexandrie, - 
«lé  saint  Augustin  et  dé  saint  Thomas,  et  nous  avons  prouvé  qu'ils  n'étaient 
pis  aussi  clairs  et  aussi  décisifs  que  l'Affirment  ici  M.  de.  Lahaye  et  M.  l'abbé 
Gaume  (voir  le  précédent  article  ci-dessus,  p.  22î,  note  N).  Quant  à  l'histoire  de»,  o*  . 
iombeau  et  de  ce  mort  que  cite  M.  Gaume,  elle  est  tirée  du  même  pasfage  de 
saint  Thomas,  lequel  rappelle  le  fait  seh-âwt  cité  par  Baron i us,  sous  I'arrrnée  780. 
«  Théophane,  qui  a  écrit  l'histoire  de  cette  époque,  rapporte  ce  qati  sttft  en  peu  dé 
»  mots:  «Cette  même  année  (780),  ira  homme,  fouillant  eh  Thface  dtfns  de  longé 
»  murs ,  trouva  un  fépulere  de  pierre,  qu'il  nettoya  et  releva  ;  il  y  trouva  le  ce- 
»  iavre  d'un  homme  avec  des  lettres  coltées  contre  la  pierre ,  et  cotitertant  ceci  : 
*  »  Le  Christ  naîtra  de  la  Vierge  Marie :  Je  erà's  en  lui.  Sous  le  régne  de  Cons- 
»  lanlin  et  a* Irène,  ta  me  reverras,  ôSoleVl  •  liaronius  se  r>nicnle  d'ajouter,  et  le 
*  bruit  se  répandit  que  le  tombeau  était  celui  de  quelque  prophète,  et  que  la  pro- 
»  |Àétié qu'on  y  avait  trouvée  lui  avait  été  révélée  de  Dieu  ».  L'histoire  de  ThèV 
plfctre,  faisant  partie  des  histoires  bysantines,  a  élé  imprimée  à  Paris  en  1655  inrfol. . 

*  $\  $ù1  tamen  salvati  faerunt,  quibus  revetotio  non  fuit  fact*.,  non.  fuernnt  sal- 


.n  'i*  vàmmmrtsotbviré.  8BT. 

•auil'BBt  vfeni  que  Hiomtae,  .ptrtes  sautes  forets  detea  nature,  ne 

Hwpnut  pt^môrtoe*  brloi,  que  même -sa  première  grâce  est  entière 

■ilwwrt  gratuite,  et  celui  qai  avancerait  que  Dieu  la  doit  comaaa 

».  »dn  véémpenae  de  quelque  mérite  précédent,  tomberait  dans  usa 

t*<eni6ar  souvent  «obda«i«ée9  celle  lies  (Pétargiens.  Mais,  en  mène 

'»ifceia|js,  ât  est  cernito  çfme  parmi  tes  iîiftdèles  il  r/eft  est  pas  un  tfeol 

^iqnèMit  étranger  aox  fMenfaits'deila  Rédemption,  aux  grâces  sur- 

•*onitui%rtes,  frait'du  sacrifice  offert  sur  ta  croix  pour  le  salut  du 

»  monde;  que  si  l'infidèle  était  docile  à  ces  .premières  impressions 

•ode  4a  qprèoe  ttoute  ^ratnite,  il  en  mériterait  de  nouvelles,  et  que* 

»  de  lumière  en  lumière,  il  pourrait  arriver  à  la  connaissance  de  te 

♦•  mérité  *\  anje'Bieii  pourrait  l'y  condoire,tsoit  par  la  voie  ordinaire 

i**êb  la  ptédicatiao,  soit  par  une  révélation  spéciale  comme  cette 

»  qui  a  été  faite  aux  prophètes  et  aux  apôtres,  soit  par  des  impres- 

•»*fliott  intérieures  qu'il  t»ettràit  dans  son  àme  avant  sa  mort,  soit 

•  par  «d'autres  moyens  pris  dans  les  trésors  infinis  ée  sa  puissauoe 

-»  et  de  sa  sagesse  \  » 

tt4ti  «njqua<éde  ModioSom  j  q«ia  btfi  non  feabueruni  fiéam  èxnUcttaa»,  Mmiejnt 
lMMn.fidtmtani>fefcaoi  in  dîmè  Providentié  ;  credeates  Deum  «Me  Jitoratorem 
homioum  secundùm  tnodos  sibi  plackos,  et  secundùm  quod  aliquibus  veritatosa 
cognoscentibusSpiritus  revelavit  :  secundùm  illiud  Job,  c.  xxxr,  11  :  Qui  doeel  me 
super  jument  a  Urtœ.  (S.  Thomas ,  Uàt. ,  et  dans  Gaume,  <?atfj.  <fe  persév.»  1. 1, 

*p.  sjo. 

i  Ce  passage  paraît  supposer  que  l'idolâtre  ne  connaissait  pas  les  vérités  néces- 
saires an  salai.  Quoique  la  tradition  ait  porté  toutes  les  vérités  nécessaires  au  sain  t 
Jk,  la  connaissance  de  toutes  les  nations,  il  est  possible  que  beaucoup  de  particulier* 
ne  les  connussent  pas;  il  est  même  certain  que  beaucoup  n'y  faisaient  pas  atten- 
tion, ne  les  connaissaient  pas  d*«ne  manière  utile  en  pratique.  On  me  permettrai 
nne  observation  sur  la  partie  de  la  conférence  qui  traite  du  salai  des  infidèles. 
L'auteur  n'a  pas  tiré  les  conséquences  du  principe  qu'il  avait  développé  dam  In 
conférence  mit  U  loi  naturelle  et  que  j'ai  Cité  plus  aaat,  il  s'a  pts  profité  de* 
ressources  que  les  découvertes  modernesprésenlent  aux  apologistes  de  la  Religion; 
il  ne  parle  pas  de  ces  vestiges  des  vérités  fondamentales  du  Christianisme  que  font 
retrouve  encore  aujourd'hui  dans  les  traditions  de  tous  les  peuples.  Cette  partie  de 
&kk»*frrtrtct  a  été  évidemment  «élite  sous  Vempire  de  l'opinion  qui  régnait  ait 
17*  siècle  en  France.  M.  Gaume,  dans  son  Catéchisme  de  persévérance,  a  été  plan 
courageux  que  l'auteur  des  Conférences,  il  s'est  affranchi  de  cette  opinion.  S'il  n'est 
jamais  permis  de  s  écarter  des  croj  nées  antiques,  universelles  et  constantes  do 
'tlBgliae,  alors  même  tyi'il  n'existe  pasde  définition  «presse,  il  est  toujours  permin 
*4e  secouer  fejougd'n»  opinion  locale,  particulière,  lorsque  des  documenta  Jut— 
•quHà  façonnas  en  prouvent  U  fausseté. 

•  Mgr  d'Hermopusnj»  Conférrnoewr  U  saltd  des  httmcs»  t.  m,  p.  210*. 
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Nul  n'a  donc  manqué  des  moyens  rigoureusement  nécessaire» 
Jour  être  sauvé  ;  quelques-uns  ont  eu  des  lumières  plus  abon- 
dantes, plus  vives,  et,  d'après  les  livres  saints,  «  Dieu  demandera 
»  beaucoup  à  celui  qui  a  reçu  beaucoup,  et  moins  à  celai  qui  a 
•  »  reçu  moins;  le  serviteur  qui,  connaissant  la  volonté  de  son  mai- 
»  tre,  ne  la  fait  pas,  sera  chassé  rudement,  et  il  n'en  sera  pas  ainsi 
9  des  autres  ;  ceux  à  qui  le  ciel  a  départi  avec  plus  d'abondance 
»  ses  dons  et  ses  lumières  auront  à  rendre  un  compte  plus  étendu 
»  et  plus  rigoureux  '.  » 

Terminons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  l'idolâtrie  par  une 
réflexion  importante. 

Ce  n'est  pas  au  progrès  de  la  raison  que  le  genre  humain  a  dû  de 
sortir  des  ténèbres  où  il  marchait  et  des  ombres  dans  lesquelles  il 
languissait  et  allait  périr. 

Bien  des  sages  avaient  reconnu  la  vanité  des  idoles,  la  fausseté 
du  culte  qu'on  leur  rendait,  ils  connaissaient  le  moyen  de  distinguer 
la  vérité  d'avec  l'erreur. 

La  raison  était  impuissante,  ces  voix  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts  contre  le  Paganisme,  cette  règle  *  comme  toujours,  rappelée 
au  milieu  du  monde  idolâtre;  rien  ne  pouvait  le  tirer  de  son  som- 
meil, ni  ramener  au  culte  du  vrai  Dieu  les  mœurs  endurcies. 

«  Il  fallait  un  secours  surnaturel,  il  fallait  que  la  Vérité  vivante 
»  vînt  elle-même  renverser  les  autels  qui  l'outrageaient,  et  chasser 
»  de  la  terre  ces  dieux  déjà  chassés  du  ciel  \  » 

De  Lahaye. 


Ijagiograptju  jratljoltqui; 

LES  NOUVEAUX  BOLLANDISTES.     % 


ARTICLE  PREMIER  \ 

La  vie  des  Saints!  Dussault  eut  le  courage  de  mettre  ce  titre  et 


*  Mgrd'Hermopolis,  Uid,  p.  20t. 
Essai  sur  V indifférence,  t.  i,  ch.  30,  p.  470. 

*Ce  trayait  est  la  continuation  d'une  série  d'articles  publiés  par  V  Univers.  Il  et*  *1K 
-achevé  depuis  longtemps  et  eût  paru  plus  tôt,  si  h  s  év»nem(HLs  n'araient  pas/ort 
longtemps  ajourné  cette  publication;  nous  serons  obligî  de  renvoyer  quelque  ois 
nos  lecteurs  a  nos  précédentes  études  sur  les  anciens  BoUandJsles. 
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premier  mot  en  télé  d'un  article  de  journal,  au  lendemain  des  plos 
mauvais  jours  de  la  terreur.  Il  osa  dire,  avec  sa  verve  intrépide,  qu'au 
bout  des  constitutions,  des  sophismes,  des  violences,  il  en  faudrait 
venir  à  là  vie  des  Saints,  ou  mourir.  Il  offrait  donc  un  modeste.  Go- 
deseard  box  méditations  des  idéologues  et  des  législateurs  consti- 
tuants. 

Vers  le  même  temps,  un  janséniste  fougueux,  Camus,  voyageant, 
dit-il,  aux  tenues  de  la  loi  du  3  brumaire  an  iv,  pour  faire  des  re- 
cherches  sur  les  diverses  branches  des  connaissances  humaines,  des- 
cendait en  Belgique  et  remontrait  quelques  traces  des  Bollandistes. 
Réflexion  faite,  il  s'arrêta  ;  et,  demandant  pardon  à  ses  lecteurs  de 
leur  faire  part  de  sa  découverte,  exhibant  d'ailleurs  les  termes  de 
son  mandat,  il  se  dit  et  il  écrivit  : 

«  Rappelons-nous  d'abord  que  presque  toute  l'histoire  de  l'Eu- 
rope et  une  partie  de  celle  de  l'Orient,  depuis  le  VIIe  siècle,  est  dans 
la  vie  des  personnages  auxquels  on  donna  le  titre  de  Saints.  II  n'y  a 
pas  d'événements  de  quelque  importance  dans  l'ordre  civil,  auquel 
un  abbé,  un  moine,  un  saint  n'aiçnt  part.  C'est  donc  un  grand  ser- 
vice rendu  par  les  Jésuites,  connus  sous  le  nom  de  Bollandistes,  d'à-  . 
voir  formé  l'immense  collection....»  Et  s'échaufTant  jusqu'à  l'en-, 
thousiasme,  Tardent  janséniste  devient  prophète  et  s'évertue  à  pré- 
dire la  résurrection  des  Bollandistes  *•  » 

Il  fallut  l'attendre  quarante  ans  encore.  Tous  les  anciens  hagio- 
graphes  descendirent  dans  la  tombe,  et  c'est  à  peine  si  l'on  a  pu 
retrouver  le  jour  et  le  lieu  où  disparurent  les  continuateurs  de  Bol- 
landuset  de  Papebrœck.  Pour  mieux  apprécier  l'œuvre  qui  se  relève 
si  vigoureusement  et  dont  nous  désirons  faire  connaître  à  nos  lec- 
teurs les  premiers  travaux  de  renaissance,  remontons  à  la  dernière . 
dispersion. 

Le  6  décembre  1796,  un  commissaire  du  pouvoir  exécutif  se  pré- 
senta à  Tongerloo  pour  fermer  l'abbaye  et  en  expulser  tous  les 
religieux.  «  A  10  heures  du  matin,  tout  le  couvent  assemblé  capitu-, 
lairement,  protesta  devant  le  ciel  et  la  terre  qu'ils  cédaient  &  la 
violence  ;  puis,  tous  se  rendirent  à  l'église  pour  y  prier  une  der- 
nière fois.  Le  commissaire  impatient  donnant  le  signal  de  l'expul- 
sion, ils  sortirent  de  l'église  deux  à  deux,  en  pleurant.  Des  char- 
rettes entraînèrent  les  vieillards  et  les  malades.  Les  soldats  de  la 
république  pleuraient.  La  route  au  loin  était  bordée  de  milliers  de 

XFoyaçt  dam  lc$j>+y$-B&*t  U  u#  p.  MO,  •  •  ' 
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pauvre*,  qoi  se  lamentaient  de  pendre  leurs  ami*  et  leurs  pères  n  «~ 

fffcat  4  peine  si  on  reawyïaa^itepeBtibceaieRiJés-setrout^wi^ 
lee  derniers  Railandistea; 

De»  1794,  ver»  le  mois  dejuiRet,  d^Bue^et^hesquiôree  sfétaienft 
retiré»  daw  la  GheWre;  ita  mooruUà;  Werde,  pràs.Betstnifg, 
en  1801,  l'autre  à  Essen,en  1802. 

De  Bue,  le  dernier  des  aimens";  anrit  seul  consenti  &  panser  à 
Toogertoo  poury  former,  pawni  les  Nortertms,  quatre  neuaertuft* 
hagiographwv  et  pwMrer  avec  eux  Je  dernier  vert  mue  deilacoltottiem 
et  lerfeuillesd'un  tome  inacberév  qoi  viwMawntd'ôtrecoainie  fcxhtt- 
mées.  Tous  moururent  séparés;  oufcttés,  inconnus  en  divers  Iteox  *: 
Le  dernier  survivant  atteignit  Itoûée  18»,  et  put  voir  se  relever^ 
presque  en  même  temps,  les  actes  de*  saints  et  l'abbaye  de  TVm- 
gerloo. 

Cependant»  Napoléon,  qui  ne  perdit  pas  de  roe  une  seui#  grande 
raine,  et  devina  tant  d'œuvrea  nouroHéa*  pensa-  le  premier  aux 
jMàSantorum,  et,  dès  l'aimée  l8M>,  décréta  une  enquête»  Blïep* 
bouville,  préfet  des  Deux-Nèthes ,  retrouva  le  père  de  BdeeCSee- 
confrères,  chapelains,  plébans*  çàetlè»  à  peine  se  sonvenent  d'un 
54*  volume  des  Atta\  dtemeurésouspresse.  Qoawt  au  musée  bol*» 
lavdien  et  à-  ses  derniers  gardiens ,  c'était  un  secret  au  pays- 
même.  Mais  Dieu  avait  préposé,  à<Mr'garde  de  tréeordée  sainte, 
dès  pfttres  flamands.  Hènneur  à  ces*  fermiers  de  Tongerloo,  qui, 
pendant  phis  de vingt  ans,  à  rinsudU'tiJODdè  entier,  firent,  jètwr  eti 
nuit,  sentinelle  autour  de  ces  monceaux  de  mandacHtStgrees  et  la- 
tins! Et  celas  pendant  qu'à  Paris  métae,  an  «quartier  universitaire, 
on  abandonnait  le  trésor  derSaint-Germain^des-Prés  au  ptttage,  le£ 
Testes1  du  pillage  à  Frncendlé;  les  cendres  dte  l'incendie  à1  la  plurè, 
aux  chiffonniers,  aux  brocanteurs  ;  pendant  qu'un  seul  vieillard',  Te 
Vénérable  dom  Poirier,  le  dernier  IMttfothécaire;  menacé  de  périr 
dfc  la  fièvre  et' dé  la  faim,  démettrait  BWtti  dans  une  cellule  improvi- 
se, au  milieu  desin-IttKôslaeéiiés1  et  dë^parcherrrins  gercés,  poor 
sauver  quelque  chose  de  THéHtage  des  JftaMffon  etdes  Mbntfàucon. 
Mais  retenons*  Monge,  au  moment  otf  il  fondait1  l9écofe  poiytech* 
nique  et  se  laissait,  contre  son  grôpeut-étre,  inscrire  au  Diction- 

*  Àeta  SS.y  t.  Tit,  oCtébr.  Ms  Procemio'%  col.  i.Vrt. 

«DeBtoriotmiteirtielgîqwetf  ISO»1.  WlttaferStHlè  à-¥fîtemtg,  en  tSW.Siaw* 
Vtndyck  à  Dienea  en  1830.  Jean-Btpt.  Foiwod,  à  Bruxelles,  en  1826.  —  Cyprien 
van  de  Goor  est  celai  qoi  mourut  •  prêtée  Tesi^araiu**  <U.  Xsagttfa**  4m  Aeta, 
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<eiâfre  des  m&ées,  unissait  franchement  ses  vtfdx  aux  évocations  du 
-ttaéophilpnlrope  Camus.  Puis,  l'Institut  de  Frtmee,  ce  infime  Institut 
pà  Bernardiq  de  SaiotJPiette,  en  1810,  était  appelé  en  duel  pour 
avoir  nommé  Dieu,  insistait  et  voûtait  ou  que  les  Bol  tond istes  re* 
prissent  leurs  'travaux,  ou  qu'ils  cédassent  l'esprit,  les  traditions,  le 
manteau  de  leurs  pères  à  une  commission  -académique. 

Jl  n'en  pouvait  aller  dtfla  sorte.  Napoléon  -eut  beau  revenir  4  la 
«barge»,  son  épée  netfcMit  peint  touchera  ta  cendre  des  sainte» 
Bd  1MO,  de  nouveaux  décrets  aboutirent  ë  un  rapport  de  M.  La 
Berne  San tander,  déclarent  qu'il  ntonquait,  pour  continuer  les  Acte 
éwtctonm  deux  choses,  des  octes^t  des  hagu*  graphe  s. 

Ce  secret  su  rie  sert  du  abusée  •boHfcndien  fut  gardé  jusqu'en  1825V 
Un  eaean  partiel  donna  4^véM  vers  cette  époque  JLe  roi  Guillaume; 
qu,  dans  son  idée  d'inquisition,  surveillait  tout  ee  qui  émergeait  à 
laaarhce  des#  ays*Bas,  surprit  les  trésors  cathés  et  les  racheta  des 
deniers  de  l'Etat.  C'était  échapper  à -l'oubli,  pour  obtenir  une  dis- 
persion, en  fit  dewx  paaits  pour 'Bruxelles  eMa  Haie;  mais  une  main 
wtfsibl0.dii*geaie  triage  :  les  imprimés,  Radies  à  remplacer,  passé* 
«ntan  pitJteatantisme  néerlirgdais;  tous  les  manuscrits,  uniques  au 
«»nde,aeetà»ent,'presquersabsieieepliony'a»x  Belges  esthétiques 

9elleift[t,  pendant  quarante  ans,  la  destinée  des  Actes  4e$  SainH. 
Çuis'ao  ocpupa?  D'abord  des  paysans  de  la  Caropine;  puis  un  jaw- 
aénisto,  un  soldat,  on  *thée,r  Institut  «alérfatiste;  des  protestent* 
enfin  et  le  plus  intraitable  de  tous,  Guillaume  I",  de*  HoUande. 

ïoub-àiCDup  .deuxiaévotutions  se  oréisèwût  de  ParisA  Bruxelles, 
s'agitent  beaucoup  pear  aller  wDieu  les  menait.  U  Belgique,  soa» 
un  MMcpaatestapt,  fit  twompber  son  catholicisme. 'La  Fraaoe,  spud 
«w  charte  Ubécate,  attendit  te  liberté.  £t,  par  quelque&opprobre* 
<ie  plus,  l'Église  marchait  à  m  glorification.  Autre  hoaaeor  îmb* 
péré,  les  Boilaadâtes  lui  toreot  rendus.  Après  *rois  ou  quatre  per- 
sécutions des  choses  saintes,  soda  un  eoeptre  protestait,  au  Mnb 
d'une  charte  libérale,  la  repri$e  des  Acla  sanctorum  a  été  décrétée 
par  les  Chambres  belges,  et  ce  sont  Iqi  prawite  <te  la  wftle  et  du 
lendemain  ,qjw  ajKemptissaqt  yaatte  laewre  deux  fois  aéouWwpeide 
tavapènee. 

La  'France  encore  donna  l'éveil  :  une  aociété  'hagiographique 
autant  formée  à  Paris,  dçs  prospectus  d'usage  circulent  :  il  S'agit 
de  reconstituer  à  neuf  l'œuvre  pQj|^n4leqtte,  Ojt  (Jéclare  avec  capr 
deur  qu'à  défaut  des  connaissances  et  des  tairai?  nécessaires,  «n 
■apporte  à  celte  œu\ro  tout  le  zèle  possible.»;  On  est  jeu^rpa,«st 
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laborieux....  On  a  vu  Rome,>le  mont  Cassin»  Londres  même...  Des 
amis  sont  prête,  de  vénéra!  les  préfats  encouragent...  Il  y  a  donc 
chance  de  mènera  benne  fin  la  collection  entière  en  quatre  au  cinq 
m*.*,  an  surplus,  on  s9  y  engage  consciencieusement  \ 
.  Il  n'y  avait,  dam»  cette  société  éphémère,  qu'une  chose  sérieuse  s 
la  protection  légale  d'un  homme  éminent,  alors  ministre  de  l'ins- 
truction publique.  M.  Guizot,  protestant)  comprit  la  pensée  qui 
préoccupait  Napoléon,  Guillaume  II  et  Léopold  Ier.  C'est  lui,  peut- 
être,  qui  la  fit  agréer  au  roi  des  Belges.  Nous  devons  citer  ses  pa- 
roles sur  la  continuation  des  Jeta.  «  Celte  entreprise,  qui  repré- 
»  sente  un  double  intérêt,  soqs  le  point  de  vue  religieux,  et  sous 
»  le  rapport  historique,  est  digne  d'obtenir  du  gouvernement  fran- 
»  çais  la  même  protection  qu'elle  a  reçue  autrefois  des  divers  gou- 
»  vernements,  qui  l'ont  encouragée  de  leurs  appuis.  Je  verrai  avec 
>  une  vive  satisfaction  qu'une  œuvre  de  cette  importance  fût  ex é- 
*  entée  avec  tout  le  soin  qu'elle  mérite  \  » 

En  Belgique,  on  s'émut  à  la  pensée  que  la  France  allait  s'appro- 
prier rhonneur  de  cette  continuation.  Sur  la  fin  de  1856*  M.  l'abbé 
de  Ram  écrivait  à  M.  de  Theux  que  les  Jeta  devaient  exclu- 
sivement appartenir  à  la  Belgique,  et  qu'il  convenait  d'en  char- 
ger les  Pérès  de  la  Société  de  Jésus*  Une  commission  royale  d'his- 
toire fut  appelée  à  reprendre  les  Jnalecla  commencés  par  le  Père 
Ghesquieres';  et  les  pires  jésuites  invités  à  reconstituer  l'œuvre 
Bollandienne 4. 

La  compagnie  accepta,  en  janvier  1837,  an  demandant  unique- 
ment le  bénéfice  du  temps  et  le  libre  accès  aux  bibliothèques  pu- 
bliques. Par  un  vote  des  chambres  belges,  du  8  mai,  un  subside  Ait 
assuré  aux  nouveaux  Bollandistes,  qui,  de  leur  part,  s'engagèrent 
à  donner  un|volume  tous  les  quatre  ans  '• 

Les  travaux  commencèrent  au  jour  de  la  fête  de  sainte  Thérèse, 
dont  les  actes  ont  paru  les  premiers. 

*  Revue  de  Bruxelles,  t.  ti ,  p.  897.  : 

î  Lettre  d  M.  CaUe  Théod.  Penin  de  Uval,  en  no?>  1836,  ibid.%  p.  398. 

*  Cette  société  a  publié  plus  de  50  volumes  de  divers  formats,  rendant  compte 

«le  ses  travaux  et  mettant  en  lumière,  les  chroniques  belges  inédites.  Ces  études  et 

d'autres  analogues  sont  encore,  en  pleine  faveur ,  non-seulement  à  Bruxelles, 

mais  à  Lièges,  à  Garnira,  Bruges,.*  Tournay;  la  Belgique  ressemble  vraiment  à 

Jlrlande  du  13*  siècle,  après  (invasion  des  barbares.  ; 

*  Proemimn,  xu,  p.  8G.      '     '  " 
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Après  quelques  oscillations  inévitables  sur  le  choix  des  collabo- 
rateurs, il  fut  arrêté  :  cinq  hagiographes  sont  k  l'œuvre  ;  trois  plus 
jeunes  promettent  un  long  et  fécond  avenir  :  le  père  Joseph  Van 
Hecke,  à  plus  d'un  titre,  représente  ce  qu'on  nommait  autrefois 
Y  Ancien  des  Bollandistes.  * 

Il  fallut  dix  ans  de  travaux  préparatoires  avant  de  donner  le 
premier  volume  de  continuation,  le  plus  considérable  de  toute  /a 
collée t ion,  qui  parut  en  1847,  presqu'à  deux  siècles  exactement 
accomplis  depuis  l'apparition  du  premier  tome  de  janvier  en  1645. 

Loin  qu'il  faille  estimer  trop  lents  les  travaux  de  continuation,  il 
y  a  bien  plus  à  s'étonner  qu'en  moins  de  dix  années  on  ait  pu  aussi 
complètement  se  remettre  sur  pied.  Il  y  avait  à  créer  la  bibliothè- 
que et  le  musée,  sauf  les  manuscrits  essentiels,  à  renouer  les  cor- 
respondances et  les  voyages,  à  refaire  des  hommes,  une  science 
des  traditions  perdues,  à  remonter  tout  le  chemin  parcouru  par  les 
devanciers,  à  s'orienter  au  milieu  des  indications  fugitives,  de  ren- 
vois épars  en  53  in-folios,  à  inventorier  et  distribuer  les  vies  édi- 
tées, les  Acta  regec(a7  les  Prœtermissi  et  les  Saints  à  illustrer  pour 
les  77  jours  qui  cloront  le  Calendrier  Bollandien  '. 

Nous  avons  vu  de  près  ce  nouveau  travail,  ce  musée,  cette  biblio- 
thèque, toute  cette  création  si  remarquable,  au  moment  môme  où 
le  nouveau  volume  en  sortait.  Il  nous  semblait  voir  à  sa  suite  et 
derrière  les  nouveaux  Boilan  iistes,  une  longue  file  de  travailleurs 
apportant  chacun,  en  son  temps,  sa  pierre  laborieusement  taillée 
jusqu'à  l'entier  achèvement  de  l'édiQce.  Mais  nous  avions  peine  à 
nous  défendre  des  pressentiments  qui  assiégeaient  Dom  Berthod, 
quand,  en  1774,  il  visitait  et  décrivait,  peu  avant  la  dispersion,  l'an- 
cien musée  Bollandien  \  Peut-être,  écrivions-nous  il  y  a  dix-huit 
mois,  sommes-nous  plus  près  d'une  autre  catastrophe  plus  vaste  et 
plus  irréparable.  Et  toutefois,  à  l'exemple  de  Dom  Berthod,  nous 
tenions  à  prendre  note  et  à  constater  la  situation  présenté. 

C'est  au  collège  Saint-Michel  de  Bruxelles,  et  sous  le  patronage 
de  l'Archange,  que  les  nouveaux  Bollandistes  ont  dressé  leurs  tentes. 
Leur  musée  occupe  trois  salles  triplées  par  des  galeries  intermé- 

i  Les  Bollandistes  tracèrent  leur  plan  et  révélèrent  quelques -unes  de  leurs  diffi- 
cultés, dans  une  opuscule  publié  en  1838,  sous  ce  titre  :  De  prosceutione  operis  Bot- 
landiani%  quod  Acta  SS.  inscribifur. 

•  Dans  les  articles  publiés  par  V Univers,  nous  avons  décrit,  d'après  dora  Berthod, 
le  premier  musée. 
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diaireft;  environ  ai  mille  volume*. les  jgunpiiattni,  et  déjà  il*  dé- 
bordent au-dehof  a  «et  garnissent  uo  porridqr  voisin. 

Dans  la  première  salle t  se  présente  d'aboni  la  .collection  fond*- 
igi^iaj^  d*a  JcUs,  accompagnés  de  cinq  volumes  de  tables  aocieur 
nés,  de  dix  volumes  servant  d'Index  rerum,  coordonnés  tout  à 
neuf  ;  d'autres  catalogues  partiel*  sont  les. anneaux  détachés  de  cette 
chaîne.  Plus  de  vingt  mille  cartes  servent  de  pierres  d'attente  pour 
un  inventaire  universel  qui  permettra,,  en  quelques  minutes,  de 
mettre  la  main  sur  le  volume  et  la  pièce  demandés. 

Puis,  on  rencontre  toutes  les  grandes  collections  d'hagiographie, 
d'histoire,  de  statistique,  de  liturgie 3  de  diplomatique ,  de  biblio- 
graphie, d'archéologie  ;  les  études  spéciales  et  générales  sur  toutes 
les  provinces  ecclésiastiques  ;  une  volumineuse  suite  de  vies  parti- 
culières des  saints,  une  série  à  peu  près  complète  des  Sacra,  depuis 
Ughelli  jusqu'au  magnifique  Monaslicon  ufnglicanum,  qu'un  pro- 
vincial de  la  Belgique  acheta  pour  suppléer  à  une  réduction  mo- 
mentanée de  l'allocation  BoUandienne. 

Mais  le  doigt  reconnaissant  des  agiographes  se  platt  surtout  à 
montrer  quelques  dons  trop  rares  de  la  munificence  des  grands 
et  des  amis:  ici,  les  publications  du  gouvernement  Belge;  là, 
quelques-uns  des  documents  inédits  ,  publiés  de  l'histoire  de 
France,  et  un  magnifique  atlas  de  Cassini,  offrande  du  gouverne- 
ment français;  ailleurs,  les  monumenta  hstoriœ  patrice,  envoyés  par 
le  roi  Charles  Albert,  avec  une  Ietlr;  d'encouragemont ,  et  des 
offres  plus  considérables  pour  l'avenir.  L'Espagn  !  a  pris  les  devants 
de  bonne  heure,  par  Mgr  Févêque  de  Cadix,  qui  a  offert  un 
exemplaire  del'Espana  sagrada  par  Florez.  Le  Portugal  a  aussi  de 
loin  envoyé,  par  un  membre  de  son  clergé,  Da  Sîlva  de  Ta  le  nos,  1e 
Martjrrologium  Lusitanum.  11  n'est  pas  jusque  la  pauvre  Irlande  qui 
n'ait  apporté  son  denier.  L'archevâquc  de  Dublin  a  d  nné  ton  beau 
travail  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Ile  des  Siints  '.  M.  Ptriz  à 
lui  seul  représente  dignement  toute  l'Allemagne  jar  ^nsplendiJe 
ouvrage,  dont  chaque  volume  est  arrivé  jusqu'ici  gratis  et  franco, 
au  musée  Bollandien. 

Il  est  juste  d'associer  au  docte  protest  an1  l'un  des  plus  savants 
hommes  de  l'Allemagne  catholique,  Biateii  n,  qui,  dosa  modeste 
cure  de  Bilck,  a  adressé  un  royal  présent,  r  h  >uss  i  par  une  double 

1  AntoUftiatlioal  kistûry  aflrtlandfrem  Ikefirst  introduction  of  ChrUUmmty 
monga  Ihe  /wA,;in-12,  vol.  4.  Dublin,  1839. 
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\  am*ra.  Le  musée  kit  doit  un  PsaHerimm  de  saint  Maxtoan, 
exécuté  au  9*  siècle,  avec  toute  la  mtHHfioenw  Caroline,  modèle 
tdettilifiaplMOBciale,  enrichie  d'appendix  rara,  d'un  calendrier 
tt  tfuû  obituaipe  où  figurent  tous  les  grands  noms  de  la  Germawe 
impériale  depuis  Charlemagne,  Ce  beau  Code»  a  été  échangé  pour 
ou  nodique  somme  versée  entre  les  mains  des  féauites  mission- 
naires, et  de  quelques  apôtres  du  nouveau  monde. 

Nous  avons  encore  remarqué  parmi  les  missionnaires,  Un  Evan- 
giliaire  du  même  temps,  provenant  de  l'abaye  de  Munster-Bilsen*, 
un  autre  Évangéliaire  plussplendide ,  et  que  nous  avons  entendu 
appeler  ÏÉvangèliawe  des  Othom  »,  un  Psukmal  du  10e  siècle,  qui 


'  On  croyait  an  monastère  bénédictin  que  c'était  un  présent  du  roi  saint  Louis. 
11  est  certainement  plus  ancien.  Uwe  inscription  de  seconde  main,  porte  la  date 
de  1130.  Ce  manuscrit  passa  de  l'abbaye  4e  Munster-Uilsen,  près  Constance,  de  Tor- 
dre de  Saint-Benoit»  à  un  pasteur  de  Neer  nommé  J.  J.  Stiels,  puis  à  ses  héritiers, 
et  enfin  au  musée  BoUandien.  On  y,  trouve  en  tète  une  formule  de  serment  pour  des 
chanoines  et  chapelains,  le  lectionnaire  grégorien  de  annicireulo,  les  préfaces  ordi- 
naires des  Evangiles,  mutilées  au  commencement,  puis  les  canons  d'Eusèbe.  Ces 
canons  sont  encadrés  d'ornements  fort  simples,  de  colonnes  imbriquées,  suppor- 
tant des  pignons  aigus,  fréquens  dan*  les  é«angilaires  et  qu'on  serait  tentés  de 
prendre  pour  les  premiers  essais  du  style  ogival.  A  la  suite  de  l'Evangile  selon 
saint  Mathieu,  on  lit  d'une  main  plus  récente  : 

Anno  incarnationis  Dm.  m.  c.  ux.  ind.  x. 

Régnante  Rege  Lutharo,  rexii  cœnobkun 

Bealissimi  amoris  coofessoxis  Mathildis, 

Abbalissima  Belisisa  cum  fratribus  et  devotissimis 

Sororibus  ita  nominatis  :  Eustachius,  Wickerus, 

Arnoldus  Battaviensis,  Berteguntis 

Suivent  en  4  colonnes,  26  noms  de  religieuses,  terminés  par  ces  deux  lignes  dont 
la  première  est  un  vers  ihéotisque. 

Ledi  Samannnga,  was  edele  un  de  Siona 

Et  omnium  virtutnm  pleniter  plena. 
Après  l'Evangile  selon  saint  Luc,  la  passion  selon  saint  Jean,  notée  et  écrite  d'une 
autre  main ,  se  trouve  intercalée.  A  la  Gn  on  lit  cette  signature  :  Ëgo  Samufitl 
indignas  diaeonus  scripsi  islam  Evangdium. 

2  Cet éyangéliaire  des  Otbon,  mérite  a  plus  d'un  égard,  l'attention  des  archéo- 
logues. Au  premier  aspect,  la  beauté  des  caractères,  la  simplicité  classique  des 
ornemens,  le  riche  emploi  de  l'or  et  de  la  pourpre  reporte  aux  plus  belles  œuvres 
carolines.  Ce  n'est  toutefois  qu'une  pastiche  séduisante  et  U-és-hardie  où  l'on-  n'a 
pas  seulement  calqué  l'époque  de  Gbitjemagae»;  il  y  a  même  des  réminiscences 
tout-à-fait  classiques.  Les  canons  d'Eusèbe  son!  encadré*  sous  de*  nor tiques  ^ar- 
chitecture grecque  :Jes  lignes  sont  ne Uea,  la*  profils  séguliers>J«s  cotoaesne 
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porte  la  marque  de  l'ancien  fonds  Bollandien,  des  Missels  d'Utrecht 
et  de  MaesLrichi,  un  Martyrologe  d'Usuard,  un  autre  de  Yillers,  un 
Missel  copte,,  digne  de  l'attention  des  orientalistes,  un  Miscellanée 
du  12e  siècle,  dont  le  premier  feuilleta  pour  signature  de  donateur, 
M,  le  comte  Charles  de  l'Escalopier* 
L'une  des  plus  riches  sections  de  cette  bibliothèque  est  due  près- 

manquent  que  de  piédestaux;  les  chapilaux  sont  alternativement  ioniques  et  corin- 
thiens avec  de  légères  variantes  que  Ton  pourrait  justifier  sur  les  peintures  et  les 
monuments  d'Herculanum.  Il  n'y  a  pas  a  hésiter  toutefois  sur  l'âge  ;  une  belle 
vignette  en  tête  de  l'Evangile  selon  saint  Mathieu  donne,  à  notre  avis ,  des  rensei- 
gnements positifs.  Sur  un  fond  de  pourpre,  denx  grandes  lettres  entrelacées ,  ornées 
de  fleurons,  d'entrelais  et  de  treillis ,  représentent  les  deux  initiales  LI;  autour 
d'elles  sont  semées  en  or  sur  pourpre  ces  autres  lettres  BER  GENERATIONIS. 
Sur  les  bordures  de  cette  vignette  sont  comme  appen dues,  quatre  tablettes  carrées 
azurées,  encadrant  autant  de  médaillons  à  fonds  d'or,  sur  lesquels  se  dessinent 
quatre  figures  impériales  imitées  des  meilleurs  types  du  haut-empire.  Le  costume 
est  le  même  dans  les  médaillons  correspondants;  en  haut  et  en  bas,  le  paludamen- 
tum  pourpre  agraphé  sur'  l'épaule;  a  droite  et  à  gauche,  la  couleur  est  verte;  en 
caractères  presque  imperceptibles,  on  lit  en  légende  les  inscriptions  suivantes  qu 
se  rattachent  aux  quatre  Otton. 

Dans  le  médaillon  supérieur  : 

ROMANE.  R.  P.  DIVE.  MEM.  OTTO.  IMPER.  AVG. 

Nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  d'Otton  le  grand,  né  en  912,  élu  et  couronné  en  936, 
mort  en  973.  Il  reçoit  ici  une  sorte  de  consécration  augustale,  par  le  DIVE  ME- 
MORIE. 

Dans  les  deux  médaillons  à  droite  et  à  gauche  la  formule  est  presque  identique  : 
XPISTIANE.  RELIGIONIS.  ET.  ROMANE.  R.  P.  OTTO  IMP. 

A  gauche,  un  mot  est  ajouté  a  la  suite  :  AVG. 

Ces  deux  inscriptions  nous  paraissent  appartenir,  l'une  à  Otton  II,  couronné  en 
961  et  mort  en  98);  l'autre  à  Otton  III,  son  fils,  couronné  en  983,  mort  sans  pos- 
térité en  1002,  à  l'ége  de  22  ans.  S'il  fallait  opter  pour  l'attribution  de  ces  deux 
légendes  à  l'nn  plutôt  que  l'autre,  nous  croirions  Otton  II  désigné  par  l'addition 
d'AVGurfa/. 

C'est  la  quatrième  inscription  qui  fixe  à  notre  avis  l'ége  du  Missel. 

Binterim,  dans  la  courte  description  qu'il  donne  de  ce  missel  au  tome  tii  de 
Die  FoneigliehsUn  DenkwursigkeUen  a  négligé  la  première  de  ces  quatre  inscrip- 
tions, confondu  eu  une  seule  identique  les  deux  autres,  et  ainsi  lu  la  dernière  : 
A  Deo  coronatur  Romanœ  rei  publicœ  Otto  imperator  Jugustus.  Il  n'a  pas  cru 
devoir  ajouter  aucune  observation  et  semble  s'en  tenir,  quant  à  l'âge,  à  une  note 
récente  qni  rapporte  vaguement  le  missel  du  8«  au  9*  siècle. 

Nous  croyons  qu'il  faut  lire  : 

ND  (pour  NonDom)  CORONATVS.  ROMANE.  R.  P., OTTO.  IMP.  AVG. 

Or,  cet  Otton  nous  semble  être  le  IV*  de  ce  nom,  qui  vécut  au  milieu  des 
troubles  survenus  après  la  mort  d'Henri  VI,  celui  qui  finit  son  régne  le  28  septembre 
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que  tout  entière  à  un  seul  bienfaiteur,  M.  le  baron  de  Viron,  an- 
cien gouverneur  du  Brabant,  qui  a  déposé  au  Musée  une  collection 
de  livres  liturgiques.  On  ne  trouverait  peut-élre  nulle  part,  que 
nous  sachions,  rien  d'aussi  complet  en  ce  genre,  sauf  peut-être,  s'il 
nous  est  permis  d'en  parier,  dans  l'abbaye  de  Solesmes.  Nous  de- 
vons nommer  aussi  M.  Vergauwen,  qui  a  fait  divers  dons  consi- 
dérables, tels  que  le  Glossaire  de  Ducanqe,  la  nouvelle  collection 
byzantine  de  Bonn  et  les  Antiquités  grecques  et  romaines  de  Grono- 
vius  et  Grovius. 

Si  le  visiteur  pénètre  jusqu'au  fond  du  Musée,  il  pourra  remar- 
quer de  rares  et  nombreux  incunables  des  plus  lointaines  origines 
de  la  typographie,  la  série  complète  de  s  cuivres  qui  ont  servi  aux 
Acta,  généreusement  cédée  par  f  abbaye  de  Tongerloo,  avec  beau- 
coup d'autres  pièces,  et  enfin  une  correspondance  déjà  considé- 
rable, précieuse  surtout  par  ce  qu'il  y  reste  des  lettres  des  anciens 
Bollandistes. 

C'est  à  nous  un  devoir  d'exprimer  avec  quelle  gratitude  et  quelle 
joie  nous  avons  pu  feuilleter  ces  précieux  autographes,  en  copier 
môme  quelques-uns.  Moins  pressé  par  le  cadre  d'un  journal,  et 
moins  assourdi  par  le  bruit  des  nouvelles  de  chaque  jour,  nous 
aimerions  à  communiquer  ces  trésors  '. 

Qui  ne  ferait  des  vœux  pour  l'accroissement  de  ce  musée,  que  la 
munificence  catholique  élève  à  l'honneur  des  saints,  et  que  les 
Bollandistes  peuvent  déjà  montrer  aux  frères,  aux  indifférents, 
aux  ennemis  mômes.  Les  visiteurs  les  {lus  inattendus  sont  venus 
de  régions  fort  diverses,  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Prusse 

1197;  peu  aj>rés  Olton,  comte  de  Poitiers,  fat  élu  ;  mais  une  année  entière  se  passa, 
avant  qu'il  ne  Tût  reconnu  et  couronné  :  cette  cérémonie  eut  lieu ,  selon  Y  art  de 
vérifier  les  dates,  le  4  juillet  1198.  Ce  serait  l'année  précise  où  ce  beau  Missel  a 
été  écrit,  si  nous  ayons  bien  lu.  La  leçon  coronatas  est  incontestable.  Il  faut  lire 
pour  les  deux  premières  lettres  SB  ou  AS.  Cette  dernière  forme  est  moins  sensible 
et  de  plus  l'abréviation  AD  pour  ADto  est  dure  et  insolite,  tandis  que  rien  n'est 
plus  régulier  que  ND-Nomwm. 

Nous  ajouterons  pour  les  amateurs  de  curiosités  liturgiques,  que  dans  le  Brevia- 
rium  leetionum  qui  termine  les  Evangiles,  il  y  a  entre  autres  particularités,  troit 
annonces  de  saint  Agnen,  au  jour  de  la  fête,  au  dimaacbe  dans  l'octave  et  à  l'oc- 
jave  même;  le  Paseha  annotina  *  est  renvoyé  après  le  4«  dimanche  qui  suit 
Pâques;  le  jeûne  des  quatre-temps  d'été  n'est  point  en  la  semaine  des  l'Ascension, 
mais  en  la  4e  semaine  après  la  Pentecôte. 

*  On  appelait  ainsi  le  jour  anniversaire  de  la  fête  de  Pâques de  Tannée  précédente, 
xxvir  vol.  —  2e  sfiaiE,  TOME  vu,  n0  40.  — 1849.        22 
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auraient  pu  s'y  rencontrer  avec  celui  du  roi  Charles- Albert;  mon» 
Seigneur  Walsh  et  monseigneur  Wiseman  s'y  croiser  avec  d'illustres 
représentants  du  puségisme,  tels  entre  autres  que  MM.  Bioxay,  du 
collège  Sainte-Magdeleine  etPattison  du  collège  Lincoln  d'Oxford. 
Mgr  Gillis,  vicaire  apostolique  d'Edimbourg,  Mgr  Murphy,  évêque 
de  Cork,  en  Irlande,  y  suivirent  de  près  nos  seigneurs  d'Amiens, 
deTournay,  de  GandjMgr  Afïre  y  avait  été  précédé  par  la  lettre 
pastorale  où  il  recommandait  à  son  clergé  les  travaux  des  Bollan- 
distes,  pensée  que  partagèrent  les  deux  éminentissimes  cardinaux 
d'Arras  et  de  Cambray.  Le  Musée  conserve  encore  précieusement 
le  souvenir  de  plusieurs  visites  des  nonces  apostoliques,  et  surtout 
de  Mgr  Fornari,  qui  allie  si  noblement  sa  sollicitude  pour  les 
grands  intérêts  de  l'Église  à  une  aimable  condescendance  pour  tout 
Ce  qui  se  rattache  à  la  science  catholique. 

D.  PitrJl, 

De  l'abbaye  de  Soleamas . 

itiittCM*  tu\\tfki<\\UB< 
LETTRES  SDR  L'ÉTAT  DES  MISSIONS 

M  M*  MlQARàB  Jm  LA  BEUQMW  CATHOU^UE   *àNS  L'INM, 


CHAWO&E  1  •. 

LE   SBUINAIRE   DES   MISSIONS   ETRANGERES. 

Que  notre  honneur  et  notre  gloire,  6  Pro  te  et  cum  te,  6  Jésu  ! 

Jésus,  soit  d'être  méprisés  pour  tous  et  Nobis  sit  decus  et  gloria  despici, 

avec  vous;  que  notre  richesse  mit  de  Nobis  divH'ue  penuriem  pati, 

vivre  dans  la  misère-,  et  qae4es  rangs  Nobis  tnmma  voiuptas, 

tourmente  d'une  ienie  naît  soient  notre  Longo  suppftscia  mon  ! 
suprême  plrnr.  tiymnt  d*t  martyr*. 

Le  peu  de  fruit  qu'on  puisse  retirer  de  ce  travail  appartient 
en  propre  à  une  Société  dont  la  bienveillance  permanente  de 
l'Église  «Ai  te  plus  flatteur  4e*  élogea*  le  seul  mante  qu'eUe  ait 
pu  désirer  ;  qu'on  nous  permette  donc  de  commencer  noir*  récit 
par  quelques  mots  sur  cette  même  société,  ««r  f  établissement  cé- 
lèbre depuis  deux  siècles,  où  se  sont  formés  de  généreux  et  d'illus- 
tres missionnaires. 

1  Voir  l'introduction^  au  n*  37  ci-dessus,  p,  43. 
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Qu'on  *mpe*maUe  aussi,. pptir  .çp  donner  wjffifammeat  uop 
idée»  de  rendre  l'expression  des  seniiownts  p^wo^el?  que  wwa  y 
éprouvâmes, dans  les  années  heureuse*  où  oui)*  cernes  te  JtopbGur* 
nous  aussi,  de.nmts  s  préparer. à  l>postolat. 

Par  ce  moyen,  nous  ferons  mieux  connaître  l'organisation  inté- 
rieure de  la  société,  celle  du  séminaire  de  Paria  eu  particulier,  &> 
l'esprit  qui  le  dirige.  Par  ce  moyeu,  nous  ferons  comprendre  CQCPr 
bi'.i,  'lorsqu'on  s'y  trouve,. un  est  fondé  -à  répéter  ces  .paroles  ni 
pénétrantesdu  prophète;  *Qmm  bonnweiqumj*cun<iumhahtim 
»  fr aires  in  unum  '.  » 

Nous  yoaUâmes  le  <1 9  juillet  1H1,  apràt  avoir  passé  quelques 
jours  de  retraite  et  de  sUetkfie.au  séminaire  de  âaint-Sulpioet,  àtay, 
daos  cette  maison  de  si  sainte  et  de  si  cbère  mémoire. 

On  célébrai!  ce  jour-là  même,  dans  l'église  de  JIM.  do  Saink 
Lazare,  la  (aie  de  saint  Yiaceutrde-Paul.;  il  nous  fut  damé  do  *o* 
ccvoir  le  pain  des  ange»  qt  de  «aster  de  douces  beures  au  pied 
de  ce  tombeau,  où,  l'année  précédente,  .nous'aviens  reçu  «ne  imr 
pulsion  si  forte  pour  notre  vacation*  Gesivéuérables  reliques  étaient 
exposées  à  découvert,  eomme  il  est.  d'usage  -ce  jovr-là  ;  nous  pria* 
mes  cet  homme  apostplique,  e$  père  admirable  do  tant  et  de  si  zélé* 
missionnaires;  de  nous  bénir»  de  noyus  obtenir  u#>e  part  de  l'eaptit 
d'amour  et  de  dévouement  qui  devait  désarmai»  non»  animer. 

En  arrivant  aux.  Minions  étrangères,  nous,  éprouvâmes  une  de 
ces  impressions  de  bonheur  et  d*  pwx  çme  Dieu  envoie  pour  soute- 
nir rame  dans  les  grandes  circonstance^  de  la  vie  -9  et  nous  répér 
Urnes  avec  bonheur  en  entrant  jians  ces  murs  bénits  t  «  flœcrequies 
»  mea9  in  sœcuUm-*  » 

Dieu,  <iui  nous  réservait  à  bien  d'autres  agitation*  encore,  noua 
mettait  alors  dans  le  cœur  un  sentiment  de  conUance  et  de  tran- 
quillité qui  nous  remplissait  d'ardeur  et  de  courage.  Il  nous  sem- 
blait y  avoir  trouvé  pour  toujours  un  lieu  de  repos,  la  portion 
féconde  de  la  vigne  où  le  Divin  père  do  famille  voulait  noua  faire 
travailler.  Nous  étions  déterminé*  à  l'arroser  de  nos  sueurs  jusqu'à 
la  mort  \  noua  demandions  et  nous  espérions  la  grâce  d'y  épuiser 
nos  forces  et  notre  vie  dans  les  travaux  de  L'apestolat,  ou  dans  lep 
Couleurs  du  martyre, 

Nous  entrâmes  donc  dans  cette  maison  où  tout  avait  pour  nous 

!  *<Qir*ft  est  bon  et  qui!  est  douï  h  tiei  frères  dfe  demeurer  ensemMe.  ]rVîcrtxti,;l. 
•C'est  ici  mon  repos  pour  toujours.  Ps.  cixxxi,  H. 
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on  langage.  La  porte  était  alors  ombragée  par  deux  mûriers  de  la 
Chine  ;  et  l'aspect  inaccoutumé  de  ce  feuillage  d'une  terre  lointaine 
nous  émut  profondément.  Nous  nous  inclinâmes  par  respect  en 
franchissant  le  seuil  foulé  par  les  saints,  et  nous  ressentîmes  un 
véritable  mouvement  de  joje  en  nous  appliquant  ces  paroles  écrites 
près  de  l'image  de  la  sainte  Yierge  qui  semblait  nous  accueillir  en 
entrant  :  «  Ave  Maria  !  Montra  te  esse  matrcm*.  »  Elle  nous  ten- 
dait les  bras,  cette  bonne  mère,  et  nous  nous  jetâmes  tout  conGaot 
dans  le  sein  de  sa  miséricorde,  la  suppliant  de  remplir  notre  cœur 
d'abandon  et  d'amour. 

Cependant,  nous  avancions  toujours,  et  le  bruit  de  nos  pas  reten- 
tissait dansées  longs  et  silencieux  corridors  qu'ont  parcourus  tant 
de  confesseurs  et  de  martyrs.  Un  sentiment  profond  de  respect  nous 
remplissait;  nous  marchions  comme  dans  un  sanctuaire.  Un  instant 
après,  l'heure  d'un  exercice  commun  arriva,  et  la  communauté  se 
rendit  à  V oratoire.  Il  ne  s'y  trouvait  rien  de  remarquable  à  l'inté- 
rieur, mais  Jésus  y  habitait  ;  il  était  là  ve filant  dans  le  tabernacle  ; 
et  que  faut-il  de  plus  pour 'changer  le  lieu  le  plus  hamble  en  asile 
désirable  au-delà  de  tonte  autre  demeure  sur  la  terre;  aii-delà  de 
tout  ce  que  pourront  être  jamais  les  tentes  dorées  des  pécheurs 3? 
Quelques  images  cependant  nous  y  frappèrenf.  C'était  celle  du  bien- 
heureux François  de  Sales,  dont  l'impression  de  paix  invitait  à  de- 
venir cotoyne  lui,  à  l'exemple  du  bon  Maître,  véritablement  doux 
et  humble  de  cœur.  Puis,  l'image  de  saint  Pierre  pénitent,  qui 
montrait  comment  le  pécheur  doit  conserver  présent  à  la  pensée  le 
souvenir  des  jours  mauvais  de  sa  vie;  ailleurs,  c'était  saint  Fran- 
çois-Xavier mourant  sur  son  rocher,  seul  avec  Jésus,  et  indiquant, 
par  son  exemple,  quelle  mort  doit  ambitionner  le  vrai  missionnaire  ; 
ailleurs  encore,  c'étaient  les  statues  de  Marie,  la  reine  des  apôtres  et 
des  martyrs  ;  de  saint  Joseph,  à  qui  les  fondateurs  de  cette  société 
ont  consacré  les  missions  qui  leur  étaient  confiées.  Enfin,  au-dessus 
de  l'autel,  paraissait  le  Sauveur  couronné  d'épines ,  revêtu  d'un 
manteau  d'ignominie,  en  butte  aux  insultes  des  malheureux  qu'il 
venait  appeler  à  son  Père;  en  butte  aux  outrages  d'ingrats  qui 
repoussaient  avec  injure  les  ineffables  invitations  de  sa  tendresse. 
Puis  encore  la  vue  de  cette  lampe  se  consumant  continuellement 

1  Montrez  que  tous  êtes  notre  Mère,  Hymne  de  V office  de  la  Saint  e-Fierge. 

2  Elegi  abjectus  esse  in  domo  Dei  mei  magi*  quaœ  babitare  in  tabernaculis  pec- 
catorum.  Ps.  lxixiii,  14. 
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devant  Faute],  rappelait,  par  une  sensible  image»  ceqae  chacun  de 
nous  devrait  être  pour  son  Dieu.  Aussi,  bien  souvent,  plus  tard, 
cette  pensée  nous  revinUellé,  et,  dans  l'humiliation  de  notre  cœur, 
nous  avons  dû  nous  redire":  «  Que  je  suis  loin,  u  mon  Jésus  I  que  je 
suis  loin  de  ce  que  vous  demanderiez  de  mot,  et  de  ce  que  vous  avez 
si  abondamment  droit  d'attendre  en  échange  de  tant  d'amour  !  Sem- 
blable à  cette  lampe,  mon  cœur  veille-t-il  sans  cesse  pour  vous 
aimer,  6  beauté  éternelle!  Suis-je  bien,  comme  je  le  devrais,  en 
tout  et  toujours  disposé  à  tout  sacrifier  pour  votre  divin  service  ? 
Suis-je  cette  lampe  ardente  et  luisante  que  vous  appelez  à  éclairer 
et  i  réchauffer  plusieurs  en  Israël  ?  Mon  Dieu  !  que  je  suis  loin  de 
cette  charité  patiente,  douce,  qui  souffre 'tout,  qui  se  consume 
d'amour,  et  qui  brûle  sans  cesse  dans  vos-sacrés  tabernables  !  Mais, 
ô  Jésus  !  Dieu  caché  et  aimé,  venez  éclairer,  embraser  ce  pauvre 
coeur,  et  rendez-le  digne  de  porter  aux  extrémités  de  la  terre  le  feu 
sacré  que  vous  êtes  venu  allumer  vous-même.  Venez,  ô  Marie,  sou- 
levez le  voile  qui  me  cache  encore  les  amabilités  de  Jésus  ;  arrachez 
de  mon  âme  cette  racine  d'amertumequi  s'oppose  à  rétablissement 
du  saint  amour  en  moi  ;  et  alors,  moi  aussi,  è  l'exemple  des  saints 
missionnaires,  je  pourrai  avec  fruit  aller  porter  la  bonne  nouvelle 
du  salut  aux  peuples  qui  l'ignorent.  » 

Immédiatement  après  notre  entrée  dans  la  maison,  nous  fûmes 
à  môme  d'apprécier  la  charité  de  nos  nouveaux  confrères,  ainsi 
que  celle  de  nos  directeurs.  Ceux-ci  nous  accueillirent  avec  une 
bonté  dont  nous  nous  reconnaissions  bien  indigne.  Cette  charité 
nous  toucha  beaucoup,  et,  loin  de  diminuer  avec  le  temps,  elle 
semblait  augmenter  chaque  jour.  Aussi  ne  saurait-on  rendre  l'im- 
pression que  cette  charité  produisait  dans  l'Ame.  Quand  nous  arri- 
vâmes, ils  étaient  encore  émus  à  la  pensée  de  nos  frères  qui  venaient 
récemment  de  quitter  la  France  pour  aller  combattre  les  combats 
du  Seigneur.  Leur  voix  était  encore- altérée  quand  ils  nous  entre- 
tenaient de  leurs  vertus,  et  nous  avons  vu  des  larmes  couler  de 
leurs  yeux  au  récit  des  glorieux  dangers  que  ces  âmes  généreuses 
allaient  affronter  pour  Jésus.  Us  regrettaient  de  ne  pouvoir  eux- 
mômes  retourner  encore  au  milieu  des  peuples,  objet  constant  de 
leurs  regrets  et  de  leur  affection.  Ils  ne  pouvaient  plus  qu'élever 
leurs  bras  vers  le  ciel  et  prier  Dieu  pour  la  victoire  ;  et  cette  appa-  ' 
rente  inaction  leur  coûtait.  < 

Et,  plus  tard,  quand  Rs  nous  retraçaient  dans  leurs  récits  l'exem- 
ple des  hommes  apostoliques  dont  nous  devions  imiter  les  vertus» 
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tins  d'm*  foi$,  ww&™$4m^œitMfimtx**%  *wwwimr 
wdre,  eu  parlait  des  leçqnpjiii'ju1  ay/uiiuHw^ôTeçu^fr  4'wipww. 
directeur  du  ftémiiwire.  k  Ge  mûri  pr^Lre  ',  dtya/L  w  mus  xappft* 
»  .loua,  disail-il  avec  aUej^r^a*eirt,Jesle$oj*s  .flt >sj*toUi&  bû^ 
»  disait  uo  jour,  eu  i7QQ,4]ue  4*ua  le  iâj»ps  4JivU4U>jt  chargé  dp 
»  faire  des  instruction*,  aux  jeuiro  «iiÊsiîHiQajres,  îl  ne  Xaidoit^i© 
»  ieuriire  les  ditfëreuies  Vies  des  prainieis  qpifi*^pou^*HMGakttft 
•*  aposto^uti»,  ,et  que  c^tLa  lecture  étp&  wtweoi  û^xqippue  jw 
»  les  pleurs  de  ce*  Aimables  j0uoe*.g£ps  et  loiywrs.  suivie, «les  plue 
»  iheureux  effets.  Cha&ui  d'eu*,  eq  atfwrftot  4?  pi  rbe*p&  e^eyriples, 
»  se  disoit  comme  autrefois  saint  AugpaUii,  à  la  vue  çtesjjéroe  dp 
»  christianisme  ;  Cur-nmpoUrvjftiodpotucrMntiui*?  * 

Quaat  à  nos  confrère»,  lesé$V€£  du  s*uiia#ipe,  pouejww^vaos 
leur  appliquer  d'une  manière  Jh$9  cwsolaato  et  biw  flirte  qe* 
autres  paroles  du  ouôœe  avtfHtouaire  ;  #  Aiiimés  d$4i  Imam  Y  «M»* 

•  pies,  ces  •vertueux  jewtfSigfiW/iip  UtoijyqwiI  dep^ipe^^n;  m 

•  les  voyoiUe-diaposer,  jwltewcicfide  toupies  ,wUia>*rçqepMr 
»  leur  généreuse  déteronnMiou,,^  soupirer  *f*ràs  le  mofnept  où 
»  ils  pou^raieftt  se  hy^rà^CAit  ^r  4&e  pourtour  JbeUe  v^atipa  §.  » 

1  M.  Hody,  ancien  directeur  au  séminaire  <es  Mj**ipns  étrangères  ,  mort  a 
Amiens  en  1795,  des  suites  de  la  révolution. 

2  Ce  qu'ils  ont  pu  faire,  pourquoi  ne  le  pourrai-je  pas?  {Lettre  adressée  à 
MM.  tes  prêtres  français,  réfugies  en  Angtelerrc;  par  un  missionnaire  de  la  CÔle 
Coromamlë!  {M.  Barreau). 

9  laid. — Noua  nonssaminea  bien  «owreat  asseoies  «osai  à  uotMtsret «sari  méfier 

l 'auteur  deMettre  gue  pops  citent  :  «  Une  de*  plus  gsejielesjpates  luetnens  awp* 
aites  a* la  révolution,,  dîUJ,  est  cejle  4a  tan*  4e  pré£ienisnmwritstiio>»Y)es,de 

>nos  premiers  missionnaires.. Indifférantes  relations  de  leurs,  premiers  ..et  glorieux 
travaux,  les  différents  éloges  qu'on  écrivit  de  tous  côtés  à  leur  sujet,  tous  ces  pieux 
écrits  auraient  bien  mérité  d'être  sauvés  du  naufrage.  Je  conjure  nos  respectable! 
confrères  entre  les  mains  desquels  ce 'faible  écrit  pourra  paraître,  je  les  conjure  de 
n'épargner  da*s  i'*cca*ion*ii<iOiM,  ni  peines  Boaroetirer  de  l'oubli  tous- ces  dignes 

.  nonumeafStq*rf*MFviroMBt  si  ibieat»  Je  gloire  siefteitt  sale  saints  t miaalonoaif es  >ai 
peu  connus  et  ai  Agnes 4e  Jjêtr e.  Je  damaadtrjwpliis  ea£ose$  je  les  prie  au  .nom 
dejaotre  P.èce  «commun*  tpour  le  salut  des  àates  et  pour  notre  avancement  dans  la 
vertu»  je  les  prie  de  tâcher,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  d'en  faire  imprimer  au 
moins  un  extrait  et  d'en  envoyer  des  exemplaires  dans  chacune  de  nos  missions», 
afin  de  faire  connaître  de  si  glorieux  modèles  et  de  nous  porter  à  renouveler  notre 
piété,  «être  'ferveur,  notre  ttèlepoar  H  saint  des  amas,  «otre^attaetiemeot  èPeraf- 

.  son,  notra  tendresse  envers  Marie  et  surtout  envers Ji'e4ft^»tte*aeteiMttjfewo*jejb» 
teli;  ai  un  moi,  toutes  les  aainles'Veiijy^aVe«ns44e^é|a^,tpettr  limiter  eu. moins  |de 
loing  les*  exemples  si  beaux»  si  «diiiiuUs  que  mous  «touièjejU  lyiSfpçemiars  ,p$re*. 
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OewmeaaBsipliis  tard*  lorsque  noas>  entreprîmes,  me  plusieurs 
Centre  eus,  le  voyage  dont  noue  avons  à  perler,  nous  avons,  dans- 
le  consolation  dut  notre  charité  paternelle,  dû  leur  applkpier  bien 
souvent  ces  paroles  :  «  Rien  de  pins-  beau,  rien  de-  plus  consolant 

*  pour  le  toi,  rien  de  pk»  engageant  pour  la  vertu,  que  devoir  leur 
»■  piété  constante  au  milieu  de  tant  de  voyages  et  de  travaux  pour 
»  le  salut  destinée,  leur  attachement  à  l'oraison,  et  eu  conséquence 
«-leur  «ma  eoulumellea»  principes  de  grâce,  leur  vie  de  foi,  de 

*  recueitfemeat,  leur  douceur  paternelle  au  milieu  de  tant  dedif* 
«f&rentes  situations  et  parmi  les  peuples  lea  (dus  grossiers,  leur 

*  patience*  inébranlable  a  o  ontieu  des  événements  les  plus  tristes, 
»  les  plus  désolants,  leur  zèle,  leur  ardeur  à  voler  partout  eu  lu 
»  salât  des  peuples  et  celai  d'une  seule»  àam»  le  demandoient,  tour 
»  application  soutenue:  à'étadter  les  langues  les  plus  pénibles  ,,  la 

*  charité  inaUérabb» ave*  laquelle  ilsrendoient  an.  prochain  taules. 
«-nettes  dfe  seconvsv  soit  spirituels,  soit  temporels,  ne  se  réservant,. 
»  pour  ainsi  dire  rien  pour  eui-wéiaes.  Aussi,  en  le» voyant,  en  les 
»  admirait,  Pon  gtoMfioit  en  eux  ftutear  du  tous  dons,  et  Yom  disoit 
»  dfeux,  avec  la  plus  grande  vérité,  ces  paroles  ejue  Ton  disoit  des 
»  consolateurs  ctopeaptod'Israâr,  et  que  11»  nous  adresse  au  mo* 

*  ment  où  l'on  nous  annonce  notre  parieuse  destination  :  Qtfem 
»  specioti  pedes  evattgelisantium  pacem,  evangelizantium  bona  '.  » 

Le  jour  même  ©à  noua  entrâmes  dan»  cette  bénite  maison:  des 
Missions*Btrangères,  la  chambre  qufaa  noue  donna  Ait  pour  naère 
cejeur  l'occasion  d'émotions  nouvelles.  GaU*  chambre,  en  effet,  peu 
dtonéfce  auparavant,  se  trouvait  occupé*  par  notre  vénérable 
martyr  Itorèe  *,  dont  noas  portions»  svrmnu,  depuis  quelque  tempe, 
lostprêeîeueee  reliques,  armées  de-  Tbngkmgi 

Mous  avons  bien  dfes  secours  spirituels  dans  lès  différents  litres  de  piété  que  nom 
conservons,  mais  cet  secours  ne  sont  rten  en  eomparsisoir  de  cehit'queJe'SoHSeHe'ite* 
TOtre  bonté  pour  nous.  Ferla  doctnl,  exempta  trahant  :  chacun  de  nous  en  lisant 
eej'difléiealtS'wef  se  dir*è  le********,  ée toufcseoi oapr  :  Qu*  ns*pot*ra  qti*d\ 
prtmrtmi  wté*  Sa  tcaffaillauft  ainsi nau*  «eus» w>u*  asiasuoe  fiand»  peftà<n*ta* 
mfteaaiesanee  etstut  boaaaa  aawaarqe*  rew  n^rttsttmt,  i»lr»imawdFemaet 
d*na  innéété  at  notre  atiaotement  dasu*  taules  narteede  Tertaa.  ■ 

s  ETêqua  éta  dfteaetiev  vioafce  apostoUqa»  *  feaa^ktag'oeeideBtal,  mort  dé- 
es^tétpearlefoe,  la  ajanvfea  lem  —  *eei»eié>Q<peav  oata^tteprae*  MflasieM- 
EtraaVaiai^davnaplar  *teaae*pa*Ie»«MrSimii*- font  leaaaaj  dasmaatyp»  appas  naaV 
cation.  Le  squeleUe  da  missionnaire,  décUaferéuéiabla-  evec  69  aolns  sasritenia  d»*- 
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Ce  sang,  recueilli  par  les  chrétiens,  était  là,  placé  cemme  on. 
sceau  sur  notre  poitrine,  pour  la  marquer  au  signe  des  élus 
de  Dieu,  au  signe  de  ces  courageux  vainqueurs,  arrivés  à  la  gloire 
par  une  voie  sanglante  et  laborieuse. 

Source  féconde  de  chrétiens,  puisse-tu  germer  dans  mon  cœur 
et  y  produire  des  fruits  de  vie  éternelle  pour  les  Ames  au  salut  des- 
quelles Dieu  m'envoie  travailler  !  O  sang  précieux,  si  généreuse- 
ment répandu,  fais  entrer  dans  mon  âme  quelques-unes  des  ardeurs 
qui  embrasaient  le  cœur  mourant  dont  tu  es  sorti  1  Mon  Dieu,  mon 
Dieu,  que  je  ne  renouvelle  pas  la  triste  merveille  dont  parle  saint 
Bernard,  que  je  ne  sois  pas  tout  de  glace  au  milieu  des  flammes 
qui  m'entourent  ! 

Ainsi  donc  ce  lit  où  nous  reposions  avait  été  naguère  occupé  par  un 
saint  martyr  de  J.-C.  !  C'est  là  que,  pendant  le  sommeil,  range  heu- 
reux, chargé  de  le  soutenir  et  de  le  guider  dans  les  voies  de  ce 
monde,  veillait  sur  cette  àme  prédestinée  à  la  gloire;  c'est  là  peut- 
être  que,  dans  les  insomnies  de  ses  nuits,  le  frère  généreux  qui  nous 
contemple  du  haut  du  ciel,  accomplissait  dès-lors  en  son  cœur  le 
sacrifice  qu'il  eut  le  bonheur  de  consommer  réellement  plus  tard. 
Là,  peut-être,  dans  quelques  rêves  envoyés  de  Dieu,  il  a  vu  d'a- 
vance briller  à  ses  yeux  la  couronne  qui  rayonne  aujourd'hui  sur 
son  front  ! 

De  même  cette  salle,  ces  meubles,  ces  pieuses  images,  tout  cola 
nous  était  également  rendu  précieux  par  les  souvenirs  de  celui  dont 
ils  nous  renouvelaient  la  mémoire.  Ainsi  donc,  il  s'est  agenouillé 
aux  pieds  de  ce  crucifix,  dont  l'image  devrait  être  bien  avant  dans 
notre  cœur  et  que  nous  regardons  si  souvent  avec  indifférence. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  souvenir  de  M.  Borie  qui  nous  en- 
tourait dans  cette  chambre,  où  nous  avions  honte  de  nous  trouver 
après  lui.  Ce  meuble  que  nous  touchions  appartint  autrefois  à 
Mgr  tfavard,  cette  autre  victime  de  la  persécution  deMlnh-Ménh  \ 

Dieu,  par  Grégoire  XVI,  est  arrivé  depuis  au  séminaire.  —  Voir  au  sojet  dé  cet 
illustre  confrère  le  livre  intitulé  :  Fie  du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Pierre* 
Jiose- Ursule- Dumoulin  Borie,  etc.,  suivie  d'an  appendice  sur  les  missions  cbei  les 
nfidèles;  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Tuile*  —  2-  édit.  in- 12.  Paris.  Sagnîer  et 
Bray.  1846.  —  L'appendice  est  de  M.  Borie,  missionnaire  en  Malaisie,  frère  du 
martyr.  La  vie  a  été  écrite  par  un  directeur  du  grand  séminaire  de  Tulle, 

l  Joseph-Marie-Pélage  Havard%  du  diocèse  de  Rennes,  mort  de  fatigue  et  de 
misère  pendant  la  persécution,  le  15  juillet  1836.  U  était  évéque  de  Gastorie  et  vi 
caire  apostolique  dn  Tong-king  occidental» 
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Celui-ci  fut  laine- par  un  confesseur  que  les  prisons  de  la  Chine 
avaient  accueilli  dès  les  premiers  pas  qu'il  tentait  dans  l'œuvre 
apostolique  du  missionnaire a.  Mais  surtout  ce  livre  dans  lequel 
nous  avons  étudié,  ce  livre  avait  appartenu  à  l'un  des  plus  célèbres 
de  nos  martyrs.  Voyez  encore  ce  nom  écrit  par  lui-même  en  cet 
endroit:  Marchandai  Nos  lèvres,  plus  d'une  fois,  pressèrent  ce 
nom  à  jamais  illustre  dans  l'histoire  de  l'Eglise  annamite;  et  nous 
nous  sentions  pénétrés  d'une  sorte  de  crainte  religieuse  en  son* 
-géant  que  nous  taisions  un  usage  ordinaire  de  choses  qui,  ailleurs, 
seraient  justement  conservées  avec  une  précieuse  vénération.  Com- 
ment, au  milieu  de  pareils  souvenirs,  ne  pas  éprouver  en  soi-même 
quelque  désir  de  faire  aussi  quelque  chose  pour  celui  qui  récom- 
pense magnifiquement  les  moindres  sacrifiées;  pour  celui  dont  la 
libéralité  ne  connaît  pas  de  bornes  quand  on  consent  à  lui  sacrifier 
les  affections  les  plus  chères;  quand  on  lui  sacrifie  en  particulier 
cette  vie  à  laquelle  nous  sommes  si  attachés,  malgré  la  misère 
profonde  qui  l'entoure. 

Tous  ces  objets,  du  reste,  ayant  appartenu  à  nos  vénérables 
confrères,  dans  un  temps  où  ils  se  préparaient  senlement  aux 
grandes  choses  qu'ils  firent  depuis  dans  l'Eglise  de  J.-C,  ne  pré- 
sentent pas,  A  beaucoup  près,  Pinlérêt  offert  par  les  saintes  reliques 
qui  se  conservent  en  attendant  l'heureux  instant  où  l'oracle  infail- 
lible de  Rome  aura  permis  à  notre  piété  de  les  vénérer  à  la  face  du 
inonde  chrétien. 

Ces  reliques,  bien  moins  considérables  alors  qu'elles  ne  le  sont 

?  i  Louis  Taillandier,  né  dans  le  diocèse  do  Mans.  11  était  destiné  pour  le  Su- 
tchuen.  Il  fat  pris  après  avoir  fait  à  peine  6  lienes  en  Chine  pour  aller  «dans  sa  mis- 
sion. 11  fut  renfermé  pendant  six  mois  dans  les  prisons  de  Canton  et  mis  en  liberté 
par  suite  d'un  article  d'une  convention  militaire  entre  les  Chinois  et  lord  Elliot, 
commandant  du  corps  anglais,  dans  le  commencement  de  la  guerre  de  Chine. 

2  Joseph  Marchand,  né  a  Passavant,  an  diocèse  de  Besançon,  martyrisé  le  30  nom 
Tembre  1835.  Le  supplice  qu'il  eut  à  subir  est  un  des  plus  cruels  que  l'enfer  ait  pu 
inventer  pour  lasser  la  constance  des  soldats  de  J.-C.  Il  reste  encore  aux  Missions- 
Etrangères  plusieurs  volumes  dépareillés  d'une  Théologie  de  Bailly,  autrefois  a  l'u- 
sage de  notre  glorieux  martyr.  Le  volume  dont  nous  parlons  ici  appartient  mainte  « 
Dant  au  grand  séminaire  de  Langres,  où  Ton  a  été  autorisé  à  l'envoyer  comme 
souvenir.  Ce  volume  est  d'autant  plus  précieux  qu'on  y  voit  une  note  écrite  de  la 
main  de  M.  Marchand  et  qui  fixe  l'ép<  que  précise  è  laquelle  sa  vocation  a  été  déci- 
dée. Cette  note  est  ans  conçue  :  «  1827.  Lonli,  12  février.  Décision  de  vocation, 
y  au  sertir  c'a  la  classe  du  soir.  Lundi  de  jeptuagésime,  Joseph  Marchand,  de  Pas- 
*  savant.  » 
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^^ourd'htti,  *e  fiduservent.d4n»4Mie«»ileipaBkwuWiw  delà 
<*&  ISàtie  te  moine,  religieuse  ne  saurait  antrar  sans  respect,  où  te 
•cmur  teiplus  froid  nejMuraaU  demeurer  «a  UMtwt&a»  4tre  ému 
-de te  maettre  lu  fias  .profonde. 

On  y  voit,  en  effet,.*  e6faédes«tsefi)ente  vénérés  d'un  AeristceiMC 
d'an  Geçeiîn  vpremiàre  vtttime  «européenne  du  bourreau  des>fhaé- 
liasses CocMftoKne,  dans  ee*  idowMots  temps.  On  vett<oeufcritfsjn 
Jtoa^tmrai,  déni  ThéMitiiiefiiàreâiéerMft  ee  «ppranant  te  «oMOlte 
quoi  «pjmfaMB  martyre  epprochatt  ipeuc sen  Ois.:  « Ota I  quelle 
»  .bianheunauae  nouvelle.!  quel  bonfc^iir^oiM' ootre  famille  de  ^ei»T«ir 
»en»pter  parmi  <ses  membres  un  'martyr!  quel  tasnhearnpoiirrmni 
»  .d'avoir  -été  sa>ieère  J  •  fit  plus  terd,  quaad  elle  apprit  que  tiagnmd 
aacffilice  était  consommé  :  «  Dieu *otL loué!  .je  suisdéli*rée  de  la 
••  mainte  que  j^prauveis  de  le  <vmr  auoeember  à  te  sensnton  des 

•  douleurs*.» 

On  y  voit  encore  tes  restes  non  moins  vénérables  de  *e  jeune 

•  catéchiste  Thomas  Thien  qui,  condamné  à  mort  awfco  te  «précédent» 
Jai  disait #en  parlas*!  des  netanfeAppertés  à  teur  eemmua  suppDbe  : 
«G  mon  Pane,  on  neus  kisse  vivre  bien  longtemps  !  »  de  ceca»- 
Mgeux  enfant  qui,  au  moment  de  «donner  sa  *ie  pour  Jôaus-Cbwst, 
}u*  répétait  nrec  en  inesprteDaMeinntttnent  d'eapéitaecechiéti&oiiB 
et  d'amour  :  «  iAu  ciel  donc,  6  mon  Père3  !  • 

Puis, 'indépendamment  des  ossements  ptéciem  de  ces  wUmae 
de  la  persécution  *,  la  piété  des  fidèles  et  des  misstetUMnraa  pent 
encore  contempler  l'une  «des  «Muguet  'portées  fans  la  prî9on  par  le 
vénérable  Borie,  les  chaînes  de  captivité  et  les  instruments  de  sup- 

1  F rançofs- Isidore  Gagcïin,  né  à  "Montperreux,  près  de  tanlaïlier,  étranglé  pour  la 
foi  le  17  octobre  1833. 

2  rie  de  M,  François  Jacquard,  martyrise  dans  le  royaume  de  la  CoehinchiUe 

•  tn  1838;  par  M.  le  chanoine  Sallavuard.  In-12.  Annecy.  Burdel  1843,  p.  129  et  180. 
—  En  parlantde  la  mort  de  cette  héroïque  femme,  Fauteur  rapporte  ensuite  :  «  Oh! 

•  que  mon  François  sera  plus  content  demain,  disait-elle,  j'espère  d'aller  bientôt  le 
»  rejoindre!  —  En  effet,  la  veille  de  la  Présentation  de  la  Ste  Vierge,  elle  rendit  sa 
»  belle-àme  à  son  créateur,  sans  douleur  ni  souffrance;  elle  s'éteignit  à  l'âge  de 
«  86  ans,  comme  un  flambeau  consumé.  »  P.  181 . 

3  /AutVPP-  176  et  177. 

4  On  conserve  également,  dans  la  même  jûcce,  un  maoumtnt  bien  praeisaixTae 
grand  missionnaire,  étranger,  il  est  rai,  àlajoçiéié» mais  le  conseiller  el  lejiéreda 
plusieurs  d'entre  nos  fondateurs;  c'e&t  UautQgtapbe  des  .noies  «prisas  par  S.  Viooaab- 

-  de-Paul,  pour  sa  célèbre  allocution  sur  les  enfants  trouvés. 
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pIMU-dètt.  SktiftiâtÛ  éttie  pfttèïfeuts  rncffgèrfes  ôu^dropéfetts-,  prê- 
tres au  fidèles  ;  le  tapis  serf  ïetftie!  fflérotytie  Cotnay  tût  éié<*tfté,, 
ptfis éoupè  eti  Morceaux,  suivafttles ordres  cruels  de  Mîhh  fflêoft  ». 
On  y  voiC  aussi  quelques  objets  ayant  appartenu  aux  martyrs  euro* 
péens  pendant  leur  séjour  au  séminaire,  et  enfirn  des  tableaux 
peints  sar  les  lieux  ou  copiés  fidèlement  sur  les  originaux,  et.  te- 
présentaat  différents  martyrs  c. 

liste  des  fâtieuf*  camsew&es  daaa  la  Mille  des.  Martyr*  au  sémirmirt 
dé»  Mi*Si*m-Mtrm*§Ar*s* 

i*  Le  corps  du  vénérabfe  feierre  DumouLn-Borie,  «*-  son  calice ,  — 
90e  chasubfe,  ~-  deux  c*toIes,  —  un  crucilTx,  — -  une  de  ses  cangues  eu* 
entier,  —  une  leltre  autographe,  —  du  papier  trempe  dans  son  sang,  — ' 
^cbetéttx. 

V  là  cerfs  4u  Itééniblê  Jkt<fùart! ,  -*•  lé  eorde  q*i  a  servi  à  Véïteu* 
gter,  *~  «m  gitttstf  ebafn*  d*  fev  prttée  pa*  h»,  ->~  un  Kwre,  ■*-  un  flotta* 
de  fer  auquel  était  assujettie  la  chaîne  de  fer. 

3°  Lé  4*rp»  do  VéneraMattiagèbm 

49  1*  corps  du  viaétfabk  Thomas  Tki**r  catéchiste*  chinois»  d«  véné- 
rable Jacquard. 

5°  Les  cheveux  du  vénérable  Cornayy  — .  le  tapis  sur  lequel  rt  a  été 
décapité,  —  quelques-uns  de  ses  babîts  chinois,  —  des  cordes  qui  ont  servir 
â  son  exécution,  —  une  Ll,ig.ue,  — des  cordes  dont  if  avait  quelques  mem- 
bres liés  en  allant  au  supplice,  —  une  letlre  autographe,  —  divers  frag- 
Àetofe  de  pièus  et  bâtons  qui  .servirent  pendant  l'exécution,  —  des  livres.  tf 

6#  Sentence  de  cditcfaranartion  de  P.  tuy,  prêtre  indigène,  écrite  et)  c'a* 
Altères  chinois  itàr  uft*  feigne  (ablette  qu'on  fiché  tdnjottrt  efr  terre  h  t&tê 
du  supplicié,  —  un  mottrttf*  de  sa  effffgue,  — *  la  cimk?  Cria;  servi  k>  Vè* 
Irad^ler,  —  hs  mordeara»  de  bris  qui  aaissaiant  les  «bux  côtés  de  sa 
enigne. 

7*  Morceaux  de  canine  et  habits  d? s  martyrs  Notn-Lr-Mi  e*  Dieh. 

8°  dhaîue  de  fer  de  N..  Quonr  mort  en  pri^n  pour  la  foi. 

9°  Collier  et  plaqpe  de  fer  portés  par  JSghi,  coudamné,  pour  la  foi,  à, 
couper, en  exil,  de  l'herbe  pour  les  éléphants  du  roi. 

10°  Morceaux  d'habits  et  corde  qui  a  servi  à  f  exécution  de  Paul  Buongr 
— -  Vue  bourse. 

!•!•  M(/rce:jux  <ft»  candie  de  Jll.irtîn  TtimA^  foui  frgnn,  JoscpB  Ifgni, 
ptétrés  •  fc*ti±9kpfoH!  Tort,  Martirt  thô. 

IV  iîvttoâtai  d'hâbtt/dtt  cârtfaédrrste  'thuMg ,  —  cotfiér'dtf  Ar  éf  fet' 

«  Toir  les  lettres  à  Mgr  de  Lan  grès  sur  la  Cong.  des  Mhs.  Etr,;  par  J.  F.  O* 
Luquet  In-?,  Gaume,  Paris  18«.  P.  414. 
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raneot  de  la  chaîne  du  catéchiste  Duong ,  — •  encore  ui*  astre  habit. 

iZ*  CeiDture  de  Paul  Miy  —  chaîne  de  fer.. 

14*  Cordes  qui  ont  servi  à  étrangler  des  catéchises  tooquinoU  Paul  JtfJ, 
P.  Duong  et  Pierre  Truat ,  —  des  cordes  qui  servirent  à  les  attacher,  — 
des  fragments  de  cangue,  —  ceinture  de  Trual, —  chaîne  de  fer  de  Truat» 

15°  Habit  de  Simon  Hoa. 

1 6*  Cordes  d'exécution  et  habit  de  Buong. 

D'autres  parties  de  la  maison  offrent  également  un  grand  intérêt  « 
de  souvenirs.  La  portion  qui  se  trouve  sur  la  rue,  et  qui  fut  occupée 
dans  le  principe  par  les  premiers  missionnaires,  est,  il  est  vrai)  au- 
jourd'hui consacrée  à  d'autres  usages  ;  mais,  dans  le  bâtiment  du 
séminaire  actuel  •,  il  est  bien  des  chambres  que  les  martyrs  et  {es 
confesseurs  les  plus  illustres  habitèrent. 

Pendant  longtemps,  les  besoins  immenses  des  missions  ont  obligé 
de  recevoir,  dans  les  étages  inférieurs  de  ce  bâtiment,  des  évoques 
et  d'autres  ecclésiastiques  étrangers  que  leur  position  dans  l'Église 
et  leur  piété  distinguaient. 

Toutes  les  fois  aussi  qu'on  Ta  pu,  la  porte  de  l'hospitalité  a  été 
ouverte  aux  missionnaires  étrangers  que  les  intérêts  de  leur  apos- 
tolat appellent  si  souvent  à  Paris,  ce  centre  moderne  de  la  charité 
catholique,  comme  Rome  Test  dans  tous  les  temps  pour  l'autorité  de 
la  doctrine.  Sans  doute,  il  était  à  craindre  que  ce  mélange,  malgré  la 
vertu  éprouvée  des  personnes  admises,  n'apportât,  pour  les  élèves, 
quelque  distraction  nuisible,  et  ne  les  détournât  de  l'esprit  de 
recueillement  et  d'union  a  Dieu  si  nécessaire  â  la  préparation  tem- 
poraire d'une  vocation  apostolique  ;  mais,  d'un  autre  côté,  cette 
réunion  pouvait  avoir  aussi  de  réels  avantages. 

C'était  d'ailleurs  un  spectacle  bien  touchant  de  voir  réunis  à  côté 
de  nos  évoques  de  France,  si  pieux  et  si  dévoués  aux  intérêts  de 
la  sainte  foi  catholique,  ces  pauvres  exilés  que  les  troubles  politi- 
ques de  leur  patrie  ont  rejeté  stlr  notre  terre  hospitalière  où  nous 
tâchons  de  leur  rendre  ce  qu'ils  nous  ont  prêté  il  y  a  cinquante 
ans  ;  ces  évoques,  ces  vicaires  apostoliques  qui,  de  toutes  les  parties 
du  monde»  viennent  demander  à  la  charité  inépuisable  de  notre 
nation,  les  secours  de  ses  aumônes  et  le  dévouement  de  ses  enfants; 
ces  directeurs,  qui  ont  eux-mêmes,  pendant  longtemps ,  soutenu, 
au  milieu  des  nations,  les  glorieux  travaux  de  l'apostolat  ;  nous 
enfin,  nous,  pauvres  aspirants,  qui  désirions  sincèrement,  malgré 

MV<H  terminé  en  173S. 
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notre  faiblesse,  aller  aussi  mêler  nos  peines  et  bm  fatigues  aux 
peines  et  aux  fatigues  des  forts  du  Seigneur. , 

La  chapelle  principale,  servant  encore  aujourd'hui  de  paroisse  à 
ce  quartier  de  Paris,  possède  également  de  précieuses  mémoires. 
Elle  remplace  celle  où  Fénelon  prêcha  le  sermon  si  célèbre  sur 
rEpiphanie.  Elle  reçut  autrefois  le  coeur  de  O.  Bernard  de  Sainte* 
Thérèse,  dont  nous  dirons  bientôt  quelques  mots,  et  celui  de  Mlle  de 
Bouillon,  doai  le  nom  s'unit,  dans  notre  reconnaissance,  à  celui 
des  femmes  illustres  qui  favorisèrent  si  constamment  nos  missions. 
On  y  a  déposé,  dans  ces  derniers  temps,  les  entrailles  du  prédica- 
teur Legris  Duval 9  douille  zè\Q  pour  la  même  cause  est  également 
connu. 

Du  reste,  l'intérêt  excité  particulièrement  dans  l'origine,  en  fa- 
veur de  l'œuvre  spéciale  du  séminaire  des  Missions  étrangères  çst 
bien  facile  à  comprendre,  surtout  en  songeant  à  l'état  de  la  France 
à  cette  époque  '. 

Au  point  de  vue  politique,  la  France  était  alors,  en  effet,  au 
comble  de  la  puissance  el.de  la  grandeur,  avec  Louis  XIV  poqr  roi, 
et  pour  ministre  Colbert,  qui  comprenait  lout  ce  que  la  seule  pré- 
sence de  missionnaires  français,  dans  des  contrées  si  lointaines , 
devait  produire  de  bien  pour  la  gloire  et  pour  le  commerce  du 
royaume. 

Au  point  de  vue  religieux,  c'était  l'époque  où  la  puissance  des 
évêques  français  jetait  aussi  un  éclat  tellement  grandiose  que  l'excès 
en  était  à  craindre. 

C'était  l'époque  où  le  clergé  séculier  réformé  et  réhabilité  par  les 
Bertille,  les  Vincent-de-Paul,  les  Duval,  lesGondren,  les  Olier,  les 
Bourdoise,  et  tant  d'autres,  reprenait  avec  le  sentiment  de  l'énergie 
et  de  la  dignité,  une  part  de  plus  en  plus  active  dans  toutes  les  œu- 
vres de  l'Église,  à  côté  des  travaux  d'ailleurs  si  remarquables  des 
ordres  religieux.  Grâce  à  ce  mouvement,  le  clergé  séculier,  non- 
seulement  continuait  avec  honneur  le  ministère  paroissial  si  im- 
portant et  si  difficile;  mais  il  étendait  son  action  de  la  manière  la  plus 
glorieuse  à  l'œuvre  de  l'instruction  et  des  missions  pour  le  peuple 
des  villes  et  des  campagnes  dans  tout  l'intérieur  du  royaume. 

Une  institution  comme  celle  des  Missions-Étrangères  ;  une  insti- 

t  Parmi  lis  pins  illustres  zélateurs  de  cette  oeuvre  on  doit  mettre  d'une  part  Colbert 
et  Louis  XIV,  et  de  l'antre  Fénelon  et  Bossuet.  Ce  dernier  avait  même  accepté  le 
litre  de  directeur  honoraire  du  séminaire. 


*54p  "  Frit  Vr  iftwctoés 

tWttort  qw  9ë  ptâsetitjitt  avec  te  bat  «votfé  d'ôfcer  aoi  mte&fons  Ait 
dehors  le  caractère  trcrfmtftrëif  tté  natWtfAlité  <m  tfezprit  de  Corp* 
4ue  pàwiésatertttetif  awfr  dontté  i&lfeplgriofeet  stMMt  les  Portu- 
gal*, à  1*  tfbfte  de*  gratïdê&  flèCtfeVertêé  ffiarrtfclttt  dti  15e  et  Au 
Ï8#  siècle  ;  une  institution  qtf  $e  proposait  èofflotfte  Moyen  et  comme 
ttt-me  le  rebàttssettièrtt  de  ftfatdHté  des  évèq<ife&  dans  les  tnèttfc* 
fctfritrëes  ;  Mie  tedvrè  de  cette  natufé devaît  gaghW  tortnédiatemetit 
h  faveur  de  ce  qu'il  y  avafit  dé  plus  sahrt  et  de  ph»  iUostre  en 
Frtttôfc,  Mit  ddtosffÉgttoe,  sdft  datisl'ÉUt.  *Ët  (fest  là,  en  effet,  ce 
<pw  arrtta  &fts  t  etatti. 

De  la  même  Manière,  à  fcfttie,  Cette  tfeûWe  devait  exciter  le  plus 
grand  et  le  plus  légitime  intérêt  ;  ou  plutôt  c'était  l'œuvre  de  Home 
ellfe-înétne,  le  comptaient  de  institution  si  précieuse  et  si,provi- 
Ôehfielïe  dé  ta  Propagande. 

Home,  en  effet,  depuis  bien  longtemps,  et  notamment  i  l'occa- 
sion des  missions  japonnaises,  Rome  avait  senti  Me  besoin  de  se 
créer  un  instrument  propre  à  lui  assurer  une  action  plus  complète 
et  plus  immédiate  sur  les  missions,  sur  les  ouvriers  divers  que  le 
zèle  de  l'apostolat  y  attirait  de  toute  l'Europe.  Ôr,  l'établissement 
d'un  épiscopaft  dépendant  d'elle  seule,  était  le  seul  moyen  infaillible 
(fui  devait  y  conduire.  Rome,  cPun  autre  côté,  sentait  qu'il  fallait 
aux  nouvelles  églises  fondées  si  glorieusement  par  les  missionnaires 
étrangers,  un  appui  local  propre  à  étendre  et  à  consolider  le  bien 
dans  la  paix,  à  sauver  Tes  chrétientés  dans  la  persécution. 

Or,  ce  moyen  était  la  formation  du  clergé  indigène  chez  tous  les 
peuplés,  te  moyen  d'ailleurs,  comme  le  précédent,  lui  était  clai- 
rement indiqué  dans  les  enseignements  apostoliques  et.  dans  se» 
propres  traditions  ;  Rome  ne  pouvait  donc  manquer  de  la  saisir  A 
la  première  circonstance  que  Ta  Providence  offrirait. 

De  plus,  l'œuvre  des  Missions  étrangères  n'était  autre  que  l'ins- 
trument providentiel  à  créer  pour  arriver  à  ce  double  but.  Rome 
donc,  malgré  toutes  les  oppositions  qui  /pouvaient  y  porter  obsta- 
cle, devait  la  soutenir  et  la  -favoriser.  Or,  c'est  là  ce  qu'elle  fit  mal» 
gré  d'immenses  difficultés,  malgré  d'opiniâtres  résistances,  malgré 
des  attaques  sans  terme.  C'est  le  ce  qu'elle  fit  .malgré  nos  propre* 
imperfections,  malgré  nos  propres  fautes. 

Rome,  en  effet,  semblait  entendre  la  ypix  de  toutes  ces  chrétieç* 
Ces  nouvelles  lui  demander  avec  instance  des  évêques v  «omi**, 
l'avait  fait,  par  exemple,  depuis  ton  UxigteiafAy  celle  du  Japaa** 
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représentée  par  on  fllostre  entant  de  saint  François,  par  un  mar- 
tyr de  Jésus-Christ*. 

Rome  semblait  entendre  ëdùstamment  cette  voTz  vénérable  lui 
répéter,  comme  elle  Pavait  fait  du  fond  des  cachots,  lui  répéter  cette 
demande  de  pasteurs  et  de  pères  indépendants  de  tout  pouvoir 
étranger  à  Rome,  afin  que  tous  tes  ouvriers  évangétiqoes  «  fussent 
»  piégés  contre  toute  vexation,  et  pussent  librement  elfcrcer 

*  leur  ministère".  •  rtome  avait  toujours  compris  et  tenté  de 
ftrire  comprendre  à  tous  te  sen*  proton*  «aché <tons  ces  paroles  du 
jnêtne  martyr  :  «  Gomme  lé  petrpfe  japonais  ^st  doué  des  qualités 

*  de  l'esprit,  «t  qu'il  cherche  avec  zèle  la  voie  do  satat,  comme 

*  d'ailleurs,  la  loi  drvine  et  Ta  prédication  évangélique  Raccordent 
»  parfaitement  avec  fa  raison  naturelle  que  les  Japonais  admettent 
»  sans  peine,  i!  est  étonnant  que  cette  loi  divine,  précitée  au  Japon 
»  pendant  ptdsdësoixante-âix  ans,  reconnue  généralement,  surtout 

*  parla  noblesse,  pour  sainte,  j  usée  r  supérieure  à  leurs  sectes  et  à 

*  leurs  doctrines,  et  pîos"  raisonnable  qu'elles;;  H  est,  drs-je,  sur- 
••  prenant  qu'elle  n'ait  pas  en  plus  d'accroissement  et  de  progrès. 
»  Bien  que  la  cause  de  ce  fait  nous  sait  cachée,  on  pourrait  dire, 
»  avec  quelque  vraisemblance,  qu'il  prdvienl*petf(-étre  de  Ce  que 
«  ce  corps  mystique t l'Église  du  Japon) 'manque  d'os  et  de  nerfs, 
»  sans  lesquels  le  progrès  de  la  prédication  et  de  la  doctrine  n'est 

*  pas  suffisamment  entretenu,  ni  efficacement  procuré.  Car  tes 
»  tdrgteux  sans  évéques  sont  des  nerfs  sans  os*.» 

«  Le  P.  Soleic  «a  1615;  dan*  la  lettre  que  le  même  religfeui  écrirait  4e  ta  pri* 
son  an  pape,  en  1624,  il  disait  :  »  Hàc  tgKur  un&  spe  et  desiderio  snitentaorar  Mont 
»  jocundissimum  ac  felicissimum  plané  die  m  expectantes*  quando  per  propriom 
»  sanguinem  cum  divino  auxilio  effasum  Dei  divinitetem  ac  sus  sanctissinra  legii 

*  rerflateui  tesffficabiannr.  *  Ce  bonheur  ioi'ffbc  accordé  peu  de  temps  après. 

9  Lettre  de  î<»4.  —  Cette  lettre  >  parfaitement  authentique,  a  tettanent  attiré 
tfeftention  da  Saint-Siège  sur  tes  grares  questions  dam  elle  traite,  qu'elle  njt  sui- 
vie, en  1631,  du  célèbre  décret  rendu  par  la  Propagande  sur  la  formation  «Ton  cierge 
mdiçèn*.  Dans  ee  décret  la  6.  Congrégation  déclare  rainas  et  futiles  les  raisons  ap- 
portées contre  cette  institution ,  et  charge  tons  tes  missionnaires  de  s'en  occuper 
arec  le  pins  grand  zèle. 

*  «  Profecta  com  gens  Japoaiea  iogenio  pollaai  et  incessanter  teltnlianeni  in» 
qnirat;  lex  quoque  divine  et  pradicatio  evangelica  ralioni  naturali*  qnam  Japons* 
nptimè  admittont  sk  maxime  con^entaneaenmdemper  70  etautphas  anoos  Janenia> 
piaWteatemumomitarquehiimiftibns,  prsBcipuè  nobiliBot,  pro  saactfl  et  jantà  ju» 
dfeatam,  et  snissectis  ataue  doctrines  songé  rationabilaui  habitant  «t  raperiornv, 
non  pins  crerisse  alproterisse  mirum  eaucujnarei  qnamris  aobifcait  occulta,  causa, 
.non  est  tamen  à  ratione  alienum  dicere  ei  eo  fortasse  hoc  prorenire  quod  corpus 
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Borne  de  même  sentait  fortement,  et  s'efforçait  de  faire  com- 
prendre avec  une  persévérance  soutenue,  cette  autre  vérité  bien 
importante  exprimée  par  l'illustre  témoin  de  J.-G.  parlant  de  la 
nécessité  où  l'on  était  de  créer  un  clergé  indigène  pour  le  môme 
peuple. 

«  Comment  donc  sera-t-il  pourvu  aux  besoins  de  ce  peuple  im- 
»  mense  qui  n'a  d'autres  ministres  que  des  religieux  d'Europe?  Le 
»  moyen  que,  seuls,  ils  puissent  se  porter  çà  et  là,  principalement 
9  dans  ce  temps  de  persécution,  et  subvenir  aux  besoins  des  âmes, 

•  sans  être  aussitôt  reconnus  et  saisis  par  les  satellites,  lorsque 
»  surtout  ils  trahissent  par  la  singularité  de  leur  physionomie ,  au 
»  point  que  les  chrétiens  eux*  mêmes  les  détournent  de  leurs 
9  courses,  et  s'efforcent  de  les  retenir  et  de  les  cacher?  —  Au  con- 
»  traire,  les  prêtres  japonais  se  montrent  librement. partout,  sub- 
»  viennent  aux  nécessités  du  prochain»  et  exercent  leuf  ministère 

•  en  sûreté  au  milieu  môme  des  persécuteurs,  jusque  dans  les  pri- 
»  sons  et  les  cachots,  sans  être  reconnus.  Ils  fortifient  les  faibles , 
»  consolent  les  forts,  convainquent  efficacement  les  infidèles  par 
»  une  réfutation  plus  facile  et  plus  solide  de  leurs  sectes  et 
«  de  leurs  erreurs  ,~  ils  &ont  plus  habiles  dans  le  langage ,  plus 
»  exercés  dans  Fart  de  reprendre  et  de  convaincre  ;  ils  rivalisent 
»  de  zèle  avec  les  naturels  pour  la  pratique  des  choses  qu'ils  ensei- 
»  gnent  ;  ils  possèdent  l'énergie  du  commandement,  ils  sont  reçus 

•  chez  leurs  compatriotes  avec  allégresse  ;  ce  qu'ils  font  eux-mê- 
»  mes,  ces  chrétiens, de  leur  nation  ^efforcent  avec  plus  d'ardeur 
»  à  le  faire  aussi  en  dépit  de  toutes  les  difficultés  ;  ils  sont  comblés 
»  de  témoignages  d'amour  et  de  respect 4. 

hoc  myiticum  ossibus  caret  et  nervis,  sine  quitus  predicaUo  et  doctrine  qua>  crescit 
et  augetur  non  ita  abundanter  ministràtur,  neque  efficaciter  operetur.  Religiosi 
enim  aine  episcopis*  nervi  sine  osai  bus  «uni.  •  Loc<  cit.  Dans  cette  expression  :  Us 
religieux  sans  éviques  sont  des  nerfs  sans  os,  tout  en  faisant  un  juste  éloge  de  ces 
ouvriers  apostolique*,  le  P.  SoUlo  montra  en  même  temps  combien  l'épitcopat  est 
nécessaire  pour  former  la  partie  fondamentale  <Ju  corps  mystique  de  l'Eglise. 

3  Quomodo  ergo,  avait-il  dit,  poierit  tam  immeoso  populo  ministris  reiigiosts  tan- 
Hun  Enropeis  provideri  ?  El  quà  ratione  îsli  soli  possunt  circumqtfaque  discurrere 
vaiimeperaecutionisteinpore,etquinstatuncogniti  à  satellitibus  comprehendantnr, 
animarum  necessitatibus  subvenire,  pnecipuecum  et  faciès  eorum  yalde  note  sunt 
et  distinct»,  christiani  quoque  ipsi,  eosdem  ne  discurrant,  abscondentydetinere  et 
occultare  procurent.  Japon»  vero  sacerdotes  libéré  quocumque  discurrant  et 
proiimorum  necessitatibus  subfenientes  interiptosetiompenecatores  seeure  admi- 
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Or,  quel  était  le  but  spécial,  la  raison  d'être  particulière  de  la 
nouvelle  société,  sinon  de  fournira  ce  besoin  de  clergé  indigène  , 
comme  à  celui  d'évêques  indépendants  et  libres  dans  les  missions? 
Rome  donc  devait  la  soutenir  avec  fermeté,  l'encourager  avec  con- 
stance. Et,  depuis  deux  siècles,  en  effet,  Rome  n'y  a  pas  manqué 
d'un  seul  jour. 

Cette  honorable  et  constante  bienveillance  des  souverains  pon- 
tifes fut,  à  proprement  parler,  le  seul  appui  véritable  mis  par  la 
Providence  à  la  disposition  de  la  Société  des  Missions  étrangères» 
Plus  d'une  fois,  la  faveur  des  princes  se  retira  d'elle  ;  plus  d'une 
fois,  les  aumônes  des  fidèles  parurent  disparaître,  la  source  des 
vocations  diminuer  ou  se  tarir;  plus  d'une  fois,  de  déplorables 
divisions,  soit  <  xtérieures,  soit  intérieures,  semblèrent  mettre  réta- 
blissement à  deux  doigts  de  ^a  ruine  ;  mais  la  bénédiction  perma- 
nente des  souverains  pontifes  et  l'importance  de  l'œuvre  attirèrent 
sur  ceux  qui  s'en  occupaient  des  grâces  suffisantes  pour  la  sou- 
tenir. 

De  cette  manière,  naguère  encore,  à  l'avènement  de  N.  S.  P.  le 
pape  Pie  IX,  il  était  donné  aux  vénérables  directeurs  du  séminaire 
centrai  de  l'Institut,  d'entendre  ce  glorieux  pontife  leur  rendre  ce 
témoignage  si  consolant  et  si  flatteur. 

«Cette  lettre  Nous  a  été  bien  douce  et  bien  agréable;  car,  dans 
toute  son  étendue,  elle  montre  et  elle  manifeste  merveilleusement 
votre  remarquable  piété  et  celle  du  même  séminaire,  ainsi  que  les 
sentiments  les  plus  distingués  de  fidélité,  d'amour  et  de  respect  a 
regard  de  cette  chaire  de  Pierre.  Et  ces  nobles  sentiments  de  votre 
congrégation  n'étaient  pour  Nous  ni  nouveaux,  ni  inattendus  :  Nous 
savons,  en  effet,  combien  cette  même  Société  a  toujours  professé 
de  vénération  pour  ce  siège  apostolique,  et  par  quels  glorieux  tra- 
vaux elle  s'est  constamment  appliquée  à  bien  mériter  de  l'Eglise. 

nistrant  adhac  in  carceribus  et  custodtis  incogniti  suum  exercent  ministerium  •,  de* 
biles  confortantes,  fortes  consolantes,  infidèles  propriis  sectis  et  errorU>us  facilios  et 
vberius  confutalis  efflcaciter  conyincentes,  in  vernis  promptiores,  in  modo  aigoendi 
et  conyincendi  eiercitaiiores  cum  sais  naturaJibus,  concurrentes  ad  invicem  in  iis* 
qu»  docent  magister,  preferentes  energiam  cum  planta  apud  suos  recipiuntur,  qo* 
faciunt  ipsi  quantumvis  defficilia,  alii  etiam  su©  nationis  i  mi  tari  conantur  a?idius 
eosdem  amore  et  honore  prosequuntur.  Loc.  cil. 

1 11  n'y  eut  jamais  qu'un  très-petit  nombre  de  prêtres  indigènes  au  Japon  et  ce- 
pendant on  voit  combien  le  P.  Sotelo  en  sentait  l'avantage  et  la  nécessité. 
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Nous  n'ignorons  point  que  des  membres  de  cette  Société  furent 
envoyés  en  qualité  de  Vicaire*  apostolique»  dans  la  Chine  et.  les 
royaumes  adjacents,  par  Notre  prédécesseur  Alexandre  VII  de  ré- 
cente mémoire,  que  ces  hommes,  une  fois  revêtus  de  La  dignité 
épîscopalev  bravant  avee  intrépidité  les  plus  grands  périls,  annon- 
cèrent l'Évangile  du  Christ  au  milieu  de  ces  peuples  avec  un  grand 
fruit  pour  lésâmes;  Nous  n'ignorons  point  non  plus  qu'il  y  a  eu 
plusieurs. membres  de  votre  congrégation,  qui»  dans  une  persécu- 
tion très-récente  et  très-rigoureuse,  excitée  en  diverses  contrées^ 
ont  combattu  vaillamment  peur  la  foi  catholique,  ont  enduré  avec 
courage  et  avec  constance  les  tourments  les  plus  cruels  et  les  plus 
variés,  sont  devenus  un  spectacle  au  monde,  aux  Anges  et  aux 
hommes,  et,  succombant  enfin,  ont  obtenu  par  l'effusion  de  leur 
sang,  la  cooronne  triomphale  du  martyre.  Et,  comme  Noire  pre- 
mier bonhcu.%  et  le  plus  ardent  de  Nos  vœux  est  que  la  très-s  tinte 
religion  du  Chrrst  brille  aux  yeux  de  toutes  les  nations  de  la  terre, 
qu'elle  pousse  partout  des  racines  profondes,  et  que,  de  jour  en 
jour,  dle.derienae  plus  florissante,  plus  vigoureuse,  plus  inébran-» 
lafale;  c'est  avec  fat  plus  grande  joie  et  la  plus  grande  congélation 
que  Nous  avuns  reconnu,  dans  votre  lettre,  avec  quelle  noble  ar- 
deur vous  vous  faites  gloire  de  consacrer  touie  votre  industrie  à 
choisir  et  à  former  des  ecclésiastiques  qui,  remplissant  les  fonctions 
de  l'apostolat,  devront  aller  propager,  parmi  les  infidèles  et  les 
peuples  sauvages,  la  doctrine  da  la  vérité  évaogélique,  et  s'appli- 
quer, par-dessus  tout,  à  y  bien  former  un  clergé  indigène.  Contir 
nues,  chers  fils,  comme  vous  l'ayez,  fait  jusqu'à  ce  jour,  à  presser 
ave»  beaucoup  de  aèle  et  de  persévérance  une  œuvre  si  sainte  et  si 
salutaire  ;  et,,  d'après  Nés  désire  et  ceux  du  Saint  Siège  apostolique 
qui  vous  sont  parfaitement  connus,  veillez  avec  le  soin  le  plus  sou? 
tenu  àee  que  les  membres  de  votre  Société,  dans  les  missions  sar 
erées  qu'ils  auront  à  remplir  sur  les  plages  étrangères,  ne  cessent 
amais  de  tourner  tous. leurs  soucis  et  toutes  leurs  pensées  vers  l'ins- 
titution du  clergé,  surtout  du  clergé  indigène  ;  afin  qu'il  y  ait  des 
clercs  pris  parmi  les  habitants  de  ces  contrées,  qui,  soigneusement 
formés  à  la  pieté  et  k  la  science,  puissent  sagement  exercer  toutes 
les  fonctions  du  ministère  ecclésiastique,  et  qu'il  soit  ainsr  pourvu 
de  plus  en  plus  à  la  propagation  et  à  la  stabilité  de  la  religion  catho- 
lique. 

«Pour  vous,  soyez  persuadés  que  vous  êtes  l'objet  d'une  bienveil- 
lance toute  particulière  de  Notre  part,  et  que  rien  ne  Nous  est  plus 
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.à  cœur.  q«e  de  faire  tout  ee^ai  dewwt  BteaJTûi»  paraîtra  devoir 
procurer  l'utilité  et  la  splendeur  de  votre  ^Congrégation  «.  • 

D'un  autre  côté,  à  considérer  les  choses  au  poimt  de  vue  national 
pour  la  France,  le  même  Institut  ne  s'est  jajnais  démenti  des  prin- 
cipes de  ses  pères  ;  et  toujours  nous  arons  pa  répéter,  sans  crainte 
de  Toir  fttléguer  aucun  fait  contraire,  ce  que  les  représentants  de  la 

t  Qo*  quidem  Ittanc  (hommage  4a  «énécatiaa  adressé  auJPape,  par  lai  dfrec- 
teort  du  séminaire,  à  l'occasion  de  l'avènement  de  S.  S)  notas  pergrale,  parque 
jucunds  fucre,  cam  eximiam  yestram,  atque  ejusdem  seminarii  religionem,  et  sin- 
gularem  erga  banc  Pétri  cathedram  fidem,  amorem  et  obserrantiam  omni  ex  parte 
mhiflce  ostendant  ac  déclarent.  Atque  hi  pnechtri  vestr»  societatis  sensus  nec 
novi,  nec  inexspectati  nobis  acciderunt,  propterea  quod  probe  noscimus  quanta  in 
banc  ApertilicamseitemYene^  g,0_ 

riosis  factis  de  Catnolicâ  Ecclesiâ  optime  mereri  rtnhcnntor  etuduerJc .  Etenlm  nos 
miaime  latet  ipsius  societatis  elumnos  arec  me.  Aiexandro  VU,  deeessore  Nostro 
in  Sinas  et  adjacentia  régna  tanqnam  Vicarios  apostolicos  misses,  qui  episeapeli 
dignitate  primum  insigniti  gravissima  quœque  pericula  intrépide  despicientes , 
Cbristi  Evangelium  in  ils  populis  tanto  cum  animarum  bono  promulgarunt,  neque 
gnoramus  plurimoa  veatri  cœtûs  loctos  exstitisse,  qui  in  recentissimâ  œque  ac  du- 
niaaîinà  peneeutione  in  variia  regionibna  excitata,  pro  cathofcà  fide  strenue  decer- 
taruat,  et  crvdeliuima  cujauque  generis  tormeata  fortiler  coaaUaterque  perpess i, 
acjpectaculumfacti mundo,  et  Angelia et  hocunUxu,  obâai  morte»  effaaoqoe san- 
guine triumphalera  Martyrii  coronam  obtinuere.  Et  quonjam  Nobis  nihil  potins, 
nibil  optabilioa  esse  polest ,  quam  ut  sanctissima  Christi  Rehgio  ubiciunque  terra- 
rum  omnibus  nationibus  affalgeat,  atque  altissimis  defixa  radicibus  magis  in  dies 
effloreat,  vigeat,  atque  immote  consistât,  idcirco  summà  animi  Nostri  consolatione 
et  IsBtitîà  in  ipsis  litteris  plane  perpétrant  quo  excellenti  studio  vestram  omnem  in- 
ouslriam  impendere  gtoriemini  in  ilKa  eoolesiastieia  Tiris  dehgend»,?atque  fnstf- 
tuendis,  qui  Apoetouco  munere  fungantes,  evaogtfck»  raritatis  dactrioam  in  Infi- 
dèles, atque  etiam  barbares  gentes  pfopagare,  etapod  fllat  indigenam  ClertmrUe 
formate  summopere  connitantur.  Pergite,  ut  adhuc  fecisti,  dilecti  filii,  tam  sanc- 
tum,  tam  satatare  opus  omni  alacritalc  el  conlentionc  urgere,  atque  ex  Nostris  et 
bujus  Apostolics  sedis  desideriis  vobis  apprime  cogniti*,  intentissimo  studio  pro- 
epitite  ut  Teatne  societatis  yiri,  in  sacris  apud  citeras  regiones  Missionibas  obeundis 
tmnauam  détenant  euros  eogitativnesqtu  omîtes  in  dillgenlem  indigente  prœserlim 
derinutihUionemeonf  'erre,  quo  et  eamm  regionum  ncelis  clerici  existant  qui,  ad 
pîetatam  et  acieotiam  sedulo  infbrmati,  *mnia  eceUûaslici  mâusterii  omnia  recte 
aapienterque  exercere  possint,  atque  ita  cathouoxe  Religioni*  propagation!  ae  sLa- 
bilitali  magis  magisque  consulatur.  Vobis  autem  nersuasissiuam  ait  prascipuaot  esse 
benevoJentiam,  quâ  vos  prosequtmur;  nihilque  Nos  magis  exopUre  quam  ea  omnia 
peragere,  qu»  ad  majorem  tout»  sacietatis  ntî'itatem  et  splendorem  conducere 
peste  in  Domino  naverimus.  {Bref  épiéL  de  S.  S.  aux  directeurs  du  Séminaire  des 
Missions-Etrangères, publié  dans  la  Retraite  eeelcsiastiqne  des  missionnaires  de 
^ûn^'^ry.  Par  Mgr  Uiquet,  évoque  d'JBsésebon.  In-Ô*.  Bari*wGaumelS47,p.  31). 
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société  déclaraient  jadis  à  l'Assemblée  nationale  de  1790,  en  disant  : 
«  Les  prêtres  des  missions  étrangères,  qui  restent  A  Paris,  s'appli- 
»  quent  à  l'instruction  des  ignorants,  surtout  des  ouvriers,  des 
»  pauvres  et  des  enfants  les  plus  abandonnés. 

•  Les  missionnaires  qui  travaillent  dans  les  pays  orientaux,  ont 
»  eu,  et  ont  tous  les  jours  la  consolation  de  voir  que  Dieu  bénit  leurs 
9  travaux... 

•  Mais,  en  établissant  le  royaume  de  Jésus-Christ  dans  ces  ré- 

*  gioris  éloignées,  ces  prêtres  n'ont  jamais  perdu  de  vue  les  intérêts 
»  de  leur  nation.  Les  service  qu'ils  lui  ont  rendus  jusqu'ici,  et  qu'ils 

*  peuvent  lui  rendre  dans  la  suite,  seraient  une  raison  suffisante 
»  pour  former  cet  établissement  s'il  n'existait  pas  encore.  Le  Fran- 
»  çais  aime  toujours  sa  patrie,  et  le  zèle  pour  la  religion  ne  fait  en 

*  lui  qu'épurer  cet  amour. 

»  Les  missionnaires  étant  les  seuls  Européens  qui  puissent  péné- 
»  trer  dans  l'intérieur  de  la  Chine,  de  la  CochincMne,  du  Tonquin, 
9  du  Camboge  et  autres  contrées  de  l'Asie  ;  ils  peuvent  seuls  avoir 
»  et  fournir  des  notions  exactes  sur  plusieurs  objets,  dont  il  est 
»  important  pour  les  Français  d'être  instruits.  Ils  se  sont  toujours 
»  fait  et  se  feront  toujours  un  devoir  de  communiquer  toutes  les 
»  découvertes  et  connaissances  utiles  qu'ils  acquièrent,  soit  pour 
»  les  sciences  et  là  littérature,  soit  pour  le  commerce. 

»  Ce  sont  les  missionnaires  français  qui  ont  enrichi  la  Bibliolhè- 
»  que  du  roi  d'une  quantité  de  livres  chinois  et  des  plus  importants  ; 

*  on  peut  espérer  d'eux,  en  ce  genre,  les  plus  grands  services 

»  L'éloignement  extrême  qu'ils  ont  constamment  marqué  de 

»  tout  esprit  de  commerce  et  d'ambition,  leur  à  toujours  fait  tour- 
»  ner  l'affection  et  l'estime  qu'ils  s'étaient  acquise,  à  l'avantage  de 
»  leurs  compatriotes  qui,  dans  ces  pays  éloignés,  ont  très-souvent 
»  besoin  de  secours,  de  soutien  ou  de  correspondance.... 

»  Ce  sont  les  missionnaires  des  missions  étrangères  qui  ont  donné 
»  lieu  au  commerce  que  la  France  a  entrepris  dans  les  paysorien- 
»  taux,  et  à  la  formation  de  la  première  Compagnie  des  Indes. 

»  Ce  sont  eux  qui  avaient  obtenu  du  roi  de  Siam,  vers  1670,  que 
»  les  Français,  qui  allaient  commercer  ou  hyverner  dans  le  port  de 
»  Merguiy  dépendant  de  Siam,  ne  fussent  point  assujétis  aux  vext- 
»  tions  des  officiers  siamois  ;  et  ce  prince,  quoique  infidèle,  avait 
»  chargé  les  missionnaires  eux-mêmes  de  pourvoir  aux  besoins  des 
»  vaisseaux  de  leur  nation 

«Les  AnglaiSj  les  Suédois,  les  Danois,  etc.,  paraissent  eux-mêmes 
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»  reconnaître  l'utilité  de  semblables  établissements,  par  l'affection 
»  qu'ils  accordent  aux  missionnaires  et  les  services  essentiels  qu'ils 
»  leur  rendent  dans  l'occasion,  comme  de  les  passer  même  gratis 
»  sur  leurs  vaisseaux,  etc. 

«  Il  n'a  pas  tenu  à  M.  l'évoque  ÏÏAdran,  qui  amena,  en  1787, 
»le  fils  unique  du  roi  de  Cochinckine ,  de  procurer  à  la  France, 
»  dans  les  Etats  de  ce  prince,  un  port  de  la  plus  grande  impor- 
»  tance  ';  et  si  ses  vues  à  ce  sujet  n'ont  pas  été  secondées ,  il  a 
»  du  moins  empêché  qu'il  n'ait  été  accordé  à  d'autres  nations ,  malgré 
»  les  instances  et  les  offres  considérables  qu'elles  lui  ont  faites 
»  avant  son  voyage  en  France,  et  depuis  spn  retour  dans  les 
»  Indes  *. 

«  Le  capitaine  Cook,  dans  le  4*  volume  in-8.  de  son  dernier  ou- 
»  vrage,  s'applique  assez  clairement  sur  les  grands  avantages  qu'un 
»  établissement  à  la  côte  de  la  Gochtnchine ,  procurerait  à  la  nation 
»  française,  en  temps  de  guerre.... 

•  Tant  de  services  importants  que  les  missions  étrangères  ont  ren- 
»  dus  et  continueront  de  rendre  à  la  nation  française ,  et  surtout 
»  dans  les  Indes,  pourraient-ils  ne  pas  leurs  assurer  la  protection  et 
»  la  bienveillance  de  l'Assemblée  nationale?  Les  avantages  ne  sont- 
»  ils  pas  infiniment  plus  estimables  que  les  modiqnes  sommes  que 
»  coûte  cet  établissement  '  ?  » 

1  «  C'est  le  port  que  les  Européens  nomment  Toaran ,  et  les  Cochinchinoif 
»  Hoi-an.  Ce  port,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  l'inspection  de  la  carte ,  est 
»  non-seulement  dans  une  position  unique  et  très-avantageuse  pour  dominer  dans 
»  If  s  mers  de  cette  partie,  mais  il  est  encore  très-commode  pour  le  commerce  delà 
»  Chine,  du  Japon,  Bornéo,  Manille,  etc.  11  est  fermé  par  une  grande  lie  qui,  sur 
»  la  longueur  de  huit  lieues,  à  l'estime,  peut  avoir  trois  lieues  dans  sa  plus  grande 

•  largeur.  Cette  Ile  n'est  séparée  de  la  terre  ferme  que  par  une  rivière  qui,  dans  sa 
»  moindre  largeur,  n'a  guère  moins  que  le  tiers  de  la  Seine. 

2  Voici  ce  que  marque  M.  l'évêque  d'Àdran  lui-même,  dans  une  lettre  en  date  de 
Pondichéry,  S  juin  1789  :  «  Si  j'avais  été  assez  peu  patriote  pour  me  laisser  guider 

•  par  l'humeur,  il  n'y  a  pas  encore  quinze  jours  que  j'aurais  pu  profiter  des  offres 
«  qu'ils  (les  Ànglois)  me  faisoient.  Je  suis  bien  éloigné  de  tenir  une  pareille  con- 
»  duite.»  Les  offres  dont  M.  l'évêque  d'Adran  ne  parle  qu'en  général,  sont  plus  spé- 
fiées  dans  une  lettre  de  M.  Tain,  missionnaire  et  son  compagnon  de  voyage.  «  Les? 
»  Anglois,  dit  ce  missionnaire,  lui  (M.  l'évêque  d'Adran)  firent  offrir  secrètement 
t  leurs  services  avec  tous  les  avantages  qu'il  voudrait.  Ils  lui  offrirent  pour  lui- 

•  même...  100,000  pièces  d*or,  qui  valent  chacune  9  livres  de  notre  monnoie...  Il 

•  répondit  qu'il  ne  pouvoit,  au  préjudice  de  sa  nation,  accepter  de  tels  services,  etc.» 
Cette  lettre  est  datée  de  Pondicbèry,  9  juin  1789. 

»  Observations  sur  rétablissement  des  Mission*- Etrangères,  adressées  à  l'As 
semblée  nationale,  in-8°.  Paris.  1790.  P.  5,  7,9  et  12. 
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Quant  A  l'origine  et  ta  développement  de  l'institut,  il  n'entra 
g**  dans  notre  sujet  d'en  parler  ici  avec  détail  ;  on  peut  en  prendre 
connaissance  dans  un  ouvrage  déj*  ancien  et  incomplet  *;  mais 
surtout  dans  le  livre  beaucoup  plus  récent  des  lettres  à  M.  révêyic 
de  Langres,  déjà  cité.  Qu'il  nous  suffise  ici  de  reproduire  exactement 
une  notice  manuscrite  rédigée,  peu  de  temps  après  la  fondation > 
par  l'un  des  directeurs  du  séminaire,  q#e  nous  croyons  être  M.  de 
Brisader,  alors  supérieur.  Nous  la  donnons  exactement  en  y  con- 
servant l'orthographe  même  défectueuse  qui  s'y  trouve. 

•  NoUes  en  abrégé  sur  l'origine  de  rétablissement  du  séminaire 
m  des  missions  pour  les  pays  estrangers. 

»  En  1652 ,  quelques  feruans  seruiteurs  de  la  Ste- Vierge ,  an  sort- 
»  tir  de  leurs  études,  louèrent  une  maison  rue  Coppeau,  pour 
»  vacquer  à  l'oraison  et  connoitre  la  volonté  de  Dieu  sur  restât  qu'il» 
»  deuoient  choisir ,  et  corne  leur  nombre  s'augmenta ,  ils  louèrent 

*  une  plus  grande  maison  rue  St-Dominique.  En  1655,  douze  eu 
»  quinze  formèrent  une  union  ensemble ,  faisant  optr'eux  quasi 
»  t^Qurse  commune. 

»  Pendant  ce  temps ,  le  &.  P.  Bagoi  jésuite  qui  en  dirigeoit  plu-r 

*  sieurs,  vint  leur  amener  le  R.  P.  de  Rodes  qui  reuenoît  <jhi  Tunquinf 
m  où  il  auait  bapiise  plus  de  cent  mil  payons,  pour  obtenir  à 
»  Rome  des  euesques  pour  soustenir  cette  nouuelle  Esglise  et  forme  r 
»  un  clergé ,  et  faire  des  prestres  des  mieux  conuertis.  Le  Y.  P.  de 

*  Rodes  leur  ayant  exposé  le  besoing  desouuriers,  plusieurs  seffw- 

*  rent  dater  en  ses  paya  estrangers*  et  ensuitte  quelques  uns  diceux 

*  partirent  de  Paris  corne  pèlerins,  pour  aler  à  Rome  demander  la 
9  bénédiction  du  Pape  et  sa  mission. 

»  Des  personnes  de  pieté  ayant  faict  solliciter  sa  sainteté  d'accorder 
»  des  Euesque  pour  soutenir  les  missions  du  Tuncquin,  la  Chine  et 
»  Cochinchine,  le  pape  en  accorda  trois  sauoir  :  l'euesche  SWeliopo- 
9  Us,  l'euesche  de  tieritte,  et  le  troisième  de  Metellopolis. 

»  Il  noma  Mgr  i\nb*  Pallu  qui  estoit  natif  de  Tours,  a  Teuesehe 
»  d'Heliopolis,  lequel  fut  sacre  à  Rome  en  1658,  et  le  noma  son 
9  grand  vicaire  pour  le  Tuncquin. 

1  Histoire  de  rétablissement  du  Christianisme  dans  les  Tndes-Orientales  par  les 
êûéques  français*  ele.  In- 12.  Paris.  MmeDevaux.  1803.  Cet  ouvrage ,  fait  à  Siara 
par  les  Missionnaires  a  vie  imprimé  en  part  e  seulement  par  Seryès.  Un  manuscrit 
4a  cet  ouvrage,  contenant  le  double  en  mst-ère  du  livre  imprimé,  a  été  déposé  pa 
«ous  aux  Archives  des  Missions-Etrangères. 
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»<  Entnesme  tnmps,  la  reine  demanda  pour  le  Ganafeatia  eue*q«e 
*»sa<saincteté  qui  accorda  reneBohede  J»efcfe<  auquel  il  oeoNMMgr 
»  de  Hoatignfde  Louai,  etle  fit  son  goand  vicaire  pour  le  Canada*, 

•  lequel, fut  sacre  euesqaede  Pelree  dans  lesgtiae  de  l'Abfanjie  fit 

•  Germain,  A  Paris,  eu  la  mosme  année  165&,  lequel  sertit  de  4a  " 
»  4e  nuise*  rae  ^Dominique  en  1091,  pou*  *ler  en  Canada6>.fei~ 

•  £ant  Ai.  Poictttd*  son  grand  vicaire,**  doaa  tarchidiacone  d^- 
»  ureux  à  M.  Boudon.  Eu  1660  sa  Sfciaefieèé  nomma  Mg'  Lamoite 
»  Lambert  qui  dnmeuroit  rue  St-Dominiqtie,  «  lenesche  de  fieritte, 
»  lequel  M  sacré  en  l'esglise  des  FiUes  de  StoMarie,  la  d\  année. 
»  ««  aonstl660,  et  partit  aussytostavec  M"  de  Bourges  et  Cbeumal, 

•  pour  se  rendre  par  barre  à  Syam  et  delà  a  laGochinchine  suivant 

•  Tordre  du  St-Siége.  ' 

»  Eu  1661,  je  receu  les  prou issions  pour  le  troisième  eneque  pour 
wlcueschede  Metellopolis  auquel  le  pape  nonumit  Mg*  de  Cal»* 
»  l***y  natif  de  Marseilles  en  Provence ,  et  le  nomoit  son  grand 
»  vicaire  pour  une  partie  du  royaume  de  ia  Chine,  lequel  partit  4e 

•  Paris  avec  trois  missionnaires  dont  M.  Bittque  bachelier  ettrts 
»•  capable,  en  étoR  un  des  trois. 

♦  En  160a,  Mgr  d'Heliopolis  ayant  voulu  voir  partir  les  autre» 

•  pour  ponruoirà  tous  ces  missions  du  Leuaot  et  ramasser  des  ou- 
«  nriers  et  des  fonds  de  subsistance,  partit  de  Paris  aaec  onze  bons 
»  ouuriers. 

»  Ces  quatre  euesques  étant  partis  de  cette  maison  ceux  qui  se- 
»  toient  unis  pour  cette  œuure  et  desquels  les  dits  seigneurs  eue»- 
»  ques  auoient  nomme  six  pour  leur  procureurs,  trois  ecclesiaatî- 
»  ques  savoir  :  M.  de  Veurs ,  de  Fermanet  et  Gazil,  et  M.  Poic- 
»  ttuiriy  et  trois  laïques,  scauoir  :  MM.  Garibal,  d'sJrgenmn  et  de 
»  ia  ChappelU-Pazot. 

>  L"  reste  de  ceux  qui  s'etoient  unis  dans  cette  maison  *^an{ 
»  asiembles  pour  aduiser  aux  moyens  de  soustenir  ces  mission 
»  furent  tous  daduis  de  procurer  l'establissement  d'un  séminaire 
»  pour  les  missions  de  pays  orangers ,  dans  lequel  Ion  receaivit 
»  ceux  qui  auroient  vocation,  et  tiendroit  la  correspondance  avec 
»  euesques  et  missionnires,  et  auroient  soin  de  recevoir  leurs  reue- 
»  n«s,  et  leur  enuoyer  de  quoi  subsister  dans  ces  pays  estrangers- 

»  Ce  quayans  propose  a  M^r  l'Archeuesque  il  leur  promit  d'en  ob- 
»  tenir  des  lettres  patentes  quand  ils  auroit  une  maison  pour  esteblir 
»  ledit  séminaire,  sur  quoy  Udit  Srdéla  Chappelle  ayant  apprit  que 
•«  Mgr  leuesque  de  Babylon*  a  voit  faict  bastir  une  maison  auxlmb- 
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»  bourgs  SUGermain  propre  pour  cela  il  eo  parla  a  M.  Duple$$j/$ 
m  de  Monbar  directeur  de  l'bospital,  lesquels  ayan  veu  cette  maison  et 
»  cesemplacemens,  furent  trouuer  M.  l'euesque  de  Babylone,  lequel 
»  promît  de  vendre  ladite  maison,  à  la  charge  que  le  séminaire  loi 
»  payerait  mil  escus  de  pension  sa  viedurant  auec  caution  forte,  pour- 

•  quoy  ils  lui  présentèrent  MM.  de  Morangis  et  de  Garibal,  lesquels 
»  traicterent  auec  lui  et  firent  ensuitte  la  rétrocession  de  la  maison, 
»  en  faneur  de  MM.  Poicteuin  et  Gazil,  soubs  les  noms  desquels  fut 
»  dressé  des  lettres  que  Ion  attacha  auec  les  contracta  lesquelles, 
»  la  reine  Anne  d'Autriche  qui  fauorisoit  touttes  les  bonnes  œuures 
»  fit  expédier,  lesquelles  furent  mise  entre  les  mains  de  M.  Petau 
»  cons.  qui  les  fit  vérifier  au  parlement  au  mois  de  juillet  1663  lesd. 

•  lettres  données  au  profict  desd.  euesques  et  missionaires  pour  les 
»  ecclésiastiques  et  mesme  des  laïques  qui  seroient  juges  capables 
»  et  utiles  au  bien  de  cette  œuure. 

»  Cependant  ceux  qui  estoient  demeures  alèrent  faire  une  mission 
»  a  Selles,  et  ne  resta  a  Paris  que  MM.  Poicteuin,  Gazil  et  le  Sr  de  la 
»  Gbappelle  qui  prièrent  le  R.  P.  prieur  de  l'abbaye  de  venira  ladite 
«maison  pour  la  bénir  et  les  mettre  corne  procureurs  en  possession, 
m  ce  qui  fut  faict  le  vingt  huict  octobre  1663,  ou  MgrBossuet  à  présent 
9  Euesque  de  Meaûx  fit  un  très  bons  discours  deuant  trente  persou- 

•  nés  que  Ton  avoit  invités  pour  estre  presens  a  laditte  possession, 
»  qui  lut  faicte  sans  opposition. 

9  Ceux  de  cette  union  qui  estoient  alors  faire  une  mission  a  Selle 
9  estant  de  retour  huict  diceux  daller  demeurer  audit  séminaire  et 

•  de  prendre  soin  desdites  missions  qui  furent 

•  1.  M.  Poicteuin  natif  de  Paris  vicaire  de  MgrdePetree  pour  le 
9  canadas. 

•  2.  M.  de  Meurs  breton  qui  fut  élu  le  premier  supérieur  du  semi- 

•  naire  et  docteur. 

»  3.  M.  Gazil  natif  de  poitou  procureur  des  euesques  et  missionaires 

9  des  Indes.' 

9  4.  M.  de  Fermanel  natif  de  Rouen  et  procureur  desdites  missions 

»  du  leuant. 

»  5.  M.  Bezard  natif  de  Pezenas  en  Languedoc. 

•  6.  M. Desportes  natif  de  Blaye  etfut  enuoyeen  mission  a  la  Cayenne, 

•  7.  M.  Lambert  de  la  Boissiere  frère  de  Mgr  de  Beritte  et  mort  en 
9  mer  alant  aux  Indes. 

«  8.  M.  de  Brisacier. 

«Auec lesquels  raons. deChaméçon  gemilbome  que  Mgr.  d'Eliopoli* 
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•  auoit  enooye  en  Rolande  pour  le  bastiment  d'un  vaisseau  et  qui  a 
»  faictdeux  voyages  aux  Indes  par  ordres,  desdits  Euesques  et  enfin 
9  mort  en  ses  missions  corne  catéchiste  et  de  très  bonnes  mœurs 
»  ou  il  est  mort  en  odeur  de  sainctete  et  très  util  aux  d.  missions 
»  quoyque  laïque  *.  » 

Il  nous  resterait  encore  i  donner  une  idée  de  l'esprit  intérieur  qui 
n'a  jamais  cessé  d'animer  les  missionnaires  auxquels  l'Institut  doit 
sa  gloire,  et  les  peuples  leur  salut;  mais  ce  serait  entrer  dans  des 
détails  trop  étendus  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Qu'il  nou&v 
suffise  de  renvoyer,  pour  le  faire  connaître,  à  ce  qu'en  ont  consigné 
les  premiers  vicaires  apostoliques  dans  le  livre  admirable  *  dû  en 
si  grandepartie  aux  plus  illu très  d'entre  eux,  à  l'évéque  d'Heliopolis, 
à  ce  grand  homme  dont  Fénelon  a  dit  d'une  manière  si  éloquente  : 
«  Nous  l'avons  vu  cet  homme  simple  et  magnanime»  qui  revenait 
»  tranquillement  de  faire  le  tour  entier  du  globe  terrestre.  Nous 
»  avons  vu  cette  vieillesse  prématurée  et  si  touchante,  ce  corps  vé- 
»  nérable  courbé  non  sous  le  poids  des  années ,  mais  sous  celui  des- 
»  pénitences  et  de  ses  travaux  ;  et  il  semblait  nous  dire  à  nous 'tous 
»  au  milieu  desquels  ils  passait  sa  vie,  à  nous  tous  qui  ne  pouvions- 
»  nous  rassasier  de  le  voir ,  de  l'entendre ,  de  le  bénir,  de  goûter 
»  l'onction  et  de  sentir  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  qui  était  en. 
»  lui  ;  il  semblait  nous  dire:  Maintenant  me  voilà,  je  sais  que  vous 
»  ne  verrez  plus  ma  face.  Nous  l'avons  vu  quil  venait  de  mesurer 
»  la  terre  entière;  mais  son  cœur ,  plus  grand  que  le  monde,  était 
»  encore  dans  ces  contrées  si  éloignées.  L'esprit  l'appelait  à  la  Chine; 
»  et  l'Evangile  qu'il  devait  à  ce  vaste  empire,  était  comme  un  fea 
»  dévorant  au  fond  de  ses  entrailles  qu'il  ne  pouvait  plus  retenir  ».  » 

Enfin  pour  qu'il  soit  plus  facile  de  comprendre  les  difficultés  que 
rencontrent  les  missionnaires  dans  l'exercice  de  leur  ministère  au. 
milieu  des  peuples ,  il  faudrait  également  entrer  dans  des  détails 
circonstanciés  sur  le  mode  de  vivre  et  d'agir  auquel  ils  se  trouvent 
obligés  à  peu-près  partout,  surtout  dans  les  pays  de  persécutions» 
Mais  ici  encore  nous  serions  entraînés  beaucoup  trop  loin  pour  le 
bat  que  nous  nous  sommes  proposés  ;  nous  nous  contenterons  d'ea 
indiquer  rapidement  quelque  chose,  d'après  les  écrits  d'un  zélé  corn* 

1  Manuscrit  conservé  aux  mêmes  Archives. 

•  Instructiones  ad  montra  apostolica  rile  adeunda  perulilei,  f  fe.— On  en  a  fait 
à  la  Propagande, à  Rome»  plusieurs  éditions  sous  ce  titre  ou  sous  celui  de  MoniUt 
ad  Missionarios. 

s  Sermon  de  fEpiph. 
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pognon  de  nos  premiers  Bvéqnes  a.  La  simplicité  naïve  qu'on  7 
remarquera  donnera ,  s'il  est  possible,  encore  pins  de  charmes ,  et 
plus  de  prix  à  cet  exposé.  Noos  reproduisons  donc  avec  Torlhograh 
phe  originale  les  passages  que  nous  avons  à  extraire  de  cet  écrit.  H 
-est  intitulé: 

«  Lestai  du  mbitonrutire  Apostolique. 
«  Le  fils  de  Dieu,  dit-il  ensuite  9  preuoyant  h  vie  estroKte  00  tous 
»  les  oouriers  de  son  Si  Êuangile  deuoîent  s'engager  voulut  aupa~ 
?  ranant  de  leurs  enseigner  par  la  parolle,  le  leur  monstrer  par  son 
»  exemple.  En  effect  cette  vie  extraordinaire  anroit  eu  peu  de  sujets 
n  si  son  diuin  instituteur  n'en  eust  frayé  la  voie ,  qui  dans  son  pas- 
9  sage,  semble  y  avoir  semé  tant  de  roses  qu'elles  sont  suffisamment 
»  capables  d'empescher  la  pointe  des  espinnes  dont  l'apparence  le 
»  monstre  tout  couuert  H  est  vrai  que  la  nature  y  treuue  peu  son 
»  compte  et  que  la  délicatesse  y  est  extrêmement  mal  traittée,  mais 
»  anssy  la  plus  noble  partie  de  nous  même  si  faict  si  belle  et  si  riche, 
*  qu'elle  aura  asses  de  charmes  au  bout  de  cette  dure  carrere  pour 
»  être  choisie  hrbien  aymée  d'an  dieu  pendant  toutte  l'Eternité ,  ou 
»  elle  goûtera  a  longs  traicts  les  joies  et  les  plaisirs  innarrables  qu'elle 
»  semé  icy  par  ses  peines  et  ses  petits  trauaux ,  c'est  une  promesse 
»  qui  ne  peut  manquer  et  sur  laquelle  se  fondent,  tous  ceux  qui 
»  poussés  de  la  gloire  de  Dieu ,  et  de  la  charité  du  prochain ,  suiuent 
»  fidèlement  la  voie  qui  les  appellent  a  quitter  tout,  renoncer  a  soy 
»  mesme,  porter  la  croix  et  suiure  Jesus-Christ,  conformément  à 
»  son  diuin  enseignement,  qui  vult  venire  postme  àbneget  semet  ip- 
»  mm,  tollat  crueem  suam  et  sequaturtne.  «  Que  celui  qui  veut  venir 
»  après  moi  se  renonce  lui-même ,  qu'il  porte  sa  croix  et  qu'il  me 
»  suive.»  De  tous  ceux  qui  trauaillent  a  semployer  pour  cette  vie» 
Won  ne  peut  disputer  que  les  missionnaires  apostoliques ,  n'y  ayent 
»  la  meilleur  part.  Il  faut  entendre  cela  de  ceux  qui  veuillent  digne- 
»  ment  sacquitter  de  lenr  fonctions,  qui  les  engagent  a  tant  de  di- 
»  uers  événements,  qoa  moins  que  l'on  ne  soit  entièrement  oublié  de 
»  soy-mesme  et  quon  aime  beaucoup  le  caluaire,  il  est  moralement 
»  impossible  de  viure  en  seurté,  don  oient  qu'il  ne  faut  pas  tant 
»  de  sestonner  sy  de  grands  personnages  sy  sont  trouués  fort  entre- 
»  pris  et  que  plusieurs  y  aient  renoncé  et  se  sont  oubliés  non  pas 
»  deux  mesme*,  mais  de  ce  st.  amploy  ou  le  plus  souuent  la  pru- 

•  Bénigne  Fachet  de  Rouen,  missionnaire  en  Cochinchinc,  parti  m  W69,mort^ 
ai  séminaire  de  Paris  en  1720. 
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-»  dence  humaine  est  indiscrète ,  et  les  précautions  trompeuses.  Cela 
»  se  va  voir  plus  clairement  dans  le  succint  narré  de  ce  a  quoi  est 
9  obligé  le  missionnaire.  L'on  peut  bfen  appelier  le  misskwaire  apos- 
»  toliqae  dans  les  missions  un  homme  extaordmaire  puisqu'il  n'est 
»  pas  dans  son  pouooir  de  pratiquer  qooyque  ce  soit  de  ce  qoe  les 

>  autres  font  extérieurement  pour  se  perfectionner.  Tons  ceux  qui 
»  se  sont  appli^és  a  donner  quelque  reigie  de  la  perfection  ont  tou- 

*  jours  puisse  leurs  maximes  dans  les  ordres  qu'ils  ont  crus  deuoir 
«être  gardé  auec  exactitude,  de  la  fidélité  duquel  depaodoit  lauan- 
»  cernent  on  le  retardement  spirituel.  Eneflfect  dans  touttes  lesnfrai- 
»  sons  bien  ordonnées  et  qui  passent  pour  les  escolles  de  la  vertu 
a  touttes  les  heures  y  sont  sy  bien  marquées  que  tous  les  moments 
«  du  jour  et  de  la  nuit  y  étant  employé  contribuent  par  leur  diuer- 
»  site  d'occupations  a  faire  écouler  plus  agréablement  la  vie.  Cest 
9  ordre  de  viure  qoe  Ion  peut  nommer  la  Saine  du  Vice  et  lappuy 
»  de  la  piété ,  est  incompatible  avec  le  missionaire,  quelque  reigie 
*qnil  se  prescriue  il  la  luy  faut  uioler  malgré  mil  résolutions  vét- 
»  terées.  Car  comme  il  nest  pas  maistre  de  luy  et  qoil  est  toot  an 
»  prochain  il  se  treuue  à  tout  moment  dans  des  conjonctures  que 
»  nul  prudence  est  capable  pe  preneur.  C'est  ce  qui  se  peut  uoir  par 

*  le  détail  de  sa  vie  tant  corporelle  que  spirituelle  qui  est  bigarrée  de 
«  tant  dediflsren te»  couleurs  qua  la  vérité  il  est  bien  dificil  den  faire 
9  un  tableau  parCaicL  Aassy  nest  ce  pas  mon  intention  ne  prétendant 
»  autre  chose  que  den  donner  un  crayon  grossier. 

»  Son  frime. 
»  Il  ne  suffit  pas  que  le  missionnaire  aye  abandonné  son  pays,  pa- 
-»  iaa&  amys  et  biens,  mais  il  faut  quan  mesme  temps  qu'il  quitte 
»  les  puissants  altraicts  du  monde,  quH  dise  le  dernier  adieu  au 

*  manger  et  au  boire  qui  luy  sont  les  plus»  naturels.... 

«  Son  travail. 

»  Le  tranaildu  mîmionnaire  apostolique  est  dautaat  plus  rude, que 
»  les  lieux  de  ses  missions  sont  garnisse  cbres  tiens  et  peu  fournis 
9  d'ouvriers  -f  car  pour  lors  tout  est  a  son  compte.  Il  faut  qui!  pense, 
»  qnil  remédie,  et  quH  base  tout,  don  costé  donner  les  sacrement» 
»  ans  fidels,  de  lautre  instruire  les  gentils»  tantost  enseigner  le* 
»  cathéoumenes  tantost  refermer  les  abus*..» 

■•  Il  faut  aller  soulager  un  malade,  secourir  un  moribond»  se 
»  treuuer  dans  des  rendea»vous  pour  instruire  des  gentils  à  linscea 
»  des  leurs,  comme  ï  arrioe  dans  la  personne  des  serotteurs,  de* 

>  enfante,  des  soldats,  etc.,  qui  se  dérobant  de  nuict  de  I 
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»  très,  parans  et  capitaines  préférant  généreusement  le  repos  de  leurs 
»  âmes  à  celui  de  leurs  corps.  Le  plus  pressant  est  que  comme  le 
»  missionnaire  a  quantité  de  lieux  a  secourir  il  ne  peut  séjourner 
»  que  très  peu  dans  chacun,  tous  les  Gdels  et  gentils  luy  sont  éga- 
»  lemt  cbers.  Que  sy  son  corps  estoit  aussy  subtil  que  son  esprit  il 
»  les  soulageroit  tous  dans  le  mesme  instant  Ainsy  comme  il  sent 

.  »  un  extrême  désir  de  les  faire  tous  participans  de  l'Euangile  et 
»  quil  a  très  peu  de  temps  pour  y  trauailler  il  nespargne  ny  veille 

.  »  ny  sueur  quil  naye  donné  la  réfection  spirituelle  aux  villes,  bourg 
»  et  bourgades  ou  son  deuoir  rappelle.  Aussi  le  plus  soutient 
»  ne  pouuant  plus  se  soutenir  et  son  corp  sabaissant  sous  la  pesan- 
»  teur  du  trauail  poussé  par  l'extrême  nécessité  du  repos,  il  se  jet- 
&  tera  pour  quelques  heures  sur  une  couche  de  bois,  ses  habits  tout 
»  baignés  de  la  sueur  sans  auoir  la  liberté  de  réfléchir  que  cela  peut 

*  beaucoup  nuire  à  la  santé.  A  peine  il  achevé  dans  un  lieu  quon  le 
,  »  presse  de  plusieurs  costés  daller  porter  lEuangile  à  des  villages 
•  »  entiers  qui  demandent  detre  instruits.  De  quelle  part  se  doit  tour- 

»  ner  un  pauure  missionnaire  son  cœur  se  partage  aux  raisons  des 
»  uns  et  des  autres.  Il  faut  qu'il  contente  ceux-là  deffect  et  quil  sa- 

*  tisfasse  ceux-cy  de  bonnes  espérances.... 

»  Ses  solitudes. 
»  Il  semble  que  ce  soit  un  paradoxe  de  vouloir  traitter  de  la  soli- 
»  tude  du  missionnaire  après  avoir  montré  que  son  travail  l'occupe 
»  si  fort  qua  peine  peut-il  treuuer  quelques  momens  dans  plusieurs 
»  jours  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Cest  toutefois  une  des  par- 
»  ties  des  plus  considérables  qui  compose  sa  vie  et  qui  le  plus 
»  souuent  le  réduit  dans  un  estât  ou  il  a  besoing  de  recueillir  toutes 
»  ses  forces  accompagnées  des  faueurs  du  ciel  pour  dissiper  les 
»  horribles  brouillards  que  la  gentilité,  le  démon  attirent  sans  cesse 
>*  sur  sa  personne,  ou  pour  le  degouster  de  son  employ  ou  pour  le 
»  ronger  d'inquiétudes  et  par  conséquent  le  faire  mourir  avec  plus 
»  de  cruautés.  Le  gentil  est  porté  par  l'esprit  d'avarice,  le  démon 
»  par  celui  de  la  haine  et  d'autres  par  l'enuie... .  Dans  la  persécution 
»  bien  souvent  le  bon  missionaire  obligé  de  se  retirer  en  solitude 
»  dans  quelque  lieu  escarté  ou  pour  l'ordinaire  il  y  a  sy  peu  de 
»  liberté,  quil  faut  qune  petite  chambre  ou  il  y  a  peu  de  differance 
»  du  jour  à  la  nuit  luy  serue  de  tout  ;  c'est  son  jardin,  sa  cour  et  sa 
»  chapelle,  quand  il  y  peut  dire  la  saiqcte  messe  et  sy  quelquefois 
»  son  bote  ou  quelque  autre  chrétien  lui  rend  visite  il  faut  qu'ils 
»  parlent  à  voix  bien  modérée.  Estant  obligé  de  se  captiuer  dans  le 
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9  coucher  et  souffrir  dans  cette  solitude  priué  de  toute  consolation 
»  de  la  terre,  il  ouvre  son  cœur  abattu  a  son  Dieu.  Il  ny  a  que  deux 
»  jours  quaccabléde  trauail  il  ne  pouuoit  treuuer  un  quart  dheure 
»  pour  se  recueillir  et  faire  un  peu  d'oraison  et  aujourdhuy  voila  les 
»  jours  et  les  nuicts  entières  qu'il  a  pour  prier  sans  pouuoir  trauail- 
»  1er  un  moment  au  progrès  de  l'Euangile.  Sa  sanctification  particu- 
»  lière  lui  demanderait  de  rester  toujours  en  cet  estât,  sy  le  salut  du 
»  prochain  qui  le  pousse  sans  cesse  ne  luy  faisoit  souhetter  son  elar- 
,»  gissement.  Dans  cette  solitude  il  deuore  de  pensée  la  conuersion 
»  des  royaumes  entiers  et  particulièrement  celle  de  ses  ennemis. 

»  Toutes  les  circonstances  de  la  solitude  du  missionaire  jointe 
»  aux  attaques  du  démon  la  rendent  sy  effroyable  que  les  reclus  les 
»  plus  austères  trembleroient  aux  seulles  propositions  quon  leur  en 
»  pourrait  faire...  Nos  solitaires  des  déserts,  des  montagnes  et  des 
»  chartreuse  ont  tant  de  sujet  et  doocasion  de  soccuper  que  le  de- 
«  mon  nouure  pas  facilement  la  porte  de  leurs  celules.  Ils  passent 
»  une  partie  du  jour  a  chanter  et  méditer  les  célestes  cantiques, 
»  une  autre  au  trauail  manuel,  quelques  heures  à  la  lecture,  mais 
»  le  missionaire  dans  la  solitude  a  bien  de  la  peine  à  dire  son  bre- 
»  viaire  faute  de  jour  et  quand  il  ny  a  pas  celle  de  lire,  son  oraison 
»  et  ses  heures  doivent  faire  toute  son  occupation. 

»  Considérant  à  fond  lestât  du  missionaire  il  faut  accorder  que 
»  touttes  les  difficultés  sont  des  suittes  ineuitables  de  cet  amploy  du- 
»  quel  au  sentiment  de  saint  Paul  rien  ne  doit  être  capable  de  nous 
»  desbaucher  comme  il  le  déduit  amplement  dans  la  fln  du  chapi- 
»  tre  8.  Romains  :  Quis  nos  separabit  a  charitate  Dei%  etc.,  (qui  me 
»  séparera  de  l'amour  de  Dieu)  se  fortifiant  du  passage  de  David 
»  Quia  propter  te  mortificamur  Ma  die  œstimati  smus  sicut  ove*z 
9  occisionisy  $ed  in  his  omnibus  superamus  propter  eum  qui  dilexit 
»  nos.  O  qu'il  a  bien  touche  a  point  pour  nous  et  pour  Testât  pre- 
9  sent  du  missionaire  qui  tous  les  jours  se  voit  exposé  a  toulte  les 
»  mortifications  quil  estalle  en  particulier  ;  les  faux  frères  luy  fou  t 
9  la  guerre,  les  amis  semblent  le  quitter  et  tout  généralement  con- 
*  spire  contre  luy  comme  la  victime  destinée  au  sacrifice,  sed  in  his 
9  omnibus  superat  propter  Jesum  qui  dilexit  illum,  et  dans  son  diuin 
9  Jésus  il  treuue  tant  de  consolation  que  son  ame  faict  ses  plus 
»  grands  délices  dans  l'accroissement  de  ses  croix.  Le  seruiteur  nes- 
9  tant  pas  plus  grand  seigneur  que  le  maistre  noseroil  se  plaindre 
»  de  marcher  après  luy  bien  que  le  chemin  soit  fort  scabreux.» 

La  naïveté  de  cet  exposé,  nous  le  répétons,  prête  un  nouve  au 
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charme  au  sentiment  de  vérité,  da.  véritable  piété  quton  y  trowe;  > 
et»  si  Ton  veut  bien  y  réfléchir,  on  y  ven-a  en  peu  de  moto  tau», 
partie  de  ce  qœ  le  missionnaire  doit  endurer  de  privatisas,  d*  ten- 
tations et  de  peine  au  milieu  de  ses  travaux  et  de  ses  misères. 

J.  (X  Ldwht, 
Evéque  é'Hefeboa. 

€tûnomt  granit. 
ETUDE 

SUR 

LES  DÉFENSEURS  DE  LA  PROPRIÉTÉ. 

H.  THIERS  (&  frruDE)  '. 


i 


M.  Gutjrof  n'a  défendu  la  propriété  que  par  occasion,  mais  avec 
l'autorité  de  son  savoir,  de  son  expérience,  la  froideur  dejsa  raison, 
le  poids  d'une  parole  venant  de  l'exil. 

Si  M.  Trophng  apportait  le  tribut  de  sa  haute  science,  l'habitude 
des  études  du  droit,  s'il  se  présentait  avec  toute  la  puissance 
d'un  homme  grave  auquel  sa  spécialité  assigne  une  place  à  [part, 
M.  Thiers,  par  la  multiplicité  de  ses  travaux,  la  diversité  de  ses 
études,  la  longue  habitude  des  affaires,  l'habileté  caractéristique 
qv'îl  a  apportée  4  leur  maniement,  la  lucidité  de  ses  idées,  la  facilité 
de  son  style,  par  ses  souvenirs,  ses  erreurs  mêmes,  par  la  lutte 
commencée  avec  tant  (de  succès  à  la  tribune,  par  sa  position  pro- 
pre, appelait  autour  de  son  œuvre  un  intérêt  tout  particulier,  non- 
seulement  de  curiosité,  mais  d'espérance.  3Î.  Thiers  n*a  point  été 
au-dessous  de  ce  que  Ton  devait  légitimement  attendre  de  lui.) 

«  M.  Thiers,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  est  d'une  patience, 
d'une  longanimité,  d'un  sang  froid  à  toute  épreuve.  Jamais  maître 
d'école  de  village,  enseignant  l'alphabet  à  de  petits  paysans,  ne  s'est 
mieux  tenu  pour  ne  pas  se  moquer  de  leurs  sottises,  n'a  opposé  plus 
de  patience  à  leurs  niaiseries,  n'a  écouté  plus  tranquillement  leurs 
absurdités  jusqu'au  bout,  que  ne  Ta  fait  vis-à-vis  du  Proudhonisme, 
du  Cabétismeet  du  Fouriérisme,  l'historien  du  Consulat  et  de  VEm* 
pire.  11  a  eu  le  mérite,  et  le  mérite  très-louable,  de  prendre  au  sé- 
rieux de  tels  adversaires,  aussi  longtemps  et  plus  longtemps,  [ce 

1  Voir  la  2*  étude  surJM.  Guiiot,  au  n°  précédent,  ci-dctsas,  p.1245.  i 
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semble,  que  les  torées  humaines  m  pouvaient  le  supporter,  »'  pa- 
tiente arec  eux;  il  leur  laine  défiler  leur  interminable  chapelet 
d'ahaardiftés  ;  il  les  reprend  un  A  un  avec  une  longanimité  qui  n'est 
(■ère  le  fait,  en  général,  ni  des  savants,  ni  des  hommes  d'État,,  ni 
des  philosophes  ;  il  prend  la  peine  de  leur  démontrer  qu'ils  n'ont 
pat  le  sens  -eommon,  sans  se  fâcher  une  seule  fois»  et  tout  au  plus, 
avec  un  dfemi-sourire  qu'il  n'est  toujours  pas  mettre  de  retenir  ;  il 
leur  fait  une  magnifique  aumône  de  son  temps  et  de  son  esprit, 
dont  ils  devraient  certainement  lui  savoir  gré.  Les  réputations  de 
quelques  hommes  distingués  feront  dans  l'avenir  tonte  la  gloire 
des  Owen,  des  Fourier  et  des  Gabet  '.  » 

Le  profond  écrivain  que  nous  venons  de  citer  complète  son  juge- 
ment par  le  parallèle  qu'il  établit  entre  l'œuvre  de  M.  Troploag  et 
celle  de  M.  Thiers.  La  propriété  privée  est-elle  chose  légitime?  est- 
elle  chose  utile?  L'ouvrage  de  M.  Thiers  est  inférieur  à  celui  de  M.  le 
président  sur  la  première  question  ;  sur  la  seconde,  que  M.  Tro- 
pkmg  n'avait  pas  à  traiter,  combien  1  homme  d'Etat  devient  lucide  ! 

«  Ici,  dit  M.  de  Champagny,  nous  avons  particulièrement  à  .le 
remercier,  nous  qui  avons  peu  de  doute  sur  la  légitimité  de  la  pro- 
priété privée,  et  qui  comprenions  bien  de  prime  abord  l'immense 
impossibilité  qui  pèse  sur  toutes  les  utopies  des  socialistes  présents, 
passés  et  futurs.  M.  Thiers  a  cela  de  remarquable  et  qui  tient  par- 
ticulièrement à  la  nature  de  son  esprit,  de  vous  faire  mieux  com- 
prendre ce  que  vous  saviez  déjà,  d'élucider  en  vous-même  votre 
propre  pensée,  et  de  vous  donner  les  véritables  raisons  de  croire, 
quand  vous  croyez  plutôt  par  instinct  que  par  raison.  Ce  que  vous 
soupçonniez,  il  vous  le  fait  voir;  et  ce  que  vous  voyiez,  ii  vous  le 
fait  toucher  au  doigt  » 

L'ouvrage  de  M.  Thiers  est  devenu  tellement  populaire  que  nous 
n'aurions  pas  songé  à  en  donner  l'analyse  ;  et  que  nous  n'aurions 
point  osé  en  parler,  dans  la  crainte  de  retomber  dans  les  redites, 
n'était  l'importance  du  service  rendu  par  son  apparition  et  la  répu- 
tation dont  il  jouit  à  juste  titre. 

On  a  reproché  à  M.  Thiers  de  n'avoir  pas  dépassé  l'homme  dans 
aa  démonstration,  d'être  resté,  quant  à  la  base  de  ce  drait  primor- 
dial, dans  une  réserve  mystérieuse.  Ce  reproche  est  fondé  en  lui- 
même,  et  si  nous  avons  hasardé  une  réflexion  dans  une  étude  pré- 
cédente à  l'occasion  du  beau  travail  de  M.  Trolong,  si  nous  avoua 

iJL  dalhampagay,  éau  VJm  dni+Aetigio*  en  35  bot.  184*,  1. 139,  p.  539. 
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dû  ramener  à  Dieu  ce  qui  tient  de  lui,  nous  devrions  à  bien  plus 
juste  titre  nous  élever  ici  contre  le  point  de  départ  choisi  par  l'au- 
teur de  la  Propriétés  oui,  sans  doute,  ici  la  question  a  été  prise  i 
un  point  tout  humain,  et  il  faut  s'élever  bien  plus  haut  que  l'homme 
pour  arriver  à  la  démonstration  de  ce  droit  qu'il  a  reçu  sur  le  monde. 
La  critique  a  été  juste  dans  sa  réclamation.  Toutefois,  on  a  répondu 
que  M.  Thiers  avait  dû  s'adresser  à  ceux-là  qui,  plaçant  Dieu  en 
dehors  de  la  question,  n'admettent  que  l'homme  devant  l'homme. 
Quelque  soit  le  mérite  de  cette  opinion,  nous  persistons  à  croire 
que,  s'il  a  été  habile  de  prendre  cette  position,  elle  ne  peut  être 
défendue  avec  un  complet  succès,  car  elle  n'est  pas  à  l'abri  de  Ter- 
reur ;  la  solution  absolue  étant  ailleurs  que  dans  l'homme  isolé  de 
la  Divinité. 

Oui,  sans  doute,  l'homme  supposé  dans  le  sauvage  est  pourvu 
du  sentiment,  du  besoin  de  la  propriété.  Il  a  son  arc,  ses  flèches, 
son  gibier;  il  défend  contre  toute  violence  et  même  par  la  violence 
sa  proie,  son  terrain  de  chasse  ;  l'instinct  de  propriété  s'étend  avec 
les  besoins,  avec  le  développement  de  la  civilisation. 

Il  est  impossible  de  le  nier;  la  propriété  est  une  loi  de  l'être 
humain  ;  oui,  sans  nul  doute  encore,  le  travail  est  une  cause  de 
propriété,  cause  incontestable  démontrée  incontestablement  par  tous 
les  défenseurs  de  la  propriété;  oui,  sans  nul  doute,  l'hérédité  est 
une  conséquence  de  la  propriété  ;  oui,  sans  nul  doute,  l'occupation 
est  une  cause  de  propriété  ;  oui,  sans  nulle  doute,  la  prescription 
est  une  cause  de  propriété;  oui,  tous  ces  faits  sont  établis  par  les 
mœurs  même  du  sauvage.  Si  l'expérience  devait  en  être  faite, 
V Australien  se  présenterait  comme  le  Pied-Noir  de  l'Amérique, 
pour  venir  déposer  de  la  conviction  universelle. 

Nous  comprenons  donc  facilement  comment  et  pourquoi  M.  Thiers 
a  été  conduit  à  suivre  la  marche  qu'il  a  adoptée. 

Mais  comme  il  peut  être  objecté  à  bon  droit  que  la  question  est 
plus  haute,  comme  il  peut  être  dit  à  très-juste  titre  que  le  sauvage, 
dans  son  isolement,  n'est  autre  chose  qu'un  homme  dégradé,  qu'en 
lui  n'est  pas  le  type  de  l'humanité,  nous  répéterons  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  :  «  Que  la  propriété  est  un  de  ces  faits  primitifs  qui 
n'ont  d'autre  source  que  la  nature  même  de  l'homme  et  sortent 
nécessairement  des  lois  qui  la  constituent,  qu'il  faut,  avec  M.  Tro- 
long,  reconnaître  que  la  propriété  est  de  droit  naturel ,  avec 
M.  Passy  «  que  l'homme  n'est  pas  comme  les  animaux  jetés  sur 
la  terre  en  même  temps  que  lui,  uniquement  destiné  à  consommer 
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les  fruits  et  à  perpétuer  son  espèce  '.  Être  intelligent  et  libre,  sa 
vocation  est  plus  haute  et  pltiwUgne.  Il  est  appelé  à  unir  sa  propre 
activité  à  celle  de  la  nature,  à  s'en  approprier  les  créations,  à  leur 
imposer  des  formes  et  des  qualités  qui  les  adapte  à  son  usage,  à 
conquérir,  par  le  travail,  des  richesses  dont  l'extension  progressive 
diminue  ses  misères,  et  lui  donne  le  bien-être. 

Là,  n'est  point  encore  le  terme  de  la  question.  «Dans  les 
jours  tels  que  ceux-ci  les  défenseurs  de  la  Divinité  doivent  imiter 
ses  adversaires,  et  ne  pas  s'entourer  de  nuages,  de  précautions» 
ni  surtout  de  concessions  quand  ils  combattent  pour  la  meilleure 
des  causes*.  »  Aussi  joignant  l'exemple  au  précepte,  M.  Beugnot 
a-t-il  été  chercher  le  principe  de  la  propriété  dans  sa  racine  et  l'ex- 
pose-t-ii  ainsi  : 

«  Dieu  ayant  créé  l'homme  pour  qu'il  vive  en  société ,  a  placé 
en  lui  deux  sentiments  qui  seuls  rendent  celte  destinée  possible: 
ces  sentiments  sont  l'amour  de  la  famille  et  ridée  de  la  propriété. 
Aussitôt  que  l'homme  peut  faire  quelqu'usage  de  sa  raison ,  il  révèle 
l'empire  <jue  ces  sentiments  exercent  sur  sa  pensée  et  sur  ses  ac- 
tions ,  et  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  il  n'y  demeure  jamais  étran- 
ger. Les  usages  qu'il  adopte,  les  lois  qu'il  rédige,  les  institutions 
{u'il  fonde  n'ont  pas  d'autres  bases,  et  l'histoire  atteste  que  les  Em- 
|ires  ont  été  d'autant  plus  solides  et  florissants  que  leurs  législatures 
tétaient  montrées  plus  habiles  à  développer  et  à  diriger  ces  deux 
SMirces  de  l'activité  humaine,  et  par  conséquent  de  la  civilisation. 

»  S'il  est  impossible  de  découvrir  un  homme  dans  le  cœur  duquel 
ib  repose  pas  le  principe  du  droit  de  propriété,  si  Phistoiredu  monde 
atteste  que  pas  un  peuple,  puissant  ou  faible ,  civilisé  ou  barbare, 
na  existé,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  sans  le  reconnaître  et  l'ap- 
piquer,  on  sera  conduit  à  déclarer  que  la  propriété  est  non  une 
institution  humaine,  mais  une  institution  naturelle,  nécessaire, 
el  qu'il  serait  aussi  insensé  d'en  attribuer  l'établissement  à  quel- 
qj'un ,  que  de  prétendre  que  tel  ou  tel  philosophe,  tel  ou  tel  mo- 
raliste a  inventé  la  notion  du  bien  ou  du  mal ,  du  juste  ou  de  Tin- 
juste,  et  celle  d'un  Dieu  rémunérateur. 

•  L'existence  des  droits  naturels  se  prouve,  non  par  l'étude  abstraite 

•  De  la  cause  de  rinègalile  des  richesses;  par  M.  H.  Pasty,  de  PÀcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques. 

»  M.  Beugnot,  Du  socialisme  et  de  ses  menaces,  dins  ÏAm  de  la  Religion  du 
13  février  dernier,  t.  140,  p.  397. 
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de  la  nature  humaine,  dont  les  résultats  nécessairement  incertains 
peuvent  toujours  être  contestés ,  ma»*  par  l'assentiment  universel 
de  tous  les  hommes,  contre  lequel  aucune  voix  ne  saurait  prévaloir. 
Jusqu'au  moment  où  Ton  aura  nommé  une  nation  qui  a  pu  exister 
un -seul  jour  sans  posséder  et  mettre  en  pratique  l'idée  de  propriété , 
idée  qui  a  traversé  tous  les  siècles ,  a  résisté  à  toutes  les  révolutions 
morales  et  intellectuelles ,  nous  soutiendrons  que  Dieu  n'ayant  pas 
orée  l'homme  pour  qu'il  traînât  au  sein  de  l'isolement  une  vie  im- 
possible, en  a  placé  dans  son  esprit  la  vive  et  ineffaçable  connais- 
sance '.  » 

Voilà  la  vérité ,  et  cette  si  simple  démonstration  ne  laisse  rien 
{près  elle  de  douteux,  de  nuageux,  d'obscur.  Dieu  a  fait  l'homme 
pour  la  propriété,  comme  il  Ta  fait  pour  la  famille  et  pour  la  société: 
et  pourquoi  se  perdre  dans  une  recherche  abstraite  quand  les  faits 
sont  là.  La  Genèse  en  dit  plus  que  toutes  les  théories  du  monde  \ 

IL 

Dieu  n'a  pas  donné  à  l'homme  seulement  la  propriété ,  il  Ta  doté 
delà  liberté;  aussi  use-t-il  des  biens  qu'il  a  reçus  suivant  son  libre 
arbitre  ;  aussi  en  abuse-t-il.  Deux  choses  donc ,  le  droit  et  son  em- 
ploi ;  la  légitimité  de  la  propriété  et  son  utilité. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Thiers  est  consacrée  à  VutiliÔ 
de  la  propriété ,  et  ici  lo  publiciste  combat  avec  toute  la  sagacit) 
de  son  esprit  les  erreurs  destinées  à  renverser  notre  état  social  ;  ici 
l'homme  d'état  est  dans  son  élément;  aussi  son  travail,  si  apprécié, 
a-t-il  trouvé  partout  des  approbations. 

Comment  l'homme  se  présente-t-il  à  la  vie  ?  si  faible  et  si  nu  qœ 
les  soins  de  sa  mère  suffisent  à  peine  pour  le  préserver  de  toutes 
les  causesde  mort  qui  l'entourent ,  ces  soins  si  intelligents  si  assidis 
se  prolongent  pendant  un  laps  de  temps  énorme:  quelle  éducaticn 
que  la  sienne  en  comparaison  de  celle  des  animaux  !  Et  de  combien 
de  nécessités  n'est-elle  pas  entourée?  A  cet  habitant  de  tous  les  cli- 
mats, des  langes,  des  aliments,  un  abri  approprié  à  sa  débilité ,  et 
sa  main  ne  saisit  rien  encore ,  ses  jambes  le  supportent  à  peine ,  il 
mourrait  cent  fois  si  la  famille  l'abandonnait ,  et  la  famille  comment 
aurait -elle  des  langes,  des  aliments  un  abri  pour  cet  enfant  si  elle 

•  VAnd  de  la  JUligt'vn»  itid.$  p.  353. 

2  Voir  notre  Elude  sur  le  travail  de  M.  Troplong,  dans  et  recueil,  n°  38,  ci-dei- 
*u«,  p.  146. 
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n'était  propriétaire;  l'idée  de  conservation  de  la  race  humaine  se 
lie  essentiellement  à  la  propriété.  Est-ce  la  propriété  privée  que  cette 
nécessité. suppose,  est-ce  la  propriété  commune  ? 

Ici  commencent  les  théories  des  communistes  et  des  socialistes» 
De  toute  nécessité  l'enfant  sera  donc  précédé  par  une  propriété  quel* 
conque,  ou  privée  ou  commune,  à  sa  débilité  ou  la  famille,  ou  la 
société  prenant  la  place  de  la  famille. 

La  Propriété  avec  ses  conséquences,  ou  le  Communisme  jusqu'à 
ses  extrêmes  limites  t  pas  de  terme  moyen. 

La  propriété  privée  suppose  des  pauvres  et  des  riches;  le  Com- 
munisme, une  égalité  constante  et  parfaite,  de  richesses  ou  de  mi- 
sères, c'est-à-dire  le  travail  égal,  commun ,  le  salaire  égal,  la  vie 
commune  ^  car  l'inégalité  de  travail  amènerait  l'inégalité  de  salaire, 
si  la  rétribution  était  en  raison  du  travail  ;  égalité  de  salaire  donc» 
et  vie  parfaitement  commune;  point  d'économie ,  avec  elle,  l'égalité 
cesserait,  eUe  cesserait  aussi  à  l'instant  où  la  distinction  du  tien  et 
d*itm#n  serait  admise,  delà  l'obligation  d'une  inquisition  constante» 
d  un  despotisme  significatif;  ce  n'est  pas  tout,  confusion  absolue 
de  tous  les  travaux,  car  les  uns  étant  plus  pénibles  que  les  autres, 
•ccmmment,sans  une  injustice  sans  nom ,  condamner  l'un  à  souffler 
le  verre  et  l'autre  à  soigner  les  fleurs?.  Delà  la  destruction  de  la  di- 
vision du  travail:  delà  une  série  de  folies  telles  que  l'esprit  reste 
stupéfait  de  la  peine  qu'il  se  donne  pour  observer  un  semblable 
délire  et  que  la  patience  de  celui  qui  réfute  ces  niaiseries  parait  au- 
delà  des  forces  humain/es»  Mais  ce  n'est  pas  tout;  et  puisque  AI. 
Thicrs  a  eu  ce  courage,  nous  pouvons  bien  le  suivre  dans  un  exa- 
men qu'il  a  su  rendre  si  attrayant  par  le  charme  de  son  esprit  et 
la  lucidité  de  sa  logique.  On  peut  supposer  que  dans  la  vie  com- 
mune quelque  exception  à  la  régidité  de  la  communauté  soit  admise; 
que  si,  comme  à  Sparte,  la  table  des  hommes  est  commune,  la  pro- 
priété reste  à  la  maison  avec  la  femme  et  les  entants,  la  conséquence 
probable  que  sera-Uelle  ?  I/histoire  l'a  donnée.....  Les  mœurs  de 
Sparte.  Mais  cette  conséquence  n  importe  pas  :  soit ,  ici  il  s'agit  peu 
de  morale,  bien  d'égalité.  Or  les  femmes  de  Sparte  savaient  fort 
bien  acquérir  des  richesses,  et  l'égalité  est  impossible  avec  la  pos- 
sibilitédecette  acquisition.  Le  plus  simple  est  de  bannir  la  propriété, 
d'autant  mieux  que  l'amour  paternel  est  si  puissant  que  le  désir 
d'améliorer  le  sort  de  l'enfant  se  développant  en  raison  de  la  diffi- 
culté de  le  satisfaire,  amènera  des  violations  constantes  de  la  règle. 
De'Ià  destruction  de  l'égalité.  Ou  bien,  se  reployant  sur  lui-même» 
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reliait  i  un  indiscible  désespoir ,  l'homme  renonce  à  la  paternité , 
la  satisfaction  des  appétits  les  plus  brutaux  sera  seulement  sa  loi,  et 
la  famille  disparaîtra;  car  à  sa  conservation  sont  attachées  de  si 
fréquentes  causes  d'inégalité  que  jamais  elles  ne  seraient  combattues 
avec  avantage;  les  enfants  à  la  société;  la  promiscuité:  voilà  la 
morale  ! 

«  Toutes  ces  conséquences  se  tiennent  indissolublement,  et  l'une 
de  ces  institutions  conduit  à  l'autre.  Ou  tout  en  propre,  ou  rien  ; 
allons  rien,  ni  le  pain,  ni  la  femme  ni  les  enfants  ;  tout  est  commun, 
le  travail  et  la  jouissance,  l'homme  ainsi  vivra  comme  ce  troupeau 
de  biches  et  de  cerfs  qui  parcourent  nos  forêts,  ou  comme  cette 
troupe  de  chiens  qui  habitent  Constantinople. 

A  cette  humanité  future  je  fais  trois  objections  :  elle  détruit  le 
travail,  la  liberté,  la  famille,  comme  le  dit  si  judicieusement 
M.  Thiers. 

Le  communisme  détruit  le  travail,  puisqu'il  enlève  toute  ardeur 
pour  lui,  en  réduisant  le  travailleur  à  un  rôle  purement  automa- 
tique; et  les  ateliers  nationaux  sont  là  pour  répondre,  point  de  zèle 
sans  le  stimulant  du  salaire  personnel  et  proportionnel. 

La  liberté  humaine  périt  devant  le  communisme,  car  ici  plus  de 
choix  dans  le  travail  ;  plus  de  travail,  et  sans  travail  le  monde 
ne  marcherait  pas.  L'homme,  devant  cette  loi  draconienne,  sera 
classé  malgré  lui  comme  le  conscrit  pris  au  recrutement;  Des- 
cartes tourne  la  meule,  Bossuet  taille  la  pierre,  peu  importe;  le 
communisme  réduit  la  société  humaine  à  la  ruche..,  sauf  le  man- 
que d'instinct.  L'âme  de  l'homme,  son  génie  n'ont  pas  de  place 
dans  le  communisme,  point  de  place  pour  la  liberté,  ce  n'est  pas 
de  l'homme,  c'est  de  l'animal  dont  on  s'occupe. 

«Le  communisme  détruit  le  travail,  supprime  la  liberté,  et,  s'il 
est  conséquent,  doit  détruire  la  famille  '.  » 

Comme  nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  copier  les  belles  pages 
par  lesquelles  le  grand  écrivain  démontre  la  vérité  de  cette  asser- 
tion !  Mais  elles  seront  lues,  ces  pages  éloquentes1;  car  ce  livre, 
nous  l'avons  dit,  devient  de  plus  en  plus  populaire.  Oui,  c'est  en- 
core ici  l'animal  que  l'on  substitue  à  l'homme.  «  Aveugles  ordon- 
nateurs des  choses,  il  fallait  le  faire  monter,  et,  au  contraire,  vous 
l'avez  fait  descendre.  » 

M.  Thiers  a  été  amené  par  la  marche  de  ses  idées  à  examiner  le 

•M.  Thien,  De  la  propriété,  p.  180. 
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cloître  en  face  du  communisme.  On  le  sait,  les  apôtres  de  la  vie 
commune  prétendent  appuyer  une  partie  de  leurs  doctrines  sur  les 
conseils  de  perfection  donnés  par  le  christianisme.  Loin  de  consi- 
dérer la  vie  claustrale  comme  la  règle  générale,  la  religion  l'offre 
comme  exception  ;  elle  y  prépare  un  asile  contre  le  monde,  contre 
ses  passions  brûlantes,  contre  son  entraînement  ;  elle  y  a  réservé  une 
voie  étroite,  menant  plus  sûrement  au  but,  elle  a  concentré  là  les 
moyens  de  perfectionnement  moral,  de  détachement  de  la  terre,  de 
développement  complet  du  sacrifice  du  moi  aux  hommes  et  à  Dieu. 
Le  communisme  commet  donc  une  erreur  capitale  [quand  il  pré- 
tend argumenter  du  cloître  en  faveur  de  son  système  ;  d'abord  le 
cloître  est,  encore  une  fois,  exceptionnel,  et  il  prétend  de  cette  vie 
de  quelques-uns  faire  la  yie  de  tous. 

De  plus,  quelle  similitude  établira-t-on  dans  une  vie  dans  laquelle 
on  n'entre  que  volontairement  et  une  vie  dont  la  contrainte  est  la 
loi  constante.  Mais  le  communisme  se  trompe  d'une  manière  plus 
grave  encore-,  car  à  une  vie  dejuoissance  telle  que  celle  qu'il  re- 
cherche et  préconise  ,  il  propose,  pour  modèle,  une  vie  de  péni- 
tence et  de  renoncement.  Le  moine  est  la  plus  positive  démonstra- 
tion de  la  vanité,  de  l'impossibilité  du  communisme»  Ici  l'antago- 
nisme est  radical,  essentiel.  Et  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi, 
puisque  les  deux  partis  que  l'on  veut  comparer  sont  justement  la 
réalisation  de  deux  doctrines  dont  Tune  est  le  plaisir,  et  l'autre  la 
renonciation  au  plaisir. 

Aussi,  et  M.  Thiers  Ta  très-bien  observé,  dès  que  le  relâchement 
s'introduit  au  monastère  par  une  raison  ou  par  une  autre,  le  mo- 
nastère cesse  d'être  lui  ;  le  désordre  amenant  les  passions  humaines 
dans  la  maison  de  Dieu,  détruit  promptement,  jusque  dans  ses 
fondements,  l'œuvre  du  christianisme,  et  à  la  place  d'une  réunion 
d'hommes  marchant  au  ciel  par  la  privation,  on  ne  trouve  plus 
qu'une  réunion  d'êtres  vivant  de  la  vie  de  lachair  sous  un  voile  hypo- 
crite d'austérité  fullacieuse;  ainsi,  dès  que  la  pensée  première  ne  do- 
mine plus  ces  esprits,  dès  que  de  moines  ils  redeviennent  hommes, 
cette  vie  si  simple  et  si  pure,  cette  vie  de  prière  et  de  travail  arrive 
à  n'être  plus  qu'une  vie  misérable  et  corrompue,  très-intolérable;  et 
image  complète  de  celle  de  la  foule,  si  la  foule  vivait  en  cloître. 

Aussi  la  conclusion  du  spirituel  écrivain  est-elle  parfaitement 
juste,  opposée  qu'elle  est  au  communisme,  la  voici  : 

«  La  vie  commune,  l'esclavage  du  cloître,  pour  des  êtres  qui  renon- 
cent à  la  terre,  pour  lesquels  peu  importent,  et  l'activité  du  travail, 
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et  les  jouissances  du  cœur,  et  les  affections  de  la  famille,  pour  qui 
même  tout  cela  ne  doit  plus  exister,  ont  été  jadis,  sont  encore, 
dans  quelques  cas,  des  manières  d'être  possibles,  exposées  cepen- 
dant à  de  redoutables  nécessités.  La  froideur  au  travail  y  concorde 
avec  le  vœu  de  la  pauvreté,  l'esclavage  de  la  règle  avec  le  besoin 
d'uniformité,  l'absence  de  famille  avec  l'anéantiasemen  des  affec- 
tions terrestres,  surtout  avec  le  soin  laissé  à  d'autres  de  perpétuer 
l'espèce  humaine.  Car  autrefois  la  611e  d'une  grande  maison,  qui  se 
condamnait  au  couvent»  léguait  à  son  frère  aîné,  avec  sa  part  de 
biens,  la  mission  de  perpétuer  la  famille,  liais  jeter  dans  l'inaction» 
dans  l'esclavage  du  cloître,  des  êtres  pleins  de  passions,  pleins  du 
désir  de  jouir,  d'aimer,  de  sa  survivre  dans  leurs  enfants»  est  un 
contre-sens  ridicule  que  le  christianisme,  dans  sa  haute  sagesse, 
n'avait  pas  connu.  C'est  au  lieu  de  loger,  car  il  l'avait  fait,  k  mort 
dans  une  tombe,  y  loger  la  vie.  » 

Nous  avons  dit,  opposé*  qu'elle  est  ou  commmtiême,  car,  nous  ne 
pouvons  le  taire»  le  publicité  est  tombé  dans  une  erreur  des  plus 
graves  quant  à  la  vie  monacale  vue  en  elle-même.  Cette  erreur 
étant  répandue  Jn'étant  pas  seulement  celle  de  M.  Thiers,  main 
celle  de  beauooup  d'esprits  élevés,  auiqueto  la  connaissance  du 
vrai  manque  sur  ce  point.  Nous  devons  la  oombattre9lbrièvement 
sans  doute,  et  très-brièvement  même. 

Selon  M.  Thiers,  le  cloilra,  c'est  le  suicide  ;  «  le  suicide  chrétien 
substitué  au  suicide  païen  de  Caton,  de  Brutus, de  Cassais».  » 

Singulier  suicide  que  saint  Bernard! 

M.  Louis-Blanc  a  été  plus  loin.  A  ses  yeux,  le  christianisme  est 
un  lent  êuicide  parce  qu'il  mimet  la  péwiienoe  ,flf .  Louis»Blanc  a  été 
conséquent  avec  sa  doctrine  finale  :  la  réhabilitation  de  la  chair. 

M.  Thiers,  en  posant  sa  maxime  sur  le  cloKre,  pensait-il  qa'H 
qualifierait  plus  tard,  avec  un  vrai  bonheur,  la  religion  du  Christ 
parce  seul  mot  :  Elle  mt  la  iéifkaêion  de  la  douleur  \ 

Quoi  de  plus  simple  alors  que  le  cloître?  Qu'est-ce  que  le  cloîtra, 
sinon  la  consécration  volontaire  de  l'homme  à  la  solitude,  à  la  pri- 
son, au  travail,  à  la 'privation  de  la  jouissance,  au  renoncement  des 
richesses,  au  sacrifice  des  joies  terrestres,  à  la  bienfaisance  ?  Qu'est- 
ce  que  le  cloître,  sinon  la  consécration  de  l'homme  à  l'éducation 
de  l'enfance,  au  soin  de  la  maladie  et  de  la  vieillesse  ?  Qu'est-**  que 

i  If.  Thten,  De  U  propriété f  p.  194. 
•  /4ÙUP.4IS. 
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le  cloître,  sinon  Te  missionnaire,  sinon  le  frère  de  la  merci,  sinon  1er 
Bénédictin,  sinon  le  frère  de  la  doctrine  chrétienne,  sinon  le  frère 
de  Saint-Jean  de  Dieu,  sinon  le  Trapiste,  sinon  la  religieuse  des  hô- 
pitaux, sinon  la  sœur  de  Saint-Vincent,  sinon  la  sœur  de  Sainte-Ca- 
mille, sinon  la  sœur  du  bon  secours a  1 

Non,  le  moine  n'est  pas  an  désespéré,  dont  le  christianisme  amor- 
tit les  passions;  non,  le  désespéré  n'est  pas  le  type  du  cénobite; 
non,  le  désespoir  qui  s'armerait  d'un  poignard,  s'il  ne  trouvait  la 
porte  du  couvent  ouverte,  n'est  pas  le  seul  guide  du  chrétien  dé- 
pouillant son  habit  de  combat,  détachant  son  épée,  pour  ceindre 
ses  reins  d'un  cilice  et  se  couvrir  de  la  bure.  Oui,  certes,  il  est  de 
grandes  passions  éteintes  sous  le  froc;  oui,  certes,  il  est  plus  d'une 
belle  chevelure,  naguère  consacrée  au  plaisir,  tombant  sous  le  ci- 
seau au  nom  de  la  repentance,  de  l'amour  trompé,  des  peines  se- 
crètes du  cœur;  oui,  certes,  il  est  plus  (f  une  femme  que  la  Seine 
eût  reçue  dans  son  sein,  si  la  maison  du  repentir,  du  calme  après 
Forage,  ne  l'eût  accueillie  avec  joie  et  amour.  Mais  est-ce  à  dire 
que  toutes  les  mains  qui  s'arment  de  la  houe  fécondant  les  champs 
de  la  Trappe,  que  tous  les  doigts  délicats  pansant  les  plaies  dé- 
goûtantes des  pauvres  blessés,  appartiennent  à  des  êtres  que  la 
déception  de  la  vie,  de  la  gloire,  le  dégoût,  la  satiété  du  plaisir 
ont  amené  aux  pieds  des  autels  ?  Non  certes.  L'amour  de  l'huma- 
nité,  l'amour  de  la  foi,  la  sainte  pudeur  du  cœur,  la  crainte  du 
tumulte  des  passions,  la  profonde  contemplation  de  la  vanité  des 
choses  terrestres,  l'espérance  des  choses  du  ciel,  l'amour  brûlant 
de  Dieu,  ont  conduit  et  conduiront  tous  les  jours  des  milliers  de  ce 
que  Ton  appelle  des  victimes  de  l'austérité,  aux  asiles  réservées  à 
l'innocence,  à  l'adoration,  à  la  souffrance. 

En  un  mot,  le  ehrétien  prend  le  cilice,  parce  que  son  maître  porta 
sa  croix. 

Et  que  M.  Thiers  ne  s'y  trompe  pas,  si  la  vie  monastique  n'est 
que  le  suicide  chrétien  substitué  au  suicide  païen,  si  le  cloître  n'est 
qu'une  mort  substituée  à  une  autre  mort,  s'il  n'est  qu'une  tombe 
qu'on  a  construite  pour  y  faire  descendre  V  homme  qui  s'allait  détruire, 
afin  d'y  passer  tranquillement  ses  derniers  jours,  le  christianisme 
n'est  plus  cette  religion  qui  a  donné  seule  un  sens  à  la  douleur  qui 
l'a  déifiée;  le  christianisme  a  donné  un  sens  à  la  douleur,,  en  ad- 

1  Voir  les  admirables  pages  de  M.  Veuiflot  sur  ta  vie  monastique  dans  Les  libres- 
penseurs. 


380  DÉFENSEURS   DE   LA   PROPRIÉTÉ. 

mettant  la  douleur  comme  réparatrice,  la  douleur  comme  un 
moyeu  de  conquérir  la  vie  exempte  de  douleur* 

m. 

Les  adversaires  de  la  propriété  n'osent  pas  toujours  l'attaquer 
directement,  dès-lors  ils  l'attaquent  au  flanc,  et  trois  moyens,  Tas* 
sociation,  la  réciprocité,  le  droit  au  travail,  ont  été  pris  comme 
éléments  de  cette  négation  non  avouée  ;  de  là,  les  écoles  socialistes. 
Le  troisième  livre  de  l'ouvrage  de  M.  Thiers  est  destiné  à  prouver 
que  ces  trois  systèmes  valent  le  communisme,  sous  le  rapport  du 
principe,  et  ne  le  valent  pas  sous  le  rapport  de  la  conséquence. 

Qui  niera  le  mal  existant  dans  la  société  actuelle,  qui  n'a  le  cœur 
navré  à  la  vue  des  douleurs  du  pauvre  !. ..  Sans  doute,  son  triste  sort 
demande  autre  chose  qu'une  sèche  pitié,  et  on  comprend  que  la 
recherche  d'un  remède  à  de  telles  plaies  ait  pu  entraîner  marne  de 
bons  esprits  à  des  erreurs  considérables  ;  mais,  par  grand  malheur, 
ce  n'est  pas  devant  des  malentendus  que  nous  sommes  placés, 
mais  devant  des  systèmes  aussi  vains  pour  le  soulagement  du  pau- 
vre, qu'ils  sont  périlleux  pour  la  société. 

On  a  parlé  d'abord  d'association  et,  en  elle,  on  a  prétendu  trou- 
ver une  panacée.  Sera-ce  dans  les  campagnes  que  l'on  établira  l'as- 
sociation? Sera-ce  le  cura tif  des  souffrances  de  nos  populations 
agricoles?  M.  Thiers  démontre  facilement  que  l'association  est  noa 
pas  difficile,  mais  absolument  inadmissible  en  agriculture  ;  car  la 
terre,  en  général,  est  divisée  de  manière  à  rendre  inutile  le  concours 
d'une  réunion  quelconque  d'exploitants,  ou  possédée  en  propre  par 
le  cultivateur  lui-même.  Enfin,  dans  la  partie  du  sol  où  le  concours 
d'un  certain  nombre  de  bras  conviendrait  dans  les  fermes  un  peu 
considérables,  il  faudrait  fournir  un  capital  d'exploitation,  mon- 
tant peut-être  à  plusieurs  milliards,  forcer  la  confiance  du  proprié- 
taire, ou  rendre  le  trésor  public  responsable  d'une  spéculation  de 
vins.  De  telles  combinaisons  sont  extravagantes,  et  leur  idée  seule, 
dans  un  état  sain  des  esprits  n'aurait  valu  à  ses  inventeurs  qu'une 
immense  dérision  pour  tout  accueil.  • 

Inapplicable  à  l'agriculture,  l'association  perd  de  son  impor- 
tance, car  elle  est  repoussée  par  cela  seul  par  24  millions  de  tra- 
vailleurs. 

Cette  opinion  de  M.  Thiers  se  fortifie  de  l'expérience  d'un  homme 
dont  les  carrières  ont  été  toutes  autres,  par  l'opinion  du  ma- 
réchal Bugeaud. 
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Le  maréchal  a  traité  la  question  du  travail  en  commun,  avec 
toute  l'autorité  de  l'expérience;  esprit  pratique,  il  a  marché  droit 
au  fait  Dans  on  article  publié  par  la  Revue  des  Deux -Mondes,  du 
15  juillet,  il  raconte  que  voulant  faire  un  essai  de  colonisation  mi- 
litaire, il  fonda  autour  d'Alger,  en  1842,  trois  villages  avec  des  sol- 
dats qui  devaient  encore  trois  ans  de  service  ;  ils  furent  soumis  au 
travail  commun,  jouissaient  delà  solde  et  des  vivres  ;  le  produit  du 
travail  devait,  au  bout  de  trois  ans,  faire  les  frais  du  mariage  et 
procurer  à  tous,  uniformément,  le  mobilier  de  la  maison  et  de  l'a- 
griculture. Au  bout  d'un  an  la  colonie  ne  marchait  plus;  le  gouver- 
neur, obligé  d'entrer  dans  l'examen  des  causes  de  ce  non  succès, 
eut  bientôt  constaté  que  nulle  émulation  n'existait  pour  le  travail, 
même  entre  des  soldats  ;  les  uns  comptaient  sur  les  autres  et  tous  se 
mettaient  au  niveau  des  paresseux.  On  ne  croit  pas  travailler  pour 
soi,  quand  on  travaille  en  commun  ;  ce  sera  bien  pis  quand  nous 
serons  mariés,  nos  femmes  s'accorderont  bien  moins  que  nous  pour 
le  travail  et  pour  tout,  ce  sera  un  enfer.  » 

Le  général  renonça  au  travail  commun,  rétablit  le  travail  indivi- 
duel et,  quoique  privés  alors  de  la  solde  et  des  vivres,  les  hommes 
furent  enchantés.  En  1845,  ces  colonies  étaient  florissantes  '. 

Comment  l'association  serait-elle  possible  dans  les  populations 
agricoles  dont  la  pensée  constante  est  la  propriété  privée,  l'habita- 
tion privée?  Que  désire  un  paysan,  quand  il  possède  un  petit  champ  ? 
une  misérable  cabane,  puis  un  four.  Et  observez-le,  ces  mœurs  dont 
toutes  les  tendances  sont  opposées  à  la  communauté  sent  celles  de 
tous.  Arrivez-donc  à  l'association  devant  ces  dispositions  générales 
et  uniformes  ! 

L'association  agricole  a  existé,  existe  encore,  mais  en  tant 
qu'exception.  La  Trappe  possède  une  admirable  culture;  mais  où 
est  le  principe  dirigeant  les  esprits?  Il  est  bien  haut,  et  qui  préten- 
dra transformer  la  France  en  couvent,  aura  h  pourvoir  par  un 
moyen  nouveau  à  la  perpétuité  de  la  race.  A  La  Trappe,  la  question 
*e  simplifie  singulièrement. 

Mais  si  l'association  n'est  pas  admissible  en  agriculture,  il  en  sera 
peut-être  différemment  pour  l'industrie.  Écoutons  M.  Thiers  : 

*  Dans  la  plupart  des  autres  professions,  il  en  est  encore  de 
même  ;  car,  dans  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles,  l'ouvrage  est 

i  Maréchal  Bugeaud,  Revue  des  deux  mondes,  n*  du  15  juillet  1848,  pag.  251  et 
fuivanie*. 


-382  LES  DÉFENSSOBS  <&E  U  PROPRIÉTÉ. 

diwsé,  détaillé,. accidentel,  gui  ne  se  prête  ni  au  travail  comxnun, 
Ai  à  de»  appréciations  exactes,  ni  à  des  comptes-rendus  régulier*, 
tel  qu'il  en  faut  dans  une  association  qui  veut  voir  clair  dans  ses 
affaires.  Ainsi,  l'ouvrier  a  qui  un  marchand  de  meubles  a  oooa- 
maadé  une  table,  des  chaises  ou,  ce  qui  est  plus  fréquent,  à  qui  ee 
jnarohand  en  a  donnée  réparer j  le  jpagon,  le  menuisier,  qui  exé- 
*4utealdane  une  maison  telle  ou  telle  réparation  isolée  ;  le  posteur 
d'eau,  le  portefaix,  le  domestique  à  gages,  qui  vous  rendent  des 
services  accidentels  ou  constants,  ou  individuels,  peuvenUils  met- 
tre en  commun  un  concours  d'efforts  que  l'œuvre  dont  jlsjont 
chargés  ne  réclame  pas?  Tous  les  hommes  A  gages  servant,  noa- 
«euleaoeot  dans  la  maison  du  riche,  mais  dans  la  boutique  de  l'ar- 
tisan, raidant  de  quelque  façon  que  ce  soit,  ne  peuvent  être  asso- 
ciés évidemment,  car  il  y  en  a  un,  deux,  trois,  tout  au  plus,  réunis 
dans  la  même  famille,  et  le  cas  où  il  sont  beaucoup  plus  nombreux 
est  extrêmement  rare.  Supposez,  au  surplus,  dans  une  maison  riche 
plusieurs  domestiques;  dans  un  magasin,  plusieurs  garçons  de 
boutique,  que  mettraient-ils  en  commun  ?  Leurs  gages,  pour  se  les 
partager  ensuite  par  tète?  Autant  aurait  valu  ne  pas  faire  cette  con- 
fusion et  cette  répartition  ultérieure,  puisque  le  résultat  devait  être 
:  si  parfaitement  semblable,  à  moins  que  les  gages  ne  fussent  inégaux, 
auquel  cas  on  ne  comprendrait  pas  chez  les  mieux  payéi  la  raison 
des  associer  à  ceux  qui  le  sont  moins  bien.. 

»  Restent  donc  les  grandes  usines,  les  grands  ateliers  :  peut-être 
l'association  serait-elle  possible  ?  Oui,  pour  2,000,000  d'ouvriers 
peut-être.  Ainsi,  on  va  bouleverser  une  société  de  36  millions 
d'hommes  pour  essayer  le  bien-être  de  2  millions,  et  que  fera-t-on 
encore?  on  déplacera  la  propriété,  et  voUi  totit.Lss  essais,  au  reste, 
.n'ont  point  été  heureux- 

Mais  suivons  M-  Thier*.  ies  ouvriers  doivent,  dit-on,  être  asso- 
ciés aux  profits.  Rien  de  mieux,  si  cela  se  peut  ;  mais,  tout9  entre* 
.prise  suppose  un  capital,  et  qui  le  fournira?  De  là  deux  hypothèses 
et  la  conclusion  qu'elles  «mènent  : 

«  Ou  l'État  fournira  le  capital  des  industries  fondées  sur  le  prin- 
cipe de  l'aasooiation,  et  il  y  aura  injustice  à  permettre  qu'une  classe 
favorisée  des  travailleurs  spécule  avec  l'argent  de  tous  les  autres 
travailleurs  de  la  ville  et  de  la  campagne. 

»  Ou  l'on  tâchera  de  former  ce  capital  avec  un  prélèvement  sur 
les  salaires,  et  alors  il  y  aura  l'emploi  le  plus  imprudent,  le  plus 
•inhumain  des  économies  des  ouvriers. 
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»  Injustice  ÎBtoléraWe  <k»s  le  premier  «as,  imprudence  barbare 
dm  le  «eeod,  veilè  ceneent  je  qualifie  les  moyens  empierra 
pour  te  procura  le  ce  pilai  dans  le  système  soi-disant  philanthro- 
pique 4e  l'association.  » 

Si  la  difficulté»  présentée  par  la  question  du  capital,  est  si  grave, 
celle  qui  s'élève  relativement  à  la  direction  de  l'entreprise  est  tout 
aussi  grave.  Quoi  !  l'élection  présidera  au  choix  du  directeur  d'une 
immense  usine.'  Quoi  !  tpes  les  intermédiaires  entre  le  chef  et  le 
dernier  homme  de  peine  seront  élus  sans  doute,  et  si  une  erreur  se 
glisse  dans  ces  choix,  si  l'intrigue  prévaut,  si,  par  hasard,  l'inca- 
pacité arobitiease  remportait,  qu'arriverait-rl  ?  la  ruine  de  l'établis- 
sement sans  aucun  doote.  Et,  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  il  y  a  eu  dépla- 
cement de  nom  ou  déplacement  de  position,  une  grande  perturbation 
et  pas  autre  chose. 

M.  Thiers  raconte  l'histoire  d'une  usine  pour  la  fabrication  des 
machines,  cédée  par  le  propriétaire  à  ses  ouvriers,  où  les  choses 
ont  marché  d'une  façon  qu'au  bout  de  trois  mois  l'association  a  Qui 
sans  réclamation. 

Les  socialistes  agissent  comme  les  sauvages  qui  trouvent  qu'il 
est  difficile  d'aller  chercher  le  fruit  des  palmiers,  rabattent.  Le  salaire, 
le  capital,  la  concurrence,  les  gênent  ;  ils  les  détruisent.  Pourquoi 
s'arrêter  en  route,  si  la  société  est  mal  faite?  Il  faut  la  refaire.  Leurs 
devanciers  avaient  dit  :  périssent  les  colonies  plutôt  qu'un  prin- 
cipe :  eux  déclarent  que  psu  importent  les  faits,  peu  importent  les 
principes  mêmes,  leur  utopie,  voilà  l'essentiel. 

La  concurrence  ! Elle  ne  laisse  pas  dormir  M.  Louis  Blanc  ; 

c'est  son  Delenda  Carthago.  Ici,  comme  toujours,  l'esprit  de  M.  Louis 
Blanc  excelle  dans  la  critique  ;  il  voit  les  misères  de  notre  positron 
sociale,  il  se  platt  à  les  montrer,  il  énoinère  avec  amertume  les 
conséquences  de  faction  de  la  concurrence,  et,  du  haut  de  cet 
amas  de  griefs,  il  appelle  la  destruction  complète  de  eette  cause  de 
tous  les  maux.  Prendra-t-il  au  moins  la  peine  de  sauvegarder  k 
liberté? Non,  certes;  la  liberté,  pour  lui,  n'est  pas  à  prendre*  en 
considération  devant  le  mal  qu'elle  produit  par  sa  conséquence  im- 
médiate en  fait  d'industrie.  M.  Thiers  a  beau  réunir  tous  les  faits 
attestant  les  progrès  suscités  par  elle  en  France,  les  améliorations 
introduites  par  ces  progrès  dans  le  sort  des  ouvriers.  M.  Thiers  a 
beau  entasser  raisonnements  sur  raisonnements  pour  prouver  com- 
bien sont  graves  les  maux,  suites  nécessaires  du  monopole,  il  ne 
parviendra  pas  à  convaincre  M.  Louis  Blanc,  il  parviendra  facile- 
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ment  à  rainer  son  système  déjà  singulièrement  ébranlé  par  M.  Mi- 
chel Chevalier  et  par  M.  Léon  Faucher,  dont  les  courageuses  paroles 
servaient  de  contrepoids  aux  déclamations  insensées  du  Luxem- 
bourg, à  une  époque  où  le  dictateur  du  travail  régnait  en  mattre  en 
son  palais. 

IV. 

LÉON  FAUCHER. 

Observations  de  M.  Léon  Faucher,  sur  Y  Organisation  du  travaille  M.  Louis  Blanc. 

M,  Léon  Faucher  caractérisait  parfaitement  le  livre  de  l'Organi- 
sation du  Travail  :  «  Ce  n'est  ni  une  doctrine  ni  un  plan  '.  » 

«  A  le  prendre  par  le  côté  des  théories,  on  le  trouve  d'une  insuf- 
fisance trop  évidente,  amalgamant  sans  choix  le  faux  avec  le  vrai , 
et,  à  l'exemple  de  Jean-Jacques  Rousseau,  cherchant  la  force,  non 
dans  la  raison,  mais  dans  la  logique.  Quant  à  la  solution  qu'il  pré- 
sente et  qui  consiste  à  ouvrir,  en  face  des  ateliers  libres,  des  ateliers 
fondés  par  le  gouvernement,  elle  est  d'un  vague  qui  confine  au 
vide.  Les  systèmes  d'Owen,  de  Saint-Simon  et  de  Fourrier  sont  des 
chefs-d'œuvre  en  comparaison. 

»  Le  succès  de  M.  Louis  Blanc  s'explique  moins  par  les  qualités 
que  par  les  défauts  de  son  livre.  C'est  le  vague  même  de  ces  données 
qui  en  fait  la  popularité.  » 

Qu'attaque  M.  Louis  Blanc?  la  liberté,  la  propriété,  le  capital,  et 
l'esprit  d'association  qui!  édifie,  c'est  le  monopole  de  l'État  et  l'éga- 
lité absolue  des  fortunes. 

En  effet,  la  concurrence  est  la  liberté  ;  M.  Faucher  examine  la 
question  dans  les  faits,  et  il  est  amené  par  des  vues  analogues  aux 
mômes  conclusions  que  M.  Thiers,  c'est-à-dire  que  les  grands  pro- 
grès de  l'industrie,  l'amélioration  du  sort  des  ouvriers  ressortent  de 
la  concurrence,  aussi  bien  que  l'augmentation  des  richesses  sociales 
et  de  la  richesse  privée  ;  il  ne  passe  pas  sous  silence  cependant  les 
misères  que  l'industrie  traîne  à  sa  suite. 

«  Dans  cette  fécohdité  d'expansion  qui  la  caractérise,  elle  n'a  pas 
constamment  pour  rejetons  l'ordre,  le  bien  et  la  richesse.  Des  crises 
périodiques  la  ravagent,  qui  dissipent  les  fortunes  et  qui  moisson- 
nent les  existences.  Du  fond  des  ateliers,  même  dans  les  temps 
prospères,  s'élèvent  trop  souvenLdes  plaintes  lamentables  qui  trou- 

i  M.  Léon  Faucher,  V  Organisation  du  travail  et  nmpôl%  dans  la  Revue  des  Dcujb 
Mondes,  n*  du  Ie' avril  1848. 
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blent  te  bruit  des  machines  et  qui  font  troubler  la  sérénité  du  ciel. 
J'ai  vu,  j'ai  touché  du  doigt,  j'ai  sondé  ces  plaies  que  la  plupart  des 
socialistes  exagèrent  ou  dénaturent  en  les  écrivant  sur  des  ouï-dire. 
J'ai  pénétré  dans  les  ateliers  de  famille  comme  dans  les  plus  vastes 
manufactures;  j'ai  interrogé  toutes  les  classes  de  travailleurs,  depuis 
l'ouvrière  qui  gagne  péniblement  40  è  50  centimes  par  jour,  jus- 
qu'au mécanicien  dont  le  salaire  peut  s'élever  à  20  francs.  J'ai  corn* 
paré  les  ressources  avec  les  besoins  de  chacun  ;  depuis  les  parias 
qui  vivent  entassés  pôle-môle  dans  les  bouges  les  plus  infects,  sans 
vêtements,  sans  pain,  sans  air  ni  lumière,  jusqu'à  ces  heureux  du 
travail  qui  habitent  les  confortables  chaumières  de  Turton,  avec 
l'aisance  assise  au  foyer  domestique,  et  avec  le  contentement  dans 
le  cœur  ;  j'ai  poursuivi  cette  comparaison  pendant  près  de  vingt 
ans;  à  Paris,dans  les  villes  industrielles  de  la  France,  en  Belgique, 
dans  les  provinces  Rhénanes,  en  Suisse,  en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
j'ai  fouillé,  la  nuit  comme  le  jour,  les  profondeurs  les  plus  cachées, 
les  souterrains  de  l'état  social.  Dans  le  cours  de  cette  pénible  odys- 
sée, j'ai  senti  bien  des  fois  l'émotion  soulever  mon  cœur,  et  déchirer 
mes  entrailles;  mais  je  n'en  ai  pas  conclu  que  le  mal  dominât  sur  la 
terre,  ni  qu'il  n'y  eût  lieu,  pour  corriger  des  misères  accidentelles, 
de  supprimer  la  liberté.  » 

Le  savant  économiste  saisit  corps  à  corps  son  adversaire.  «  La 
concurrence,  dit  M.  Louis  Blanc  ,  est  la  guerre  dans  l'ordre  des 
intérêts.  »  Non,  ce  n'est  pas  la  guerre,  c'est  la  lutte,  c'est  l'émula- 
tion ,  c'est  l'effort,  c'est  la  condition  même  de  l'existence.  Si 
M.  Louis  Blanc  prétend  que  dans  cette  guerre  la  victoire  reste  tou- 
jours aux  gros  batailloAs,  M.  Faucher  lui  oppose  avec  avantage  la 
Suisse,  que  ne  protège  aucune  ligne  de  douane,  et  qui  lutte  avec 
succès  contre-  les  puissautes  industries  de  l'Angleterre  et  de  l'Alle- 
magne. 

Le  paradoxe  de  M.  Louis  Blanc  sur  le  capital  ne  reçoit  pas  une 
réponse  moins  péremptoire.  Comme  M.  Faucher  sait  faire  justice  de 
cette  incroyable  doctrine  de  l'égalité  du  salaire,  comme  il  ramène 
avec  bon  sens  et  logique  la  question  à  sa  simplicité  ! 

Les  inégalités  sociales  sont  les  conséquences  des  inégalités  que  la 
nature  met  entre  les  hommes,  mais  encore  à  la  condition  du  travail; 
car,  en  tout  temps,  qui  a  donné  aux  hommes  leur  valeur,  sinon  la 
culture  de  leurs  facultés?  «  A  travers  les  accidents  et  (es  erreurs  in- 
séparables de  tout  état  social,  n'est-ce  pas  le  mérite,  après  tout,  qui 
se  fait  jour  dans  le  monde  ?»  Et  M.  Faucher  n'est-il  pas  lui-même  la 
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démonstration  vivante  du  principe  qnll  pose?  Pourquoi  l'étendre 
ée  cette  étude  ne  nous  permet-il  pas  de  suivre  pas  è  pas  le  spirituel 
économiste  dans  cette  discussion  où  il  ne  le  cède  pas-en  vigueur,  en 
lucidité  A  M.  Thiers  lui-même? 

Que  serait  le  salaire  de  tout  Français,  te  revenu  distribué  entre 
tous,  52  centimes  par  jour;  c'est  «  le  ventre  régissant  le  monde.  ■ 
Telle  est  le  dernier  mot  du  système  de  M.  Louis  Blanc. 

M.  Louis  Blanc,  par  la  création  de  ses  ateliers  sociaux,  prétend 
faire  cesser  la  misère,  et  le  plan  qu'il  en  donne  suffit  pour  démontrer 
que,  dès  qu'il  veut  réaliser  sa  pensée,  il  tombe  dans  le  vide.  Voici  ce 
plan.  Il  est  trop  curieux  pour  ne  pas  le  donner. 

«  Le  gouvernement  serait  considéré .  comme  le  régulateur  su- 
prême de  la  production  [et  investi]  pour  accomplir  sa  tâche  d'une 
grande  force. 

»  Cette  tâche  consisterait  à  se  servir  de  l'arme  même  de  la  concur- 
rence pour  détruire  cette  concurrence. 

»  Le  gouvernement  lèverait  un  emprunt  dont  le  produit  serait 
affecté  à  la  création  d'ateliers  sociaux  dans  les  branches  les  plus  im- 
portantes de  l'industrie  nationale. 

»  Cette  création  exigeant  une  mise  de  fonds  considérable,  le  nom- 
brèves  ateliers  originaires  serait  rigoureusement  circonscrit;  mais, 
en  vertu  de  leur  organisation  même,  ils  seraient  doués  d'une  force 
d'expansion  immense. 

»  Le  gouvernemeotïétant  considéré  comme  le  fondateur  unique 
des  ateliers  sociaux,  ce  serait  lui  qui  indiquerait  les  statuts. 

»  Seraient  appelés  à  travailler  dans  les  ateliers  sociaux,  jusqu'à 
concurrence  du  capital  primitivement  rassemblé  pour  l'achat  des 
instruments  de  travail,  fous  les  ouvriers  qui  offriraient  des  garanties 
de  moralité...  Les  salaires  seraient  égaux. 

»  Pour  la  première  année,  le  gouvernement  réglerait  la  hiérar- 
chie des  fonctions.  Après  la  première  année ,  les  travailleurs  ayant 
eu  le  temps  de  s'apprécier  l'un  l'autte,  et  tons  étant  également  in- 
téressés au  succès,  la  hiérarchie  sortirait  du. principe  électif. 

»  On  ferait  tous  les  ans  le  compte  du  bénéfice  dont  il  serait  fait 
trois  parts.  L'une  serait  répartie  par  portions*  égales  entre  les  mem- 
bres de  l'association  ;  l'autre  serait  destinée  :  l*  à  l'entretien  des  ma- 
lades, des  vieillards  et  des  infirmes;  2»  à  l'allégement  des  crises  qui 
pèseraient  sur)  d'autres  industries,  toutes  les  industries  se  devant 
aide  et  secours;  la  3°  enfin  serait  destinée  à  fournir  des  instruments 
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•de  travail  à  ceux  qui  voudraient  Caire  partie  de  l'association,  de 
telle  façon  qu'elle  pût  s'étendre  indéfiniment. 

»  Dans  chacune  de  ces  associations,  formées  par  les  industries 
qui  peuvent  s'exercer  en  grand,  pourraient  être  admis  eeux  qyi  apr 
partiennent  à  des  professions  que  leur  nature  même  forée  à  s'épar- 
piller et  k  se  localiser;  si  bien  que  chaque  atelier  social  pourrait  se 
composer  de  professions  diverses ,  groupées  autour  d'une  grande 
industrie,  parties  différentes  du  même  tout;  obéissant  aux  mêmes 
luis  et  participant  aux  mômes  avantages. 

»  Chaque  membre  de  l'atelier  social  aurait  droit  de  disposer  de 
-son  salaire  à  sa  convenance;  mais  l'évidente  économie  et  l'incontes- 
table excellence  de  la  vie  en  commun,  ne  tarderaient  pas  à  faire 
naître,  de  l'association  des  travaux,  la  volontaire  association  des  ba- 
aaina  et  des  plaisirs. 

»  Las  capitalistes  seraient  appelés  dans  l'association  et  tombe- 
raient l'intérêt  du*capital  par  eux  versé,  lequel  intérêt  leur  serait 
garanti  par  le  budget;  mais  ils  ne  participeraient  au  bénéfice  qu'ea 
qualité  de  travailleurs. 

»  Dana  toute  industrie  capital*,  celle  de6  machines  par  exasipie, 
ou  celle 4e  la  soie,  ou  celle  du  coton,. ou  celle  de  l'imprimerie,  il  y 
aurait  un  atelier  social  faisant  concurrence  à  l'industrie  privée.  La 
lutte  serait-elle  bien  longue?  Non,  évidemment*  parce  que  l'atelier 
social  aurait  sur  tout  atelier  individuel  l'avantage  qui  résulte  des 
économies  de  la  vie  en  commun  et  d'un  mode  d* organisation  où  tous 
les  travailleurs,  sans  exception,  sont  intéressés  à  produire  vite  et 
bien.  La  lutte  seraitrelle  subversive  ?  Non,  parce  que  le  gouverne- 
ment serait  toujours  &  même  d'en  amortir  les  effets  en  empêchant 
de  descendre  à  un  niveau  trop  bis  les  produits  sortis  de  ses  ateliers. 
Il  89  servirait  de  la  concurrence,  non  pas  pour  renverser  violemment 
l'induairie  particulière,  maie  pour  l'amener  à  composition... 

»  Gomme  une  même  industrie  ne  s'exerce  pas  toujours  au  même 
lieu  et  qu'elle  a  différents  foyers,  il  y  aurait  lieu  d'établir,  entre 
tous  les  ateliers  appartenant  au  môme  genre  d'industrie,  le  système 
d'association  établi  dans  chaque  atelier  particulier;  car  il  serait  ab- 
surde, après  avoir  tué  la  concurrence  entre  individus,  de  la  laisser 
subsister  eutre  corporations.  Il  y  aurait  donc,  dans  chaque  sphère 
de  travail,  que  le  gouvernement  serait  parvenu  à  dominer,  un  atelier 
central  duquel  relèveraient  tous  les  autres  en  qualité  d'ateliers  sup- 
plémentaires. » 

Ce  plan  amène  les  réflexions  les  plus  justes  de  la  part.de  M.  Fau- 
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cher,  qui  n'admet  pas  du  tout  qu'il  soit  équitable  de  ruiner  les  gens 
môme  pour  tuer  la  concurrence  et  qui  ne  pense  pas  que  la  concur- 
rence cessât  ses  ravages,  parce  qu'on  l'aurait  tuée  en  France  :  reste- 
rait encore  l'univers  où  elle  pourrait  régner  à  son  aise. 

Il  termine  par  ces  mots  : 

h  M.  Louis  Blanc  prétend  faire  de  notre  belle  France  un  couvent 
industriel.  Ce  n'est  pas  encore  assez.  La  règle,  pour  être  observée, 
doit  embrasser  toute  l'étendue  du  globe.  Tant  que  la  liberté  de 
l'industrie  existera  quelque  part,  elle  menacera  l'industrie  cloîtrée 
de  sa  concurrence  et  la  contrebande  brisera,  dans  les  mains  du  gou- 
vernement, ce  sceptre  régulateur  dont  M.  Louis  Bianc  a  prétendu 
l'armer.  Est-ce  que  le  pacha  d'Egypte,  quoique  propriétaire  du  soi, 
capitaliste  et  fermier,  reste  maître  de  fixer  le  prix  des  cotons  qu'il 
récolte?  Le  marché  d'Alexandrie  ne  subit-il  pas  l'influence  des 
marchés  ouverts  à  la  production,  comme  à  la  Nouvelle-Orléans, 
Charlestown  et  New  Yorck,  ainsi  que  les  marchés  ouverts  à  la  con- 
sommation, comme  Marseille,  le  Hévre,  Liverpool  et  Hambourg?» 

On  a  parlé  de  l'intérêt  collectif,  mais  M.  Bugeaud  a  répondu  par 
un  fait:  supprimer  les  patrons,  c'est  décapiter  le  travail.  On  a  al- 
légué les  avantages  de  l'économie  de  la  vie  prise  en  commun,  dans 
atelier  social.  Elle  se  rencontre,  elle  a  existé  en  1833,  à  la  Sauvagère 
près]  de  Lyon  :  quatre  cents  ouvriers  prenaient  leur  repas  dans  un 
réfectoire  commun,  où  le  dîner  revenait  à  35  ou  40  centimes;  le 
logement  en  commun  présente  des  obstacles  aussi  sérieux. 

On  nous  pardonnera  d'avoir  quitté  M.  Thiers  pour  donner  une 
idée  fort  incomplète  du  travail  de  M.  Léon  Faucher,  nous  ne  parle- 
rons que  plus  tard  de  M.  Michel  Chevalier  qui,  par  ordre  chronolo- 
gique, pour  ne  blesser  en  rien  l'égalité,  aurait  droit  de  passer  avant 
tous  les  défenseurs  de  la  propriété  que  nous  avons  cités-,  mais  son 
livre  exige  une  longue  et  profonde  méditation. 

ÀLPH.   DE  MlLLY. 
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PAR  M.  L'ABBÉ  JAQER. 


NEUVIÈME    LEÇON  A. 

Le  peuple  vainqueur  n'est  hostile  ni  à  la  religion  ni  à  la  royauté.  —  Le  roi 
par  sa  présence  à  l'Hôtel  de-Ville,  sanctionne  la  révolution.  —  Nouveaux 
troubles,  et  exécutions  cruelles. —  Impuissance  de  Bailly  et  de  La  Fayette. — 
Retour  et  triomphe  de  Necker.  —  Dévastations  et  cruautés  dans  les  pro- 
vinces. — Leur  cause. 

Messieurs,  vous  avez  compris  sans  doute  les  conséquences  de 
la  victoire  da  penple  sons  les  murs  de  la  Bastille.  On  y  avait 

'  abattu  non  le  pouvoir  absolu,  comme  certains  historiens  le  pré- 
tendent, mais  la  royauté.  Louis  XVI  n'est  plus  roi  que  de  nom, 
il*  perdu  son  autorité  royale  qui  est  désormais  entre  les  mains  de 

«-  l'Assemblée  constituante  et  du  peuple  de  Paris.  La  révolution  est 
accomplie,  elle  suivra  maintenant  sa  marche  naturelle,  sans  que 
personne  puisse  l'arrêter.  Les  faits,  comme  les  théories,  s'en- 
chaînent, se  développent  et  produisent  leurs  effets  par  une  lo- 
gique irrésistible,  et  le  dernier  est  la  destruction  de  tout  ordre 
social.  C'est  là  que  conduit  toute  erreur  politique  comme  toute 
erreur  religieuse. 

Cependant,  Messieurs,  à  cette  époque  la  religion  n'était  point 
attaquée  par  le  peuple,  et  peut-être  serait-elle  restée  hors  de 
cause  sans  l'impiété  des  clubs  et  d'une  partie  de  l'Assemblée 
constituante.  En  attaquant  la  Bastille ,  le  peuple  n'avait  pas  la 
pensée  de  détruire  le  culte  catholique,  ni  de  manquer  de  res- 
pect à  ses  ministres.  Il  est  vrai  que  plusieurs  députés  ecclé- 
siastiques, et  entre  autres  l'archevêque  de  Paris,  avaient  été  in- 
sultés à  Versailles  ;  mais  ce  fut  au  moment  où  ils  s'opposaient 
i  Voir  la  8*  leçon  au  numéro  précédent,  ci-dessus,  p.  302. 
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aveo  la  uoblesse  à  ia  réunion  des  trois  ordres.  Il»  étaient  donc 
insultés  non  comme  ecclésiastiques ,  mais  comme  hommes  po- 
litiques ;  ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu'ils  étaient  couverts  d'ap- 
plaudissements lorsqu'ils  se  réunissaient  au  tiers-état.  On  n'en 
voulait  pas  à  leur  caractère  de  prêtre.  Aussi,  lorsque  l'arche- 
vêque de  Paris  proposa  à  l'Hôtel -de-Ville  un  Te  Deumy  fut-il 
suivi  des  électeurs,  des  députés  et  de  tout  le  peuple  jusque  dans 
l'intérieur  de  Notre-Dame.  L'abbé  Fauchet,  ayant  prononcé  l'éloge 
funèbre  de  ceux  qui  avaient  péri  au  6iége  de  la  Bastille,  a  été 
porté  en  triomphe.  Il  était  un  ardent  révolutionnaire  sans  doute, 
et  plus  tard  nous  le  verrons  à  la  Convention;  mais  au  moment  où 
il  était  porté  sur  les  bras  du  peuple  il  appartenait  à  l'unité  catho- 
lique. Nous  trouvons  même  au  milieu  de  ces  massacres  et  de  ces 
troubles  des  preuves  de  respect  qu'on  avait  pour  la  religion.  Après 
la  victoire  de  la  Bastille,  on  a  vu  demander  dans  bien  des  pa- 
roisses des  messes  d'actions  de  grâces,  des  prières  pour  les  morts. 
On  rapporte  que  les  dames  de  la  halle  vinrent  déposer  solennel- 
"  lemeut  un  bouquet  de  fleurs  sur  la  châsse  de  sainte  Geneviève,  pa- 
tronne de  Paris,  tandis  que  de  la  place  Maubert  on  apporta  un 
*v+vq$o  qu'on  plaça  près  de  ses  reliques;  c'était  un  tableau  re- 
présentant la  prise  de  la  Bastille  et  la  destruction  des  emblèmes 
du  pouvoir  absolu  :  en  haut,  on  voyait  le  ciel  entr'ouvert  où  pa- 
raissaient deux  images  grossièrement  peintes,  l'ange  extermiua- 
leur  secondantle  peuple  etsainteGeneviôvedemandant  pour  lui  la 
victoire  S  Par  ces  emblèmes»  vous  voyez  que  le  peuple  n'était 
point  hostile  à  la  religion  ;  il  est  vrai»  Messieurs»  qu'elle  se  rédui- 
sait à  l'extérieur,  et  qu'elle  n'exerçait  plus  assez  d'empire  sur  les 
owjrs.  Il  n'était  pas  même  hostile  k  la  royauté  ;  en  renversant  la 
Bastille,  il  voulait  détruire,  non  l'autorité  royale,  mais  l'arbitraire 
de  eette  autorité,  son  absolutisme,  dont  la  Bastille  semblait  être 
le  boulevard.  Il  n'avait  pas  la  pensée  de  toucher  à  la  famille 
régnant^  aussi  lorsque  la  députation  de  Versailles  lui  avait  assuré 
ce  qu'on  appelait  alors  le*  bennes  disposition*  du  roi,  le  peuple 
s'écria  avec  enthousiasme  i  «  Nous  voulons  voir  le  roi,  qu'il  vienne 
»  sans  escorte  et  sans  armes  au  milieu  de  nous»  qu'il  nous  assure 
•  lui-même  de  ses  bonnes  dispositions  *•  »  Bailly  se  çhaigea  de 
transmettre  an  roi  cet  ardent  désir. 

*  Gabour,  Hitt.  de  i«  Bévol.y  t.  i,  p.  «04. 

2  Degaliner,  HUi.  del'Au.  *m**t.,  t.  i,  p.  4M. 
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Le  roi  éprouva  de  grandes  difficultés  dans  l'intérieur  de  son  pa- 
lais relativement  à  cette  invitation.  La  reine,  les  princes  du  sang, 
le  maréchal  de  Broglie  et  tous  les  anciens  amis  de  la  monarchie 
désiraient  que  le  roi  se  retirât  à  Metz  avec  sa  famille  ;  c'eût  été 
certainement  le  meilleur  parti ,  mais  les  ministres  le  décidèrent  à 
ne  pas  quitter,  et  Bailly,  le  nouveau  mairede  Paris,  l'engagea  à  se 
rendre  à  l'invitation  du  peuple.  Le  roi  obéit,  malgré  les  inquié- 
tudes que  lui  inspirait  le  voyage  à  Paris,  il  partit  le  17  juillet,  et 
après  avoir  laissé  son  escorte  à  Sèvres,  il  arriva  à  la  barrière  où 
l'attendaient  Bailly  et  La  Fayette  à  la  tête  de  la  garde  nationale. 
Une  foule  immense*  de  peuple  bizarrement  armée  accompagna  la 
voitnre  jusqu'à  l'Hôtel  de- Vil  le.  Pas  un  seul  cri  de  vive  le  roi  ne 
s'éti  it  fait  entendre  ;  les  meneurs  avaient  prescrit  le  silence  qui 
était  interrompu  seulement  parle  cri  de  vite  la  nation.  Le  roi  fut 
reçu  à  PHôtel-de- Ville  d'une  manière  assez  convenable,  il  était 
pâle  et  défait  ;  car,  aux  Champs-Elysées,  on  avait  tiré  un  coup  de 
fusil,  la  balle  avait  blessé  mortellement  une  dame  placée  sur  la 
ligne  de  la  toiture.  Cette  balle  était-elle  pour  le  roi?  c'est  ce 
qu'on  n'a  jamais  pu  savoir.  Il  fut  bientôt  rassuré  par  la  majorité 
du  peuple  qui,  ne  voulant  pas  la  destruction  de  la  monarchie,  fit 
retentir  l'intérieur  de  l'hôtel  de  mille  cris  de  vive  le  roi,  qui  furent 
aussitôt  répétés  par  la  multitude  stationnée  au  dehors  sur  la  place 
et  le  long  des  quais.  Les  cris  redoublèrent  encore  lorsque  le  roi 
fort  ému  parut  sur  le  balcon,  prononçant  ces  mots  simples  et  tou- 
chants :  c  Mon  peuple  peut  toujours  compter  sur  mon  amour.  » 
Les  meneurs  n'avaient  j»oint  été  les  maîtres  de  modérer  l'enthou- 
siasme de  la  multitude  ;  mais  le  roi  fut  obligé  de  sanctionner  la 
révolution  et  de  reconnaître  la  puissance  du  peuple ,  ce  qu'il  fit 
en  ne  dirigeant  aucune  poursuite  contre  les  auteurs  des  troubles 
et  des  meurtres,  en  confirmant  Bailly  dans  ses  fonctions  de  maire 
et  La  Fayette  dans  celles  de  commandant  général  des  gardes  natio- 
nales de  France,  et  en  attachant  à  son  chapeau  la  cocarde  bleue 
et  rouge  (elle  n'était  pas  encore  tricolore).  Après  celte  journée 
d'émotion,  il  rejoignit  son  escorte  à  Sèvres  et  se  rendit  aux  em- 
brasements et  aux  larmes  de  sa  famille  qui  ne  s'attendait  pins  à 
le  revoir*. 

Le  roi  ne  se  félicitait  que  d'une  seule  chose,  c'est  que  son 

1  Gabour,  Hist.  de  la  Révol.,  U 1,  p.  200.— Poujoulat,  tf.,t.  I,  p.  U0. 
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voyage  s'était  fait  sans  effusion  de  sang.  «  Heureusement,  disait-il, 
»  il  n'a  pas  coulé  de  6ang,  et  je  jure  qu'il  n'y  aura  jamais  une 
»  goutte  de  sang  français  veisé  par  mon  ordre1*»  Le  bon  roi 
semblait  ignprer  que  pour  ne  pas  verser  de  sang,  il  oe  faut  pas 
laisser  les  crimes  impunis. 

L'acte  qu'il  venait  de  faire  était  d'une  extrême  gravité,  peut- 
être,  se  le  comprenait-il  pas  dajs  toute  son  étendue;  car  il  venait 
de  reconnaître  une  troisième  puissance  dans  l'État  et  livrer  la  ca- 
pital* et  la  France  à  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie*  Désormais, 
plua  d'autorité  que  celle  que  voudront  exercer  les  factieux  pour 
leur  propre  compte.  Les  princes  et  les  amis  de  la  monarchie  le 
comprenaient  bien  ;  découragés  par  la  faiblesse  du  roi»  et  ne 
voyant  plus  aucune  sécurité»  ils  s'en  allèrent  en  pays  étranger. 
Le  comte  d'Artois  partit  avec  sa  famille»  les  princes  de  Gondé  et 
de  Conti»  de  Lambesc  et  de  Yaudemont,  firent  de  même.  La  fa* 
mille  de  Polignaç  et  plusieurs  autres  qui  détestaient  les  nouvelles 
idées  se  dispersèrent  également.  Telle  fut  l'origine  de  la  première 
émigration  s  Elle  est  excusable,  lorsqu'on  considère  bien  Ja  situa** 
tion  des  affaires  et  la  position  particulière  où  se  trouvaient  ces 
familles  i  continuellement  en  butte  aux  sarcasmes  des  révolution* 
naira,  eUes  étaient  un  embarras  pour  la  famille  royale  qu'elles 
rendaient  plus  impopulaire.  D'un  autre  côté  elles  n'avaient  plus 
d'espérance»  le  roi  avait  fait  retirer  ses  trotipeft,  les  officiers  dé~ 
courages  quittaient  leur  terre  natale  pour  chercher  en  pays  étran- 
ger une  sécurité  qu'ils  ne  trouvaient  plus  dans  leur  patrie.  Le 
grand  tort  qu'ils  ont  en  et  que  l'histoire  ne  leur  pardonnera  pa6j 
c'est  d'avoir  excité  les  puissances  étrangères  contre  la  France. 
Nous  aurons  occasion  d'en  parler. 

Mais»  vous  Paves  vu»  le  peuple  de  Paris  s'était  point  hostile  au 
rdi,  il  a  fait  éclater  son  enthousiasme  à  son  apparition  à  l'Hôtel* 
de*Vilte»  malgré  les  factieux  qui  lui  avaient  prescrit  le  silence; 
leurs  mauvais  desseins  avaient  été  déjoués»  et  la  journée  perdue 
pour  eux  t  mais  rieâ  n'est  plus  léger  que  l'enthousiasme  populaire  ; 
le  peuple  ne  juge  que  d'après  les  impressions  du  moment  et  se 
livre  an  premier  venu  qui  a  l'air  de  se  soucier  de  ses  intérêts.  Il  y 
avait  dans  cette  foule  autour  de  l'Hôtel-de  Ville  une  classe  hon- 
nête en  majorité,  mais  il  y  avait  Aussi»  alors  comme  aujourd'hui, 
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des  meneurs  habiles  qui  voulaient  arriver  au  pouvoir,  pour  satis- 
faire leur  orgueil  ou  leur  cupidité  ;  il  y  avait  des  utopistes  qui 
voulaient  réaliser  des  systèmes  absurdes  ;  des  anarchistes ,  enne- 
mis éternels  du  repos,  qui  sembleut  ne  pouvoir  dormir  tant  qu'ils 
voient  une  ombre  d'ordre  dans  la  société.  Ils  se  recrutaient  parmi 
les  repris  de  justice,  parmi  les  assassins  et  les  voleurs  dont  four- 
mille toujours  une  grande  ville  comme  Paris,  et  dont  les  bras  sont 
toujours  armés  pour  le  crime  $  ils  font  l'avant-garde  des  éineu- 
tiers  et  sont  les  exécuteurs  de  leurs  ordres. 

Bailiy,  que  l'enthousiasme  populaire  avait  élevé  à  la  dignité  de 
maire,  avait  la  simplicité  de  croire  qu'il  dominerait  la  multitude  et 
la  dirigerait  à  son  gré,  il  comptait  sur  6a  garde  civique  et  sur  le 
général  La  Fayette;  mais,  dès  les  premiers  jours,  il  rencontra  des 
difficultés  presque  insurmontables.  Rendons-nousbiencomptedesa 
position  :  Bailly  était  comme  le  roi  delà  troisième  puissance  que  jt 
vous  ai  signalée,  et  qui  est  celle  du  peuple.  Eu  cette  qualité»  il 
réunissait  l'autorité  civile,  judiciaire  et  militaire  ;  son  siège  était  à 
l'Hôtel-de- Ville,  où  se  trouvait  fixé  également  le  quarttrr-géueral 
jàe  la  milice;  tout  était  à  organiser  dans  ce  nouveau  gouverne- 
ment, il  fallait  nommer  des  juges,  pourvoir  à  la  police,  aviser  à 
«ne  constitution;  il  employa  pour  cela  les  électeurs  et  les  divisa 
ien  divers  comités  ;  il  y  avait  un  comité  de  législation  qui  devak 
régler  la  constitution  delà  commune;  un  autre,  nommé  comité  des 
recherches»  s'occupait  de  la  police,  un  troisième  des  subsistances» 
Toutes  les  difficultés  qui  s'élevaient  au  sein  de  ces  comités  reve- 
naient à  Bailly,  qui  fut  bientôt  désenchanté  de  ses  hautes  fonc- 
tions, qu'il  avait  acceptées  avec  tant  de  plaisir.  Son  action  se 
heurtait  à  chaque  instant  contre  des  obstacles  imprévus.  Il  lui 
comblait,  comme  il  le  dit  dans  ses  Mémoires,  «  qu'un  moteur  in* 
i  visible  semait  à  propos  les  fausses  nouvelles,  les  craintes,  le* 
*  défiances  pour  perpétuer  le  trouble  \i  Ce  moteur  invisible  venait 
de  ces  hommes  dont  je  vous  ai  parlé  et  que  Bailly,  faute  d'expé 
rience,  ne  connaissait  pas  encore.  Tandis  qu'il  délibérait  avec  les 
comités  à  l'Hôtelde-VilIe»  les  clubistes  délibéraient  de  leur  côté 
au  Palais-Royal,  et  jusque  sur  la  place  publique  ;  chaque  club, 
chaque  rassemblement  avait  son  orateur  et  son  général ,  on  y 
prenait  des  résolutions  comme  à  l'Assemblée  constituante  et  à 
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l'Hôtel-de-Ville,  et  on  les  exécutait  dans  la  rue  avec  audace.  Le 
comité  des  subsistances  avait  la  tâche  la  plus  rude  et  la  plus  diffi- 
cile; le  dur  hiver  de  1789  avait  été  nuisible  aux  champs»  on  ne 
pouvait  pas  compter  sur  la  nouvelle  récolte  pour  réparer  la  di- 
sette de  l'année  précédente,  les  subsistances  devenaient  rares  et 
causaient  des  embarras  inextricables  que  M.  Thiers  expose  avec 
une  grande  netteté  : 

«  Il  fallait  opérer,  dit-il,  des  achats  continuels  de  blé,  le  faire 
moudre  ensuite,  et  puis  le  porter  à  Paris  à  travers  les  campa- 
gnes affamées.  Les  convois  étaient  souvent  arrêtés,  et  Ton 
ai  ait  besoin  de  détachemens  nombreux  pour  empêcher  les 
pillages  sur  la  route  et  dans  les  marchés.  Quoique  l'État  vendit 
les  blés  à  perte,  afin  que  les  boulangers  pussent  abaisser  le  prix 
du  pain,  la  multitude  n'était  pas  satisfaite;  il  fallait  toujours 
diminuer  le  prix,  et  la  disette  de  Paris  augmentait  par  cette  di- 
minution même,  parce  qne  les  campagnes  couraient  s'y  appro- 
visionner. La  crainte  du  lendemain  portait  chacun  à  se  pourvoir 
abondamment,  et  ce  qui  s'accumulait  dans  les  mains  d'un  seul 
manquait  aux  autres.  C'est  la  confiance  qui  hftte  les  travaux  du 
commerce,  qui  fait  arriver  les  denrées  et  qui  rend  leur  distri- 
bution facile;  mais  quand  la  confiance  disparatt,  l'activité  com- 
merciale cesse  ;  les  objets  n'arrivant  plus  au-devant  des  besoins, 
ces  besoins  s'irritent,  ajoutent  la  confusion  à  la  disette,  et  em- 
pêchent la  bonne  distribution  du  peu  qui  reste.  Le  soin  des 
subsistances  était  donc  le  plus  pénible  de  tous,  de  cruels  soucis 
dévoraient  Bailly  et  le  comité.  Tout  le  travail  du  jour  suffisait 
à  peine  au  besoin  du  jour,  et  il  fallait  recommencer  le  lende- 
»  main  avec  les  mêmes  inquiétudes  '.  »  Telles  furent  les  premières 
difficultés  de  cette  nouvelle  royauté  de  l'Hôtel-de- Ville,  elles  ne 
firent  que  s'accroître. 

La  Fayette,  commandant  général  de  la  milice  bourgeoise,  n'a- 
vait pas  moins  de  peines.  Il  avait  incorporé ,  dans  cette  milice,  les 
gardes  françaises  qui  avaient  fraternisé  avec  le  peuple,  un  certain 
nombre  de  Suisses,  et  quantité  de  soldats  indisciplinés,  qui 
désertaient  leurs  régiments  pour  venir  à  Paris,  où  ils  trouvaient 
plus  de  solde ,  plus  de  plaisir  et  plus  de  licence  2.  Le  roi ,  lui- 
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tpéwe,  qui  n'était  plus  maître  de  ces  troupes,  en  avait  donné  l'au- 
torisation à  La  Fayette.  Elles  formaient  les  compagnies  du  centre. 
£a  nûliçe  prit  alors  le  nom  de  Garte  nationale,  revêtit  l'uniforme, 
et  prit  la  cocarde  tricolore  dont  La  Fayette  prédit  les  destinées  en 
annonçant  qu'elle  ferait  le  tour  du  monde  '. 

Vous  pouvez  bien  penser  que  ces  soldats  indisciplinés  ne  seront 
pas  toujours  dociles  aux  ordres  de  leur  chef;  que  souvent  ils  se 
rangeront  sous  les  étendards  de  l'insurrection  comme  ils  l'avaient 
déjà  fait,  et  qu'ils  paralyseront  l'action  protectrice  des  vrais  bour- 
geois. D'ailleurs  la  ville  de  Paris,  alors  comme  aujourd'hui ,  n'a 
pas  yne  force  suffisante  pour  se  garder  elle-même.  Le  roi  l'avait 
dit,  et  les  événements  ne  justifieront  que  trop  la  justesse  de  ses 
prévisions.  Pour  maintenir  le  bon  ordre  d'une  ville  aussi  considé- 
rable en  temps  de  révolution,  jl  faut  un  service  extrêmement  actif; 
il  faut  être  sur  pied  nuit  et  jour,  se  montrer  sur  tous  les  points, 
et  être  continuellement  prêt  à  se  porter  là  où  la  tranquillité  est 
menacée.  La  garde  nationale,  composée  de  bourgeois  qui  ont  à 
faire  chez  eux,  ne  suffira  jamais  à  un  pareil  service,  quelque  zélée 
et  quelque  unie  qu'on  la  suppose.  La  Fayette,  malgré  sa  vigilance, 
sentira  plus  d'une  fois  son  insuffisance.  Il  l'a  éprouvée  même  dès 
les  premiers  jours  de  son  commandement;  car  le  moteur  invisible 
dont  se  plaignait  Bailly  devint  de  jour  en  jour  plus  fort  et  plus 
puissant ,  tellement  qu'il  devenait  impossible  de  lui  résister  ;  les 
passions  populaires  étaient  échauffées  par  les  bruits  les  plus  ab- 
surdes et  les  plus  ridicules.  On  disait,  tantôt  que  les  gardes  fran- 
çaises avaient  été  empoisonnées,  tantôt  que  les  farines  avaient  été 
volontairement  avariées,  tantôt  qu'on  les  détournait  de  leur  desti- 
nation. Ceux  qui  se  donnaient  le  plus  de  peine  pour  les  faire  arri- 
ver dans  la  capitale ,  étaient  obligés  de  comparaître  devant  un 
peuple  aveugle  qui  les  accablait  d'outrages  ou  les  couvrait  d'ap- 
plaudissemeqts,  suivant  les  impressions  du  moment  \  Des  gens  in- 
connus, mais  payés,  parcouraient  les  différents  quartiers  dç  Paris, 
et  même  les  campagnes  voisines,  pour  accréditer  de  faussés  nou- 
velles, et  exciter  le  peuple  contre  tel  ou  tel  individu  qu'on  voulait 
sacrifier.  De  tragiques  évépemens  en  furent  la  suite.  Foulon,  an- 
cien intendant  de  la  guerre  et  dç  la  marine,  conseiller  d'état,  ac- 

Ubid. 
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tuellement  chargé  du  contentieux  de  la  guerre  depuis  la  retraite 
de  Necker,  homme  riche,  dont  la  fortune  s'élevait  à  3,500,000  fr., 
éiait  voué  à  la  vengeance  d'un  parti.  Pendant  le  rude  hiver,  il  avait 
dépensé  plus  de  60,000  francs  pour  soulager  les  malheureux  au- 
tour de  son  château  de  Morangis,  à  quatre  lieues  de  Paris.  Ses 
bienfaits  n'empêchèrent  pas  d'accréditer  an  propos  qu'il  devait 
avoir  tenu  au  sujet  de  la  misère  du  peuple,  c  Si  cette  canaille,  lui 
»  faisait-on  dire,  n'a  pas  de  pain,  elle  mangera  du  foin;  le  peuple 
•peut  manger  de  l'herbe  puisque  mes  chevaux  s'en  contentent.  » 
Ce  propos  n'avait  aucune  vraisemblance  dans  la  bouche  d'un 
homme  bien  élevé;  mais  il  fut  accueilli  par  le  peuple,  qui  se  pro- 
posa aussitôt  de  s'en  venger.  Foulon  fut  arrêté  à  Viry,  non  loin  de 
sa  campagne.  On  le  chargea  aussitôt  d'une  botte  de  foin  ;  on  lui 
m  il  un  collier  de  chardons  et  du  foin  dans  la  bouche.  Ce  fut  dans 
ce  pitoyable  appareil  qu'on  le  conduisit  à  Paris,  dont  il  traversa  les 
rues  au  milieu  de  mille  imprécations  jusqu'à  l'Hôtel-de-Ville* 
La  Fayette  qui  s'y  trouvait,  et  qui  avait  horreur  de  pareilles  scènes, 
fit  des  efforts  incroyables  pour  l'arracher  à  la  foule.  II  voulait 
qu'on  l'enfermât  à  l'Abbaye  et  qu'on  le  jugeât.  Un  homme  bien 
Vêtu  s'écria,  avec  colère,  que  «  depuis  trente  ans  il  était  jugé.  » 
La  Fayette  ne  céda  pas  :  trois  fois  il  harangua  le  peuple  pour  ob- 
tenir un  délai  ;  mais  tout  fut  inutile.  La  foule  impatiente  envahit 
l'Hôtel-de-Ville ,  arracha  la  victime,  et  l'attacha  à  un  réverbère  de 
la  place.  Deux  fois  la  corde  se  rompit  ;  mais  point  de  pitié  :  on  ap- 
porta une  troisième,  qui  mit  fin  à  sa  cruelle  agonie.  Sa  tête  fut  , 
coupée  et  la  bouche  remplie  de  foin,  et  l'on  promena  ce  hideux 
trophée,  au  bout  d'une  pique,  dans  les  rues  et  dans  les  galeries  au 
Palais-Royal.  Certains  auteurs  reprochent  à  La  Fayette  de  n'avoir 
pas  employé  les  armes  au  lieu  de  discours.  Ce  reproche  me  semble 
peu  fondé  ;  la  force  dont  pouvait  disposer  La  Fayette  était  insuffi- 
sante contre  une  multitude  aussi  compacte  et  aussi  furieuse  f. 

Dans  ces  mêmes  moments  arriva  Berthier  de  Sauvigny,  gendre 
de  Foulon,  qu'on  avait  arrêté  à  Compiègne,  où,  en  sa  qualité 
d'intendant,  il  faisait  de  grands  efforts  pour  assurer  les  subsis- 
tances de  la  capitale  et  des  environs.  Il  avait  traversé  la  ville  au 
milieu  d'une  foule  qui  Pavait  accablé  d'outrages,  et  qui  lui  montrait 
la  tête  de  son  beau-père.  Bailly,  pour  lui  sauver  la  vie,  fit  semblant 
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de  l'interroger,  et  ordonna  de  l'envoyer  à  l'Abbaye.  Hais  la  foule 
l'arracha  à  son  escorte.  Berthier,  voyant  qu'on  allait  lui  faire  subir 
le  sort  de  son  beau -père,  saisit  un  fusil  près  de  lui,  se  jeta  comme 
un  lion  sur  la  foule,  et  périt  bientôt  sous  les  coups  des  piques  et 
des  sabres.  Un  dragon,  un  de  ces  soldats  déserteurs,  lui  arracha  le 
cœur,  d'autres  lui  coupèrent  la  tête,  et  on  les  promena  dans  la  rue 
au  bout  d'une  pique  S  Ce  double  assassinat  fut  l'effet  d'un 
complot. 

Tel  est,  Messieurs,  le  hideux  spectacle  que  présentait  Paris  le 
22  juillet  1789,  cinq  jours  après  que  le  roi  était  venu  donner  sa 
sanction  à  la  victoire  de  la  Bastille.  Vous  voyez  avec  quelle  rapi- 
dité marchent  les  événemens.  Les  liens  sociaux  étaient  détruits, 
la  religion  avait  été  arrachée  des  coeurs.  Le  pouvoir  royal  était 
tombé  dans  la  rue;  Bailly  et  La  Fayette  y  avaient  contribué  plus 
que  personne  par  la  propagation  de  leurs  doctrines.  Maintenant 
débordés,  ils  sont  impuissants  contre  la  foule  dévastatrice  qu'ils 
avaient  proclamée  souveraine.  La  Fayette  voyant  son  autorité  mé- 
connue, donna  sa  démission  le  lendemain,  23  juillet  Elle  n'était 
que  simulée.  Il  voulait  se  laisser  prier,  espérant  par  là  reconquérir 
son  autorité.  Et,  en  effet,  on  le  supplia  de  la  retirer.  Un  électeur, 
qui  avait  peur ,  se  mit  même  à  ses  genoux.  La  Fayette  céda  aux 
sollicitations,  croyant  avoir  obtenu  plus  d'empire  ;  faible  expédient 
contre  la  démagogie  2.  Bailly,  de  son  côté,  pour  prévenir  ces  sortes 
de  scènes,  fit  faire  aux  électeurs  un  décret  d'après  lequel  on  devait 
conduire  à  l'Abbaye  les  personnes  soupçonnées  de  crimes  de  lèse- 
nation,  accusées  et  saisies  à  la  clameur  publique.  L'Assemblée  na- 
tionale devait  être  priée  de  créer  un  tribunal  pour  les  juger*.  C'est 
la  première  loi  portée  contre  les  suspects.  Elle  était  faite  dans  un. 
but  d'humanité.  Une  autre  loi  barbare  devait  plus  tard  la  rem- 
placer. Mais  ce  n'étaient  là  que  des  digues  impuissantes  contre 
un  torrent  dévastateur  ;  ce  qu'il  aurait  fallu,  c'étaient  des  informa- 
tions juridiques  et  des  châtiments  ;  mais  on  n'en  avait  pas  la  force  , 
les  crimes  restèrent  impunis. 

On  croyait  à  un  moment  de  repos  après  le  retour  de  Necker, 
qui  jouissait  d'une  immense  popularité.  Il  était  à  Bâle  lorsqu'il  re- 
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çut  la  lettre  du  roi  qui  le  rappelait  au  ministère.  Il  se  mit  aussitôt 
en  route.  Son  voyage  fut  une  marche  triomphale.  Partout  on  ve- 
nait sur  son  passage  pour  le  couvrir  d'applaudissements.  Les 
femmes  se  mettaient  à  genoul,  les  jeunes  gens  dételaient  les  che- 
vaux et  traînaient  la  voiture.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  triomphes 
qu'il  arriva  à  Nogent-sur-Seine,  où  était  retenu  prisonnier  le  géné- 
ral Besenval ,  qui  était  parti  pour  la  Suisse  avec  un  passeport  du 
joi,  et  qui  allait  être  conduit  à  Paris,  c'est-à-dire  être  traîné  à  la 
mort.  Necker  pria  la  municipalité  de  le  garder  jusqu'à  nouvel 
ordre,  et  il  fut  obéi.  Arrivé  à  Versailles  le  28  juillet  au  Soir,  après 
dix-huit  jours  d'absence,  il  vint  à  Paris  le  80.  Il  fut  reçu  à  l'Hôtel- 
de- Ville  avec  des  transports  de  joie  par  rassemblée  des  électeurs, 
et  par  200,000  habitants  qui  s'étaient  réunis  sur  son  passage  et  qiii 
faisaient  retentir  l'air  de  mille  acclamations.  Neeker  profita  de 
l'enthousiasme  populaire  pour  demander  non-seulement  la  grâce 
de  Besenval,  mais  une  amnistie  générale,  ce  qui  fut  accordé,  et 
bientôt  on  n'entendait  plus  sur  la  placé  que  les  mots  de  grâce,  de 
pardon  et  d'amnistie.  Un  arrêté,  décrété  par  cent  mille  voix,  porta  : 
«  Que  le  jour  où  un  ministre  si  cher  et  si  nécessaire  était  rendu  k 
»  la  France  devait  être  un  jour  de  fête  ;  que  la  capitale  pardonnait 
>  à  tous  ses  ennemis ,  et  regardait  désormais  comme  les  seuls  en* 
»  nemls  de  la  nation  ceux  qui  troubleraient  la  tranquillité  publique1.» 
Necker  a  écrit  que  ce  jour  fut  le  plus  beau  de  sa  vie  ;  s'il  avait  eu 
quelque  portée  politique,  il  l'aurait  regardé  comme  un  des  plus 
tristes  pour  la  France  puisqu'il  avait  été  obligé  de  s'adresser,  non 
plus  au  roi,  mais  au  peuple  et  aux  électeurs,  pour  obtenir  l'amnistie 
et  la  grâce  d'un  prisonnier  arrêté  malgré  le  passeport  du  roi. 
T/était  là  son  ouvragé ,  car  sa  politique  avait  ainsi  abaissé  l'auto- 
rité royale.  Tandis  que  le  ministre  du  roi  s'enivrait  des  applaudis- 
sements populaires,  on  recevait  de  là  province  les  plus  tristes  nou- 
velles. Les  vainqueurs  de  la  Bastille  y  avaient  trouvé  des  imitateurs. 
Sur  la  fausse  nouvelle  que  cinq  ou  six  mille  brigands,  c'est  ainsi 
qu'on  les  appelait,  venaient  de  Paris  pour  ravager  la  province,  on 
se  réunit  de  toutes  parts,  et  l'on  se  procura  des  armes.  Comme  les 
brigands  annoncés  par  des'courriers  de  Paris  n'arrivaient  pas,  on 
tourna  les  armes  d'un  autre  côté,  et  ceux  qui  s'étaient  armés  pour 
chasser  les  brigands  devinrent  brigands  eux-mêmes.  Chaque  ville 

1  Biogr.  unw.,  art.  Necker. 
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avait  une  bastille  à  détraire,  et  au  défaut  dune  bastille  on  s'empa- 
rait de  l'hôtel -de- ville,  des  arsenaux,  des  bureaux  d'octroi  ou  de 
douanes,  faisant  plus  ou  moins  de  dégâts  et  de  destruction.  A  la 
campagne,  la  bastille  était  le  château, et  Tony  exe  çaitde  cruelles 
vengeances.  Avant  d'y  mettre  le  feu,  on  se  faisait  rendre  les  titres 
des  propriétaires  et  on  les  livrait  aux  flammes.  Des  traitements 
cruels  punissaient  le  refus  ou  l'hésitation  des  maîtres,  qui  s'em- 
pressaient de  fuir  vers  la  frontière  lorsqu'ils  parvenaient  à  s'échap- 
per. On  pouvait  se  croire  au  temps  des  Vandales,  ou  reporté  au 
neuvième  et  dixième  siècle,  où  les  Normands  venaient  incendier 
les  châteaux,  les  églises  et  les  monastères.  Les  plus  beaux  monu- 
ments du  moyen-âge,  ces  monuments  souvent  chefs-d'œuvre  de 
l'art,  qui  avaient  inspiré  les  poètes  et  qui  faisaient  la  gloire  de 
notre  pays,  tombaient  de  tous  côtés  sous  la  hache  ou  la  torche  ré- 
volutionnaire. On  imiia  aussi  les  assassins  de  Flesselles  et  de 
Delaunay,  de  Foulon  et  de  Berthier.  A  Saint-Germain ,  à  Poissy, 
à  Saint-Denis,  on  vit  des  scènes  d'horreur.  Dans  le  reste  des  pro- 
vinces on  exerça  des  vengeances  atroces.  Le  royaume  semblait 
être  devenu  un  repaire  de  brigands.  On  y  vit,  dans  la  dernière  quin- 
zaine de  juillet  1789,  un  spectacle  digne  des  âges  les  plus  barbares. 
Tout  cela  était  venu  de  Paris,  tant  était  déjà  grande  l'influence 
qu'exerçait  cette  ville  sur  la  province. 

Hais  d'où  venaient  cette  fureur  de  destruction  et  ce  goût  affreux 
d'assassinat?  Bien  des  auteurs  vous  diront  que  le  peuple  voulait 
détruire  le  régime  féodal ,  se  venger  sur  les  seigneurs  des  vexations 
qu'il  a  \  ait  souffertes.  Mais  ces  vexations  n'existaient  plus  ;  Louis  XVI 
les  avait,  sinon  entièrement  abolies,  du  moins  modifiées.  Les  fu- 
nérailles du  régime  féodal  étaient  inscrites  dans  les  cahiers  des 
charges.  Le  roi  l'avait  mis  dans  le  tombeau  par  sa  déclaration  du 
23  juin.  Le  régime  féodal  ne  pouvait  donc  pas  être  la  cause  de  tant 
de  destruction  et  de  cruautés.  D'ailleurs  depuis  long-temps  ce  ré- 
gime n'existe  plus,  et  cependant  nous  avons  vu  des  destructions 
semblables  dans  nos  récentes  révolutions.  Nous  avons  vu  des  châ- 
teaux brûlés ,  des  hommes  menacés  de  mort  et  même  assassinés. 
D'où  cela  vient  il?  d'une  fureur  aveugle  qu'on  ne  peut  expliquer; 
et  que  le  peuple  lui-même  ne  s'explique  pas.  En  temps  de  révolu- 
tion on  recule  en  arrière  de  plusieurs  siècles.  La  société  tombe 
dans  l'enfance ,  et  prend  tous  les  défauts  de  cet  âge.  L'enfant  a  la 
manie  de  détruire;  cette  manie  devient  celle  d'une  société  en  ré- 
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volotion  j  on  veut  éteindre  dans  sa  fureur  jusqu'à  la  lumière  et  la 
civilisation.  Tout  ce  qui  rappelle  un  grand  souvenir  historique, 
fout  ce  qui  s'élève  au-dessus  de  la  chaumière  est  destiné  à  être 
abattu  et  détruit  par  les  flammes. 

DIXlàMB   LBÇOK. 

Excès  populaires  en  province.  —  Conduite  de  l'Assemblée  nationale.  —  Son 
impuissance  à  réprimer  le  désordre. —  Projet  de  proclamation.  —  Discus- 
sion à  oe  sujet.  —  Impunité  des  crimes.  ~-  Ambition  démesurée  de  Mira?* 
beau.  -~*  Rechercha  de  l'unité  gouvernement^. -~  Institution  de  divan 
comités.  —  Accroissement  du  désordre. 

iNous  avons  vu,  Messieurs,  la  marche  rapide  de  la  révolution 
après  la  prise  de  la  Bastille  où  elle  a  été  accomplie.  Paris,  qui 
alors  comme  aujourd'hui  exerçait  une  si  grande  influence,  tant 
en  bien  qu'en  mal.  trouva  de  l'écho  dans  toutes  les  parties  de  la 
France;  chaque  \lHe  avait  une  bastille  à  détruire;  à  la  campagne, 
la  bastille  était  le  château,  qu'on  mettait  en  cendres  après  l'avoir 
pillé  et  saccagé.  Les  beaux  monuments  du  moyen-âge,  chefs- 
d'œuvre  de  l'art,  qui  faisaient  la  gloire  de  notre  pays,  tombaient 
sous  la  hache  révolutionnaire.  Les  assassins  de  Delaunay,  de  Fies- 
selles,  de  Foulon  et  de  Berthier,  trouvèrent  aussi  des  imitateurs, 
et  peut-être  les  cruautés  commises  en  province  surpassèrent-ellefi 
celles  de  la  capitale.  Dans  le  Languedoc,  madame  de  Barras,  près 
d'accoucher,  a  vu  couper  son  mari  en  morceaux  ;  dans  le  Lyon- 
nais, Guillin  du  Montet,  seigneur  dePoleymieux,  est  égorgé  mal- 
gré les  larmes  et  les  prières  de  sa  jeune  femme;  les  assassins 
mettent  ensuite  son  corps  sur  un  bûcher  enflammé,  dépècent  les 
membres  à  demi  rôtis  et  les  portent  à  leurs  lèvres  en  chantant 
et  dansant  autour  du  bûcher;  à  Troyes,  le  maire  est  massacré 
dans  la  rue  comme  Flesselles  :  son  corps,  mis  en  pièces  est  traîné 
dans  les  difTérens  quartiers  de  la  ville;  dans  le  Maine,  M.  de 
Montesson  est  fusillé  après  avoir  vu  égorger  son  beau-père  ;  en 
Normandie,  un  seigneur  paralytique  est  abandonné  sur  un  bûcher 
dont  on  le  retira  les  mains  brûlées;  en  Franche-Comté,  madame 
de  Walteville  est  forcée,  la  hache  sur  la  tête,  de  faire  l'abandon 
de  ses  titres;  la  princesse  de  Listenais  fut  contrainte  au  même 
sacrifice,  ayant  la  fourche  au  cou  et  ses  deux  filles  évanouies  à 
ses  pieds;  le  comte  de  Montessu  et  sa  femme,  ayant  pendant  trois 
heures  le  pistolet  sur  la  gorge  et  demandant  la  mort  comme  une 
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grâce,  furent  tirés  de  leur  voiture  pour  être  jetés  dans  un  étang  ; 
le  baron  de  Monijustin  resta  suspendu  pendant  une  heure  dans 
up  puits»  entendant  délibérer  sur  son  genre  de  mort,  car  on  ne 
savait  pas  si  on  devait  le  laisser  tomber  on  le  faire  périr  d'une' 
manière  plus  cruelle  l.  Si  je  vous  rapporte  ces  faits,  c'est  d'abord 
pour  suppléer  à  certains  historiens,  qui,  imbus  des  principes  d'à» 
lors,  oot  en  bien  soin  de  les  passer  bous  silence,  ensuite  pour  vous 
donner  une  idée  eiaote  de  la  situation  de  la  France  au  tnpmeat 
où  Necker»  ministre  du  roi,  s'enivrait  des  applaudissements  popu* 
laires  A  IHotel-de-Ville. 

Au  milieu  de  ees  désordres  dont  le  récit  consternait  les  flmes 
honnêtes»  et  dont  l'atrocité  faisait  fuir  vers  la  frontière  les 
meilleures  familles  de  France,  que  faisait  l'Assemblée  nationale 
de  Versailles  ?  Demandons  d'abord  ce  qu'elle  devait  faire»  et  noos 
examinerons  ensuite  ce  qu'elle  a  fait,  ces  questions  sont  d'un  haut 
intérêt. 

Que  devait-elle  faire  ?  La  question  est  facile  à  résoudre  :  elle 
devait  faire  ce  qu'a  fait  l'Assemblée  nationale  de  1848,  lorsque 
l'émeute  est  descendue  dan6  la  rue;  elle  devait  fortifier  le  pouvoir 
eiécutif,  provoquer  le  rappel  des  troupes»  arrêter  les  désordres, 
employer  la  force  au  besoin,  ordonner  des  enquêtes  et  faire  punir 
les  coupables  selon  toute  la  sévérité  des  lois.  Voifft  ce  que  deman- 
daient Tordre  et  la  tranquillité»  voilà  ce  que  demandait  l'huma- 
nité,  car  les  crimes  commis  criaient  vengeahee;  l'impunité  devait 
en  enfanter  une  infinité  d'antres  ;  j'ajouterai  que  l'intérêt  même 
du  peuple  le  demandait  également,  car  ces  sortes  de  massacres  et 
de  destructions»  qui  jetaient  l'épouvante  dans  la  nation»  anéan- 
tissaient le  commerce  et  l'Industrie,  laissaient  le  pauvre  sans  ou*» 
vrage  et  augmentaient  sa  misère»  en  même  temps  qu'elles  chas* 
saient  de  France  les  personnes  qui  avaient  l'habitude  de  la  soulager. 
On  sait  fort  bien»  et  nous  l'avons  éprouvé  plus  d'une  fois»  qu'en 
pareil  cas  la  victoire  du  peuple  lui  est  encore  plus  funeste  que  la 
défaite.  Ainsi»  Messieurs,  l'ordre  et  la  tranquillité»  la  prospérité 
du  commerce  et  de  l'industrie,  le  sentiment  d'humanité»  la  pitié  j 

pour  le  pauvre  demandaient  des  mesures  de  répression»  des  châ- 
timents. Je  ne  parle  pas  du  devoir  de  conscience»  parce  qu'au 

iGabour,  ffist.  de  la  Révol.,  t.  i,  p.  207.  —  Poujoulat,  ibid,  p.  131.— 
Degalmêr,  flirt,  âe  VA  ta.  ttnêtit.,  1. 1,  p.  ISO. 
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moment  où  nous  sommes  arrivés,  ce  motif  était  peu  de  chose  pour 
la  plupart  des  députés. 

Mats  qu'a  fait  l'Assemblée  pour  melltre  fin  à  tant  de  cruautés  ? 
Nous  pouvons  répondre  catégoriquement  à  cette  question,  ses 
actes  sont  là,  ils  ont  été  discutés  en  public.  Eb  bien,  Messieurs, 
qu'a-t-elle  fait  pour  satisfaire  un  devoir  de  conscience  et  d'huma- 
nité? Rien,  Messieurs,  rien,  et  elle  ne  pouvait  rien  faire  dans  la 
fausse  position  où  elle  s'était  placée  vis-à-vis  du  pouvoir  exécutif 
et  du  peuple.  Le  pays  va  subir  les  conséquences  de  la  conduite 
précédente  de  l'assemblée,  du  serment  fait  au  jeu  de  paume.  Je 
vais  m'expliquer  :  recourir  au  pouvoir  exécutif  pour  réprimer  le 
désordre,  c'était  renoncer  à  l'omnipotence  que  l'assemblée  avait 
obtenue  à  la  suite  de  grandes  luttes;  c'était  détruire  le  résultat  de 
l'insurrection  populaire  qu'elle  avait  secrètemement  provoquée, 
et  rejeter  tous  les  avantages  que  lui  avait  procurés  la  victoire  de 
la  Bastille.  En  priant  le  pouvoir  executif  d'intervenir  par  la  force 
armée,  elle  se  plaçait  dans  la  position  critique  où  elle  se  trouvait 
avant  l'insurrection;  c'est  ce  que  l'immense  majorité  de  la 
chambre  n'était  point  disposée  à  faire  ;  au  contraire,  elle  se  cram- 
ponnait plus  que  jamais  à  la  position  indépendante  qu'elle  s'était 
faite  et  que  la  victoire  de  la  Bastille  avait  raffermie.  Le  pays  n'a- 
vait donc  rien  à  attendre  du  côté  de  la  couronne  ou  de  l'armée. 
Mais  en  renonçant  à  ce  secours  qui  seul  pouvait  être  efficace, 
l'assemblée  se  trouvait  réduite  à  une  impuissance  complète  de 
réprimer  le  désordre,  car,  pour  le  réprimer,  il  fallait  ordonner 
des  enquêtes,  rechercher  les  coupables  et  les  faire  punir  selon  les 
lois  ;  il  n'y  a  pas  d'autres  moyens  d'empêcher  le  désordre  ;  mais 
l'assemblée  pouvait-elle  punir  ceux  qu'elle  avait  excités  et  provo- 
qués à  la  révolte;  il  aurait  fallu  d'abord  qu'elle  se  puntl  elle- 
même  ;  ensuite,  comment  punir  un  peuple  qui  est  son  appui  et 
son  armée  contre  le  pouvoir  exécutif?  Et  puis,  punir,  avec  quoi, 
avec  le  peuple?  Cela  lui  était  impossible,  tant  au  physique  qu'au 
moral.  L'assemblée  était  donc  réduite  à  des  exhortations;  elle  ne 
pouvait  faire  autre  chose  dans  la  position  qu'elle  avait  prise;  mais 
que  sont  les  exhortations  devant  une  foule  irritée?  L'assemblée  en 
avait  déjà  fait  un  essai  qui  n'a  point  réussi.  Une  députation  de  re- 
présentants avait  été  envoyée  à  Sl-Germain-en-Laye,  où  l'on  exci- 
tait les  fureurs  populaires  contre  les  prétendus  accapareurs  de 
blé.  Sauvage,  marchand  de  grains,  fut  massacré,  malgré  les  efforts 
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des  représentants,  qui  furent  eux-mêmes  menacés  d'être  mis  &  la 
lanterne.  On  avait  éprouvé  un  pareil  échec  à  Poissy.  Au  premier 
bruit  d'une  émeute,  l'assemblée  y  avait  envoyé  une  dépuration 
ayant  à  sa  tête  Lubersac,  évêque  de  Chartres;  Tbomassin,  antre 
marchand  de  grains,  -était  entre  les  mains  des  furieux  qui  se  dis- 
posaient h  le  pendre  ;  i'évéque  de  Chartres,  après  avoir  haran- 
gué inutilement  la  foule  avec  chaleur,  au  nom  de  la  justice  et  de 
l'humanité,  se  jeta  ainsi  que  ses  collègues  aux  genoux  des  exécu- 
teurs qui  restèrent  sourds  à  leurs  supplications  ;  la  victime  fut 
sauvée  cependant  par  la  permission  qu'on  obtint  de  lui  admini- 
strer les  sacrements  ;  pendant  ce  délai,  un  homme  courageux  se 
jeta  au  milieu  de  la  foule  et  arracha  la  victime  que  tes  députés  se 
bfitèrent  d'emmener  à  Versailles,  où  elle  fut  mise  en  liberté  '.  Si 
je  vous  cite  ces  exemples,  c'est  pour  vous  montrer  l'insuffisance 
des  exhortations.  Cependant;  c'étaient  les  seuls  moyens  que  l'as*- 
semblée  eût  en  son  pouvoir;  elle  n'en  avait  pas  d'antre*,  et  bon 
gré  ou  malgré  elle  est  obligée  de  s'y  arrêter,  comme  nous  allons 
voir  par  l'histoire  des  discussions  de  l'assemblée. 

L'assassinat  de  Launay  et  de  Flesselles,  le  pillage  et  l'incendie 
des  châteaux  avaient  vivement  ému  la  partie  honnête  de  rassem- 
blée. Lally-Tolendal  monta  à  la  tribune ,  et  proposa  une  procla- 
mation solennelle  au  peuple  français  pour  improuvef  ces  excès,  et 
le  rappeler  à  l'ordre.  C'est  le  moins  qu'on  pouvait  faire.  Sa  pro- 
position fut  combattue.  Robespierre  se  fit  remarquer  pour  là  pre- 
mière fois  dans  ce  débat  par  une  opposition  froide,  mais  brutale  ; 
par  ses  principes  sanguinaires ,  exprimés  avec  sécheresse  et  tran* 
quillité.  Btizot,  qui  deviendra  plus  tard  le  chef  des  brisssotins  ou 
de  la  Montagne,  donna  la  vraie  raison  qui  devait  empêcher  la 
proclamation.  Elle  est  tirée  de  la  position  où  se  trouvait  l'assem- 
blée vis-à-vis  do  peuple.  «  Hier,  s'éeria-t*il,  nous  applaudissions  h 
«l'héroïsme  des  Parisiens;  aujourd'hui  les  appellerons-nous  des 
•rebelles;  les  punirons-nous  d'avoir  sauvé  la  patrie 7  Si  le  despo- 
«tisme  rappelait  un  jour  ses  forces  pour  nous  terrasser,  quels 
»  citoyens  oseraient  alors  défendre  l'Etat  *  ?  *  Ce  qui  veut  dire  ?  Le 
peuple  nous  a  servis  ;  il  a  combattu  et  vaincu  pour  nous  ;  nous  pou* 
ions  jen  avoir  besoin  encore  pour  nous  défendre  contre  le  gou- 
vernement ;  dans  ce  cas  devons-nous  songer  à  le  blâmer  et  l'in- 

4  Degalmer,  Uut,  deVAss.  cêtutit.,  1. 1,  p.  131. 
*/W<f.,p.t42. 
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disposer  contre  nous?  Non,  non,  nous  ne  devons  pas  le  faire.  Cet 
argument  remporta,  d'autant  plus  que  La  Fayette  venait  d'écrire 
à  l'assemblée  qu'il  avait  pris  des  mesures  infaillibles  pour  main- 
tenir la  tranquillité  publique.  Et  quelles  étaient  ces  mesures  in- 
faillibles? Il  avait  organisé  la  garde  nationale,  lui  avait  donné  l'u- 
niforme et  la  cocarde  tricolore ,  et  y  avait  incorporé  les  soldats 
déserteurs  !  Voilà  les  mesures  infaillibles  de  maintenir  la  tran- 
quillité publique.  La  Fayette  était  dans  l'innocence  du  premier 
âge  lorsqu'il  écrivait  cette  lettre.  Mounier,  l'évéque  de  Chartres  et 
plusieurs  autres  ont  eu  beau  se  présenter  à  leur  tour,  et  soutenir 
Lally-Tolendal,  la  proposition  fut  rejetée.  Lally  envisageant  alors 
l'avenir,  s'écria  avec  un  ton  de  désespoir  :  •  Je  décharge  ma 
•conscience  des  malheurs  qui  résulteront  de  votre  refus,  et  je  me 
»lave  les  mains  du  sang  qui  pourra  couler  4.  »  Ainsi  l'assemblée, 
loin  de  songera  punir,  n'osa  pas  même  adresser  un  reproche  au 
peuple.  Vous  en  connaissez  la  raison.  Buzot  ne  l'a  point  cachée. 
Hais  deux  jours  après,  le  22  juillet,  de  tristes  nouvelles  venaient 
de  Paris  à  Versailles.  Foulon ,  Berthier  de  Sauvigny  avaient  péri 
misérablement  sur  la  place  publique  ;  leurs  corps  mutilés  étaient 
promenés  dans  la  rue ,  et  les  moyens  infaillibles  de  La  Fayette 
avaient  complètement  échoué.  Dans  le  premier  mouvement ,  le 
fils  de  Berthier  avait  couru  à  Versailles,  et  s'adfessant  à  Lally* 
Tolendal,  il  lui  dit  avec  une  anxiété  déchirante  :  c  Vous  avez  passé 
•quinze  ans  à  défendre  la  mémoire  de  votre  père,  sauvez  la  vie  du 
»mien,  je  suis  le  fils  de  Berthier  de  Sauvigny.  »  Le  fils  Berthier  faisait 
allusion  à  la  mort  de  Lally,  condamné  injustement,  et  dont  le  fils 
avait  obtenu  la  réhabilitation.  Lally  avait  donc  un  argument  de 
plus;  il  se  présenta  le  lendemain  à  l'assemblée,  parut  à  la  tribune 
avec  un  front  triste  et  un  cœur  ému,  et  demanda  que  son  projet 
d'adresse,  qu'il  avait  modifié  suivant  le  conseil  de  ses  amis,  fût 
adopté,  afin  de  mettre  un  terme  aux  atrocités  dont  Paris  et  la 
France  entière  étaient  le  théâtre s.  Le  projet  d'adresse  souleva  de 
nouvelles  discussions.  Mounier,  Halouet,  l'évéque  de  Langres  et 
Mathieu  de  Montmorency  appuyèrent  Lally  avec  chaleur.  Barnave 
et  Mirabeau  le  combattirent  avec  leur  violence  ordinaire.  Us  dé- 
fendaient peut-être  leur  ouvrage  ;  car  la  mort  de  Foulon  et  de 

A  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  constit.,  1. 1,  p.  143. 

2  Poujoulat,  Hist.de  laRévol.,  t.  i,p.  127.— Degalmer, Hist. de  VAis.consUt. 
t.  i,  p.  143. 
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Berthier  était  l'effet  d'un  complot  Bailly  le  dit  dans  ses  mémoires  ', 
et  il  est  fort  probable  que  ce  complot  avait  été  ourdi  secrètement 
par  quelques  membres  de  rassemblée.  Foulon  avait  adressé  au 
roi  un  mémoire  où  il  lui  conseillait  l'arrestation  du  duc  d'Orléans 
et  de  plusieurs  autres  députés  dangereux;  on  peut  croire  que 
Barnave  et  Mirabeau  étaient  de  ce  nombre.  De  là,  sans  doute,  le 
complot  contre  la  vie  de  Foulon  et  de  son  gendre  *.  Les  paroles 
violentes  prononcées  dans  cette  séance  semblent  en  fournir  la 
preuve;  car,  selon  l'avis  de  Mirabeau,  ces  massacres  ne  méritaient 
pas  l'attention  de  l'assemblée.  Le  peuple  s'était  fait  justice  à  lui* 
même.  «  Il  faut  des  victimes  aux  nations,  s'écriait-il;  on  doit  s'en- 
»durcir  aux  malheurs  particuliers,  et  l'on  n'est  citoyen  qu'à  ce 
•prix  3.  »  Barnave  renchérit  encore  sur  Mirabeau  par  cette  excla- 
mation barbare  :  •  Le  sang  qui  coule  est-il  donc  si  pur  qu'on  ne 
»  puisse  en  répandre  quelques  gouttes  \  »  Paroles  affreuses  qui  re- 
tomberont éternellement  sur  la  mémoire  de  Barnave,  et  qu'au  reste 
il  expia  plus  tard  sur  l'échafaud. 

On  était  à  hésiter,  lorsqu'un  représentant,  Gouy  d'Àrcy,  vint , 
avec  un  argument  plus  puissant,  en  annonçant  qu'une  liste  de 
proscription  de  soixante  victimes  était  dressée ,  et  qu'on  y  voyait 
figurer  les  noms  de  plusieurs  membres  de  l'assemblée.  La  crainte 
produisit  plus  d'effet  que  la  justice  et  l'humanité.  L'adresse  fut 
adoptée,  mais  avec  des  amendements  qui  la  rendaient  vague,  pâle 
et  sans  énergie,  plus  flatteuse  que  menaçante.  Elle  était  le  langage 
d'un  père  de  famille  sans  caractère,  qui,  au  lieu  de  punir  ses  en- 
fans  ,  les  caresse  en  leur  disant  :  «  Mes  enfants ,  je  vous  aime  ;  vous 
»  avez  mal  fait,  ne  le  faites  plus 6.  > 

Vous  voyez,  Messieurs,  quelles  difficultés  on  a  eu  à  vaincre 
pour  obtenir  une  simple  proclamation.  Cela  tenait  à  la  position  où 
s'était  placée  l'assemblée.  Elle  n'osait  pas  blâmer  les  plus  horribles 
cruautés,  parce  qu'elle  était  réduite  à  ménager  le  peuple  dont  elle 
avait  besoin,  et  dont  elle  redoutait  la  fureur  contre  elle-même.  Et 


*  Degalmer,  ftûf.,  p.  439. 

3  Poujoulat,  Hist.  de  la  Hé  vol.,  1. 1,  p.  424 . 

3  Degalmer,  Hit  t.  de  VAss.  eonstit.y  1. 1,  p.  144. 

*  Biogr.  unit;.,  art.  Barnave. 

5  Degalmer,  Hist.  de  l'Ass.  constit.,  1. 1,  p.  147. 
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puis,  je  vous  le  demande,  que  pouvait  produire  alors  une  procla- 
mation ?  H.  Thiers  a  raison  de  dire  que  ce  n'est  pas  avec  des  pa- 
roles qu'on  calme  un  peuple  soulevé  *.  L'avenir  de  là  France  se 
présentait  sous  les  couleurs  les  plus  sombres,  et  Ton  n'avait  pas 
lieu  de  s'étonner  de  voir  les  routes  couvertes  de  familles  fugitives. 
La  révolution  inaugurée  par  le  meurtre  et  l'incendie  suivait  ItM 
marche  rapide  sans  rencontrer  aucun  obstacle.  L'Assemblée  natio* 
nale  qui ,  par  son  imprudence,  s'était  attribué  tous  les  pouvoirs, 
se  trouvait  dans  l'impuissance  de  s'y  opposer.  L'orgueil ,  l'ambi- 
tion, la  haine  et  la  cupidité  de  quelques-uns  de  ses  membres  ve- 
naient encore  compliquer  les  affaires,  et  fournir  tin  nouvel  aliment 
au  feu  révolutionnaire.  Mirabeau  était  irrité  contre  la  cour,  et 
surtout  contre  la  reine,  et  cherchait  à  s'en  venger.  Noos  avons 
déjà  vu  précédemment  que  Sa  domination  sur  l'assemblée  ne  suffi- 
sait pas  à  son  ambition ,  et  qu'il  voulait  être  ministre.  Necker  l'a- 
vait repoussé  :  c'était  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Après  le  ren* 
voi  de  Necker  et  la  prise  de  la  Bastille,  il  eut  la  pensée  de  renou- 
vêler  ses  tentatives  en  s'adressant  directement  au  roi.  Gomme  il 
craignait  ('opposition  de  la  reine,  il  voulait  la  prévenir  en  sa  faveur, 
mais  la  reine  répondit  à  une  dame  qui  servait  d'intermédiaire  : 
«  Le  roi  ne  sera  pas  assex  malheureux  pour  être  forcé  d'en  venir 
»  à  de  si  pénibles  extrémités.  »  Ce  refus  de  la  reine  était  bienfftcheax  $ 
car  Mirabeau,  avec  son  caractère  de  fer,  avec  la  supériorité  de  ses 
talents,  aurait  pu  faire  beaucoup.  Peut-être  aurait-il  arrêté  la  mo- 
narchie sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Hais  l'infamie  de  Mirabeau 
s'opposait  à  toute  élévation.  Une  âme  honnête  comme  celle  de  la 
reine  ne  pouvait  supporter  l'idée  de  le  voir  dans  le  conseil  du  roi. 
C'était  un  malheur,  sans  doute,  pour  la  monarchie,  car  Mirabeau, 
humilié  de  ce  refus,  vouera  désormais  à  la  reine  «ne  haine  que 
rien  ne  pourra  apaiser.  Jusque-là  il  l'avait  respectée  *  mainte- 
nant il  va  l'attaquer  chaque  fois  qu'il  en  trouvera  l'occasion  *•  Il 
voulait  la  faire  naître  immédiatement*  en  s'emparant d'un  poste  qui 
lui  fournissait  tous  les  moyens  de  se  venger.  Ce  poste  était  celui  de 
maire  de  Paris,  occupé  par  Bailly.  Mirabeau  avait  compris,  après 
la  victoire  de  la  Bastille,  quelle  puissance  exercerait  désormais  le 
maire  de  Paris;  et,  en  effet,  comme  je  vous  l'ai  fait  observer,  le 


1  Hist.  de  la  Révol,  t.  i,  p.  120. 
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maire  de  Paris  devenait  le  roi  d'un  nouveau  gouvernement  »  le  roi 
d'une  ville  qui  décidait  du  sort  de  la  France.  Mirabeau  le  savait»  et 
il  ambitionnait  cette  haute  dignité  autant  pour  satisfaire  son  ambi- 
tion que  pour  se  venger  de  la  cour.  Mais  il  échoua  malgré  ses  in- 
trigues et  ses  ruses ,  quoiqu'il  y  fût  aussi  habile  que  dans  Part  de 
la  parole.  Mirabeau  était  doué  de  prodigieuses  facultés  comme  de 
violentes  passions,  et  jamais  plus  haule  intelligence  n'était  des- 
cendue plus  bas.  Pour  supplanter  Bailly  et  rendre  la  place  vacante, 
il  se  rendit  dans  les  districts  de  Paris ,  et  s'y  fit  des  créatures  en 
leur  promettant  d'en  faire  des  officiers  municipaux.  Il  attaqua  la 
nomination  de  Bailly  et  celle  des  électeurs  qui  composaient  la  mu- 
nicipalité, comme  ayant  été  faite  sans  leur  concours  et  par  le  seul 
suffrage  du  peuple.  Ensuite  il  proposa  à  l'Assemblée  nationale  d'en* 
voyer  un  député  à  chaque  district,  et  d'ordonner  qu'on  procédât  à 
l'élection  d'une  nouvelle  municipalité  et  d'un  nouveau  maire. 
Mais  l'assemblée  décida  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  délibérer.  L'in- 
trigue n'ayant  pas  réussi,  Mirabeau  recourt  à  la  ruse.  Il  sait  que 
Bailly  était  peureux,  et  qu'il  tremblait  devant  les  soulèvements  po- 
pulaires. Il  lui  fit  donc  adresser  chaque  jour  des  lettres  anonymes 
qui  le  menaçaient  des  fureurs  du  peuple  et  de  la  mort.  Son  but 
était  d'effrayer  Bailly  et  de  le  forcer  à  donner  sa  démission  ;  mais 
Bailly,  qui  aimait  sa  dignité,  tint  ferme.  Sachant  d'où  venaient  ces 
coups,  il  employa  ruse  contre  ruse.  Sous  prétexte  de  faire  rédiger 
la  constitution  municipale,  il  s'adressa  aux  districts,  à  l'insu  des 
électeurs,  les  invitant  à  nommer  des  députés  pour  la  constitution. 
Le  choix  tomba,  bien  entendu,  sur  ceux  que  Mirabeau  voulait  faire 
nommer,  et  qui  lui  servaient  d'appui.  Comme  leur  désir  était  ac- 
compli ,  ils  abandonnèrent  Mirabeau  ,  s'attachèrent  à  Bailly ,  et 
composèrent  cette  municipalité  de  Paris  si  célèbre  dans  l'his- 
toire. 

Les  intrigues  de  Mirabeau  furent  découvertes  et  dénoncées  à 
l'Assemblée  nationale,  où  elles  éprouvèrent  d'amères  censures. 
Regnault  indigné  attaqua  Mirabeau  avec  violence.  Celui-ci,  hon- 
teux de  sa  bassesse,  ne  fit  aucune  réplique,  il  dit  seulement  à  Re- 
gnault à  demi  voix  et  avec  une  rage  mal  cpncentrée:  Je  te  ferai 
verser  des  larmes  de  sang!  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  réaliser  sa 
vengeance.  Regnaultestdu  petit  nombre  de  ceux  qui  surent  se  sous- 
traire à  la  fureur  révolutionnaire  ;  il  fut  proscrit  et  même  mis  en 
prison,  mais  il  échappa.  Plus  tard,  il  s'attacha  à  la  fortune  du  pre- 
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itiier  consul  dont  il  devint  le  secrétaire  intime,  et  par  qui  il  fort 
comblé,  sous  l'Empire,  d'honneurs  et  de  dignités.  Il  ne  mourut 
qu'en  1819 '.  Mirabeau  se  releva  quelques  jours  après  (le  80 
juillet)  de  son  humiliation  par  un  succès  bien  propre  à  flatter  son 
orgueil  et  à  satisfaire  sa  vengeance  :  Necker  était  revenu,  Mira- 
beau lui  avait  voué  une  haine  éternelle;  jaloux  de  son  triomphe 
à  l'Hôtel-de- Ville,  il  entreprit  de  le  descendre  de  son  piédestal 
et  de  le  dépouiller  de  toute  la  popularité  qu'il  apportait  à  la  cou- 
ronne; ce  fut  pour  lui  l'affaire  d'un  moment.  Necker  avait  obte- 
nu et  fait  proclamer  une  amnistie  générale,  et  Besenval  allait  être 
délivré  :  ce  fut  le  80  juillet  ;  Mirabeau  fit  convoquer  pendant  la  nuit 
suivante  les  districts  les  plus  factieux  et  leur  souffla  la  haine,  la 
calomnie  et  la  rébellion;  le  lendemain  (31), le  peuple,  soulevé  sur 
le  faux  bruit  que  Necker  s'était  entendu  avec  Besenval,  et  qu'i* 
faisait  cause  commune  avec  les  ennemis  du  peuple,  se  porta  en 
foule  devant  l'Jlôtelde- Ville,  demandant  avec  menaces  de  mort 
la  révocation  de  l'amnistie  et  le  jugement  de  Besenval;  la  cause 
fut  portée  à  l'Assemblée  nationale  où  elle  suscita  de  vifs  débats  ; 
mais  Mirabeau  l'emporta  ;  Pamnistie  fut  révoquée,  les  placards 
qui  la  proclamaient  arrachés  par  le  peuple,  Besenval  fut  livré  an 
tribunal  du  Cliâtelet,  qui  heureusement  le  déclarera  innocent  *• 
Necker  était  donc  dépopularisé  le  lendemain  de  ce  jour  qu'il  avait 
proclamé  le  pins  beau  de  sa  vie.  Au  reste,  Mirabeau  va  le  pour- 
suite sans  lui  laisser,  de  repos  ;  il  attaquera,  comme  nous  le  ver- 
rons, toutes  ses  opérations,  discréditera  tous  ses  projets,  tantôt 
paf  ('es  raisonnements  sérieux,  tantôt  par  d'à  mer  g  sarcasmes,  et 
il  les  rendra  ridicules,  lors  même  qu'il  paraîtra  les  défendre*.  La 
révocation  de  l'amnistie  fut  le  dernier  acte  de  l'assemblée  des 
électeurs,  qui  cédèrent  leur  place  et  leurs  fonctions  à  cent  vingt 
députés,  élus  dans  les  districts,  selon  les  vœux  de  Bailly,  et  qui 
prirent  le  nom  de  représentants  de  la  Commune  \  Ainsi,  voilà  le 
nouveau  gouvernement  constitué  aux  dépens  de  l'autorité  royale. 
Si  Mirabeau  n'était  pas  parvenu  à  en  être  le  roi,  il  pouvait  être 
content,  car,  tout  en  échouant  dans  ses  intrigues,  il  avait  contri- 


*  Biogr.  trniv.,  art.  Regnault. 

1  Biogr.  univ.y  art.  Necker.  —  Gabour,  Hist.  de  la  Ré  vol.,  t.  i,p.  213. 
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bué  à  établir  un  État  dans  l'État,  une  contre-puissance  plus  forte 
que  celle  du  roi.  D'un  autre  côté,  il  avait  détrait  la  popularité  du 
premier  ministre,  qui  ne  pourra  plus  rendre  aucun  service  i|n« 
portant  à  la  couronne.  Sa  vengeance  devait  être  satisfaite. 

Pendant  que  Mirabeau  faisait  jouer  tous  les  ressorts  de  son  i*« 
fernale  politique,  soit  pour  s'élever,  soit  pour  se  venger  de  la 
cour,  l'Assemblée  nationale  recevait  presque  chaque  jour  de  nou- 
velles plaintes  sur  les  meurtres  qu'on  commettait  en  province.  Les 
paysans,  qu'on  avait  armés  sous  prétexte  de  s'opposer  aux  brigands 
de  Paris,  étaient  devenus  brigands  eux-mêmes,  et  se  livraient  à 
d'horribles  dévastations.  On  s'adressait  donc,  non  au  roi  qui  n'a- 
vait plus  de  pouvoir,  mais  à  l'assemblée,  pour  la  supplier  de  faire 
cesser  les  violences.  L'assemblée  no  demandait  pas  mieux,  elle 
n'aimait  pas  les  violences  du  peuple  qui  d'un  moment  à  l'autre 
pouvait  se  tourner  contre  elle-même  ;  mais  comment  les  arrê- 
ter, par  quels  moyen»  î  Là-dessus  les  députés  se  conduisirent  en 
vrais  écoliers;  je  ne  veux  pas  leur  prêter  de  mauvaises  intentions, 
persuadé  que  le  désordre  venait  d'un  défaut  d'unité  (et  cela  était 
vrai);  ils  imaginèrent  une  unité  gouvernementale  de  leur  façon, 
qni  se  réduisait  à  organiser  l'anarchie.  D'après  une  proposition  de 
Volney,  sectateur  ardent  des  idées  nouvelles,  ennemi  de  tous  les 
cultes,  mais  également  ennemi  de»  excès  populaires.  (Je  ne  vous 
arrête  pas  sur  la  simplicité  de  Volney  qui  croyait  pourvoir  asseoir 
la  paix  publique  sur  la  destruction  de  tous  les  cultes.)  D'après  une 
proposition  de  Volney,  dis-je,  on  établit  on  comité  des  rapports, 
destiné  à  diriger  les  affaires  administratives,  y  compris  celles  de 
la  police;  Duport,  qui,  comme  on  l'a  su  depuis,  était  le  provoca- 
teur de  l'armement  de  la  province  *,  proposa  un  autre  comité, 
celui  des  recherches,  destiné  à  recevoir  les  dénonciations  contre 
les  agents  civils,  militaires  et  les  conseillers  du  roi  qui  étaient  en- 
trés dans  la  conspiration  du  \h  juillet,  ou  qui  pourraient,  dans  la 
suite,  former  des  entreprises  contre  la  liberté  du  peuple;  l'ambi- 
tion était  pour  beaucoup  dans  cette  institution,  Duport,  eu  la 
créant,  présumait  qu'il  pourrait  la  diriger,  et  que  par  suite  il 
maîtriserait  les  délibérations  de  l'assemblée  dont  le  comité  devien- 
drait le  régulateur  \  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  observer  que 


1  Biogr.  unit?.,  art.  Duport. 

*  Biogr.  wiiv.—  Gabour,  Hist.  de  la  Révol,  1. 1,  p.  214. 
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ces  deux  comités  faisaient  passer  presque  entièrement  la  puissance 
executive  dans  les  mains  de  rassemblée  ;  on  voit  dans  l'an  et  l'autre 
la  première  origine  du  régime  de  la  terreur  et  du  comité  de  sûreté 
générale.  Les  deux  comités,  mis  en  mouvement,  augmentèrent 
bientôt  les  désordres  au  lieu  de  les  apaiser;  celui  des  rapports  se 
mit  à  révolutionner  la  France  pour  la  mettre  eu  harmonie  avec 
les  idées  nouvelles;  il  cassa  les  municipalités  et  les  remplaça  par 
d'autres  plus  révolutionnaires  ;  il  destitua  en  masse  les  fonction- 
naires publics,  sans  aucun  égard,  ni  pour  leur  mérite,  ni  pour  leur 
service  ;  tout  homme  d'honneur,  de  probité  ou  de  naissance,  tout 
ami  de  la  monarchie  était  mis  de  côté;  ce  qu'on  n'osait  pas  exi- 
ger par  de  simples  ordres,  on  le  fit  exécuter  par  le  peuple,  c'est- 
à-dire  par  le  pillage,  l'incendie  et  le  meurtre.  En  vain  s'adressait- 
on  à  l'assemblée,  les  plaintes  étaient  renvoyées  au  comité,  qui  y 
répondait  soit  par  le  silence,  soit  par  de  nouvelles  vexations.  Le 
comité  des  recherches  ne  jeta  pas  moins  d'épouvante,  il  exerçait 
la  haute  surveillance  sur  les  agents  du  pouvoir  ;  un  indice,  un 
simple  soupçon  suffisait  pour  le  perdre;  la  France  ressemblait  à 
un  enfer,  plus  de  sécurité  nulle  part,  plus  d'autorité  protectrice, 
plus  de  justice;  les  émigrations  se  multiplièrent,  les  députés  eux- 
mêmes,  sans  excepter  ceux  de  l'opposition  monarchique,  n'étaient 
plus  libres  à  la  tribune;  insultés  à  Paris  ou  à  Versailles,  ils  avaient 
la  douleur  d'apprendre  qu'en  province  leurs  biens  étaient  dévas- 
tés, leurs  familles  outragées  et  maltraitées;  plusieurs  prirent  le 
parti  de  s'éloigner  de  Versailles.  Voilà,  Messieurs,  ce  qu'ont  pro- 
duit les  moyens  qu'on  avait  inventés  pour  calmer  les  séditions  et 
rétablir  la  tranquillité  publique  '.  Voilà  ce  qu'on  faisait  pour  éta- 
blir la  liberté  et  l'égalité  fraternelle  ;  car  on  avait  toujours  le  mot 
de  liberté  et  d'égalité  à  la  bouche,  lorsqu'on  exerçait  la  plus  hor- 
rible tyrannie  et  qu'on  faisait  régner  l'arbitraire  le  plus  absolu. 

L'abbé  Jager. 
1  Degalmer,  Hist.  âe  l'Ass.  constit.,  1. 1,  p.  150. 
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DEUXIÈME    ARTICLE4. 

Avant  derendre  compte  du  nouveau  volume  des  Acta  sanctorum, 
le  54°  de  la  collection,  ou  si  Ton  tient  compte  de  deux  tomes  in- 
tercalaires, le  56%  nous  avons  cru  devoir  lire,  la  plume  à  la  mainf 
les  1297  pages  dont  se  compose  ce  volume,  le  plus  considérable 
qui  ait  encore  paru.  Nous  avouerons  n'avoir  eu  d'autre  ennui  que 
d'inévitables  interruptions,  et  notre  plus  grand  embarras,  à  cette 
heure  que  nous  achevons  cette  intéressante  lecture,  est  de  résu- 
mer, dans  les  limites  d'un  compte  rendu,  toutes  les  notes  que  nous 
avons  recueillies. 

Bans  ce  volume,  dix-neuf  actes  sont  dus  à  quatre  anciens, 
Bollandistes,  de  Bue,  Vandyck,  van  de  Goor  et  Stals. 

Sainte  Thérèse,  pour  sa  seule  part,  a  occupé  plus  de  600  pages 
et  suffi  aux  labeurs  de  la  moitié  des  nouveaux  Bollandistes,  les 
RR.  PP.  van  derMoere,  et  Tinnebroeck. 

Trente-six  actes  en  partie  signés  ou  composés  par  les  RR.  PP. 
Joseph  van  Hecke  et  de  Buck,  composent  le  16e  jour  d'octobre. 

H  est  juste  de  mentionner  la  première  chose  qui  frappe  les  yeux, 
une  exécution  matérielle  debeaucoup  supérieure  aux  anciens  vo- 
lumes. Elle  fait  honneur  à  l'éditeur,  M.  Greuze.  Les  caractères  sont 
neufs  ;  la  teinte  de  l'impression  parfaitement  égale;  le  papier  so- 
lide et  beau,  expressément  préparé  pour  cette  publication  ;  il  sorf 
de  la  fabrique  de  MM.  Demeurs,  àRhode-Saint-Genest.  Outre  di- 
verses gravures  en  bois  et  sur  cuivre,  insérées  dans  le  texte,  il 
y  a  qui bze  belles  et  grandes  planches  en  taille-douce.  L'une  d'elles, 
supérieurement  exécutée,  donne  un  portrait  trèa-ressemblant  de 
sa  sainteté  Grégoire  XVI,  qui  a  bien  voulu  accepter  la  dédicace  de 
l'ouvrage.  Une  autre,  non  moins  remarquable,  offre  le  portrait  de 
sainte  Thérèse,  gravé  d'après  le  type  le  plus  ressemblant. 

1  Voir  le  premier  article  au  n*  précédent,  ci-dessus  p.  332. 
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Le  texte  d'an  bout  à  Pautre,  sauf  de  rares  lacunes,  nous  ramè- 
ne enfin,  il  nous  plaît  de  nous  en  réjouir,  à  la  bonne  et  rare  lati- 
nité de  l'érudition  moderne,  à  ce  latin  de  renaissance,  qu'ont  émi- 
nemment possédée  le  P.  Bolland,  et  dom  Mabillon,  par  trop 
négligé  dans  les  derniers  Bollandistes,  encore  lourd  et  tourmenté 
dans  les  pages  exhumées  sous  leurs  noms  en  tête  de  ce  volume, 
mais  remis  à  neuf  et  au  net,  mais  alerte  et  limpide,  sous  la  plume 
des  nouveaux  collaborateurs  \ 

L'œuvre  coule  bien  de  la  source  première,  peut-être  emportant 
avec  elle  çàetlà,  sous  cette  latinité  transparente,  uu  gravier  de  vieille 
érudition  qui  gêne  son  cours.  Les  anciens,  à  propos  du  plus  modeste 
saint,  ne  se  faisaient  grâce  de  rien,  ni  sur  une  date,  ni  sur  un 
lieu.  Ne  pourrait-on  pas  ici  être  plus  sobrequ'eux?  La  topographie, 
la  chronologie  ont  des  ouvrages  capitaux  auxquels  on  peut,  en  sé- 
curité, renvoyer  le  lecteur;  et,  s'il  faut  rectifier,  que  l'hagiogra- 
phe  se  presse  de  poser  le  doigt  sur  la  carte  ou  le  calendrier. 

Ce  n'est  pas  sans  hésiter  que  nous  nous  permettons,  sur  cet 
important  travail,  quelques  critiques  de  menus  détails.  On  verra 
qu'elles  tombent  presque  uniquement  sur  la  tâche  des  anciens  Bol- 
landistes; nous  débutons  par  ces  réserves,  pour  pouvoir  louerplus 
tôt,  plus  librement  et  avec  plus  d'autorité  et  de  sincérité. 

Nous  aurions  donc  aimé  que  la  petite  bicoque  deChangy  ne  retar- 
dât pas  si  impatiemment  la  bonne  venue  des  actes  inédits  de  la  bien- 
heureuse Philippe  de  Champs-le-Milan  *,  l'une  des  plus  aimables  de 
ces  vies  de  second  plan,  qui  forment  comme  la  frange  des  Acta 
sanctorum.  Saint  Sabin,  de  Catane,  après  de  pénibles  déduits, 
arrive  à  grands  frais  à  une  date  incertaine  sur  son  épiscopat8.  N'au- 
rait-on pas  pu,  dans  lesactes  de  saint  Die  devienne,  passer  plus  leste- 
ment sur  la  date  d'un  concile  de  Rouen,  auquel  il  est  reconnu  qu'il 
n'assista  pas  *? 

Nous  admirons  toutefois  ces  joutes  difficiles  du  géographe  et  du 
chronologiste  avec  les  chartes  et  les  médailles,  surtout  quand  il  faut 
redresser  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  le  G  allia  christiana,  Pa- 

*  Le  prœwi'um,  de  ratione  unioersi  operis,  dû  au  P.  van  Hecke,  mérite  sur- 
tout nos  éloges  et  notre  reconnaissance  :  nous  y  avons  puisé  la  plupart  des 
notes  qui  nous  ont  fourni  le  dernier  article  et  la  première  partie  de  notre 
travail  publié  par  Y  Univers. 

*15  oct.,  p.  81,n*"12,  13,14. 

3  15  oct.,  p.  65  et  suiv. 

4  15  oct.,  p.  55  etsuiv. 
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pebroch  ou  Mabillon  :  c'est  disputer  à  Hercule  sa  massue.  Ç*a 
été  ud  coup  hardi  et  nécessaire  que  de  ramener,  en  dépit  de  l'an- 
cien et  du  nouvel  Ughelli,  l'évêché  de  Cannes  du  1er  au  9*  siècle  S 
et  du  6*  au  12e  saint  Roger,  l'un  de  ses  évêques.  Nous  n'hésitons 
pas  à  signaler,  comme  excursions  des  plus  attrayantes,  VI ter  alU- 
mannicum  ou  les  Voyages  de  saint  Gai  2,  et  le  Pèlerinage  des 
bollandistes  à  Sairit-Elophe  \  C'est  chose  si  rare  aujourd'hui  que 
cette  patience  consciencieuse  à  qui  rien  n'est  petit,  dans  un  tra- 
vail ,  fait  d'obéissance ,  à  la  gloire  des  saints  ;  que  ce  dévouement 
à  remonter  aux  sources ,  à  n'accepter  rien  de  confiance  aveugle , 
à  contrôler  tout  sur  des  titres  légitimes.  En  vérité,  nous  l'avons  dit 
ailleurs  9  l'hagiographie  est  un  procès  et  des  plus  graves,  et  ces 
nouveaux  juges  sont  tout  à  fait  du  Palais  de  leurs  pères. 

Non  toutefois  qu'ils  acceptent  sans  contrôle  même  les  dossiers  de 
pièces  signés  des  noms  les  plus  respectés.  Henschenius  mourant 
avait  laissé  une  note  confuse  sur  un  saint  Amand.  Papebroch,  avec 
trop  de  respect,  l'accepta  sans  réserve.  Un  disciple  de  saint  Amand 
se  présentant  au  1er  octobre ,  on  n'a  pas  hésité  de  ruiner  de  fond 
en  comble  le  premier  travail  *.  En  tête  du  volume ,  des  notes ,  des 
correctifs,  des  appendices5,  témoignent  de  l'indépendance  des  der- 
niers éditeurs  :  c'est  l'honneur  de  la  science  catholique  en  toute 
question  libre.  Nulle  part  cette  indépendance  n'est  plus  large  que 
dans  la  série  des  Acta,  et  pourtant  c'est,  s'il  en  fut  jamais,  une 
œuvre  traditionnelle,  et  la  tradition  d'un  corps,  et  du  corps  le  plus 
tenace  à  ses  antécédents. 

Nous  aurions  aimé  plus  de  sévérité  peut-être  dans  la  censure 
des  premiers  actes  réimprimés.  La  synonymie  des  lieux  qui  ont 

i  15  oct.,  p.  70  et  suiv. 

*  16  oct,  p.  869-871. 
»  16  oct.,  p.  804-805. 

*  16  oct.,  835  et  suiv. 

*  Nous  mentionnerons  encore  une  amélioration  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance. On  est  désagréablement  arrêté,  dans  la  lecture  des  anciens  Acta,  par 
une  foule  de  citations  jetées  dans  le  texte.  Désormais,  elles  seront  ren- 
voyées au  bas  de  la  page.  Nous  aimerions  à  trouver  ces  citations  plus 
étendues,  l'indication  précise  de  l'édition,  d'autant  qu'une  édition  des 
Bollandistes  acquiert  une  nouvelle  autorité.  Peut-être  se  décideront-ils  en- 
core à  mettre  en  notes,  non-seulement  les  indications  bibliographiques, 
mais  encore  quelques  observations  accessoires  qui  cadrent  moins  bien  avec 
le  contexte. 
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changé  partout  depuis  cinquante  ans.  quoique  rectifiée,  laisse  à 
désirer.  Autun  s'étonnera  qu'on  lui  rende  Corbigny,  Alise,  Esta- 
lante,  Saint-Buroy,  Se  mur  eu  Auxois  S  et  les  Manceaux  seront  ep 
peine  de  retrouver  la  grande  abbaye  de  Saint-Vincent,  et  surtout 
le  prieuré  qui  en  relève  encore,  Saint-Léonard-des-Bois  \ 

Saint  Aurèle  de  Strasbourg  demeure  bien  distinct  de  son  homo- 
nyme de  Ratisbonne,  et  celle-ci  n'a  rien  de  commun  avec  la  dame 
Aurélia,  recommandée  aux  dieux  Mânes,  par  JEAius  Si  Ivan  us, 
dans  une  stèle  funèbre  que  déterra  Habilion  à  Saint-Emmerans  *. 
Mais  a-t-on  suffisamment  expliqué  les  sacra  funebria  repdus  à 
saint  Aurèle,  comme  à  saint  Romuald,  en  la  même  abbaye  *? 
N'était-ce  point  le  lieu  de  discuter  ce  genre  d'honneur  qui,  sans 
être  le  culte  de  Dulie,  n'est  plus  un  office  des  morts?  On  aurait  pu 
toucher  h  un  phénomène  qui ,  pendant  mille  ans,  se  renouvela 
chaque  année  à  Mets,  sans  étouner  personne,  et  qui,  au  siècle  der- 
nier, dérouta  les  plus  fortes  têtes.  Gbarlemagne,  au  même  jour, 
avait,  à  Saint-Amoux,  un  office  solennel,  et  dans  la  cathédrale, 
des  sacra  funebria;  était-ce  un  office  des  morts?  Nous  ne  pouvons 
nous  expliquer  ici ,  et  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  été  prévenus 
par  les  Bollandistes. 

Si  l'église  de  Lyon  doit  savoir  gré  au  P.  de  Bue  d'avoir  nettement 
établi  l'épiscopat  de  son  saint  Antioque  5 ,  et  dissipé  des  doutes 
d'autant  plus  graves  qu'ils  étaient  accrédités  par  le  rv  tome  du 
Gallia  christiana,  l'un  des  plus  achevés  de  cette  collection, 
l'église  d' Autun  sera-t-elle  aussi  satisfaite  du  prémontré  Van  der 
Goor,  qui  semble  en  passant  rayer  d'un  trait  de  plume  le  culte  de 
saint  Nectaire,  honoré  dans  son  église  de  temps  immémorial  %  et 
consigné  même  dans  les  Acta  au  13  septembre. 

Le  P.  de  Bue,  trop  verbeux  d'ordinaire,  n'est-il  point  trop  bref 

*  45  oct.,  p.  41  et  suiv.  L'erreur  commence  à  l'index»  reparaît  en  lettres  ca- 
pitales dans  le  titre  de  saint  Léonard  et  se  continue  jusqu'à  la  fin.  PçuMtre 
a^ron  laissé  à  dessein  subsister  tout  le  travail  primitif.  Aussi  n"  avons-nous 
oité  que  quelques  points  pris  dans  les  seuls  actes  de  saint  Léonard  ;  ai  encore 
qouUraawuNis  ce  que  las  nouveaux  Bollandistes  disent  poliment  en  réfor- 
mait Papebrook  s  m  $uo  quwn  in  «iuiio  o?*?  sagaewr. 

*  JW.,  p.  46,  n°  S. 

* 10  oçt.,p,  917  et  suiv. 
*4ttf.,p.3Q,n»9. 

*  t&oet,  p.  17  et  suiv. 
•15  oct.,  p.  51,  n*  6. 
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sur  saint  Sévère  de  Trêves  *,  disciple  de  saint  Loup  de  Troyes, 
compagnon  de  saint  Germain  d'Auxerre,  en  ses  deux  légations 
de  Bretagne,  apôtres  des  peuplades  rhénanes.  Mais  les  documents 
sont  perdus.  Tillemont  eut  entre  ses  mai  us  les  actes  de  la  mission 
de  sailli  Germain  et  de  saint  Loup  de  Troyes  \  Ne  sont-ils  pas 
encore  enfouis  quelque  part,  peut-être  en  Angleterre?  Quel  trésor 
pour  éclairer  cette  croisade  contre  le  pélagianisme  breton  ! 
N'aurait-on  pu,  sinon  les  déterrer,  au  moins  les  indiquer,  et  sti- 
muler l'avare  Angleterre  qui  a  toujours  fait  faute  aux  Acta1? 

Que  si  la  Bourgogne  doit  renoncer  à  l'honneur  d'avoir  un 
évêque  de  Trêves  pour  baptiser  les  premiers  burgondes,  arrivant 
de  la  Baltique,  où  reporter  l'apostolat  de  saint  Sévère?  Nous 
croyons  que  pour  tous  cesévêques,  régionnaires  ou  missionnaires, 
de  Cologne ,  de  Trêves ,  de  Tongres ,  de  Maestricht ,  de  Noyon 
même  et  d'Arras,  il  faut  tourner  les  yeux  vers  les  origines  du  chris- 
tianisme batave  et  frison.  Bien  avant  saint  Willibrord,  qui  a 
constitué  cette  Eglise,  il  y  a  deux  chrétientés  enfouies  comme  les 
villes  submergées  du  Zuiderzée;  l'une  créée  par  des  apôtres  venus 
dès  les  premiers  siècles,  peut-être  avec  ces  légions  qu'on  y  trouve 
ramenées  du  siège  de  Jérusalem;  l'autre  ressuscitée  par  des 
apôtres  gallo-francs  mêlés  aux  bandes  mérovingiennes,  et  ces 
bandes  ont,  ce  nous  semble,  laissé  dans  les  plus  vieux  oratoires 
le  culte  de  leurs  patrons,  saint  Martin,  saint  Remy,  saint  Denys  \ 

«15  oct.,  p.  31-34.— L'importante  question  de  la  succession  des  évèques  de 
Trêves  reparaîtra  dans  le  prochain  volume  des  Bollandistes  à  l'article  de  saint 
Florentin  de  Trêves.  Le  P.  van  Hecke,  en  traitant  ce  sujet,  répandra  un  nou- 
veau jour  sur  les  origines  apostoliques  et  romaines  de  nos  églises  occiden- 
tales. 

*  Voir  HU*.  «Mr.  de  Fr.,t.  u,  p.  261. 

*  Nous  sommes  assurés  que  désormais,  comme  beaucoup  de  catholiques 
étrangers  en  ont  fait  répreuve,  l'accès  aux  bibliothèques  d'Angleterre  ne 
souffre  plus  de  difficultés.  Les  Bollandistes  eux-mêmes  en  ont  fait  l'épreuve, 
et  un  nouveau  collaborateur  associé  à  leur  œuvre,  le  P.  Boussu,  publiera  une 
vie  inédite  de  sainte  Fredeswinda,  qu'il  a  reçue  de  la  bibliothèque  d'Oxford. 

*  Saint  Willibrord  trouva  à  Utrecht  un  ancien  oratoire  dédié  à  saint  Thomas, 
et  probablement  \scaslrum  des  Francs,  sous  le  patronage  de  saint  Martin.  U 
est  question  de  ce  castrum  et  de  cet  oratoire  dans  la  plus  vieille  charte  d'U- 
trecht,  donnée  par  Charles  Martel  à  saint  Willibrord  même.  Une  charte  de 
701  parle  d'un  patronage  d^jà  ancien  de  saint  Martin,  à  Doelburg  ;  ce  patro- 
nage demeure  à  Utrecht,  Deolburg,  et  à  Groningne.  Les  bourgeois  et  magis- 
trats d'Utrecht  étaient  appelés  Hommes  de  saint  Martin,  Maertensmanntm,  comme 


n 
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Mate  nous  revenons  à  la  Bourgogne  potit  indiquer  une  thèse 
plus  ardue.  Rien  ne  désole  l'auli  des  légendes*  rien  n'est  épineux 
pour  l'hagtographe,  comme  de  rencontrer  deux  vies  qui»  avec  des 
noms,  des  lieux»  des  temps  certainement  divers,  un  culte  nécessai- 
rement distinct,  se  croisent,  se  confondent,  se  calquent  Tune  sur 
l'autre  jusqu'à  une  désespérante  identité.  Ce  parallélisme  est  rare  *, 
et  pourtant  il  se  rencontre  deux  fois  en  ce  volume ,  à  Chartres  et 
à  Corbigny ,  pour  saint  Einan  et  saint  Baudry  ,  à  Autun  et  an 
Mon  très*!' Abun,  pour  saint  Symphorieo  et  saint  Sauvain  *. 

Maison  cedernier  cas,  l'illustre  martyr  Éduen  a  une  pairie, des 
parents,  des  actes,  une  gloire  posthume  qui  rejettent  toutes  les 
ombres  sur  la  tombe  obscure  de  saint  Sauvain.  Il  est  important 
d'affirmer  que ,  grâce  k  Dieu ,  la  solution  du  problème  n'est  pas 
plus  difficile. 

Il  n'en  va  pas  ainsi  de  saint  Efflan  et  de  saint  Baudry.  Pèlerins 
tous  deux,  ils  semblent  se  donner  la  main,  et  ne  s'être  séparés 
qu'au  début  et  &  la  fin  de  leurs  pérégrinations  \  partis,  l'un  du 
Morvan,  l'autre  de  la  Syrie,  tous  deux  sont  vus  au  tombeau  de 
saint  Symphorien,  sètis  un  mémo  évêque  Nectaire,  en  présence 
d'un  même  archidiacre  Euphrone,  deux  noms  très-historiques  ', 
tons  deux  *oot  arrêtés,  emprisonnés»  délivrés,  réhabilités  par  les 
mêmes  vicissitudes  ;  tons  deux  s'en  retournent  par  la  même  routç, 
à  travers  les  mêmes  miracles;  enfin,  ils  meurent  en  deux  endroits 
très-distincts,  l'un  à  Chartres,  l'autre  dans  les  montagnes  du  Mor- 
van ;  et  ces  deux  vies  sont  écrites  par  deux  biographes  qui  se 
disent,  aussi  hardiment  l'un  que  l'autre,  contemporains* 

à  Lonvain,  on  dit  encore  Petrrsfnanntm*  les  Kêmmêê  de  saint  Pierre.  Lis  Anglais 
s'appelaient  Hommes  de  saint  Etienne ,  Stephensmens.  Au  milieu  desruinj»  du 
magnifique  Domkerk  d'Uirecht,  dédié  à  saint  Martin,  sur  la  plaça  publique 
qui  sépare  la  tour  du  chœur  et  occupe  la  nef,  emportée  par  une  trombe,  peu 
avant  la  féforftte,  on  toit  une  pierre*  à  l'endroit  même  où  saint  Wtllibrnrd 
trouva  l'oratoire  de  saint  Thomas;  la  foule  passe  sur  cette  pierre  sans  lire 
oelte  remarquable  inscription  :  Ici,  oft  pau  pour  ia  PftKUrfmE  fois* 

*  L'hagîotrapbe  lie  cite  que  trois  exemple*  analogues  :  les  actes  des 
SS.  MM.  Ephya»  et  ses  compagnons  au  13  janvier;  de  saint  Icanau  19  mai; 
de  saint  Proeope  an  6  juillet.  Il  fiait  remarquer  que  pour  oes  derniers  actes 
la  difficulté  est  peu  importante. 

*  i*  octM  |>.  «9  et  suif.,  16  ott.»p.  822  al  suit. 

1  Contemporain^  à  la  rigueur*  mais  avec  cette  difficulté  que  saint  Eupkroii 
fut  évoque  et  mourut  asses  Ungteflap6  avant  saint  Nectaire  l  II  ne  pourrait  s'a- 
gir de  oes  deux  saints  fit  la  fois* 
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Il  y  a  disparité  tranchée,  et  cela  suffit;  au  départ  et  au  terme 
decesdeui  voyageurs,  il  n'y  a  aucune  confusion,  ni  quant  à  la 
patrie  ou  naissance  temporelle,  ni  quant  à  l'obit  ou  au  jour  natal. 
L'Eglise,  pour  légitimer  son  double  culte,  n'a  qu'à  tenir  fortement 
le  premier  et  le  dernier  anneau;  qu'importe  que  les  chaînons  in- 
termédiaires flottent  dans  l'ombre  ? 

Mais  le  champ  est  ouvert  à  l'opinion.  Le  bollandiste  Yan  de 
Goor  s'est  prononcé  pour  les  traditions  chartraines.  Assurément 
il  y  a  dans  la  vie  de  saint  Baudry  des  circonstances  dures  et  inex- 
tricables. Toutefois,  après  avoir  lu  ces  deux  vies  parallèles,  rap- 
prochées l'une  et  l'autre  des  temps  et  des  lieux,  il  nous  semble  que 
lq  procès  n'est  pas  tranché.  Le  biographe  de  saint  Baudry,  s'il 
n'est  pas  contemporain,  sent  plus  son  antique;  et,  s'il  n'est  pas 
témoin  local,  a  mieux  vu  la  vieille  Bourgogne  ;  il  est  aisé  de  le 
suivre  dans  ses  pérégrinations  par  Marligny,  Flavigny,  A  vallon, 
Sewbernon,  Autun  4.  Assurément  la  publication  de  cette  vie  est 
heureuse  pour  les  antiquités  de  cette  province  :  c'est  ainsi  que  les 
monuments  les  plus  suspects  ont  toujours  plus  d'un  côté  pré- 
cieux 2. 

Le  problème  en  restera-t-il  là  ?  Chartres  ne  manque  pas  d'un, 
hagiographe  érudit  et  sagace;  Autun  a  son  légendaire.  Les  Bol- 
landistes  ne  les  convient- ils  pointa  reprendre  leur  propre  travail 
surplace?  D'autres  vies  en  seront  éclairées,  et  pour  ce  qui  est  de 
l'hagiographie  éduenue,  tous  les  grands  saints  touchent  comme  h 
dçs  ombres  qui  les  accompagnent,  et  qui  semblent  venir,  comme 
saint  Eman>  des  régions  orientales  ;  nous  pourrions  citer  saint 
Bénigne,  les  trois  saints  Jumeaux,  saint  Andocbe,  saint  Sympho- 
rien,  saint  Cassien.  Ne  serait-ce  point  qu'Autun  se  trouvait  sur  la 
route  des  pèlerins  et  des  reliques  de  l'Orient  en  Occident,  de 

Tours  à  Rome,  dfe  Rome  à  Jérusalem  ?  que  la  crypte  de  saint 

\ 

1  Nous  aurions  aimé  qu'à  l'exemple  des  premiers  Bollandistes,  on  eût  éclairci, 
par  la  topographie  actuelle,  le  nom  moderne  et  la  situation  présente  des  lieux 
flovllnél  dans  ces  actes  curieux  :  Cartosia,  Cetoiàcum,  Ortnèneio,  Ormenciacum, 
V98onie%s$  téït iforiut*,  MMrinûtcnm,  Ftodinlûcutn,  AlsèfinA,  Budrîacum,  Sôtn- 
tarai»,  Biactiacum,  thriffraphérè.  Ado  flumus,  etc. 

*  Cas  actes  «ont  tirés  de  deux  anciens  bréviaires  mss.  provenant  des  églises 

de  Salit*  et  D'Ertalenie.  Us  ont  été  envoyés  anx  anciens  Bollandistes  par  lés 

PP.  Viguier  et  Chifflet,  qui  les  ont  copiés  et  collationnés  de  diverses  parts.  Cest 

.   une  double  autorité  considérable  pour  ces  actes  que  d'avoir  passé  par  les 

mains  de  ces  deux  savants  hommes. 
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Symphorien  et  le  cimetière  de  saint  Pierre  in  via  stratâ,  étaient 
Tune  des  haltes  les  plus  fameuses  de  cet  itinéraire  f?  N'y  aurait-il 
pas  eu  à  la  suite  de  saint  Alhanase,  qui  traversa  les  Gaules,  de 
saint  Cassien,  venu  d'Egypte,  ou  devant  les  premières  hordes  de 
l'Islamisme,  des  migrations  d'anachorètes  oiientaux,  cachés  avec 
leurs  trésors  de  reliques  et  de  légendes,  dans  les  grandes  mon- 
tagnes et  les  hautes  forêts  de  l'Est,  comme  dans  les  vastes  plaines 
de  l'Ouest? 

Il  n'aura  pas  été  inutile  à  notre  objet  de  poser,  quoique  témé- 
rairement peut-être,  ces  questions.  Nous  nous  aventurons  ainsi, 
pour  provoquer  la  lecture  des  Acta,  la  plus  féconde  qui  soit  as- 
surément. Nous  voudrions  qu'elle  se  fit  activement  partout  où  la 
collection  subsiste,  et  on  la  rencontre,  même  en  province,  dans 
la  plupart  des  bibliothèques  notables. 

Nos  lecteurs  auront  souri  de  notre  naïve  invitation  de  lire  les 
Âcta  sanctorum,  comme  si  les  plus  sérieux  n'avaient  pas  assez 
des  problèmes  du  communisme,  du  paupérisme,  du  socialisme. 

Nous  tenons  à  répondre,  au  moins  par  une  anecdote.  Nous  con- 
naissons un  digne  pasteur  de  village  qui,  après  avoir  étudié  long- 
temps et  sur  place,  au  milieu  des  cabanes  des  pauvres,  la  question 
du  paupérisme,  entreprit  de  passer  à  la  spéculation.  La  biblio- 
thèque du  château  voisin  lui  fournit  les  meilleurs  économistes  mo- 
dernes qui  le  rebutèrent  par  la  dureté  ou  l'inanité  de  leurs 
théories.  Il  chercha  d'autres  sources,  il  n'en  trouva  pas  de  plus 
riches  que  les  vies  des  saints.  Dès-lors,  il  économisa  sur  ses  plus 
stricts  besoins  pour  saisir  l'occasion  d'acheter  les  Bollandistes. 
Il  se  peut  qu'il  y  soit  parvenu  et  qu'un  jour  apparaisse  inopiné- 
ment une  nouvelle  école  d'économistes,  celle  des  saints. 

DomPiTRA, 
Bénédictin  de  Sotesmes. 


i  Grégoire  de  Tours  a  consacré  un  chapitre  spécial  dans  son  livre  de  Mira- 
culis  sanctorum  aux  merveilles  du  cimetière  de  Saint-Pierre-rEtrier  (in  vid 
strate).  C'était  déjà  l'un  des  pèlerinages  les  plue  fréquentés  ;  on  y  a  trouvé,  en 
ces  derniers  teins,  l'inscription  grecque  d'Autun,  qui  a  occupé  les  savants  de 
toute  PEurope.  (Voir  dans-les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  le  ltr  article  sur 
l'inscription  d'Autun,  dans  le  t.  i,  p.  165  3e  série.) 
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polémique  Catiplûpu. 


DU  TYRANNICIDE. 

DEUXIÈME  ARTICLES 

Le  tyrannicide,  du  15*  siècle  au  47".  — On  renouvelle  l'éloge  du  tyrannicide 
dans  Fétude  de*  autres  payens  grecs  et  romains.  —  On  en  fait  r application 
dans  l'assassinat  d'Henry  111  et  d'IIenry  IV,  —  Oh  renseigne  dans  les  uni- 
versités avee  l'enseignement  des  tuteurs  païens.  «~  Mariana  et  quelques 
autres  théologiens  le  font  entrer  dans  la  théologie  sous  le  nom  de  droit 
naturel. 

Tel  fut  l'eut  exact  dans  lequel  le  grand  concile  du  16*  siècle 
laissa  la  question.  Cette  condamnation  delà  doctrine  régit  ce  point 
de  morale  politique  jusque*  au  16e  siècle.  Mai*  alors  les  passions 
des  hommes,  qui  sont  toujours  les  mêmes,  et  tendent  à  chercher 
dan?  la  logique  la  justification  de  leurs  emportemens  barbares; 
les  passions  des  hommes ,  disons-nous ,  qui  jamais  n'avaient  été 
plus  violentes,  tentèrent  la  réhabilitation  du  tyrannicide  avec  une 
persistance  inouïe... Poésie,  philosophie  stolque,  bonhomie  pas- 
torale, peinture,  sculpture,  théâtre,  forme  théologique,  elles 
prirent  tous  les  rôles,  toutes  les  couleurs,  tous  les  caractères  pour 
saper  plus  triomphalement  ce  fondement  de  l'autorité,  et  plonger 
dans  les  perturbations  permanentes  cette  Europe  qui  prétendait 
revenir  à  la  lumière  dô  la  rtnaiuanct. 

Les  annules  de  la  Grèce  et  de  Rome  étaient  depuis  longtemps 
Révélées  à  l'Europe;  mais,  on  le  sait,  la  profonde  ignorance  de  nos 
aïeux,  méprisant  tout  ce  qui  s'éloignait  de  leur  blason,  avaient  re- 
légué l'histoire  des  moeurs  républicaines  de  l'antiquité  dans  les  bi- 
bliothèque? des  bénédictins  et  des  évoques.  Les  clercs  et  les  gens 
de  lois  inférieurs  se  contentaient  de  conpattre  le  droit  contumîer 
et  ce  peu  de  droit  romain  qui  était  indispensable  &  l'exercice  de 
leurs  fonctions.  A  la  fin  du  10*  siècle,  seulement  3  commença  la 
diffusion  des  connaissances  historiques,-  renfermées  jusque-là 
dans  le  temple  sacré  des  abbayes  et  des  parlemens ,  et  la  noblesse 
d'abord,  la  bourgeoisie  presque  aussitôt,  ouvrirent  leur  esprit  aux 

t  Voir  le  iH  article  au  n'  précédent,  oi-deaçms. 
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méditations  du  passé,  en  commençant  par  l'étude  des  grands  faits 
d'Arniodicus  et  d'Aristogiton,  de  Mucius  Scévola  et  deBrutus. 

Au  début,  la  biographie  de  ces  grands  fondateurs  de  l'ordre  du 
tyrannicide  fut  simple,  dégagée  de  toute  application,  de  tonte  ex- 
citation ,  et  nos  bons  vieux  historiens  rapportaient  leurs  actions 
sanguinaires  comme  ces  simples  homicides  dont  l'histoire  de  tous 
les  peuples  était  parsemée. 

D'ailleurs,  il  faut  le  reconnaître,  le  tyrannicide  n'était  pas  encore 
entré  dans  les  mœurs  françaises.  Introduit  en  Europe  par  la  bru- 
talité des  mœurs  sous  la  première  race ,  nous  l'avons  vu  quitter  le 
palais  à  la  fin  dès  Carlovingiens,  et  se  réfugier  dans  les  simples  fa- 
milles féodales  sous  les  Capétiens.....  Le  meurtre  du  duc  d'Orléans, 
loin  de  le  naturaliser  en  France,  l'en  avait  éloigné  davantage,  au 
contraire ,  par  l'horreur  qu'il  avait  soulevée,  et  bientôt  le  respect 
du  trône  éclata  dans  toute  sa  sainteté  à  l'occasion  du  rachat  du  roi 
Jean.  Les  Valois  avaient  pris  la  couronne  au  milieu  de  ces  circon- 
stances favorables.  Rien  d'étonnant  alors  que  les  assassinats  poli- 
tiques de  Jules  César,  du  secrétaire  de  Porcenna,  ou  du  tyran 
Hypparque  fussent  enregistrés  dans  nos  traducteurs  de  l'antiquité 
comme  de  simples  événements;  mais  bientôt  les  historiens  philo- 
sophes se  prirent  d'une  belle  admiration  pour  le  patriotisme  des 
Romains  et  des  Grecs.  Clercs,  moines,  abbés,  gens  de  lois  adres- 
sèrent à  l'envi  de  magnifiques  quatrains  latins  et  français  à  la  mère 
desGracques,  au  vainqueur  d'Annibal  :  chemin  faisant,  ils  rencon- 
trèrent Mucius  Scévola  le  poing  tout  brûlé,  Brutus  et  Caton  l'épée 
teinte  du  sang  de  César,  et  dans  leur  entrain  d'admirer  tont  ce 
qui  venait  de  Rome ,  ils  dressèrent  à  ces  meurtriers  des  statues 
comme  à  toutes  les  grandes  vertus  patriotiques  que  les  eaux  du 
Tibre  avaient  baptisées. 

Ce  fut  le  second  degré  de  la  propagation  de  la  doctrine,  et,  chose 
étonuante,  cette  glorification  des  Brutus  coïncidait  avec  l'apogée 
de  la  puissance  royale  à  laquelle  devaient  atteindre  les  Valois  et  les 
Bourbons;  mais  nos  rois,  enivrés  de  leur  pouvoir,  ne  prenaient 
point  garde  à  cette  éducation  stoïque  qui  pénétrait  dans  l'esprit  de 
la  jeunesse  par  l'élude  des  lettres  latines.  Comment  s'en  fussent-ils 
préoccupés,  tant  d'amour,  tant  de  vivats  leur  étaient  prodigués  par 
les  bourgeois  de  Paris  !  Leur  sécurité  était  complète ,  et,  il  faut  le 
dire,  si  les  ombres  de  Mucius  Scévola  et  de  Brutus  ne  troublaient 
pas  le  repos  des  rois  du  Louvre  plus  que  la  statue  menaçante  de 
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Geroianicus  ne  troublait  naguère  Louis-Philippe  aux  Tuileries,  les 
écoliers,  qui  modelaient  de  plus  leur  stoïcisme  sur  l'ampleur  de 
la  loge  romaine,  ne  t'occupaient  pas  encore  de  faire  des  parallèles 
entre  Pisistrate  et  François  I",  entre  Aristogiton  et  les  dialecticiens 

du  Pré-aux-Clercs 

Tel  était  l'état  des  esprits  et  de  la  question  lorsque  l'assassinat 
d'Henri  III  vint  effrayer  la  France ,  et  donner  à  l'admiration  pro- 
fessionnelle dont  jouissaient  les  Brutns  et  les  Scévola  une  portée 
inquiétante.  La  Ligue  vint  souffler  de  nouveau  sur  les  passions  am- 
bitieuses qui  avaient  mis  Charles  VI  à  deux  doigts  de  sa  perte,  et 
le  tyrannicide  retrouva  ses  nouveaux  Jean  Petit  dans  les  orateurs 
de  la  Ligue,  ses  praticiens  dansRavaillac,  ses  victimes,  enfin,  dans 
le  plus  populaire  des  rois  de  France....  Les  faits,  une  fois  rentrés 
dans  les  mœurs,  comme  ils  y  avaient  été  introduits  au  15e  siècle 
par  le  meurtre  du  duc  d'Orléans ,  on  comprend  que  la  subtilité 
scolastique  du  16e  siècle  ne  le  céda  pas  en  ressources  à  celle  du  15% 
et  si  la  morale  eut  ses  Gersons,  le  débordement  des  ambitions  po- 
litiques né  trouva  que  trop  de  Jean  Petit Libelles,  dissertations 

de  toutes  sortes  furent,  durant  le  règne  de  Charles  IX  et  d'Henri  IV, 
empoisonnés  de  cette  doctrine  abominable  que  l'ambitieuse  per- 
versité de  Catherine  de  Médicis  ne  protégeait  que  trop  ouverte- 
ment. Ohl  alors,  on  ne.  mit  plus  de  bornes  à  l'admiration  des 
grands  tueurs  de  tyrans  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ils  devinrent  de 
véritables  saints  prédestinés;  des  envoyés  de  Dieu ,  de  nouveaux 
Josués,  des  descendants  de  Judith ,  et  letirs  noms  brillèrent  dans 
certaines  litanies  à  côté  des  madones  épouvantées ,  au  milieu  des 
cierges  et  des  nuages  d'encens. 

Cependant  lorsque  Richelieu ,  Anne  d'Autriche  et  Louis  XIV 
eurent  écrasé  de  leur  majesté  quelque  peu  despotique  l'hydre  de  la 
ligue  et  du  tyrannicide ,  lorsqu'un  dernier  souffle  d'audace  poli- 
tique eut  été  étouffé  avec  la  fronde,  cette  parodie  malheureuse  de 
la  grande  lutte  des  Guises,  le  tyrannicide  rentra  dans  l'ombre 
comme  fait  et  comme  doctrine.  Malheureusement  quelques 
théologiens,  appliquant  à  la  société  chrétienne  les  funestes  prin- 
cipes de  la  société  païenne;  ceux  introduits  sous  le  nom  de  droit 
naturel  philosophique,  continuèrent  la  tradition  du  tyrannicide. 
Parmi  eux,  le  plus  connu,  le  plus  hardi  est  l'espagnol  Mariana; 
il  prit  à  saint  Thomas  une  proposition  timide,  qui  n'était  qu'une 

XXVIIe  VOL.  —2e  SÉRIE,  TOME  Vil,  N°  AL— 1849.  V 


422  DU  TYRANNICIDE. 

espèce  d'examen  de  for  intérieur ,  et  il  développa ,  dans  son  livre 
de  Bege  4,  le  principe  dn  tyrannicide  avec  une  hardiesse ,  un  re- 
tentissement qui  provoquèrent  sa  condamnation  et  la  destruction 

du  livre Certes,  nous  l'avons  vu ,  l'opinion  n'était  pas  neuve 

depuis  Jean  Petit;  elle  apparaissait  à  chaque  siècle  sous  mille 
formes  diverses,  aux  ordres  des  grands  ambitieux  dépravés.  Hais 
dès  son  apparition  elle  avait  été  condamnée  par  l'évéque  et  Pin- 
qaishemr  de  Paris,  et  par  le  concile  de  Constance  en  1417.  La 
douleur  de  l'Eglise  dut  donc  être  égale  à  sa  surprise,  en  voyant  on 
membre  honorable  de  la  société  de  Jésus  rajeunir  les  arguments 
de  Jean  Petit  Aussi,  sans  montrer  l'hésitation  la  plus  légère,  Je 
père  Aquaviva  défendit-il  à  tout  membre  de  la  compagnie,  sous 
peine  d'excommunication ,  d'énoncer  en  aucune  manière  la  4a*- 
trine  du  tjranniêide. 

D'où  vient  donc  que  depuis  Jacques  Clément  jusqu'à  nos  jours, 
toutes  les  familles  de  rois  ont  ep  leur  Ravaillac  ?  D'où  vient  que  le 
tyrannicide  en  passant  par  le  farouche  légitmtisroe  dellallet,  l'iHn- 
inltiisme  patriotique  des  étudiants  de  Berlin ,  ht  férocité  mysté- 
rieuse de  Louvel  ;  d'où  vient  que  le  tyrannicide,  loin  de  disparaître 
avec  les  progrès  de  la  civilisation  comme  tant  d'autres  souvenirs 
de  la  barbarie,  se  soit  acclimaté  au  sein  de  notre  société,  an  forint 
de  faire  acharner  contre  une  seule  tête  cinq  assassins  en  quinze  an*, 
cinq  assassins  qui,  pour  la  plupart,  n'obéissaient  pas  aune  haine 
personnelle,  mais  à  l'ordre  d'une  société  secrète,  et  se  présentaient 
par  conséquent  comme  les  mandataires  oflciel»  d'une  compagnie 


i  De  rege  et  régis  institutione,  libri  m,  Mogunti,  1605/  —  Quand  nous  at- 
tribuons à  renseignement  philosophique  païen  du  droit-  naturel  la  doctrine  du 
Tyranniddêy  nous  ne  faisons  que  répéter  la  parole  des  défenseurs  de  ce  forfait. 
Matfitna  cite  d'abord  les  gloriena  exemples  de  Thrastbufo,  d'Armedius  et 
d'Arittogiton,  de»  deux  Brutus,  des  assassins  de  Néron,  de  Chereas  qui  ton 
Ça#gu]a,  d'Etienne  qui  tua  Domitien,  de  Martial  qui  tua  Caraccalla,  etc., 
puis  il  s'écrie  :  «  Qui  a  jamais  condamné  leur  hardiesse,  ou  plutôt  ne  fa 
»  pas  jugée  digne  de  toutes  sortes  dé  louanges  f  (Test  là,  en  effet,  le  sens 
*  commun  qui,  comme  une  veto  de  la  nature,  qui  est  fond*,  ingérée  {in4it*)é*as 
»  ko»  âmes ,  LOI  résonant  à  n«  oreillea,  par  laquelle  nous  dticernonsce  qui  est 
»  honnête  de  ce  qui  est  défendu,  »  De  Mage,  h  i,  c.  6,  p.  56,~*Ce  droit  de  U 
nature,  fondé  sur  V essence  des  choses,  cette  morale"  philosophique  basée  sur 
les  Ethiques  d'Aristote  et  non  sur  la  loi  ou  révélation  positive  de  Dieu  ont 
créé  une  morale  nouvelle,  distincte  de  l'évangile  et  ayant  produit  la  mo- 
rale politique  dont  nous  voyons  aujourd'hui  l'application.  A.  B. 
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de  tyrannicide*  :  c'e6t  là  le  mystère  qu'il  nous  reste  à  sonder,  le 
problème  qu'il  s'agit  de  résoudre. 

Notre  tâche  sera  facile..,.  Eh  quoi  !  dirons-nous  à  ceux  qui  au- 
raient voulu  aller  découvrir  les  ramifications  de  cette  monomanie 
dans  les  feuillets  perdus  du  traité  de  Mariana ,  il  n'a  pas  été  im- 
primé une  seule  nouvelle  édition  du  père  jésuite  ;  son  traité  n'a  été 
reproduit  que  par  les  réfutations  des  protestants  ;  personne  ne  lit 
plus  les  neuf  propositions  de  Jean  Petit,  et  cependant  cette  doc- 
trine est  passée  dans  les  mœurs  politiques  d'un  vaste  parti  d'agita- 
teurs ;  elle  s'est  popularisée  au  point  d'avoir  ses  sociétés  secrètes , 
ses  mystères,  ses  prédicateurs  obscurs,  ses  croyants ,  jusqu'à  ses 
martyrs,.... 

LE  TVRAimiCmE  DU    18*   siÈCLE  JUSQU'A  NOS   JOURS. 

Le  tyrannicide  entre  ainsi  par  renseignement  dans  nos  mœurs  modernes.  — 
Cinq  assassins  attentent  aux  jours  de  Louis-Philippe.— Preuves  que  c'est  ren- 
seignement des  professeurs  et  des  historiens  modernes  qui  entretiennent  ce 
nouveau  principe  parmi  nous.  —  Le  bon  Rollin  glorifie  le  tyrannicide  dans 
son  histoire.  —  La  même  chose  est  faite  par  l'abbé  Fleury,  par  l'abbé  Taillé 
et  par  tous  les  auteurs  d'histoire  ancienne.  —  Les  auteurs  d'histoire  mo- 
derne prônent  aussi  l'assassinat.  —  Preuves  tirées  de  l'assassinat  com- 
mis par  Charlotte  Corday  sur  Marat.  —  Eloges  faits  par  M.  de  Norvins,  par 
M.  Thiers.  M.  de  Lamartine  l'élève  jusqu'à  Y  apothéose.  —  Appréciation  de 
l'action  de  Charlotte.  —  C'est  un  assassinat  à  la  romaine,  action  païenne 
louée  par  des  païens. 

Nous  cherchons  la  source  du  tyrannicide  moderne  !...  Et  ne 
voit-on  pas  que  cette  monstruosité  a  été  professée  par  les  écri- 
vains les  plus  sérieux,  les  historiens  les  plus  moralistes  !  par  des 
hommes  imprudents  et  de  bonne  foi,  membres  de  l'Institut  et  de 
l'Université  ?  Ne  voit-on  pas  que  lorsque  la  doctrine  s'éteignait 
dans  les  esprits,  étouffée  par  l'éloquence  lourde  et  scolastique  de 
Jean  Petit  et  de  Mariana,  qu'elle  tombait  oubliée  dans  les  biblio- 
thèques sous  une  triple  épaisseur  de  poussière,  elle  a  revêtu,  pour 
revenir  à  la  lumière,  les  formes  simples  et  attrayantes  du  récit 
historique,  du  style  académique  de  l'Université,  et  cela,  à  l'însu 
même  du  naïf  historien  qui  mettait  le  poignard  de  l'assassin  dans  la 
main  de  son  élève  !...  Faisons  un  instant  l'examen  de  conscience 
de  ces  messieurs,  notre  bon  Rollin  d'abord  :  N'est-il  pas  curieux 
de  le  voir  avec  son  patriotisme  antique  et  sans  malice,  après  avoir 
raconté  le  meurtre  d'Àrmodius  etd'Aristogiton,  sur  le  tyran  Uip- 
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parque,  ajouter  peur  simple  commentaire  cette  oraison  funèbre 
assez  attrayante  pour  les  imitateurs  ;  on  en  conviendra  : 

<  On  rendit  des  honneurs  extraordinaires  à  la  mémoire  d'Ar- 
9  modius  et  d'Àrittogiton.  Leur  nom  fut  toujours  respecté  à 
»  Athènes  dans  la  suite  des  siècles,  et  presque  égalé  à  celui 
9  des  dieux  ;  on  leur  érigea  sur-le-champ  des  statues  dans  la  place 
•  publique,  honneur  qui  jusque-là  n'avait  été  rendu  à  personne, 
i  La  vue  seule  de  ces  statues  exposées  en  spectacle  aux  yeux  de 
»  tous  les  citoyens,  rallumait  en  tux  la  haine  et  l'exécration  de  la 
»  tyrannie,  et  renouvelait  de  jour  en  jour  dans  leur  esprit  une 
t  vive  reconnaissance  pour  les  généreux  défenseurs  de  la  liberté, 
»  qui  n'avaient  pas  craint  de  lui  sacrifier  leur  vie  et  de  la  sceller 
»  de  leur  sang.  Alexandre-le-Grand  qui  savait  combien  leur  sou- 
i  venir  était  présedt  aux  Athéniens ,  et  jusqu'où  ils  portaient 
»  leur  aèle  à  cet  égard,  crut  leur  faire  un  sensible  plaisir  en  leur 
»  renvoyant  les  statues  de  ces  deux  grands  hommes  qu'il  trouva 
»  dans  la  Perse  après  la  défaite  de  Darius,  et  que  Xerxès  avait 
»  autrefois  enlevées  d'Athènes » 

Remarquons  bien  que  ces  hommes  qui  obtiennent  toute  l'ad- 
miration de  M.  Rollin  ajoutaient  la  plus  noire  perfidie  à  l'assas- 
sinat ;  car  ayant  été  mis  à  la  torture  pour  dénoncer  leurs  conjurés, 
Armodius  s'amusa  à  désigner  comme  ses  complices ,  les  amis 
d'Hippias  que  celui-ci  fit  mourir  aussitôt,  au  grand  triomphe  du 
dénonciateur,  qui  mourut  en  emportant  au  tombeau,  selon 
l'expression  de  Rollin,  le  plaisir  d'avoir  ftrit  égorger,  par  un 
odieux  mensonge,  les  meilleurs  soutiens  du  tyran... 

«  Plutarque  rapporte  dans  sa  Vie  d' Aristide,  continue  Rollin, 
»  un  trait  qui  fait  beaucoup  d'honneur  aux  Athéniens,  et  qui 
i  marque  jusqu'où  allait  leur  reconnaissance  pour  leur  libérateur 
»  et  leur  respect  pour  sa  mémoire.  Ils  apprirent  que  la  petite-fille 
»  d'Aristogiton  était  à  Lemnos ,  où  elle  vivait  dans  un  état  très- 
»  pitoyable,  sans  pouvoir  se  marier  à  cause  de  son  extrême  mi- 
»  sère.  Le  peuplé  la  fit  venir  à  Athènes ,  et  la  mariant  à  tan  des 
t  plus  riches  et  dfeë  plu»  considérables  partis  de  la  ville,  H  lut 
9  donna  pour  do*  une  terre  dans  le  bourg  de  Potamos.  9 

Enfin,  comme  pour  corroborer  cette  sainteté  du  tyrannicfde 
par  l'argument  si  puissant  de  la  prospérité  publique  et  là  bé- 
nédiction des  dieux,  Rollin  ajoute  : 

»  Il  semblait  qu'Athènes,  en  recouvrant  sa  liberté,  eût  aussi  re- 
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»  couvre  Mm  ancien  courage.  Sou*  les  tyrans  elle  avait  agi  avec 

>  lenteur  et  nonchalance,  sachant  tpie  c'était  pour  eux  qu'elle 
»  travaillait;  depuis  qu'elle  en  fat  délivrée  elle  montra  une 
»  toute  attire  activité,  parce  qu'elle  travaillait  pour*  elle-même.  » 

•  Telle  est  l'excellente  doctrine  politique  du  professeur  d'élo- 
qvence,  retfteu*  de  l'Université  de  Pari*  en  1752.  La  morale  pro- 
fessée à  la  jeunesse  a-t-elle  fait  de  nos  jours  des  progrès? 
Écoutons  oe  candide  M.  Larnd  Fkury,  qui  ne  craint  pas  de  faire 
sucer  à  la  plus  tendre  enfance  le  premier  poison  du  tyran- 
nieide, 

«  Armodius  et  Aristogiton,  dit-il,  étaient  deox  jeunes  amis  qui 
»  se1  faisaient  chérir  de  tous  ceux  qui  les  connaissaient;  parce 
»  qu'ils  étaient  polis  et  prêts  à  rendre  service  à  tout  le  monade...  » 
Sait  une  description  fort  touchante  de  l'amour  d' Armodius  pour 
sa  sœur  qui  devint  l'occasion  de  la  fureur  tyrannicide  des  deux 
-conjurés.  «  flipparque,  le  premier,  fut  rencontré  par  eux  au  mi- 
»  lieu  de  la  foule,  et  aussitôt  Armodius  s'élaneant  eu**  lui  le  frappa 
«  d'an  coup  dq  poignard  dont  il  expira  sur-le-champ  ;  mais  les 

•  gardes  du  tyran  s'étant  précipités  pour  le  défendre  tuèrent  le 
»  pauvre  Armodius  et  s'emparèrent  d' Aristogiton  ,  etc.  »  Enfin, 
après  le  récit  de  l'exécution  d' Aristogiton,  Ixzmé  FUury  ajoute  : 
«  Deux  statues,  représentant  Armodius  et  Arijtogiton,  furentéievéea 
»  sur  la  place  publique,  et  tous  les  au*,  à  la  fête  des  Panatanôes, 
»  on  chantait  des  chansons  en  leur  honneur,  afin  que  les  fnfants 
»  qui  le*  entendaient  apprissent  de  bonne  heure,  par  leur  exemple, 
»  à  détruire  la  tyrannie *  Il  attrait  pu  ajouter,  à  bien  assas- 
siner les  tyrans. 

Le  récit  (de  l'épisode  de  Mutius  Scévola  n'est  pas  moins  expli- 
cite, Pérsenna  vient  assiéger  Rome.  —  «  Alors  il  y  «il  un  gêné- 
j  toux  romain,  nommé  Mutius  qui  se  dévoua  seul  pour  sa  patrie, 
s  p'fabagipaat  que  si  Porsenna  venait  à  périr,  tous  les  maux  dont 
i  Ici  peuple  était  accablé  seraient  terminés.  Mutius  se  déguisa  donc 
»  en  loldat  étranger,  et  étant  parvenu,  sous  ce  costume,  jusqu'à 
s  Ja  tente  du  roi,  il  tna  le  secrétaire  de  ce  prince  qu'il  prit  pour 
»  Porsepn*  lui-même  %  on  le  saisit  aussitôt,  et  tandis  qu'on!  ni 

>  demandait  pour  quelle  raison  il  avait  tué  cet  homme,  il  plongea 
»  sa  main  droite  dans  un  bwtëier  ardent  qui  était  là ,  et  la  laissa 
»  brûler  sans  laisser  écbappei  le  moindre  signe  de  douleur,  pour 
»  punir  cttté  feaift,  dit-il...  '  »«         ,  .      , -,  (  f 
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i  Le  roi  fut  effrayé  cTuq  si  mâle  courage*. ...  Pour  rappeler  cette 
»  courageuse  action,  Mutius  reçut  le  surnom  de  Scévola,  ce  qui 
»  voulait  dire  gauche,  qu'il  porta  toute  sa  vie  et  dont  il  se  faisait 
i  honneur.  Mutius ,  avant  de  retourner  à  Rome,  déclara  à  Por- 
»  senna  que  trois  cents  jeunes  hommes  avaient  formé  comme  lui 
»  le  dessein  de  le  tuer,  ce  qui  inspira  une  telle  frayeur  à  ce  prince 
»  qu'il  se  décida  à  lever  le  siège.  » 

Et  voilà  les  actions  que  Ton  exalte  aux  yeux  des  enfants,  voilà 
les  exemples  barbares  sur  lesquels  on  veut  façonner  leur  patrio- 
tisme ;  et  cela  sans  correctifs,  sans  observations  ;  comme  une  page 
d'évangile  politique  qui  semble  vouloir  renfermer  le  sublime  de  la 
vertu  dans  la  simplicité  de  la  parabole.  • .  Le  récit  de  l'abbé  Taillé 
n'est  pas  moins  édifiant  : 

c  Dans  le  déplorable  état  où  Rome  était  réduite,  un  jeune  Ro- 
i  main,  d'une  naissance  illustre  et  d'une  valeur  reconnue,  conçut 
t  le  dessein  de  la  délivrer.  Ce  jeune  homme  s'appelait  Mutius- 
»  Gordus.  Après  avoir  communiqué  au  sénat  sa  hardie  réso- 
»  haiên,  il  sort  de  la  ville  armé  d'un  poignard  qu'il  tenait  caché 
i  sous  sa  robe,  et  se  rend  dans  le  camp  des  ennemis.  Il  pénètre 

•  jusque  dans  la  tente  du  roi,  et  comme  il  ne  le  connaissait  point, 
»  il  prend  le  secrétaire  du  prince  pour  le  prince  lui-même,  lui 
»  porte  un  coup  de  poignard ,  et  le  renverse  mort  aux  pieds  du 
i  roi  son  maître.  La  méprise  fut  heureuse  pour  le  roi,  et  elle  ne  le 
»  fut  pas  moins  pour  Rome  comme  nous  allons  le  voir.  Mutius  est 
»  arrêté  par  la  garde  du  roi  et  mené  devant  son  tribunal.  Il  y  pa- 
»  rut  avec  fierté  et  une  contenance  plus  capable  d'inspirer  de  la 

>  crainte  aux  autres  que  d'en  recevoir  lui-même.  Interrogé  qui  il 
»  était,  d'où  il  venait,  quel  était  son   dessein,  et  quels  étaient 

•  ses  complices  :  Je  suis  Romain  ,  répondit-il ,  et  je  m'appelle 
i  Mutius  ;  j'ai  voulu  tuer  l'ennemi  de  Rome,  ma  patrie.  Tu  peux 

>  décharger  sur  moi  ta  fureur,  mais  tu  éprouveras  que  je  n'ai  pas 
»  moins  de  courage  pour  souffrir  la  mort,  que  j'en  ai  montré  pour 
»  te  Ja  donner  ;  car  il  est  également  digne  de  la  vertu  d'un  Romain 
i  d'oser  tout  entreprendre  et  de  souffrir  avec  courage.  Porsenna 
»  rempli  d'étonnement ,  et  plus  surpris  encore  de  la  grandeur 
»  d'âme  du  jeune  Romain,  qu'il  n'était  effrayé  du  danger  qu'il 
»  avait  couru,  voulut  avoir  de  lui  un  détail  net  et  précis  de  son 
»  attentat.  Il  le  fait  environner  de  flammes.  Mais  ce  feu,  loin  de 
i  tirer  du  jeune  héros  l'aveu  que  le  roi  désirait,  lui  fournit  la  ma- 
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»  tière  à  un  nouveau  prodige  de  constance.  Étendant  sa  main 
»  droite  sur  le  brasier,  et  d'un  air  fier  et  assuré,  il  laisse  son  bras 
»  en  proie  aux  damnes.  Porsenna,  ravi  d'admiration  et  indigné 
»  tout  à  la  fois  de  la  constance  prodigieuse  du  jeune  Romain,  lui 
»  ordonne  de  retirer  sa  main,  lui  rend  son  épée,  qu'il  reçut  de  la 
9  main  gauche,  ne  pouvant  se  servir  de  la  droite  ;  de  là  loi  sur- 
»  vint  le  non  de  Sccpvola,  c'est-à-dire  gauche,  et  le  renvoie  sans 
9  loi  faire  d'antre  mal,  jugeant  qu'un  si  brave  jeune  homme  était 
9  bien  digne  de  la  vie  et  de  la  liberté.  » 

Nous  n'abuserons  pas  de  la  facilité  que  nous  procureraient  de 
pareilles  citations  ;    nous  pourrions  faire  un  nouveau  Diction- 
nmire  dé  Morèri  avec  les  seules  reproductions  de  toutes  les  belles 
homélies  qui  ont  été  faites  depuis  deux  siècles  sur  les  grands  tueurs 
de  rois  que  nous  venons  de  citer;  car  l'admiration  de  Roi  lin  pour 
Annodius  et  Scœvola  a  été  répétée  jusqu'à  nous  avec  plus  ou 
moins  d'emphase  par  tous  les  écriveurs  d'histoires  romaines  qui 
ont  tous  à  honneur  de  coller  leur  nom  à  une  histoire  ancienne,  ou 
qui  ont  voulu  spéculer  sur  le  commerce  de  la  librairie  classique. 
Le  tyrannicide,  comme  nous  l'avons  dit,  a  donc  pris  tous  les  tons, 
tous  les  styles,  tous  les  formats,  tous  les  prix  pour  pénétrer  dans 
les  esprits,  prendre  place  sur  tous  le  rayons  ,  et  Ton  peut  dire 
qu'il  n'est  pas  de  bibliothèques  de  dix  volumes,  une  seule  intelli- 
gence sachant  lire,  qui  n'ait  son  recoin  bien  infecté  de  la  doctrine 
de  Jean  Petit....  Mais  ce  n'est  pas  l'histoire  ancienne  qui  fait 
exclusivement  les  frais  de  la  propagande  en  cette  matière.  Les 
annales  de  nos  jours  reproduisent  un  fait  mémorable  avec  nue 
prédilection  qui  trouve  chez  les  gens  les  pins  sensés,  chez  les 
apôtres  de  la  modération ,  chez  les  prétendus  précepteurs  de  la 
plus  sévère  vertu,  une  vibration  d'applaudissements  et  de  can- 
tiques, qui  a  toujours  révolté  notre  cœur  indigné.  Nous  allons 
aborder  ce  fait  avec  d'autant  plus  de  netteté  que  nous  le  consi- 
dérons comme  le  théâtre  définitif  où  le  tyrannicide  doit  livrer  sa 
dernière  bataille.  En  effet,  si  les  admirateurs  de  Matins  et  d'Àri*- 
toghon  trouvent  des  circonstances  atténuantes  à  leurs  élogeB  dans 
leur  simple  titre  de  traducteurs  grecs  et  romains,.  Pappréciatién 
erronée  du  fait  qui  nous  occupe  remonte  tout  ratière   am 
historiens  postérieurs  à  93.  Car  nous  voulons  parler  du  meurtre 
commis  par  Ckatl&Ue  Corday*.... 
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«  Une  femme  seule  à  cette  époque,  d'un  lâche  abattement/ dit 
M.  de  Jiorvinsy  se  leva  un  jour  avec  une  âme  vraiment  française; 
elle  avait  vu  à  Caen  les  héros  de  la  Gironde.  Pétion  avait  douté 
de  sa  vertu  républicaine  ;  pendant  que  l'incertitude  retenait  dans 
cette  ville  ses  amis  proscrits,  elle  était  partie  seule  pour  faire  la 
guerre  sacrée  à  la  manière  des  vrais  croyans.  Agée  de  vingt-cinq 
ans,  remarquable  par  sa  beauté,  exaltée  républicaine,  et,  ainsi 
que  Judith,  sûre  de  son  courage,  Charlotte  Corday  d' Armons,  fille 
d'un  gentilhomme  royaliste,  avait  depuis  le  31  mai  choisi  sa  vic- 
time. Elle  s'était  trompée,  entre  Robespierre  à  la  cruauté  systé- 
matique et  Marat  à  la  férocité  imprudente  ;  elle  avait  choisi  Marat 
Arrivée  à  Paris  avec  quelques  lettres  des  Girondins,  de  Barbaroux 
entre  autres,  si  jeune,  si  beau,  si  républicain,  qu'elle  aimait  peut- 
être,  elle  trouva  le  moyen  de  se  faire  introduire  près  de  Marat  II 
était  dans  son  bain  ;  elle  lui  parla  des  amis  qu'elle  avait  laissés  à 
Caen  ;  il  lui  en  demanda  les  noms,  les  écrivit  sur-le-champ  avec 
un  crayon  et  dit  froidement  :  Ils  iront  tous  à  la  guillotine.  —  A  la 
guillotine  !  reprit-elle ,  et  alors  elle  lui  plongea  dans  le  cœur  un 
couteau  caché  sous  sa  robe.  A  moi  !  chère  amie,  s'écria  Marat, 
et  une  femme  entra  :  c'était  sa  servante,  celle  qu'au  dire  de  Chau- 
uiette,  Marat  avait  prise  pour  épouse  un  beau  jour  d'été  à  la  face 
du  soleil.  La  jeune  fille,  encore  le  couteau  à  là  main,  fut  arrêtée 
sur-le-champ ,  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à  l'empêcher  d'être 
déchirée  par  la  populace.  Son  procès  n'était  pas  long  à  instruire  ; 
elle  était  trop  heureuse  de  son  crime  pour  le  nier.  «  Croyez-vous 
avoir  tué  tous  les  Marats.  . . ,  lui  dit  le  président  du  tribunal  ? —  Hélas  ! 
non,  répondit-elle  tristement  »  Elle  fut  condamnée  à  mort  et 
reçut  son  arrêt  avec  la  sérénité  d'une  martyre  chrétienne.  Elle 
n'était  cependant  qu'une  martyre  républicaine,  car  elle  refusa  les 
consolations  de  la  religion.  De  la  prison,  elle  écrit  à  son  père  pour 
lui  demander  pardon  d'avoir  disposé  de  sa  vie.  Il  reste  d'elle  à 
Barbaroux  une  longue  lettre  où  se  développent  dans  l'abandon 
d'une  tendre  confiance  l'élévation  de  son  âme  et  les  grâces  de  son 
esprit  C'est  le  récit  de  son  voyage,  de  son  arrivée  à  Paris,  celui 
de  son  crime,  de  son  jugement,  et  elle  termine  cet  historique  des 
derniers  moments  de  sa  vie  par  ces  mots  d'une  portée  remar- 
quable :  «  Quel  triste  peuple  pour  former  une  république  !  il  faut 
»  au  moins  fonder  la  paix  :  le  gouvernement  viendra  comme  il 
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»  pourra On  ne  conçoit  pas,  à  Paris,  comment  une  femme' 

»  inutile  et  dont  la  longue  vie  ne  servirait  à  rien,  peut  se  sacrifier 
»  de  sang-froid  pour  sauver  son  pays  !... 

»  En  effet,  déjà  la  résignation,  triste  héritage  de  Louis  XVI, 
s'était  appesantie  sur  les  âmes  et  les  avait  toutes  glacées  au 
profit  ries  bourreaux.  Dans  un  autre  âge,  sans  doute,  c'est-à-dire 
un  an  plus  tôt,  la  mort  héroïque  de  la  belle  Gorday  aurait  trouvé 
de  nombreux  vengeurs  dans  la  jeunesse  de  Paris.  Marat,  dont  cette 
généreuse  fille  venait  de  délivrer  la  France,  demandait  sans  cesse 
deux  cent  mille  têtes  !  il  n'en  fallait  immoler  que  vingt  en  1793 
pour  tuer  la  terreur  !  Cette  jeune  fille  avait  quitté  sa  famille  et 
entrepris  seule  un  voyage  de  plusieurs  jours,  pour  se  rendre  à 
Paris  où  elle  n'avait  jamais  été,  et  donner  à  huit  cent  mille  habi- 
tants, courbés  sous  un  joug  de  fer  et  de  sang,  l'exemple  d'une 
délivrance  facile  et  d'un  dévouement  glorieux  ;  et  on  s'était  con- 
tenté de  la  plaindre  !  on  n'osa  même  pas  la  pleurer  1  Le  20  juillet 
elle  fut  conduite  à  l'échafaud,  vêtue  de  la  chemise  rouge  des  assas- 
sins ;  elle  se  présenta  à  la  mort  avec  un  visage  calme,  indifférent 
au  supplice  et  aux  outrages  de  la  populace  de  Marat,  et  n'opposa 
à  l'exécuteur  que  la  résistance  de  la  chasteté.  Ainsi  périt  Charlotte 
Corday,  à  jamais  illustre  par  sa  mort  et  par  celle  du  monstre  que 
la  Convention  avait  déifié  !  » 

(  Jugement  sur  Charlotte  Gorday,  par  M.  Thiers.  ) 

H.  Tkiers,  plus  froid  dans  son  admiration  pour  l'héroïne ,  n'en 
conserve  pas  moins  le  silence  sur  la  moralité  de  son  action. 

«  Â  cette  époque,  dit-il,  vivait  dans  le  Calvados  une  jeune  fille 
âgée  de  25  ans/réunissant  à  une  noble  beauté  un  caractère  ferme 

et  indépendant;  elle  se1  nommait  Charlotte  Corday  d'Àrmons 

Elle  crut  que  la  mort  du  chef  des  anarchistes,  concourant  avec  l'in- 
surrection des  départements,  assurerait  la  victoire  de  ces  derniers; 
elle  résolut  donc  de  faire  un  grand  acte  de  dévouement,  et  de  con- 
sacrer à  la  patrie  une  vie  dont  un  époux,  des  enfants,  une  famille 
ne  faisaient  ni  l'occupation,  ni  le  charme » 

Puis,  après  avoir  raconté  le  meurtre  :  *  Le  tumulte  attire  du 
monde,  poursuit-il,  et  bientôt  tout  le  quartier  est  en  rumeur.  La 
jeune  Corday  se  lève,  et  brave  avec  dignité  les  outrages  et  les  fu- 
reurs de  ceux  qui  l'entourent.  Des  membres  de  la  section  accourent 
à  ce  bruit ,  et  frappés  de  sa  beauté ,  de  son  courage ,  dn  calme 
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avec  lequel  elle  avoue  son  action,  empêchent  qu'on  ne  la  dé- 
chire, et  la  conduisent  en  prison,  où  elle  continue  à  tout  confesser 

avec  la  même  assurance Charlotte  Cordayest  condamnée  à 

la  peine  de  mort;  son  beau  visage  n'en  paraît  pas  ému;  elle  rentre 
dans  sa  prison  avec  le  sourire  sur  les  lèvres,  et  elle  écrit  à  son 
père  pour  lui  demander  pardon  d'avoir  disposé  de  sa  vie ,  et  à 
Barbaroux,  auquel  elle  raconte  son  voyage  et  son  action  dans 
une  lettre  charmante,  pleine  de  grâce,  d'esprit  et  d'élévation.  Elle 
lui  dit  que  ses  amis  ne  doivent  pas  la  regretter,  car  une  imagina- 
tion vive ,  un  cœur  sensible ,  promettent  une  vie  bien  orageuse  à 
ceux  qui  en  sont  doués Le  15,  Charlotte  Corday  subit  son  ju- 
gement avec  le  calme  qui  ne  l'avait  jamais  quittée  ;  elle  répondit 
par  l'attitude  la  plus  modeste  et  la  plus  digne  aux  outrages  de  la 
populace.  » 

Et  puis  pas  une  restriction  morale  à  ces  éloges,  moins  exaltés,  il 
est  vrai,  que  ceux  de  M*  de  Norvins,  mais  qui  n'en  présentent  pas 
moins  le  meurtrier  comme  un  sublime  martyr  de  la  grande  vertu 
du  patriotisme.  Cette  réserve  coupable  sur  la  criminalité  d'une  ac- 
tion sous  l'influence  de  laquelle  nous  vivons  encore,  étonne,  dé- 
concerte ,  même  de  la  part  de  l'historien  chef  de  l'école  fataliste. 
Mais  combien  cette  fausse  appréciation  de  la  morale  politique  n'est- 
elle  pas  plus  pénible,  plus  étrange,  de  la  part  du  grand  poète  his- 
torien qui  a  mis  sa  gloire  à  soumettre  tous  les  événements,  toutes 
les  passions,  à  la  balance  de  ses  sentiments  exaltés. 

(Éloge  du  meurtre  commis  par  Charlotte  Corday,  par  M.  de  Lamartine.) 

Dans  la  bouche  de  M.  de  Lamartine ,  qui  poétise  tout  ce  qu'elle 
chante,.  Charlotte  Corday  n'est  plus  une  femme,  mais  upe  héroïne, 
plus  qu'une  héroïne,  un  ange!  Son  action  n'est  plus  un  astaaiinat, 
mais  une  sublime  vertu,  devant  laquelle  la  France  doit  se  proster- 
ner et  dresser  des  statues.  < .  Lui-même  commence  par  s'agenouiller, 
et  par  écrire  une  de  ces  œuvres  de  style  où  la  beauté,  où  le 
clinquant  des  mots  ne  peuvent  faire  pardonner  l'immoralité  de 
l'action.  Son  article  de  Charlotte  Corday  est  une  espèce  d'épopée 
à  laquelle  aucun  mouvement  oratoire  ne  manque  pour  illustrer  le 
personnage;  il  est  trpp  long  pour  que  nous  le  rapportions  tout 
entier.  Toutefois,  comme  la  gloire  de  l'auteur,  les  arguments  phi- 
losophiques qu'il  a  réunis  donnent  h  cet  écrit  une  grande  impor- 
tance au  point  de  vue  du  tyrannicidc,  et  qu'il  forme  presque  au 
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19*  siècle  le  pendant  du  traité  de  Jean  Petit  et  de  celui  de  tfa- 
riana,  nous  allons  rapidement  l'examiner. 

Une  description  pittoresque,  comme  le  lecteur  les  aime  depuis 
Waltçr  Scot  et  Victor  Hugo ,  nous  introduit  dans  la  demeure  de 
Charlotte  Corday,  «  petite  fille  du  grand  tragique  français,  Pierre 
»  Corneille  ;  les  poètes  et  les  héros  sont  de  même  race,  dit-il  ;  il  n'y 
•a  entre  eux  d'autre  différence  que  celle  de  ridée  au  fait  ;  les  uns 
•font  ce  que  les  autres  conçoivent  ;  mais  c'est  une  même  pensée. 
•Les  femmes  sont  naturellement  enthousiastes  comme  les  uns, 
•courageuses  comme  les  autres.  La  poésie,  l'héroïsme  et  l'amour 
•sont  du  même  sang.  • 

C'est  donc  clairement ,  dans  l'opinion  de  M.  de  Lamartine, 
Pierre  Corneille  qui  transmet  à  Charlotte  le  génie  de  l'assassinat 
politique;  je  doute  que,  du  temps  de  la  Ligue  même,  on  eût  en- 
trepris de  glorifier  un  grand  homme  en  recherchant  des  meurtriers 
dans  ses  descendants. 

t  Cette  jeune  fille ,  dit-il ,  avait  alors  24  ans  ;  sa  beauté  grave , 
sereine  et  recueillie,  quoique  éclatante,  semblait  avoir  contracté 
au  fond  du  cœur  l'empreinte  de  ce  séjour  austère  et  de  cette  vie 
retirée;  il  y  avait  en  elle  quelque  chose  d'une  apparition.  Les  ha- 
bitants du  quartier  qui  la  voyaient  sortir  le  dimanche  pour  aller  aux 
églises.....  racontent  que  leur  admiration  pour  elle  était  mêlée  de 
prestige  et  de  respect  Soit  rayonnement  d'une  pensée  forte  qui 
intimide  l'œil  du  vulgaire,  soit  atmosphère  de  l'âme  répandue  sur 
les  traits,  soit  pressentiment  d'une  destinée  tragique  qui  éclate 
d'avance  sur  le  front....  » 

Suit  une  longue  description  de  la  beauté  physique  de  Charlotte, 
oà  le  poète  répand  avec  amour  toutes  les  couleurs  qui  peuvent 
plaire,  séduire,  faire  adorer. 

«  Le  son  de  sa  voix,  dit-il  en  terminant,  cet  écho  vivant  qui 

•  résume  toute  une  âme  dans  une  vibration  de  l'air  laissait  une 
»  profonde  et  tendre  impression  dans  l'oreille  de  ceux  à  qui  elle 
»  adressait  la  parole;  ils  parlaient  encore  de  ce  son  de  voix  dix 

•  ans  après  l'avoir  entendu ,  comme  d'une  musique  étrange  et 
»  ineffable  qui  s'était  gravée  dans  leur  mémoire.  Elle  avait  dans 
»  ce  clavier  de  l'âme  des  notes  si  sonores  et  si  graves  «  que  l'en- 
»  tendre  c'était,  disaient-ils,  plus  que  la  voir,  et  qu'en  elle  le  son 

•  faisait  partie  de  la  beauté.  » 

Cette  description  conduit  Charlotte  à  l'abbaye  'es  Dames.  Pour 
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mieux  sanctifier  J'hérofne.,  M.  de  Lainartiae  a  voulu  la  baptiser 
dans  les  eaux  les  plus  puces  du  catholicisme  ;  après  l'avoir  pré- 
sentée, comme  ud  modèle  de  piété,  il  lui  fait  entrevoir  «  au-delà 
»  de  ses  dogmes  domestiques  d'autres  dogmes  nouveaux ,  Idmi*- 
»  neux,  sublimes;  elle  n'abandonne  ni  Dieu,  ni  la  vertu*  ces  dette 
»  premières  passions  de  son  âme;  mais  elle  leur  donna  d'autres 
»  noms  et  d'autres  formes.  • 

«  Ces  noms  et  ces  formes  elle  les  trouva  dans  l'étude  de  la 
»  philosophie  du  18*  siècle.  »  Rentrée  chez  sa  tante  à  19  ans, 
au  moment  de  la  suppression  des  monastères,  le  poète  lui  fait 
trouver  <  le  double  besoin  de  son  esprit  et  de  son  cœur  satisfait, 
dans  Jean-Jacques  Rousseau ,  ce  philosophe  de  l'amour,  ce  poète 
fie  la  politique  ; 'dans  Raynal,  ce  fanatique  d'humanité;  dans  Plu- 
tarque,  enfin,  ce  personnificateur  de  l'histoire Dévorée  du  be- 
soin d'aimer  ;  inspirant  9  ressentant  quelquefois  les  premiers 
symptômes  de  l'amour,  sa  réserve,  sa  dépendance  et  sa  misère  la 

retinrent  toujours  aux  derniers  aveux  de  ses  sentiments Son 

amour,  refoulé  ainsi  par  la  volonté,  par  le  sort,  changea  non  de 
nature,  mais  d'idéal  ;  il  se  transforma  en  vague  et  sublime  dévoue- 
ment, en  rêve  "de  bonheur  public.  Ce  cœur  étant  trop  vaste  pour 
ne  contenir  que  sa  propre  félicité,  elle  voulut  y  contenir  la  félicité 
de  tout  un  peuple/  Elle  se  concentra  de  plus  en  plus  dans  ses 
idées ,  cherchant  sans  cesse  en  elle  quels  services  elle  pourrait 
rendre  à  l'humanité.  La  soif  du  sacrifice  de  soi-même  était  deve- 
nue sa  démence,  son  amour  ou  sa  vertu.  Ce  sacrifice  dût-il  être 
sanglant,  elle  était  résolue  à  l'accomplir. 

:  »  Sa  seconde  pensée  avait  été»  jusqu'à  ee  dernier  ww»ut,  4e 
frapper  Marat  au  sommet  de  la  Montagne,  au  milieu  dis  la  Cp&vea* 
ÙQU,  sous  les  yeux  de  ses  adorateurs  et  de  ses  aotnplipee»  Spn  es- 
poir, en  ce  cas;  était  d'être  immolée  elle-même  aussitôt  après,  et 
mise  en  pièces  par  la  fureur  dft  peuple,  sans  laisser  d'autres  traces 
et  d'autre  mémoire  que  deux  cadayjnçs,  et  la  tyrannie  renversée 
dans  son  sang.  Ensevelir  son  nom  da&s  l'oubli,  et  ne  chercher  sa 
récompense  que  dans  son  acte  même,  en  ne  demandant  sa  honte 
et  sa  renommée  qu'à  sa  conscience»  à  Dieu  et  ail  bien  qu'elle  au- 
rait accompli.*...  Telle  était  jusqu'à  la  fia  la  seule  ambition  de  son 
âme.  La  honte  !  elle  n'en  voulait  pas  pour  safamiUe  ;  la  renommée! 
elle  n'en  voulait  pat  pour   elle-même,  la  gloire  lui  semblait  un 
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salaire  humain  indigne  du  désintéressement  de  son  action ,  ou 
propre  seulement  à  ravaler  sa  vertu.  » 

Plus  loin ,  il  lui  fait  joindre  la  supercherie  à  la  conceptiop  du 
crime,  et  celte  aggravation  de  butes*  U  s'efforce  encore  de  la  jus* 
tifier..... 

c  Cette  dissimulation,  qui  froissait  la  loyauté  naturelle  de  soi* 
âme ,  qui  changeait  le  poignard  en  piège ,  le  courage  en  rusa,  et 
l'immolation  en  assassinat,  fut  le  premier  remords  de  sa  conscience 
et  sa  première  punition.  On  distingue  un  acte  criminel  d'un  acte, 
héroïque  avant  même  que  ces  actes  soient  accomplis ,  et  pa#  lf# 
moyens  dont  il  faut  se  servir  pour  leur  accomplissement  Le  cfime 
est  toujours  obligé  de  mentir,  la  vertu  jamais.  C'est  que  l'un  est  le 
mensonge,  l'autre  la  vérité  dans  l'action  ;l'un  a  besoin  des  ténèbres, 
l'autre  ne  veut  que  la  lumière.  Charlotte  se  décida  à  tromper;  il 
lui  en  coûta  plus  que  de  frapper.  » 

Etrange  aberration  vraiment  que  celle  qui  veut  éloigner  ainsi 
toute  culpabilité  dû  crime  lui-même,  pour  ne  trouver  quelque  oc- 
casion de  reproche  qtoe  dans  les  circonstances  fort  indifférentes,  à 
notre  avis,  de  sa  perpétration.  Eh  qnoi!  Marat  frappé  au  sommet 
de  sa  Montagne  eût-il  été  moins  assassiné?  Alibeau,  Meunier, 
Lecomte,  tirant  leur  coup  homicide  au  milieu  de  la  foule,  au  gtâtid 
jour,  en  sei>c~ils  moins  coupables  qoe  s'ils  s'étaient  introduits  in- 
sidieusement auprès  de  leur  victime  ! 

Après  «voir  rapporté  sa  lettre  à  son  père ,  où  e\\e  essaie  Ht  le 
cofcsoler  en  lui  parlant  de  ia  gloire  de  son  action  et  en  M  appe- 
lant ce  vers  de  Corneille  t 

Le  crime  fait  la.  honte  et  non  pas.  l'échafaud. 

rameur  ajoute  : 

«  Cette  allusion  à  un  Veut  de  non  aïeul,  en  rappelant  *  son  père 
l'orgueil  du  nom  et  l'héroïsme  d«  sang,  semblait  placer  son  aetion 
sous  la  sauvegardé  do  génie  de  sa  famille  ;  elle  défendait  k  fettriesie 
ou  ie  reproche  au  cœur  de  son  père,  en  lui  montrant  le  peintre  des 
sentiments  romains,  applaudissant  d'avance  à  son  dévouement*  • 

Ette  parait  an  tribunal  révolutionnaire,  t  A  peine  eut-elle  fendu 
la  taule  et  fût  rayonner  sa  beauté  sornatureHe,  dit*tt,  que  ce  mott- 
nement  de  colère  «  changea  en  frémissement  d'intérêt  et  d'admi- 
ration. Toutes  les  physionomies  passèrent  de  l'horreur  à  fatten- 
dfifteqpaenfc  Ses  traite,  exaltés  parla  soielmtié  du  moment,  colorés 
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par  l'émotion,  troublés  par  la  confusion  de  la  jeune  fille  sous  tant 
de  regards,  raffermis  et  ennoblis  par  la  grandeur  même  du  crime 
qu'elle  portait  dans  l'âme  et  sur  le  front  comme  une  vertu,  enfin  la 
fierté  et  la  modestie  rassemblées  et  confondues  dans  son  attitude, 
donnaient  à  sa  figure  un  charme  mêlé  d'effroi,  qui  troublait  toutes 
les  âmes  et  tous  les  yeux;  ses  juges  même  paraissaient  des  accusés 
devant  elle;  on  croyait  voir  la  justice  divine  ou  la  Nimisis 
antique  substituant  la  conscience  aux  lois ,  et  venant  demander  à 
la  justice  humaine ,  non  de  l'absoudre,  mais  de  la  reconnaître  et 
de  trembler  !  • 

On  appelle  Ghauveau-Lagarde  pour  la  défendre. 

c  Gharlotte  le  regarda  d'un  œil  scrutateur  et  inquiet,  comme  si 
elle  eût  craint  que,  pour  sauver  sa  vie,  son  défenseur  n'abandonnât 
quelque  chose  de  son  honneur.  » 

Ayant  aperçu  dans  l'anditoire  un  homme  qui  dessinait  ses  traits, 
sans  s'interrompre  elle  s'était  tournée  avec  complaisance  et  en 
souriant  du  côté  de  l'artiste ,  pour  qu'il  pût  mieux  retracer  son 
image.  «  Elle  pensait  à  l'immortalité  ;  elle  posait  devant  l'avenir.. .  » 

c  On  eût  dit  qu'en  lui  permettant  de  transmettre  ses  traits  et  sa 
physionomie  à  la  postérité,  elle  le  chargeait  de  transmettre  son 
âme  et  son  patriotisme  visibles  aux  générations  à  venir.  » 

Etranges  justifications  !  et  qui  confirment  bien  notre  opinion  sur 
le  tyrannicide  :  l'orgueil  fut  toujours,  à  notre  avis,  le  mobile  de  ce 

crime  bien  autrement  que  le  patriotisme Qu'est-ce,  en  effet, 

au  point  de  vue  du  salut  public,  que  la  mort  d'un  méchant,  entouré 
de  complices  prêts  à  le  remplacer,  à  dépasser  même  le  mal  qu'il  a 
fait  pour  venger  sa  mort!...  Orgueil  et  vengeance,  voilà  les  prin- 
cipaux mobiles  des  meurtriers;  mais  aucun  de  ces  illustres  assas- 
sins n'éleva  cet  orgueil  aussi  haut  qne  Charlotte  Gorday.  M.  de 
Lamartine  nous  le  prouve  lui-même,  c  Un  prêtre,  autorisé  par 
l'accusateur  public,  s'étant  présenté  pour  lui  offrir  les  consolations 
de  la  religion  :  — Remerciez,  lui  dit-elle  avec  une  grâce  affectueuse, 
ceux  qui  ont  eu  l'attention  de  vous  envoyer  ;  mais  je  n'ai  pas  be- 
soin de  votre  ministère.  Le  sang  que  j'ai  versé»  et  mon  sang  que 
je  vais  répandre ,  sont  les  seuls  sacrifices  que  je  puisse  offrir  à 
l'Eternel — L'exécuteur  lui  coupa  les  cheveux;  elle  les  ra- 
massa ,  les  regarda  une  dernière  fois,  et  les  donna  à  Mm#  Richaud. 
On  lui  lia  les  mains,  et  on  la  revêtit  de  la  chemise  du  supplicié. 
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—  Voilà,  dit-elle  en  souriant,  la  toilette  de  la  mort  faite  par  des 
m  ainsun  peu  dure*,  mais  elle  conduit  à  l'immortalité.  » 

Ces  aveux  étranges  d'orgueil  ne  rendent-ils  pas  toute  considéra- 
tion superflue.  Après  une  nouvelle  description  de  sa  beauté  phy- 
sique, prise  au  point  de  vue  de  la  charrette  fatale  et  de  l'échafend, 
le  poète  ajoute  ; 

«  Le  soleil  couchant  éclairait  son  front  de  rayons  semblables  fe 
une  auréole  ;  les  couleurs  de  ses  joues,  relevées  par  les  reflets  de 
sa  chemise  rouge,  donnaient  à  son  visage  une  splendeur  dont  les 
yeux  étaient  éblouis.  On  ne  savait  si  c'était  l'apothéose  ou  le  sup- 
plice de  la  beauté  que  suivait  ce  tumultueux  cortège  ;  elle  ressem- 
blait à  la  vengeance  céleste  satifoite  et  transfigurée  !...  »  Adam 
I*x,  républicain  allemand,  attendait  la  charrette  à  l'entrée  de  la 
rue  Saint- Honoré»  «  Il  suivit  pieusement  les  roues  jusqu'au  pied 
de  l'échafaud;  il  gravait  dans  son  cœur,  dit-il  lui-même,  cette 
inaltérable  douceur  au  milieu  des  hurlements  barbares  de  1? 
foule.  Ce  regard  si  doux  et  si  pénétrant  ;  ces  étincelles  vives  et 
humides  qui  s'échappaient,  comme  des  pensées  enflammées,  de  ces 
beaux  yeux,  dans  lesquels  parlait  une  âme  aussi  intrépide  que 
tendre.  Yeux  charmants,  qui  auraient  dû  émouvoir  un  rocher, 
*'<aria~t-il....;  souvenirs  unique*  et  immortels  qui  prisèrent  mon 
cœur  et  qui   le  remplirent  d'émotions  jusqu'alors  inconnues! 
émotions  dont  la  douceur  égaie  l'amertume,  et  qui  ne  mourront 
qu'avec  moi.  Qu'on  sanctifie  le  lieu  de  son  supplice,  et  qu'on  y 
élève  une  statue  avec  ces  mots  :  —  Plus  grande  que  Brututl  — 
Mourir  pour  elle;  être  souffleté,  comme  elle,  par  la  main  du  bour- 
reau ;  sentir  en  mourant  le  froid  du  même  couteau  qui  trancha  la 
tète  angélique  de  Charlotte  ;  être  uni  à  elle  dans  l'héroïsme ,  dans 
la  liberté,  dans  l'amour,  dans  la  mort,  voilà  désormais  mes  sauta 
vteux  !  Je  n'atteindrai  jamais  cette  vertu  sublime;  mais  n'esMl  pas 
juste  que  l'objet  adoré  soit  toujours  au-dessus  de  l'adorateur?» 

En  terminant,  toutefois,  M.  de  Lamartine  semble  être  saisi  par 
«ne  lueur  de  doute  à  l'endroit  de  l'héroïsme  sans  tache  de  Char- 
lotte  Hais  ce  doute  n'est  que  la  péroraison  de  l'oraison  fimèbre  » 

car  eUe  le  conduit  à  cette  étrange  exclamation  : 

c  Si  nous  avions  h  trouver  pour  cette  sublime  libératrice  de  son 
pays,  et  pour  cette  généreuse  numtrière  de  la  tyrannie,  un  nom 
qui  renfermât  à  la  fois  l'enthousiasme  de  notre  émotion  pour  elle 
et  la  sévérité  de  notre  jugement  sur  sou  acte,  nous  créerions  un 
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nom  qui  réunît  les  deux  extrêmes  de  l'admiration  et  de  l'horreur 
dans  la  langue  des  hommes,  et  nous  l'appellerions  VAnge  de  Cas- 
êasnnat!  » 

Enfin,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  sa  propre  admiration 
pour  glorifier  celte  femme,  le  poète  complète  son  apologie  en  rap- 
pelant celle  que  lui  adressèrent  Adam  Lux ,  André  Chénier , 
Rlopstock,  Vergniaud,  et  fait  pour  ainsi  dire  s'agenouiller  la 
France  et  l'Allemagne  entière  devant  la  statue  qui  a  pour  socle  son 
échafaud  mérité 

Ainsi  voilà  comment  un  meurtre  politique  est  apprécié  en  plein 
19e  siècle  par  l'élite  des  historiens  sérieux  qui  comptent  au 
nombre  des  hommes  d'État. Trompés  parleur  haine  légitime  contre 
le  plus  ignoble  tyran  qui  ait  jamais  existé,  ils  ne  craignent  pas  de 
renouveler  implicitement  les  arguments  de  Jean  Petit  et  deMariana 
en  faveur  du  forfait  le  plus  grand,  le  plus  dangereux  au  point  de 
vue  humain ,  puisqu'il  tend  à  substituer  la  passion  individuelle  au 
jugement  public. 

Certes,  nous  ne  craignons  pas  être  suspecté  d'attachement  au 
génie  infernal  de  93;  nous  espérons  que  l'on  ne  nous  fera  pas  l'in- 
jure de  douter  de  notre  profonde  horreur  pour  Marat.  Mais  au- 
dessus  de  notre  propre  indignation,  nous  plaçons  une  autorité  plus 
haute,  le  principe;  et  ce  principe  immuable,  contre  lequel  nous 
n'admettons  pas  d'exception,  dit  :  tu  ne  tueras  point  */  Qu'aucune 
considération  d'intérêt  public  n'ait  la  prétention  de  prévaloir 
contre  ce  fondement  de  la  morale  et  de  la  justice  humaine.  Im- 
prudents apologistes  du  tyrannicide!  vous  vous  fondez  sur  la  cul- 
pabilité patente  d'un  tyran  pour  absoudre  un  meurtrier!  mais 
avez-vous  encore  défini  le  crime  de  la  tyrannie?  Cette  définition, 
loin  d'être  généralement  acceptée,  n'est-elle  pas,  au  contraire, 
controversée,  mise  en  doute,  avec  un  radicalisme  qui  n'atteint 
aucune  antre  matière  morale?  Tout  tyran  ne  fut-il  pas  un  monstre 
pour  ses  ennemis,  un  héros  digne  de  l'apothéose  pour  ses  parti- 
sans? et  Marat  lui-même  ne  reçut-il  pas  les  honneurs  du  Pan- 
théon? 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  mettre  en  doute  toute  dis- 
tinction de  crime  et  de  vertu  en  politique;  mais  cette  appréciation 
nous  la  confions  à  la  nation  et  non  à  l'individu.  Au  milieu  des  pas- 
* 

ipton  ocddes,  5*  précepte  du  Décalogue,  dans  Y  Exode  xx,  43. 
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sions  contraires  qui  grondent  autour  des  contemporains,  souvent 
ce  jugement  public  est  partial,  aveugle,  et  par  conséquent  injuste. 
Or,  si  l'appréciation  du  grand  nombre  est  fautive ,  que  ne  doit-il 
pas  arriver  du  jugement  individuel?  L'erreur  est  le  lot  ordinaire 
de  l'individu.  Quel  orgueil  coupable ,  criminel ,  ne  doit  pas  nous 
inspirer  pour  nous  donner  l'audace  de  porter  un  jugement  de 
mort,  jugement  sans  instruction  ,  sans  appel ,  sur  un  de  nos  sem- 
blables, que  notre  point  de  vue  personnel  nous  désigne  comme  le 
coupable.  Quoi  !  la  justice  humaine  ne  prononce  qu'en  tremblant 
après  les  instructions  les  plus  longues  et  les  plus  minutieuses, 
après  les  débats  contradictoires  les  plus  étendus;  et  l'individu, 
surexcité  par  un  faux  patriotisme  que  nous  appellerons,  nous,  le 
paroxysme  de  la  vanité ,  se  pose  en  juge  suprême  et  en  exécuteur 
immédiat  de  son  propre  arrêt.  Mais  celui  qui  ose  ainsi  juger  son 
semblable  mériterait  le  mépris  et  la  malédiction  pour  l'audace 
seule  de  son  orgueil  ;  que  ne  méritera-t-il  pas  pour  l'exécution  san- 
glante de  son  décret  ! 

Aux  yeux  de  l'bomme  sensé ,  il  ne  saurait  exister  qu'une  seule 
source  d'autorité,  l'autorité  de  Dieu,  laquelle  se  manifeste  de  deux 
manières,  ou  par  une  révélation  directe,  immédiate,  d'une  appré- 
ciation difficile ,  et  dont  on  a  fait  souvent  un  abus  sacrilège ,  sous 
prétexte  ^inspiration ,  mais  dont  il  faut  pourtant  reconnaître 
l'existence  dans  quelques  occasions  ;  ou  par  une  révélation  exté- 
rieure, indirecte,  médiate,  manifestée  dans  l'Évangile ,  ou  dans 
les  lois  humaines  régulières,  et  régulièrement  exécutées,  lois  aux- 
quelles seulement  nous  reconnaissons  le  droit  de  désigner  les  cou- 
pables, de  les  condamner,  de  les  punir,  quelque  nom  qu'ils  mé«- 
ritent,  tyrans  ou  meurtriers.  Quant  à  l'opinion  individuelle,  au 
contraire,  malgré  l'espèce  de  consécration  qu'elle  trouve  quelque- 
fois dans  l'opinion  publique,  nous  lui  refusons  tonte  autorité,  tout 
droit  de  vie  et  de  mort,  et  sans  examiner  le  degré  de  culpabilité  du 
tyran  frappé,  nous  nous  arrêtons  au  crime  de  l'orgueilleux  qui  se 
déclare  son  juge  et  le  frappe. 

A  l'excès  de  l'oppression  on  ne  peut  appliquer  qu'un  patriotisme 
honorable  ;  c'est  celui  dont  Jeanne  d'Arc ,  Washington ,  les  libé- 
rateurs des  peuples  enfin,  levèrent  le  drapeau.  Jeanne  d'Arc  aurait 
pu  assassiner  aussi;  son  poignard  aurait  trouvé  plus  d'un  grand 
coupable  de  lèse-nation.  Elle  préféra  la  gloire  utile  et  périlleuse 
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des  braves.  Charlotte  pouvait  comme  elle  lever  l'étendard  de  l'in- 
surrection, marcher  à  la  tête  des  légions  girondines,  mettre  sa 
beauté,  le  feu  de  son  regard,  cette  puissance  du  sexe,  en  un  mot, 
qu'elle  possédait  à  un  si  haut  degré,  au  service  de  la  guerre  ou- 
verte ;  elle  préféra  la  renommée  passagère,  fanatique  des  tyrannie 
rides.  Pour  être  Jeanne  d'Arc  il  fallait  du  génie,  pour  être  un  as- 
sassin il  ne  fallait  que  l'audace  d'un  moment.  Et  savez-vous  pour- 
quoi Charlotte  préféra  la  renommée  de  Scévola  à  celle  de  Jeanne 
d'Arc,  parce  qu'elle  était  fille  de  cette  école  historique  et  philoso- 
phique des  17e  et  18e  siècles  que  nous  avons  déjà  montrée  envahis- 
sant les  chaires  publiques,  les  bibliothèques,  les  lycées,  le  théâtre  ; 
parce  qu'elle  avait  appris  à  adorer  Brutus  et  Scévola  dans  l'apo- 
théose académique  qu'on  leur  avait  faite ,  et  que  Jeanne  d'Arc  ne 
lui  était  apparue  qu'à  travers  la  fange  du  roman  de  Voltaire,  sans 
doute  ;  car  la  docte  petite  fille  de  Corneille  n'avait  pas  eu  peur  de 
lire  même  FanbUs,  comme  nous  l'apprend  M.  de  Lamartine. 

Nous  ne  voyons  donc,  quant  à  nous,  qu'un  servile  esprit  d'imi- 
tation romaine  dans  le  meurtre  de  Charlotte,  une  ambition  déme- 
surée de  renommée,  un  coup  de  tête  d'un  esprit  inquiet  et  froissé 
dans  les  passions  qui  ne  pouvaient  trouver  leur  aliment  dans  une 
existence  obscure.  Cette  manie  de  contrefaçon  romaine ,  nous  en 
trouverons  un  témoignage  irrécusable  dans  son  endurcissement 
anti-chrétien  au  moment  de  mourir,  dans  cette  réponse  copiée 
servilement  sur  le  testament  d'Eutychès,  lorsque,  n'ayant  rien  à 
donner  à  son  défenseur,  Chauveau-Lagarde,  elle  lui  donna,  pour 
récompense  antique,  le  soin  de  payer  ses  dettes  au  concierge  de  la 
prison. 

Le  christianisme  pouvait  seul  enfanter  la  libératrice  de  Charles  VII 
et  de  la  France;  le  scepticisme  du  dernier  siècle,  assaisonné  de 
tyrannicide  à  la  romaine,  ne  pouvait  produire  que  Charlotte 
Corday. 

Voilà  pourquoi  nous  ne  croirons  jamais  avoir  stigmatisé  avec 
assez  de  force  les  coupables  éloges  prodigués  par  nos  historiens 
aux  tyrannieixLes  antiques  qui  ont  fait  son  éducation  et  mis  le  poi- 
gnard dans  sa  main.  Voilà  pourquoi  aussi  nous  ne  croirons  jamafe 
avoir  suffisamment  condamné  les  apeihêates  sacrilèges  de  nos  fa- 
natiques de  Charlotte  Corday;  car  leur  encens  est  une  semence  de 
crimes,  que  toutes  les  âmes  mécontentes  et  avides  de  gloire  s'em- 
presseront de  recueillir  et  d'arroser  de  sang. 
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Quant  à  nous,  défenseurs  du  véritable  patriotisme  et  de  la  véri- 
table vertu,  que  rien  ne  nous  fasse  abandonner  le  principe  fonda- 
mental :  —  Tune  tueras  point  ; — car  une  fois  abandonné,  par  ex- 
ception, à  l'endroit  du  tyran  coupable,  qui  pourra  le  relever 
comme  un  bouclier  d^ant  la  poitrine  du  roi,  du  président  menacé 
par  les  factions.  Si  vous  reconnaissez  à  Charlotte  Corday  le  droit 
déjuger  Marat,  comment  contester  à  Brutus  celui  déjuger  César, 
à  Ravaillac  celui  déjuger  Henri  IV,  à  tout  agitateur,  enfin,  le  droit 
déjuger  et  de  poignarder  tout  monarque,  usurpateur  ou  président 
qui  gênera  le  triomphe  de  sa  passion  politique  !  Que  disons-nous, 
le  meurtre  une  fois  toléré  sous  prétexte  de  bien  public,  n'amène- 
rait-il pas  à  justifier  le  meurtre  inspiré  dans  un  intérêt  particulier? 
Si  je  puis  légitimement  tuer  Porsenna  pour  empêcher  la  prise  de 
Rome,  n'aurai-je  pas  le  droit  de  tuer  l'ennemi  qui  menace,  dans  un 
temps  même  éloigné,  les  jours  de  mon  père,  de  mon  ami?  Et  qui 
sait,  si  la  logique,  qui  devient  inexorable  dans  la  déduction  de  cçs 
conséquences,  n'arrivera  pas  à  reconnaître  le  droit  d'assassiner  le 
persécuteur,  l'exploiteur,  l'usurier,  qui  condamne  la  famille  à  la 
dégradation,  à  la  misère,  à  la  faim. 

Ah  !  hâtons-nous  de  nous  arrêter.  La  brèche  faite  au  comman- 
dement :  —  homicide  point  ne  seras ,  —  en  faveur  du  tyraunicide, 
fait  crouler,  pierre  à  pierre,  tous  les  fondements  de  la  morale,  de 
la  sécurité,  et  livre  l'humanité  sans  défense  aux  tempêtes  de  la  bar- 
barie. Oui,  faisons  un  inexpugnable  bouclier  autour  des  principes 
de  l'antique  Décatogue;  réunissons  toutes  les  forces  du  précepte 
divin,  de  la  morale  humaine,  de  la  logique,  pour  repousser  les  at- 
taques de  la  subtilité  des  spphismes  et  des  passions  politiques. 

Cénac  Moncaut. 


|j0lmiqur   aorwliatt. 
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ET 


M.  CONSIDÉRANT  JUGÉ  PAR  M.  PROUDHON. 


Dans  un  moment  où  les  utopistes  qui  sapent  la  société  humaine 
ont  eu  un  succès  inespéré  dans  un  grand  nombre  de  coltégesélec- 
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toraux  à  Paris  et  dans  les  départemens,  et  où,  arrivés  à  l'Aseem- 
blée  législative,  ils  vont  sans  doute  se  réunir  pour  détruire,  il  e?t 
utile  de  savoir  ce  qu'ils  pensent  eux-mêmes  de  leur  œuvre  et  de 
leur  capacité  réciproque.  Cela  pourra  nous  apprendre  ce  qu'ils 
feraient  si  jamais  ils  obtenaient  une  victoire  complète  et  6i  les 
destinées  des  peuples  étaient  mises  en  leurs  mains.  C'est  ce  qui 
nous  engage  à  consigner  dans  nos  pages  les  deux  appréciations 
suivantes  que  les  deux  ennemis  de  la  société  établie  de  Dieu  ont 
faites  de  leur  œuvre  réciproque.  Voici  l'article  de  IL  Considérant  : 

POUR  EN  ÏTMR  AVEC  M.  PROUDHON. 

Omnia  invidiosèpro  dominations. 
(  Variante  de  Tacite.) 

D'abord  noua  en  demandons  bien  pardon  à  nos  lecteurs.  Il  nous  en  coûte  de 
remuer  ce  mélange  de  violence,  d'outrecuidance  et  de  détraction  haineuse  qui 
fait  le  fend  de  l'école  de  M.  Prondhon  et  la  substance  de  son  journal.  Mais  nous 
y  sommes  contraints,  et  nous  avons  bâte,  une  bonne  fois,  d'en  finir. 

Il  est  nécessaire,  pour  aller  P'ua  vite,  de  reproduire  une  lettre  contente  dans 
|a  Démocratie  de  dimanche  dernier  (  4  février);  c'est  le  résumé  de  la  ridicule 
affaire  qui  doit  encore  nous  occuper  deux'  minutes. 

A  M.  PROUDHON,  rédacteur  en  chef  du  journal  le  Peuple. 
«  Le  Peuple  nous  a  lancé  une  accusation  de  trahison  et  d'apostasie  fondée 
snr  une  ligne  et  demie,  détachées  d'un  article  de  deux  grandes  colonnes,  con- 
tenu dans  la  Démocratie  pacifique  de  lundi  dernier. 

s  La  Démocratie  a  signalé  cette  incroyable  accusation  an  rédacteir  en  cfcef 
du  Peuple,  en  l'invitant  a  surveilles;  ko  entrefilets  qui  se  glissent  dans  m  ré- 
daction. 

»  Le  Peuple  a  répondu  à  la  Démocratie  en  maintenant  contre  elle  ces  ac- 
cusations aussi  étranges  qu'étrangement  motivées, J  ajoutant  assez  directement 
même  un  nouveau  chef  non  moins  étonnant,  celui  de  complicité  avec  M.  Léon 
Faucher  et  sa  proclamation  de  lundi  ! 

»  L'article  incrimé ,  et  que  ,  contrairement  à  l'habitude  que  j'ai  cru  devoir 
prendre  depuis  que  je  suis  représentant ,  j'avais  oublié  de  signer,  est  de  mon 
fait.  Devant  l'accusation  d«  Peuple,  je  le  jrécfeme*  et  je  revendique  la  respon- 
sabilité de  tous  les  termes  qu'il  contient. 

»  Ma  réponse  au  nouvel  article  du  Peuple  est  écrite,  et  j'allais  ce  soir  la 
donner  à  la  composition,  quand  j'ai  été  informe*  que  II.  Prondhon  se  déclarait 
étranger  à  la  polémique  engagée  entré  les  deux  journaux,  et  affirmait  n'en  avoir 
pas  encore  pris  connaissance. 

»  Noue  avons  déjà  dénué  trop  de  preuves  de  notre  détermination  d'éviter, 
en  ce  qui  nous  concerne,  entre  les  divers  organes  de  la  démocratie  et  du  so- 
cialisme, quelque  différentes  et  opposées  que  puissent  être  leurs  idées,  tous  dé- 
bats autres  que  des  débats  de  doctrine,  pour  n'être  pas  disposé  à  ajouter  à  nos 
attéeédenta  une  nouvelle  prenve  4e  Modération» 
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»  Nom  suspendrons»  en  conséquence,  notre  réponse»  pour  prjer  le  rédacteur 
en  chef  du  Peuple,  M.  Proudbon»  de  vouloir  bien  nous  faire  connaître^  par  la 
▼oix  de  son  journal,  s'il  maintient  les  accusations  introduites  à  son  insu  conire 
la  Démocratie  dans  le  Peuple,  et  s'il  s'y  associe.  » 

Y.  CONSIDÉRANT»  Représentant  do  peuple. 

Voulez-vous  savoir  pourquoi  cette  lettre  a  paru  dans  la  Démocratie  au  lieu 
et  place  de  l'article  déjà  écrit,  qui  s'adressait  a  MM.  de  la  rédaction  du  Peuple  2, 
—  C'est  M.  Proudhon  qui  me  l'avait  demandé.  Averti  par  moi  que  j'allais  lui 
répondre  de  bonne  encre,  convenant  que  l'accusation  des  siens f  contre  nous 
dirigée»  était  absurde;  en  présence  d'une  indignation  déplacée  de  ma  part,  parce 
que  ce  n'est  pas  ce  genre  de  sentiment  que  doit  provoquer  une  maladie  de 
Cesprit,  bien  coostatée.  M.  Proudbon  m'a  assuré  qu'il  était  étranger  à  l'accu- 
sation portée  par  son  journal,  qu'il  ne  la  connaissait  même  pas  encore.  Il  m'a, 
invité  à  lui  déférer  une  seconde  fois  directement  et  nominativement  dans  la 
Démocratie,  afin  que,  mis  de  nouveau  en  demeure  d'intervenir,  U  put  la  vin 
der  convenablement.  C'était  samedi  dernier.  Beaucoup  d'autres  n'eussent  conr 
senti  qu'à  suspendre  leur  réponse.  J'acceptai  de  faire  une  ayance  nouvelle, 
précisément  parce,  que  c'était  déjà  excessif,  et  qu'en  fait  de  modération  eu  v*f* 
les  socialistes  les  plus  compromis,  il  me  convenait,  dans  un  temps  comme 
celui  où  nous  vivons,  de  pécber  par  excès.  Je  me  conformai  immédiatement  9 
en  publiant  dimanche  matin  la  lettre  ci-dessus»  à  Cinvitation  de  M .  Proudhon, 

Voulez- vous  savoir  comment  celte  démarche»  demandée  par  M.  Proudbpuf 
a  été  accueillie?  Voici  la  réponse  de  ton  journal  à  ma  lettre.  (Peuple  de  lun$ 
dernier.) 

«  M.  Proudbon  ne  connaissait  point  cet  incident  ;  il  en  prendra  connaissance 
»  et  répondra  plus  tard  à  M.  Considérant.  En  présence  de  l'audace  des  roya- 
s  listes  et  de  la  ténacité  stupide  d'un  ministère  flétri  par  l'opinion  et  condamné 
»  par  l'Assemblée ,  une  polémique  personnelle  entre  la  Démocratie  et  nous 
»  serait  plus  qu'inconvenante.  Nous  ne  sachons  pas  tputefois  que  nous  ayoty 
»  à  revenir  sur  le  jugement  que  nous  avons  porté  sur  la  phrase  inqualifiable 
s  qui  a  donné  lieu  à  notre  critique.  » 

Voilà  le  procédé  de  l'homme»  Le  dieu  n'a  pas  le  temps  4e  songer  à  répondre 
à  la  démarche  qu'il  a  provoquée.  Nous  repasserons  plus  tard*  quand. le  dieu 
sera  disposé.  En  attendant,  ies  demi-dkw  maintiennent  leur  otfatftitt*  sfÉV 
pide.  Ils  l'aggravent  même  en  disant  en  tète  de  leur  noie,  pour  envenimer 
leurs  morsures»  que  notre  article  a  été  publié  «  le  lendemain  do  l'émeute  mi- 
nistérielle; »  ce  qpi  est  (aux,  puisque  l'article ,  écrit  le  dimanche ,  a  paru  le 
lundi  matin  29  janvier,  quand  personne  ne  soupçonnait  encore  cette  épieaUe; 
Mais  à  quoi  bon  ces  détails  ?  Nous  ne  discuterons  pas  des  outrages  émanés  4e 
cerveaux  malades.  Sans  doute  la  première  accusation  pouvait  paraître  une 
simple  extravagance;  mais  la  persistance,  jointe  aux  procédés  du  maître, 
montre  bien  que  le  dérangement  est  devenu  endémique  et  fixe  dans  le  groupe , 
et  la  folle,  chronique. 

La  folie  est  incontestablement  un  cas  d'excuse  et  d'irresponsabilité*  (1 
but  reconnaître  cependant  que  toutes;  ies  folie*  ne.  sont  pas  également  in- 
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téressantes.  Il  y  en  a  qui  {aspirent  xèù  fort  légitime  dégoût,  celle-ci  est  du 
nombre» 

Depuis  long-tems  nous  avions  reconnu,  a  des  signes  trop  certains,  cette  triste 
maladie  de  l'esprit  qui  a  inspiré  successif  ement  le  Représentant  du  peuple, 
le  Peuple,  et  donné  à  presque  tous  les  écrits  sortis  de  la  plume  du  citoyen 
Proudhon  cette  odeur  de  haine  et  cette  couleur  fauve  qui  les  caractérisent. 
Souvent  nous  nous  en  sommes  entretenus  I  ta  Démocratie,  Mous  avions  été 
d'avis  de  tenter  le  traitement  de  l'intimité  à  grandes  doses  de  condescendance 
et  de  bons  procédés.  Nous  avions  pensé  que  peut-être,  à  force  d'opposer  la 
raison  et  la  courtoisie  à  la  déraison  et  à  la  violence,  nous  viendrions  à  bout  de 
cette  fiévreuse  personnalité,  de  cette  surexcitation  de  Y  orgueil  >  de  cette  en- 
vieuse manie  tf  accusation,  de  dénigrement  et  de  destruction  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  soi.  Noos  désirons ,  pour  l'honneur  et  dans  l'intérêt  du  socialisme , 
que  ses  éléments,  les  plus  opposés  dans  leurs  allures,  donnassent,  entre  eux 
du  moins,  aux  parties  adverses,  l'exemple  d'une  discussion  honnête  et  loyale, 
d*une  critique  réciproque  complètement  libre  quant  à  Y  examen  des  idées,  mais 
marquée  aux  caractères  de  la  tolérance,  de  la  bonne  foi,  de  la  modération,  de 
la  raison. —Nous  avons  perdu  notre  temps  et  notre  huile,  et  nous  reconnais- 
sons  la  maladie  pour  incurable. 

Libre  donc  à  vous,  messieurs  du  Peuple,  de  fouler  aux  pieds  les  plus  élé- 
mentaires notions  du  savoir-vivre,  et  d'outrager  sottement  des  confrères 
qui  ne  vous  ont  jamais  fait  de  mal,  qui  même  vous  ont  rendu  fort  souvent 
le  bien  pour  le  mal.  Mais  il  y  a  un  point  où,  si  grand  qu'il  soit,  cesse  l'amour 
de  la  concorde  ou  da  moins  de  la  neutralité,  c'est  quant  Yindignité  des  pro- 
cédés devient  un  système.  Que  venez-vous  nous  parler  des  royalistes  et  du 
ministère,  de  l'ennemi  commun,  quand  vous  maintenez  contre  nous  votre  mé- 
prisable accusation  d'apostasie  et  de  trahison  ?  C'est  encore  à  ajouter  au 
compte  de  votre  délire.  Car  comment  osez-vous  parler  des  nécessités  de  l'ac- 
cord entre  nous  quand  vous  nous  insultez  gratuitement  à  trois  on  quatre  re- 
prises consécutives  en  douze  Jours?  et  quel  inconvénient  y  a-t-il  à  une  polé- 
mique comme  vous  dites,  entre  vous  et  nous,  devant  les  royalistes  et  le 
ministère,  si  nous  sommes,  comme  vous  persistez  a  le  maintenir,  des  apostats 
et  des  traîtres  à  la  démocratie?  Voyez-vous  bien  que  te  grain  de  raison  qui 
vous  reste  voua  prend  en  flagrand  délit  de  faux  témoignage  contre  ce  que  la 
fièvre  d'orgueil  voua  a  laissé  de  conscience. 

Nous  avons  été  curieux  de  pousser  l'expérience  Jusqu'au  bout.  Voilà  six 
jours  que  l'homme  qui  nous  a  demandé  une  démarche,  que  nous  avons  eu  la 
bonhomie  de  faire,  a  laissé  maintenir  pour  la  troisième  fois  dans  sa  feuille 
l'absurde  calomnie  dont  il  ne  peut  plus  prétexter  l'ignorance  et  n'a  pas  daigné 
noos  répondre... 

Monsieur  Proudhon,  vous  avez  dépassé  à  notre  égard  toutes  les  bornes,  vous 
et  les  vôtres...  Eh  bien  !  recevez-en  nos  remerciements  profonds. 

Dans  ce  que  nous  considérions  comme  Yintérét  général  du  socialisme,  par 
nn  point  d'honneur  dont  nombre  de  nos  amis  nous  ont  reproché  l'excès,  nous 
vous  avions  en  maintes  circonstances,  tout  en  distinguant  profondément  entre 
vos  vues  et  les  nôtres,  mille  fols  trop  ménagé.  Merci  donc  d'une  conduite  qui 
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n'a  aucun  nom  dans  la  langue  des  gens  qui  se  respectent;  merci  l  car  elle  nous 
fait  désormais,  non  pas  seulement  nn  droit,  mais  un  devoir  impérieux  de  vous 
traiter  comme  vous  le  méritez,  et  de  marquer,  en  termes  qui  ne  permettront 
pins  du  moins  qu'on  nous  confonde,  l'abîme  qui  sépare  notre  socialisme  paci- 
fique, démocratique  et  organisateur,  de  votre  socialisme  instructeur  et  sau- 
vage* Les  apôtres  les  plus  naîfo  de  l'union  de  tous  les  socialistes  sauront  du 
moins»  grâce  à  vous,  qu'H  en  est  parmi  ceux-ci  d'atteints  de  uàMiss  fu- 
rieuses, et  qu'on  ne  peut  cependant  se  laisser  dévorer  sans  rien  dire*  Ecou- 
tez-moi donc,  monsieur  Proudhon;  vous  l'avez  voulu,  je  vais  vous  £aire  en 
peu  de  mots  votre  histoire  : 

Vous  n'avez  vécu  que  de  dénigrements  et  de  morsures  ;  vous  ne  vous  êtes 
fait  un  nom  que  par  la  délraction  de  ceux-là  même  dont  vous  exploitiez  les 
idées  y.  car  vous  n'avez  rien,  rien,  entendez-vous,  rien  de  sérieux  à  vous, 
pas  une  miette  d'idée,  pas  un  brin  de  pensée*  mémo  dans  le  bagage  si  plai- 
samment enflé  de  votre  banque  d'échange  (A). 

Votre  tapage  en  peut  bien  faire  accroire  fort  gros  aux  ignorants;  ceux  qui 
ont  quelque  étude  des  questions  sociales  n'en, ont  pas  un  instant  élé  dupes. 

Vous  n'avez  rien  à  vous  que  le  génie  de  la  dé  traction;  et,  ce  que  vous  avez 
parce  que  vous  l'ayez  pris,  vous  ne  l'avez  payé  qu'avec  la  fausse  monnaie  du 
zoilisme  audacieux  qui  est.  toute  votre  richesse»  C'est  pourquoi  l'on  c***- 
prend  que  vous  ayez  dit  :  La  propriété  c'est  le  voU 

Vous  avez  pris  vos  thèses,  vos  antithèses  et  vos  synthèses  aux  Allemands; 
c'est  le  procédé  vulgaire  de  leur  dernière  évolution  philosophique* 

Vous  avez  pris  à  Rousseau,  aux  aaints-simoniens,  aux  communistes  et  à 
d'autres,  la  négation  de  la  propriété,  et  vous  n'y  avez  ajouté  que  les  violences 
que  vous  avez  suscitées  contre,  et  que  vous  déclarez  aujourd'hui  parfaitement 
inutiles  et  par  conséquent  détestables. 

Vous  avez  pris  aux  saint-simoniens  la  donnée  de  l'abaissement  indéfini  du 
taux  de  la  rente.  Ceux-ci  voulaient  arriver  au  terme  zéro  par  l'excitation  d'an 

(À)  Jl  est  utile  de  voir  M.  Considérant  dressant  ainsi  l'inventaire  des  in- 
ventions réelles  de  son  confrère  en  socialisme,  M.  Proudhon.  Cet  inventaire 
se  réduit  a.  ne»,  rien  de  positif  ou  de  ta»,  c'est  lui  qui  le  dit.  Nous  disons  de 
positif  ou  de  bon,  car  pour  le  négatif  ou  le  mauvais,  nous  voyons  que  le  ba- 
gage est  assez  grand  :  destruction,  haine ,  folie,  déraison,  etc.  —  Or  nous 
verrons  bientôt  M.  Proudhon  prouver  aussi  a,  M.  Considérant  que  son  actif  se 
réduit  à  zéro.  Nous  croyons  que  l'un  et  l'autre  ont  complètement  raisin.  Oui, 
ni  M.  Considérant  ni  M.  Proudhon  n'ont  rien  inventé  de  nouveau,  ni  en  fait 
de  dogme  ni  en  fait  de  morale,  par  la  raison  que  l'homme  ne  peut  rien  in- 
venter de  ce  qui  constitue  le  vrai  fondement  de  la  sooiété»  Dieu,  en  créant 
l'homme,  en  le  plaçant  en  société,  lui  a  donné  tous  les  ôlénjens,  toutes  les 
lois,  toutes  les  règles  qui  peuvent  le  faire  vivre  et  prospérer  dans  cette  société. 
Le  Christ  est  venu  compléter  ces  règles.  Chercher  quelque  chose  en  dehors 
de  ces  règles,  c'est  chercher  hors  de  Dieu,  c'est  changer  de  Dieu.  C'est,  comme 
on  voit,  penSerde  M.  Considérant  et  de  M.  Proudhon,  ce  qu'ils  pensent  l'un  de 
l'autre  ;  mais  que  penser  de  ces  nombreux  niais  et  dupes,  qui  les  regardent 
comme  de*  dieux  nouveaux  destinés  à  faire  une  autre  société? 
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dévouement  religieux  et  par  la  multiplication  de  ce  signe  de  valeur,  —  ce  qui 
a  fait  du  moins  un  sens. 

Vous  avez  pris  à  Fourier  toute  votre  machine  de  banque  d'échange ,  qui 
n'était,  dans  votre  esprit,  autre  chose  qu'une  absurde  application,  a  des  indi- 
vidualités morcelées,  des  trois  principes  du  système  des  échanges,  produit 
par  celui-ei  sous  les  noms  de  consignation  continue,  évaluation  antérieure 
et  compensations  arbitrées,  mais  qu'il  a  eu  le  bon  sens  d'appliquer  à  des 
groupes,  à  des  associations,  à  un  milieu  préparé  pour  le  recevoir  (B). 

Et  vous  avez  si  peu  compris  votre  prétendu  système,  votre  soi-disant  décou- 
verte de  la  banque  d'échange,  ce  système  que  nous-mêmes,  qui  te  connais- 
sions avant  vous,  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  dégager  des  obscurités  de 
votre  esprit  et  des  nébulosités  fantasmagorico-transcendantes  dont  vous 
Pavez  si  longtemps  enveloppé  pour  en  faire  causer  les  badauds  et  pour 
vous  tirer  d'affaire,  qu'il  y  a  deux  mois  encore  vous  déblatériez  contre  les 
associations,  sans  lesquelles  vous  ne  lui  ferez  pas  faire  un  pas,  à  votre  sys- 
tème 1  Et  vous  l'aviez  si  peu  comprise,  votre  découverte,  que  sans  le  secours 
d'un  ancien  pnalanstérien  qui  vous  y  a  mis  des  pièces  et  des  morceaux,  qui 
en  a  fait  quelque  chose  comme  un  plan  d'organisation  des  comptoirs  nationaux 
de  Fourier  et  de  ses  banques  annexes,  vous  vous  y  étiez  noyé,  car  vous  y 
pataugiez  depuis  deux  mois,  si  tristement  et  si  misérablement  que  c'était  à 
faire  pitié  à  vos  adversaires... 

Voyons  l  génie  sublime,  grand  inventeur,  père  du  peuple,  sauveur  du 
monde*  vous  qui,  pour  prendre  les  expressions  enflées  par  votre  propre  or- 
gueil, êtes  arrivé  «  en  passant  au  creuset  de  la  critique  les  diverses  parties  du 
»  symbole  social,  par  une  longue  et  laborieuse  analyse,  à  la  découverte  des 
»  principes  supérieursdont  la  formule  algébrique  est  énoncée  dans  votre  Acte  ;  » 
voyons  I  essayez  de  nous  dire  ce  qu'il  y  a  à  vous  et  de  vous  dans  cet  Acte,  si 
ce  n'est  le  plaisant  aplomb,  mais  l'aplomb  seul,  —  car  la  formule  n'est  pas  de 
vous,  —  avec  lequel  vous  stipulez  et  décrétez,  art  9  dudit  Acte,  que  tout  ca- 
pital est  improductif? 

Voyons  1  répondez,  qu'avez-vous  fait  ?  qu'avez-vous  créé,  qo'avez-voos 
découvert  ?  Vous  qui  déclarez  si  modestement  que,  «  dans  votre  pensée  la 
»  plus  intime,  tout  le  socialisme  »  est  en  vous,  et  qu<%  hors  de  vous,  «  il  n'est 
»  qu'utopie  et  chimère,  »  édifiez-nous  un  peu  sur  ce  qui  est  en  vous,  car  enfin, 
si  vous  êtes  le  Dieu  socialiste,  nous  avons  hâte  de  vous  adorer. 

Eh  bien  1  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  et  vous  ne  prouverez  pas  le  contraire* 
Ce  que  vous  avez  créé ,  ce  que  vous  avez  découvert  se  réduit  à  trois  mots  : 
Rien!  Rien!  Bien!  —  un  Zéro  très-gros,  très  boursouflé,  plein  de  ta- 
page et  de  venin,  j'en  conviens  ;  mais  un  zéro  en  chiffre  et  pas  autre  chose, 
voila  votre  compte  (G).  Vous  avez,pardieul  bien  raison  de  demander  le  crédit 
gratuit  1 

(B)  Cette  filiation  est  assez  exacte  ;  mais  il  serait  bien  facile  d'en  faire  une 
semblable  contre  M.  Considérant  et  de  lui  prouver  que  tout  ce  qu'il  y  a  deto- 
lérable  dans  ses  utopies,  comme  l'association,  il  l'a  pris  au  christianisme. 

(C)  Voila  ce  que  nous,  catholiques,  nous  devons  aussi  demander  h  tous  nos 
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Vous  vous  dites,  modestement,  le  socialisme,  le  socialisme  incarné,  l< 
socialisme.  Pour  qui  prenez-vous  le  public,  et  comment  n'avez-vous  pas  de 
honte?  Parce  que  ces  formules  extravagantes  imposent  à  quelques  innocent, 
tous  ne  comprenez  donc  pas  qu'elles  vous  couvrent  de  ridicule,  et  que  c'est 
justement  quand  elie  veut  se  faire  grosse  comme  un  bœuf  que  la  grenouille 
crève  I  Grosse  comme  un  bœuf,  je  suis  bien  bon  ;  c'est  comme  un  monde  que 
la  pavera  se  veut  faire  ;  car  enfin,  le  socialisme,  c'est  le  problème  de  la  société 
présente  et  future  tout  entière.  Vous  prenant  avec  votre  banque  (qui  n'est  pas 
à  vous)  pour  votre  socialisme*  vous  êtes  bien  plus  curieux  a  voir  que  la  gre- 
nouille (D). 

Vous  vous  croyez  tout  le  socialisme,  et  vous  le  dites  la  main  sur  la  Constitu- 
tion et  sur  l'Évangile.  Eh  bien  !  la  m*\n  sur  ma  conscience  (E),  tout  simplement, 
je  vous  dirai ,  moi ,  ce  que  vous  avez  été  et  ce  que  vous  êtes  du  socialisme  : 
vous  en  avez  été  et  vous  en  êtes  CErostrate 

Vous  avez  tout  abîmé,  tout  brûlé,  monsieur  Proudhon pour  vous  faims 

un  hom  (F). 

V os  pères  intellectuels,  ceux  de  qui  vous  avez  tiré  quelque  nourriture,  vous 
avez  tenté  de  les  égorger.  Il  est  juste  de  dire  que  vous  y  avez  réussi  comme  le 
serpent  sur  la  lime. 

Vous  avez  lancé  contre  la  propriété  des  attaques  furibondes,  propres  à  in- 
cendier les  esprits  faibles  et  les  âmes  ardentes,  et  vous  n'avez  pas  même  l'excuse 
d'une  conviction  révolutionnaire  et  d'un  but  quelconque,  car  en  produisant  au- 
jourd'hui ce  qui  est  tout  le  socialisme,  la  banque  (qui  n'est  pas  à  vous),  vous 
protestez  «  qu'en  faisant  la  critique  de  la  propriété,  ou  pour  mieux  dire  de 
»  l'ensemble  d'institutions  dont  la  propriété  est  le  pivot,  vous  n'avez  jamais 
»  entendu  ni  attaquer  les  droits  individuels  reconnus  par  les  lois  antérieures, 
»  ui  contester  la  légitimité  des  possessions  acquises,  ni  provoquer  une  répar- 
»  tilion  arbitraire  des  biens,  ni  mettre  obstacle  à  la  libre  et  régulière  acquisition, 
»  par  vente  et  par  échange ,  des  propriétés,  ni  même  interdire  ou  supprimer 

philosophes,  qu'ont-ils  inventé  en  dogme  et  en  morale,  et  s'ils  ont  inventé 
quelque  chose  qui  en  prouve  la  réalité,  où  en  est  la  sanction? 

(D)  M.  Considérant  ne  voit  pas  que  ce  reproche  retombe  en  plein  sur  lui; 
en  efifet  sur  lui  povero,  qui  prétend  que  la  doctrine  sociale  et  le  progrès  *o- 
cial  se  sont  incarnés  en  lui.  Comme  si  le  genre  humain  avait  attendu  jusqu'à 
lui  pour  ^associer,  comme  s'il  avait  reçu  une  révélation  nouvelle  d'un 
nouvel  état  social  !  lui  aussi  n'a  rien  inventé. 

(E)  N'est-ce  pas  là  une  puissante  garantie,  la  conscience  de  M.  Considérant! 
nous  .n'en  contestons  pas  la  sincérité;  mais  M.  Proudhon  n'a-t-il  pas  la  sienne? 
Laquelle  a  la  vérité  pour  soi?  La  raison  dernière  de  ces  messieurs  est  tou- 
jours, ma  conscience  dit  vrai,  mais  la  vôtre  dit  faux,  et  tout  cela  sans  preuve 
antre  que  l'assertion  môme  de  sa  conscience.— C'est  au  reste  une  doctrine  qu'ils 
n'ont  pas  inventée,  mais  qu'ils  ont  prise  dans  les  philosophies  classiques  même 
prétendue»  catholiques?  Avis  aux  partisans  de  ce  système. 

(F)  Et  vous,  M.  Considérant,  ne  peut-on  pas  vous  dire  la  même  chose?  En 
vérité  vous  êtes  des  enfants  qui  vous  disputez  sans  principe  et  sans  solution 
possible. 
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»  par  décret  souverain  la  rente  foncière  et  l'intérêt  des  capitaux.  »  Quels  pré- 
textes, en  présence  d'une  telle  déclaration,  restent  donc  à  vos  fureurs  révolu- 
tionnaires contre  la  propriété,  et  où  trouvez-vous  maintenant,  pour  me  sertir 
des  expressions  de  votre  journal,  V  excuse  et  la  moralité  de  l'insurrection  in- 
tellectuelle que  vous  avez  tant  contribué  à  allumer  contre  el.'e  ?  quel  sens  «talent 
et  ces  fureurs  et  cette  insurrection  pour  aboutir  à  cette  déclaration  et  a  l'orga- 
nisation de  quoi?...  d'une  banque  en  commandite  sous  la  raison  P.-J.  Prou- 
dhon  et  Compagnie,  qu'il  vous  était  parfaitement  facultatif  de  propager  et  de 
réaliser  sous  toutes  les  lois  et  sous  tous  les  régimes? 

Vous  l'avez  dit,  citoyen  Proudhon,  le  socialisme  c'est  vous;  et  tout  ce  qui 
n'est  pas  vous  ou  votre  banque  (qui  n'est  pourtant  pas  &  vous)  est  utopie  et 
chimère,  —  même  les  associations  contre  lesquelles  vous  avez  tant  crié ,  et 
sans  lesquelles  cette  banque  (qui  n'est  pas  de  vous)  reste ,  pratiquement,  ab- 
surde. 

Cette  révélation ,  si  plaisante,  de  votre  personnalité  en  délire,  explique 
pourquoi  vous  avez  été  l'Erostrate  du  socialisme.  Vous  vous  sentiez  Tout,  fous 
vous  sentiez  Dieu ,  et  vous  sentiez  en  même  temps  le  besoin  de  vous  rendre  à 
vous-même  un  culte  exclusif.  En  même  temps  que  vous  étiez  Dieu,  vous  vous 
adoriez  vous-même,  vous  nourrissiez,  pour  votre  divinité,  le  zèle  fanatique  et 
intolérant  du  sectaire  (G). 

C'est  ce  qui  fait  que  vous  avez  rendu  au  socialisme  tant  de  services  !  que  vous 
avez  fourni  les  meilleures  armes  et  les  prétextes  les  plus  sûrs  à  ses  adversaires  t 
que  vous  avez  sacrifié  le  droit  au  travail  à  la  joie  d'un  absurde  paradoxe  ajouté 
à  tous  ceux  sur  lesqueb  vous  aviez  échafaudé  le  piédestal  de  votre  triste 
gloire!  que  vous  avez  tourné  et  irrité  contre  le  socialisme  tout  entier,  et  très- 
gratuitement,  d'après  votre  déclaration  d'aujourd'hui,  tous  les  intérêts,  même 
les  plus  légitimes  d'après  vous,  de  conservation  et  de  propriété  !  que  vous  avez 
ravagé  les  esprits,  allumé  et  soufflé  le  feu  dans  les  intelligences  inflammables! 
c'est  pour  cela  enfln  que,  dépassant  votre  modèle  qui  n'avait  brûlé  que  le  temple, 
entraîné  par  votre  aveugle  monomanie  de  ruine  universelle,  vous  avez  été  jus- 
qu'à vous  brûler,  vous  le  Dieu,  dans  le  temple  lui-même  ! 

Et  savez- vous  pourquoi  vous  avez  fait  cela?  Oui,  vous  le  savez;  mais  je  vais 
le  dire  pour  les  autres  :  Ce  si  parce  que  si  votre  nom  historique  et  extérieur 


(G)  M.  Considérant  a  loi  parfaitement  raison,  M.  Proudhon  voulant  chan- 
ger les  fondements  mêmes  de  la  société,  fait  acte  de  Dieu,  se  fait  Dieu  ;  mais 
ne  péut-on  pas  dire  la  même  chose  de  M.  Considérant  qui  nie  toutes  les 
grandes  traditions  de  l'humanité.  Où  a-t-il  appris  que  l'homme  n'a  pas  été 
créé  pur ,  puis  qu'il  est  tombé,  qu'il  a  une  fin  surnaturelle  ?  Gemment 
tranehe-t-tl  ces  questions,  s'il  n'est  pas  Dieu?  —  Il  en  est  de  même  de  tous  les 
philosophes,  même  de  ceux  qui  se  disent  catholiques,  et  qui  prétendant 
parler  de  Dieu,  de  tous  ses  attributs  et  asseoir  toute  la  société  terne  fMeJejtfe, 
c'est-à-dire  sans  tradition.  Tous  ces  philosophes  se  font  Dieu,  en  an  moins 
prophètes,  messies,  inspirés  de  Dieu,  hommes  surnaturels  :  que  nos  professeurs  ca- 
tholiques y  fassent  attention,  car  ce  sont  eux  qui  ont  enseigné  plue  eu  moins 
ces  grandes  erreurs. 


JUGE   PAR   H.    CONSIDÉRANT.  447 

est  Èrostrate,  voire  nom  intime  est  bien  plus  sinistre  encore  :  Vous  vous  ap- 
pelez DESTRUCTION  (H). 

Gela,  je  lésais,  et  vous  en  jouissez,  constitue  une  grandeur.  Cette  grandeur, 
je  ne  la  conteste  pas,  et  je  vous  plais  en  ajoutant  ici  que  l'histoire  ne  conteste 
pas  non  plus  la  grandeur.  d'Attila.  Il  y  a  de  grands  fléaux  sous  la  main  de 
Dieu,  et  je  n'hésite  pas,  pour  ma  part,  à  voir  en  vous  un  homme  providentiel. 
Tous  voyez  que  le  dédain  que  je  vous  cache  peu  pour  votre  génie  de  création, 
et  le  ressentiment  de  vos  procédés  et  de  vos  outrages  (qui,  à  dire  vrai,  ne  nous 
ont  pas  plus  touché  que  surpris)  ne  me  rendent  du  moins,  envers  vous,  ni  in- 
juste ni  ateugle.  Je  île  vous  diminue  pas.  Je  confesse  votre  puissance  de  des- 
truclivité,  vous  en  avez  le  génie  ;  la  force  dé  vos  dents,  le  caractère  dangereux 
de  leurs  morsures  ;  je  ne  vous  ôte  rien  de  ce  qui  est  à  vous  :  je  vous  proclame 
an  des  grands  et  légitimes  châtiments  envoyés  à  un  monde  corrompu  par  les 
orgies  de  cupidité,  d'avidité,  d'égolsme,  d'exploitation  et  de  spéculation  où  la 
propriété  s'était  vautrée  sous  le  dernier  régime. 

Je  vous  trouve,  en  un  mot,  dans  la  sphère  des  principes  et  des  idées,  ce  ca- 
ractère mystérieux ,  fatal  et  sacro-saint  que  de  Maistre  trouvait  à  la  guerre 
dans  le  domaine  des  faits,  et  qu'il  retrouvait  dans  la  conception  antique  et  quasi* 
pontificale  du  bourreau. 

Vous  êtes  donc  un  instrument  et  vous  servez  à  quelque  chose. 

Vous  avez  d'abord  servi,  comme  je  viens  de  dire,  a  punir  le  vieux  monde,  à 
activer  sa  dissolution,  à  secouer  et  à  broyer  les  pourritures  financières  du  ca- 
pital égoïste,  agioteur,  spéculateur  et  satisfait. 

Vous  avez  servi,  par  les  colères  et  les  passions  qne  vous  avez  allumées  de 
toutes  parts,  avec  ou  contre  vos  formules,  à  forcer  les  esprits  à  se  préoccuper 
du  socialisme  en  donnant  à  celui-ci  les  proportions  d'un  fantôme  destructeur 
et  terrible  sur  lequel  il  n'était  plus  possible  de  faire  silence. 

Vous  allez  servir,  et  nous  vous  remercions  de  nous  avoir  contraints  à  vous  y 
employer  dès  ce  jour,  à  mettre  bientôt  en  lumière  les  éléments  organisateurs, 
conciliateurs  et  pacifiques  du  socialisme,  par  antithèse  et  contraste  avec  les  al- 
lures de  votre  socialisme  écfievelé,  anar chique,  destructeur. 

Vous  servez,  enfin,  les  vérités  salutaires  de  notre  âge,  comme  le  dénigrement 
et  la  détraction  servent  toujours  les  vérités  nouvelles  en  leur  rendant  hommage 
et  les  faisant  choses  éprouvées,  à  mesure  que  vous  prouvez  mieux  votre  impuis- 
sance contre  elles.  Quant  à  ce  qui  est  faux  et  mauvais,  y  compris  ce  qui  sort  de 

(H)  11  peut  être  curieux,  à  la  suite  de  ce  passage  énergique  de  M.  Consi- 
dérant jugeant  son  confrère  de  citer  le  passage  suivant  de  V Apocalypse  qui, 
parlant  du  5*  fléau  dit  :  «c  que  le  puits  de  l'abyme  ayant  été  ouvert  il  en 
»  sortit  une  fumée  comme  celle  d'une  fournaise  et  elle  obscurcit  l'air  et  le 
»  soleil; -puis  de  cette  fumée  sortirent  des  sauterelles  qui  se  répandirent 
»  sur  la  terre...  avec  mission  de  nuire  aux  hommes  qui  n'auront  pas  le 
»  sceau  de  Dieu  sur  le  front...  Or  ces  sauterelles  avaient  pour  roi  Y  Ange 
a  de  Yabyme,  qui  s'appelle  en  hébreu  Abaddon  3TDN  en  grec  ApoUyon 
»  (ànoXXiMiv),  c*eA-k-àireBxtmwH*ateur  ou  destructeur.  »  (Apoc.  ix,  i -2-3-4- 
14).  Nous  donnons  cette  citation  sans  que  nous  croyions  pour  cela  M.  Prou- 
dhon  de  taille  à  être  le  grand  exterminateur  dont  parle  saint  Jean. 
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vous,  la  fonction  que  vous  accomplissez  fatalement  en  fait  elle-même  justice. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  réduis  pas  votre  rôle. 

Il  est  cependant  une  illusion  que  vous  nourrissez  et  sur  laquelle  je  suis  oblige* 
de  vous  désabuser.  C'est  par  là  que  je  termine. 

fous  vous  êtes  figuré,  parce  que  vous  avez  été  l'objet  des  plus  vives  attaques 
ties  réactionnaires  et  des  adversaires  du  socialisme,  que  ceux-ci  vous  considé- 
raient comme  l'élément  le  plus  fort ,  le  seul  fort  même  du  socialisme.  Eux-mêmes 
ont  soin  de  crier  cela  sur  les  toits  et  d'entretenir  l'illusion.  Eh  bien!  ils  tout 
tout  simplement  de  la  bonne  tactique,  et  ils  se  moquent  de  vous.  Jls  vous  ont 
fait  jouer  ce  rôle  qui  vous  agrée,  parce  qu'ils  vous  savaient  le  plqs  vulnérable 
de  tous.  Avec  vous,  la  victoire  leur  était  facile.  Ils  n'avalent  qu'à  prendre  vos 
principaux  paradoxes  et  a  les  montrer  au  bon  sens  pour  le  révolter»  à  la  société 
pour  lui  faire  peur. 

Vol  15,  avec  votre  styte  souvent  fort  et  les  propriétés  que  je  vous  ai  ci-dessus 
reconnues,  le  secret  des  honneurs  qu'ils  vous  ont  faits.  Us  ont  eu  l'air  de  croire 
avec  vous  que  vous  étiez  tout  le  socialisme,  pour  s'en  facilement  défaire»  comme 
ils  ont  eu  l'air  aussi  de  croire  avec  vous  que  le  droit  au  travail  était  la  des- 
truction du  droit  de  propriété,  pour  se  facilement  défaire  du  droit  au  travail. 
Voilà  leur  jeu.  Vous  en  avez  été  la  dupe.  Je  vous  entretiendrai  peut-être  un 
peu  plus  au  long,  une  autre  fois,  de  cette  mystification,  qu'on  fera  durer  aussi 
longtemps  que  possible.  Aujourd'hui,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  remercier  bien 
sincèrement,  au  nom  des  socialistes  pacifiques,  conciliateurs  et  organisateurs, 
qui  ont  pour  principe  l'association  libre  et  volontaire,  du  service  que  vous  ve- 
nez de  leur  rendre  en  les  déliant  de  l'obligation  qu'ils  s'étaient  faite,  à  leur 
grand  détriment,  de  ne  point  tirer  sur  vous  dans  les  circonstances  actuelles. 

J'ajoute  que,  si  vous  m'aviei  quelque  reconnaissance  pour  les  vérités  que  je 
vous  ai  dites,  je  vous  prierais  de  me  le  témoigner  en  recommandant  &  vos  ré- 
dacteurs de  noua  outrager,  calomnier  et  Insulter  tous  les  jours,  d'ajouter  à  l'a- 
ptstasie,  à  la  trahison,  à  la  couardise,  à  la  complicité  avec  M.  Léon  Faucher 
et  avec  la  réaction,  tout  ce  qu'ils  pourront  trouver  dans  leur  riche  vocabulaire. 
Gela  faisant,  ils  rendront  à  la  société  et  à  la  cause  du  bon  socialisme  (bien 
des  pardons  de  l'expression,  mus  croyons  que  c'est  le  nôtre)  les  plus  signalés 
services.  V.  CONSIDÉRANT. 

(  Démocratie  pacifique  du  &  février*.  ) 
Voilà  comment  le  grand  pontife  du  phalanstère,  M.  Considé- 
rant, juge  la  personne  et  les  œuvres  de  M.  Prondhon;  écoutons 
Maintenant  la  réplique  du  grand  destructeur  r  eHe  est  pleine  aussi 
de  grosses  et  utiles  vérités. 

POUR  EN  FINIR  AVEC  M.  CONSIDÉRANT. 

Omnia  senrilitar  pro  domfoa/i*** 
{Restauration  fTun  texte  de  Tagttb  falsifia 
par  M.  Considérant  »f) 
11  y  a  désormais  quelque  chose  de  trop  sur  le  terre.  Ce  quelque  chose  est  ou 

*  M.  Considérant  ayant  pris  pour  épigraphe  de  son  article  «es  qurfre  mois 
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la  Banque  du  peuple  ou  la  boutique  de  M.  Considérant  La  coexistence  de  cet 
deux  établissements  philantropiques  impliquant  nécessairement  contradiction 
et  scandale,  il  faut,  pour  la  raison  et  la  morale  publique,  que  l'un  ou  l'autre 
disparaisse.  M.  Considérant  Ta  compris  :  je  l'en  félicite  ;  je  l'en  remercie.  Le 
phalanstère  m'ennuyait  autant  au  moins  que  la  Banque  du  peuple  porte  om- 
brage à  M.  Considérant.  Et  puisqu'il  a  plu  à  mon  honorable  concurrent  de 
commencer  la  bataille,  je  ne  ferai  pas  faute  à  la  besogne.  Aussi  bien,  le  publie 
a  bâte  de  savoir  si  le  socialisme  contient  quelque  chose  ou  rien. 

L'attaque  de  M.  Considérant  est  divisée  en  deux  parties:  la  première  a  rap- 
port à  un  Incident  soulevé  par  lui  à  l'occasion  de  la  polémique  engagée  depuis 
six  semaines  entre  la  Démocratie  pacifique  et  le  Peuple;  la  seconde  n'est 
qu'une  diatribe,  bête  et  méchante,  contre  mes  idées  et  ma  personne. 

Vidons  d'abord  l'incident. 

Dans  le  numéro  de  la  Démocratie  pacifique  du  lx  février,  M.  Considérant  me 
fit  l'honneur  de  m'adresser  la  lettre  qui  suit,  et  qu'il  vient  de  reproduire,  en 
tète  de  sa  philippiqae,  dans  le  numéro  d'hier  du  même  journal. 

(Suit  la  lettre  de  M.  Considérant  que  nous  avons  publiée  plus  haut.  ) 

Les  faits  rapportés  dans  cette  lettre  sont,  en  ce  qui  me  concerne,  exacts. 
C'est-à-dire  que  pendant  trois  semaines  je  suis  resté  absolument  étranger  à  la 
rédaction  du  Peuple;  que  je  n'avais  nulle  connaissance  de  la  polémique  sou- 
levée entre  ce  journal  et  le  journal  de  M.  Considérant;  que  je  fus  tout  ébahi 
quand  cèlul-cl  s'en  vint ,  le  3  février  au<soir,  à  la  sortie  de  l'Assemblée,  m'a- 
dresser  des  interpellations  personnelles  au  sujet  de  cette  polémique;  et  qu'enfin 
je  lui  dis  qu'il  n'avait  qu'à  m'en  écrire,  et  qu'après  avoir  examiné  les  pièces, 
je  verrais  à  lui  donner,  s'il  y  avait  lieu,  satisfaction. 

Le  lendemain,  en  effet,  parut  dans  la  Démocratie  pacifique,  la  lettre  qu'on 
vient  de  lire,  et  à  laquelle,  après  réflexion,  je  crus  ne  devoir  faire  aucune 
réponse. 

M.  Considérant  se  récrie  fort  aujourd'hui  contre  «  l'indigne  procédé  »  dont 
je  me  suis  rendu  coupable  à  son  égard,  en  ne  répondant  pas  à  sa  lettre.  Suivant 
lui,  j'ai  «  dépassé  toutes  les  bornes,  *  et  c'est  afin  de  réprimer  «  cette  person* 
»  nalité  fiévreuse,  cette  surexcitation  de  dénigrement  et  de  destruction  de  tort 
«  ce  qui  n'est  pas  moi;  »  c'est  afin  de  «  marquer,  en  termes  qui  ne  permet- 
»  tront  plus  qu'on  les  confonde,  l'abîme  qui  sépare  le  socialisme  pacifique f 
»  démocratique  et  organisateur,  du  socialisme  destructeur  et  sauixi0ey  *  que 
lui,  M.  Considérant,  poussé  à  bout,  las  «  d'opposer  la  raison  et  la  courtoisie  I 
s  la  déraison  et  à  la  violence*  s-s'est  résigné  a  publier  sa  réponse  t 

il  fautavotr  eu  €  esprit  hébété  pendant  viûgt  ans  pat  les  vapeurs  mépht- 

latins  :  Omnia  invidiosè pro  dominations,  Tout  par  envie  pour  arriver  au  pou* 
yoir,  lesquels  sont  une  altération  d'un  passage  de  Tacite,  j'ai  cru  devoir,  dans 
ma  réponse,  rétablir  le  texte  vrai  :  Omnia  serviliter  pro  dominât  ione,  Tout  par 
servilisme  pour  arriver  au  pouvoir.  Le  lecteur  jugera  duquel  des  deux,  M.  Con- 
sidérant ou  moi,  a  voulu  parler  l'historien. 

(Note  de  M.  Proudhon). 
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tiques  du  phalanstère,  pour  se  conduire  d'une  façon  aussi  niaise  que  ta  fait 
en  cette  circonstance  M.  Considérant. 

Les  interpellations  de  M.  Considérant,  —  je  m'en  réfère  à  sa  lettre,  —  bien 
loin  d'être  conciliantes,  étaient  tout  impératives,  menaçantes  même,  exprimées 
en  style  de  maître  d'école  parlant  à  un  petit  garçon.  Raison  pour  que  je  ne  ré- 
pondisse pas.  Qui  donc ,  je  le  démande  à  tout  homme  d'honneur ,  aurait  obéi 
à  de  telles  injonctions?     , 

Mais  la  forme  était  encore  peu  de  chose;  c'est  le  fond  qu'il  faut  voir.  M.  (Son- 
sidérant  dit  en  propres  termes  :  c  Ma  réponse  au  nouvel  article  du  Peuple  est 
écrite ,  et  j'allais  ce  soir  la  donner  à  la  composition ,  quand  f  etc.  »  —  Et  plus 
bas  :  «  Nous  suspendrons,  en  conséquence,  notre  réponse,  etc.  » 

11  est  clair  que  j'étais  sous  le  conp  d'une  menace,  de  la  menace  d'un  article 
de  M.  Considérant  Eh  bien  !  jai  voulu  le  voir,  ce  terrible  article  ;  j'ai  voulu  sa- 
voir ce  que  M.  Considérant  avait  au  fond  du  cœur.  Le  premier  mouvement  est 
toujours  le  plus  véridique  ;  et  je  m'en  fiais  beaucoup  moins,  pour  être  renseigné 
sur  les  véritables  sentiments  de  mon  honorable  antagoniste ,  à  une  tran- 
saction anodine  sur  les  vivacités  de  la  rédaction  courante  du  Peuple ,  qu'à  un 
article  préparé  de  longue  main,  et  tenu  en  réserve  par  M.  Considérant  contre 
le  rédacteur  en  chef.  Autant  aujourd'hui  que  plus  tard ,  me  dis-je  ;  il  faut  en 
finir,  —  voyex  comme  les  beaux  esprits  se  rencontrent!  —avec  M.  Consi- 
dérant. 

Et  M.  Considérant,  qui  avait  eu  la  bonhomie  de  me  dire  dans  sa  lettre  : 
«  Ma  réponse  est  écrite;  je  vais  la 'donner  aux  compositeurs;  mais  j'en  sus- 
»  pendrai  la  publication....  •  M.  Considérant,  qui  avoue  la  préméditation  de 
sa  diatribe  ;  M.  Considérant,  qui  déclare  avoir  voulu  exercer  contre  moi  ce 
chantage  d'un  nouveau  genre,  ose  aujourd'hui  mettre  sur  le  compte  de  l'in- 
dignation que  lui  a  causée  mon  inqualifiable  procédé,  la  publication  de  son 
factum!  Comme  c'est  habile!  comme  c'est  honnête!  et  pacifique  sur- 
tout !.... 

Or,  à  présent  que  nous  connaissons  le  fond  du  sac,  et  que  les  aménités  de 
M.  Considérant  me  donnent  le  droit  de  lui  parler  sans  flatterie  ni  déguisement* 
je  suis  tout  à  fait  à  mon  aise  pour  répondre  à  ses  interpellations. 

La  phrase  de  la  Démocratie  pacifique  qui  a  motivé  de  la  part  de  la  rédac- 
tion du  Peuple  le  reproche  de  trahison  et  d'apostasie  est  la  suivante: 

a  Le  socialisme  violent  a  seul  fait  les  frais  de  ta  déplorable  et  sanglante 
»  bataille  de  juin*  • 

Par  ces  paroles,  la  Démocratie  pacifique  se  séparait  de  toute  la  partie  du 
socialisme  qui  ne  relève  point  du  phalanstère,  et  dont  le  Peuple  est,  l'un 
des  représentants;  elle  accusait  ce.  socialisme  d'avoir  fait  les  journées  de 
juin  ;  elle  repoussait,  quant  à  elle,  toute  solidarité  dans  ces  tristes  événe- 
ments; elle  se  lavait  les  mains,  comme  Pilât e,  du  sang  répandu.  Ce  fut  cette 
scission  de  la  Démocratie  pacifique  que  le  Peuple  qualifia  d'apostasie  et  de 
trahison. 

Vainement,  dans  son  numéro  du  2  février,  la  Démocratie  pacifique  a-t-elle 
prétendu  qu'il  n'y  avait  dans  ses  paroles  aucune  pensée  scisslonnaire  ;  que  sa 
phrase  avait  une  toute  autre  signification  ;  qu'elle  avait  voulu  dire  seulement 
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que  la  fraction  du  socialisme  entrée  dans  ^insurrection  de  juin  était  essen- 
tiellement égarée.*-M.  Considérant  vient  lui-même  aujourd'hui  démentir 
cette  escobarderie  de  ses  co-rédacteurs. 

«  C'est  pour  nous,  me  dit-Il,  un  devoir  impérieux  de  marquer  en  termes 
»  qui  ne  permettront  plus  qu'on  les  confonde,  l'abîme  qui  sépare  notre  socta- 
9  lime  pacifique,  démocratique  et  organisateur,  de  votre  socialisme  destruc* 
»  leur  et  sauvage....  Yous  avez  lancé  contre  la  propriété  des  attaques  furi- 
»  bondes,  propres  à  incendier  les  esprits  faibles  et  les  Ames  ardentes;  et  vous 
»  n'avez  pas  même  l'excuse  d'une  conviction  révolutionnaire  et  d'un  but  quel- 
»  conque.. «.  Quels  prétextes  restent  à  vos  fureurs  révolutionnaires  contre  la 
»  propriété,  et  où  trouvez- vous  maintenant  l'excuse  et  la  moralité  de  l'insur- 
9  rection  intellectuelle  que  vous  avez  tant  contribué  à  allumer  contre  elle  ? 
»  Quels  sens  avaient  et  ces  fureurs  et  celte  insurrection,  pour  aboutir  à  cette 
»  déclaration  et  à  l'organisation  de  quoi  ?....  » 

Voici  donc  un  premier  point  qui  reste  acquis  au  débat,  malgré  les  dénéga- 
tions et  les  désaveux  de  la  Démocratie  pacifique.  (Test  que  M.  Considérant  et 
ses  amis  qui,  depuis  vingt  ans,  déclament  contre  la  civilisation;  qui  divisent 
historiquement  le  genre  humain  en  deux  grandes  catégories,  les  civilisés  et 
les  narmoniens;  qui  se  servent  tous  les  jours  de  locutions  comme  celle-ci  : 
Vous  autres  civilisés  i  —  qui  ne  cessent  de  battre  en  brèche  le  ménage,  la 
famille,  la  propriété  même  ;  car  ils  ne  veulent  pas  de  la  propriété  actuelle  : 
c'est  une  autre  forme  de  propriété  qu'ils  préconisent  (J);  M.  Considérant, 
dis-je,  et  ses  co-sectaires  répudient  toute  solidarité  avec  les  sauvages  qui,  en 
|uin,  sans  songer  au  ménage  et  à  la  fttmflle,  et  tout  en  respectant  les  proprié- 
tés, se  sont  insurgés  contre  une  civilisation  qui  les  affame. 

Il  n'y  a  rien  de  commun,  dit  la  Démocratie  pacifique*  entre  mon  socialisme 
et  le  socialisme  des  sauvages  de  juin  !...  Sans  doute  que  lesdits  sauvages  n'a- 
vaient point  assez  fait  pour  mériter  les  éloges  de  la  Démocratie  pacifique  t  II 
eut  fallu,  pour  lui  plaire,  faire  ménage  commun,  propriété  commune,  famille 
commune,  changer,  en  un  mot,  Paris  et  la  France  en  phalanstères!  C'est 
parce  que  le  socialisme  de  juin  n'a  rien  compris  à  la  révolution  démocratique 
et  sociale,  telle  que  l'entend  la  Démocratie  pacifique;  parce  qu'il  a  méconnu 
M  véritable  mission,  que  M.  Considérant  et  les  siens  s'en  séparent,  font  scis- 
sion !  Leur  socialisme  est  le  bon  socialisme,  socialisme  pacifique  et  organi- 
sateur; notre  socialisme,  à  nous,  est  le  socialisme  violent,  sauvage,  dé- 
sorganisateur,  incendiaire  ;  et  mol,  le  citoyen  Proudhon,  j'en  suis  I'Eros- 
trate!... 

Eb  bien  !  cette  scission,  désormais  avérée,  avouée  de  la  Démocratie  paci- 
fique, est-ce  apostasie,  comme  Ta  prétendu  le  Peuple  ?  est-ce  trahison,  019  bien 

(J)  M.  Proudhon  ft  ict  parfaitement  raison  ;  M.  Considérant  est  aussi  des- 
tructeur que  le  journal  le  Peuple;  en  peut  même  dire  qu'il  l'est  davantage,  car 
fl  mine  sourdement  ce  que  M.  Proudhon  attaque  de  front.  —  De  plus,  on  au- 
rait pu  lui  objecter  aussi  qu'il  se  fait  Dieu  lui-même,  car  tout  homme  qui  veut 
créer  une  famille,  un  état  social  autre  que  celui  que  Dieu  a  établi,  se  pose 
cmtre  Dieu,  se  fait  Dieu  lui-même. 
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seulement  couardise  ?  C'est  ce  qu'il  importe  d'examiner;  car  de  l'appréciation 
que  j'aurai  faite  de  la  conduite  de  la  Démocratie  pacifique  résultera  ma  ré- 
ponse aux  invectives  de  M.  Considérant.  « 

Je  me  hâte  de  le  dire  :  il  n'y  avait  là  n'y  apostats,  ni  traîtres  ;  et  si  je  me 
fusse'  trouvé  au  bureau  du  Peuple  lorsque  furent  écrites  les  malencontreuses 
paroles  qui  ont  servi  de  prétexte  à  M.  Considérant,  je  les  aurais  supprimées, 
comme  manquant  non  pas  précisément  de  justice,  mais  de  justesse.  Ceux  que 
Je  Peuple  avait  à  sigualer  après  l'article  de  la  Démocratie  pacifique  n'étaient 
que  des  intrigants  et  des  dupes. 

On  n'est,  dit  le  proverbe,  jamais  trahi  que  par  tes  siens.  Comment  la  Dé- 
mocratie pacifique  pourrait-elle  trahir  ou  apostasier  le  socialisme ,  elle  qui, 
par  ses  mystères,  ses  attractions,  son  iiluminisme,  son  adoration  du  capital, 
son  amour  déclaré  du  privilège,  sa  politique  occulte,  est  aussi  étrangère,  aussi 
hostile  à  Vidée  socialiste  qu'à  l'idée  démocratique? 

La  Démocratie  pacifique,  organe  quotidien  de  la  prétendue  école  sociétaire, 
est,  avec  la  Phalange,  qui  lui  sert  de  complément,  une  sorte  de  déversoir 
de  toutes  les  folles  absurdités  et  impuretés  de  Cesprit  humain.  Ce  déversoir 
a  pour  enseigne  le  nom  du  plus  grand  mystificateur  des  temps  modernes, 
Fouri£R,  pour  objet  apparent  la  métamorphose  sociale,  pour  but  réel,  une 
spéculation  d'intrigants  sans  principe,  sans  théorie,  et  dont  tous  les 
>  moyens  se  résument  dans  ce  mol  de  Tacite  travesti  par  II.  Considérant,  ser- 
vilisme  (K)/ 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  prétendue  théorie  de  Fourier,  de  la 
jrimci découverte  par  Fourier,  du  si/sfèra*?  de  Fourier.  C'est,  je  le  répète,  la  plus 
grande  mystification  de  notre  époque.  Malgré  le  fatras  énorme  qui  nous  reste 
de  cet  halluciné,  il  n'y  a  ni  science,  ni  théorie,  m  système  Fourier;  et  je  mets 
au  déû  M.  Considérant  et  toute  son  école  de  citer  de  cette  science  tant  prônée 
trois  propositions  qui  se  suivent  et  s'enchaînent,  trois  observations,  trois  for- 
mules. Je  le  défie  de  me  citer  le  commencement  de  celte  science,  à  laquelle 
tant  de  gens  croient  sur  parole,  et  dont  le  premier  mot  n'a  été  dit  à  personne. 
Je  le  défie  d'apporter  la  preuve  qu'il  existe  en  tout  Fourier  rien  qui  mérite  le 
nom  de  théorie,  science  ou  système;  de  fournir  un  fait  psychologique  ou  so- 
cial de  quelque  importance,  que  Fourier  ait  le  premier  observé,  analysé  ou 
expliqué;  une  seule  loi  qu'il  ait  démontrée,  un  seul  principe  dont  il  ait  enrichi 
la  connaissance  humaine  (L). 

(K)  Cette  appréciation  du  fouriérisme  par  M.  Proudhon  est  parfaitement 
juste.  La  postérité  se  demandera  un  jour  comment,  à  cette  époque  de  lu- 
mière ;  là  où  le  christianisme  a  régné  pendant  1 800  ans,  dans  un  pays 
comme  la  Franoe,  où  le  bon  sens,  la  droiture,  la  raison  n'ont  pas  encore  été 
complètement  perdus,  on  a  pu  donner  de  l'importance,  écouter  sérieuse- 
ment, proposer  même  de  mettre  en  pratique  les  folies  du  phalanstère  ;  il  est 
vrai  que  peu  de  personnes  connaissent  ce  que  serait  la  réalisation  du  phalans- 
tère; la  plus  grande  corruption  jointe  au  plus  absolu  despotisme. 

(L)  C'est  encore  la  vérité.  Le  principe  d'association  qui  fait  la  base  même  du 
phalanstère  est  vieux  comme  le  monde,  et  le  catholicisme  Ta  mis  en  pratique 
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Ce  n'est  pas  seulement,  comme  on  voit,  la  théorie  agricole-industrielle, 
soi-disant  enseignée  par  Fourier,  et  propagée  à  si  grands  frais  par  M.  Considé- 
rant, dont  je  révoque  en  donte  l'existence;  c'est  la  valeur  scientifique  de  tous 
les  travaux  de  Fourier,  de  quelque  façon  qu'on  les  envisage,  que  je  nie.  Fou- 
rier, comme  économiste,  métaphysicien,  réformateur,  inventeur,  savant  enfin, 
n'existe  pas.  J'ai  connu  l'individu,  j'ai  lu  tous  ses  bouquins  :  Je  suis  encore 
à  chercher  l'homme  de  science,  l'homme  d'intelligence.  Si  M.  Considérant  en 
a  quelque  nouvelle,  Je  le  somme  d'en  faire  part  à  ses  lecteurs  ;  car  il  y  a  trop 
longtemps  que  cette  mystification  dure  et  que  le  public  est  dupe. 

Mais  n'ayez  peur  que  ni  M.  Considérant  ni  pas  un  de  ses  acolytes  réponde  à 
la  sommation  ;  n'ayez  peur  qu'ils  vous  disent,  une  fois,  ce  que  c'est  que  la 
théorie  de  Fourier,  C  organisation  du  travail  par  Fourier.  Ils  vous  renver- 
ront à  leurs  brochures  ;  ils  vous  offriront  un  abonnement  ou  vous  parleront 
argot  :  De  science,  rien  !  M.  Considérant,  en  qui  je  me  plais  de  reconnaître 
autant  de  savoir  qu'il  me  reproche  d'Ignorance,  n'avait  de  positif  que  ce  qu'il 
a  appris  au  collège  et  à  V école  Polytechnique  (M).  De  Fourier,  son  vénéré 
maître,  il  n'a  hérité  que  le  galimatias  et  les  barbarismes.  Plus  qu'aucun  des 
sectateurs  ou  exploiteurs  du  fouriérisme,  M.  Considérant  a  contribué  à  ré- 
pandre dans  le  monde  cette  plaisante  opinion,  qu'il  existe  une  doctrine  pha- 
lanstérienne.  Aujourd'hui  qu'il  calomnie  les  socialistes  sérieux  dont  la  con- 
currence énergique  menace  d'engloutir  son  commerce  de  rogatons,  je  le 
"  défie,  pour  la  cinquième  fois,  de  publier  dans  son  journal  et  de  livrer  à  la 
discussion  le  premier  élément  d'une  science  sociale  d'après  Fourier. 

Certes,  il  faut  que  je  sois  bien  sûr  de  mes  paroles  quand  je  viens  dire  aux 
abonnés  de  4a  Démocratie  pacifique  :  Il  n'y  a  point  de  théorie  de  Fouriei  , 
point  de  science  sociale  d'après  Fourier,  par  conséquent  point  de  socialisme 
phalanstérien ;  il  n'y  a  qu'une  coalition  de  charlatans,  dont  vous  n'êtes 
tous  que  les  misérables  dupes  /*Eh  bien  !  que  M.  Considérant  produise  ses 
raisons  :  qu'on  entame  une  critique;  qu'on  fasse  le  tamisage  des  élucnbratJons 
de  Fourier.  Jamais  occasion  plus  solennelle,  plus  décisive  ne  s'est  offerte  de 
faire  sortir  victorieusement  l'idée  du  Maître,  si  tant  est  que  jamais  idée  ait 
été  conçue  sous  ce  crâne  éburné.  Le  socialisme  de  Fourier  a  suffisamment 
agité  le  monde;  qu'on  sache,  enfin,  si  l'homme  idole  de  la  Démocratie  paci- 
fique fut  le  plus  merveilleux  des  génies  ou  le  plus  colossal  des  fous  (N). 

bien  avant  Fourier  ;  quant  à  la  psychologie,  consistant  en  panthéisme,  maté- 
rialisme, négation  du  péché  originel,  de  l'enfer,  du  paradis,  etc.,  tout  cela  est 
vieux  comme  l'erreur,  comme  le  péché;  on  peut  le  trouver  dans  tous  les  hé- 
rétiques. 

(M)  M.  Proudhon  aurait  pu  ajouter:  et  dans  son  catéchisme;  car,  s'il  y  a  quel- 
que chose  de  vrai  dans  l'ontologie  et  la  psychologie  de  M.  Considérant,  on 
peut  être  bien  sûr  qu'il  ne  l'a  pas  inventé,  mais  qu'il  sera  pris  dans  son  ca- 
téchisme. 

(N)  M.  Considérant  a  opposé  à  M.  Proudhon  le  jugement  qu'il  avait  porté 
sur  Fourier  dans  un  de  ses  ouvrages  :  Création  de  l'ordre  dans  l'humanité  ,*et 
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En  attendant  qu'il  plaise  &  M.  Considérant  de  soutenir,  par  des  arguments 
positifs  et  des  faits  probants,  ce  qu'il  appelle  le  bon  socialisme,  et  ce  que 

il  est  piquant  de  voir  comment  il  y  parlait  de  la  théologie  du  père  du  pha- 
lanstère, celui  qu'il  appelle  aujourd'hui  le  plus  colossal  des  fous. 

«t  Voîci,  d'après  Fourier,  Vénumération  des  attributs  essentiels  de  Dieu  :  on 
»  Jugera,  sur  ces  questions  ardues,  de  la  différence  entre  la  méthode  syllo- 

*  pislique  et  subjective  (la  méthode  absurde)  employée  par  les  philosophes,  et 
»  la  méthode  sérielle,  expérimentale  et  objective  suivie  par  Fourier.  Je  conserve 
»  le  langage  et  les  signes  adoptés  par  cet  auteur  dans  ses  formules  : 

4TTJUBUTS  DK  WKV. 

,.,  *  hadkal.       i.  Direction  intégrale  du  mouvement. 

(3,  Economie  de  ressorts. 
3,  Justice  distributive. 
4.  Universalité  de  providence. 
—  »  Pivotai.       5.  Unité  de  système. 
»  Cette  ligure  représente  tout  un  système  dp  tkéod&s.  San*  Mirer  dans  la 

*  eritique  des  opinions  de  Fourier  sur  la  divinité,  essayons  de  nous  ws&r* 
»  compte  de  cette  synthèse  tkéohffique,  la  plus  belle,  à  mon  a?>s,  gus  l'on  ait 
»  encore  proposée. 

*  »  Selon  Fourier,  Dieu  est  Vdms,  la  vis  ttntosrmMe,  la  /bref  intime  et  punoui 
»  répandu*,  qui,  selon  des  lois  mathématiques,  agite,  anime  et  meut  tous  les 
»  êtres.  Cet  lois,  cet  mathématiques,  oumme  dit  Fourier,  qui  présidant  aux 
»  opérvUwt  dttfiM*,  sont  comme  rintelligflnae  pure  et  la  pensée  de  Dieu.  De 
»  cette  conception  ontologique  et  noologique  de  l'être  divin  se  déduit,  par 

*  mie  transformation  de  termes,  le  système  entier  dt  ses  attributs  ; 

*  1°  Dieu,  force  universelle,  tmtnsMttfite,  agissant  selon  la  loi  mathématique 
»  (savante,  précise,  directrice)  ;  ~  V  N'emploie  de  moyen*  et  d'énergie  que  ce 
v  qui  est  vigoureusement  nécessaire  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  ni  surabondance,  ni 
a  déperdition,  ni  comphoatiou  inutile;  —  3*  CeUe  économie  des  ressort»  ré- 
»  clame  une  distribution  exacte,  sous  peine  de  faire  défaut  en  quelque  ptr- 
»  Ue;^  V  Mais  l'économie  des  ressorts  et  la  bonne  distribution  supposent 
t>  que  tout  est  prévu,  que  U  surveillance  ett  universelle  et  permanente  ;  «- 
»  5°  enfin,  l'attribut  pivotai,  extrême  et  antithèse  du  radical,  embrasse  et  ré- 
»  sume  tous  les  autres  :  Unité  de  système.  » 

(P.-J.  Proudhon,  Création  de  V ordre  dans  Vhumanité,  p.  178  et  116.) 

Voilà  ce  qu'était  alors  Fourier,  voilà  comment  il  avait  eu,  d'un  premier 
bond,  V intuition  de  Dieu,  plus  belle  que  toutes  celles  que  Ton  avait  proposées 
jusqu'ici  ;  ce  sont  ses  propres  paroles.  On  pourrait  dire  enfin  :  voilà,  le  Dieu 
quMl  avait  inventé;  car  toujours  se  retrouve  cette  invention  et  cette  intuition  de 
Dieu,  dans  toutes  les  philosophies  qui  ne  prennent  pas  la  tradition  pour  base. 
Les  conclusions  varient  depuis  le  pur  matérialisme,  jusqu'au  pur  catholicisme, 
mais  la  base  est  la  même,  c'est-à-dire  fausse  et  vaine.  L,e  catholicisme  inventé 
ou  mtué,  n'est  pas  plus  celui  de  la  Bible,  que  le  Dieu  de  Platon  ou  de  Prou- 
dhon,  n'est  celui  d'Adam  ou  de  Moïse;  celui-ci  est  le  Dieujiistoriqueet  tradition- 
nel, et  non  le  Dieu  métaphysique  et  abstrait. 
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J'appelle,  moi,  le  socialisme  faux,  ridicule  et  jaloux  de  la  Démocratie  paci- 
fique, je  lui  rappellerai,  par  la  conduite  qu'il  tient  depuis  plus  de  vingt  ans  et 
par  le  mot  de  Tacite  :  Omnia  servililer,  que  s'il  a  encouru  et  attiré  sur  son 
école  la  méfiance  des  socialistes  démocrates,  il  n'a  point  à  m'en  accuser,  il 
ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui-même.  La  vérité  eut  de  tout  temps  pour  com- 
pagne la  franchise.  Que  M.  Considérant  se  remémore  les  tergiversations  de 
toute  sa  vie,  et  s'il  n'y  rencontre  pas  la  fin  de  non-recevoir  qui  rend  si  impo- 
pulaire le  parti  dont  il  est  le  chef,  il  y  verra  du  moins  l'excuse  de  l'incompati- 
bilité d'humeur  qui  s'est  déclarée  tout  à  coup  entre  la  Démocratie  pacifique 
et  le  Peuple. 

Après  la  révolution  de  juillet,  quand  il  semblait  que  la  philosophie  du  Con- 
stitutionnel allai  L  effacer  pour  jamais  ce  qui  restait  en  France  de  catholicisme, 
M.  Considérant,  dans  un  discours  à  l'HOtel-de-Ville,  parlant  au  nom  de  sa 
secte,  osa  s'écrier  :  Nous  ne  sommes  pas  chrétiens  l  Le  mot  fut  recueilli  : 
c'était  une  flatterie  au  libertinage  du  moment. 

Depuis,  le  vent  a  soufflé  aux  idées  religieuses;  on  s'est  aperçu  que  le  pré- 
jugé chrétien  résistait  à  l'inoculation  du  dogme  fouriériste,  que  la  morale  de 
l'Evangile  faisait  reculer  celle  du  phalanstère.  Dès-lors,  on  s'est  appliqué 
à  dissimuler  les  données  anti-chrétiennes  du  monde  harmonien  ;  on  a  fait 
avec  le  ciel  des  accommodements  ;  on  s'est  mis  à  prouver  que  Fourier  était  le 
continuateur  de  Jésus-Christ  Flatterie  au  clergé  et  aux  jésuites  (0). 
Cette  tactique  n'a  jamais  varié  ;  elle  constitue  tout  le  système.  # 

Les  vues  de  Fourier  sur  les  rapports  des  sexes  sont  diamétralement  oppo- 
sées au  mariage  et  à  la  famille.  Après  avoir  sollicité  la  fibre  épicurienne  du 
pays,  on  a  senti  que  la  conscience  publique  répugnait  à  cette  turpitude  des 
amours  libres,  et  pendant  que  l'on  continue  d'initier  les  fidèles  aux  Amours 
des  saints ft,  on  proteste  devant  les  profanes  du  respect  le  plus  profond  pour 
la  famille  et  le  mariage.  On  accuse  même,  au  besoin,  le  socialisme  violent 
de  vouloir  la  communauté  des  biens  pour  arriver  plus  vite  à  la  communauté 
des  femmes.  Ainsi  le  veut  l'intérêt  de  l'ordre  :  périsse  le  socialisme  plutôt  que 
le  fouriérisme  !  Ainsi  le  prescrit  la  tactique  de  M.  Considérant. 

La  Démocratie  pacifique  est  fondée.  Pourquoi  ce  nom,  donné  à  une  feuille 
phalanstérienne  ?  •  Afin,  dit  naïvement  M.  Considérant,  dans  son  prospectus, 
»  d'absorber,  d'annihiler  le  parti  républicain,  la  démocratie  révolutionnaire, 
»  que  le  grand-prêtre  de  la  secte  regardait  alors  comme  le  plus  grand  obstacle 
»  à  l'avènement  du  fouriérisme.  »  A  présent  M.  Considérant  est  républicain, 
démocrate,  voire  même  révolutionnaire;  il  le  dit  du  moins.  Mais  prenez 
garde  ;  il  en  est  de  son  républicanisme  comme  de  son  socialisme  :  il  ne  tiendra 
pas  au  premier  tour  de  roue  de  la  fortune. 

L'histoire  serait  longue  des  évolutions  de  M.  Considérant.  Je  viens  à  ce  qui 
ne  regarde. 

(0)  Le  reproche  est  bien  mérité,  et  plusieurs  catholiques  s'y  laissent  prendre 
tous  les  jours  ;  à  l'aide  de  quelques  ressemblances  et  de  quelques  formules  ho* 
manitaires,  on  se  pose  comme  continuateur  du  Christ,  comme  les  nouveau] 
apôtres  de  la  véritable  Eglise.  On  parle  avec  assurance,  avec  insulte  au  vieux 
monde*  et  le  jeune  monde  inexpérimenté  oroit  à  ces  vaines  paroles. 

*  Titre  d'un  manuscrit  de  Fourier. 
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Depuis  hait  mois,  pressé  par  les  événements,  et  devançant  mçs  propre 
conclusions,  j'ai  jeté  dans  le  monde  l'idée  du  crédit  gratuit  et  de  la  banque 
du  peuple.  J'ai  démontré  que  Je  problème  social  était  tout  entier  flans  la  cir- 
culation, clirso  dont  la  Démocratie  pacifique  ne  s'était  point  avisée  jusque- 
là;  —  (jtitî  la  circulation  était  le  fait  capital  et  culminant  de  la  société,  elle 
devait,  si  elle  était  centralisée  et  organisée  démocratiquement,  modifier  peu  à 
peu  et  transformer  la  forme  actuelle  de  la  possession,  autrement  dire  la  pro- 
priété, et  changer  la  base  de  la  société. 

La  Démocratie  pacifique  a  commencé  par  faire  la  guerre  à  ces  Id$es.  Elle 
les  combat  encore  ;  car  elle  les  revendique  comme  siennes,  et  pour  faire  çrojrç 
au droif  de  son  oracle,  elle  m'accuse  de  les  avpir  défigurées!  Ainsi;  l'idée  du 
crédit  gratuit  ne  m'appartient  pas;  cette  idée  est  de  Fourier;  seulement,  il 
a  entendu  la  gratuité  du  crédit  autrement  que  moj  !  Chose  singulière!  Je  crédjf 
gratuit  daosFourjer  ijc  dérive  pas  de  l'improductivité  dp  capijal;  c'est  toujg 
autre  chose  que  le  crédit  gratujt  de  h  Banque  du  peuple  l  Cojicevep-yous  deux 
manières  différentes  de  donner  quelque  chose  pour  rien  ?  Et  comment,  si  le 
crédit  gratuit,  d'après  mol,  est  tout  autre  chose  que  d'après  Fourier,  suis-jg 
un  voleur,  un  contrefacteur,  un  faussaire  ? 

Ainsi  encore,  l'idée  de  la  Banque  du  peuple  n'est  point  de  mon  invention  : 
elle  est  due  à  Fourier,  oui  l'avait  produite  sous  la  triple  formule  de  consigna- 
don  continue,  évaluation  antérieure,  compensations  arbitrées,  e}  à  gui, 
mal  et  méchamment,  je  l'ai  dérobée.  J'ai  beau  dire  que  le  principe  de  ma 
lîanque  est  la  généralisation  de  la  lettre  de  chance  ;  qu'elle  est  tout  )e  con- 
traire de  ce  que  supposent  les  formules  de  Tourier,  consignation  continue, 
etc.  ;' qu'elle  ressemble  aussi  peu  aux  comptoirs  pholanstériens  qu'a  ceux  de 
M.  Garnier-Pagès.  N'importe,  je  suis  un  lâche  zoïle,  un  vil  plagiaire.  M.  Con- 
sidérant', qui,  à  l'heure  qu'il  est,  ne  m'a  pas  encore  compris  l'affirme.  JJj- 
pocrite  hommage  rendu  à  une  idée  qu'on  m'accuse  d'avoir  prise,  flgrgf 
jjne  l'opinion  lui  semble  favorabje,  et  gu'on  me  renverrait  s|  qd  la  voyaif  (j£- 

hjfv^'iP)- 

Depuis  près  4e  fljx  ans  que  je  m'occupe  d'économie  sociale,  je  n'ai  £aj|  *t 
voulu  faire  aucun*  chose  que  j}e»  analyses  des  principes  qui  réf  isseni  |a  toj&ié. 
J'ai  déclaré  que,  selon  moi,  pour  arriver  $  la  vérité  sociale,  il  fallait  pfloejÉder 
par  une  négation  contjnue,  sysfftuelique,  comme  la  cUilisajion  elle-fjrtmff, 
f  ai  montre;  que.  (pute  négation  supposant  une  affirmation  qu'fl  $tait  toujours 
açije  <Je  dégager,  un  système  fie  négations  supposait  aussi  un  système  d'affir- 
mations, et  qu'ainsi  la  démolition  mélodique  (le  la  société  était  adéquate  i  la 
reconstruction^  |a  méineaocjété.  Les  esprits  exercés  aux  npuyetles  mêlées 
philosophiques  ont  compris  cette  théorie  féconde,  et,  sans  que  j'eusse  encore 
Aécrjt  le  système  ppaitjf  qn|  résulte  4e  ren&cm|>le  îles  négations  aûtfrjeyres, 
en  ont  deviné  toute  l'économie  (Q). 

(9)  On  sait  que  eetfe  grande  idée  de  la  Bamque  d»  n  «tipte,  qm  devait  eanver 
le  monde,  n'a  pu  réunir  qu^environ  18,090  fr.  de  so«6criptions,  et  qu'elle  est 
tombée  sans  avoir  pu  rembourser  tous  ses  actionnaires. 

(Q)  Nous  recommandons  à  tous  ceux  qui  ont  quelques  notions  de  -raison  et 
de  logique,  cette  nouvelle  preuve  inventée  par  H.  Proudhon  ;  a  Un  système 
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M.  Considérant»  averti  par  l'opinion,  n'a  pa  s'empêcher  de  reconnaître 
qu'en  effet  j'étais  nn  incomparable  destructeur.  A  cet  égard,  il  nie  donne 
des  éloges  dont  il  est  loin  de  soupçonner  la  portée  et  qui  seraient  capables  de 
faire  tourner  une  tête  dix  fois  plus  forte  que  la  sienne.  Mais  comme  il  n'y  voit 
pas  plus  loin,  il  me  dit,  par  forme  de  conseil  amical,  que  mon  rôle  de  destruc- 
teur, d'Attift,  4'ff<?t*ra^'  <)?  BOUjuiBiq,  $sf  jftUfjue  les  réacfionnaires  se 
moquent  de  moi,  et  que  je  n'ai  plus  qu'à  déguerpir  et  à  faire  place  aux  véri- 
tables or^njsapvf  ^  ajux  jraij  sojja^ske^  ^-à-ejjrg  à  M.  Considérant  et  ses 
collaborateurs. 

A^mojjjjjeux  ^qjW^T^t,  il  es]  troj>  farç^pour  la  retraite!  Votre  dernière 
heure  a  sonné.  Vous  avez  passé  vingt  ans  sans  rien  fonder, «ans  rien  faire; 
tous  avez  consommé  je  ne  sais  cambiftp  lie  millions  à  payer  les  folies  de  Clair- 
▼aux,  de  Rambouillet  (R),  et  d'ailleurs;  les  sottises  de  votre  propagande,  les 
tarttn.es  de  votre  Tn'stpide  journal.  Vous  aviez  épuisé  la  complaisance  de 
njptoftra,  fatigué  la  cartosM,  lassé  joaqnlau  éévtfoemert.  XûHt  wcgpacitf 
fetetit  jnfqie  d#ip  votre  4épj|.  Apçi^ea,  çaipmpiçt,  dénqnce^  le  citoyen 
Prond^ûja  :  fjpe  aftaçne  (Je  plus  on  $e  moins,  ne  peut  plus  l'émouvoir,  et  de 
votre  part  elle  ne  lui  inspire  que  pitié.  Faites  tous  vos  efforts  pour  empêcher 
îa  Banque  du  peuple;  dites  que  11m  productivité*  du  capital  est  la  violation  du 
droit  an  travail  ;  que  le  crédit  gratuit  doit  être  payé  ;  ijaé  les  rêvoluflons  né 
ccMtitlat  lias  à  àétnfoè  et  fins  abna,  mais  i  en  créer  4*  powreapx.  Votre 
ptfple  £?(  cttfflmfi.wp  c#Urç  induit  de  plomb,  une  cymbale  fêjée.  Vous  êtes 
nmrt,  voup  4fHç>  mort  à  la  (^mocratje  e|  au  socialisme  ;  la  révolution  vous 
a  tué  le  2A  février,  pe  qui  parle,  ce  qui  écrit,  qui  jargonne,  qui  déblatère 
sons  le  nom  de  Victor  Considérant,  n'est  plus  qu'une  ombre,  Pâme  d'un  trér- 
passlquï  revient  parmi  les  vfVants  demander  des  prière».  Va,  pauvre  âme,  je 
vais  radier  pour  toile  De  pr0fun4is,  et  je  donnerai  q»in%  sons  pour  I*  feip* 
(j^e  Hm  jpfttse. 

P.-J.  ÇROUDHON.         [Le  Peuple.  I 

fttpuft  arong  mis  $QU0  1g?  yep*  dç  pq*  tepteprs  ces  deux  jpge- 
4i$?t£  §uJtoftlKKjues  dç  tfenx  ho«(Di^ep  qui  rçr&eodept  refpnnp*  la 
*q*i#£;  que  $op*  )ç?  Jecteurs  jugept  de  ce  qu'il  faut  penser  jJe  ces 
Sfstftiw»  et  4»  9Qrt  d#  '9  société  si  pUç  était  aussi  euJrç  jes  ro^iqs 
4*  ce»  pwwrcf  îflJeMîgfîpççp.  Etpgurtjtiu,  qui  ppefi}jf  a^qr^r  çp 
41  moment  que  quelque  jour  )es  mépiçs  ho^nines  qui  pqt  rejpfê  le 
Ckmt  ne  wilffttlt  «a*  Çqpsjdénw  Qu  Prpudhon?  VQi|à  où  noijs 
Mt  CflOduil»  ft»  BrafeasWF»  Spi-diçpDt  çhrttjenp,  qui  oqf  r«i>t^  oUi 
cours  de  sagesse,  la  tradition,  c'est-à-dire  le  Chfjtf  ef  Jééoyqh, 
Mi|ry|U«tt!^{)laj#9  0i)4xi^qtel!!  f      ^.  p. 

p  de  négation  suppose  aussi  un  système  d'affirmation  ;  aussi  la  démolition  mé- 
»  thadique  de  la  go  piété  est  adéquate  à  laVeconffrt*ciion  de  la  même  société.  » 
Cesl-à-^iré  que  démolir  c^EST  rfdt'/îer. 

(R)  Cest  Cïleaux  qu'il  falJatyHiré,  l'autre  essai  de  phalanstère  avorté  a  été 
fait  à  Condé-svr-Vesares,  arrondissement  de  Rambouillet. 


458  DU    ÇtSCOURS   FUNÈBRE 


polémique  catholique. 
EXAMEN  CRITIQUE  DU  DISCOURS  FUNEBRE 

POUR  LES  MORTS  DE  VIENNE, 

PRONONCÉ  A.ROME,  LE  17  NOVEMBRE  1848,  PAR  LE  PÈRE  VENTURA1. 


«  C'est  dans  les  temps  de  désordre  et  d'anarchie,  que  les  hommes 
égarés  se  montrent  tels  qu'ils  sont  intérieurement  Les  liens  qui 
les  retenaient  étant*en  grande  partie  brisés  et  la  pudeur  publique 
ayant  disparu,  on  ne  craint  plus  de  paraître  au  grand  jour;  et 
à  côté  des  plus  étranges  conceptions,  les  faux  principes  se  mani- 
festent en  toute  liberté. 

Il  fallait  donc,  dans  les  circonstances  actuelles,  nous  attendre 
à  des  scandales  ;  et  en  effet ,  les  mauvais  exemples  ne  nous  font 
pas  défaut.  Le  P.  Ventura,  célèbre  orateur  mais  esprit  léger,  n'a 
pas  résisté  à  la  tentation  ;  et  cela  lui  eût  été  difficile.  Aussi  quand 
il  a  débuté  par  son  oraison  funèbre  d'O'Connell,  n'y  avait-il  pas 
à  douter  qu'il  n'allât  plus  loin  et  qu'il  ne  donnât  bientôt  dans 
tous  les  excès  de  la  démocratie.  Les  éloges  que  ce  discours  lui 
valut  non-seulement  de  la  part  du  monde  libéral ,  mais  aussi  de 
la  part  de  la  presse  catholique,  ajoutaient  aux  stimulants  qui  le 
poussaient;  et  quoique,  d'un  autre  côté,  les  plaintes  des  gens 
sages  ne  lui  manquassent  pas  à  Rome,  il  était  aisé  de  prévoir  que 
rien  ne  l'arrêterait.  Aujourd'hui  on  se  demande  avec  effroi  s'il 
n'ira  pas  plus  loin  que  le  malheureux  abbé  de  Lamennais  lui- 
même;  et  depuis  qu'on  l'a  vu  figurer  dans  la  parodie  sacrilège, 
par  laquelle  les  brigands  de  Rome  ont  souillé  la  basilique  du  prince 
des  apôtres  et  l'autel  papal ,  le  saint  jour  de  Pâques,  on  le  croit 
capable  de  tout 

Pour  qui  ne  connatt  pas  le  P.  Ventura ,  une  telle  chute  s'ex- 

1  Précédé  d'un  aperçu  sur  la  situation  romaine  et  le  règne  temporel  de 
Pie  IX,  parle  P.  Ventura,  trad.  de  l'italien  et  annoté  par  l'abbé  Anatole  Leray. 
Paris,  1849,  chez  Vaton,  in- 12  de  108  p.  —  Nous  devons  ajouter  que  M.  Va- 
ton,  dont  on  avait  pris  le  nom  sans  sa  permission,  a  repoussé  publiquement 
la  charge  de  vendre  ce  livre  et  qu'on  ne  le  trouve  pas  chez  lui. 
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plique  à  peine  ;  et  quand  on  se  rappelle  tout  ce  qui  a  été  dit  et  pu- 
blié en  son  honneur  dans  ce»  derniers  temps,  sans  savoir  autre 
chose  sur  son  compte  ,  on  se  trouve  confondu  et  profondément 
affligé.  Noua  avçns  cpu  en  conséquence,  et  pour  diminuer  Je  scan- 
dale, devoir  communiquer  à  nos  lecteurs  certains  détails  peu  con- 
nus eliei  nous.  On  verra  que  la  triste  métamorphose ,  dont  nous 
avons  à  nous  occuper  aujourd'hui,  n'a  pa6  de  quoi  nous  surprendre 
•t  que  la  passé  peut  nous  en  rendre  raison. 

Le  P.  Ventura,  ancien  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ex- 
général de  l'Ordre  des  Théathis,  est  né  en  Sicile.  Lorsqu'il  de- 
meurait à  Naples,  il  était  un  des  champions  les  pins  ardents  du 
gouvernement  monarchique.  Les  feuille*  publiques  qui  parurent 
alors  sous  sa  direction ,  nous  le  montrent  partisan  du  droit  divin 
à  tel  point,  qu'il  ne  ménageait  pas  ceux  qui  osaient  le  contredire 
sur  ee  point  et  qu'il  taxait  lear  opinion  d'erreur  trè*~graf  e.  Ap- 
pelé k  Rome  par  Léon  XII  >  pour  enseigner  le  droit  publie  ecclé- 
siastique dans  rArchigymnase  romain,  il  ne  craignit  pas  d'avancer 
que  la  /bwfte  mend+éhiqué  élèoHve,  telle  qu'elle  existe  dans  les 
États  de  l'Eglise ,  est  la  pire  de  tontes.  Témérité  qui  le  fit  priver 
de  sa  chaire ,  qu'il  avait  à  peine  occupée  pendant  une  anpéf. 
D'inconséquence  en  inconséquence,  de  transformation  en  trans- 
formation, M  est  arrivé,  comme  nous  verrons  tantôt,  an  point  de 
vouloir  introduire  ta  démocratie  et  le  système  électif  fans  Je  #>u- 
vernénieM  de  l'Eglise. 

En  philosophie,  ses  variations  n'ont  pas  été  moindres.  D'abord, 
péripafétlfeieu ,  H  ne  connaissait,  il  ne  parlait  qne  d'Âristote  et 
fa  Lycée;  et  quoiqu'on  prétende  qu'il  n'avait  pas  lu  une  ligne  de 
ee  philosophe,  dont  la  langue  lui  est  tout  à  fait  inconnue ,  il  ne 
latesaft  pas  d'être  de%son  école...  À  peine  les  premiers  volumes  de 
l'abbé  de  Lamennais  eurent-îls  paru ,  qu'il  s'attacha  tont  entier  à 
ce  nouveau  docteur  ;  et  parmi  les  champions  de  la  prétendue  />A«- 
hêopkie  catholique,  le  P.  Ventura  mérita ,  par  son  actif  dévoû- 
meftt,  d'occuper  une  des  placés  les  pins  distinguées  *. 

En  théologie,  on  le  dit  superficiel  et  entièrement  étranger  aux 
sources  ;  et  H  n'y  a  qu'à  life  ses  ouvrages ,  pour  s'assurer  que  ce 

*  Il  publia  à  cette  époque  et  dans  tes  mêmes  idées  la  1"  partie  d'une  philo- 
sophie, en  ua  v#l.  de  542  pages,  sous  le  titre  êelto  Methoêo  fMhiopftandi:  mu- 
tila ds  <fo*  qae  laâ*  partie  n'a  jamais  para. 
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jugement  n'est  pas  trop  sévère.  Dans  les  saintes  Écritures,  son 
manque  d'instruction  se  trahit  chaque  fois  qu'il  entreprend  de  les 
commenter. 

Tels  sont  les  antécédents  du  trop  fameux  religieux,  et  avec  la 
connaissance  de  ces  faits,  il  nous  sera  plus  facile  déjuger  sa  con- 
duite actuelle.  Il  faut  toutefois  observer  en  sa  faveur,  que  sa 
marche,  dans  la  route  de  Terreur,  a  été  progressive  et  d'abord 
assez  lente.  On  peut  se  rappeler,  par  exemple,  qu'à  l'époque  où 
l'abbé  de  Lamennais  avec  ses  disciples  publiait  son  Avenir,  le 
P.  Ventura,  quoique  déjà  égaré,  blâmait  encore  tout  haut  cor- 
tains  excès  de  ce  journal,  et  qu'il  osa  même  adresser  publique- 
ment à  ces  messieurs  une  lettre,  où  la  critique  se  mêlait  aux  en- 
couragements et  aux  éloges.  Ce  qui  lui  valut,  de  la  part  du  maître 
atrabilaire,  une  réponse  dure  et  insolente. 

Voyons  maintenant  ce  que  pense  le  P.  Ventura  aujourd'hui  ;  et 
sans  nous  étonner  du  changement,  tâchons  de  mesurer  le  chemin 
qu'il  a  fait. 

Dans  sa  lettre  aux  rédacteurs  de  l'Avenir,  il  repoussait  et 
condamnait  hautement  le  principe  de  la  prétendue  souveraineté 
populaire. 

c  Je  ne  saurais,  disait-il ,  pardonner  à  V Avenir  l'article  inti- 
»  tulé  :  La  souveraineté  de  Dieu  exclut-elle  la  souveraineté  du 
i  peuple?  Cet  article  me  parait  renfermer  tous  les  principes  sub- 
»  versifs  des  trônes  et  de  la  société,  de  la  religion  même  que  vous 
»  défendez;  car  de  la  souveraineté  du  peuple  en  politique,  à  la 
»  souveraineté  des  fidèles  en  religion,  il  n'y  a  qu'un  pas  bien 
•  glissant  et  bien  facile  à  faire.  Aussi  ces  deux  principes  mar- 
»  chent  toujours  ensemble  et  conjurant  amicè;  je  ne  m'arrête 
»  pas  à  relever  tout  ce  que*  cet  article  contient  de  faux,  d'absurde, 
9  de  ruineux.  Je  remarque  seulement  que ,  dans  le  langage  des 
»  Pères  et  des  auteurs  qu'on  y  cite,  et  dont  on  fait  de  véritables 
»  révolutionnaires,  le  mot  peuple  ne  signifie  pas  la  canaille,  mais 
»  l'ordre  des  patriciens  de  chaque  cité,  auxquels,  en  cas  de  dé- 
»  chéance  ou  de  défaut  du  monarque,  le  pouvoir  est  nécessaire- 
»  ment  et  naturellement  dévolu.  J'observe  aussi  que  dans  pareil 
»  cas,  le  patriciat  n'agit  pas  comme  mandataire  du  peuple  pro- 
»  prement  dit,  mais  comme  représentant  le  fondateur  de  la  so- 
»  ciété,  et  comme  l'organe  naturel  de  ses  volontés  présumées;  et 
»  qu'ainsi ,  indépendamment  de  la  souveraineté  de  Dieu  qu'on  ne 
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»  peut  mettre  en  question  sans  abjurer  la  foi,  tout  pouvoir,  même 
i  humainement  parlant,  vient  d'en  haut 

»  Je  veux  rappeler,  ajoute-t-il  avec  raison,  que  de  ce  que  le 
9  patriciat  peut  et  doit  même,  dans  certains  cas,  désigner  le  souve- 
»  rain,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  souveraineté  soit  à  lui.  Ainsi,  dans 
»  le  cas  d'un  schisme,  les  évêques  réunis,  et  pendant  le  siège  va- 
»  cant,  les  cardinaux  désignent  ou  choisissent  le  Pape,  sans  être 
»  pour  cela  papes  eux-mêmes;  et  il  en  est  de.même  de  l'exemple 
»  du  Portugal  cité  dans  l'article.  Enfin  je  prie  l'auteur  de  ce  même 
»  article  de  se  souvenir,  que  la  souveraineté  n'est  pas  et  ne  peut 
»  être,  comme  la  liberté,  le  partage  de  tous  ;  que  la  placer  dans  la 
»  multitude,  c'est  la  tuer  ;  que  le  peuple  n'est  pas  plus  souverain 
»  dans  l'Etat  que  les  enfans  le  sont  dans  la  famille,  les  fidèles  dans 
»  l'Eglise,  et  que  la  théorie  de  la  souveraineté  du  peuple  dans  les 
»  temps  anciens  n'a  été  invoquée  et  exploitée  qu'au  profit  des  ain- 
»bitieux,  des  intrigans,  et  au  préjudice  du  peuple;  et  dans  les 
9  temps  modernes  9  ainsi  que  l'avoue  l'auteur  de  l'article ,  elle  a 
»  inondé  l'Europe  de  crimes  et  de  calamités...  Car,  dès  qu'on  éta- 
»  blit  en  principe  que  le  pouvoir  appartient  originairement  à  tous, 
»  tous,  même  les  intrigans ,  même  les  monstres,  ont  le  droit  d'en 
»  convoiter  l'exercice,  et  ordinairement  ce  sont  les  intrigans  et  les 
»  monstres  qui  s'en  emparent  » 

Telle  était,  sur  cette  grave  question,  l'opinion  du  P.  Ventura 
en  1831  ;  et  assurément  il  serait  difficile  de  mieux  parler.  Or,  que 
nous  dit-il  dans  son  Discours  funèbre  pour  Us  morts  de  tienne , 
prononcé  le  27  nov.  dernier  dans  l'église  de  S.  Andréa  délia  F  aile? 
Il  affirme  positivement  ce  qu'il  niait  auparavant,  ce  qu'il  contes- 
tait aux  rédacteurs  de  V Avenir.  «  La  souveraineté  politique,  dit- 
9  il,  dont  le  premier  principe ,  la  première  raison  est  en  Dieu  et 
i  vient  de  Dieu,  réside  dans  te  peuple.  Non  point  en  ce  sens  que, 
»  selon  la  doctrine  protestante  de  Jurieu  et  de  Rousseau,  tout  citoyen 
»  est  souverain  ;  mais  en  ce  sens  que,  selon  la  doctrine  de  S.  Ghry- 
>  sostôme,  de  S.  Thomas,  de  Bellarraîn  et  de  Suarez,  la  commu- 
i  nauté parfaite,  l'Etat  constitué  l'a  reçue  immédiatement  de  Dieu  : 
9  Prineipatuspoliticus  soli communitatiperfectœ  IMMEDIATE 
9  à  Deo  tribuitur.  C'est  pourquoi  la  communauté  ou  le  peuple  la 
9  confère,  avec  les  conditions  qui  lui  plaisent,  et  la  reprend  quand 
9  C  Homme-Pouvoir  (le  gouvernement,  le  prince)  la  convertit  en 
»  instrument  d'oppression  contre  le  peuple  duquel  il  l'a  reçue.  * 
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C'est-à-dire  que  le  P.  Ventura  nous  tient  aujourd'hui  absolu  - 
'ment  le  même  langage  que  lai  teuait,  du  temps  de  l'Avenir. 
l'abbé  de  Lamennais;  car  ce  dernier,  dans  sa  réponse  k  l'accusa- 
tion du  général  des  Théatins,  ne  manque  pas  de  s'appuyer  sur  les 
théologiens  cités  plus  haut,  en  distinguant  aussi  leur  opinion  de 
celle  de  Jurieu  et  de  Rousseau. 

Le  P.  Ventura  reprochait  aussi  aux  rédacteurs  de  V Avenir,  de 
prêcher  V  insurrection  et  la  révolte.  cDepuisque  vous  avez  invité, 
»  leur  disait-il,  excité,  poussé  les  peuples  avec  toute  la  puissance 
§  de  la  parole,  approuvé,  loué  toutes  les  révolutions  faites,  ap- 
»  plaudi  d'avance  k  toutes  les  révolutions  à  faire ,  vous  avez  dû 
»  soulever  contre  vous  tous  les  amis  de  l'ordre ,  tous  les  hommes 
»  véritablement  catholiques  ;  car  tout  cela  n'est  rien  moins  que 
»  catholique.  Votre  tort,  ajoute*t*il,  devient  encore  d'autant  plus 
»  grand ,  que  vons  paraissez  prêcher  la  révolution  au  nom  de  la 
»  religion,  et  que  depuis  un  mois  vous  en  faites  l'expression  d'une 
v  pensée  catholique.  » 

Aujourd'hui ,  le  P.  Ventura  soutient  qu'un  peuple  qui  se  sou- 
lève contre  un  pouvoir  oppresseur,  exerce  un  droit  naturel,  ina- 
liénable, légitime  et  sacré  (p.  68).  Ce  n'est  pas  tout  :  les  boule- 
versements que  l'Europe  subit  aujourd'hui,  il  les  attribue  à  la  Di- 
vinité elle-même.  «  Dieu,  dit-il,  a  eu  pitié  de  cette  belle  partie  du 
9  monde  t  il  a  déchaîné  le  génie  des  révolutions  contre  ces  gou- 
»  vereements  usurpateurs  des  droits  sacrés  de  la  conscience  uni- 
»  verselle)  et  le  génie  des  révolutions,  en  mettant  un  frein  à  leur 
9  absolutisme  politique,  les  a  encore,  sans  coup  férir,  dépouillés 
9  de  leur  absolutisme  religieux  (p.  65).  » 

En  1831 ,  le  P.  Ventura  croyait  l'esprit  révolutionnaire  essen- 
tiellement anti-chrétien  et  hostile  à  la  Religion.  •  Enfin»  Messieurs, 
9  disait-il  aux  rédacteurs  de  l'Avenir,  je  suis  fâché  de  voir  que 
9  V Avenir  connaisse  si  peu  la  révolution  que,  de  bonne  foi ,  il  se 
9  flatte  que  par  la  nouvelle  charte  la  religion  sera  affranchie»  Corn- 
9  ment  donc,  après  tout  ce  que  vous  avez  écrit  vous-mêmes  sur 
9  la  révolution,  vous  pouvez  vons  faire  illusion  sur  son  esprit,  ses 
9  projets,  au  point  de  croire  qu'elle  n'aura  bouleversé  la  France 
9  que  pour  rendre  la  liberté  à  la  religion  qu'elle  veut  anéantir? 
9  Non*  Messieurs,  on  vous  dépouillera,  mais  on  continuera  à  vous 

•  opprimer.  Voyez  ce  qu'on  a  fait,  et  c'est  d'après  cela  que  tous 

•  devez  juger  de  ce  qu'on  fera.  Le  parti  de  la  résistance  ne  peut  pas 
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»  tenir,  le  parti  du  progrès  doit  remporter.  Or,  vous  verrez  alors 
»  que  le  progrès  de  la  liberté  pour  les  autres,  sera  pour  vous  celui 
»  de  la  servitude.  C'est  que  le  principe  de  la  révolution  est  esten- 
»  tiellement  anti-catholique,  et  que  toute  révolution  dans  ce  siècle 
»  sera  et  doit  être  toujours  au  préjudice  de  la  religion,  et  au  plus 
»  grand  profit  de  C  impiété.  . .  Avec  la  révolution  proprement  dite, 
»  toute  alliance,  tout  traité  de  paix,  toute  trêve  seulement  est 
»  impossible.  Elle  ne  peut  pas  même  tolérer  la  religion  sans  se 
»  détruire  elle-même;  car  son  principe  constitutif  est  la  haine 
»  de  cette  religion.  » 

Aujourd'hui,  d'après  le  même  P.  Ventura,  la  révolution  est 
essentiellement  chrétienne  et  religieuse;  et  au  contraire  c'est 
l'obéissance  au  despotisme,  c'est  la  soumission  qui  est  impie  et  ' 
même  païenne.  De  cette  manière  il  explique  et  justifie  les  fré- 
quents bouleversements  dont  l'Europe  est  le  théâtre,  t  Du  jour, 
dit-il,  où  les  peuples  chrétiens,  les  seuls  qui  puissent  harmoni- 
ser la  dignité  de  l'homme  et  l'ordre  de  la  société,  furent  instruits 
des  vraies  et  légitimes  idées  sur  l'obéissance  et  le  commande' 
ment,  sur  la  sujétion  et  sur  la  liberté;  du  jour  où  ces  idées  se 
sont  incarnées  en  eux  et  leur  ont  formé  comme  une  seconde  na- 
ture ;  de  ce  jour,  ils  ont  détesté,  comme  par  instinct,  toute  do- 
mination despotique,  il  a  été  impossible  de  leur  refuser  trop 
longtemps  des  formes  libérales;  et  cette  impossibilité  absolue  à 
ce  qu'un  peuple  chrétien  soit  brutalement  dominé  et  despotique- 
ment  gouverné,  vous  explique  le  phénomène  des  révolutions  si 
acharnées,  si  fréquentes,  chez  les  peuples  chrétiens;  tandis  que 
les  nations  païennes,  abruties  par  l'ignorance  des  vrais  prin- 
cipes sociaux  et  par  la  superstition  idolâtrique ,  assises  dans  les 
ombres  de  la  mort,  dans  les  bras  du  despotisme,  ont  dormi  et 
dorment  toujours  du  sommeil  de  la  dégradation  et  de  la  servi- 
tude (p.  46).  » 

Ainsi  les  révolutions  tiennent  à  l'esprit  même  du  christianisme  ; 
ci  la  révolution  française  elle-même ,  celle  de  1780,  ne  fait  pas 
exception  à  cette  règle. 

c  La  révolution  française  de  1789,  dit  le  P.  Ventura,  considérée 
>  dans  sa  cause  la  plus  générale,  ne  fut  que  l'effort  aveugle  et  dé- 
m  sespéré  d'une  nation  chrétienne,  pour  faire  rentrer  le  pouvoir 
»  dans  Us  limites  que  le  christianisme  lui  avait  p&sées,  et,  de 
qu'il  était  devenu,  le  faire  redevenir  chrétien  (p.  47).  * 
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Il  est  ibUtflë  de  débanda  ii  lés  ttrotàitéitë  «fbi  d&i  étiWI  êèlte 
dé  Î78&  ont  eu  le  toêtoe  caractère  feHglfenx.  Le  P.  Vëtttrirf  Ë'en 
dôme  pas  ;  et  àur  te  point ,  il  dit  àtàcfltitoèm  le  éorittaife  ctë  cfe 
qd'rf  a&nrait  auparavant  4  Datfê  là  Frottée  éét&e,:  tilMli  les  dëut 
»  (féririèrés  ttfèldiidds;  qtt)  tftaieat  de«léttiem  ifO  bW  politique, 
»  tf'ofrt  ttfttftfé  en  dërtttef  récitât  iju'à  l'avantagé  dé  là  liberté  %é- 
»  vlïtimiqûé.  L'Eglise,  esddvé  sdtis  V&bsdMteïûë  h&$6\êoûten , 
»  coitiinèfie*  à  respiref  tin  sfctfffle  A'tflr  libre  atétf  là  révtildtNfft  <te 
1811  Avec  là  révôWtfota  dé  1880,  dégagée  *«««*?  ^  dW  Hètfs 
royaux,  elle  respira  plus  librement  encore  ;  et  afljèuriTtiâi,  atéc 
»  la  rètôldtion  de  1848,  elle  en  3 tir  le  point  dé  revétfdtyùei'  ërftiè- 
»  rement  stfti  indépendance  et  sa  liberté  (p.  ()&).» 

Enfin  le  génie  des  troubles  civils,  de»  insurrections  qu'on  1 6k 
éfclatcr  partout,  est  le  gétiie  de  1*  religiofl  même  et  se  confond 
avec  elle.  «  Totrt  trotta  dh  de  la  taànière  M  plus  éclatante,  dit-il, 
»  qne  la  fcaasë  dé  fa  liberté,  Que  l'Ori  dlseate  àojbdrtilrtii  en  fed- 

*  rdpe,  ici  par  fa  parblé;  là  par  te  fer9  et  ptfufr  laquelle  tâllt 
ï  d'SWés  généreuse*  Ont,  derniëttrfrènt,  «Vienne  et  allHHf.rc,  rfbil- 
»  bé  leur  Sang  et  tettt-  vie;  <?iè  a*  fthd  la  éàuté  dé  là  UraU  rUi- 
»  glofi,  parût  que  c'est  là  càûsè  à   tdijdêlte  est  âstociê  lé  friWHpke 

*  des  doctrine  du  christianisme  (p.  51):  ï 

Le  P.  Ventura  teut  arriver  à  cette  cotodaatoif,'  Ifiè  M  rététtf- 
tidtttfaireS  qtrt  succonabetit  dahs  le  cdnlbat  èotitfé  l'Autorité, 
itfetli-ëiit  pour  ta  foi  et  te  bien  dé  la  rtRgî&iii 

II  pose  d'abord  ert  principe  qu'an  peoplo  etftîéf ,  qfii  «  Wftlèf e 
contre  un  pouvoir  Oppreâfceto*,  exerce  Un  était  nUturtt;  éf  qu'il 
ne  fait  que  reprendre  Une  aatdrité,  qui  vient  brigiftairétftetft  de 
Idi  (p.  08).  Pais  if  tdisoflrie  de  là  toânWrë  s«*aifUf« 

«  Ce  ir*e$t  ddbc  ftite  S  la  tétOHe  qtié  nous  âppIrfddléadffS,  mais 
»  du  drM,  à  Fttérûïsmei  au  cddf  Age,  ètf  vêfoaflt  OBHi*  Witfflftge 
»  de  nos  prières,  pour  les  âmes  des  braves  qai  stÀl  rhdfw  en 

*  combattant  datiS  la  dite  dé  Vienne.  Mata  porirqtrbi,  titimt  lia- 
»  Hëtis,  mettons-nous  Oh  si  grand  ititértt  à  prier  pàtit  Hr  ptf h  et 
»  le  repos  des  âmes  des  morts  d'une  nation1  étrangère  ?  P0«t^tte 
i  parce  qoe  forts  les  peuplée  àdnt  frères  ^  psiree  qd#  lès  intérêts 
^  dont  commua  ent^  eux,  et  qtfè  fdttt  pétille  4trf  rrtétdlqite  sa 
i)  liberté,  est  tin  aatiltafire^uissafi»  potir  te  conquête  de  M  liberté 
»  dés  autres?  Oui,  cm  raison*  soin  vraies,  ce»  titres  «but  rAels. 
»  Mais  h  totrtes  ces  raisons  si  noble^  tl  farvt  e»  ^oàter  um  aotre 
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qui  lés  ëièVe  et  leS  cbhsacrë  loutëâ.  À  ces  titres  si  précieux, 
qu'ils  ont  h  là  reconnaissance  de  hous  tdiiâ  comme  citoyens,  il 
fout  è'iï  ajouter  Un  autre  qu'ils  6ht  à  ia  piétiè  tië  nous  tous  comme 
ëhrétfené;  et  là  raison  est  qu'en  combattant  et  ëii  mourant  pour 
lés  libertés  de  là  patrie ,  ils  onl  èdmtdtîii  et  hbnt  morts  aussi 
pouf  tMÛnlàè'è  de  lu  religion  cathôlïtyià.  té  reconnais  que 
Pattidiir  de  là  patrie  et  de  la  liberté  Ibspire  hâtrépidité  béëéè- 
éait'é  pour  affronter  M  mort....  Màié  ijilbl(|Ue  cHbte  Ûe  |)liis 
noble  et  de  plue  pfrédeui  è'dgité  aujourd'hui  ah  fond  dès  âmes, 
qai  réveille  en  élleé  Iteséhtiitienté  les  jjlué  ^le^ës,  redouble  leurs 
forcée  et  ledr  persuade  l'hëfofsme.  Et  cette  ddtrè  fcàuse,  si  voiis 
ne  fa  ébnharsfeei  pas,  C'eèt  t\ntirÛ  reti^teùx  et  humanitaire. 
Oui,  tianS  là  guerre  ai  implacable  \jut  se  fait  aujourd'hui  au 
despotisme,  à  l'ifitérét  du  fôjfer  Vient  à'uHlr  encore  l'intérêt  de 
tàuttt.  Aujourd'hui  l'on  ctiid&ât,  comme  dans  les  temps  an- 
ciëtié,  prô  arts  'et  focis.  Et  c'est  ftour  cela"  précisément  que  la 
guerre  actuelle  présente  les  prodiges  que  tibus  voyons,  d'une 
héroïque  talèur  et  d'riùe  fureur  désespérée.  J'admets  qti'un 
tfès-gfârid  nbihbrè  de  brdVefc  gitèrriërs  de  là  liberté  n'ont  peut- 
être  pas  présent  à  l'esprit  l'intérêt  dé  la  follgibh  et  de  l'huma- 
faité.  Mais,  s'ils  n'ont  pâi  datiâ  l'esprit  ricièè  religieuse  et  hii- 
ifianitalre,  iU  h*eii  ont  pas  moins  le  Sentiment  dans  le  cœur. 
Ils  obéissent,  sans  le  savoir,  à  un  hoble  instinct.  Croyant  ne 
fcbmbattrë  que  pour  lé  triomphe  dé  là  liberté  contre  le  despo- 
tisme, IU  combattent,  sans  s'en  'douter ,  pour  te  triomphe  au 
principe  chrétien  contre  (t  principe  païen,  parce  que  là  liber- 
té fest  dfe  nature  et  d'origine  chrétienne,  et  lé  despotisme  est 
Uhè  brêatiort  païenne.  Ils  cdmbattent  pour  là  liberté,  l'é- 
galité, la  fraternité,  qui  sont  le  but  chrétien  où  aspirent  ihvin- 
èiblemebt  les  vœux  et  lès  besoins  de  la  société  humaine:  Ils 
Combattent  pour  ia  destruction  d'odiëhi  privilèges,  aii  moyen 
desquels,  en  târtt  de  paya  chrétiens,  on  perpétue  encore  l'ém- 
riire  du  paganisme.  Ilà  combattent  pour  la  transformation  sè- 
ërëtè,  ëttnéourent  au  travail  fcaché  par  lesquels  l'humanité,  en 
fce  péttêtrant  tdujrJiirs  de  plus  en  plîté  de  l'élément  évangéliquë, 
dansfee^  idéèé  et  dans  ses  intentions,  s'élève  S  uh  état  politique, 
plus  èôtifèrrtiè  aux  loiô  divitlës  et  se  rapproche  dii  modèle  de 
tonte  ^erfèctioM  (p.  é8-70).  » 
telles  hbûi  aujourd'hui  les  idées  du  P.  teniura,  telle  est  sa 
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tendresse,  son  admiration  pour  les  révoltés,  pour  les  insurgés  de 
tous  les  pays.  En  revanche,  il  n'a  que  des  paroles  d'emportement, 
de  mépris  et  de  haine  pour  les  souverains,  pour  les  gouverne- 
inens.  Nous  remarquons  dans  son  discours  des  tirades  de  plu- 
sieurs pages  contre  l'autorité,  qu'il  ne  désigne  en  général  que  sous 
les  noms  d'absolutisme,  de  despotisme,  d'homme -pouvoir,  etc. 
A  son  avis,  ce  sont  les  rois  et  les  gouvernemens  qui  sont  cause  de 
tous  les  maux  que  nons  voyons  aujourd'hui.  «  Leur  étude  la  plus 
»  constante  et  la  plus  commune,  dit-il,  en  ces  derniers  temps,  a 
»  été  celle  de  corrompre  les  peuples,  de  détruire  chez  eux  la 
»  conscience  et  l'intelligence,  d'y  éteindre,  avec  la  science,  tout 
»  sentiment  de  probité,  d'honneur  et  de  religion ,  de  les  amener 
»  à  l'état  de  brute  ou  de  matière. ..  A  cet  effet,  pendant  que  d'une 
»  part  ils  entravaient  le  développement  et  la  culture  de  l'intelli- 
»  gence,  ils  encourageaient  de  l'autre  le  libertinage  et  la  prostitu- 
»  tion.  Servir  et  payer,  voilà  les  deux  seuls  articles  auxquels  ils 

*  avaient  réduit  toute  la  morale  et  toute  la  religion  ;  voilà  ce  à 
»  quoi  ils  avaient  restreint  tous  les  devoirs  sociaux. . .  Comprenons 
»  donc  bien  cette  vérité  historique.  A  partir  du  siècle  passé, 
»  toutes  les  institutions  libérales  étaient  détruites  en  Europe. 
»  L'absolutisme  régna  et  jusqu'à  hier  il  régnait  encore.  L'iucré- 
»  dulité  et  le  libertinage  que  ce  siècle  a  conçus  et  transmis  au 

•  nôtre  et  qui  se  sont  propagés  et  accrus  ;  les  scandales  sur  les- 
»  quels  la  religion  s'afflige  aujourd'hui,  sont  tous  l'amvre  et  la 
»  création  du  despotisme.  C'est  lui  qui,  en  ces  derniers 
»  temps,  a  affaibli  la  foi  et  perverti  les  mœurs  ;  et  loin  que  Con 
»  puisse  attribuer  à  la  liberté  ces  désordres  de  l'ordre  religieux 
»  et  moral,  ils  ne  cesseront  et  ne  seront  réparés  que  par  le  moyen 
»  de  la  liberté  (p.  60  à  67).  » 

Le  P.  Ventura  applaudit  donc  de  tout  son  cœur  aux  événements 
qui  consternent  les  nations  aujourd'hui  ;  et  il  pense  que,  sans  cela, 
les  gouvernemens  nous  entraînaient  dans  l'abîme.  «  Malheur  à 
»  l'Europe,  s'écrie-t-il,  si  l'absolutisme  politique  et  religieux  eût 
»  duré  vingt  années  encore  !  Il  ne  serait  peut-être  pas  demeuré 
>  en  Europe  vestige  de  croyance  et  de  morale  chrétienne  !  Gâtée, 
»  corrompue  jusque  dans  la  moelle  des  os,  la  société  européenne 
»  serait  tombée  en  gangrène  et  en  dissolution.  Dieu  en  a  eu  corn- 
9  passion;  et  il  a  permis,  il  a  même  visiblement  dirigé  tout  ce 
»  que  nous  voyons  aujourd'hui,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
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»  douloureuse  opération  chirurgicale,  h  laquelle  est  soumis  la 
»  corps  social  (p.  60 )•  • 

Maië  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  dans  ces  odieuses  déclamations 
contre  l'autorité,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  sincères  et  que  l'auteur 
en  convient  lui-même.  Oui,  le  long  tableau  qu'il  trace  des  vices  et 
des  excès  de  la  souveraineté,  la  prétendue  vérité  historique^  c'est 
une  pure  fiction  de  sa  part,  un  simple  moyen  oratoire  pour  mal* 
triser  ses  auditeurs»  Cette  particularité  nous  est  heureusement 
révélée  dans  une  lettre  que  le  P.  Ventura  écrit  à  son  traducteur  # 
l'abbé  Anatole  Leray,  et  que  celui-ci  a  la  naïveté  de  communiquer 
au  public,  c  J'avais  à  parler,  lui  dit  l'orateur,  k  une  jeunesse  ai- 
»  grie  contre  le  prêtre;  il  fallait  réhabiliter  ce  dernier  ;  et,  pour  y 
w  arriver,  j'ai  dû  employer  toutes  les  ressources  et  tout  l'art  pos» 
»  sible.  ïai  fait  porter  mes  coups  principalement  sur  te  roi  mb+ 
*  solu,  le  roi  despote  et  tyran,  tel  Qu'a  n'existe  plus  avftHS  au* 
»  jourd'hui,  sur  le  roi  persécuteur  de  P  Église  (p.  84).  • 

Voilà  qui  est  vraiment  curieux*  L'absolutisme  qui  faillit  perdre 
l'Eu  rope,  qui  aurait  fait  tomber  la  société  en  gangrène  et  en  dieeo- 
lut  ion,  s'il  avait  duré  encore  une  vingtaine  d'années  |  cet  absolu* 
lisme  n'existait  plus  guère  aujourd'hui;  c'est  une  invention  dfc  la 
part  du  R.  P.  Ventura.  Ainsi  la  chaire  de  vérité  est  devenue  uni 
chaire  de  mensonge  et  de  calomnie  à  l'égard  de  l'autorité  ;  et  l'o- 
rateur chrétien  est  descendu  au  rôle  abject  de  harangueur  de 
<dubs  1 

Nous  pouvons  nous  dispenser,  après  cela,  de  continuer  cet  eta- 
mëû.  Que  bous  importe  maintenant  que  le  P.  Ventura  accuse  le 
Pape,  qu'il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  fait  assez  pour  la  liberté  , 
do  s'Ôtre  montré  plutôt  un  débiteur  contrains  de  payer,  qu'un  dé* 
nateur  généreux  et  splendide  (p.  21)?  Qu'avons*nOU§  à  dife  dft 
l'impudence  du  prêtre,  qui  soutenait,  dans  une  correspondance  du 
22  janvier  dernier,  que  tes  véritables  ennemis  de  Pié  IX  n'étaient 
pas  à  Borne,  mais  à  G  acte  ?  Que  c'étaient  ses  ennemis  qui  C  avaient 
emmené  captif,  qui  leretenaient  dans  une  captivité  morale  (p.  95)  ? 
Avons-nous  à  nous  occuper  davantage  de  sa  folle  confiance  dans 
la  démocratie,  de  son  espoir  de  la  voir  bientôt  introduite  dans 
l'Église,  de  voir  le  clergé  et  le  peuple  chargés  de  la  nomination  des 
pasteurs  *  ?  Fant-il  répondre  aux  outrages  qu'il  jette  à  la  tête  de 

'  «  La  Constituante  italienne,  dit  le  P.  Ventura,  n'aura  pour  premier  résul- 
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ceux  qu'il  appelle  obscurantistes ,  et  qu'il  accuse  d'avoir,  en  peu 
de  mois,  causé  plus  de  dommages  à  C  Eglise,  que  ne  lui  en  firent 
tous  les  hérétiques  ensemble  dans  le  16e  siècle  ?  ■  Non,  il  suffira  de 
mentionner  tous  ces  écarts,  et  on  peut  laisser  désormais  le  P.  Ven- 
tura, au  moins  jusqu'à  ce  qu'il  revienne  à  de  meilleurs  sentiments. 

À  plus  forte  raison  pourra -t-on  se  dispenser  de  parler  de 
M.  l'abbé  Anatole  Leray,  son  traducteur  et  son  ami,  prêtre  démo- 
crate qui  se  dit  aussi  un  peu  socialiste  (p.  106)  et  qui  est  humble- 
ment à  genoux  devant  son  héros,  t  Le  P.  Ventura,  dit-il,  possède 
«  la  science  du  christianisme,  et  c'est  le  plus  bel  éloge  que  Ton 
»  puisse  faire  de  lui,  lorsqu'on  pense  au  petit  nombre  de  personnes 
»  qni  connaissent  véritablement  le  christianisme.  A  ce  point  de 
»  vue,  ajoute-t-il,  le  P.  Ventura  est  peut-être  l'homme  le  plus  èmi- 
»  nent  du  clergé  européen.  Et  si  un  concile  général  a  lieu  pro- 
t  chainement,  ce  qui  est  l'objet  des  vœux  des  intelligences  les  plus 
»  éclairées,  et  ce  que  semblent  pressentir  tous  les  cœurs  qu'é- 
»  meuvent  les  besoins  de  la  société  religieuse  actuelle;  si  un  con- 
»  cile  général  a  lieu,  disons-nous,  te  P.  Ventura  en  sera  Came  et 
»  la  parole  la  plus  puissante  (p.  5).  » 

Cela  suffira  pour  faire  connaître  au  lecteur  M.  l'abbé  Anatole 
Leray. 

(Journal  historique  et  littéraire  de  LlÉGE.  ) 

tatque  Y  émancipation  de  V  Église  exclue  ou  oubliée  parles  constitutions  mo- 
dernes. 11  est  impossible  qu'après  avoir  conquis  la  part  de  ses  droits  dans  le 
gouvernement  de  l'Etat,  le  peuple  demeure  exclu  de  toute  participation  aux 
choses  de  l'Eglise  :  il  resterait  en  dehors  de  l'Eglise  et  se  retournerait  contre 
l'Eglise.  Vous  verrez  donc  enlever  aux  gouvernements,  et  selon  l'ancienne 
discipline  de  l'Eglise,  revenir  au  peuple  et  au  clergé  la  nomination  des  pasteurs 
de  V Eglise  (p.  57).  » 

Une  note  ajoutée  à  ce  passage,  nous  apprend  que  la  lettre  de  l'abbé  Rosmini, 
Sur  la  nécessité  politique  et  religieuse  qu'il  y  a  aujourd'hui  à  ce  que  la  nomina- 
tion des  évéques  revienne  au  clergé  et  au  peuple,  est  sous  presse  également  et 
doit  bientôt  paraître. 
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THÉORIE  DE  LA  MATIÈRE. 

Par  M.  DOCTEUR  . 

DEUXIÈME     ARTICLE  4. 


Après  avoir  posé  ce  principe  :  Tout  corps  solide»  qui  est  plus  lé- 
ger qu'un  liquide,  est  plus  poreux  que  ce  liquide,  et  tiré  plusieurs 
conséquences,  celle-ci  entre  autres  :  le  bois  est  donc  plus  poreux 
que  l'eau,  l'or  et  le  platine  sont  donc  plus  poreux  que  le  mercure. . . 
M.  Docteur  continue  :  «  Ainsi  l'emportement  des  passions  est  tou- 
jours plus  faible  et  les  émotions  de  i'âme  sont  moins  vives  dans  des 
individus  dont  la  raison  est  éclipsée  par  le  sentiment  que  dans  ceux 
qui  ont  une  grande  puissance  déjuger...  Le  sentiment  est  la  force 
expansive  de  l'âme,  parce  que  sentir  c'est  chercher  à  sortir  de  soi- 
même  et  se  porter  avec  plus  ou  moins  d'ardeur  vers  des  choses  ou 
des  êtres  qui  ne  sont  point  nous.  Aussi  le  sentiment  dilate-t-il  tes 
intelligences;  il  ouvre,  en  quelque  sorte,  les  pores  de  l'Ame,  et  il  lui 
permet  d'absorber  les  idées  ou  les  vérités  qui  lui  manquent.  La 
raison  est  l'image  de  la  matière  attractive,  ou  plutôt,  la  matière  at- 
tractive accomplit  d'une  façon  toute  matérielle  les  actes  spirituels 
de  la  raison,  premièrement,  parce  que  juger  c'est  condenser,  en 
quelque  sorte,  plusieurs  idées  de  manière  A  n'en  faire  qu'une, 
comme  nous  voyons  que  la  force  attractive  parvient  à  ne  faire  avec 

plusieurs  atomes  qu'une  seule  molécule en  second  lieu,  parce 

que,  comme  la  matière  attractive  de  tous  les  corps  sublunaires 
cherche  à  se  précipiter  vers  le  globe  terrestre,  de  même  chaque 
raison  individuelle  a  une  tendance  directe  et  naturelle,  lorsqu'elle 
n'est  point  poussée  ailleurs,  à  adopter  sans  examen  les  croyances  de 
l'humanité  entière 

»  Les  âmes  médiocres  et  communes  se  congèlent,  comme  l'eau,  à 
l'approche  de  leur  hiver,  parce  qu'elles  n'ont  point  assez  de  raison 
pour  empêcher  la  volatilisation  et  la  déperdition  continuelle  de  leur 
feu.  Mais  l'âme  des  personnes  véritablement  grandes  et  presque 

•  Voirie  Ie* article,  au  n«  39,  ci-dettos,  p.  7*. 
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aussi  riches  sons  le  rapport  de  la  justesse  d'esprit  que  par  leur  pro- 
fonde et  exquise  sensibilité  ne  vieillit  jamais  '.» 

Après  avoir  dit  que  la  plefrre  ne  peut  brûler  aussi  facilement  que 
la  paille,  parce  qu'il  y  a  proportionnellement  beaucoup  plus  de  ma- 
tière attractive  dans  le  premier  corps  que  dans  le  dernier,  comme 
l'indique  le  poids  relatif  de  ces  deux  substances  ;  que  le  ûiercure  et 
l'eau  ne  peuvent  être  inflammables  comme  l'huile,  parce  que  le  feu 
des  deux  premiers  liquides  est  plus  étroitement  emprisonné  que 
celui  du  second  ;  que  l'air  ne  peut  laisser  échapper  une  aussi  grande 
quantité  de  feu  que  le  gaz  hydrogène,  parce  qu'il  en  a  moins; 
par  un  phénomène  analogue,  ajoute- t-il,  nous  voyons  que  dans 
le  inonde  spirituel  les  esprtis  lourds,  et  qui  n'ont  en  quelque  sorte 
que  la  raison  pour  fanal,  ne  sont  point  très-chaleureux  et  qu'ils 
n'ont  point  le  don  d'être  très-lumineux  dans  leur  style.  Une  Ame 
de.  feu  est  presque  toujours  une  âme  légère.  En  d'autres  termes  * 
la  prudence  et  l'esprit  d'ordre  ne  sont  point  les  vertus  familières 
d'un  caraetère  ardent,  vif  et  impétueux  dans  se*  idées,  parce  que  le 
feu  des  âmes  est  comme  celui  des  corps  :  il  ne  pèse  point  et  il  n'en- 
gendre facilement  la  parole  que  lorsqu'il  n'est  point  enseveli  dans 
une  grande  masse  de  raison. 

Au  reste^  il  peut  suffira  è  notre  dessein  d'indiquer  le  chapitre  Vt 
qui  a  pour  titres  RécopUulaiitm  ti prittcifHê  paydtoAtytytté*.  Il  &é 
compose  exclusivement  de  propositions  physiques  et  psychologi- 
ques mises  en  regard  afin  d'en  mieux  faire  Saisir  les  rapports  et 
l'analogie*  Bo  voici  quelques-unes  e 


PHYSIQUE. 
C°  Le  feu  qui  réside  dam  les  torpa,  et 
qui  est  le  aeul  agent  direct  de  toute  leur 
chaleur  possible,  est  un  de  leurs  éléments 
constitutifs;  car  1°  la  plupart  des  pro- 
priétés caractéristiques  des  corps  vien- 
nent des  proportions  ou  de  l'état  plus  ou . 
moins  mobile  de  ce  feu  ;  car  2°  leur  na- 
ture s'altère  ou  se  détériore  lorsqu'ils 
viennent  à  en  perdre  une  certaine  quan- 
tité. Aussi,  suffît-il  de  brûler  un  corps* 
c'est-à-dire  de  lui  enlever  une  portion 
notable  de  son  feu,  pour  former  des  corps 
nouveaux  et  pour  changer  Absolument 
sa  constitution. 


P8YCHOL0GIE. 
2°  Le  sentiment  est  ua  agent  néces- 
saire à  la  nature  de  tout  être  qui  pense  ; 
car  1*  la  plupart  des  qualités  intellec- 
tuelles et  morales  de  l'être  intelligent 
viennent  des  proportions  ou  de  l'action 
habituelle  de  cette  faculté  ;  car  2»  l'in- 
dividu alitera  et  m  détériore  s'il  vient 
à  perdre*  par  l'effet  d'émotions  rives  et 
persévérantes,  une  partie  de  son  feuspi* 
rituel.  Aussi4  donne-t-on  figurément  le 
nom  de  cerveaux  brûlé*  aux  personne* 
qu'un  usage  immodéré  de  la  faculté  de 
sentir  à  conduit  a  Un  état  voisin  de  la 
Mie. 


*  Théorie  de  la  matière,  p.  85  et  euJv. 
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PHYSIQUE. 
3*  Le  feu  élémentaire  est  une  matière 
qui  tend  à  l'expansion  et  an  rayonne- 
ment. Deux  on  plwieurs  atomes  de 
cette  matière  ne  peuvent  être  en  contact 
«pie  par  la  force  coactive  et  plus  puis- 
tante  «Tua  autre  agent. 


4*  CeUeautre matière,  quia  le  pouvoir 
de  tenir  en  contact  des  atomes  auxquels 
un  contact  mutuel  est  odieux»  est  l'élé- 
ment attractif.  Tous  les  corps  sont  donc 
formés  de  deux  matières  essentiellement 
distinctes  quant  au  but  de  leurs  opéra- 
tions. 

7°  Tous  les  corps  ont  leurs  degrés  de 
chaleur  innée,  souvent  appréciable  au 
contact,  car  la  différente  constitution  des 
différents  corps  exige  que,  à  température 
égale,  leur  feu  soit  plus  vibrant  dans  l'un 
que  dans  l'autre. 

'  S*  11  y  a  plus  de  chaleur  rfelle  dans 
les  corps  solides  que  dans  les  corps  flui- 
des, attendu  que  le  feu  des  premiers 
étant  plus  contracté,  doit  être  plus  vi- 
brant. 

56»  Trop  de  chaleur  altère  ou  détruit 
la  constitution  des  corps. 

38*  Tout  gaz  est  un  produit  de  la  com- 
bustion. 

31°  La  putréfaction  est  une  guerre 
sourde,  lente,  et  néanmoins  victorieuse 
de  la  force  expansive  contre  la  force  at- 
tractive. 

34°  On  pourrait  définir  rodoreseence 
ta  poésie  des  corps 


PSYCHOLOGIE. 
3°  Le  sentiment  est  nécessairement 
expansif  et  ami  de  la  communication. 
Tout  ce  qui  est  senti  cherche  naturelle- 
ment à  être  exprimé  ;  et  l'être  qui  pense 
ne  pourrait  se  contenirdans  aucune  borne 
s'il  n'avait  en  lui-même  une  autre  puis- 
sance qui  met  un  frein  continuel  à  ses 
désirs  d'expansion. 

4°  Cette  autre  puissance  qui  met  un 
frein  à  l'espèce  de  haine  que  toutes  les 
idées  senties  d'une  même  âme  ont  pour 
le  contact,  s'appelle  raison.  Les  êtres 
pensants  sont  donc  doués  de  deux  forces 
simultanément  agissantes  et  néanmoins 
opposées. 

!•  Les  diverses  âmes  ont  des  degrés  di- 
vers de  chaleur  naturelle  eu  innée  ;  car 
l'infinie  diversité  des  caractères  prouve 
que  chaque  âme  possède  une  dose  de 
sentiment  et  de  raison  différente  de  celle 
des  autres  âmes. 

8*  II  y  a  plus  de  chaleur  naturelle 
dans  les  esprits  solides  ou  raisonnables 
que  dans  les  esprits  vaporeux  ou  fluides, 
où  la  raison  ne  domine  point,  parce  que 
le  sentiment  ne  vibre  qu'autant  qu'il 
est  pressé  ou  animé  par  des  convictions. 
26*  Trop  d'effervescence  dans  le  sen- 
timent altère  ou  change  radicalement  la 
constitution  des  âmes. 

28°  Tout  discours  ou  toute  pièce  d'élo- 
quence est  le  produit  d'un  sentiment  três- 
aaité. 

31-  La  corruption  intellectuelle  et  mo- 
rale est  toujours  une  victoire  lente,  mais 
néanmoins  sûre,  remportée  par  le  sen- 
timent contre  la  raison. 

34-  On  pourrait  définir  la  poésie  IV 
dear  des  esprits. 


Le  chapitre  dixièmeest  une  seconde  récapitulation  dans  laquelle 
se  trouvent  indiquées  les  sept  propriétés  caractéristiques  de  l'élé- 
ment expansif  correspondant  aux  sept  actions  du  sentiment;  la 
preuve  de  cette  correspondance  est  donnée  en  sept  paragraphes 
désignés  chacun  par  l'un  des  titres  qui  suivent  : 
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Odorescéncë  et  poésie;  chaleut  et  passion;  dilatation  et  médita- 
tion ^  élasticité  e(  actes  de  vengeance;  rayojinëmenÉ  dèè  ôorpà  et 
rayonnement  des  esprits;  antipathie  corporelle  et  antipathie  spiri- 
tuelle, dureté  des  corps  et  fermké  de  l'âme*  C'est  dans  l'ouvrage 
môme  de  M.  Docteur  qu'il  faut  lite  les  rapprochements  ingénieu* 
qu'il  fait  de  l'ordre  physique  et  dé  Tordre  intellectuel,  et  les  preuves 
tiofnbreitee*  qu'il  apporte  à  ï'appai  de  sa  théorie.  Nous  la  résumons 
avec  lui,  par  les  simple*  propositions  qui  terminent  le  chapitre  et 
(à  pterrilêre  partie  8è  sort  traite  : 

«  1A  Le  sentiment  est  le  pèîè*  dhtoiHépbSéiëétiè  tôhtedfflfcftèS*e 
d'âme,  comme  le  feu  élémentaire)  dans  sa  ténuité,  esc  le  pfltidiftè  et 
l'agent  de  toutes  les  odeurs. 

2°  Le  sentiment  rend  les  ânies  passioonées  et  chaleureuses, 

comme  le  feu  élémentaire  est  la  éause  productive  de  toute  chaleur. 

3*  L'action  continuellement  vibrante  du  feu  élémentaire  dilate 

les  corps;  Le  travail  intérieur  du  sentiment  dilate  et  agrandit  les 

Iftiës. 

4*  Celtif-d  est  lé  fiHdcipè  de  tdiite  tehgérfrfce,  cammfH'autre  est 
l'agent  direct  de  toutes  les  répuUioris  Sfaatiqties. 

5°  Le  sentiment  engendre  l'imagination  ou  la  parole,  cdtfithè  fe 
feu  corporel,  devenu  émissif,  engehifre  \ë  feti  rayorih^ttt. 

6°  L'un  et  l'autre,  par  leurs  éUns,  deviennent  èdtKëiit  ùné  fofce 
qui  produit  l'antipalhie. 

7*  Enfin  le  feu  élémentaire  rend  les  corps  durs,  comme  leseuli- 
taerït  dans  bile  Situation  anàlogde,  rend  les  esprits  durs,  et  opinià- 
ttesdtffi*  leurs  jogëtneftts  '.  * 

Nous  tie  pouvons  ëtffreffrèndre  d'analyser  l'un  après  l'autre, 
pour  en  constater  l'eiafetitùde  métaphysique  ou  pour  en  signaler 
lés  dëfatite ,  les  rapprochements  nonibretii  des  phénomène^  de 
deux  ordres  dont  est  rempli  le  livre  de  M.  Docteur,  et  dont  ftôfts 
citons  aussi  plusieurs  exemples.  Un  semblable  travail,  qu'il  soit 
laudatifou  critique,  dépasserait  énormément  les  limités  d'un  simple 
compte-rendu.  Chaque  lecteur,  au  reste,  doit  demeurer  libre  de 
faire  lui  même  l'examen  et  de  porter  ensuite  son  jugement)  car, 
autant  nous  exigeons  d'unité  dans  le  dogme,  autant  nous  accordons 
de  liberté  dans  la  controverse*  afin  de  conserver,  en  tout  et  partout, 
Id  chinté.  Nous  observerons  seulement  que,  si  toute  comparaison 
à  sori  côté  faible,  même  entre  objet*  de  môme  nature,  rinéquëtkm 
d'adéquate  parité  doit  àjbsistsr*  à  plus  forte  raison,  quand  il  y  a 

*  Théorie  de  la  matièïl,  p.  416, 
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tirtfûéitiéh  dé  genre  9  fcérire;  cfii'il  eét  donc  fort  I  pM$tâ;  pdttt  jttg6r 
finement  l'œuvre  Je  M.  Docteur;  dé  tèftir  toéjltë  dé  làdfffônéhêfe 
ridicale  qui  existe  ëhtrë  le  mbridô  intètfeétuél  ëf  ife  tofwJdè  f>ftr^- 
siqde,  entre  l'esprit  et  la  rtfatièfe. 

Il  notti  irêrfobiè?,'  êtaàëftè,  permis  de  constater  que,  depuis  la  scis- 
*fbn  dépfëratWlë  qdë  M  f)Hf!tf§ôphie  voltairienne  a  opérée  entre  la 
science  et  là  religion,  le  livre  dont  nous  nous  entretenons,  est, 
peut-être  le  premier  où  tes  deux  sœurs  se  soient  plus  évidemment 
et  plus  étroitement  rapprochées»  où  elles  aient  mieux  montré  leur 
unité  d'origine  et  la  pensée  éternelle  de  celui  qui  les  créa  pour  le 
bonheur  du  genre  humain. 

Que  M.  Docteur  laisse  bien  loin  de  lui  toute  idée  de  misanthropie, 
(dute  pensée  dé  ftècburagémédf  ;  qu'il  àèbeiestin  iébvrt  et  «jû'il  la 
publie  en  toute  confiance,  non  plus  par  parcelles,  à  des  époques 
éloignées,  mais  en  totalité  et  simultanément,  afin  de  mieux  faire 
saisir,  comprendre  et,  par  conséquent,  plus  sainement  juger  ses 
principes,  ses  moyen?  je  déduction,  et  le  bût  qu'il  s'est  propqsé*  H 
sera  compris  et  apprécié  -,  Surtout,  si,  exclusivement  occupé  de  sa 
théorie,  il  laisse  à  d'autres  le  soin  d'en  constater  l'originalité,  le 
mérite  et  (Ten  chanter  les  louanges.  Ceriès,  qu'il  veuille  seulement 
lever  la  tête  et  regarder  autour  de  liii  S  il  rencontrera  bien  certai- 
nement «  des  hommes  assez  pourvus  d'intelligeucé  pour  Compren- 
dre et  encourager  sa  pensée  *.  »  L'espèce  de  défi  qu'il  jette  à  là  face 
(les  hommes  instruits,  et,  en  particulier,  de  ses  concitoyens,  ne  peut 
être  propreà  provoquer  des  sympathies,  i  stimuler  le  zèle,  &  exciter 
la  confiance;  éilë  disposerait  bien  plus  Vite  au  mécontentement,  à 
des  soupçonà  désavantageux.  Attribuons  le  cri  de  dëtre&ë  et 
tf  àbàhdctà  de  cet  écrivain  philosophe,  à  quelques  héut-éS  de  froisse- 
ment douloureux,  et  de  peines  trop  vives,  et,  potfr  Je  juger  iilofalÔ- 
ntent,  ëcdtttbhs-le  plutôt  lorsqu'il  dit:  «Nous  n'avons  jKJirtt  la 
prétention  d'insinuer  que  notre  livre  soit  un  foyer  dé  lumière  s^ris 
ointtèd,  et  qu'if  puisse  ddmmuhiqaef  à  nos  lecteurs  le  don  de  la 
science  Universelle.  Un  pareil  édifice  n'eit  poîrlt  du  ressort  dtf  gërîle 
derhomrae,  et  il  ndus  serait  donné,  moins  qu'A  tonte  autre  per- 
sonne, d'aspirer  fi  là  Vanité  d'uti  tel  projet,  â  riou*;  dont  ta  Vie 
prësqiFè'htiéte  se  cdn&imé  dans  brie  ènite  noti  inlerrdmpoèi,  de 
travaux  matériels;  seulement;  bods  Mésironà  faire  cdtrijJrëtidre  qtie 
la  science  est  d'autant  pins  savàrite,  qu'elle  e^t  larges  et  qu'elle  se 

*  leva  û»  eUoiilu  oeulas  ta*  et  ▼&*. 
e  }  Théorie  de  la  matière^  p.  11. 
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rapproche  de  la  science  de  Dieu. . . .  que  le  monde  de  la  matière  et 

le  monde  des  esprits  se  meuvent  sur  un  plan  parallèle,  ou  plutôt, 

qu'il  n'y  a  qu'un  seul  *plan  pour  toutes  ces  choses,  comme  il  n'y  a 

qu'une  seule  sagesse  et  une  seule  pensée  qui  les  gouvernent  '.  » 

L'Abbé  Guillaume, 

Chanoine  honorai» ,  aumônier  do  la  Cha- 
pelle ducale  de  Nancy. 

économie  sortait. 
ETUDE 

LES  DÉFENSEURS  DE  LA  PROPRIÉTÉ. 

(6*  ÉTUDE)  *. 

M.  Léon  Faucher.  —  M.  Saint-Marc  Girardin.—  M.  Thiers. 

Lé  socialisme  ne  se  borne  pas  à  M.  Louis  Blanc,  c'est-à-dire  aux 
ateliers  sociaux,  à  la  haine  de  la  concurrence,  à  l'exaltation  des 
idées  d'association,  idées  dont  on  a  abusé  è  plaisir  et  dans  un  but 
anti-social.  L'association  présente  d'incontestables  avantages  là  où 
elle  est  possible,  constatée  par  l'expérience;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'admission  de  son  principe  dans  l'ensemble  de  l'industrie. 

Une  autre  école  a  prétendu  ramener  le  bien-être  social  pour  tous 
parle  simple  moyen  d'une  vaste  banque  d'échange  :\e  numéraire 
est  la  cause  de  tout  le  mal,  détruire  le  numéraire,  et  ainsi  toute  la 
propriété  par  l'émission  d'un  papier  monnaie ,  voilà  le  problème 
que  s'est  posé  cette  école  connue  sous  le  nom  de  système  de  la  réci- 
procité. Son  mode  d'action  est  simple,  l'un  produit,  l'autre  con- 
somme ;  mais  le  producteur  est  aussi  consommateur,  et  il  y  a 
échange  mutuel  des  produits. 

Ici,  point  d'association»  point  de  monopole,  point  d'ateliers  so- 
ciaux, rien  de  tout  cela  :  on  créera  une  vaste  banque  d'échange  qui 
aura  pour  gage  la  production  entière  du  pays  ;  tout  travailleur  se 
présentera  à  elle,  recevra  en  papier  la  somme  dont  il  aura  besoin.  Ce 
papier  ayant  cours,  comme  actuellement  le  numéraire,  servira  de 
paiement  pour  tout  ce  dont  le  travailleur  aura  besoin. 

Ceci  suppose  le  cours  forcé  de  ce  papier,  puis  un  prix  maximum, 

1  Théorie  été  la  matière,  p .  1 1 . 

*  Voir  la  3*  étude  fur  MM.  Thiers  et  Léon  Faucher,  au  n*  précédent,  ci-demi*, 
p.  $70. 
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légal  des  objet»  de  consommation,  ou  plutôt  de  tous  les  objets  \  et 
de  cette  opération  si  simple  résulte  le  bonheur  universel  :  plus  d'en- 
traves aux  désirs  du  travailleur  !  Qui  bornerait  les  limites  de  son 
espoir  de  production,  bornerait  son  crédit  à  la  banque  I  Devant  un 
semblable  rêve  ou  reste  stupéfait!  Mais  les  assignats  n'étaient  qu'une 
plaisanterie  en  face  de  la  réciprocité:  aux  assignats  il  a  fallu  pour 
point  d*appui  la  guillotine.  Cette  nécessité  n'arrêtera  pas  :  un  uto- 
piste ne  connaît  pas  un  seul  obstacle;  le  sang  ne  compte  pas  plus 
pour  lui  que  la  ruine  universelle. 

Qu'une  telle  folie  surgisse  un  jour  de  Gévre  dans  une  tête,  pour- 
quoi non!  Mais  qu'elle  tfûuYfc  des  auditeurs,  des  partisans,  l'esprit 
reste  confondu.  Ce  n'est  pas  tout,  ridée  tend  à  se  réaliser,  et  voilà 
que  la  banque  £  échange  se  produit  au  grand  jour;  voilà  que  son 
auteur  lance  des  statuts  et  les  journaux  annoncent  que  déjà  des 
souscripteurs  se  sont  présentés,  car  M.  Proudbon  n'étant  pas  en- 
core l'État,  ne  pouvant  sans  doute  agir  dans  la  plénitude  de  sa  vo- 
lonté, éprouvant  toutefois  l'impérieux  désir  d'appeler  les  travail- 
leurs à  la  jouissance  de  son  incomparable  découverte,  ouvre  sa 
banque,  mais  incotnplétemfent,  car  le  cours  du  papier  ne  peut  être 
forcera  réciprocité  ne  règne  point  encore  en  souveraine  en  France; 
il  a  donc  le  cruel  déplaisir  d'appeler  à  son  aide  des  souscripteurs  : 
Ylcarie  a  trouvé  des  coloris,  la  caisse  de  M.  Proudbon  s'ouvre  et  de 
pauvres  ouvriers  y  laissent  tomber  quelques  épargnes  mieux  placées 
dans  leur  tiroii*.  L'épreuve  est  faite  et  l'expérience  a  une  fois  de 
plus  fait  justice  d'une  chimère! 

À  côté  de  la  réciprocité  s'élève  la  bannière  du  droit  au  travail. 

Cette  école  qui  de  toutes  a  été  le  plus  près  du  succès,  puisque  le 
droit  au  travail  a  été  sur  le  point  d'être  inséré  dans  la  Constitution, 
pose  ce  principe  que  la  société  doit  du  travail  à  chacun  de  ses 
membres.  Droit  rigoureux,  étroit,  auquel  elle  ne  peut  se  soustraire. 
£n  vaib,  on  répond  que  le  travail  ne  manque,  à  qui  en  veut,  que 
dans  les  jours  de  grande  crise,  où  la  société,  fort  malade  elle-même 
,  du  contre-coup  de  cette  crise,  n'a  pas  de  travail  k  donner,  que  jamais 
elle  ne  peut  avoir  à  sa  disposition  le  travail  propre  à  chacun  de  ses 
membres,  qu'elle  ne  peut  donber  à  l'un  des  bijoux  à  monter,  à 
l'autre  des  livres  à  faire,  un  vaisseau  à  commander,  que  les  travaux 
de  l'État  sont,  en  général,  grossiers,  uniformes,  qu'une  pioche  serait 
très  mal  placée  dans  les  mains  d'un  ouvrier  en  soie.  On  répond  que 
peu  importe;  si  l'État  n'a  pas  de  travail,  il  a  de  l'argent,  au  moins 
il  peut  eii  avoir  et  que,  dès- lors,  un  salaire  est  dû  à  tout  travailleur, 
soit  qu'il  travaille  ou  non.  Si»  aux  misères  du  chômage,  on  propose 
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les  ingénieuses  ressources  de  la  charité  privée  et  de  la  charité  pu- 
blique, on  repousse  la  charité  comme  une  insulte  :  le  travailleur  a 
droit  au  travail,  et  l'aumône  l'humilie.  Alors  on  forme  des  ateliers 
nationaux  où  le  travailleur  ne  travaille  pas,  mais  touche  un  salaire 
et  forme  une  armée  aux  ordres  du  premier  Gatilina  qui  se  présen- 
tera. L'histoire  de  nos  récents  malheurs  peut  nous  faire  apprécier 
les  conséquences  de  ces  désastreuses  utopies. 

V. 

SAINT-MÀRC-GIRÀRDIN. 

Un  écrivain  dont  l'esprit  est  connu  de  toute  l'Europe,  M.  Saint- 
Marc  Girardiû,  avait  traité  avant  M.  Thiers  cette  question  *,  en 
donnant  l'histoire  de  l'idée  du  travail.  Il  distinguait  trois  faits  : 
l'obligation  du  travail,  le  droit  du  travail  et  le  droit  au  travail;  la 
première  idée  appartient  au  christianisme,  la  seconde  au  18*  siècle, 
la  troisième  au  19*.  Mous  citons  la  conclusion  de  ce  travail,  où  la 
vérité,  présentée  avec  un  charme  de  style  tout  particulier  à  son  au- 
teur, brille  d'un  admirable  éclat. 

«  L'obligation  du  travail,  le  droit  du  travail,  le  droit  au  travail? 
La  doctrine  chrétienne  affermit  Pâme  par  la  résignation  ;  la  doc- 
trine du  18*  siècle  rend  l'homme  actif  et  indépendant,  l'utopie 
du  19*  siècle  l'amollit  et  l'irrite  à  la  fois.  Elle  lui  apprend  à  ne  point 
compter  sur  lui-môme  et  à  toujours  compter  sur  la  société,  et, 
si  la  société  ne  prend  pas  à  ses  frais  l'entretien  chaque  jour 
plus  coûteux  de  son  oisiveté,  alors  l'élève  des  utopistes  doit 
trouver  la  société  injuste.  Il  ne  sort  de  sa  mollesse  de  souverain  oisif 
que  pour  prendre  le  courroux  d'un  souverain  méconnu  et  insulté; 
il  doit  chercher  à  détruire  la  société,  ne  pouvant  l'asservir.  Mécon- 
tent de  lui-môme,  et  des  autres,  plein  de  présomption  et  plein  de 
mécomptes,  trop  flatté  pour  n'ôtre  pas  souvent  désappointé,  trop  or- 
gueilleux pour  rien  apprendre  de  l'expérience,  il  passe  sa  vie  à  chan- 
ger de  charlatans  qui  lui  promettent  la  félicité  de  ses  vices. 

»  En  morale,  le  droit  au  travail  procède  de  l'égoïsme  et  de  la  pa- 
resse ;  en  histoire,  de  la  mendicité  du  peuple  romain  ;  en  économie 
politique,  des  Ateliers-Nationaux.  Auquel  de  ces  trois  titres  veut- 
on  le  mettre  au  nombre  des  principes  primordiaux  de  la  Consti- 
tution ? 

»  Quand  l'âme  du  disciple  des  socialistes  est  gonflée  d'orgueil,  bien 

1  M.  Siint-Marc-Girardin,  Revue  des  Deux-Mondes,  du  15  août  1848. 
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amollie  parla  paresse,  quand  on  Ta  élevé  dans  sa  pensée  à  ce  poste 
de  Citoyen,  roi»  de  la  dignité  duquel  il  estdeneplus  travailler,  quand 
la  ruine  vient  à  la  suite  de  l'oisiveté,  que  fera-t-il  ?  Il  démolira  la 
Société,  cherchera  de  For  sous  ses  ruines  et  mourra  enfin  d'inanition; 
car,  cet  or,  il  n'existe  pas  sous  ses  décombres;  l'orgueil  qui  a  perdu 
l'homme,  perdra  aussi  la  Société.  Elle  avait  été  faite  ainsi  :  que  le 
devoir  étant  partout  corollaire  du  droit,  le  droit  de  propriété  ame- 
nait l'obligation  de  l'aumône,  mais  l'aumône  est  repoussée  au  nom 
d'un  autre  droit,  du  droit  au  travail;  la  Société  ne  sera  plus  qu'une 
arène  où  le  plus  fort  détruira  le  plus  faible.  Où  arrive- 1- on  sinon  A 
dire: 

«  L'hôpital  !  honte  à  celui  quil'éleva  !  honte  au  jésuite  qui  fit  avec 
le  droit  ce  compromis  scandaleux  !  honte  à  ce  faible  ami  de  l'hu- 
manité qui  fit  passer  la  pitié  avant  la  justice!  Oh  !  bâtards  de  la  ver- 
tu, quand  donc  cesserez- vous  de  corrompre  la  Société  par  ces  beaux 
s  entiments ,  qui  empêchent  le  peuple  de  voir  clair  aux  affaires  de 
ee  monde,  et  de  briser  plus  tard  ses  chaînes?  Oh  !  riches  bienfai- 
sants qui  déliez  les  cordons  de  votre  bourse,  quand  donc  substitue- 
rez-vous  la  restitution  A  l'aumône  ?  Fermez,  fermez  vite  vos  mains 
entrouvertes  ;  vos  dons  sont  plus  perfides  que  les  secrets  de  la  botte 
de  Pandore;  vos  dons  empoisonnent  la  Société,  ils  la  corrompent, 
ils  retardent  le  jourde  lalumièreetfont  prendre  patience  à  la  justice! 
De  quel  droit  donnes-tu,  riche?  qui  t'a  permis  de  t'entremeltre  en- 
tre la  nature  et  l'homme  affamé?  En  vertu  de  quel  principe  te  fais- 
tu  le  distributeur  facultatif,  des  produits  du  travail,  toi  qui  n'as  point 
travaillé  ?  Ah  !  si  le  pauvre  savait,  il  sentirait  bien  que  l'aumône, 
comme  le  salaire,  lui  brûle  les  makis?  » 

Voilà  en  1849,  le  langage  de  la  Révolution-Démocratique,  journal 
Socialiste. 

VI. 

La  propriété  est  donc  battue  en  brèche  par  le  Communisme  et 
par  le  Socialisme.  Elle  l'est  encore  d'une  autre  manière  par  les  doc- 
trines sur  f  impôt. 

Déjà  M.Troplong  s'était  élevé  contre  l'impôt  sur  les  successions, 
tradition  dangereuse,  suivant  lui,  de  la  législation  du  moyen-âge; 
M.  Thiers  n'a  pas  manqué  d'entrer  dans  l'examen  d'une  question 
aussi  grave  que  celle  des  successions.  Placé  mieux  que  personne  par 
ses  antécédents  pour  entrer  dans  les  entrailles  de  cette  question,  il 
a  complètement  réussi  à  l'exposer  et  à  la  ramener  à  sa  véritable  so- 
lution. 
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Les  habiles  du  Socialisme  ont  vite  compris  que  la  destruction  de 
la  propriété  n'était  pas  possible  devant  une  génération  aussi  aveuglée 
que  la  nôtre  par  les  préjugés  anciens,  et  dès  lors  ils  ont  porté  tous 
leurs  efforts  sur  un  seul  point,  l'assiette  de  l'impôt.  On  oréera  des 
dispenses  populaires  ;  on  les  fera  solder  par  les  riches,  leurs  biens 
sont  là,  et  l'expropriation  est  toujours  possible.  Aussi  non-seulement 
les  socialistes  avoués,  mais  encore  les  dupes  qu'ils  font  chaque  jour, 
se  sont-ils  donné  la  main  pour  faire  prévaloir  l'impôt  sur  les  sucoes- 
sions,  l'impôt  progressif,  l'impôt  sur  les  biens  meubles,  etc. 

Que  dit-on  pour  défendre  ces  propositions  par  lesquelles  on  pense 
arriver  à  la  popularité?  Ce  que  dit  en  termes  passionnés  le  journal 
dont  noua  rapportions  un  fragment  à  l'instant ,  U  jour  4*  h  Restitu- 
tion e$ê  venu.  Aussi  M.  Thiers  s'est-il  attaché  d'abord  à  prouver  qu'il 
n'est  pas  vrai  que  les  gouvernements  aient  pour  institution  princi- 
pale, dans  tous  leseiéeles,  de  décharger  une  classe  aux  dépeof  des 
autres.  «  Ces  grands  ministres,  dii-il»  Sully,  Col  bar  t,  Turgot,  n'a- 
vaient qu'un  objet  en  vue  :  c'était  de  trouver  les  impôts  les  moins 
onéreux,  les  moins  nuisibles  à  la  production,  et  de  ménager  te  Pays, 
ne  fût-ce  que  pour  en  tirer  davantage.  Il  ne  tout  donc  pas  mépriser 
leurs  soins,  et  croireque  toutest  è  refaire  en  matière  d'impôts,  qu'en 
tout  refaisant  on  dédommagera  le  pauvre  de  ta  pauvreté,  on  punira 
le  riche  de  sa  riohesse.  Non,  on  bouleversera  lYordre  soolal,  et  OU 
rendra  le  pauvre  plus  pauvre,  car  il  est  toujours  le  plus  maltraité 
dans  les  révolutions,  vu  qu'ayant  tout  juste  le  nécessaire,  quand  il 
l'a,  il  ne  peut  rien  perdre  sans  éti*  aussitôt  réduit  aux  aboli.  Les 
derniers  huit  mois  en  sont  la  preuve.  Je  vais  donc  chercher  en  peu 
de  mots  où  sont,  en  fait  de  contributions  publique*  la  juste  et  l'ha- 
bile, et  heureusement  on  reconnaîtra  ici  comme  ailleurs  que  le  juste, 
l'habile  sont  indiqués,  et  que  violer  la  propriété,  soit  qu'on  l'attei- 
gne indirectement  par  l'impôt,  qait  qu'on  l'atteigne  directement 
par  tous  les  genres  de  Commmunisme,  ne  rapporte  pas  davantage. 
La  perturbation,  le  discrédit  1a  misère,  sont  toujours  les  eetito  ré* 
sullats  certains  de  ce  genre  d'entreprise*  » 

L'ancien  président  du  Conseil  pose  ensuite  quelques  axiomes,  l* 
que  l'impôt  doit  atteindre  tous  les  genres  de  revequs,  oeu*  de  la 
propriété  comme  ceux  du  travail;  il  montre  qu'il  est  radioélément 
faux  que  la  propriété  soit  la  richesse,  et  le  travail  la  pauvreté!  il 
prouve  aussi  que  tous  doivent  l'impôt  à  la  Société,  car  tous  *QOt 
protégés  par  elle,  exempter  le  travail  de  l'impôt  serait  aussi  injuste 
que  d'en  exempter  la  propriété. 

2°  L'impôt  doit  être  proportionnel  et  non  progressif.  Il  faudrait 
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reproduire  lout  un  chapitre  pour  ne  pas  tronquer  la  discussion  vrai- 
ment profonde  à  laquelle  se  livre  ici  l'habile  financier.  Qu'on  la  lise 
et  on  restera  bien  persuadé  de  la  futilité  des  arguments  qu'on  a 
employés  pour  amener  l'impôt  progressif. 

3*  Que  l'impôt,  avec  le  temps,  a  pour  tendance  essentielle  de  se 
diversifier  à  l'infini,  et  ici  se  présentent  les  impôts  dits  indirects  et 
directs,  et  M.  Thiers  arrive  à  cette  conclusion,  que  les  gouverne- 
ments ont  été  oppresseurs  le  moins  qu'ils  ont  pu. 

Enfin,  les  deux  derniers  chapitres  traitent  de  la  diffusion  de  l'im- 
pôt et  du  bien  et  du  mal  qu'il  produit. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Thiers  dans  le  développement  des  deux 
vérités  qu'il  a  établies  :  1#  Que  l'impôt  se  répartit  à  l'infini,  et  tend 
à  se  confondre  avec  le  prix  des  choses,  au  point  que  chacun  en 
supporte  sa  part,  non  en  raison  de  ce  qu'il  paie  à  l'État,  mais  en 
raison  de  ce  qu'il  en  consomme  ;  2*  que  les  modifications  au  sys- 
tème des  impôts,  les  plus  désirables  dans  l'intérêt  des  classes  labo- 
rieuses, ne  sont  pas  celles  qui  sont  le  plus  généralement  proposées. 

On  a  beaucoup  loué,  et  avec  raison,  cette  partie  du  livre  de 
M.  Thiers;  on  ne  peut  pousser  plus  loin  qu'il  ne  l'a  fait  la  clarté  et 
la  précision  dans  la  discussion.  Le  service  rendu  au  pays  en  détour* 
nant  de  lui  l'impôt  progressif,  a  été  immense  ;  car  cet  impôt  était 
la  ruine  certaine  de  la  propriété,  et  par  conséquent  du  travail  ;  car 
la  propriété  et  le  travail  sont  unis,  quoi  qu'on  en  dise,  et  si  bien  que 
la  mort  de  l'une  entraînerait  la  mort  de  l'autre. 

On  a  trop  redit  la  magnifique  conclusion  de  ce  livre  :  du  mal  dam 
le  monde,  pour  que  nous  y  revenions.  La  vérité  luit  à  tous  les  es- 
prits qui  la  cherchent  ;  quiconque  étudie  l'humanité  trouve  qu'elle 
est  atteinte  de  maux  de  deux  espèces,  les  uns  que  la  société  peut 
guérir,  les  autres  inhérents  à  notre  nature,  et  pour  lesquels  le  re- 
mède n'est  pas  de  ce  monde.  Celui  qui  voyant  les  douloureuses 
plaies  dont  est  couverte  notre  société,  et  qui  ne  sentirait  pas  son 
cœur  saisi  d'une  profonde,  d'une  indicible  tristesse,  celui-là  serait 
à  plaindre  ;  mais  celui  qui  prétendrait  toutes  les  guérir  mériterait 
d'être  enfermé. 

Le  Christianisme  auquel  toutes  les  intelligences  reviennent  sou- 
vent par  des  chemins  bien  différents,  après  des  pérégrinations  bien 
longues,  a  fait  un  précepte  de  la  charité,  c'est-à-dire,  du  dévoue- 
ment,  du  sacrifice  de  l'individu  à  la  société  d'où  découle,  pour  la 
partie  souffrante  de  la  société,  la  possibilité  de  la  vie;  puis  devant 
les  incurables  souffrances  de  l'humanité,  il  a  placé  la  résignation  ; 
asile  de  l'âme  contre  le  désespoir.  Ainsi  a  été  organisé  par  lui  la  vie, 
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hgm^ine,  et  ainsi  elle  marche  eptre  le  dévouerpeqt  et  1?  résignation 
Ifpt  que  l'égoïsme  pu  l'prgueil  ne  détruisent  pas  sa  voie,  alors  qu'ar- 
rivp-t-il2  ce  que  nous  voyons  la  guerre.  Ppsl  qu'il  faut  au  cœur  dp 
1  homme  ou  l'espérance  op  la  jqpûpance,  et  quapcj  Tune  et  l'f  ute 
mauguepj.,  #  m  reste  que  le  désespoir  et  la  révolte. 

v  Alp».  de  Mqult. 


HLovvtspotibanct. 
tDUiPLE  RÉmACTATIQiN   DÇ  L'AUTEUR 

DU 

COURS  DE  SCIENCES  PHYSIQUES, 

CRff IQU$  DANS  UN  DE  IJOS     PRÉCÉDENTS     CAHIERS. 


Ptywy,  le  H  »FU  **49- 
Monsieur  le  Directeur , 

L'examen  critique  du  Courbée  physique  de  M.  Ferdiemd  Pié- 
rot,  examen  inséré  dans  le  cahier  de  VUniversité  cathMiqw  du 
mois  de  décembre  1848  *,  signale  les  conséquences  immédiate* 
ment  pantltéistes  qui  découlent  du  système  de  ce  professeur  pré- 
senté comme  il  Ta  été. 

tyf.  Pjérqt,  frappé  <Jes  arguments  par  lesquelles  sa  théorie  se 
trouve  combattue ,  vient  fie  donner  un  exemple  de  loyauté  qui 
j'honore,  cju'il  gçt  imjpprtgpt  cjg  signaler,  d'aborçi  pflur  être  offert 
^  l'iiçilation  dejj  écriyajns  jjjjj,  j}^  Içurs  puyrages,  ont  ))lçssé 
çTprçe  f^çoç  guelconqpe  Jçp  4°£*P^  iujm^We^  fjela  foi  chrétienne; 
çymfa  ppur  tjétrj)if#  rûBprçssjon  détayorabjç  que  Je  çompfe- 
F€P4p  P«W#  B*t  r^»f^fr«i4  catholique  aqrçit  firçc^jt  eqr  l'çp- 
|>rtt  dgp  tepfcur* 

Twï  «n  p#r$év4ra|tf  k  cpnrtdérer  1*  JwQJfcrç  cajorjqiffî  çftflfifle 
agent  principal  dans  la  formation  des  corps  et  coippip  ug  étreîfi- 
ipatérid,  m  qui  lui  e$t  très-ferl  peraris,  M.  Ptérot  reçomatt  «que 
cette  lumière  «torique  n'a  pu  exister  avant  la  création  propre- 
ment dite;  qu'elle  a'a  paru  qu'au  moment  solennel  où  Dieu  vou- 
lant tirer  le  monde  du  chaos ,  prononça  cette  parole  sabtime  : 
Fiat  tttœ.  U  reconnaît  de  même  les  fausses  interprétations  qu'il  a 

.    *Yoirf.1fï,p.iip(r»érie)- 
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dpnaées  4?  plusieurs  passai  de  la  çaipte  £  çriti^ç  et,  ep  parfi- 
çfllier,  $}ê$  premiers  versets  de  l'Évangile  de  saint  Jean. 

$OD-seu!eaif;pf  M.  Piérqt  a  firçpcbeipppt  ^ypué  l'erreur  gpe  |uj 
ayaû  faj}  embraser,  sans  je  savoir,  le  presfjgjç  ij'pp  nom  repQPH 
jp^jjdatye;  puijg  \l  a  youlu  travailler  jram£diatejneqjt  à  la  rtyftfçr 
pt  ||  la  4^rpîre.  Il  a  cpmpqfé  de  nouveau  et  fait  imprimer  }ç$ 
jff#*^ff  4°  <*  5e  *fa  s?n  yp'»We*  lesquelles  CQntenajeqt  1'ejpositjofl 
îïlP^JiflPflWS  flg  ^  Pby^JgMe  r.eligi.ep9iç.  fies  <|epj  ppuyellçs  feuille? 
sprqflf  fipoy.ée^  ^  jçhacppç  de?p£p>flpoesqui  ppçsèdept,  %  un  tifjç 
quelconque,  le  Cours  élémentaire  des  Sciences  physiqyes  f  el|ps 
pppjt  çffprtj^  aux  jjerjgnnes  dpql  je  pom  qe  serait  poipt  cppnp  de 
Ppptçjpr,,  de  r^.diteqr  oi|  du  li|)rairç ,  elles  seront  substf  njéf^  daqs 
cjjacqn  des  exejpplpjres  encore  inveï$q?,  ^  ,dep  feuilles  <ty 
îîr^ge  pfiiifitif. 

On  poig^eiidra  facilement  gu'il  p'^ait  paç  pppsfohj ,  çai^  jifr- 
9Hf  F  !*  R£rle  &f>fW  $&  fra'5  (l'une  é^itipi)  typt  .epfjèpç,  fjç  rec- 
tifier, typographiquement  parlant,  quelques  conséquences  tjffyïç, 
cj^ns  le  Cour*  de  l'ouvrage  (}es  principes  épjiç  (Jès  Jes  pjr  praires 
Jgggfls;  n^aisces  iqexa£tjîud$$  <&$>  dès  ipajptepjip},  i|  est  feçije  <lp 
redrçssgr  d'ftRlfy  la  jiQuyelljEj  pxpositipn  ^héofiqijp  de  tyL  fiérot, 
disparaîtront  absolument  dans  pne  secppdç  éditjpn  giji ,  sf Ion 
toute  apparence  ne  sa  fçra  pa?  attendre  :  la  physique  de  M.  Piérot 
étant,  ainsi  que  nous  l'ayons  dit,  $p  tant  que  livre  de  science,  une 
des  meilleures  et  des  mieux  rédigées  qui  aient  paru. 

L'orthodoxie  catholiqup  sg  ftf^Fftftf  désormais  sauvegardée  et 
la  sainte  Écriture  dégagée  d'explications  arbitraires  dans  le  nou- 
veau Cours  de  physique,  il  estjûste  d'accorder  à  l'auteur  latitude 
parfaite  pour  lJ€*posi(ièrt  de  sa  théorie,  et  liberté  d'en  tirer  toutes 
J«#  cwtfqiie&M  we*ti$qm  W*  rwfcfeiw»  m  sa  perspM/actié 
lai  ont  fait  découvrir  DieiJ  lui-même  aiivré  fa  monde  aux  inves- 
tigations de  l'homme.  Travailler  è  sonder  les  profondeurs  de  la 
atieacp  dans  la  yug  dftaAarer  le  Créateur  et  de  cftaawr  la  magni- 
ficeaffi  de  n» glpice,  tfwtaatMr  danp  la  pensée  de  Dieu  ,  t'est 
remplir  iûbJro  une  missioq  honorable  et  s:iétçç  bien  Mo  itonc 
AVpUaiœr  tlaftaJeuis  recherches  Je  8anjn{  etJiérudit,  rbomjwe  re- 
ligieux #  umk  doit  tes  encourager  et  leur  readne  plps  facile  4a 
nom»  si  MHiuaéJiériarie  de.difimikés  qiftisse  coodimnent  à  par- 
eoaruv     .    »  •  .        \  >•..'; 

C'est  ensuite  aux  hommes  sp&iau*  k  prop.QPfler  mit  lesdécou- 
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vertes  des  auteurs,  à  discuter  leurs  systèmes,  à  juger  leurs  théo- 
ries. La  Religion  n'entend  jamais  intervenir  dans  les  disputes  scien- 
tifiques, si  ce  n'est  pour  recommander  aux  champions  antagonistes 
la  modération  et  la  charité  ;  car  la  science  toute  seule  expose  à  l'or- 
gueil ;  la  charité,  au  contraire,  en  vivifiant  les  individus,  resserre 
les  liens  de  bonne  harmonie  qui  les  doivent  unir;  elle  devient  ainsi 
la  base  fondamentale  de  toute  société  qui  veut  durer,  même  dans 
le  monde  studieux;  elle  prépare,  en  effet,  à  la  science  des  pro- 
grès, des  richesses,  qu'une  haineuse  rivalité  ne  lui  permettra  ja- 
mais d'acquérir.1 

Désormais  donc,  le  Cours  de  Sciences  physiques  de  M.  Piérot 
devient  recommandable  sous  le  double  rapport  scientifique  et  reli- 
gieux ;  puisqu'en  traitant  cette  partie  si  intéressante  des  connais- 
sances humaines,  il  rend  un  hommage  sincère  à  la  foi  et  montre 
combien,  même  en  mathématiques,  les  livres  révélés  sont  en 
avance  sur  les  découvertes  des  siècles  postérieurs  à  leur  compo- 
sition. 

Veuillez,  Monsieur  le  directeur,  donner  une  petite  place  à  celte 
lettre  dans  l'un  des  plus  prochains  cahiers  de  l'Université  catholi- 
que, et  recevoir  l'hommage  des  sentiments  avec  lesquels  je  suis, 

Votre  serviteur  très-humble  et  très-reconnaissant, 

L'àbbé  Guillaume, 
Chanoine  honoraire  de  Nancy. 

— g=a«BSS=S5SSS=SSSS=  I  =====1====  |  | 
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Scripsit  Joaniiee  Theodora  Beelen,  in  academ.  cath.  Loran.  S.  script,  et  lingg. 
orientt.  profes*.  ord.  —  Louvain,  1849,  vol.  in-4°. 


M.  Beelen,  professeur  à  Y  Université  de  Loovain,  est  connu 
dans  le  monde  savant  par  plusieurs  ouvrages  importants.  Les^n- 
nates  de  philosophie  ont  rendu  compte  de  sa  chrsstomathie  r*fc- 
binique  '.  H  a  aussi  publié  une  dissertation  très-savante  pour 
montrer  qu'on  ne  doit  admettre  dans  l'Écriture  sainte  qu'un  seul 
sens  littéraL  Cette  année,  il  a  recommencé  la  publication  des  le- 
çons d'Exégèse,  qu'il  fait  à  l'Université  de  Louvain  ;  l'interpréta^ 

1  Voir  Annote,  t.  iv,  p.  164  (3*  série). 
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tian  dé  l'Epitre  auw  PhUippUns  géra  suivie  d'un  commentaire  sur 
les  Aeus  des  Apôtres.  Ces  commentaires  contribueront  puissam- 
*©ept  aux  progrès  de  l'exégèse  sacrée. 

Voici  l'ordre  que  présente  l'interprétation  de  i'Epltre  au»  Phi- 
lipfiem.  En  tête  de  chaque  chapitre  se  trouve  une  indication  som- 
maire de  ce  qui  y  est  contenu.  Chaque  partie  du  texte  exprimant 
une  pensée  complète  est  reproduite  sur  trois  colonnes  :  la  1"  offre 
lo  tewu  latin  de  la  Vulgate;  la  2*  le  Umte  grec  de  l'édition  de 
CSowpluUe;  la  3e  présente  une  courte  paraphrase  qui  exprime 
nettement  le  sens  et  qui  fait  ressortir  ]a  liaison  des  pensées.  L'au- 
tour discute  ensoite  la  valeur  des  principales  variantes  et  passe 
Win  au  commentaire  proprement  dit. 

Le  travail  de  M.  Btelen  est  surtout  remarquable  par  la  méthode 
qu'il  a  suivip  et  qu'il  fait  connaître  en  ces  termes  :  t  En  commen- 
tant l'Ecriture  sainte ,  j'ai  toujours  présente  k  la  pensée  la  règle 
si  sage  imposée  par  le  concile  de  Trente  à  tout  interprète  catho- 
lique (Ses*.  IF).  Du  reste,  en  observant  religieusement  cette  rè- 
gle, et  en  me  défiant  de  mes  forces,  j'use  en  toute  liberté  de  mon 
propre  discernement,  sans  jamais  suivre  à  l'aveugle  aucun  inter- 
prète. Je  lis  attentivement  les  écrits  exégétiques  des  SS.  Pères;  à 
ce  premier  travail  je  joins  l'étude  des  grands  interprètes  du  moyen- 
âge»  d'OEcutnénius,  de  Théophilacte,  d'Euthymius,  de  S.  Thomas 
et  des  plus  illustres  commentateurs  des  temps  modernes.  Je 
recueille  avec  soin  les  observations  judicieuses  qui  ont  été  faites 
par  mes  devanciers.  Comme  je  suis  persuadé  qu'aucune  inter- 
prétation» quelque  spécieuse  qu'elle  soit,  ne  saurait  être  vraie  si 
elle  pèche  contre  les  règles  du  langage,  ou  si  elle  attache  aux  mots 
des  notions  fausses ,  je  mets  une  attention  particulière  à  ne  point 
m'écacter  des  règles  de  la  grammaire  et  à  déterminer  exactement 
le  sens  fies  mots.  Je  m'attache  aussi  à  saisir  et  à  faire  voir  l'enchaî- 
nement des  diverses  pensées;  car  aussi  long-temps  que  la  liaison 
logique  du  discours  n'apparaît  point  à  l'intelligence»  l'interpréta- 
tion manque  de  vie.  » 

Les  personnes  qui  se  livrent  à  l'étude  de  l'exégèse  remarque- 
ront combien  ces  vues  sur  la  manière  d'interpréter  l'Ecriture 
sainte  sont  judicieuses.  H.  Beelen,  en  se  conformant  à  l'autorité 
de  l9Eglise  et  au  sentiment  commun  des  Pères  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  foi  et  les  mœurs,  ne  néglige  aucun  des  secours  que 
l'exégèse  fournit  pour  déterminer  scientifiquement  la  pensée  de 
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l'écrivain  sacré.  À  l'aide  de  vastes  connaissances  archéologiques 
et  philologiques,  il  détermine  avec  précision  Je  sens  des  mots  et 
des  phrases  de  l'Ecriture  sainte.  S'il  rencontre  une  expreyion 
obscure,  un  passage  difficile,  il  en  donne  l'intelligence  en  s'ap- 
puyant  sur  le  contexte  et  en  montrant  que  cette  locution,  cette 
tournure  de  phrase,  inintelligible  à  la  première  vue,  trouve  son 
explication  dans  le  génie  des  langues  orientales  et  dans  l'étude 
approfondie  du  style  biblique.  Presque  toujours  son  interpréta- 
tion, même  dans  les  passages  les  plus  difficiles,  satisfait  l'esprit  le 
plus  exigeant;  appuyée  sur  les  preuves  les  plus  solides,  elle  ne 
laisse  rien  à  désirer  au  théologien  ni  au  philologue.  M.  Beelen  pé- 
nétrant dans  la  pensée  de  l'apôtre,  la  fait  ressortir  de  la  manière 
la  plus  lumineuse,  et  il  sait  marquer  avec  un  talent,  dont  les  meil- 
leurs interprètes  offrent  peu  d'exemples,  le  lien  qui  unit  entre 
elles  les  diverses  parties  du  discours. 


■  «i»  ■ 
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COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


ONZIÈME    LEÇON  i. 

Jugement  sur  l'Assemblée  nationale.  —  Nouveaux  désordres  et  nouvelle  pro- 
clamation. —  Nuit  du  4  août.  — >  Abolition  du  régime  féodal.  —  Atteinte 
portée  à  la  propriété.  —  Suppression  de  la  dîme.  —  Nouveaux  désordres. 

Messieurs ,  on  m'a  fait  quelques  observations  sur  mon  dernier 
cours.  Il  en  est  parmi  vous  qui  ont  été  choqués  d'une  expression 
dont  je  me  suis  servi  en  parlant  des  députés  de  l'Assemblée  con- 
stituante. J'ai  dit  qu'ils  se  conduisirent  en  écoliers,  au  sujet  des 
mesures  à  prendre  pour  réprimer  les  émeutes  et  rétablir  la  tran- 
quillité publique.  J'avoue,  messieurs,  que  quand  on  est  habitué 
aux  éloges  qui  ont  été  donnés,  par  certains  historiens,  aux  repré- 
sentants de  la  première  Assemblée,  on  doit  trouver  mon  expres- 
sion peu  juste;  mais  je  vous  prie  d'observer  que  je  n'ai  nullement 
contesté  le  talent  des  députés.  L'Assemblée  de  1789  est,  sous  ce 
rapport,  une  des  plus  illustres  que  nous  trouvions  dans  l'histoire; 
tout  ce  que  l'église,  la  magistrature,  le  barreau  et  la  bourgeoisie 
avait  de  plus  distingué,  tout  ce  que  la  nature  jointe  au  travail  of- 
frait de  talents  et  de  lumières  s'y  trouvait  réuni.  Que  manquait- 
il  aux  députés  ?  l'expérience  des  révolutions,  qui  ne  s'acquiert 
pas  dans  les  livres;  ils  l'auront  plus  tard,' alors  plusieurs  vou- 
dront reculer,  mais  il  n'en  sera  plus  temps;  la  révolution  les  em- 
portera comme  un  torrent,  et  ils  seront  engloutis.  Ne  croyez  donc 
pas,  messieurs,  que  je  sois  le  détracteur  de  l'Assemblée  de  1789  ; 
je  saurai  rendre  justice  à  la  sagesse,  à  la  sagacité  et  à  l'éloquence 
de  ses  membres,  apprécier  le  bien  qu'ils  ont  fait  et  les  services 
qu'ils  ont  rendus;  mais,  comme  historien,  je  dois  rechercher  la 

1  Voir  la  10*  leçon  au  numéro  précédent,  ci-dessus,  p.  400. 
XXVH'VOL — 2'SÉRIE,  TOM    VII,  ir  42. — 1849.  31 
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vérité.  <?t  vous  signaler  les  grandes  fautes  qu'ils  ont  commises,  et 
les  fausses  théories  qu'ils  ont  suivies  :  c'étaient  celles  de  J.-J. 
Rousseau,  que  l'auteur  lui-même  a  déclarées  n'être  bonnes  que 
pour  les  dieux.  Les  membres  de  l'Assemblée!  constituante  s'enten- 
daient »dn>rAble»e»t  bien  dan»  certains  défaits  d'organisation 
politique,  administrative  et  judiciaire  ;  la  plupart  de  leurs  institu- 
tions existent  encore  aujourd'hui,  et  font  l'admiration  de  l'Eu- 
rope ;  mais  quand  il  s'agissait  de  constituer  le  pouvoir,  fondement 
de  toute  sage  administration,  et  de  donner  une  base  solide  à  la 
nouvelle  société  qu'ils  venaient  de  fonder*  alors  ils  n'y  enten- 
daient plus  rien,  leur  génie  semblait  les  avoir  abandonnés,  ils 
étaient  comme  des  enfants,  comme  des  écoliers  dépourvus  de 
toute  expérience;  ils  ressemblaient  à  ces  architectes  qui  distri- 
buent merveilleusement  bien  les  appartements  d'une  maison, 
mai*  qui  ne  savent  pas  en  consolider  les  fondements.  Et  en  effet, 
malgré  leur  sagesse,  leur  sagacité  et  leurs  travaux  de  deux  ans 
et  demi;  ils  n'ont  élevé  qu'un  édifice  fragile  qui  est  tombé  au  pre- 
mier choc,  ils  n'ont  fondé  qu'une  société  éphémère  qui  a  disparu 
dans  un  abîme;  en  un  mot,  ils  n'ont  su  faire  qu'une  révolution; 
car,  ne  nous  y  trompons  pas,  la  révolution  est  sortie  de  leurs 
travaux,  la  Convention  n'a  fait  que  tirer  les  conséquences  des 
principes  posés  par  eux.  C'est  que  ces  hommes,  avec  tout  leur 
talent  supérieur  ne  connaissaient  pas  la  vraie  théorie  du  pouvoir, 
ils  n'avaient  pas  la  science  de  ce  qui  est  nécessaire  au  fondement 
de  la  société.  Contre  toutes  les  notions  reçues ,  contre  l'expé- 
rience des  siècles,  ils  ont  voulu  fonder  la  liberté  et  le  bonheur 
de  la  France  sur  l'affaiblissement  du  pouvoir  et  la  destruction  de 
la  religion;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  leur  édifice  se  soit 
écroulé,  car  ces  deux  choses  lui  servent  de  fondement  :  Elles  sont 
aussi  nécessaires  à  l'existence  de  la  société  que  l'air  à  l'existence 
de  rhorame  ;  c'est  ce  que  les  députés  de  l'Assemblée  constituante 
ignoraient  complètement  ;  l'histoire  que  j'ai  à  vous  exposer  nous 
le  montrera  de  plus  en  plus,  et  nous  en  donnera  une  entière  con- 
viction. Je  reviens  à  mon  sujet. 

Nous  avons  vu,  messieurs,  que  l'Assemblée  nationale,  dans  la 
position  où  elle  s'était  placée  vis-à-vis  du  pouvoir,  s'est  trouvée 
dans  l'impuissance  d'apaiser  les  troubles  qui  se  manifestaient 
sur  tous  les  points  de  la  France,  et  qui  étaient  accompagnés  de 
pillages,  d'incendies  et  de  meurtres.  La  proclamation  que  l'As- 
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semblée  avait  adressée  au  peuple,  et  qui  était  la  seule  arme  dont 
elle  pût  se  servir,  n'avait  produit  aucun  effet  ;  les  désordres,  au  lieu 
de  diminuer,  ne  firent  que  s'accroître  ;  on  voyait  partout  des  châ- 
teaux pillés  et  incendié»,  des  couvents  forcés  et  détruits,  des 
fermes  abandonnées,  des  bureaux  d'octroi  en  cendres,  des  rece- 
veurs eh  fuite.  Les  magistrats,  chargés  de  maintenir  l'ordre  pu- 
blic, n'osaient  rien  faire ,  lors  même  qu'ils  en  avaient  le  pouvoir, 
ayant  continuellement  devant  les  yeux  le  massacre  impuni  de 
Flesselles,  de  Foulon,  de  Berthier  et  de  tant  d'autres,  Les  agita- 
teurs avaient  un  excellent  moyen  de  mettre  la  multitude  en  mou- 
vement :  Les  vivres  étaient  très-chers,  cela  tenait,  non  à  la  récolte 
précédente  qui  aurait  suffi  rigoureusement  pour  alimenter  la 
France,  mais  au  défaut  de  circulation  et  à  l'inquiétude  générale 
que  semait  l'anarchie.  Les  convois  de  blé  étaient  partout  arrêtés 
et  pillés  ;  les  habitants  des  villes  et  de  la  campagne  n'en  laissaient 
pas  sortir  de  leur  province.  La  moitié  des  famiiks  craignant  d'être 
affamées,  en  faisaient  des  provisions  pour  plusieurs  mois,  ces  ac- 
caparements partiels,  mais  nombreux  et  universels,  rendaient  les 
grains  dix  fois  plus  chers,  et  c'était  la  vraie  cause  de  la  rareté  des 
grains  ;  mats  le  peuple  crédule  se  laissait  persuader  qu'il  y  avait 
des  accapareurs  qui  les  entassaient  dans  leurs  greniers  avec  le 
dessein  dé  réduire  le  pauvre  par  la  faim.  C'était  pour  les  agita- 
teurs un  riche  thème  de  déclamations.  Aussi,  quand  on  en  voulait 
à  la  vie  de  quelqu'un  ou  à  ses  biens,  on  criait  à  Y  accapareur,  et  le 
peuple  accourait  aussitôt  pour  en  faire  justice.  Nombre  de  vic- 
times périrent  pour  celte  cause1. 

L'Assemblée  nationale,  qui  avait  eu  la  prétention  de  contenir, 
de  discipliner  la  foule  et  de  la  diriger  à  son  gré,  commençait  à 
s'inquiéter  tant  soit  peu  de  ces  excès  populaires  qui,  d'un  moment 
à  l'autre,  pouvaient  se  tourner  contre  elle-même.  Le  comité  des 
rapports  lui  fit,  le  9  août ,  une  peinture  affreuse  de  l'état  déplo- 
rable de  la  France ,  et  l'exhorta  à  y  porter  remède»  Et  quel  re- 
mède? une  nouvelle  proclamation?  Mais  que  pouvait-elle  faire 
contre  un  peuple  que  la  misère  poussait  h  l'anarchie,  et  dont  l'a- 
narchie augmentait  la  misère  :  cercle  fatal  que  sont  obligés  de  par- 
courir tous  les  peuples  en  révolution.  Mais,  comme  nous  l'avons 
vu,  l'Assemblée  s'étant  séparée  du  pouvoir  exécutif,  était  réduite  à 

1  Degalmer,  Hist.  deVAss.  constit.y  t.i,p.  155. 
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ce  seul  moyen,  elle  n'en  avait  pas  d'autre.  Le  comité  proposa  uo  pro- 
jet de  proclamation  qui  ne  fut  point  adopté.  On  en  demanda  ud autre 
au  comité  de  rédaction.  Target,  avocat  député  de  Paris,  partisan 
dévoué  au  tiers-état,  en  fut  chargé1. Dans  l'intervalle,  on  se  livrait  à 
de  vifs  débats  sur  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme.  Les  his- 
toriens ont  raison  de  dire  que  le  moment  était  bien  mal  choisi.  En 
effet,  on  a  de  la  peine  à  concevoir  que  des  bonime^sérieux  pus- 
sent s'occuper  de  formules  métaphysiques,  au  moment  où  s'accu- 
mulaient tant  de  forfaits  et  de  ruines,  au  moment  où  Ton  s'adres- 
sait de  toutes  parts  à  l'Assemblée  nationale  pour  demander  son 
secours  contre  le  meurtre  et  l'incendie.  La  Déclaration  des  droits 
de  l'homme  n'était  pas  prête ,  et  l'on  se  disputait  pour  savoir  si 
l'on  en  ferait  une  et  si  on  la  placerait  en  tête  de  la  Constitution, 
comme  préambule,  ou  à  la  fin  comme  corollaire  :  on  décida 
qu'elle  serait  faite  et  placée  en  tête  de  la  Constitution. 

Le  même  jour,  au  soir  (4  août),  eut  lieu  la  séance  la  plus  ex- 
traordinaire que  l'Assemblée  constituante  ait  eue;  elle  mérite  toute 
notre  attention.  Observons  d'abord  que  l'Assemblée  n'était  plus 
entièrement  libre  et  indépendante.  Elle  l'était  sans  doute  du  côté 
du  pouvoir  qu'elle  avait  subjugué,  mais  elle  ne  l'était  plus  du  côté 
du  peuple.  La  séance  dn  &  août  nous  en  fournit  une  preuye. 
Thouret  venait  d'être  nommé  président;  l'Assemblée  n'osa  pas 
l'installer  parce  qu'il  déplaisait  au  club  du  Palais  Royal ,  et  Cha- 
pelier fut  nommé  à  sa  place.  C'est  la  première  fois  que  l'Assem- 
blée agit  sous  la  pression  des  clubs  ;  elle  s'était  tournée  du  côté 
du  peuple  pour  imposer  sa  tyrannie  au  pouvoir.  Maintenant  le 
peuple,  dominé  par  les  clubistes,  lui  impose  une  autre  tyrannie. 
C'est  une  conséquence  que  nous  avons  prévue ,  et  qui  commence  ' 
déjà  à  se  faire  sentir.  Après  ce  premier  incident,  Target  monta  à 
la  tribune  et  lut,  au  nom  du  comité  de  rédaction,  le  projet  d'a- 
dresse tendant  à  arrêter  les  attentats  aux  personnes  et  aux  pro- 
priétés, et  à  faire  lever  les  impôts  et  les  redevances  qu'on  avait 
cessé  de  payer  aux  dépens  du  trésor.  La  discussion  allait  s'ouvrir 
lorsque  le  vicomte  de  Noailles,  qui  avait  été  en  Amérique  avec  La 
Fayette  dont  il  était  le  beau-frère  (il  avait  épousé  la  sœur  de  sa 
femme),  s'écria  que  l'Assemblée  avait  entre  les  mains  un  autre 
moyen  de  calmer  l'effervescence  populaire ,  c'était  de  supprimer 

*  Ibid.  — 'mBioguuniv.y  art.  Target. 
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tous  les  droits  vexatoires ,  qui,  sous  le  titre  de  droits  féodaux , 
écrasaient  les  campagnes  ;  il  assura  qu'à  ce  prix  l'agitation  du 
peuple  serait  bientôt  calmée.  Cette  idée  émise  fut  comme  un  mé- 
téore brillant  qui  paraît  pour  la  première  fois;  elle  étonnait  toute 
rassemblée.  Le  duc  d'Aiguillon,  également  de  la  haute  aristocra- 
tie, appuya  le  discours  du  vicomte.  La  motion  produisit  un  grand 
effet,  car  on  maitsous  la  terreur  et  chacun  était  disposé  à  faire 
des  sacrifices. 

Un  propriétaire  breton  •  nommé  Lequen  de  Kerengal,  revêtu  du 
costume  de  la  province,  parut  à  son  tour  et  fit  un  effrayant  tableau 
du  régime  féodal  ;  il  le  chargea  de  toutes  les  lois  absurdes,  vexatoires 
et  injustes  dont  la  plupart  étaient  depuis  long-temps  tombées  en  dé- 
suétude. Lapoule,  député  de  la  Franche-Comté,  renchérit  encore 
sur  ce  tableau  :  il  cita,  entre  autres,  un  prétendu  droit  qui  autorisait 
le  seigneur ,  au  retour  de  la  chasse ,  à  faire  éventrer  deux  de  ses 
vassaux  pour  se  délasser  en  mettant  ses  pieds  dans  le  corps  chaud  et 
sanglant  de  ces  malheureux i.  Cesdroils  étaient  inconnus  ;  plusieurs 
gentilshommes  pleins  d'indignation  somment  Lapoule  de  prouver 
ce  qu'il  avance.  Mais  l'effet  était  produit,  le  régime  féodal  avait 
reçu  un  coup  mortel.  Il  va  disparaître  tout  entier  du  code  fran- 
çais. En  effet,  messieurs,  une  espèce  d'ivresse  ou  de  délire  s'em- 
para de  l'Assemblée;  chacun  semblait  être  honteux  d'avoir  vécu  si 
longtemps  sous  un  pareil  régime,  et  s'empressa  de  renoncer  pu- 
bliquement aux  droits  qui  lui  étaient  personnels.  On  promène  la 
faux  sur  toutes  les  institutions  féodales,  et  on  les  abat  avec  un  en- 
thousiasme dont  on  ne  peut  pas  se  faire  une  idée.  La  noblesse 
avait  donné  le  premier  exemple,  le  clergé  se  hâta  de  le  suivre.  Il 
consentit  au  rachat  des  dîmes,  demanda  la  mise  en  vigueur  des 
lois  ecclésiastiques- concernant  la  pluralité  des  bénéfices  :  un  curé, 
celui  de  Souppes,  nommé  Thibaut,  offrit  même  de  renoncer  au 
casuel;  ce  qui  ne  fut  point  accepté ,  parce  qu'on  avait  d'autres 
vues,  celles  d'enlever  les  biens  du  clergé.  Les  députés  des  com- 
munes, n'ayant  pas  de  privilèges  personnels  à  sacrifier,  offrirent 
la  suppression  de  ceux  de  leur  province.  On  sait  que  chaque  pro- 
vince avait  ses  privilèges  et  ses  droits  particuliers  ;  les  députés  en 
firent  le  sacrifice  ;  de  cette  sorte,  la  France  se  trouvait  gouvernée 
par  une  même  loi.  On  était  déjà  avancé  dans  la  nuit,  chacun  était 


*  Degalmer,  Hist.  de  Cas*,  contfrt.,  1. 1,  p.  ISO. 
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préooeupé  et  semblait  réiéobir  et  et aintoer  s'il  restait  encore  on 
sacrifia* &  foire,  mais  tout  était  abattu,  rien  ne  restait  debout  4e 
Paneton  régime.  Alors  Liaooourt  proposa  de  frapper  une  médalHe 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  nuit  mémorable.  L'àrchetftqtte 
de  Pwîb  ,  suivait  )d  meure  entraînement ,  proposa  un  5Pe  /ta**. 
:  LaHy-*¥alendal*  voulant  pnoite*  do  rentfioostowtte  podf  tumeftér 
les  crnère  vers  le  roi ,  demanda  que  Lotos  XVI  fût  proohrtné  **»- 
taurateur  de  la  liberté  française.  Cette  proposition  fat  aceeeillie 
avec  lea  mêmes  applaudissements  que  tes  autres.  It  m  s'agissait 
plue  que  de  faire  utt  résumé  de  tootce  ces  motions  et  d'en  faire 
de*  décret»  qui  devaient  être  adoptés  sekm  les  formes  ordinaires. 
On  remit  ee  travail  au  leadeplain,  na  comité  particulier  en  fat 

etaigfe 

Jamais,  Messieurs,  ont  n'avait  vu  l'exemple  d'un  entraînement 
semblable  La  peur  y  était  pour  heauéoup  i  lea  députés  de  la  nd- 
blesae  craignaient  podr  leurs  familles  et  leurs  propriétés  eo  pro- 
vince; tous  agissaient  loua  la  terreur  des  clubs,  ils  ont. cru  mettre 
un  terme  au  piUagfe,  à  l'incendie  et  au  meurtote*  en  étant  au  agi- 
tateur* tout  prétexte  de  révolte  et  de  réclamations.  Nous  Verrons 
m  ce  but  a  été  atteint 

Jusqu'ici  point  de  débals,  on  se  preaeait  au  pied  de  la  tri- 
bune; c'était  à  qui  y  arriverait  le  premier  pour  faire  son  offrande 
k la  pétrie.  Ou  s'était  contenté  d'éntitnérer  les  sacrifice*»  et  Von 
avait  remis  an  lendemain  le  soin  d'en  faire  dea  décrets  L'enthou- 
siasme avait  étouffé  toute  diseeatiemi  mais  le  lendemain  il  n'en 
était  ptoa  (le  même,  les  sens  s'étaient  refroidis»  la  fièwe  de  l'en- 
thousiasme était  éteintes  te  ndit  avait  porté  conseil  ;  et  bien  des 
députés  regrettaient  dea  concernions  accordées  à  la  baie  et  sans 
réflexion,  et  ife  aoifeieatreotiké  bien  volontiers.  Mais  le  cAié  gauche 
ne  les  iaisaa  pas  feke,  il  les  pousna  «u  contraire  eu  avant,  et  ob- 
tint plua  qu'ils  n'avaient  accordé.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandact 
de  violenta  débets  qti  oweftt  lieu  au  moment  de  la  rédaction  des 
«ttfek*,  et  qui  se  prolongèrent  jusqu'au  1*  du  même  mois»  fes 
déM»  «Mit  bien  plus^mporiaftee  que  ne  le  pensent  certain*  his- 
toriens dont  les  nos  le*  ont  passés,  sous  sileqcej  *t  dont  les  autres 
ep  fa*t  à  peine  mention  ;  far  on  y  a  agité  le*  questions  les  pfes 
graves*  et  l'on  y  a  fait  prévaloir  des  principes  qui  ont  attaqué  la 
société  par  sa  base  en  portant  atteinte  à  la  propriété.  Pour  le 
comprendre,  il  faut  nous  rappeler  qu'il  y  avait  dans  le  régime 
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féodal  différentes  servitudes  dont  les  unes  étaient  personnelles 
comme  les  corvées,  les  maiumortes,  etc.  ;  les  autres  attachées  à 
la  propriété.  Noailles,  Aiguillon  et  même  Legrand,  en  provoquant 
les  concessions  de  la  nuit  du  4  août,  les  avaient  soigneusement 
distinguées.  Us  avaient  déclaré  toutes  les  servitudes  personnelles 
détruites  sans  rachat  Pour  les  autres,  ils  les  avaient  déclarées  ra- 
chetables  en  argent  ou  pouvant  être  échangées  sur  le  prixU'ene 
juste  estimation  '. 

Il  y  avait  là  un  principe  de  justice,  parce  que  cçs  terres  avaient 
été  cédées,  vendues  et  transmises  avec  ces  servitudes*  Un  seigneur 
ne  pouvant  cultiver  lui-môme  ses  terres ,  les  avaient  cédée»  ou 
vendues  aux  paysans  moyennant  une  rente  perpétuelle»  Sien  des 
maisons  et  des  fermes  construites  sur  le  terrain  d'autrui  payaient 
une  redevance  au  propriétaire.  Ces  sortes  de  servitudes  dataient 
de  plus  ou  moins  long-temps,  il  y  en  avait  qui  remontaient  jusqu'à 
la  première  conquête.  Malgré  nos  révolutions,  nous  en  trouvons 
encore   de  semblables  dans  notre  Gode  actuel.   Elles  étaient 
comme  elles  le  sont  aujourd'hui ,  légalement  imposées  et  accep- 
tées, et  Ton  n'y  pouvait  toucher  sans  rompre  les  contrats  et  sans 
attaquer  le  droit  de  possession  sur  lequel,  comme  le  dit  le  grand 
Frédéric,  la  $ocUU  est  fondée,  liais  le  parti  radical  de  l'Assem- 
blée ne  voulait  reconnaître  aucune  distinction;  elle  abolît  toute 
espèce  de  servitudes,  ce  qui  a  ruiné  nombre  de  familles  de  la  pe- 
tite noblesse,  qui  n'avaient  aucune  autre  fortune  que  ces  rede- 
vances. En  vain,  plusieurs  orateurs  distingués,  même  de  l'opposa 
tion  monarchique,  avaient  pris  la  parole  pour  défendre  les  droits 
de  la  justice.  Hounier,  ennemi  du  régime  féodal,  avait  combattu 
avec  énergie  cette  démarche  déloyale,  cet  emploi  barbare  de  le 
force;  Maury  et  Cazalès  avaient  déployé  toutes  les  ressources  de 
leur  talent  Duport  leur  répondait  par  des  sophismes  que  joue  en-r 
tendons  encore  de  nos  jours;  il  remontait  jusqu'au  temps  de  la 
conquête.  «  Ce  qui  est  injuste  dans  son  origine,  disait-il,  ne  peut 
>  jamais  cesser  de  l'être2.  »  Et  quand  on  lui  opposait  la  prescrip- 
tion, loi  éminemment  sociale  >  il  répondait  *  «  Vous  invoques  la 
»  prescription,  mais  la  prescription  légitime,  la  possession  d'an? 
»  propriété,  commencée  et  continuée  de  borne  foi  ;  die  ne  pent 
*  faire  qu'une  chose  soit  propriété,  quand  elle  n'est  pas  de  sa  na~ 

1  Gabourd,  Hist.  de  la  Rëvol.y  1. 1,  p.  217.  —  Thiers,  td.,  t.  î,  p.  126. 

2  Degalmer,  Hist.  de  l'Ass.  constit.,  U  1,  p.  166. 
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»  ture  susceptible  de  le  devenir  ;  d'ailleurs,  continuait-il,  les  droits 
»  du  peuple  sont  imprescriptibles.  Le  régime  féodal  est  une  coq- 
»  séquence  de  la  conquête;  il  fut  établi  par  la  force,  la  raison  le 
»  détruit;  c'est  une  usurpation  qui  ne  fut  jamais  accompagnée  de 
»  bonne  foi  et  dont  les  nobles  se  sont  toujours  glorifiés;  le  peuple 
»  n'a  jamais  cessé  de  protester  contre  elle,  sinon  ouvertement  et 
»  en  face,  du  moins  par  ses  gémissements  *.   » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vou  faire  observer  la  fausseté  de  ces  so- 
phismes  qu'on  reproduit  aujourd'hui  contre  la  propriété.  Duport, 
par  son  langage  démagogique,  n'attaquait  pas  seulement  les  rede- 
vances, mais  la  propriété  elle-même,  les  droits  de  possession.  Son 
langage  était  celui  d'un  philosophe  moderne  que  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  nommer  :  la  propriété  est  une  injustice  faite  au  peuple , 
la  propriété,  c'est  le  vol. 

L'abbé  Maury ,  indigné  d'entendre  de  pareils  principes ,  et 
voyant  qu'ils  allaient  triompher,  chercha  à  parler  au  cœur  des 
députés  et  à  exciter  leur  pitié  pour  le  sort  d'un  si  grand  nombre 
de  nobles  familles  réduites  à  la  misère. 

«  Eh  bien,  soit,  s'écria-t-il,  la  noblesse  n'a  d'autres  titres  à  un 
»  dédommagement  que  ceux  qu'on  peut  avoir  à  un  bienfait  dont 
i  on  a  besoin.  Mais  pourquoi  voudriez- vous,  sans  avantage  pour 
»  l'Etat,  enrichir  les  uns  en  dépouillant  les  autres?  opérer  un  bou- 
»  leversement  général  dans  les  fortunes  et  plonger  subitement 
»  dans  la  pauvreté  une  multitude  de  familles  vivant  dans  une  opu- 
»  lence  héréditaire?  H  y  a  quelquefois  plus  de  barbarie  à  faire 
»  couler  les  larmes  que  le  sang  !  et  si  la  suppression  des  droits 
»  féodaux  n'est  pas  une  injustice,  c'est  une  cruauté  inutile  *.  »  Mais 
l'abbé  Maury  avait  beau  parler  au  cœur,  le  cœur  des  députés  était 
aussi  inflexible  que  l'esprit.  Les  servitudes  territoriales ,  cornue 
les  servitudes  personnelles,  furent  abolies  sans  distinction  et  sans 
rachat,  c'était  une  criante  injustice  faiblement  réparée  parle  mil- 
liard d'indemnité. 

Restait  une  autre  servitude  qui  datait  depuis  plus  de  douze  siè- 
cles, qui  pesait  sur  les  nobles  aussi  bien  que  sur  les  roturiers,  et 
qui  concernait  le  culte,  le  clergé  et  ks  pauvres  ;  c'était  la  df me  ; 
elle  souleva  de  violents  débats.  Dans  la  nuit  du  h  août  on  l'avait 
déclarée  rachetable  comme  les  autres  redevances  ;  mais,  au  mo- 


*  Ibtd. 
*Ibid. 
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ment  de  la  rédaction,  on  voulait  l'abolir  sans  rachat,  ayant  soin 
d'ajouter  qu'il  serait  pourvu  par  l'État  à  l'entretien  du  culte  et  à 
la  subsistance  du  clergé  ;  on  voit  par  la  discussion  que  le  clergé 
du  second  ordre,  les  curés  surtout,  tenaient  peu  à  la  dîme  dont  la 
perception  avait  toujours  été  pour  eux  une  source  d'embarras,  sur- 
tout depuis  raiïaiblissement  de  la  foi.  Mais,  en  consentante  la 
suppression  et  aux  conditions  proposées,  ils  se  mettaient  à  la  re- 
morque de  l'Etat  :  ce  qui  n'était  pas  chose  satisfaisante  dans  un 
moment  de  révolution  où  les  finances  étaient  obérées  et  s'appau- 
vrissaient de  jour  en  jour.  Plusieurs  orateurs  même  du  côté  gau- 
che, comme  Lanjuinais,  Grégoire,  Sièyes,  s'élevèrent  donc  avec 
énergie  contre  la  suppression  de  la  dîme.  Ils  s'appuyèrent  sur 
l'ancienneté,  sur  le  droit  de  prescription  et  le  libre  consentement 
des  peuples.  Ils  firent  sentir  que  la  suppression  de  la  dîme  serait 
onéreuse  à  l'État  qui  resterait  chargé  de  l'entretien  du  clergé , 
nuisible  au  pauvre  qui  recevrait  moins  de  secours,  et  profitable 
seulement  aux  propriétaires  fonciers,  à  qui  l'on  ferait  présent  d'un 
revenu  de  80  millions1. 

Cette  longue  discussion  se  termina  par  une  lutte  entre  Mirabeau 
et  l'abbé  Maury .:  c'est  la  première  que  se  livrent  les  deux  com- 
battants. L'abbé  Maury  n'était  pas  à  la  hauteur  de  Mirabeau ,  il 
n'avait  ni  son  génie,  ni  son  éloquence.  Mais,  comme  membre  de 
l'Église,  il  avait  ce  que  son  adversaire  ne  possédait  pas,  le  respect 
pour  l'autorité ,  l'amour  de  l'ordre ,  l'horreur  des  révolutions  et 
surtout  le  sentiment  de  la  justice.  La  propriété  n'a  jamais  trouvé 
un  plus  brillant  et  plus  noble  défenseur  :  chaque  fois  qu'elle  sera 
attaquée  nous  verrons  l'abbé  Maury  sur  la  brèche,  et  s'il  ne  par- 
vient pas  toujours  à  rompre  l'opiniâtreté  de  ses  adversaires,  il  les 
confond  du  moins  par  l'empire  de  la  raison,  ou  il  les  humilie  sous 
le  poids  écrasant  de  ses  sarcasmes.  Il  avait  acquis  par  le  travail  de 
grandes  richesses  historiques  et  littéraires;  une  mémoire  heureuse 
les  lui  rappelait  à  propos,  et  il  savait  en  profiter  pour  réfuter  ses 
adversaires  par  des  discours  fleuris  et  pleins  de  verve  et  d'harmo- 
nie. Dans  la  question  présente,  l'abbé  Maury  avait  deviné  le  but  des 
adversaires  de  la  dîme,  il  savait  qu'ils  tendaient  à  la  spoliation  de 
l'Eglise.  Croyant  la  propriété  attaquée,  il  s'éleva  contre  Mirabeau 
et  réfuta  ses  arguments.  Mais  ce  fut  en  vain  ,  Mirabeau  l'emporta 

4  Degalmer,  Hist.  de  l'As*,  constit.,  1. 1,  p.  468. 
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non  par  la  raison,  mais  par  les  sympathies  qu'il  trouva  dans  1* As- 
semblée. La  dîme  fut  supprimée  sans  rachat,  et  l'État,  chargé  de 
pourvoir  à  l'entretien  du  clergé  '.  L'abbé  Sièyesprononça  alors 
ces  paroles  amèresqai  caractérisaient  parfaitement  le  côté  gauche: 
«  Ils  veulent  être  libres  et  il»  ne  savent  pas  être  justes  '  ».  L'ar- 
chevêque de  Paris  se  résigna  par  l'espérance  que  l'Assemblée  na- 
tionale fournira  les  moyens  de  célébrer  le  culte  divin  avec  décence 
et  dignité,  de  pourvoir  les  églises  de  pasteurs  vertueux,  et  de  se- 
courir les  pauvres  du  peuple,  comme  on  le  faisait  au  moyen  de  la 
dîme.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  confirma  les  paroles  de 
l'archevêque  en  exprimant  les  mêmes  vœux,  et  ce  fut  ainsi  que  se 
termina  cette  loBgue  discussion.  Le  lendemain  (13  août),  le  Te 
Deum  fut  chaoté  dans  la  chapelle  du  château  en  présence  du  roi 
et  de  tous  les  députés.  On  croyait  avoir  remporté  une  grande  vic- 
toire et  trouvé  le  vrai  moyen  de  rétablir  la  tranquillité  publique. 

En  effet,  Messieurs,  si  le  régime  féodal  avait  été  l'unique  cause 
du  désordre,  il  devait  cessera  l'instant,  car  ce  régime  se  trouvait 
entièrement  aboli ,  il  n'en  restait  plus  vestige.  L'égalité  devant  la 
loi  tant  désirée  et  rédamée  était  enfin  établie,  il  n'y  avait  plus  de 
privilèges  pour  personne.  Les  vœux  contenus  dans  les  cahiers  des 
charges  étaient  réalisés  au-delà  de  leur  expression.  Mais  ces  ré- 
formes excellentes  en  elles-mêmes  avaient  bien  des  défauts  ;  elles 
«attaquaient  la  propriété  et  étaient  un  mauvais  exemple  pour  le  peu- 
ple. D'ailleurs  elles  n'avaient  été  faites  qu'au  profit  des  propriétaires 
fonciers,  de  ceux  qui ,  en  général,  avaient  le  nécessaire ,  et  elles 
appauvrissaient  de  nombreuses  familles,  sans  donner  du  pain  h  la 
classe  ouvrière  des  villes  ;  enfin  elles  s'étaient  faites  trop  prompte- 
uient;  les  réformes  utiles  sont  celles  qui  sont  lentes  et  successives, 
les  réformes  subites  amènent  souvent  de  graves  désordres,  comme 
dans  le  moment  actuel. 

Le  peuple  &»it  lancé,  il  marchait  en  aveugle,  et  ses  chefs ,  au 
lieu  de  le  modérer,  l'excitaient  au  meurtre  et  au  pillage.  Des  mul- 
titudes armées  inondaient  les  campagnes  pour  exercer  leur  nou- 
veau droit  de  chasse,  autrefois  réservé  aux  seigneurs,  et  se  livrèrent 
à  d'affreuses  dévastations.  Les  ouvriers  des  villes,  q\ii  avaient  plu- 
tôt perdu  que  gagné  à  la  suppression  des  redevances  et  des  dîmes, 
étaient  sans  travail  et  sans  pain.  Les  convois  de  grains  ayant  été 

i/6td,  p.  169. 
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souvent  wtercepg*  «t  piljésrtes  fermiers  a'eproyatent  plutrtea 
an  marittfi  $  od  s'en  prawit  tu»  iMteau*,  *«$  oMveat*  «tx  et** 
Uy^euusnts  iodusjrtete*  et  m  tel»  *ettait  e#  tendre*  Cet  état  de. 
caftes  fcwowait  aw  wwWstes  4e»  rooywaa  exçfelfefttt  de  Jro«P* 
per  te  wkUtJité  do  peuple.  A  tes  entendre*  u'éltteat  tes  n*Mes 
qui  faisaient  biflter  tes  immiKos,  <fnt  dtfendatefti  A  tevrs  fartaient» 
4e  vendre  leurs  Mé*.  G*  aettfeatt  les  ministre  et  Neeher  hii» 
ipême,  d'avoir  fait  4e  feusaas  spéeuMoaa  pa  patysétwifiers,  et  dé 
*e*dxe  de*  farine*  avariées.  On  partait  n*i»e  tes  pdamu*  ptw 
haut  :  m  iaipittait  à  te  fiour,  et  &  te  *eide  surtout,  les  caajes  de* 
cejaaiitôfi  peMiqua*.  U*  eour  de  VcwseHU»  *  disais»,  tegoige  de 
prwtewis  et  iowJttf  à  te  mteère  du  peuple  ',  Par  ees  sorte  de 
tarit  jjpw  tepeaplf  amn^tteit  faeitemeatidaiia  «a  misère»  m  esct* 
taît  la  baiw  ewtra  te  cour,  contre  tes  «eblas  et  tous  eeux  qui  pos~ 
sédateot  quelque  chose.  Oa  pouvait  s'attendre  à  de  tristes  éréne- 
DtfDtSt 

DOfcJHÈME   LICOfif. 

Misères  dé  1*  classe  pautre.-'-Prétefjrtè  de  révolte.  -<- Situation  de  la  Frâricé 
et  pénurie  du  trésor*  -m*  Projet  é'eraprsntde  40  tniflioitt.  ~  PitipOiltioM 
féaérspftep.  du  clergé  de  Fr  apce.  »**  DéclafajMm  des  droits  de  FhwiiiK.  ~ 
Vif»  débats  sur  les  attributions  de  la  royauté.  — Le  veto  suspensif,  -r-  ftuiue 
de  la  monarchie. 

Il  y  avait  d'excellentes  choses  dans  tes  sacrifices  offerts  pendant, 
la  mm  do  à  août.  1/ égalité  des  impôts,  l'égalité  des  citoyens  de- 
vait la  loi;  leur  admission  à  tous  les  emplois  civils  et  notaires,  Ja. 
destruction  de  tpus  lçs  privilèges  de?   villes  çt  diçp  proviocesv 
toutes  les  parties  de  la  France  soumises  à  une  mÇiqe  loi >  ce  sont 
là  sles  institutions  belles  et  durables  qui  oqt  porté  e^ vie  aux  peuples 
étrangers  La  suppression  <^s  droits  sejgqeuriaux,  celle  dçp  change? 
territoriales,  ^'auraient  point  été  à  blâmçr  non  plu*  si  Ton  s'était 
arrêté  à  la  première  proposition  qui  les  avait  déclarés  rachetables* 
Avec  le  droit  de  les  racheter,  elles  auraient  successiyftroçnt  dispa- 
ru ,  et  la  justice  eût  été  respectée.  Je  ne  parle  pas  de  la  dîme  f , 
qu'on  pouvait  dire  en  quelque  ;sorte  rachetée  puisque  l'Étal  se>. 
chargeait  des  frais  du  culte  ;  mais  l'Assemblée  se  trompait  grossiè- 
rement lorsqu'elle  croyait  apaiser ,  par  l'abolition   du    régime 
féçdal,  l'effervescence  populaire,  et  mettre  fin  à  tous  les  troublés, 
Quj,  si  le  régime  féodal  avait  été  Tunique  cause  des  troubles;  mais 

1  Gabourd,  Vis  t.  de  la  Rémi.^%.  i,  p.  B23; 
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il  n'avait  été  qu'an  prétexte,  et  au  défaut  de  celui-ci  on  en  trou- 
vera d'autres.  Un  peuple  une  fois  soulevé  ,  qui  a  rompu  avec  sa 
conscience/  ne  se  calme  pas  par  des  concessions ,  parce  que  dans 
le  peuple  il  y  a  des  fanatiques,  des  énergumènes,  ennemis  de  tout 
ordre,  et  quiùe  souffrent  pas  plus  le  gouvernement  constitutionnel, 
ou  même  républicain,  que  le  régime  absolu.  Ils  semblent  ne  pou- 
voir se  reposer  tant  qu'il  y  a  une  ombre  d'ordre  dans  la  société,  et 
ils  trouvent  parmi  les  repris  de  justice,  les  voleurs  et  les  assassins, 
une  armée  toujours  prête  à  marcher,  à  incendier,  à  détruire ,  ne 
fût-ce  que  pour  le  plaisir  de  détruire.  Ils  n'avaient  plus  pour  pré- 
texte le  régime  féodal,  mais  ils  en  trouvaient  d'autres  dans  la  cherté 
des  subsistances,  dans  la  misère  de  la  classe  ouvrière  amenée  par 
l'anéantissement  du  commerce  et  de  l'industrie.  Ils  ne  manquèrent 
pas  de  s'en  servir  pour  ameuter  le  peuple  contre  les  riches,  les 
seigneurs,  et  même  contre  la  cour;  de  telle  sorte  que  les  excès 
populaires  continuèrent  après  la  suppression  du  régime   féodal 
comme  auparavant.  D'ailleurs  cette  suppression  avait  été  plutôt 
nuisible  qu'utile  à  la  classe  ouvrière  des  villes.  Elle  n'avait  enrichi 
que  quelques  gens  de  la  campagne  qui  avaient  déjà  le  nécessaire , 
et  dont  les  terres,  affranchies  désormais  de  Jadtme  et  de  toute  autre 
servitude,  avaient  triplé,  décuplé  de  valeur.  Mais  la  classe  pauvre, 
la  classe  ouvrière,  qui  n'avait  point  de  terres  ni  de  propriétés  à 
rente,  n'en  tirait  aucun  profit  ;  elle  perdait,  au  contraire,  à  la  sup- 
pression de  la  dîme,  qui  mettait  le  clergé  dans  Pimpossibilké  de  la 
secourir.  Elle  perdait  surtout  beaucoup  par  l'appauvrissement  ou 
l'émigration  de  tant  de  familles  nobles,  où  la  charité  pour  les 
pauvres  était  héréditaire.    Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
désordres  n'aient  point  cessé  à  la  chute  du  régime  féodal.  La 
classe  pauvre,  la  classe  turbulente  n'avait  reçu  aucun  soulagement; 
la  misère  s'était  au  contraire  augmentée,  et  avec  la  misère,  le 
désordre. 

Le  roi  souffrait  de  ces  désordres  ;  son  cœur  paternel  en  était  dé- 
chiré; mais  il  n'avait  plus  l'autorité  nécessaire  pour  les  réprimer. 
Tout  rassemblement  de  troupe,  tout  emploi  de  la  force  portait 
ombrage  à  l'Assemblée  nationale  et  au  peuple.  Le  roi  se  souvenait 
trop  de  la  journée  du  là  juillet  pour  faire  un  appel  à  l'armée. 
D'ailleurs  l'armée  était  désorganisée  par  l'émigration  ou  le  dé- 
couragement de  ses  chefs,  et  le  relâchement  de  la  discipline,  outre 
qu'elle  était  divisée  pour  opinions  politiques. 
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Pendant  qu'on  était  à  se  disputer  au  sujet  de  la  rédaction  des 
articles  qui  avaient  été  acceptés  dans  la  nuit  du  A  août,  les  ministres 
s'étaient  rendus  en  corps  ù  l'Assemblée  constituante  pour  lui  faire 
part  des  inquiétudes  que  le  roi  éprouvait,  et  lui  demander  des'  se- 
cours contre  l'anarchie ,  qui  se  manifestait  par  des  actes  atroces 
sur  tous  les  points  de  la  France.  Remarquez  bien,  Messieurs,  que 
c'est  le  roi  qui  demande  des  secours  à  l'Assemblée  comme  à  une 
puissance  devenue  plus  forte  que  la  sienne.  Vous  voyez  là  à  quel 
point  l'autorité  royale  se  trouvait  abaissée  depuis  le  là  juillet  Le 
garde  des  sceaux  traça  un  tableau  effrayant,  mais  plein  de  vérité, 
de  la  déplorable  situation  du  pays. 

<  La  licence,  disait-il»  est  sans  frein,  les  lois  sans  force;  les 
formes  de  la  justice  méconnues  et  remplacées  par  des  voies  de 
fait,  par  des  proscriptions  arbitraires,  les  propriétés  envahies 
dans  toutes  les  provinces.  Des  mains  incendiaires  ravagent  les 
habitations  des  citoyens;  les  asiles  de  la  piété  sont  violés;  l'in- 
dustrie et  le  commerce  suspendus.  La  terreur  et  la  désolation 
répandues  dans  tout  le  royaume.  Une  belle  et  sage  constitution 
est  et  doit  être  le  principe  le  plus  sûr  et  le  plus  fécond  du 
bonheur  de  cet  empire.  Sa  majesté  attend  avec  impatience  le 
résultat  de  vos  travaux,  et  elle  nous  a  expressément  chargés  de 
vous  presser  de  les  accélérer;  mais  les  circonstances  exigent 
des  précautions  et  des  soins  dont  l'effet  soit  plus  instant  et 
plus  actif  :  elles  exigent  que  vous  preniez  les  plus  promptes  me- 
sures pour  réprimer  l'amour  effréné  du  pillage  et  la  confiance 
dans  l'impunité  ;  que  vous  rendiez  à  la  force  publique  l'influence 
qu'elle  a  perdue.  Ce  n'est  pas  celle  que  vous  autoriserez  qui  sera 
jamais  dangereuse;  c'est  le  désordre  armé  qui  le  deviendra 
chaque  jour  de  plus  en  plus.  Considérez  que  le  mépris  des  lois 
existantes  menacerait  bientôt  celles  qui  vont  leur  succéder  : 
c'est  aux  lois  que  la  licence  aime  à  se  soustraire,  non  parce 
qu'elles  sont  mauvaises,  mais  parce  qu'elles  sont  des  lois  *  » .  Ce 
langage  n'est  plus  celui  d'un  souverain  ;  c'est  plutôt  celui  d'un  roi 
vaincu  et  déchu  qui  demande  secours  et  protection  à  ses  vainqueurs. 
Mais  le  rapport  que  fit  Necker  sur  la  situation  des  finances 
était  plus  alarmant  encore.  L'Assemblée  en  détruisant  tout  à  coup 
le  régime  féodal,  n'avait  pas  songé  un  instant  an  soin  d'assurer  les 

1  Degalmer,  HUU  4e  l'Ast.  conttit.,  1. i,  p.  174. 
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revenus  de  l'Etat.  Les  dépenses  s'étaient  considérablement  ac- 
crues; car,  pour  approvisionner  la  capitale,  il  avait  fallu  acheter 
des  blés,  les  revendre  au-dessous  du  prix  coûtant;  il  avait  fallu 
distribuer  des  secours  pour  une  somme  considérable ,  et  établir 
des  ateliers  nationaux  pour  occuper  les  ouvriers  sans  travail.  Ce 
dernier  objet  coûtait  seul  plus  de  douze  mille  francs  par  jour  ; 
c'est  la  nécessité  qu'imposent  toutes  les  crises  financières  et  indus- 
trielles, suites  inévitables  des  révolutions.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  fâcheux,  c'est  que  les  recettes  avaient  diminué,  en  même 
temps  que  les  dépenses  s'étaient  augmentées,  autre  conséquence 
des  révolutions.  La  réduction  de  l'impôt  du  sel,  le  retard  et  sou* 
vent  le  refus  absolu  du  payement  des  impôts,  la  contrebande  à 
force  armée ,  la  destruction  des  barrières,  le  meurtre  des  rece- 
veurs, le  feu  mis  à  leurs  registres,  avaient  anéanti  une  partie  des 
recettes  de  l'Etat.  Necker  n'avait  plus  d'argent  et  il  demanda  un 
emprunt  de  trente  millions ,  c'était  peu  pour  pourvoir  à  tant  de 
besoins  '.  Et  en  effet  la  somme  paraissait  si  minime  qu'on  voulait 
la  voter  par  acclamation.  Mirabeau  cherchant  en  toute  occasion 
le  moyen  d'humilier  et  d'embarrasser  le  ministre,  arrêta  l'entraî- 
nement des  députés.  Feignant  d'oublier  qu'on  avait  déjà  mis  de 
côté  les  injonctions  des  cahiers  des  charges,  il  rappela  qu'ils  dé- 
fendaient d'autoriser  aueun  emprunt  avant  le  vote  de  la  Constitu- 
tion. Le  duc  de  Levis  proposa  de  faire  l'emprunt  sous  l'engage- 
ment particulier  des  membres  de  l'Assemblée  2  il  insista  fortement 
sur  cette  idée  qui  était  sans  danger  pour  lui  ;  car  ayant  dissipé  le 
patrimoine  de  ses  pères,  il  ne  lui  restait  pour  toute  fortune  que 
des  dettes;  sa  proposition  ne  trouva  guère  de  partisans.  Le  mar- 
quis de  Lacoste,  trouva  un  moyen  plus  ingénieux,  c'était  de  s'em- 
parer des  biens  du  clergé  et  de  détruire  les  ordres  religieux.  C'est 
la  première  attaque  contre  les  biens  de  l'Eglise;  on  ne  lui  donna 
pas  de  suite,  quoiqu'elle  fût  vivement  appuyée  par  Alexandre  de 
Lameth  et  approuvée  secrètement  par  tous  les  membres  de  la  gau- 
che. Mais  l'idée  est  déposée  dans  les  esprits,  elle  y  germera,  et 
produira  un  peu  plus  tard  la  spoliation  de  l'Eglise.  Le  clergé  se 
montra  dans  cette  occasion  plus  généreux  envers  la  patrie  que 
tous  les  autres  membres  de  l'Assemblée.  Il  offrit,  par  la  bouche 
de  l'archevêque  d'Aix,  M.  BoisgeJin,  de  se  charger  d'un  emprunt 

/Wd.,p.476. 
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Bon  de  trente,  mais  de  quatre  cents  millions  et  d'hypothéquer  tou6 
ses  biens  tant  pour  le  remboursement  du  capital  que  pour  le  paie- 
ment des  intérêts.  L'offre  était  sincère,  et  feite  par  un  digne  re- 
présentant de  l'Eglise,  mais  une  raison  mystérieuse  la  fit  refuser. 
Elle  se  devine.  Avec  un  emprunt  de  quatre  cents  millions  si  bien 
assurés,  le  gouvernement  se  trouvait  à  son  aise  et  pouvait  marcher; 
mais  il  pouvait  également  se  soustraire  à  la  tyrannie  de  l'Assem- 
blée ,  arrêter  ses  usurpations ,  réprimer  les  émeutes ,  et  ôter  aux 
députés  de  la  gauche  l'appui  du  peuple.  C'est  pourquoi  ils  s'oppo- 
sèrent violemment  à  la  proposition  dû  clergé  ;  mais  elle  mérite  une 
page  dans  l'histoire,  parce  qu'elle  fait  voir  le  patriotisme  du  clergé 
de  France,  qui  aurait  méritéd'être  mieux  traité  par  l'Assemblée  na- 
tionale. L'emprunt  de  trente  millions,  que  Necker  avait  proposé,  fut 
enGnaecordé(9août);maisrintérêtde5p.0/0futréduitàA^/2p.0/<l; 
on  voulait  atteindre  les  rentiers ,  et  les  faire  contribuer  aux  char- 
ges de  l'Etat,  en  retenant  */2  p.  0/0  sur  l'intérêt  de  l'argent 
prêté*.  Mais  par  cet  abaissement  on  a  détruit  le  projet  primitif, 
personne  ne  voudra  prendre  part  à  l'emprunt ,  et  Necker  ne  se 
trouvera  pas  plus  avancé  qu'auparavant. 

Les  mesures  qu'on  va  prendre  pour  rétablir  la  tranquillité  pu- 
blique et  mettre  fin  au  brigandage,  ne  seront  pas  plus  efficaces , 
quoiqu'au  premier  aspect  elles  portent  un  air  de  sévérité.  L' As- 
semblée semblait  avoir  compris,  et  l'expérience  lui  avait  montré 
que  ce  n'est  pas  avec  des  chiffons  de  papiers ,  ni  avec  des  procla- 
mations qu'on  apaise  la  fureur  d'un  peuple  irrité,  et  qu'on  met 
fin  aux  excès  de  la  démagogie.  Elle  sentait  le  besoin  de  la  force 
armée,  seul  moyen  efficace  contre  une  multitude  effrénée  qui  -se 
livre  à  tous  les  excès  et  qui  n'entend  plus  le  langage  de  la  raison. 
Mais ,  recourir  à  la  force ,  c'était  s'exposer  à  fortifier  le  pouvoir 
exécutif,  et  à  lui  fournir  des  armes  contre  elle.  L'Assemblée  prend 
ses  précautions  pour  se  garantir  de  ce  côté-là,  et  vous  allez  toir 
de  queHe  manière  elle  procède.  Dans  une  proclamation  adressée 
au  peuple  (10  août)  elle  charge  les  municipalités  de  veiHer  au 
maintien  de  l'ordre ,  de  requérir  au  besoin  la  milice  nationale  et 
la  troupe  de  ligue,  et  de  dissiper  les  attroupemen  c séditieux. 
Elles  devaient  livrer  les  simples  perturbateurs  aux  tribunaux,  mais 
emprisonner   ceux  qui  avaient  répandu  des  alarmes ,  allégué  de 

'Deffalmer,  ibid.,  p.  170-178. 
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faux  ordres,  ou  excité  des  violences.  La  procédure  devait  être  en- 
voyée à  l'Assemblée  nationale ,  pour  qu'elle  pût  remonter  à  la 
cause  des  troubles.  Les  milices  nationales  et  les  troupes  réglées 
devaient  prêter  le  serment  d'être  fidèles  à  la  nation ,  au  roi  et  à 
la  loi;  c'est  ce  çerment  qui  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  serment  civique. 

Je  vous  prie ,  Messieurs ,  de  bien  observer  que  ce  n'est  pas  le 
pouvoir  exécutif  qui  est  chargé  de  la  sécurité  publique ,  ce  sont 
les  municipalités  qui ,  comme  nous  l'avons  vu ,  étaient  composées 
selon  les  idées  du  jour.  Et  puis  avant  de  recourir  à  la  force,  elles 
doivent  exiger  le  serment  d'être  fidèles  à  la  nation,  au  roi  et  à  la 
loi.  Le  roi  n'est  qu'au  second  rang.  La  nation  tient  le  premier,  et 
la  nation  c'est  l'assemblée  qui  la  représente.  Le  serment  civique 
revenait  donc  à  jurer  fidélité  à  l'Assemblée  nationale,  au  roi  qu'elle 
tenait  sous  son  autorité  et  qui  lui  était  soumis,  et  à  la  loi  qu'elle 
était  chargée  de  faire.  En  dernière  analyse  on  ne  reconnaissait 
que  l'Assemblée  nationale,  et  c'est  à  elle  seule  qu'on  jurait  fidélité. 
Tel  était  le  serment  civique.  Vous  voyez  que  l'Assemblée  nationale 
continue  de  s'attribuer  tout  Je  pouvoir  exécutif.  De  toutes  ces 
prescriptions,  la  seule  qui  fut  bien  observée,  c'était  la  prestation 
du  serment  civique.  Pour  le  reste,  les  désordres  continuèrent 
comme  auparavant  D'ailleurs  la  proclamation  elle-même  était 
plutôt  opposée  que  favorable  à  la  tranquillité  publique;  elle  insi- 
nuait assez  clairement  qu'on  devait  attribuer  le  désordre  à  ceux 
qui  en  étaient  devenus  victimes;  que  les  prêtres  et  les  nobles  exci- 
taient à  ces  attentats  contre  les  propriétés  et  les  personnes.  C'é- 
taient là  d'indignes  calomnies,  mais  en  les. publiant  où  excusait  le 
peuple  qu'on  avait  intérêt  à  ménager. ,Les  révolutionnaires  se  res- 
semblent dans  tous  les  temps.  Le  langage  ou  plutôt  la  calomnie 
qu'on  entendait  alors,  nous  l'entendons  tous  les  jours.  Les  enne- 
mis de  l'ordre  qui  provoquent  journellement  aux  troubles  et  à 
l'anarchie,  traitent  de  provocateurs  ceux  qui  s'opposent  à  leurs 
funestes  desseins.  Gela  n'est  pas  nouveau. 

Pendant  que  cette  proclamation  parcourait  la  province  et  que 
Necker  faisait  de  vains  efforts  pour  réaliser  son  emprunt,  l'Assem- 
blée reprit  ses  travaux  sur  la  déclaration  des  droits  de  l'homme, 
qui  au  lieu  de  calmer  le  peuple,  fournit  un  nouvel  aliment  aux 
troubles  et  à  l'exaltation  des  esprits  ;  la  discussion  fut  longue  et 
animée,  elle  ne  se  termina  que  le  26  août.  Un  grand  nombre  d'o- 
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rateurs  y  avaient  pris  part,  plusieurs  avaient  présenté  de  véritables 
traités,  moitié  législatifs,  moitié  dogmatiques.  L'abbé  Sièyes,  qui 
était  le  plus  fort  quand  il  s'agissait  de  métaphysique,  fit  triompher 
ses  maximes.  L'Assemblée  adopta  une  déclaration  composée  de 
17  articles,  qui  devaient  servir  de  préambule  et  de  base  à  la  nou- 
velle Constitution.  Plusieurs  de  ces  articles  avaient  été  discutés 
et  admis  précédemment,  surtout  dans  la  nuit  du  4  août,  comme 
l'égahté devant  la  loi,  l'admissibilité  de  tous  aux  dignités  et  aux 
emplois  publics ?  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  conscience, 
la  liberté  de  parler,  d'écrire  et  d'imprimer,  sauf  à  répondre  des 
abus  ;  le  jvote  libre,  la  juste  répartition  des  impôts,  et  enfin  l'in- 
violabilité de  la  propriété.  Ces  articles  sont  fort  sages  et  font 
encore  partie  de  notre  droit  public.  Mais  il  y  avait  aussi  des  arti- 
cles faux,  funestes  à  la  société,  il  y  en  avait  d'autres  susceptibles 
d'un  mauvais  sens  et  qui  devaient  amener  de  grandes  calamités. 
En  général,  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  était  empreinte 
des  principes  du  Contrat  social  de  J.-J.  Rousseau,  on  y  trouve  des 
définitions  littéralement  copiées,  comme  celle-ci  :■  La  loi  est  C ex- 
pression de  la  volonté  générale  (article  6),  ce  qui  est  faux,  car  la 
loi,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  est  l'expression  des 
rapports  naturels  entre  Dieu  et  l'homme,  entre  l'homme  et  ses 
semblables,  elle  est  préexistante  à  la  volonté  des  hommes,  elle  est 
au-dessus  de  leur  autorité,  et  la  société  est  perdue  si  elle  établit 
des  lois  en  dehors  de  ces  rapports  naturels  et  divins.  Le  grand 
défaut  de  cette  déclaration  est- de  confondre  continuellement  le 
droit  naturel  et  le  droit  positif,  et  d'exclure  Dieu  de  la  société 
humaine.  Un  plus  grand  défaut  encore  est  de  parler  de  droits  sans 
parler  de  devoirs.  La  propriété  est  déclarée  un  droit  sacré  et  in- 
violable (art  17),  et  cependant,  selon  le  premier  article,  Uskom- 
mes  naissent  et  demeurent  libres  et  égaux  en  droits ,  d'où  il  suit 
qu'ils  doivent  être  égaux  en  propriété.  Babœuf  saura  bien  en  tirer 
ces  conséquences  que  certains  auteurs  se  plaisent  à  reproduire 
aujourd'hui;  au  lieu  déparier  de  devoirs,  elle  parle  de  la  liberté 
de  faire  (art.  4)  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  par  la  loi  ;  mais  une 
société  où  l'on  peut  faire  impunément  ce  qui  n'est  pas  défendu 
par  la  loi,  ou  ce  que  la  loi  ne  peut  pas  atteindre,  est  une  société 
minée  qui  s'écroule  tôt  ou  tard.  Il  y  a  certaines  maximes  qui  font 
trembler  parce  qu'elles  sont  devenues  le  principe  de  toutes  nos 
perturbations  politiques.  L'article  2  admet  le  droit  à  la  résistance  ; 
xxvir  vol. —2»  série,  tome  vu,  n°  42.  — 1849.  32 
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je  vous  lis  l'article  en  entier.  «  Le  but  de  tonte  association  poli- 
»  tique ,  est,  dit-il,   la   conservation  des  droits  naturels  et  im~ 

*  prescriptibles  de  l'homme.  Ces  droits  sont  la  liberté,  la  sûreté 

•  et  la  résistance  à  l'oppression  !  L'ignorance,  l'oubli  ou  le  mépris 
»  de  ces  droits ,  dit  le  préambule ,  sont  les  causes  des  malheurs 
»  publics  et  de  la  corruption  des  gouvernements  '.  »  Ainsi  on  est 
malheureux  parce  qu'on  a  oublié,  ignoré  on  méprisé  la  liberté  et 
le  droit  à  la  résistance.  Je  ne  sais,  Messieurs,  si  jamais  code  de 
lois  a  contenn  des  principes  aussi  subversifs  de  la  société,  et  dans 
quel  moment  les  publie- t-on?  lorsque  les  bandes  armées  parcou- 
rent les  campagnes  et  mettent  tout  à  feu  et  à  sang.  C'est  alors 
qu'on  proclame  la  souveraineté  du  peuple,  le  droit  à  l'insurrec- 
tion, la  liberté  sans  autres  limites  que  celles  de  la  loi.  Il  faut 
avouer  que  l'Assemblée  nationale  avait  trouvé  d'excellents  moyens 
d'arrêter  les  émeutes  et  de  calmer  les  fureurs  populaires. 

Toutes  ces  causes  réunies  anéantirent  le  commerce,  l'industrie, 
la  confiance  publique  et  le  crédit  de  l'Etat.  Necker  n'avait  pu 
réaliser  l'emprunt  de  trente  millions,  dont  l'intérêt  avait  été  ré- 
duit à  quatre  et  demi  pour  cent.  Les  capitalistes  se  défiaient  de 
l'avenir,  et  ils  ne  voulaient  pas  exposer  leur  argent  pour  un  in- 
térêt si  minime.  Necker  exprima  donc,  par  une  lettre  du  27  août, 
ses  doléances  à  l'assemblée,  son  langage  n'était  pas  sans  quelque 
amertume  ;  car  il  reprochait  à  l'Assemblée  d'avoir  modifié  son 
premier  plan  et  d'avoir  détruit  d'avance  le  succès  de  ses  négocia- 
tions. Il  demanda  la  faculté  d'ouvrir  un  nouvel  emprunt  de  80 
millions  qui  serait  versé  moitié  en  argent,  moitié  en  effets  publics, 
et  il  se  réservait  le  droit  d'en  fixer  le  mode  et  les  conditions.  On 
voit  par  la  demande  de  cette  somme  que  les  recettes  diminuaient 
sensiblement.  Necker  n'avait  demandé  la  première  fois  que  30 
millions,  maintenant  il  veut  en  avoir  80.  L'assemblée  les  lui  ae- 
corda  de  bonne  grâce.  Mais  ce  second  emprunt  ne  réussit  pas 
mieux  que  le  premier,  tant  la  confiance  publique  s'était  affaiblie; 
Necker  en  fut  extrêmement  mortifié,  d'autant  plus  qu'il  ne  pou- 
vait plus  s'en  prendre  à  l'assemblée. 

Les  députés  laissèrent  l'embarras  des  finances  à  Necker, 
pour  s'occuper  de  la  constitution  dont  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme  était  le  préambule.  Dés  l'ouverture  des  débats  se  pré- 

*  Gabourd,  Hist.  d#  la  MvoL,  1. 1,  p.  242. 
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sentèrent  les  questions  les  plus  délicates,  les  plus  ardues  et  les 
plus  graves,  de  la  solution  desquelles  dépendait  l'avenir  de  la 
France»  ce  sont  celles  qui  concernaient  le  pouvoir.  J'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  vous  faire  observer  que  les  membres  de  l'assemblée» 
d'ailleurs  si  habiles  et  si  distingués  n'entendaient  riep  d^ns  ces 
sortes  de  questions.  Les  débats  qui  vont  suivre  nous  en  fourniront 
de  nouvelles  preuves. 

On  n'eut  d'abord  aucune  peine  à  faire  admettre  que  la  personne 
du  roi  était  inviolable  et  sacrée,  que  la  couronne  était  héréditaire 
dans  la  famille  régnante  de  mâle  en  mâle,  à  l'exclusion  des  fem- 
mes et  de  leurs  descendants.  Ces  sortes  de  propositions  furent 
votées  par  acclamation,  plus  d'un  futur  régicide  y  avait  donné 
sa  voix.  Les  cahiers  des  charges  étaient  d'ailleurs  si  clairs  et  sj. 
unanimes  sur  ce  sujet  que  personne  n'avait  osé  faire  de  l'opposii 
tioi».  Mais  quand  il  s'est  agi  de  fixer  les  attributions  du  poyvpir, 
alors  il  n'en  fut  plus  de  même.  Là-dessus  il  y  a  eu  de  grands  dis- 
sentiments et  de  violents  débats  qui  durèrent  plus  de  quint*  jours» 
et  l'Assemblée  finit  par  détruire  en  quelque  sorte  la  monarchie 
qu'elle  venait  de  reconnaître.  ; 

En  effet,  il  s'était  agi  de  savoir  quelle  limite  on  poserait  à  la, 
puissance  législative  du  roi.  Comme  on  ne  voulait  ni  monarchie 
absolue,  ni  démocratie  sans  frein»  on  cherchait  une  transaction  et 
on  ne  la  trouvait  pas.  La  Constitution  anglaise  s'offrait  naturelle*, 
ment  aux  esprits  avec  les  deux  chambres,  et  la  sanction  royale.  On 
mettait  donc  en  délibération  s'il  y  aurait  une  ou  deux  chambres  , 
si  le  roi  aurait  le  droit  de  les  proroger  ou  de  les  dissoudre»  et  de 
refuser  la  sanction  à  leurs  décrets.  Après  de  longs,  qt  de  vifs  dé- 
bats, une  immense  majorité  se  prononça  contre  le  système  anglais 
de  deux  chambres.  Lally-Tollendal  et  Mouuier  avaient  fait  d'inu*. 
tiles  efforts  pour  faire  comprendre  à  l'Assemblée  la  nécessité  d'é~ 
tablir,  entre  (e  roi  et  les  représentants  du  peuple*  un  corps  inter- 
médiaire :  une  chambre  des  pairs  ou  un  sénat;  ils  avaient  exposé 
avec  toute  l'énergie  de  la  conviction  les  dangers  qui  résulteraient 
des  conflits  engagés  à  l'avenir  entre  le  trône  et  l'élément  démo- 
cratique 9  dangers  et  conflits  qui  n'auraient  d'autre  issue  que  le 
despotisme  ou  l'anarchie.  Ils  avaient  raison»  car  l'instabilité  des 
gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  soixante  ans  tient  k  ce 
qu'il  n'y  a  rien  entre  le  chef  de  l'État  et  le  peuple  ;  mais  ils  avaient 
échoué.  La  haine  qu'on  avait  contre  la  noblesse  et  tonte  espèce 
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de  privilèges,  fit  admettre  une  seule  chambre,  et  l'on  ôta  au  roi 
le  pouvoir  de  la  d  ssoudre1.  Nous  n'avons  point  à  regretter  le  rejet 
du  système  de  deux  chambres,  car  une  chambre  haute,  composée 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  n'aurait  pu  s'établir  solidement  en  ce 
temps  de  révolutions. 

Hais  le  roi  aura-t-il  du  moins  le  droit  de  s'opposer  aux  actes  de 
l'Assemblée  par  le  refus  de  sa  sanction  ?  C'est  la  question  qui  a  été 
débattue  le  plus  vivement,  elle  était  la  plus  importante  de  toutes  : 
car  elle  se  réduisait  à  savoir  si  on  enlèverait  au  roi  sa  dernière 
arme  défensive.  L'Assemblée,  se  déclarant  constituante,  pro- 
clama d'abord  que  ses  propres  décrets  ne  seraient  sujets  à  aucun 
contrôle.  La  question  concernait  donc  les  chambres  législatives  à 
venir.  Tous  les  amis  de  la  monarchie,  comprenant  qu'il  s'agissait 
du  dernier  rempart  de  la  royauté,  sortirent  de  leur  engouement  et 
de  leur  léthargie  pour  défendre  la  prérogative  royale.  L'abbé 
Maury  épuisa  toutes  les  ressources  de  son  talent  et  de  ses  connais- 
sances historiques  pour  maintenir  le  veto  absolu,  et  sur  ce  point 
il  se  trouvait  d'accord  avec  son  adversaire  habituel ,  le  comte  de 
Mirabeau.  Celui-ci  voyant  sans  doute  entr'ouvert  le  tombeau  de  la 
monarchie,  vers  laquelle  le  portaient  ses  goûts  et  peut-être  aussi  ses 
espérances,  déploya  toute  la  force  de  son  éloquence  en  faveur  de  la 
sanction  royale  ou  du  veto  absolu.  Il  traita  la  question  d'une  ma- 
nière fort  élevée  et  en  vrai  homme  d'Etat.  Mais  il  avait  beau  être 
éloquent,  il  avait  beau  s'écrier  avec  toute  l'énergie  de  son  âme, que 
sans  la  sanction  il  aimerait  mieux  vivre  à  Constantinople  qu'à 
Paris,  les  députés  démagogues  l'emportèrent  à  une  grande  majo- 
rité, le  veto  absolu  fut  rejeté,  on  y  substitua  le  veto  suspensif  qui, 
comme  on  le  régla  plus  tard,  devait  perdre  son  effet  après  deux  lé- 
gislatures. Necker  y  avait  fait  consentir  le  roi,  et  avait  donné  une 
preuve  de  plus  de  son  incapacité  politique.  Ceci  se  passait  le  11 
septembre  1789.  La  monarchie  n'existait  plus,  elle  venait  de  re- 
cevoir son  dernier  coup  mortel,  on  était  en  république  sans  avoir 
le  nom  de  républicains.  Le  roi  n'était  plus  qu'un  magistrat,  ou, 
comme  le  voulait  Rousseau ,  un  simple  commis.  Car,  Messieurs, 
dès  qu'une  assemblée  peut  ordonner  tout  ce  qu'elle  veut,  et  que  le 
roi  est  obligé  de  s'y  soumettre ,  sans  pouvoir  s'y  opposer  par  le 
veto,  il  n'y  a  plus  de  royauté,  plus  de  monarchie,  parce  qu'il  n'y 

*  Gabourd,  Hiit.de  laRévol.,  1. 1,  p.  257. 
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a  plus  commandement  ou  domination  d'un  seul,  c'est  la  chambre 
législative  qui  est  maîtresse  de  tout,  parce  qu'elle  peut  ordonner 
tout  ce  qu'elle  veut  sans  le  concours  du  roi.  La  Convention  qui  a 
établi  la  République  n'a  donc  rien  fait  de  nouveau,  elle  n'a  donné 
qu'un  nouveau  nom  à  un  ordre  de  choses  qui  existait  déjà. 

Jamais  on  n'aurait  cru  que  l'Assemblée  pût  aller  aussi  loin; 
mais  elle  n'était  plus  libre,  elle  était  débordée  par  la  démocratie, 
dominée  par  les  clubs.  La  déclaration  des  droits  de  l'homme ,  les 
décrets  concernant  les  deux  chambres,  et  la  sanction  royale  avaient 
été  votés  sous  les  coups  de  mille  menaces,  qui  étaient  tantôt  lan- 
cées des  tribunes ,  tantôt  affichées  sur  les  murs  de  Versailles , 
tantôt  envoyées  aux  députés  eux-mêmes  par  des  lettres  anonymes. 
Quelquefois  l'Assemblée  tout  entière  était  menacée  d'une  invasion 
de  trente  mille  bandits  qui  devaient  venir  de  Paris,  et  chasser  les 
dépotés,  et  la  menace  n'était  pas  vaine;  c'est  sous  l'impression  de 
cette  terreur  que  les  articles  ont  été  votés  et  la  monarchie  détruite. 
Mais  chaque  fois  que  l'Assemblée  nationale  attaquait  l'autorité  du 
roi ,  le  peuple  de  Paris  l'attaquait  dans  la  rue  :  l'une  agit  par  des 
décrets  et  des  discours,  l'autre  par  l'insurrection  et  les  armes.  Le 
désordre  descend  d'en  haut  et  se  termine  en  bas. 

L'abbé  Jager. 

Coure  ïc  la  Borbonttt, 
COURS  DE  LA  MÉTHODE  APPLIQUÉE  A  LA  THÉOLOGIE. 


CHAPITRE  IX1. 

DES  MAHOMÉTANS. 

Il  y  avait  600  ans  que  Jésus-Christ  avait  paru  ;  déjà  l'église 
d'Orient,  divisée  par  les  sectes  des  Ariens,  des  Sabelliens,  des  Nes- 
toriens  et  des  Eutychiens,  était  dans  un  état  déplorable. 

L'Arabie  était  habitée  par  deslchtyophagcsau  Sud,  vers  le  dé- 
sert par  des  pâtres  qui  avaient  déjà  quelque  idée  de  la  civilisation 
et  qu'on  appelait  Bédouins  à  cause  de  leurs  déprédations.  Les 
Arabes  proprement  dits  possédaient,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 

1  Voir  le  chapitre  8  au  n*  40 ,  ci-dessus,  pS  313. 
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l'Yeme»  ou  l'Arabie  heureuse.  L'Arabie  éttqt  devenue  1*  rejbge 
des  bandits  y  des  homme»  persécutés  ou  compromis  4e  tous  tes 
pays  environnants;  Juifs,  Chaldéens,  Perses  et  Syriens,  Ariens, 
Nestoriens  et  Eu  ty  chiens,  s'y  trouvaient  mêlé*,  ht  religion  catho- 
lique était  parvenue  à  s'y  établir,  mais  une  persécution  cruelle 
l'en  avait  bannie,  elle  n'y  conservait  plus  qu'un?  église  et  *n  évftqte. 
La  plupart  des  Arabes  rendaient  un  culte  aux  astr#s,  celui  des  idoles 
n'y  était  pas  fort  répandu  ;  ils  exerçaient  le  brigandage  #  le  jurti* 
fiaient  comme  une  sorte  de  compensation  de  l'b&itagp  enlevé  à 
leur  père  Ismael  et  dont  avaient  profité  les  autres  nations. 

Mahomet  dut  comprendre  qu'un  peuple  idolâtre  se  trouvait, 
par  rapport  aux  autres»  dans  un  état  d'infériorité  qui  Je  eomdm»* 
nait  à  l'isolement  ou  à  la  servitude.  Quels  Jugements  portt-t-U 
sur  le  dogme  chrétien  et  sur  le  dogme  juif,  on  ne  peut  pas  mtae 
le  conjecturer;  mais  sa  fierté  naturelle,  sa  nature  de  dominai*» 
devaient  l'éloigner  de  la  soumission  à  l'une  ou  à  l'autre  religion  c  il 
dut  se  proposer  d'en  créer  une  indépendante  de  l'une  et  de  l'autre, 
maïs  cependant  greffée  sur  Tune  et  sur  l'autre.  Qu'a-t-il  donc  fait? 
il  fait  un  amalgame  des  traditions  juive*  et  èhrêiiennêê  et  il  y  a 
joint  quelques  observances  empruntées  6  l'une  et  à  l'autre. 
Le  symbole  des  Mafaométans  se  réduit  à  douze  ou  treize  articles  : 
1°  L'existence  d'un  seul  Dieu,  créateur  et  gouverneur  de  l'uni- 
vers ';  — 2*  la  Providence  de  Dieu  et  Ja  prédestination  absolue  des 
uns  au  ciel,  des  autres  à  l'enfer  '; — 3°  l'existence  des  bons  et  des 
mauvais  anges  3;  —  A0  la  chute  du  premier  homme  et  la  promesse 
d'un  docteur  et  d'un  guide  *;— 5°  la  mission  de  Moïse ,  de  Jésua- 
Christ  et  de* Mahomet 5; — 6°  inspiration  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament  et  de  l'alcoran  6  ;  —  7°  la  fin  du  monde  et  la  résurrec- 
tion des  hommes  9;  —  8°  le  jugement  dernier  8;  —  9°  le  salut  des 

1  Alcoran,  trad.  deDuryçr,  t.  I,  p.  29,63,  9%;  t,  n,  p.  126,  et  passim. 

*  T.  i,  p.  54,  85,  96,  102,   107,  135,  137,  158, 170,  171,  186,255,  259 
308,  318;  t.  n,  p.  110,  111,211,217,  233,237,042. 

»  T.  i,  p.  6,  47;  t.  n,  p.  164,  172,  190,  210,  268,  2W,  314,  824,  34*,  34*, 
347. 

*  Moïse,  1. 1,  p.  6,  7,  183,  184;  t.  n,  p.  12. 

«T.  i,  p.  24,27,  86,  166,  197,  263  ;  Jésus-Christ,  p.  15,20,  24,  27,  49,  73, 
122, 124,  137. 
•T.  i,p.  136,141,166,  ch. 
'T.i,p.  156,  457, 158,282,  453, 8Q&,  3M,  »&, 358;  t.  «,p,  «7, 44,454, 4**, 

*  T.  i,  p.  109, 164, 210,  246,  248, 256, 286,  319,  350,  352, 362;  t.  n,  p.  26, 
46,  126,  etc. 
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seuls  musulmans  J;  —  10*  les  délices  do  Paradis  et  qui  consiste- 
ront dans  les  plaisirs  sensuels  '  ;  —  11°  un  purgatoire  a;  — 
13°  l'éternité  des  peines  de  l'enfer  \ 

Mahomet  a  empranté  la  plopart  de»  ces  dogmes  aux  traditions 
juives  et  chrétiennes,  car  l'islamisme  n'est  qu'une  hérésie ,  nue 
branche  détachée  du  christianisme. 

Les  préceptes  moraux  sont  ceux  de  la  loi  naturelle  (A)  large- 
ment interprétés, 

Mahomet  permet  la  polygamie  *,  le  commerce  des  maîtres  avec 
tes  esclaves  %  accorde  la  répudiation  à  volonté 7. 

La  circoncision,  quelques  cérémonies,  des  ablutions  extérieures*, 
le  jeûne  %  l'abstinence  du  vin,  de  la  viande  de  porc'0,  la  prière 
cinq  fois  le  jour 's  le  pèlerinage  à  la  Mecque  forment  le  complé- 
ment de  cette  religion  ". 

Pour  juger  si  cette  religion  est  vraie  ou  fausse,  chacun  prendra- 
Vil  ses  idées  pour  règle,  et  selon  que  les  dogmes  et  les  préceptes  se- 
root  conformes  ou  non  à  ces  idées,  les  admettra-Mi  ou  les  rejet- 
tera-t-il?  Cette  méthode  d'examen  est  évidemment  absorde.  La 
religion  devient  aussi  incertaine  que  le  jugement  de  la  raison  in- 
dividuelle, elle  n'est  plus  une  loi  mais  une  opinion,  aucune  raison 
n'étant  tenue  d'obéir  à  une  raison  égale,  chacun  de  nous  demeure 
autorisé  à  ne  croire  que  ce  qui  paratt  vrai  à  son  propre  esprit.  On  est 
libre  de  tout  nier  et  de  tout  affirmer.  Plus  de  vérités,  plus  d'erreurs; 
'nulle  société,  nul  ordre  entre  les  intelligences,  mais  une  effroyable 
confusion  de  pensées  contradictoires  d'où  sortira  bientôt  avec 
l'indifférence  absolue,  un  doute  universel  et  irrémédiable. 

1  T.  i,  p.  229, 240,  244,  249  ;  t.  u,  p.  28,  29, 33,  38,  242,  327. 

*  T.  i,  p.  4 ;  t.  u,  p.  167,  479,  225,  330, 244, 266,  278,  280,  344 f  355,  364 . 

I  T.  i,  p.  488. 

*  T.  i,  p.  14,  28,  51,  444,  186,  256;  t.  u,  p.  29,  155,  179,  225,  280. 

(À)  C'est-à-dire  les  préceptes  révélés  par  le  Christ  en  personne  ou  ceux 
qu'il  a  révélés  à  Moïse  ou  à  Adam. 
5  Âlcoran  de  Duryer,  1. 1,  p.  93;  t.  u,  p.  137. 

*  T.  i,  p.  97  ;  t.  u,  p.  38,  327. 

7  T.  i,  p.  42,  43,  44;  t.  n,  p.  436, 137,  311. 
8T.i,  p.  128. 
9  T.  i,  p.  32,  33. 

II  T.  i,  p.  261,  324;  Vi$  de  Mahomet,  par  Gagnier,  liv.  2,  ch.  vi,  t.  I,  p.  315. 
11  T.  i,  p.  145, 127,  128,177,  40;  Vie  de  Mahomet,  1.  3,  ch.  xu;  t.  u,  p.  112. 
UT.  i,p.  22,  35,  74, 126, 147;  t.  u,  p.  28.  ' 
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On  nous  propose  un  autre  mode  d'examen.  C'est  la  raison  gé- 
nérale, on  prendra  pour  règle  ces  vérités  dont  les  caractères  sont 
la  clarté,  l'antiquité,  l'universalité,  la  perpétuité;  nous  rapproche- 
rons successivement  les  dogmes  et  les  préceptes  de  l'alcoran  de 
cette  règle,  et  selon  qu'il  y  aura  convenance  entre  ces  dogmes  et 
ces  préceptes  nous  prononcerons  que  l'islamisme  est  vrai  ou  faux; 
ce  n'est  plus  la  raison  individuelle  qui  prononcera  en  dernier 
ressort,  c'est  la  raison  commune,  la  raison  de  tous  (B). 

Je  mets  une  grande  différence  entre  cette  méthode  et  la  pré- 
cédente. La  première  est  radicalement  fausse  et  mauvaise  en  elle- 
même  à  quelque  genre  de  connaissances  qu'on  l'applique;  elle  ne 
peut  que  conduire  à  l'erreur,  au  doute  absolu.  La  seconde  est  vraie, 
bonne  en  elle-même,  on  peut  utilement  l'employer  à  l'égard  des 
connaissances  profanes. 

Mais  ce  n'est  pas  le  moyen  naturel  et  certain  de  distinguer  la  vérité 
d'avec  l'erreur,  et  en  matière  de  religion,  cette  méthode  n'est  pas 
à  la  portée  de  tous  les  esprits.  L'examen  des  dogmes  et  des  pré- 
ceptes d'une  religion  présente  des  questions  ardues,  compliquées, 
qui  excèdent  le  degré  d'intelligence  départi  aux  enfants,  aux 
simples,  les  masses  seraient  obligées  de  s'en  rapporter  aux  senti- 
ments des  hommes  éclairés,  des  philosophes.  Ces  derniers  ne  pro- 
nonceraient pas  avec  une  entière  certitude  de  ne  se  pas  tromper. 
Qu'est-ce  que  les  dogmes  et  les  préceptes  d'une  religion,  sinon  les 
rapports  qui  dérivent  de  la  nature  de  Dieu  et  de  celle  de  l'hom- 
me (C)?  Pour  juger  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion,  il 
faut  donc  que  le  philosophe  connaisse  clairement  sa  propre  nature 
et  celle  de  Dieu,  qu'il  ne  puisse  se  tromper  dans  les  conséquences 
qu'il  tire  de  ces  deux  données,  que  son  jugement  soit  infaillible 
et  son  entendement  infini. 

(B)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  de  nouveau  dans  quel  sens  nous  faisons 
des  réserves  sur  ces  expressions;  nous  l'avons  souvent  expliqué  dans  nos  précé- 
dentes notes. 

(G)  Nous  nous  sommes  encore  élevé  contre  cette  définition  des  préceptes  de 
la  religion;  s'ils  n'étaient  que  des  rapports  dérivant  de  la  nature  de  Dieu  et  de 
l'homme,  il  est  clair  qu'il  faudrait  comparer  les  préceptes  imposés  extérieure- 
ment par  Dieu  à  la  nature  de  Dieu  et  de  l'homme  ;  c'est-à-dire  que  ce  serait 
l'homme  qui  serait  la  règle  des  ordres  de  Dieu:  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet  ;  tous 
les  incrédules  comparent  tout  ce  que  Dieu  a  fait  historiquement,  à  la  nature,  à 
l'essence  des  choses,  et  trouvent  que  presque  toujours  il  n  mal  fait.  Us  puisent 
cette  méthode  dans  l'axiome  moral  posé  ci  -dessus,  et  c'est  ce  qui  Tait  que  nous 
le  repoussons,  et  M.  deLahaye  a  parfaitement  raison  de  iu  repousser  aussi. 
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Qu'on  se  rappelle  les  innombrables  contradictions  des  philoso- 
phes, leurs  variations  perpétuelles  et  leurs  impuissants  efforts 
pour  établir  une  doctrine  quelconque,  et  Ton  sera  forcé  de  recon- 
naître que  cette  méthode,  appliquée  à  la  religion ,  présente  les 
mêmes  inconvéniens  que  la  première.  Elle  aboutit  au  doute  uni- 
versel et  à  l'indifférence  absolue  en  matière  de  religion. 

Il  existe  un  moyen  plus  facile,  plus  pfompt,  plus  sûr,  de  distin- 
guer la  vraie  religion. 

La  raison  elle-même  nous  indique  ce  moyen. 

Comme  de  la  vérité,  l'antiquité,  l'universalité,  la  perpétuité 
doivent  être  les  caractères  de  la  vraie  religion. 

La  religion  est  une  loi;  pour  juger  de  la  vérité  d'une  loi,  le 
moyen  naturel,  certain,  est  d'examiner  les  titres  de  l'autorité  qui 
la  promulgue.  La  religion  est  une  loi  divine,  celui  qui  propose 
aux  hommes  une  religion  doit  prouver  qu'il  parle  au  nom  de 
Dieu,  doit  prouver  sa  missioo. 

Voilà  les  règles  d'après  lesquelles  il  faut  juger  l'Islamisme. 

Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  faire  connaître  par  la  raison1 
que  nous  sommes  dans  l'obligation  de  l'adorer,  de  l'aimer  et  de 
l'honorer (D),  il  a  daigné  nous  instruire  de  la  manière  dont  il  vou- 
lait être  adoré  et  honoré  par  ses  créatures  intelligentes  et  libres, 
il  a  établi  une  religion  et  un  culte.  Cette  religion  a  été  transmise, 
au  moyen  delà  tradition,  de  famille  en  famille,  de  contrée  en  con- 
trée, elle  s'est  conservée  plus  ou  moins  pure  dans  le  monde;  en- 
core aujourd'hui  on  retrouve  dans  les  traditions  de  tous  les  peu- 
ples des  vestiges  des  vertus  fondamentales  de  cette  religion  primi- 
tive. Elle  nous  fournit  une  règle  plus  précise  pour  reconnaître  la 
vérité  en  matière  de  religion. 

Tout  culte  qui  n'est  pas  la  continuation  et  le  développement  de 
cette  religion  primitive  est  nécessairement  faux.  Car  il  manque 

*  La  raison  n'exclut  pas  la  révélation  extérieure,  elle  la  suppose,  elle  l'im- 
plique. 

(D)  Malgré  la  note  corrective  qu'ajoute  ici  M.  deLahaye,  nous  croyons  cette 
expression  inexacte  et  dangereuse;  inexacte,  en  ce  que  1°  on  ne  définit  pas 
ce  que  Ton  entend  par  raison,  et  on  la  livre  au  vague  de  chaque  volonté  par- 
ticulière, qui  prend  3on  idée  pour  la  raison. — 2°  En  ce  que  ce  n'est  jamais  par 
la  raison  seule  et  isolée  qu'on  apprend  quelque  chose,  mais  c'est  la  raison  qni 
reçoit  la  notion  de  dogme  et  de  morale  de  là  tradition.  —  3°  Enfin  cette  ex- 
pression est  dangereuse,  en  ce  que  c'est  parler  comme  parlent  tous  les  ra- 
tionalistes, lors  même  qu'on  ne  pense  pas  comme  eux. 
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de  l'un  des  caractères  distinctifs  de  la  vérité,  l'antiquité.  D'ail* 

leurs,  si  cette  religion,  quoique  différente  de  la  religion  primi- 
tive, était  vraie  et  divine,  il  y  aurait  deux  religions  Traies  et 
divines,  chose  impossible. 

Cette  religion  primitive  promet  et  annonce  on  docteur,  un  li- 
bérateur, un  prophète.  Mahomet  est .  peut-être  ce  prophète,  et 
alors  l'Islamisme  est  le  développement  de  la  religion  primitive. 

Il  est  vrai  que  les  traditions  religieuses  de  tous  les  peuples  an- 
nonçaient l'avènement  du  libérateur  promis  à  notre  premier  père, 
que  l'attente  de  ce  libérateur  était  un  dogme*  fondamental  de  la 
religion  première.  Mais  afin  que  l'homme  pût  reconnaître  le  libé- 
rateur promis  et  attendu  et  s'attacher  à  lui,  Dieu  en  avait  donné 
le  signalement  Dans  des  promesses  successives  Dieu  avait  indiqué 
le  peuple,  puis  la  tribu,  enfin  la  famille  de  laquelle  devait  sortir 
le  MESSIE.  Après  avoir  en  quelque  sorte  ébauché  le  signalement 
du  libérateur  dans  des  figures,  Dieu  avait  suscité  des   prophètes 
pour  nous  en  donner  le  signalement  préeis  et  complet.  L'époque, 
le  Heu  de  sa  naissance,  les  principales  circonstances  de  sa  vie  et 
de  fia  mort  avaient  été  annoncées  d'avance.  JESUS-CHRIST  parut 
et  s'annonça  comme  le  libérateur  promis  et  attendu,  il  avait  en- 
gagé les  Juifs  et  tous  les  hommes  à  examiner  ce  que  les  prophète* 
avaient  écrit  du  Meêiie ».  Le  monde  avait  reconnu  que  le  signale- 
ment du  Messie  convenait  tout  entier  et  ne  convenait  qu'à  lui. 
Jésus-Christ  avait  prouvé  sa  divinité  par  ses  œuvres;  à  la  vue  de 
ses  miracles  et  de  ceux  des  apôtres,  le  inonde  païen  avait  renoncé 
à  ses  erreurs,  et  vu  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ  le  développe* 
ment  de  la  religion  primitive. 

Puisque,  après  un  examen  long,  solennel  et  sévère,  il  a  été  jugé 
que  le  signalement  du  Messie  convenait  à  Jésus-Christ  et  ne  con- 
venait qu'à  lui,  Mahotàet  ne  peut  pas  être  le  libérateur  promis  à 
Adam  et  le  désiré  des  nations. 

Mahomet  s'est  appliqué  ce  passage  du  Dcutéronome  :  «  Le  Sei- 
*  gneur  ton  Dieu  te  sustitera  un  prophète  du  milieu  de  ta  nation  et 
»  de  tes  frères  comme  moi  :  tu  t'écouteras  *.i  Les  Ismaélites  de- 
vaient avoir  leur  prophète  comme  les  juifs  avaient  eu  le  leur. 

Mais  le  prophète  annoncé  par  Moïse  était  le  Messie  promis  à 
Abraham,  en  qui  toutes  les  nations  devaient  être  bénies.  Mahomet 

i  S.  Jean,  v,  39. 

*  Deutéronome,  xvi  u,  15. 
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descendait,  il  e*t  vrai,  d'Abraham  ffiafo  par  Ismaël*  tandis  que  le 
Mairie  devait  naître  d'Abraham  par  Isa**. 

La  première  promesse  du  libérateur  faite  à  Adam  ne  disait  pas 
ehef  quel  peuple  naîtrait  le  Messie,  la  seconde  l'Indique  en  termes 
précis  :  c  II  naîtra  dans  la  famille  d'Abraham.  »  Voilà  toute*  les 
*utm  nation*  misée  de  côté.  Abraham  eut  deu*  ertf&nfs,  isaac 
et  lafttâtl  i  lequel  d'entre  eux  sera  le  père  du  Messie?  Un  éelalr- 
éisséffietft  était  nécessaire  t  II  fut  donné.  Le  Seigneur  apparat  à 
hfttié  ei  loi  dit  i  ê  Tontes  ta  nattai*  et  tous  les  peuples  du  tooode 
»  seront  bénis  en  toi  et  en  celui  qui  naîtra  de  toi  *.  » 

L*  jtfèmtttte  profcresae  Êtèu*  avertissait  que  le  Messie  naîtrait 
dans  la  Àmilte  d'Abraham.  Parmi  les  enfants  de  ce  saint  pa- 
triarche*  dette  troisième  promesse  rttts  désigne  Isaae  tomme  le 
père  du  font r  libérateur.  «  Il  est  écrit  qu'Abraham  eut  deux  fifc, 
»  l'un  de  son  esclave  et  l'autre  de  la  femme  libre;  »mais  le  fils  de 
*  l'esclave  naqnit  selon  la  chair  et  te  fils  de  la  femme  libre  naquit 
»  selon  la  promesse.  Que  dit  PEeriture  :  «  Chasêee  le  fils  de  la  ser- 
»  vante y  e*r  le  fllfrde  la  servante  no  sera  point  héritier  avec  le  fils 
»  de  la  femme  libre.  Ainsi,  mes  frères,  tiotts  ne  sommes  pan  les 
»  enfanta  de  la  servante  mais  de  la  femme  libre,  et  è'est  de  Jésns- 
»  Christ  qtte  non»  tenons  cette  libtfté  »,  » 

Mahomet  s*e*t  donné  comrtte  an  prophète  ;  if  a  prétendu  vdlr 

l'ange  Gabriel  qnl  l'Appela  l'apOtre  de  Dieu  et  lai  intima  Tordre  de  ■ 

lire  et  d'annoncer  les  vérités  qui  allaient  lui  être  révélées,  a-t-il 

prouvé  sa  mission  par  des  miracles?  Le  texte  de  YÀttatan  attesté  qu'il 

n'a  jamais  fait  aucun  prodige s.  Lorsque  les  habitants  de  la  Mecque 

lui  demandaient  des  miracles  en  preuve  de  sa  mission,  il  assignait 

différentes  raisons  pour  se  dispenser  d'en  faire.  Il  disait  que  la  foi 

est  un  don  de  Dien  et  que  les  miracles  ne  persuadent  pas  par  ettl- 

I         mêmes4,  que  Moïse  et  Jésus-Christ  avaient  fait  assez  de  miracles 

|         pour  convertir  tous  les  hommes»  que  cependant  un  grand  nombre 

|         n'y  avaient  pa»  cru  %  que  les-  miracles  ne  servaient  qu'à  rendre 

les  incrédules  plus  coupables  *,  qnil  n'était  pas  envoyé  pour  faire 

«g****,  xxvm,  44. 

»  Saint  Paul  ma  Gai.,  iv,  22,  23,  30,  31. 

'  T.  •,  254;  i.  »,  p.  13,  8»  et  60,  70. 

*  T.  i,  p.  170, 2*#,  306. 

*  T.  »,  p.  153,  154,  IBS,  348;  ».  n,  p.  98,  99. 

*  T.  i*i  p.  105,  271. 


512       COURS  DE  LA  MÉTHODE  BN  THÉOLOGIE. 

des  miracles  mais  pour  annoncer  les  promesses  et  les  menaces  de 
la  justice  divine  *,  que  les  miracles  dépendaient  de  Dieu  seul,  et 
qu'il  donne  à  qui  il  lui  platt  le  pouvoir  d'en  faire  f. 

Il  ne  pouvait  avouer  plus  clairement  qu'il  n'avait  pas  reçu  ce 
pouvoir. 

Cet  aveu  n'a  pas  empêché  les  mahométans  de  lui  en  attribuer 
des  milliers,  tant  à  sa  naissance  que  pendant  sa  vie,  ils  n'en  assignent 
d'autre  preuve  que  la  tradition  qui  s'en  est  établie  parmi  eux*  De 
quel  poids  peut-elle  être  contre  la  déclaration  formelle  de  Mahomet 
lui-même? 

D'ailleurs,  elle  ne  remonte  pas  jusqu'aux  témoins  oculaires, 
aucun  écrivain  contemporain  n'atteste  avoir  vu  aucun  de  ces  mi- 
racles. S'il  av*ait  été  constant  que  Mahomet  en  avait  opéré,  ceux 
qui  ont  arrangé  ou  copié  son  livre  après  sa  mort  n'y  auraient  pas 
laissé  un  aveu  aussi  clair  de  sa  part  et  qui  se  serait  trouvé  con- 
traire à  la  persuasion  publique.  Ces  prétendus  miracles  ne  tien 
nent  à  aucun  monument  ni  à  aucune  partie  de  la  religion  maho 
métane  ;  ils  ne  sont  confirmés  par  aucune  pratique,  par  aucune 
observance  à  laquelle  ils  aient  donné  lieu  et  qui  remonte  jusqu'à 
la  date  des  Juifs.  Us  sont  presque  tous  absurdes,  indignes  de  la 
Divinité,  exactement  semblables  aux  contes  des  fées.  St'lon  les 
docteurs  mahométans,  tous  les  versets  de  VAlcoran  sont  autant 
de  miracles  *,  on  peut  juger  par-là  s'ils  en  forgent  à  bon  marché  ; 

*  T.  i,  p.  146,  147,  303;  t.  n,  p.  111. 

iT.  i,  p.  308;  t.  il,  p.  111. 

'  Voici  un  échantillon  des  miracles  de  Mahomet  : 

«  A  la  demande  des  Koraishiters,  Habib,  fils  de  Malec,  axait  fait  citer  de- 
vent  lui  Mahomet.  Tout  le  peuple  étant  réuni  dans  la  plaine  des  cailloux,  Ha- 
bib demanda  au  prophète  des  preuves  de  sa  mission.  Le  prophète  haussa  les 
mains  vers  le  ciel,  éleva  sa  voix  et  commanda  à  la  lune  d'exécuter  les  mer- 
veilles que  Dieu  avait  promis  d'opérer  en  elle.  A  peine  avait-il  achevé  déparier 
que  la  lune  sauta  dans  le  ciel  d'un  plein  saut,  se  prosterna  devant  la  Coota, 
se  tourna  vers  le  prophète,  lui  fit  une  profonde  révérence,  le  salua,  entra 
dans  sa  manche  droite  en  sortit  par  sa  manche  gauche,  après  quoi  elle  rentra 
par  la  gauche  et  ressortit  par  la  droite.  Ensuite  se  fourrant  subtilement  par  le 
collet  de  sa  robe,  elle  descendit  tout  du  long  jusqu'à  la  frange  d'en  bas  dont 
elle  sortU  au  grand  étonnement  des  spectateurs,  puis  se  fendit  en  deux  moitiés 
égales,  une  des  moitiés  prit  son  essor  vers  l'orient  et  l'autre  moitié  vers  l'oc- 
cident. Les  deux  moitiés  s'étant  réunies,  la  lune  devenue  ronde  et  brillante 
salua  de  nouveau  Mahomet  et  proclama  sa  mission.  (Vie de  Mahomet,  1.  i, 
ch.  xiv,  227.)  Une  nuit  que  Mahomet  était  resté  dans  une  caverne,  ralooran 
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Maracci  a  rapporté  ces  prétendus  miracles  d'après  leurs  écrivains, 
en  a  prouvé  la  fausseté  et  l'ineptie.  C'est  un  détail  dans  lequel  il 
serait  inutile  d'entrer. 

Gomment  Mahomet  fit-il  des  prosélytes,  comment  parvint-il  à 
propager  sa  doctrine  et  à  jeter  les  fondements  d'un  empire  qui, 
en  quatre-vingt-dix  ans,  embrassa  plus  de  contrées  que  les  Ro- 
mains en  huit  siècles  n'avaient  pu  en  conquérir,  après  avoir  éta- 
bli une  religion  qui  domine  encore  aujourd'hui  depuis  l'empire 
de  Maroc  jusqu'à  la  grande  muraille  de  la  Chine? 

Pour  concevoir  une  grande  pensée  et  surtout  pour  la  réaliser , 
il  faut  une  intelligence  supérieure,  une  volonté  forte,  inflexible, 
inébranlable,  une  forte  passion  qui  entraîne  l'homme,  soulève 
tous  les  obstacles,  sans  jamais  se  fatiguer  ni  se  reposer;  on  trouve 
toutes  ces  conditions  réunies  dans  Mahomet;  il  est  simple ,  fami- 
lier ;  il  oublie  sa  grandeur  et  sa  dignité  dans  ses  rapports  privés; 
il  retrouve  toute  sa  dignité,  toute  sa  majesté,  il  déploie  même  de 
la  magnificence  dans  les  solennités  publiques;  il  donne  l'exemple 
de  la  frugalité,  il  est  bon ,  affectueux ,  charitable  envers  les  pau- 
vres; il  a  le  cœur  ouvert  pour  ses  amis  et  pour  toutes  les  infor- 
tunes;s'ilse  réserve  la  cinquième  partie  du  butin  pris  sur  l'ennemi, 
c'est  pour  vider  ensuite  son  trésor  dès  qu'il  paraît  un  besoin,  c'est 
du  moins  ainsi  qu'on  le  rapporte.  Avec  ce  beau  caractère  servi  par 
une  intelligence  aussi  haute  que  la  sienne»  on  comprend  qu'il  ait  eu 
le  précieux  talent  dont  à  chaque  pas  il  fait  preuve,  celui  de  s'atta- 


descendit  du  ciel  en  entier,  depuis  il  ne  descendit  plus  que  par  partie  ;  lorsque 
Mahomet  avait  besoin  d'en  imposer  aux  croyans,  il  descendait  du  ciel  un  verset. 
(/Wd.,  1.  i,  cb.  vu.)  Je  citerai  seulement  deux  exemples  de  descente  de  ver* 
sets  :  Zaînab,  femme  de  Zaid,  fils  adoptif  de  Mahomet,  é  ait  d'une  beauté  re- 
marquable ;  le  prophète  conçut  pour  elle  un  amour  qu'il  ne  put  dissimuler. 
Zaid  s'en  étant  aperçu  répudia  sa  femme.  Lorsque  le  terme  du  divorce  fut 
expiré,  Mahomet  épousa  Zaînab;  ce  mariage  causa  un  grand  scandale  parmi 
les  mécréans,  les  fidèles  eux-mêmes  murmuraient,  une  révélation  céleste, 
claire  et  nette,  vint  justifier  un  procédés!  criant.  (Ibid.9  l.  iv  et  m,  t.  n,  152.) 
Mahomet  était  épris  des  charmes  de  Marie,  son  esclave,  il  était  retenu  parce 
que  la  fornication  est  expressément  défendue  dans  Talcoran:  la  passion  rem- 
porta. Malgré  les  précautions  qu'il  avait  prises  pour  que  la  chose  restât  secrète, 
elle  devint  publique,  nouveau  scandale  :  nouvelle  révélation.  Dieu,  par  indul- 
gence spéciale,  dispensa  le  prophète  de  la  loi.  (Ibid.,  1.  v,  ch.  ix,  t.  u,  303.) 
*  Vie  de  Mahomet,  1.  m,  ch.  vm,  t.  u,  69;  1.  in,  ch.  x,  t.  u,  150;  t.  vi, 
ch.  xxih;  t.x,  224. 
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cher  les  hommes  capables  qu'il  rencontre ,  de  s'en  emparer,  de 
les  fasciner. 

Il  n'était  pas  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens  :  s'il  faut 
mentir  pour  réussir,  il  ment  sans  balancer,  il  feint  des  révélations 
pour  prendre  sur  les  esprits  ignorants  et  crédules  l'empire  qui  lui 
aat  indispensable;  s'il  faut  faire  périr  un  homme ,  le  surprendre, 
l'assassiner,  il  s'y  résout. 

Il  ne  prêchait  pas  une  religion  absolument  nouvelle ,  il  avait 
emprunté  à  chacune  des  religions  établies  en  Orient  les  dogmes 
et  les  pratiques  propres  à  lui  attirer  des  prosélytes  ;  il  maintenait 
les  anciens  usages,  les  anciennes  traditions  des  Juifs  et  des  Ismaé- 
lites; il  ménageait  les  chrétiens  et  surtout  les  Ariens,  en  parlant 
avantageusement  de  Jésus-Christ  S  sans  lui  attribuer  la  divinité1, 
le  Mahométisme  n'était  gênant  ni  par  la  doctrine  ,  ni  par  la  mo- 
rale, ni  par  les  pratiques  extérieures 

Enfin,  dès  qu'il  se  sentit  assez  fort  pour  réussir  par  les  armes, 
il  ne  chercha  plus  à  faire  des  prosélytes  autrement1;  depuis  sa 
fuite  de  la  Mecque,  la  6S'  année  de  sa  vie  jusqu'à  la  64%  dans  la- 
quelle il  mourut ,  il  ne  cessa  d'avoir  les  armes  à  la  main  ;  ces  dix 
année»  ne  furent  qu'une  suite  de  combats,  ou  plutôt  un  brigan- 
dage continuel,  qui  ne  fit  qu'augmenter  après  sa  mort. 

Le  grand  nombre  des  hommes  qui  ont  embrassé  l'islamisme  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  cette  religion  ;  leur  acquiescement  n'a 
pas  été  tibre  et  éclairé ,  il  a  été  produit  par  la  force  :  crois  ou 
meurs.  Quelle  différence  à  cet  égard  entre  le  Christianisme  et  le 
mahométisme  :  la  force  a  été  complètement  étrangère  aux  progrès 
du  Christianisme;  les  apôtres  de  Jésus-Christ  n'ont  employé  d'au- 
tres armes  que  la  conviction  et  la  persuasion  ;  l'acquiescement  des 
hommes  qui  ont  embrassé  le  Christianisme  a  été  libre  et  éclairé  ; 
il  a  été  précédé  de  l'examen  le  plus  sévère  des  preuves  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  et  n'a  pu  être  produit  que  par  l'évidence  de 
ces  preuves.  La  mort  au  milieu  des  pin»  cruels  supplices,  tel  était 
le  sort  qui  attendait  tout  homme  qui,  pendant  les  trois  premiers 
siècles,  embrassait  le  Christianisme. 

t  Jésus  est  un  prophète.  Alcoran,  trad.  de  Duryer,  t.  i,  15,  24,  27,  49,  73, 
122,124,137,166;  t.  h,  224,  289. 

*  Celui  qui  dit  que  Jésus  est  Dieu  est  impie,  ibid.,  1. 1,  131,  442,  150,  220. 

iAlcorah,  t.  i,  110,  219,  227,  228.  VU  âê  Mahomet,  1.  fi,  ch.  xxi;  t.  1,  353; 
1.  m,  ch.  iv,  t.  u,  43;  1.  m,  ch.  ra,  t.  n,  89. 
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Malgré  l'étendue  de  sa  domination,  le  Mahoniétisme  ue  peut  re- 
vendiquer le  caractère  de  Y  universalité;  il  n'est  jamais  parvenu 
à  s'établir  en  Europe,  il  n'a  pas  pénétré  dans  l'Amérique. 

L'unité  lui  appartient  encore  moins. 

Le  mahométisine  se  divisa  presque  à  son  origine  en  deux 
grandes  sectes  :  la  secte  d'Ali  et  la  secte  d'Omar.  Celles-ci  ont 
donné  naissance  à  beaucoup  d'autres,  au  point  qu'aujourd'hui  on 
en  compte  plus  de  soixante.  Chose  digne  de  remarque ,  les  varia* 
tions  mahométanes  ont  eu  le  môme  principe,  les  mêmes  progrès, 
les  mêmes  résultats  que  les  variations  protestantes *. 

3.    DES  POPULATIONS   irflUh'IQlJfcS. 

Lnméthode  d'autorité  régnait  dans  l'Eglise  depuis  sa  fondation  ; 
formulée  par  Tertullien  et  par  saint  Vincent  de  Lerins,  elle  dirigeait 
les  décisions  des  papes  ,  les  délibérations  des  conciles,  elle  avait 
été  opposée  à  toutes  les  hérésies  qui  avaient  paru  ;  elle  guidait  les 
théologiens  dans  les  ^écoles,  les  philosophes  dans  leurs  investiga- 
tions ;  dans  les  sciences  sacrées,  Y  ordre  de  foi  servait  de  base  et 
de  règle  à  Y  ordre  de  conception  :  appuyé  et  guidé  par  la  foi,  l'es- 
prit humain  s'avançant  lentement  peut-être ,  mais  régulièrement, 
vers  l'intelligence. 

Au  16e  siècle,  cet  ordre  fut  interverti  :  A  la  voie  d'autorité , 
Luther  substitua  la  voie  d'examen  (E). 

Des  abus  s'étaient  introduits  dans  l'Eglise  pendant  etfc  la  suite 
du  grand  schisme  d'occident;  on  avait  négligé  de  les  réformer; 
les  serviteurs  du  père  de  famille  dormaient,  l'homme  ennemi  pro- 
fita de  leur  sommeil  pour  semer  l'ivraie.  Ces  abus  servirent  de 
prétexte  à  la  défection,  mais  la  cause  était  ailleurs  :  l'esprit  hu- 
main était  impatient  du  joug  de  l'autorité,  il  se  crut  assez  fort 
pour  se  conduire  seul. 

C'est  au  nom  du  principe  du  libre  examen  (F)  que  les  réfor- 

i  Yeyes  Histoire  de  Perse  par  Makotn,  M.  Game,  Cal*,  dé  persévër.  t.  vi,  22. 

(E)  Nous  avons  fourni  de  nombreuses  preuves,  des  preuves  sans  réplique 
dais  nos  Annales  de  philosophie  chrétienne,  que  ce  n'est  pas  à  Luther  seul  qu'il 
faut  faire  remonter  la  faute  d'avoir  interverti  Tordre  de  la  science  catholique. 
Cet  ordre  a  été  interverti  lorsqu'on  a  introduit  du  12e  au  13*  siècle  les  Livres 
de  Philosophie  naturelle  dans  les  écoles,  malgré  les  défenses  réitérées  des  papes. 
Voir  la  bulle  de  reproches  que  le  pape  Grégoire  IX  adressa  aux  professeurs 
de  l'université  de  Paris,  dans  nos  Annales,  t.  xvi,  p.  362. 

(F)  Nous  dirions,  nous,  que  c'est  au  nom  du  principe  de  Yinspiration  directe , 
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mateurs  rompirent  avec  la  vieille  Eglise  9  c'est  ce  principe  qu'ils 
invoquaient  contre  l'autorité  catholique,  c'est  encore  ce  principe 
qui  dirige  les  savants,  les  penseurs,  dans  les  communions  protes- 
tantes; aussi  la  religion  chez  eux  se  réduit-el'e  en  un  déisme  va- 
gue, si  même  ils  ne  professent  pas  le  panthéisme. 

Mai-»  Luther,  mais  Calvin,  changeaient  de  langage  quand  ils  s'a- 
dressaient aux  masses  qu'ils  avaient  séduites;  ils  invoquaient  le 
principe  d'autorité  ;  leurs  successeurs  les  ont  imités,  ils  ont  tenu 
des  synodes,  composé  des  professions  de  foi.  Les  populations 
écoutent  avec  respect  la  parole  de  leurs  ministres,  suivent  avec 
docilité  leurs  enseignements,  et  se  persuadent  qu'elles  sont  dans 
la  bonne  voie  parce  qu'elles  suivent  la  religion  de  leurs  pères. 
L'illusion  est  plus  facile  aujourd'hui  qu'au  moment  de  rétablisse- 
ment de  la  réforme.  A  cette  époque ,  il  s'opéra  un  changement 
dans  les  pasteurs,  dans  les  formes  du  culte  qui  ont  frappé  les  plus 
simplf  s  :  il  est  oublié  aujourd'hui  :  après  deux  ou  même  trois  siè- 
cles d'existence,  on  croit  que  les  choses  ont  été  toujours  dans  le 
même  état 

Dans  les  communions  pro  estantes,  et  surtout  dans  les  classes 
moins  éclairées,  plusieurs  peuvent  être  dans  l'erreur  de  bonne  foi. 

Jusqu'où  va  l'empire  de  l'éducation,  des  premières  impressions 
reçues  comme  la  vie?  Jusqu'à  quel  point  les  causes  particulières 
peuvent-elles  contribuer  à  cette  bonne  foi  qui  excuse  devant  Dieu, 
il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  le  savoir  :  et  voilà  pourquoi  en 
condamnant  les  sectes  en  général,  il  faut  laisser  à  Dieu  le  jugement 
des  particuliers  '. 

Cette  considération  ne  doit  pas  empêcher  de  travailler  à  la  con- 
version des  populations  hérétiques. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  fausse  sécurité,  par  laquelle  on  se 
trompe  soi-même,  avec  cette  droiture,  cette  sincérité  qui  justifient 
devant  Dieu;  l'illusion  n'est  pas  la  bonne  foi. 

D'ailleurs,  ces  malheureux  sont  privés  des  secours  que  l'homme 
trouve  dans  les  sacrements,  l'homme  toujours  faible  dans  le  sacre- 
ment d'Eucharistie ,  l'homme  coupable  dans  le  sacrement  de  Pé- 
nitence. 

de  la  vision  intuitive,  de  la  participation  à  la  raison  de  Dieu,  principes  semés 
sans  discernement  et  sans  prudence,  dans  les  écoles  philosophiques,  que  s'est 
faite  la  grande  révolution  religieuse  qui  se  poursuit  encore. 
*  M.  d'Hermopolis,  Confér.  sur  1$  salut  des  hommes  y  t.  m,  p.  199. 
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Quel  moyen  convient-il  d'employer  pour  les  ramener? 

Suivrez-vous  la  méthode  que  vous  avez  employée  à  l'égard  des 
savants,  des  penseurs?  Leur  parlerez-vous  du  principe  de  la  ré- 
forme, de  ses  conséquences  et  de  ses  dangers?  Ces  hommes  sim- 
ples ne  vous  comprendront  pas  :  ils  ne  connaissent  pas  le  principe 
du  libre  examen.,  ils  ne  le  suivent  pas;  ils  se  dirigent  d'après  le 
principe  d'autorité,  mais  ils  en  font  une  application  fausse  :  aidez- 
les  à  en  faire  une  application  juste  et  complète. 

Lorsque  vous  leur  demandez  ce  qui  les  retient  dans  le  protes- 
tantisme, ils  vous  répondent  qu'ils  suivi  nt  ta  religion  de  leurs 
pères  ;  ils  avouent  le  principe  qui  doit  les  conduire  à  la  vérité. 
Vous  suivez  la  religion  de  vos  pères  :  ont-ils  suivi  la  religion  des 
leurs,  et  si  la  plus  ancienne  est  la  seule  vraie,  interrogez  vos  pre- 
miers ancêtres  et  non  leurs  coupables  descendants.  Ouvrez  leurs 
tombeaux,  il  en  sortira  une  voix  qui  vous  instruira. 

L'histoire  à  la  main,  montrez  à  ces  esprits  égarés  que  leurs  pères 
ont  abandonné  la  religion  de  leurs  ancêtres  :  faites-leur  voir  l'épo- 
que, les  monuments  de  cet  abandon  ;  prouvez-leur  que  l'abjuration 
du  protestantisme  ne  sera  pas  pour  eux  un  changement  de  religion, 
mats  le  retour  à  l'ancienne  religion  que  leurs  pères  ont  quittée. 

Pour  éclairer  les  populations  protestantes,  on  peut  tirer  un  grand 
parti  des  croyances  catholiques  qu'elles  conservent,  des  monu- 
ments de  la  foi  qu'elles  vénèrent  encore. 

Si,  par  exemple,  elles  conservent  encore  le  symbole  des  Apôtres 
et  celui  de  Nicée,  si  elles  récitent  ces  paroles  :Je  crois... ,  C Église, 
une,  sainte,  catholique  et  apostolique,,  on  leur  développe  le  sens 
et  la  portée  de  cet  article  du  symbole,  on  leur  expose  les  carac- 
tères ou  les  notes  de  la  véritable  Eglise,  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
Celte  exposition  doit  être  appuyée  sur  des  passages  de  l'Ecriture, 
les  monuments  de  la  traditiou  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les 
écrits  des  saints  Pères  qui  ont  paru  à  cette  époque,  on  peut  aussi 
l'expliquer  par  des  considérations  tirées  de  la  raison  et  accommo- 
dées à  l'intelligence  de  celui  que  l'on  instruit;  la  raison  prouve 
que  l'unité  doit  être  un  des  caractères  de  la  véritable  Eglise. 

c  Comme  de  la  vérité ,  l'unité  sera  le  caractère  essentiel  de  la 
»  société  qui  n'aura  que  la  vérité  pour  objet,  c'est-à-dire  de  U 
»  société  spirituelle.  Il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  so- 
»  ciétés  spirituelles,  elle  est  de  sa  nature  unique  et  universelle1.» 

1  M.  Guizot,  Cours  d'histoire  moderne,  U  i,  p.  426,  12*  leçon. 
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Cfs  principes  établis,  on  eo  fait  l'application;  on  montre  que 
tes  caractères  de  l'Eglise  véritable,  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  ne 
conviennent  pas  aux  sociétés  dissidentes. 

Ce  fait  est  constant,  évident  pour  tout  homme  qui  connaît  his- 
toire et  dont  les  vues  détendent  au-delà  du  village  qu'il  habite  et 
àe  l'Ëtât  ddbt  il  fait  partie.  Il  sait  qu'à  l'Église  romaine  seule  con- 
viennent tontes  ces  marques  de  là  véritable  Église. 

L'Unité  :  TEgliée  romaine  est  une  dans  sa  foi  :  ce  qu'elle  croyait 
il  y  a  18  siècles,  elle  le  croit  encore  aujourd'hui.  Ce  que  l'on  croit 
â  ttôirie ,  on  le  croît  en  Allemagne ,  eh  Espagne  ,  en  France ,  en 
Amérique,  en  Asie.  II  n'en  est  pas  ainsi  des  sociétés  séparées  de 
l'Ëgiise.  Là  des  variations,  des  contradictions  infinies,  les  profes- 
sions de  foi  s'y  succèdent,  les  sectes  particulières  s'y  multiplient 
Comme  les  feuilles  sur  les  arbres.  Dans  la  seule  ville  aë  Londres  et 
les  environs,  où  coftipte  aujourd'hui  cent  neuf  religion^  opposées. 
L'Eglise  catholique  est  une  dans  sa  communion  et  son  ministère. 
Tous  ses  eM^tits  sôht  soumis  3  la  inertie  autorité,  sont  unis  par  ta 
participation  àiix  blêmes  àacreifiènts ,  au  même  sacrîiice,  aux 
ftiêitieé  priôrëfe,  an  même  cbijte. 

ïlien  de  semblable  dans  les  Sectes  sépàréèé,  j>biht  de  subordina- 
tion entré  létirg  ministres,  poirit  d'unité  de  culte. 
L*Ëgftsë  rômaihe  est  catholique  d'une  triple  catholicité. 
1°  Catholicité  de  doctrine  :  héritière  de  toutes  les  vérités  rév£- 
fêes,  i'E'gllbe  fontaine  enseigne  sans  augmentation  ûl  dimtiiution 
fôbt  ce  que  Sbli  fondateur  a  daigné  lui  apprendre  ; 

$°  fcathbiidité  de  temps':  ItëtélëëS &  dos  premiers  pères,  tranà- 

»  mises  par  les  patriarches ,  développées  soiis  là  loi,  complétas 

»  sous  TEvangile ,  ebnfiéés  aut  apôtres  par  t'Homme-Dièu  lrij- 

»  hlèttré,  par  eux  prbpagèeé  dans  toutes  les  parties  de  l'Univeli, 

»  transmises  jusque  no  lis  par  une  tradition  constante,  les  vérl- 

'  »  tés  etiselgn'ées  par  î*Egtisfe  romaine  fémontetit  jusqu'aux  pre- 

»  Mlèrs  Joûrk  du  ihtihttë  et  seront  par  elle  aànoticée*  à  toiitëâ  lés 

;  génération^  ïbtureô  jusqu'à  là  Consommation  des  sieclëè.  Son 

»  symbole  est  le  symbole  du  genre  humain,  en  ce  sens  que  tout  te 

•  <[b'ott  rencontre  de  Vrai  Chez  tous  les  peuples,  lui  appartient 

i  Comme  la  branche  appartient  à  l'ambre,  le  membre  au  corps \  • 

S9  Catholicité  de  lieuÀ  :  tàreoûrefc  tout  l'Univers,  passez  idahs 

tes  cinq  parties  du  monde  depuis  la  Chine,  au  nord  de  l'Amérique, 

1  M.  Gaume,  Omt.  dé  penèHér.,  leçoa  S8,  t.  w,  p.  «87. 
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depuis  l'Afrique  aux  contrées  septentrionales  de  l'Europe,  vous 
trouverez  des  catholiques. 

Les  sectes  dissidentes  ne  possèdent  aucune  de  ces  trois  catho- 
licités : 

Catholicité  de  doctrine  :  elles  ont  diminué  les  vérités  révélées, 
mutilé  la  doctrine  du  Christ;. 

Catholicité  de  temps  :  elles  ne  remontent  pas  au-delà  du  16* 
siècle  ; 

Catholicité  de  lieux,  elles  ne  s'étendent  guère  au  delà  d'une  ou 
deux  contrées  ;  ce  sont  des  Eglises  nationales. 

3°  Vapostollcité;  l'Eglise  romaine  remonte  aux -apôtres  par  sa 
doctrine;  elle  croit,  elle  enseigne,  elle  a  toujours  cru  et  enseigné 
la  dortrine  qu'elle  a  reçue  des  apôtres. 

L'Eglise  romaine  remonte  aux  apôtres  par  son  ministère,  c'est 
un  fait  clair  comme  l'existence  du  soleil.  En  partant  de  notre 
saint  Père  le  pape  Pie  IX,  on  remonte,  .par  une  succession  non 
interrompue  de  258  papes,  jusqu'à  saint  Pierre:  ainsi  des  au- 
tres Eglises  catholiques  :  toutes  également  montrent  à  leur  tête 
un  apôtre  ou  un  envoyé  des  apôtres  qui  les  a  établies  et  com- 
mencé la  chaîne  de  la  tradition. 

Cette  vénérable  antiquité,  cette  suite  non  interrompue,*  est  l'é- 
ternelle confusion  des  hérétiques  '. 

Quelle  est  leur  antiquité?  trois  cents  ans  au  plus.  Nul  ne  les  a 
envoyés,  ils  se  sont  envoyés  eux-mêmes. 

Tels  sont  les  faits  qu'il  faut  faire  connaître  et  prouver  à  celui  qui 
les  ignore,  soit  parce  qu'il  n'a  pas  étudié  l'histoire,  soit  parce  qu'il 
l'a  étudiée  dans  des  livres  où  la  vérité  était  altérée. 

Pour  justifier  leur  séparation,  les  Réformateurs  ont  prétendu 
et  prétendent  encore  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres avait  été  corrompue  par  l'Eglise  romaine,  (juHIs  sont  revenus 
à  la  foi  des  quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Il  y  a  deux  manières  de  répondre  à  cette  difficulté.  La  première 
est  de  prouver  que  ce  changement  a  été  impossible. 

Cette  impossibilité  résulte  et  des  promesses  de  Jésus-Christ  et 
de  la  nature  des  choses. 

1°  Des  promesses  de  Jésus-Christ  :  avant  de  quitter  la  terre, 
l'Homme-Uieu  a  promis  à  ses  «  apôtres  d'être  avec  eux  jusqu'à  la 

1  M.  Gaume,  Cat.  de  persévér.,  leçon  52,  t.  iv,  p.  482. 
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*  consommai  ion  dés  siècles,  qtië  les  portés  fie  l'enfer  ne  préVau- 
»  draient  pas  contre  l'Eglise.  »  Ces  paroles  n'auraient  auctiri  sens 
si  l'Eglite  Motivait  se  ttampel*  ou  laisser  l'erreur  s'introduire  dans 
son  sein. 

2°  La  nature  dès  choses  :  Il  n'est  pas  possible  qu'une  grande  so- 
ciété laisse  altérer  la  doctrine  de  son  fondateur,  partout  et  sur  les 
ttièrttès  pôlhtt.  Il  existerait  des  traces  de  ce  changement,  des  récla- 
mations se  seraient  élevées,  et  se  sont  élevées  en  effet  toutes  les  Ibis 
«(de  Ton  n  touhi  éhdtiger  là  croyance  primitive  et  universelle.  La 
conduite  de  l'Eglise  à  l'égard  des  hérétiques  est  une  preuve  de  là 
vigilance,  de  la  fidélité  qu'elle  a  toujours  apportées  à  la  conserva- 
tion do  dépôt  qtii  lui  a  été  confié. 

La  seconde  manière  est  de  prôuvef*  qu'il  n'y  à  pas  eu  dé  chan- 
gement dans  la  toi  de  l'Eglise,  qu'elle  croit  et  enseigné  ce  qu'elle 
croyait,  ce  qu'elle  enseignait  dans  les  Quatre  premiers  siècles  et 
dàné  les  siècles  suivante.  Les  monuments  de  là  fol  et  de  renseigne- 
ment de  l'Eglise  existent,  dn  peut  les  comparer  avec  sa  doctrine  au 
16*  slèelé.  L'EfcHsé  grecque  fournit  un  témoignage  irrécusable  de 
Pldêniité  de  la  fbi  de  l'Eglîsé  catholique,  3  l'épbqiie  de  là  iéftjrmë, 
avec  sa  foi  et  sa  doctrine  avant  ce  sctïfsihe.  La  Croyance  cte  TE- 
giisë  ferèéqué  est  identiquement  ta  même  qiïè  celle  dé  PEglîsé  ca- 
tholique. 


^oflîo^raplju  Éati)ûHqut. 
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DES 

NOUVEAUX  BOLLÀNDISTES. 


Deuxième  partie  des  nouveaux  actes  des  Saints. 
Les  actes  au  Î6  octobre  appartiennent  exclusivement  aux  res- 
taurateurs de  l'œuvre  bollandienne,  et  ce  début  leur  fait  hopnfur. 
La  réserve  que  nous  mettions  précédemment  à  nos  éloges  n'ftttfi^ 
gnait  que  leurs  devanciers.  C'est  justice  d'être  désormais  plus 

1  Voirie  2°  article  aun*  précédent,  ci-dessus  p.  4i i . 
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hardis  à  louer,  et  de  reconnaître  que  les  nouveaux  travail- 
leurs ,  s'ils  ne  surpassent  leurs  prédécesseurs  immédiats,  au 
moins  en  diffèrent,  même  sjur  des  points  de  critique  fondamen- 
taux. 

Ainsi  ont-ils  posé  en  thèse  générale  que  tout  acte  des  saints  a 
sa  valeur,  comme  témoignage  historique  ;  même  le  document  te 
plus  récent  représente  l'opinion  d'une  époque  ;  même  le  plus  sus- 
pect doit  être  pris  au  sérieux,  si  le  témoin  est  de  bonne  foi.  La 
tradition  continue  d'une  Eglise,  à  quelque  distance  que  l'on  soit, 
est  d'un  grand  poids;  elle  possède,  à  titre  de  prescription,  s'il  ti'y 
a  pa$  de  documents  positifs  contraires  '.  L'argument  négatif  est 
au-dessous  du  doute.  Douter,  c'est  attendre  et  chercher  ;  nier  en 
forme,  parce  que  l'enquête  est  incomplète,  c'est  se  murer  dans  le 
scepticisme2.  Que  rien  toutefois  ne  soit  affirmé  sans  être  prouvé: 
l'histoire  des  saints  est  trop  grave  pour  en  faire  un  tissu  de  con- 
jectures. «  J'aime  mieux,  dit  un  bollaûdiste,  paraître  ignorant  que 
»  d'être  téméraire.  8  »  Une  autre  loi  de  la  critique,  et  l'une  dés 
premières,  c'est  d'être  constant  à  soi-même  *  :  scinder  un  témoi- 
gnage, en  accepter  une  part  et  rejeter  l'autre,  croire  à  ûri  témoin 
sur  la  vie,  sur  la  mort,  sur  dès  faits  Vulgaires,  et  le  décrète*1  de 
fin  de  hon-recevoir,  s'il  arrive  à  un  miracle,  c'est  inique  et  in- 
conséquent '. 

Nous  le  répétons  :  ces  données  de  bon  sens  sont  nouvelles,  sinon 
dans  les  Atta,  au  moins  dans  l'hagiographie,  telle  qu'on  nous  l'a 
faite  depuis  plus  d'un  siècle.  Il  s'est  formé,  au  milieu  même  dés 
grands  travaux  d'histoire  et  d'hagiographie  du  17'  siècle,  une 
école  parasite,  qui,  croissant  à  l'ombre  et  à  la  table  des  maîtres,  a 
entrepris,  qu'on  nous  passe  le  mot,  de  digérer,  à  sa  manière,  les 
actes  des  saints,  les  légendes  de  l'Eglise,  les  titres  du  martyrologe. 
Dédaigneux  et  prudents  zoîles,  sans  fronder  en  face,  sans  afficher 

I  *  Ecclesiarum  traditiones  plurimi  sunt  ponderis,  quamdiû  âdversa  éis  sen- 

tentia  probata  non  sit.  16  oct.,  p.  824,  n°  8. 

*  16  oct.,  p.  851,  et  alibi  passim. 

i  Malo  ignarus  videri  quam  temerarius  esse.  16  oct.,  p.  856,  not.  in  fine. 

*  Prima  critic»  régula  in  eo  est,  ut  quia  sibi  constet.  16  oct.,  p.  910. 

5  Ces  règles  sont  admirablement  développées  dans  le  livre  trop  peu  consulté 
du  P.  Honoré  de  S.-Marie  :  Réflexions  sur  lés  règles  et  sur  l'usage  de  la  critique 
touchant  l'histoire  de  l'Eglise,  les  ouvrages  des  père},  les  actes  des  anciens  mar- 
tyrs, la  vie  des  saints,  etc.,  Lyon,  1712-4720,  3vol. 


522  EXAMEN    DES   TRAVAUX 

ni  foi,  m  irrévérence,  ils  ont  appliqué  sournoisement  aux  vies 
des  saints  leurs  étroites  conceptions,  un  système  de  mutilation, 
l'acception  des  personnes,  les  timides  capitulations,  on  ne  sait 
quelle  horreur  du  surnaturel.  De  là  le  vide  et  la  sécheresse  de 
ces  biographies  monotones ,  étiolées ,  ravalées  au  niveau  le  plus 
vulgaire.  Devant  ces  ombres  décolorées  et  tristes,  le  peuple  a 
passé  indifférent,  et  la  lecture  de  la  vie  des  saints  a  cessé  dans  les 
familles  '. 

Les  nouveaux  hagiographes  ont  souvent  rencontré,  et  n'ont 
jamais  ménagé  cette  école,  aussi  arrogante  avec  les  saints  que 
peureuse  devant  leurs  ennemis;  plus  attentive  à  se  débarrasser 
d'une  vision  ou  d'un  miracle  compromettant,  qu'à  défendre  les 
droits  de  l'histoire  Sous  prétexte  de  saine  critique,  il  fut  permis 
d'aller  aux  inconséquences,  aux  contradictions,  aux  témérités  les 
plus  étranges.  Baillet,  le  coryphée,  porta  un  titre  que  n'eût  pas 
dédaigné  Voltaire,  lui  aussi,  dénicheur  des  saints.  Citons  un  trait 
pris  dans  les  nouveaux  Acta  :  il  suffira  pour  caractériser  cette 
façon  de  procéder.  Baillet  arrange,  de  son  plein  chef,  un  voyage 
de  saint  Haimbœuf  à  Rome,  sous  le  pape  saint  Grégoire-le-Grand; 
cela  fait,  suivent  ces  quatre  lignes:  «  On  dit  qu'il  en  rapporta 
>  des  reliques  de  saint  Jean-Baptiste,  quoique  et  saint  pipe  se 
•  montrât  assez  difficile  sur  ce  point;  mais,  ajoute  Baillet  avec 


1  Nous  n'osons  dire  qu'Alban  Butler  appartient  à  cette  école.  11  écrivit  toute- 
fois sous  le  persiflage  des  déistes  anglais,  au  milieu  d'un  fanatisme  protestant 
très-intolérant,  et  pour  ces  anciens  catholiques  d'Angleterre  qui  s'ingéniaient 
à  se  cacher,  à  se  glisser  sans  heurter  personne,  qui  tremblaient  surtout  d'être 
entrepris  sur  l'article  des  saints.  La  préoccupation  était  si  étrange  encore,  il 
y  a  vingt  ans,  que  dans  son  monument  d'histoire  nationale  le  docteur  Lingard, 
catholique  et  prêtre,  déroulait  toutes  les  annales  de  Y  île  des  Saints,  sans  nom- 
mer un  seul  d'entre  eux  par  sa  glorieuse  appellation  de  Saint.  Les  protestants 
disaient  au  moins  dé  vus,  et  traduisaient  beatus  par  le  grec  £  {j.xxxpio-nj;.  Quand 
les  puseyistes  abordèrent  à  leur  tour  les  antiquités  de  l'église,  quoiqu'encore 
séparés,  ils  furent  glacés  de  ces  timidités,  et  leur  premier  pas  décisif  fut  de  re- 
faire à  neuf  et  sans  réticence  la  Vie  des  saints  d'Angleterre.  Godescard  trans- 
porta Butler  en  France,  et  dut  s'imposer,  en  face  de  la  philosophie,  non  moins 
de  réserve.  11  mourut  sans  achever  sa  traduction.  Continuée  à  partir  du  18 
juillet  par  un  abbé  Bourdier,  cette  traduction  a  été  depuis  tellement  rema- 
niée, amplifiée,  disloquée  en  France,  en  Belgique,  en  Allemagne,  qu'il  s'y 
trouve  les  bigarrures  les  plus  disparates.  A  côté  des  savantes  notes  des  premiers 
éditeurs  et  de  leurs  notices  au  moins  exactes,  se  rencontre  une  foule  de  notes 
additionnelles  et  d'appendices  qui  sont  loin  d'orner  le  premier  travail. 
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»  sa  caildenr,  il  n'y  a  pas  beaucoup  (V apparence  qu'il  (le  saint) 
*  les  eût  voulu  faire  passer  sous  le  nom  de  saint  Jean-Baptisto. 
»  comme  le  rapportent  ses  actes *.  »  Entendons  bien  :  saint  Maim- 
bœnf  a-l-H  pu  se  trouver  à  Rbme  sons  âalnt  Grégoire?  C'est  im- 
possible 2.  Ce  grand  pape  tt'accordait-il  pas  de  reliques?  Les  faits 
contraires  abondetit  •,  inais  il  n'importe  :  le  doute  est  lancé.  Saint 
Mairibœuf  pouvait-il  itiétne  penser  à  une  supercherie?  Baillet  ré- 
pond :  peut-être  :  mais  y  aurait-il  un  mot  de  la  plus  minime  allu- 
sion dans  ses  actes?  Pure  invention  d'un  bout  à  l'a  titré.  Voilà  ce 
Qu'on  appelait  les  vies  des  saints  composées  sur  ce  qui  nous  est 
resté  de  plus  AUTHENTIQUE  et  de  plus  ASStmÊ  dans  leur  histoire. 
Voila  l'école  qui  faillit,  de  par  Joseph  II,  mettre  la  ïdain  sur  le* 
Acta  sanctorum,  quand,  par  un  pacte  qui  devait  rester  secret 
par  pudeiit,  et  qui ,  par  bohhettr,  demeura  presque  notl  avenu; 
îl  fut  décrété  que  désormais,  il  n'y  aurait  ptus  de  commen- 
taires aux  actes,  Sinon  pour  des  questions  et  des  faits  d'impor- 
tance; plus  d'actes  réédités >  à  moins  de  circonstances  particu- 
lières et  de  raisons  très-fortes;  plus  d'actes  inédits  t&fat  fcôit  peu 
suspects;  quelques  extraits  devant  suffire  pour  montrer  leur  peé 
d'autorité;  plus  de  miracles  non  avérés é,  fetc.  Plutôt  que  de  livrer 
l'arche  des  saints  Si  ces  incircoricis,  Dieu  Voulut  que  leilr  main,  que 
teur  race  entière  Séchât  avant  de  rendre  à  l'Eglise  les  Bollan- 
distes. 

Ils  nous  sont  revenus.  C'était  vraiment  un  devoir  à  eux  de 
débuter  par  une  rupture  éclatante  avec  ces  prétendus  critiques. 
Baillet  a  bien  d'autres  déconvenues  que  celles  que  nodfc  avons 
relevées5.  Le  renégat  Oudin  se  soutient  plus  mal  encore ',  mieux 
peut-être  que  van  Espen 7  et  Fleury  en  plus  d'une  rencontre  fâ- 

*  Baillet,  les  Vies  des  Saints.  16  oct.,  p.  255,  in-4*. 

*  Les  Bollandistes  le  démontrent,  p.  935,  n"  30. 

*  Le  P.  Van  Hecke  les  cite,  même  page,  n°  29. 

*  Nous  avons  donné  d'amples  détails  sur  cette  persécution  dans  lès  article* 
publiés  par  Y  Univers, 

s  P.  800,  803, 809,  864,  etc.,  etc. 

«  Le  P.  Van  Hecke  a  discuté  à  fond,  et  le  premier  que  nous  sachions,  la  (jiies- 
tiôn  de  l'auteur  des  traités  qui  se  trouvent  dans  les  iTEuvres  de  saint  Àmbroise, 
sous  ce  titre  :  Libri  de  mysteriis,  de  sacramentis,  16  oct.,  p.  1037,  §iu.  Oudin 
prétendait  habilement  les  faire  passer  sous  le  nom  de  saint  Ârfibrois  de  Ca- 
hdrs. 

7  16  oct.,  p.  827. 
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cheuse.  Tillemont  même  '  et  de  Marca,  les  deux  infaillibles,  défail- 
lent sur  leur  plus  solide  terrain  \  Le  pied  manque  au  chanoine 
Lebceuf,  même  à  Auierre,  à  propos  des  saints  de  sa  cathédrale. 
Il  faut  voir  encore  ce  que  devient  un  avocat  rouergat,  Cathala- 
Coture,  à  qui  on  a  fait  par  trop  d'honneur  en  lui  donnant 
pour  pilori  une  colonne  des  Acia%.  Il  n'y  a  pas  meilleur  quar.ier 
ni  pour  les  savants  historiens  du  Languedoc  *,  ni  pour  dorn  Lobi- 
neau  et  son  dernier  éditeur,  à  son  tour,  revu  et  corrigé  *.  Deux  ac- 
cusations inconsidérées  de  Ghesquières  contre  saint  Mummolein 
sont  relevées  en  forme6,  et  le  belliqueux  Stilting  n'échappe  pas  à 
une  correction  qui  atteint  jusqu'aux  derniers  bréviaires  de  Saint- 
Orner  et  d'Ârras7.  L'hagiographe  ailleurs  intervient  brusquement, 
au  milieu  d'un  travail  de  ses  devanciers,  pour  noter  d'indécence 
une  sorte  de  persiflage  d'un  Propre  de  Quimper  de  1789,  où  l'on 
c  s'égayait  à  dire  dans  une  légende,  qu'au  pré  spirituel  de  Guènè- 
»  gan9  tant  de  violettes,  de  roses,  de  lis,  de  primevères  éblouis* 
»  saient  à  la  fois,  qu*on  ne  savait  plus  trop  que  voir*.  » 

On  comprendra  l'importance  d'une  œuvre  qui  venge  l'Eglise  et 
les  saints  de  toutes  ces  humiliations  ;  et  pourquoi  nous  avons  in- 
sisté sur  la  nouvelle  critique  des  Bollandistes,  leur  trait  le  plus 
tranché,  à  notre  avis,  et  le  plus  consolant  des  Acta. 

Hais  ils  édifient,  après  avoir  détruit,  avec  non  moins  de  supé- 
riorité. Parmi  les  trente-six  actes  qui  viennent  de  prendre  place 
dans  la  collection,  il  en  est  qui  sont  traités  avec  l'ampleur  des 
maîtres.  Saint  Gai,  saint  Lulle,  saint  Élof,  saint  Bercbaire,  saint 
Maimbœuf,  saint  Baudry  de  Mont-Faucon,  saint  Ambrois  de 

*  De  S.  SalviOyin  agro  antissiodorcnsi,  p.  853  et  suiv. 

*  De  S.  Bertrando,  archidiacono  toletano,  p.  1150. 
'  16  oct.,  p  872  cl  alibi. 

4  De  S. Bertrando,  passim. 
s  P.  968  et  suiv. 

*  P.  958, 17. 

7  16  oct,  p.  1036,  n°  11,  12,  13,  iï. 

8  On  nous  permettra,  on  nous  demandera  même  de  citer  cette  espèce  d'i- 
dylle, aussi  pauvre  de  forme  que  de  fond  :  «  Hoc  spirituale  pratum  Cogno- 
gani  ingressi,  nobis  idem  evenit,  ut  si  quis  in  pratum  ingressus  (sic)  et 
multas  rosas,  Tiolas  multas,  ac  lilia  et  altos  vernos  flores  varios,  ac  diversos 
(sic,  sic)  intuitus,  ambigat  quem  primo  loco,  quem  secundo  perspexerit,  dum 
singuli  flores  oculos  ad  se  rapiant...  »  Nous  citons,  avec  les  Bollandistes, 
d'après  la  nouvelle  édition  des  Vies  des  saints  de  la  Bretagne  armorique,  p.  626. 
Brest,  1837. 
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Cahors,  saint  Bertrand  de  Comminges  sont  de  la  meilleure  épo- 
que bollandienne.  Nous  réservons  sainte  Thérèse. 

Volontiers  nous  en  appellerions  aux  savants  de  l'Irlande  et  de 
l'Allemagne  pour  apprécier  entre  autres  les  actes  de  saint  Gai  et 
de  saint  Lnlle  *.  Il  a  fallu  au  P.  van  llecke  redresser  un  de  ses  de- 
vanciers, trompé  par  Lecointe  sur  Tannée  natale  de  saint  Gai; 
rétablir  contre  Mabillon  la  fraternité  de  saint  Dêle,  fondateur  de 
Lûre;  contre  Wilkins,  l'authenticité  des  canons  de  saint  Colom- 
ba n,  qui  manquent  aux  conciles  d'Angleterre;  demander  compte 
à  Baillei  de  son  hypothèse  gratuite  sur  l'époque  où  saint  Gai  reçut 
le  sacerdoce  ;  relever  nos  historiens  français  sur  des  faits  natio- 
naux; aller  sur  l'Irlande  au-delà  de  son  docte  historien  Lanigan; 
rectifier  et  compléter  de  Muller,  Newgard,  Pertz  et  van  Arx  sur 
leurs  antiquités  germaniques  ;  coordonner,  par  une  série  régulière, 
une  chaîne  de  faits,  contre  lesquels  avaient  échoué  Valois,  Ma- 
billon, Lecointe,  Schœpflin,  et  Gerbert  \ 

Saint  Lulle  *  offrait  un  champ  non  moins  vaste  et  aussi  épineux  ; 
ruiner  d'abord  une  assertion  leste  et  tranchante  de  Châtelain  sur 
l'authenticité  du  culte;  relever  les  actes  dédaignés  par  Mabillon; 
dissiper  une  confusion  de  faits  qui  avaient  troublé  les  éditeurs 
belges  de  Godescard,  Baillet  et  Lecointe;  reprendre  Pagi  sur  une 
date,  Mansi  sur  un  concile,  Harzeim  et  Binterim  sur  le  premier 
synode  de  Germanie  ;  puis,  en  expliquant  le  dissident  survenu  entre 
saint  Lulle  et  saint  Sturm,  surprendre  une  interpolation  dans  une 
ancienne  chronique,  ruiner,  un  diplôme  de  Pépin,  et  fortement 
ébranler  une  bulle  du  pape  Zacharie  ;  puis,  en  expliquant  pourquoi 
saint  Lulle  fut  vingt  ans  sans  obtenir  de  conciles,  discuter  encore 
l'authenticité  d'une  épître  d'Adrien  IlàTilpin  de  Reims,  et  repren- 
dre, après  dom  Ruinart,  la  question  du  patlium,  sans  craindre  * 
d'aller,  un  peu  hardiment  peut-être,  à  des  vues  nouvelles.  Tout 

*  Déjà  ces  deux  pièces  remarquables  ont  été  appréciées  au-delà  du  Rhin.  Le 
docteur  Binterim,  si  compétent,  a  loué  sans  réserve  les  actes  de  S.  Gai  (Katho- 
Usche  Blœtter.  Jun.,  1846),  et  un  docteur  protestant  de  Marbourg,  nommé  Re- 
tirer, tout  en  faisant  ses  réserves  hétérodoxes  contre  les  actes  en  masse  et  le 
nouveau  volume  en  particulier,  n'hésite  pas  à  louer  les  actes  de  S.  Lulle 
(Gœttingsche  Ânzeige,  febr.,  4847.) 

*  P.  856-909. 
jP.  1050-4081. 

*  Nous  ne  devons  pas  dissimuler  qu'en  ce  qui  concerne  le  pallium  comme 
signe  du  droit  métropolitain  l'opinion  du  savant  hagiographe  a  rencontré  de 
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ce  travail  nous  reporte  aux  beaux  commentaires  d'Henschenius,  si 
sûrement,  si  habilement  tissus  à  travers  d'inextricables  difficulés. 

Nous  avons  même  pensé  à  la  fameuse  «découverte  des  trois  l)a- 
gpbert,  en  retrouvant ,  dans  les  actes  de  saint  Baudry,  quatre 
Jdérpyingiens  inconnus  jusqu'ici  dans  les  séries  les  plqs  complètes 
que  nous  sachions *. 

Que  n'auriops-nous  pas  donné  pour  lire  quelques  mois  plus  tôt 
les  actqs  inédits  de  saint  Maimbœuf,  et  y  trouver  un  archidiacre 
de  Poitiers,  Agéric,  successeur  de  saint  Léger,  un  éyêque  même, 
jnconnu  jqsqu'içi,  mais  qu'il  faudra  classée  à  côté  de  saint  Emme- 
rand,  parmi  les  chorévêques  ou  évêques  régiorjnaires ,  créés,  ce 
semble,  à  Poifiers,  pour  une  vaste  mission  à  peu  près  inconnue, 
destinée  à  la  Thuringe  et  à  la  Bavière  2.  Il  faut  véritablement 
avoir  longtemps  battu  un  sentier  difficile,  et,  au  terme  de  ses  fa- 
tigues ,  reprendre  la  route  avec  un  Bollandiste ,  pour  goûter  le 
charme  des  Acta  sanctorum.  Qu'on  nous  laisse  motiver  encore 
cette  pensée.  Amené  à  étudier  de  près  les  contemporains  de  saint 
Muimqoiein,  nous  les  trouvâmes  en  grand  nombre,  comme  élèves 
ou  cofnme  maîtres,  dans  une  école  palatine,  antérieure  de  deux 
siècles  à  celle  de  Charlemagne,  créée  par  l'inféodation  germanique 
des  nobles  enfants,  sous  le  nom  de  Recommandation,  anoblie 
par  l'Église,  entourée  de  toute  la  sollicitude  des  évêques  gallo- 
francs.  Il  nous  semblait  que  la  succession  des  maîtres  se  continuait 
ininterrompue  jusqq'à  un  point  où  la  chaîne  se  rompait;  le  su- 
la  part  du  docteur  Binterim  de  graves  objections.  Nous  ne  pouvons  nous 
poser  comme  arbitres;  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  àDom  Ruinart  qui 
a  fait  une  dissertation  spéciale  de  usu  pallii.  V.  Mabill.,  Œuvres  posthumes, 
t.  ni.  Peut-être  le  PalUum,  sur  ces  confins  de  la  chrétienté,  au  &*  siècle, 
doit-il  être  considéré  autrement  qu'ailleurs.  Mozzi,  dans  son  excellente  His- 
toire des  révolutions  d'Utrecht,  fait  remarquer  que  S.  Willjbrord,  sans  avoir  ni 
suffragants,  ni  autorité  métropolitaine,  reçut  le  pallium  comme  une  distinction 
toute  personnelle  ;  cet  honneur  fut  également  accordé  à  S.  Syagre  d'Autun. 

*  P.  912  et  suiv.,  n"  14-19. 

a  L'épiscopat  de  Didon,  oncle  de  S.  Léger,  ne  donne  aucune  place  à  ce 
nouvel  évoque  de  Poitiers;  car  il  s'étend  jusqu'en  673,  comme  le  remarquent 
les  Bollandistes,  et  même  au-delà  comme  on  peut  l'induire  d'un  passage  de  la 
vie  de  S.  Philibert,  n°*  24,  27.  Acta  SS.  ord.  S.  Benedic,  Srcc.  u.  Nous  pour- 
rions faire  remarquer  qu'il  y  a  quelque  confusion  dans  le  commentaire  aux  ac- 
tes de  S.  Maimbœuf,  n°  47,  en  ce  qui  concerne  diverses  dates.  S.  Léger  quitte 
Parchidiaconat  de  Poitiers  en  652,  et  un  peu  plus  loin  son  successeur  na  le 
remplace  qu'en  661  ;  ce  n'est  peut-être  qu'une  faute  typographique. 
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jet  nous  reportant  ailleurs,  nous  laissâmes  l'école  sans  maîtres. 
Mais  c'était  l'époque  précise,  l'an  628,  où  il  arrivait,  au  palais, 
trois  savants  moines  de  Luxeuil,  saint  Bertin,  saint  Ebertram , 
saint  Mummolein  ;  ce  dernier,  plus  âgé,  prêtre,  orateur,  fameux 
dans  les  sept  arts,  lisant  savamment  les  saintes  Bibles,  versé  dans 
les  langues  latine,  romaoe,  barbare,  enfin  chancelier  de  Clo- 
taire  H.  Évidemment  c'est  le  chef,  ce  sont  les  maîtres  qui  man- 
quaient à  notre  chapelle  palatine ,  et  à  qui  il  manque  dans  les  Acta 
les  disciples  que  nous  croyons  avoir  nommés  en  grand  nombre. 
L'école  du  palais  explique  seule  leur  départ  de  Luxeuil,  leur  séjour 
de  dix  années  à  la  cour.  Mummolein  mène  à  son  successeur 
Rémacle,  et,  par  eux,  l'institution  s'en  va  florissante  jusqu'au 
moment  où  elle  passe,  avec  tout  le  palais,  sous  la  haute  admini- 
stration de  saint  Léger  d'Autun. 

Que  d'autres  fassent  la  même  expérience,  et  nous  leur  promet- 
tons des  rencontres  peut-être  pins  inespérées.  N'y  aurait-il  point, 
aux  belles  vallées  des  Vosges,  un  ami  du  vieux  temps,  cherchant 
aux  parfums  de  leurs  pas  les  saints  qui  ont  peuplé  cette  thébalde 
des  Gaules.  Qu'il  descende  du  Saint-Mont,  couronné  jadis  de  neuf 
oratoires,  où  s'exhalait,  jour  et  nuit,  le  taus  perennis;  et,  laissant 
à  sa  droite  la  croix  des  cinq  abbayes  des  Vosges,  derrière  lui  Épi- 
nal,  la  cité  des  vieilles  images,  qu'il  aille,  avec  les  pèlerins  de  la 
Lorraine  et  de  l'Alsace,  sur  les  débris  de  la  voie  romaine,  aux  an- 
tiques lieux  de  Grande,  de  Solimariaca;  appellations  de  la  carte 
antonine  que  le  nom  d'un  jeune  martyr  a  effacées  :  Élof  est  tout 
en  ces  lieux  et  y  vit  encore.  Voici,  au  chœur  de  l'église,  son  tombeau 
orné  de  curieuses  sculptures,  couronné  d'une  statue  qui  porte 
sa  tête,  un  lion  couché  à  ses  pieds.  Au  cimetière  gtt  la  pierre 
où  il  s'assit,  en  montant  à  la  colline,  décapité,  et  s'appuyant 
sur  un  bâton  qui  fit  jaillir  cette  foutaine  voisine  :  c'est,  plus  loin, 
la  roche  qui  s'ouvrit  devant  lui  et  le  déroba  aux  fureurs  de  Julien. 
Or,  voyez  tout,  interrogez  les  traditions  vivantes,  les  monuments 
muets;  et,  à  votre  retour,  reprenez  votre  Ruyr,  le  Pallade  des  er- 
mites de  la  Vosge;  relisez  nne  dernière  fois  Baillet,  Butler,  D.  Cal- 
met  ;  que  si,  par  aventure  ensuite,  les  nouveaux  actes  bollandiens 
se  rencontrent  sous  vos  yeux,  ce  sera  toute  une  révélation  ,  de- 
puis le  nom  du  saint,  jusqu'à  la  dernière  translation,  en  1792  '. 

1  46  oct.,  p.  799-816. 
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Nous  pourrions  pousser  plus  loin  cette  revue  légitimement  élo- 
gieuse,  mais  on  nous  croirait  peut-être  résolu ,  par  systfrpe ,  à 
tout  louer;  donc  et  à  nos  risques,  à  regret»  pous  ferons  un  co- 
pient la  parf  c|e  l'bypercritique. 

Nous  dirons  qu'il  y  a  peut-être  ceci  à  retoucher,  app^reoiuipql 
celq  à  retrancher,  quelque  chose  assurément  à  ajouter, 

Il  y  aurait,  disons-nous,  à  revoir  quelques  mots  trop  décisifs  con- 
tre rantiqqe  apostolat  de  saint  Clément  de  Metz  l,  leqpel,  sur  plus 
d'up  titre  sérieux,  peut  rein  opter  jusqu'à  saint  Pierre s.  N'est-ce 
point  trancher  au  vif,  que  de  renvoyer  aux  fables,  sans  exception, 
tous  les  saints  céphalophorcs*,  expression  nouvelle  da,ns  les  Actç 
et  qu'il  faut  laisser  à  nos  savants  mythogra plies?  Peut-on  affirinef 
sans  réserve  que  les  translations  de  corps  saints  n'ont  copu^epcé 
dans  l'occident  qu'au  7e  siècle  *  ? 

Les  prétendus  sermons  de  saint  Bernard  en  langue  romane  ne 
sont ,  au  jugement  des  savants ,  qu'une  assez  moderne  version , 
qu'il  n'est  guère  possible  de  prendre  au  sérieux  *.  Mais  cette  sé- 
rieuse considération  nous  semble  de  rigueur  pour  tout  acte  trans- 
mis de  bonne  foi,  même  pour  les  légendes  irlandaises.  L^d  des 
jeunes  Bollandistes  n'a-t-il  point  laissé  à  son  impatience  décocher 
quelques  traits  trop  vifs  sur  saint  Colman  '? 

Il  faut,  ce  nous  semble,  mettre  avec  respect,  hors  de  ligne,  I* 
plupart  des  légendes  irlandaises,  et  pour  plus  d'un  motif:  le  pios 
ou  moins  de  merveilleux  importe  peu  ;  car  il  aboijde  dans  les  actes 
les  plus  avérés,  dans  le  vénérable  Bède  et  les  biographes  comtepi- 
porains,  comme  dans  les  féeries  les  plus  imaginaires.  Il  s'agissait , 
d'une  part,  d'arracher  un  peuple  naïf  et  fort  au  magisme  druidique, 
évidemment  poussé  là,  par  d'occultes  puissances,  à  un  fprmjdable 
prestige,  qui  dût  grandir  au  contact  de  l'Odiniswe  anglo-saxon; 
et  d'autre  part,  il  fallait  préparer  cette  terre  de  miracles  &  la  plus 

'P.  818,  n"  o. 

*  Une  brochure  qui  Tient  de  paraître  reprend  a  neuf  cette  question  ;  elle  est 
due  à  M.  l'abbé  Chaussier,  supérieur  du  petit  séminaire  de-Metz  et  a  pour  titre  : 
De  V  origine  apostolique  de  l'église  de  Metz.  —  Paris,  libr.  archéolog.  de  X. 
Didron,  1837. 

3  P.  819,  n"  10. 

*  P.  824,  n°  9. 
*P.  968,  n*44. 
«  P.  852,  n°  4. 
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terrible  épregve  infligée  à  une  nation  d)i)tyj£npe.  f-e  Sftfyt  4'uo 
peuple  est  la  sijprëtpe  loi.  Que  devant  c?lle-ci  beajipoup  d'Wtreg 
fient  fl<tobi,  pous  le  cfpypqs. 

Mais  dqps  toinboqs  pous-mêmes  dans  un  second  griftf  aMégu4 
poutre  les  4ciax  quelques  longueurs.  Qn  <}if  flMe  Ç*  dêfflu\  fà 
ipfiérent  au  génie  freJge.  Les  fipltandjstçs  n>ççfipterQnt  pw 
pette  excuse;  ils  ne  se  prévaudront  pas  roupie  f}ps  tâtppnepwnft 
inévitable^  d'un  premier  pfs^j,  OçyaiH  compter  avec  pu*,  çof)p# 
flvec  des  lucres  exercés,  nous  tenterons  de  leurdepMuriftr  si»  (bps 
|a  dQi$lp 'dissertation  §ur  (tm^çUv^n^  du  ^afu,  insère  dpfli 
rgue  des  plus  courj.e$  vies,  un  profp^eur  fie  dipit  c*  nQRÎWP  9g 
s'pst  pas  trop  çouvcuii  de  sa  chaire?  si  l'un  des  jeujtes  BoUwftstas 
n^  pas  déployé  avec  luxe  wn  éruditiop,  dan?  ifw  disspvtttjfip,  yçr 
marquage  d'ailleurs,  sur  V4ve  Maria  et  \'4ngelu*  i  ?  Sf  il  n'eût 
pas  été  plu?  opportun,  à  l'article  de  çaipt  Atpfjrqjs,  de  renywtr  en 
quelque?  mots  Qqdip  devant  ^e.s  juges  naturels,  jffi  a»*t$H|rs  d* 
P^ristjqye2  ?  Nous  réclamerons  plus  hardiment  des  réduction 
au  chapitre  des  étymojpgies.  Il  est  par  trpp  dûÇtft  de  f emfl«er  (1* 
DQnp  lorrain  ou  champenois  de  saint  Elof,  noq-seuleqjent  au  grec 
'U*$oç,  mais  aqx  vocables  les  plus  scaudinaveç  des  Edda  *•  Uoe  prér 
tej-ipjssiop  à  l'adresse  des  savants  au  du  lçptenr  impatient  $«|fit- 
elJe  pour  faire  défiler  toutes  les  4&liflai?ons  du  nom  de  sftittf 
Ber chaire,  Berer,  Ber,  et  même  Herrer,  ce  qui  pourrait  bien  filPf 
Çrfheer  {h&rt&itatU  herus)  si  ce  n'est  pas  a  Mre  ffeos*  *?  fin  flas- 
tant  p?r  Lugfanuqi-Convcnnqrum  pouç  arriver  à  Saim-Jfcrtraud 
de  Comaiingps,  faufil  que  rnéiflft  les  &QllsrodJatesft'*f  rAtflnt,  cottiM 
taitt  d'autres,  et  sur  lug,  et  $ur  dumm*  et  sur  cwvmntta  açmim 
hiutn9  cominicum,  comejum,  comcnge6?  Mais  qui  YIITO»  dflgrftte* 
le  dentier  tour  4M  MJéjdosGppe  des  étymofegMfffi  ? 

*  P.  è£7,  839.  Il  était  toportafit  du  reste  de  relever  Van  fiepen  et  de  aecti- 
ikr  des  erreurs  asser  communes  au»  le»  *ierge»  obvetietuMe  et  le?  rau»  ne* 
ligieux  aux  premiers  sièele9  de  rÉgjKte.  Nous  eef  sauvions  nous  plaindre  d'ii«4 
seconde  dissertation  iesérée  daû9  le»  wemes  aelessur  r usage  dés  ariens  de  re* 
baptiser.  La  question  est  taut  afaitaewte  et  importante*  EUe  se  Ue  *  Ifcfusto* 
assez  obscure  des  doaatistet  st  des  ariens  et  peut-être  a»  dovMer  baptême  lu* 
e*pbqué  de  Gonstaâtin. 

'F.  isOBetsunr.,  p.  1473. 

*  P.  79»,  rt*  ». 
*R  «01. 

SP.  H7a,not.  f.  et  1154,  n*  54. 
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N'aurait-on  pu  substituer  à  ces  quelques  longueurs  une  ou 
deux  pièces  désirables?  Nous  regrettons  surtout  un  travail  achevé 
et  annoncé  sur  les  limites  de  l'ancien  évêché  des  Morins.  Noos 
l'attendons  en  tête  du  prochain  volume.  Il  est  fâcheux  que  par 
défaut  d'espace  l'historien  de  saint  Gai,  d'ailleurs  si  émineni  et  si 
riche,  ait  renvoyé  à  saint  Oihtnar  les  illustrations,  les  monuments, 
la  gloire  posthume  de  saint  Gai,  dans  son  abbaye  impériale  ;  qu'il 
n'ait  pu  éditer  l'œuvre  métrique  que  Wallafrid  Strabon  poursui- 
vait, quand  la  mort  le  frappa  ;  qu'il  ait  dû  uniquement  renvoyer  à 
Ganisîus,  pour  le  seul  fragment  littéraire  qui  nous  reste  du  fondateur 
de  l'abbaye  la  plus  lettrée  de  l'Allemagne 1  ?  Un  sermon  de  saint  Gai, 
mentionné  dans  sa  vie,  prononcée  une  consécration  d'église,  de- 
vant un  évêque,  par  un  privilège  qui  a  frappé  un  moment  l'atten- 
tion de  l'hagiographe,  une  homélie  exposant  le  plan  catéchétique 
des  apôtres  qui  ont  converti  et  civilisé  l'Allemagne  méritait,  ce  sem- 
ble, une  réimpression  dans  les  Acta,  et  un  paragraphe  spécial  dans 
les  prolégomènes  de  saint  Gai.  Les  savants  disciples  de  saint  Colom- 
ban,  saints  Mummolein  et  Bertin,  amenaient  avec  eux,  l'un  l'étude 
de  la  première  école  palatine,  et  l'autre  l'examen  d'un  cartulaire  ré- 
cemment publié  et  le  contrôle  des  premières  chartes  de  saint  Bertin. 

Mais  il  deviendrait  puéril  d'insister  davantage  sur  ces  plans  ré- 
trospectifs qui  ont  sûrement  été  pesés,  avant  nous,  et  négligés 
pour  de  bonnes  raisons. 

Résumons  plutôt  ce  qui  demeure,  grâce  anx  nouveaux  Bollan- 
distes,  acquis,  aux  lettres,  à  l'histoire,  à  l'Eglise,  ce  que  la  France 
en  particulier  leur  doit  de  reconnaissance.  En  somme,  ce  54*  vo- 
lume met  en  lumière  59  saints  sous  un  titre  consacré  et  895  mar- 
tyrs innommés. 

Parmi  les  saints  illustrés,  nominatim,  il  y  a  quinze  évoques, 

t  Nous  réclamons  d'autant  plus  volontiers  que  le  P.  Van  Hecke  traite  large- 
ment les  questions  littéraires.  Outre  sa  thèse  contre  Oudin  dont  nous  avons 
parlé,  il  nous  a  donné  de  belles  études  sur  les  épltres  de  S.  Lulle,  un  aperçu 
du  commerce  des  livres  au  8e  siècle  entre  l'Allemagne  et  la  Bretagne,  et  quel- 
ques notes  précieuses  dignes  d'un  développement  plus  ample  sur  les  vers 
léonins.  S'il  a  une  nouvelle  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  assez  important 
pour  la  critique  et  l'âge  des  monuments,  il  lui  sera  facile  de  faire  remonter 
levers  léonin  non-seulement  au  9"  siècle,  mais  à  Sédulius  qui  le  recherche  vi- 
siblement, mais  à  Perse  et  Juvénal  et  aux  meilleurs  classiques;  et  cette  hé* 
résie  littéraire  a  pour  garants  Casaubon,  Rittershuis,  P.  Burmann,  Gebauer, 
et  encore  Maffeï  et  Fabricius! 
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appartenant  à  quatorze  sièges  différents  ;  seize  confesseurs  de 
Tordre  monastique,  c|opt  de^x  jltygtreç  ^dateurs  d'abbayes  : 
saint  Gai  et  saint  Berchaire  ;  neuf  vierges,  sainte  Thérèse  en  tête, 
forment  un  groupe  apoétique  complet. 

Parmi  içç  aptes  publiés,  si*  sont  entièrement  jç^fa*  4'autres 
restitués  à  nçuf  ou  retirés  dç  collections  inqrpMV^es,  qu  pyajjsés 
jusque  dans  les  limbes  des  incunables. 

Parmi  tous  les  siècles  chrétiens,  deux  seuls  ne  sont  pas  spécia- 
lement compulsés;  dix-sept  autres  sont  enrichis  de  documents 
nouveaux  ou  d'études  qui  éclairent  toutes  les  époques,  et  parmi 
ces  #£es  des  saiflfô,  le  79  cpn^pye,  eq  w  vûluirçfl  iwwn*  dans 
toute  la  série  des  Acta>  sa  richesse  et  sa  fécondité  privilégiée. 

Bien  que  ces  actes  ne  durent  que  deux  jours,  ils  ne  laissent  pas 
de  raypnner  sur  toute  l'Eglise  ;  et  pour  la  France  surtout,  ce  sont 
à  la  lettre  deux  jours  de  gloire;  la  moitié  de  ces  saints,  vingt- 
cinq  nommément  lui  appartiennent,  et  chaque  province  pegj  en 
revendiquer.  Il  y  a  pour  l'Alsace,  saint  ^.urèle;  pour  la  Lorraine, 
saint  Elof  et  saint  Baudry  ;  pour  la  Champagne,  saipt  Berchaire^ 
saint  Sauve,  sainte  Bologne  ;  pour  la  Bourgogne  et  le  Nivernais, 
saint  Baldry  et  saint  Léonard;  pour  l'Auvergne  et  le  Limousin, 
sainte  Bonète,  saint  Junien,  saint  Sauvin;pour  I'Aqjou  et  Jj 
Bretagne,  saint  Maimbœuf,  saint  Vital,  sqint  Aoastase,  saiqt 
Guénégan;  pour  le  nord,  saiqt  Mummolein.  $aint  Gourdineî; 
pour  le  midi,  les  saints  Arobrois,  Dié,  Bertrand,  Cannât,  Antoniru 
Antioque  et  la  bienheureuse  Philippe  de  Champs-  le-Milan,  Malgré 
cette  belle  part,  faite  à  la  France,  les  autres  contrées  ne  sont  p^s 
disgraciées,  puisque,  entre  autres,  l'Allemagne  a  saint Lulle  et  saint 
Gai;  l'Espagne,  sainte  Thérèse;  et  la  Belgique,  tout  l'honneur 
des  Acta. 

D.    PlTKA. 

De  £  abbaye  d$  Solestucs. 
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LETTRE  SUR  L'ÉTAT  DES  HISSIONS 

ET  LES    PROGRÈS   DE  LA   RELIGION  CATHOLIQUE 
DANS  L'INDE. 


CHAPITRE    il  l. 

Départ  de  PAris.   —  Voyage  de  Bordeaux.  —  Embarquement  sur   la 

Gironde. 

Egredere  de  dom>  tuâ  «I  de 
cognatione  tuâ  et  de  doao  pétris 
tai,  et  Teni  ta  Umm  que* 
nonftnbo  tibi. 

(  &mi«,  ni,  1.  ) 

C'était  le  jour  où  la  sainte  Eglise,  notre  mère,  célèbre  la  fête  de 
saint  Thomas,  l'apôtre  des  Indes;  il  était  six  heures  du  soir,  le 
temps  était  pluvieux  et  triste  comme  il  l'est  si  souvent  au  mois  de 
décembre  au  millieu  des  brouillards  de  la  vieille  et  infidèle  Lutèee. 
Nous  quittâmes  probablement  pour  toujours1  cette  maison  des 
Missions-Etrangères  où  mon  bon  maître  a  continué  à  me  faire  tant 
de  grâces.  J'étais  calme  et  paisible  parce  que  j'avais  confiance  en 
la  mission  que  j'ai  reçue;  je  ne  l'avais  pas  désirée ,  j'avais  même 
souffert  beaucoup  pour  m'y  résigner  3  ;  je  m'en  allais  donc  plein 
de  confiance  en  celui  qui  tire  sa  gloire  de  la  faiblesse,  du  néant  et 
de  la  misère.  Je  n'éprouvais  pas  non  plus  de  bien  vifs  regrets  à 
quitter  mon  pays,  ma  famille,  ceux  que  j'aime  ;  il  y  a  longtemps 
que  j'ai  compris  qu'il  n'est  plus  pour  moi  d'autre  jouissance  sur 

t  Voir  le  ch.  1  au  n°  40  ci-dessus,  p.  342 . 

1  Ce  mot  probablement  a  été  mis  ici  autrefois  pour  indiquer  l'impression  tout- 
à-fait  extraordinaire  que  je  ressentis  alors.  Bien  que  je  fusse  dans  la  disposi- 
tion de  ne  pas  retourner  en  Europe  ;  bien  que  rien  absolument  ne  pût  en 
particulier  me  faire  songer  à  un  nouveau  voyage  en  Italie,  au  moment  où  je 
montais  en  voiture  dans  la  cour  du  séminaire  je  ressentis  intérieurement  de 
la  manière  la  plus  involontaire  l'assurance  positive  que  l'Inde  était  pour  moi 
le  chemin  de  Rome.  Quelque  temps  avant  mon  retour  de  Pou  lichéry  j'éprou- 
vai de  même  plusieurs  impressions  semblables. 

'  On  peut  juger  de  cette  impression  d'après  ce  qui  se  trouve  dans  la  note, 
p.  554  des  Lettres  à  Mgr  Vévéque  de  Langres  sur  la  congrégation  des  Missions- 
Étrangères, 
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ta  terre  hormis  celle  d'aimer  et  de  servir  Dieu  que  j'ai  si  longtemps 
méconnu  ;  de  me  sacrifier  pour  sa  gloire  et  pour  les  intérêts  des 
âmes  rachetées  de  son  sang. 

Mes  compagnons  de  voyage  étaient  mes  excellents  confrères 
MM.  Fâvre,  du  diocèse  d'Orléans,  et  Martin,  du  diocèse  de  Ta- 
rentaise,  destinés  pour  le  collège  de  Pulo-Pinang;  MM.  S o hier, 
du  diocèse  du  Mans  et  Degoust,  de  celui  d'Auch,  choisis  pour  la 
Cochinchine  ;  M.  Virot,  du  diocèse  de  Besançon  ' ,  que  j'ac- 
compagne à  Pondichéry  ;  M.  Vtnau.it  ,  du  diocèse  de  Poitiers, 
dont  la  destination  définitive  n'était  pas  encore  déterminée,  et 
enfin  M.  Journct,  du  diocèse  de  Garcassonne,  désigné  pour  la 
mission  de  Siam.  Nous  partîmes  donc  après  avoir  reçu  les  em- 
brassements  et  les  derniers  conseils  de  nos  vénérables  supé- 
rieurs. Nos  confrères  de  Meudon  et  de  Paris  nous  accompagnè- 
rent à  la  voiture  ainsi  que  quelques  amis,  et  bientôt  la  diligence 
nous  faisait  traverser  Versailles,  puis  Chartres,  la  ville  de  Marie, 
où  j'ai  bien  regretté  de  passer  de  nuit  sans  pouvoir  saluer,  au 
moins  de  loin,  le  sanctuaire  vénéré  où  celte  mère  du  bel  amour 
est  entourée  d'un  culte  si  touchant  de  respect  et  de  reconnais- 
sance. Quand  le  jour  parut,  nous  nous  trouvions  dans  une  campa- 
gne où  je  voyais  de  temps  en  temps  s'élever  vers  le  ciel,  comme 
des  pensées  de  foi,  les  flèches  élancées  des  villages  placés  près  de 
la  route  \  Et  cette  vue  me  faisait  du  bien  ;  parce  que  là,  dans  l'en- 
ceinte indiquée  par  ces  tours,  je  savais  que  reposait,  anéanti  pour 
mon  amour  au  fond  de  ces  divins  tabernacles,  notre  béni  Sau- 
veur. Et  cette  pensée  me  consolait  un  peu  de  la  privation  qui  m'é- 
tait imposée  de  ne  pas  immoler  de  plusieurs  jours  sur  l'autel  cette 
sacrée  victime  du  salut  du  monde.  Aujourd'hui  et  bien  d'autres  fois 
encore  avant  la  fin  de  ce  long  voyage,  je  ne  recevais  pas  dans  ma 
poitrine  votre  chair  adorable,  ô  mon  Jésus!  Aujourd'hui  et  bien 
d'autres  fois  encore,  jusqu'au  moment  où  mes  pieds  auront  foulé 
le  sol  de  la  nouvelle  patrie  terrestre  que  vous  me  préparez ,  je  ne 
sentirai  pas  les  fécondes  ardeurs  dont  votre  sang  inonde  mon  âme 

i  M.  Virot  est  mort  du  choléra  dans  l'Inde,  quelque  temps  après  mon  retour 
en  Europe. 

1  Les  flèches  élancées  d'églises  forment  un  des  plus  agréables  et  des  plus 
pittoresques  ornements  de  nos  paysages  du  nord.  Il  y  a  de  plus  quelque  chose 
de  religieux  dans  cette  forme  que  rien  ne  remplace  complètement  en  Italie  et 
dans  les  autres  contrées  méridionales  qui  en  sont  privées. 
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en  coulant  sur  mon  cœur;  mais  au  moins  voqs  jpe  bénirej  de  Iqîh, 
vous  vous  communiquerez  d'une  autre  manière  £ga|çm#nt  î«HSt- 
fable,  quoique  moins  prodigieuse,  à  ma  faiblesse,  $  ma  misère.  ||pp 
Jésus,  vous  vivrez  en  moi  et  vous  y  augmenterez  par  les  dfeirs 
cette  vie  divine  en  qui  style  est  et  sera  mpq  espérance  et  qiop 
bonheur. 

Apres  quelques  heures  nous  nous  trouvâmes  en  face  de  Vepr 
dôme,  avec  son  vieux  château  sur  la  montagne  e|  ses  tours  fMSPr 
cées  d'églises  qu'entouraient  les  habitations  de  la  ville.  Ce  fm  U 
pour  moi  upe  touchapte  image  de  la  différence,  qu'on  remarque 
entre  l'empire  et  l'action  des  hommes  toujours  impérieux,  tou- 
jours durs,  et  le  doux  empire,  et  la  bienveillante  action  de  Dieu 
sur  nos  âmes  qu'il  aime  comme  un  père,  comme  la  plus  tendre  des 
mères.  Autour  du  château,  en  effet,  pas  d'habitations,  pas  de  pai$, 
mais  l'isolement ,  mais  l'aspect  de  la  guerre.  Autour  des  église*, 
au  contraire,  les  habitations  les  plus  humbles  se  confondent  avec 
la  demeure  opulente  des  riches,  daus  une  douce  égalité  de  protecr 
tion  et  d'amour.  Car  l'église  c'est  la  maison  du  peuple  et  la  maison 
des  grands  ;  c'est  là  que  le  cœur  du  riche  et  le  cœur  du  pauvre 
trouvent,  en  égale  abondance  et  dans  la  même  charité,  les  encou- 
ragements et  les  consolations,  hélas!  si  nécessaires  à  nous  {qus, 
grands  et  petits  f  dans  le  pénible  et  daugeureux  pèlerinage  de  ce 
monde. 

En  entrant  dans  la  ville,  la  première  chose  qye  j'eus  à  remar- 
quer, fut  une  de  ces  églises  profanées  et  détournées  de  sa  sqblime  et 
pieuse  destination;  une  église  convertie  en  magasins  ipjijtaifes. 
Pauvre  France  !  viendra-t-il  jamais  le  jour  où  |u  effacera?  entière 
ment  de  ton  front  les  tâches  imprimées  ainsi  à  tes  cités  par  l'im- 
piété furieuse  qui  nous  a  laissé  un  si  triste  héritage  I  Ep  quittauf 
Vendôme  nous  trouvâmes  une  route  tçès-mqnotone  ;  nous  traver- 
sâmes de  nuit  Tours  et  Poitiers;  seulement  le  jour  comrçeqçajt  ? 
poindre  quand  nous  quittâmes  cette  dernière  ville.  L?  rpijte  alors 
parcourait  des  collines  rocailleuses  et  accidentées  cornue  ccllps  o> 
ma  terre  natale;  cette  terre  où  ma  pauvre  mère  m'attendit  pendant 
bien  longtemps  pour  mourir  heureuse  ;  et  cette  pensée,  en  m'at- 
tristant  le  cœur,  me  rapprochait  de  mon  Dieu. 

Le  temps  bruineux  continua  tout  le  jour;  et  rien  dans  la  campa- 
gne que  nous  parcourions  ne  pouvait  exciter  notre  attention.  N0U6 
traversâmes  Angouléme  de  nuit  comme  les  autres  villes.  Enfin 
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après  avoir  passé  le  pont  vraiment  aérien  de  Cubzac ,  nous  en- 
trâmes à  Bordeaux  au  point  du  jour. 

L'accueil  que  nous  reçûmes  au  grand  séminaire  fut  tel  que  nous 
pouvions  l'attendre  de  la  charité  des  respectables  prêtres  de  Sainl- 
Sulpice  qui  le  dirigent;  et  pendant  tout  le  temps  que  nou?  y  sé- 
journâmes on  ne  se  relâcha  pas  un  seul  instant  dt*  toutes  les  préve- 
nances et  des  soins  paternels  dout  nous  avions  été  l'objet  dans  le 
principe. 

Dans  cette  bonne  et  pieuse  maison ,  la  célébration  des  divins 
offices  me  rendit  cette  abondance  de  consolations  que  je  n'avais 
plus  ressenties  depuis  mon  départ  de  Saint-Sulpice1. 

Le  soir  de  notre  arrivée  on  célébrait  la  messe  de  minuit  ;  je 
me  vis,  il  est  vrai,  par  suite  des  fatigues  du  voyage,  forcé  à  regret 
de  n'y  point  assister.  Mais  au  matin  notre  bon  maître  me  récom- 
pensa bien  libéralement  de  cette  pénible  privation.  Trois  fois  de 
suite  il  me  fut  donné  de  prononcer  sur  les  espèces  sacramentelles 
les  paroles  fécondes  de  la  consécration  de  son  corps  sacré  et  de 
son  adorable  sang;  trois  fois  de  suite  ce  breuvage  divin  coula  sur 
mon  cœur  et  inonda  mon  âme  de  délices;  trois  fois  de  suite  la  chair 
adorable  qui  nourrit  pour  la  vie  éternelle,  vint  fortifier  en  moi  la 
vie  d'amour  que  la  miséricorde  de  mon  Père  céleste  a  redonnée  à 
mon  âme.  Puis  l'heure  de  la  messe  solennelle  arriva,  et  alors  me 
rappelant  avec  bonheur  les  délicieuses  impressions  reçues  à  Saint- 
Sulpice,  je  répétais  avec  d'ineffables  charmes  ces  mots  que  j'ai  si 
souvent  prononcés  dans  les  jours  de  mon  séminaire;  ces  mots  que 
j'ai  revus  ici  gravés  sur  la  porte  de  la  chapelle  :  Quant  diUcta  ta- 
bernacula  tua  Domine  virtutum  M  >  Qu'ils  sont  chers  à  mon 
»  cœnr  vos  saints  tabernacles,  ô  Dieu  des  vertus!  Qu'elles  sont 
»  belles  tes  tentes,  ô  Jacob!  Mon  cœur  et  mon  corps  défaillent 
»  d'amour  à  la  pensée  du  Dieu  vivant  qni  réjouit  les  derniers  jours 
»  de  ma  trop  coupable  jeunesse  *. 

1 A  l'époque  de  mon  séjour  aux  Missions-Étrangères  les  dispositions  de  la 
chapelle  convertie  en  paroisse  n'offraient  pas  à  beaucoup  près  tous  les  avan- 
tages nécessaires  pour  que  les  élèves  du  séminaire  pussent  retirer  tout  le  fruit 
désirable  de  l'assistance  aux  divins  offices.  On  y  a  complètement  remédié  de- 
puis ce  temps  par  l'établissement  d'une  chapelle  intérieure  suffisante. 

*  Ps.  lxxxiii,  2. 

*  Quam  pulchra tabernacula  tua  Jacob!  —  A'uro.,  xxiv,  5.  —  Cor  meum  et 
caro  mea  exultaverunt  in  Deum  vivum.  —  Ps.  lxxxiii,  3.  —  Introibo  ad  altare 
Dei,  ad  Deum  qui  totificat  juventutem  mea  m.  —  Ps,  xlii,  4. 


1 


536  ÉTAT   ET   PROGftèS 

Ainsi  se  passèrent  pour  moi  bien  des  heures  délicieuses  pen- 
dant tout  le  mois  que  nous  fûmes  obligés  de  séjourner  à  Bordeaux. 
Ce  bonheur  dont  le  souvenir  me  suivra  longtemps ,  fut  encore 
augmenté  par  les  rapports  pleins  d'édification  qu'il  m'a  été  donqé 
d'avoir  avec  les  pieux  élèves ,  avec  les  vénérables  supérieurs  de 
cette  maison.  J'ai  rencontré  chez  les  uns  et  chez  les  aqtres  ce  qui 
m'a  rempli  et  me  remplira  toujours  de  respect,  d'affection  et  de 
reconnaissance  pour  la  modeste  compagnie  de  Saint-Sulpice  dont 
la  mission  es}  si  bien  sentie  dans  l'église  de  Fraqce.  J'ai  recqpnu 
dans  les  pieux  ecclésiastiques  qui  dirigent  la  majsoi*  cet  esRrit 
d'abnégation,  de  dévouement  obscur  et  de  sainteté  que  leur  saint 
fondateur  a  légué  en  héritage  tout  spéciql  à  ses  enfants.  Ils  nous 
ont  accueillis,  nous  le  répétons,  infiniment  iqieux  que  nojis  qe  |e 
méritions.  Ils  nous  opt  reçus  comme  des  pères  reçoivent  leurs 
fils.  Leur  charité  prévenante  nous  a  eqtourés  de  mille  égaras  ; 
leur  humilité  nous  a  confondus  plus  d'une  fois.  Aujourd'hui  en- 
core je  lie  puis  me  rappeler  saqs  émotion  ,  qu'au  momeqi  où  je 
m'agenouillais  devant  leur  vénérable  supérieur,  pour  le  prjer  de 
bénir  au  nom  de  Jésus-Christ  le  pauvre,  missionnaire  qui  allait  le 
quitter  pour  toujours,  lui  aussi  s'est  agenouillé  devant  moi  ;  et  j'ai 
dû  consentir  à  le  bénir  moi-même  après  que  sa  main  §ç  serait  le- 
vée sur  mon  front  *. 

Que  dirai-je  maintenant  de  ces  Ames  généreuses,  aimantes  et 
dévouées  qu'il  m'a  été  donné  de  connaître  parmi  les  élèves  <]et 
deux  séminaires  confiés  à  de  pareils  guides9?  J'emporte  d'eqx  avec 
moi  des  souvenirs  non  moins  précieux  que  ceux  dont  je  viens  fie 
parler;  et  je  regarderai  toujours  qies  relations  avec  ces  pieu* 
jeunes  gens  comme  une  grâce  dont  il  me  sera  demandé  compte 

*  Le  supérieur  du  grand  séminaire  de  Bordeaux  au  moment,  oft  nous  y  fîmes 
notre  séjour  était  M.  H  a  mon  y  prêtre  du  diocèse  du  Mans,  véritable  auteur  rfe  la 
belle  Vie  du  cardinal  de  Chéverus.  Parmi  les  autres  directeurs,  fhimerai  surtout  à 
me  rappeler  M.  de  Cambis,  l'un  des  plus  distingués  d'entre  les  prêtres  deSaipt- 
Sulpice,  et  l'excellent  M.  de  Changran  à  qui  je  m'adressai  pour  ïn  rAufession 
pendant  mon  séjour  à  Bordeaux. 

2 Le  grand  séminaire  de  Bordeaux  se  compose  de  deux  divisions  ayant  cha- 
cune leur  supérieur  et  leurs  directeurs  particuliers.  La  première  division 
comprend  le  cours  complet  de  théologie;  la  philosophie  forme  l'autre.  Elles  se 
trouvent  établies  dans  le  même  bâtiment,  mais  les  élèves  n'ont  entre  eux  que 
de  rares  communications,  à  l'exception  des  promenades  qui  se  font  en  com- 
mun. 
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aussi  bien  que  de  tant  d'autres  faveurs  dont  la  borné  de  Jésus  m'p 
si  abondamment  comblé.  Je  me  rappellerai  ces  précieuses  coajrpi}- 
nications  qu'ils  m'ont  faites  plus  d'une  fois,  lorsqu'ils  ouvraient 
devant  moi  les  trésors  de  grâces  déposés  dans  leur  cœur  par  notrp 
commun  maître;  lorsqu'ils  me  disaient  leur  ardeur  qu  service  de 
Jésus,  leur  tendre  confiance  en  Marie,  l'esprit  d'amour  et  de  sa- 
crifice dont  ils  étaient  animés.  0  mes  amis  et  mes  frères,  que  le 
divin  Sauveur  de  nos  âmes,  que  sa  sainte  Mère  efla  nôtre  gardeqt 
votre  cœur»  et  rendent  fécondes  pour  la  vie  éternelle  (es  seipences 
de  bien  répandues  en  vous! 

Non-seulement  les  exemples  que  j'avais  sous  les  yeux,  mais  {oiU, 
jusqu'aux  objets  matériels,  çjaqs  cette  sainte  maison,  a  cprçtrjbu^ 
puissamment  à  faire  de  igoq  séjour  ici  un  tems  de  piété,  d'édifica- 
tion et  de  bonheur.  La  paix,  le  silence,  la  régularité  de  la  maison; 
ce  cloître  anciennement  habité  par  les  capuçjqs,  et  dpnt  la  galerie 
ipe  rappelait  la  première  impression  que  j'ai  ressenti?  en  ^tfaqt 
dans  la  grande  cour  de  Saint-Sulpiçe1  ;  tout  cela  pie  fOychait,  a)e 
disposait  à  la  piété,  me  remplissait  de  cette  paix  qui  aurpassç  tout 
sentiment3.  Aussi,  pendant  tout  ce  temps ,  éprouyai-je  une  véri- 
table répugnance  à  sortir  toutes  les  fois  que  je  ftft  obligé  de  le 
faire,  j'étais  heureux  (Je  demeurer  ici  dans  ma  chère  cellule,  ou 
bien  encore  dans  la  chapelle,  aux  pieds  de  Jésqs. 

Indépendamment  des  sujets  d'édification  que  j'ai  eus,  dans  In- 
térieur du  grpnd  séminaire,  il  m'a  été  donné  d'en  rencontrer  en- 
core plusieurs  non  moins  touchants,  dans  les  différentes  commu- 
nications que  nous  fûmes  obligés  d'avoir  avec  l'extérieur,  par  suite 
de  la  position  où  nous  nous  trouvions.  Quelques  heures  passées 
au  petit  séminaire  me  sont  restées  bien  précieusement  gravées 
dans  la  mémoire.  J'y  ai  vu  le  modèle  d'une  maison  conduite  ayqc 
un  esprit  vraiment  ecclésiastique,  l'indulgence  d'un  père  et  |a 
fermeté  d'un  bon  directeur.  Je  ne  pus  me  dispenser  d'exprimer 
au  dehors  ce  que  je  ressentais,  en  même  temps  qu'au  fond  de  mon 
âme  je  m'efforçais  d'en  rendre  grâce  au  souverain  auteur  de  tout 

1  La  première  fois  que  j'entrai  dans  la  cour  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  je  reçus 
une  impression  très-profonde  et  très  -religieuse  à  la  vue  du  cloître  que  forme 
cette  cour. 

1  Paz  Dei,  quae  exsnperat  omnem  sensuin,  oastodiat  corda  vestra,  et  intetli- 
gentias  vestras  in  Ghristo  iesu.  —  JWJ.,  tv,  7. 
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ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable,  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  parfait  en  ce  monde. 

Ailleurs  je  rencontrai  plusieurs  de  ces  âmes  privilégiées,  de  ces 
hommes  de  zèle  que  Dieu  suscite,  au  milieu  même  de  la  corrup- 
tion du  siècle,  pour  devenir  l'exemple  et  la  consolation  des  élus 
dans  toutes  les  conditions  de  a  vie  humaine  *. 

Mais,  par- dessus  tout,  je  n'oublierai  jamais  ce  que  j'ai  ressenti 
de  consolation  dans  les  différentes  visites  que  nous  fîmes  à  la  Mai- 
son de  la  Miséricorde,  fondée  pour  les  filles  repenties  par  l'hé- 
roïque mademoiselle  de  Lamouroux,  l'une  des  femmes  les  plus 
saintes  et  les  plus  remarquables  de  notre  époque.  L'esprit  de  foi , 
de  confiance  en  Dieu ,  d'amour  et  de  saint  abandon  qu'on  y  re- 
marque et  qui  formait  le  caractère  distinctif  de  la  fondatrice ,  me 
frappa  profondément  et  me  fit  de  nouveau  louer  le  divin  dispensa- 
teur des  trésors  d'une  miséricorde  dont  l'infini  seul  est  la  mesure. 
Ici,  parmi  ces  pauvres  filles  sorties  naguère  de  la  plus  honteuse 
vie,  on  volt  briller  l'éclat  d'une  innocence  réparée  bien  souvent 
d'une  manière  si  parfaite ,  que  plus  d'une  Madelaine  coupable  y 
est  devenue  immédiatement  l'amante  sanctifiée  de  l'époux  des 
vierges.  Ici  vraiment  on  apprend  à  comprendre  que  souvent  pour 
un  cœur  reconquis  à  l'honneur  chrétien,  si  Jésus  est  toute  la  vie, 
mourir  dans  sa  grâce  est  un  gain1.  Ici  Ton  paraît  plus  qu'ailleurs 
peut-être,  et  parune  merveille  de  grâce  sublime.,  oublier  la  crainte 
pour  ne  songer  qu'à  l'amour  ;  afin  que  toujours  on  sente  se  vérifier 

1  J'ai  surtout  eu  vue  dans  ce  moment  le  fondateur  de  plusieurs  œuvres  de 
charité,  l'excellent  M.  Germainville.  M.  Germainville  est  ancien  commis  de  j 

magasin,  homme  dévoué  aux  bonnes  œuvres  de  toute  nature,  plein  de  tact  et  : 

d'adresse  pour  ramener  à  Dieu  les  gens  du  peuple  au  milieu  desquels  sa  cha-  | 

rite  lui  fait  passer  sa  vie  et  surtout  les  militaires  dont  il  est  véritablement  Ta-  j 

pôtre.  Une  charité  si  étrangère  aux  habitudes  égoïstes  du  monde  devait  né- 
cessairement être  calomniée  et  le  fut  en  effet.  «  Sous  je  ne  sais  quel  prétexte  j 
de  politique  on  l'accusa  près  des  chefs  supérieurs  de  la  garnison  de  Bordeaux 
de  réunir  chez  lui  des  militaires  dans  le  but  de  leur  inspirer  des  opinions  légi- 
timistes. »  De  là  défense  affichée  dans  les  casernes  de  retourner  à  la  réunion 
Germainville  sous  peine  de  huit  jours  de  prison.  Peu  à  peu,  cependant,  grâce 
à  l'intervention  pieuse  d'un  chef  de  bataillon  au  63e  de  ligne,  M.  Rouvière, 
cette  persécution  s'affaiblit,  et  au  moment  où  nous  quittâmes  Bordeaux  on  avait 
trouvé  un  moyen  de  reprendre  l'œuvre  presque  abandonnée.  —  M.  Bouvière 
est  un  ancien  officier  de  l'empire;  c'est  un  homme  d'une  piété  éminente  et 
d'une  douceur  de  mœurs  vraiment  remarquables. 

*  Mihi  vivere  Christus  est,  et  mori  lucrum.  —  Phil.,  \ ,21 . 
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cette  parole  du  Maître  :  «  11  lui  a  été  beaucoup  parçlQnné»  parce 
9  qu'elle  a  beaucoup  aimé *.  » 

Oa  nous  citait  à  ce  propos  bien  des  traits  qui  nous  ^treqdpreqt 
jusqu'au  fond  du  cœur.  Lne  de  ces  bienheureuses  pénitentes  (c'é- 
tait la  tille  d'un  notaire)  avait  é\é  conduite  ici  par  son  père  pour 
qui,  an  milieu  même  de  ses  désordres»  elle  avait  toujours  con~ 
servé  une  respectueuse  affectjpu.  Elle  vpulut  lui  en  donner 
une  preuve  en  conseptaçU  à  entrer  à  la  Miséricorde.  <  Mon  pre- 
»  mier  pas  sur  le  seuil  fut  pour  mon  père»  disait-elle  plus  tard 
»  daps  sa  reconnaissance  ;  mon  second  fut  poqr  Dieu  ;  car  en  ce 
9  moment  paon  coeur  endurci  fut  changé ,  et  je  résolus  d'expier 
»  les  crimes  de  ma  vie.  *  En  effet  elle  les  expia,  car  quelques  an- 
née? plus  tard»  elle  mourut  comme  une  sainte ,  après  avoir  fait 
l'édification  de  ses  compagnes  et  des  saintes  filles  dévouée*  à  leur 
conduite. 

Une  autre  éprouvait  de  grandes  craintes  à  l'heure  de  la  mort» 
ce  qui  est  tout  à  fait  extraordinaire  dans  cette  maison  où  la  mort 
est  presque  toujours  accompagnée  de  consolations  très-sensibles. 
On  lui  demanda  ce  qu'elle  éprouvait  pour  trembler  ainsi.  Elle  ré- 
pondit qu'elle  craignait  de  ne  pas  redouter  assez  les  jugements  de 
Dieu  et  d'avoir  trop  de  confiance  en  sa  miséricorde.  Quand  on 
l'eut  rassurée»  elle  entra  dans  une  grande  paix  et  mourut  au  mi- 
lieu d'une  joie  et  d'un  bonheur  inçopaparables. 

A  une  autre  encore»  sur  le  poipt  de  ipourir,  oh  demandait  ci 
elle  redoutait  beaucoup  la  justice  divine,  et  elle  répondit  qu'elle 
n'éprouvait  aucune  crainte  à  cet  égard  ;  t  J'aime  je  bon  Dieu,  di- 
9  sait-elle,  mais  je  n'en  ai  pas  peur.  »  Cette  même  iiile  avait  con- 
tribué beaucoup  à  faire  recueillir  dans  la  maison  une  pauvre  en- 
fant bien  exposée  ailleurs»  et  dont  on  lui  avait  ici  donné  la  tutelle 
après  l'admission.  «  Vous  allez  donc  mourir,  lui  dit  un  jour  l'en- 
9  fant  ;  vous  allez  me  laisser  ici,  et  vous  irez  voir  le  bon  Dieu 
9  sans  moi  ;  demandez-lui,  je  vous  prie»  quand  vous  serez  près  de 
9  lui»  qu'il  me  prenne  aussi  avec  vous,  afin  que  j'aille  au  ciel.  » 
9  —  Mon  enfant,  lui  dit  la  malade  »  si  tu  es  bien  sage»  je  ferai  ce 
»  que  tu  me  dis  là  ;  mais  je  te  le  répète,  sois  bien  sage.  »  La  jeune 
fille  mourut  comme  on  s'y  attendait;  huit  jours  après,  l'enfant 
qui  se  portait  bien,  demanda  à  être  mise  au  lit»  parce  que,  disait- 

4  Remittuatur  ei  peccata  multa,  quoniam  dilexit  multum.  — -  Luc,  vu,  47. 
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elle,  Landrine  (c'était  le  nom  de  la  pénitente  )  m9 appelle  et  je 
m'en  vais  aussi  voir  le  bon  Dieu.  On  n'ajouta  pas  d'importance 
à  ce  qu'elle  disait  ;  cependant  comme  elle  se  plaignait  d'un  grand 
mal  de  tête  on  la  coucha,  et  elle  ne  se  releva  plus.  Elle  aussi,  au 
bout  de  quelques  jours,  elle  était  allée  voir  le  bon  Dieu.  D'autres 
demandèrent  également  à  ne  pas  survivre  à  leur  bonne  mère,  ma- 
demoiselle Lamouroux,  morte  depuis  quelques  années  ;  plusieurs 
l'obtinrent,  et  la  supérieure  fut  obligée  de  leur  défendre  de  faire  de  | 
semblables  prières. 

Voilà  quelques  traits  au  milieu  de  mille  autres  également  frap-  | 
pants;  ils  suffisent  pour  donner  une  idée  de  l'esprit  qui  règne  j 
dans  la  maison.  Du  reste  on  est  loin  de  s'en  étonner  quand  on 
considère  les  inébranlables  fondements  sur  lesquels  la  fondatrice 
a  établi  son  œuvre.  Nul  appui  dans  les  hommes ,  toute  confiance 
en  Dieu  ;  voilà  en  deux  mots  la  pensée  dont  elle  fut  constamment 
animée  dans  toute  la  suite  de  cette  entreprise.  Comme  elle  le  fit  in- 
scrire sur  la  chaire  de  la  chapelle,  elle  voulait  uniquement  dépeadre 
de  celui  qui  nourrit  les  oiseaux  des  champs  et  donne  aux  lis 
des  campagnes  une  parure  plus  brillante  que  celle  du  roi  Salomon 
dans  toute  sa  gloire.  Dans  ce  but,  elle  refusa  constamment  les  do- 
tations que  le  gouvernement  lui  fit  offrir  pour  son  établissement  ; 
voulant  tout  recevoir  immédiatement  de  Jésus  par  les  mains  de 
Marie,  qu'elle  établit  première  supérieure  de  sa  congrégation. 
Aussi  Dieu  juslifia-t-il  plusieurs  fois  d'une  manière  vraiment  pro- 
digieuse cette  confiance  héroïque,  cette  foi  robuste  à  laquelle  a 
été  promise  la  puissance  d'opérer  des  merveilles. 

Nous  eûmes  le  bonheur  d'immoler  la  sacrée  victime  sur  l'autel 
au  pied  duquel,  bien  souvent,  elle  a  répandu  ses  ferventes  priè- 
res. Nous  vîmes  ce  tabernacle  à  la  porte  duquel  elle  frappa  plu- 
sieurs fois  en  disant  à  N.  S.,  que  sa  foi  lui  faisait  adorer  sous  le 
voile  des  espèces  sacrées  :  «  Mais,  mon  Dieu,  vous  n'y  pensez 
»  donc  pas  ;  ne  savez-vous  pas  que  vos  enfants  n'ont  pas  de  pain, 
•  et  rien  pour  en  acheter?  »  Et  à  la  suite  de  cette  prière,  le  se- 
cours demandé  arrivait  d'une  manière  aussi  imprévue  bien  sou- 
vent, que  libérale  et  abondante. 

Une  autre  fois  une  de  ses  nièces,  dévouée  comme  elle  à  cette 
œuvre  bien  justement  appelée  delà  Miséricorde1  vint  la  préve- 

1  Deux  des  nièces  de  mademoiselle  Lamouroux  se  cr.i  arèrent  comme  elle 
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nir  qu'il  n'y  avait  plus  de  farine  pour  le  pain  de  la  journée  et 
qu'on  était  absolument  sans  argent  pour  s'en  procurer.  M11*  de 
Lamouroux  réfléchit  quelques  instants;  puis  elle  demanda  à  sa 
nièce  un  livre  où  se  trouvaient  des  invocations  à  la  sainte  Vierge, 
pour  chaque  jour  du  mois.  Elle  lui  fit  chercher  celle  qui  tombait 
ce  jour-là  ;  en  voici  le  sens  :  Sainte  Marie,  notre  mère*  secou- 
rez-nous dans  nos  pressants  besoins,  c  C'est  bien,  dit  ensuite  la 
»  pieuse  fondatrice;  va  au  grenier  avec  une  de  ces  directrices; 
•  mais  ne  prends  aucune  des  filles  avec  toi.  Récitez  l'une  et  l'au- 
»  tre  cette  invocation,  et  allez,  mesurez  la  farine  nécessaire  pour 
»  le  pain  qui  vous  manque.  »  On  fit  ce  qu'elle  avait  prescrit  ;  et 
quoique  le  reste  de  farine  qui  se  trouvait  au  grenier  fût  infiniment 
au-dessous  de  la  quantité  nécessaire  pour  la  maison,  cette  farine 
se  multiplia  au  point  de  fournir  abondamment  aux  besoins  du 
jour.  Quand  ensuite  on  vint  en  admiration  en  rendre  compte  à 
H116  Lamouroux  :  «  C'est  bon  ,  c'est  bon,  répondit-elle  ;  voilà 
»  comme  vous  êtes,  vous  voyez  toujours  de  l'extraordinaire  par- 
i  tout.  » 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  noter  ici  tout  ce  qu'on  nous  a 
rapporté  de  remarquable  au  sujet  de  cette  sainte  fille  en  qui  l'es- 
prit de  foi  régnait  d'une  manière  si  éminente,  qu'on  n'en  voit  pas 
de  plus  frappants  exemples  peut-être  dans  les  plus  grands  servi- 
teurs de  Dieu.  On  peut  du  reste  en  voir  le  détail  dans  la  vie  qu'on 
se  préparait  à  publier,  lors  de  notre  voyage  à  Bordeaux  '. 

Les  filles  de  M11'  Lamouroux  conservent  d'elle  une  mémoire  si 
remplie  d'une  juste  vénération,  qu'elles  ne  font  rien  aujourd'hui 
sans  la  consulter  encore  comme  si  elle  vivait  au  milieu  d'elles.  On 
a  conservé  sa  chambre,  telle  qu'elle  se  trouvait  au  moment  de  sa 
mort  ;  on  a  placé  son  portrait  à  sa  place,  sur  son  fauteuil ,  et  là, 
on  vient  prendre  toutes  les  délibérations  relatives  à  l'administra- 
tion de  la  communauté.  Ce  portrait  du  reste  semble  avoir  parti- 
cipé à  la  vertu  de  sainteté  que  respiraient  les  traits  qu'il  repré- 
sente. Dernièrement  un  homme  d'une  excessive  violence  voulait 

au  service  des  pauvres  filles  repenties:  Tune,  mademoiselle  Marie-Joseph- 
Françoise-Laurence  Labordère,  dite  sœur  de  saint  Jean-de-Dieu,  désignée  par 
elle  pour  lui  succéder,  dans  la  charge  de  supérieure,  la  remplace  aujourd'hui. 
L'autre  est  mademoiselle  Joseph-Marie-Daniel  Labordère,  dite  sœur  saint 
François- Xavier.  Nous  parlons  ici  de  cette  dernière. 
1  Cette  vie  en  effet  a  été  publiée  depuis. 
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â  toute  force  faire  sortir  de  la  maison  sa  fille  qui  s'était  réfugiée 
dans  cette  retraite.  Après  avoir  supporté ,  pendant  assez  long- 
temps, les  premières  ittvectives  de  cet  homme,  M™"  la  supérieure 
parvint  à  le  calmer  un  peti,  et  jlar  utie  heureuse  inspiration,  elle 
lui  demanda  s'il  ne  serait  pas  bien  aise  de  voir  le  portrait  de  là 
fdttdatrice  de  le  maison.  —  Cet  homme  accepta  et  on  le  conduisit 
en  face  dn  pôrtfait  de  M1,c  de  Lamouroux.  À  cette  vtie,  toute  co- 
lère cesse  Immédiatement  en  lui  :  «  Ça  défait  être  une  bien  brave 
»  femme,  dit-il  ;  puis  il  ajoute  :  Eh  bien  !  puisque  ma  fille  se 
»  platt  airec  votis,  qu'elle  y  reste;  j'y  consens  volontiers  rttoitite- 
*  nant.  «  Et  il  se  mit  à  pleurer.  On  lui  donna  ensuite  ube  copie 
dn  portrait  lithographie,  qu'il  reçut  avec  la  plus  tive  expression 
de  reconnaissance,  en  ajoutant  qile  chaque  soir  il  promettait  de 
réciter  un  Pater  et  un  Ave  Maria  devarit  cette  imagé. 

Je  terminerai  tout  ceci  par  une  patole  adressée  à  sèS  derËieft 
Instants  aux  directrices  de  l'établissement  par  la  pieuse  fondatrice. 
Après  leur  avoir  recommandé  de  conserver  précieusement  l'es- 
prit de  leur  institut,  elle  ajouta  :  «  N'allez  pas  vous  aviser  de  tOu- 
»  loir  dëVenir  de  grandes  dames  et  de  prendre  des  airs  ;  car  si 
il  cela  vons  arrivait  jamais,  je  demanderais  au  bon  Dieu  la  per- 
»  mission  de  revenir  vous  appliquer  à  chacune,  sur  la  joue,  uri 
b  soufflet  avec  une  fnain  bien  froide.  » 

Cette  t-épônse ,  où  Ton  trôove  k  la  ibis  la  vivacité  d'espfit  et 
l'humilité  de  sentiments  de  cette  belle  âme  dépeittt  d'iib  seul  Jnot 
toute  la  conduite  de  là  fondatrice  de  la  Miséricorde. 

Ces  sentiments,  nous  les  avons  retrouvés  conservés  avec  le  plus 
grand  soin  et  la  plus  grande  fidélité  dans  les  admirables  femmes 
qui  ïê  dévouent  à  Isi  continuation  d'une  aussi  grande  œnvre  ;  et 
ce  ne  fût  pas,  noué  l'avouons,,  un  des  moindres  sujets  d'édification 
que  cette  maison  notis  donna. 

Les  détails  suivants  nous  intéressèrent  tout  particulièrement 
aussi,  et  nous  donnèrent  une  nouvelle  idée  de  l'esprit  de  foi  ijtti 
animait  le  cœur  de  là  fondatrice. 

Dès  les  premières  années  où,  à  la  suite  de  la  grande  révolution 
de  France,  la  société  des  Missions-Étrangères  commençait  à  en- 
voyer de  nouveau  quelques  ouvriers  au  grand  travail  de  l'aposto- 
lat, il  se  forma  une  association  de  prières  et  de  bonnes  œuvres 
entre  nos  confrères  et  la  faaison  de  la  Miséricorde.  M1U  de  Lamou- 
roux, et  après  elle  ses  compagnes,  établirent  même  un  registre 
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où  soot  consignés  différents  actes  relatifs  à  cette  union,  et  diver- 
ses lettres  parmi  lesquelles  s'en  trouvent  plusieurs  écrites  par  nos 
véuérables  martyrs.  Depuis  près  de  deux  ans  il  n'était  pas  venu 
de  missionnaires  à  la  Miséricorde;  en  sorte  que  notre  visite  fut 
un  jour  de  fête  pour  la  maison.  Le  lendemain,  la  fête  fut  en- 
core plus  complète  ;  nous  vînmes  y  dire  la  sainte  Messe,  dans  la 
matinée;  et  après  le  dîner,  comme  le  mauvais  temps  avait  empê- 
ché la  semaine  précédente  de  faire  la  procession  usitée  chaque 
mois  pour  obtenir  les  bénédictions  divines  en  faveur  des  missions 
étrangères1,  on  la  fit  solennellement  aujourd'hui  et  nous  y  assistâ- 
mes tous.  L'un  de  nous  officia  et  adressa  quelques  mots  d'édifica- 
tion à  la  communauté;  d'autres  portèrent  la  statue  de  la  sainte 
Vierge,  et  pendant  la  procession,  comme  déjà  le  matin,  à  la  sainte 
Messe,  ces  bonnes  filles  chanté  ent  des  cantiques  d'une  manière 
si  touchante,  que  c'était  à  en  verser  des  larmes  *.  Nous  dressâmes 
ensuite  notre  acte  personnel  d'union  à  l'institut,  et  les  pénitentes 
nous  donnèrent  leurs  noms  pour  le  faire  porter  aux  enfants  que 
nous  devions  baptiser  dans  les  missions  et  qu'elles  adoptaient 
d'avance  pour  filleuls. 

Ce  sont  là,  dira-t-on,  de  petits  détails;  aux  yeux  du  monde 
peut-êlre,  mais  grands  et  très-grands  aux  yeux  de  la  foi. 

Au  moment  de  notre  passage ,  la  Miséricorde  renfermait  400 
pénitentes  partagées  fort  sagement  en  huit  classes  de  50  cha- 
cune, afin  de  faciliter  la  surveillance  si  nécessaire  dans  un  sem- 
blable établissement. 

Dans  les  autres  courses  que  nous  fîmes  dans  la  ville  soit  pour 
visiter  les  églises,  soit  pour  régler  les  affaires  de  notre  embarque- 
ment, j'eus  occasion  d'observer  plusieurs  choses  bien  propres  à 
former  un  sujet  de  grave  enseignement  pour  les  individus  et  pour 

i  Ces  pauvres  filles  portent  l'image  de  la  Sainte  Vierge  dans  cette  proces- 
sion, et  par  une  fiction  touchante,  elles  se  font  accompagner  en  esprit,  pen- 
dant la  cérémonie,  par  ceux  des  infidèles  qu'elles  ont  choisis  sans  les  connaître, 
afin  de  prier  plus  spécialement  pour  leur  conversion  à  la  foi  chrétienne.  C'est 
là  une  des  belles  idées  de  mademoiselle  de  Lamouroux. 

*  Jamais  je  n'oublierai  l'impression  que  je  ressentis  à  entendre  chanter  par 
les  pénitentes  de  la  division  de  sainte  Thérèse  des  cantiques  si  convenables  à 
leur  position.  La  voix  magnifique  de  quelques-unes;  la  beauté  des  pieuses  pa- 
roles appliquées  à  leur  vie  actuelle  et  à  leurs  désordres  d'autrefois  avaient 
quelque  chose  de  touchant  qu'on  ne  saurait  rendre. 
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les  cités;  bien  propres  à  faire  adorer  ici  comme  eu  toutes  choses 
la  puissante  action  de  Dieu  sur  le  monde  aveugle  que  sa  provi- 
dence dirige. 

J'ai  vu  la  ville  ancienne,  le  vieux  Bordeaux ,  avec  ses  rues 
étroites,  ses  vénérables  et  antiques  églises,  Saint-André,  devenue 
cathédrale  après  la  basilique  primitive  de  Saint-Seurin  %  Saint- 
Seurin  elle-même ,  et  ailleurs  Sainte-Croix,  de  construction  en 
partie  romane ,  comme  cette  dernière.  J'ai  vu  l'ancien  quartier 
de  Saint-Michel,  d'où  le  commerce  s'est  complètement  retiré,  sur- 
tout depuis  l'empire,  lors  de  la  construction  du  pont  magnifique 
qui  est  jeté  sur  la  Garonne.  J'ai  vu  ailleurs  les  rues  vastes  et 
somptueuses  de  la  moderne  cité,  les  allées  de  Tourny  *,  lès  fossés 
de  l'Intendance,  les  quais,  la  Bourse,  les  temples  protestants,  la 
promenade  des  Quinconces,  l'immense  théâtre  et  les  médiocres 
églises.  Puis  comparant  l'état  autrefois  si  florissant  du  commerce 
de  cette  ville  avec  ce  qu'il  est  devenu  aujourd'hui,  j'ai  été  vive- 
ment frappé  de  cette  justice  de  Dieu  qui  se  plaît  ainsi  à  confondre 
l'orgueil  et  à  tirer  des  fautes  commises  le  châtiment  des  coupa- 
bles. Bordeaux  chrétienne,  et  par  conséquent  probe  dans  son 
commerce  et  fidèle  à  ses  engagements,  prospère  et  s'enrichit; 
puis  quand  elle  s'élève  contre  Dieu,  par  sa  dépravation  de  mœurs, 
paf  l'infidélité  dans  les  transactions  commerciales,  Bordeao*  voit 
son  haut  commerce  tomber,  sa  rade  abandonnée  des  navires  de 
toutes  les  nations  qui  s'y  rendaient  en  foule  autrefois.  Elle  voit 
les  cités  rivales  recueillir  pour  elles-mêmes  une  prospérité  qui  lut 
échappe,  et  dont  l'avenir  est  loin  de  lui  promettre  le  retour.  Et,  il 
n'en  faut  pas  douter,  car  les  hommes  étrangers  à  la  foi  le  recon- 
naissent eux-mêmes  en  partie,  et  cherchent  à  y  porter  remède; 
une  des  grandes  causes  de  la  décadence  de  Bordeaux  vient  de  la 
défiance  inspirée  contre  le  commerce  de  cette  ville  par  les  frau- 
des de  plusieurs  maisons. 

Je  sais,  il  est  vrai ,  que  l'état  actuel  des  relations  de  la  France 
avec  les  nations  du  nord  de  l'Europe  2,  la  prospérité  toujours 

t  M.  de  Tourny  contribua  puissamment,  dans  le  dernier  siècle,  aux  agrandis- 
sements et  à  l'embellissement  de  Bordeaux;  on  loi  doit  le  Jardin  public  et  les 
allées  qui  portent  son  nom  et  où  la  reconnaissance  municipale  lui  fit  élever 
une  statue  en  marbre. 

2  Ceci  était  écrit,  comme  on  le  voit,  en  plusieurs  passages  depuis  un  certain 
nombre  d'années  ;  les  choses  ont  bien  changé  depuis. 


DES   MISSIONS    CATHOLIQUES    DANS   i/lNDE.  545 

croissante  du  Hdvrë,  que  sa  position  appelle  à  devenir,  avec  Mar- 
seille, le  centre  de  toutes  les  grandes  opérations  commerciales  de 
là  France  avec  le&  pays  d'outre-iner.  Je  sais  que  les  inconvé- 
nients attachés  à  la  position  de  Bordeaux  ,  trop  retiré  dans  les 
terres,  au-dessus  de  l'embouchure  du  fleuve  *  ;  l'absence  de  bas- 
sins ponr  lés  riatires  '  ;  lès  frais  considérables  qu'un  pareil  état 
de  fchoses  entraîné  à  sa  suite  ;  le  défaut  d'intelligence  commer- 
ciale qiï'ôn  Remarque  éncofe,  soit  dans  les  riches  propriétaires 
de  vignobles,  soit  chez  certaines  négociants  eux-mêmes1;  tout 
cela,  ëf  plusieurs  autres  raisons  encore,  ont  aitiené,  et  entretien- 
nent l'état  de  malaise  dont  on  se  plaint  ici.  Mais  s'il  est  vrai  de 
âité  que  bien  souvent  Dieu  envoie  aux  rois  dont  il  veut  briser  Je 
trône,  l'esprit  d'erreur  et  d'imprudence  qui  les  aveugle,  en  puni- 
tion de  leurs  fautes,  pourquoi  se  refuserait-on  à  croire  qu'il  ré- 

*  Cette  position  entraîne  en  effet  après  elle  dans  l'expédition  des  navires  de 
fréquents  retards,  toujours  désagréables  a  essuyer,  soit  à  l'entrée,  soit  à  la 
«Ortie  d«r  fleuve,  k  la  suite  duquel  fl  reste  encore  à  quitter  le  goïfe  de  Gas- 
cogne pour  se  trouver  pleinement  en  sûreté.  Nous  an  avons  eu  un  sensible 
exemple  à,  notre  départ,  Nous  avens  vu  de  même  le  navire  te  Paris  s'engraver 
dans  le  sable  au-dessous  de  Bordeaux,  aprfcs  avoir  dérivé  un  jour  de  brouil- 
lard. 

*lïy  a  Quelques  années  bordeaux  se  créa  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
un  véritable  port  ;  mais  elle  ne  sut  pas  en  profiter.  Elle  se  trouvait  alors  dans 
feiiétat  de  prospérité  cJti'elTe  ne  prévoyait  pas*  devoir  finir  aussitôt  ;  car  alors 
la  paix  procurée  à  le  Fradee  par  la  restauration  avait  lait  reprendre  aux  na- 
vires, de  l'Angleterre  et  des  autres  puissances  maritimes  du  nord,  des  relations 
si  longtemps  interrompues  par  les  guerres.  DVlleurs  les  fraudes  commerciales 
des  derniers  temps  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  décréditer  la  place 
comme  elles  l'ont  fait  depuis.  L'occasion  dont  je  parte  s'offrit  lorsqu'il  rat 
question  d'utiliiër  l'ancien  emplacement  du  Çhàteau-f  rompette.  Au  lieu  4e 
le  transformer  eft  promenade,  comme  on  le  fit  k  grands  frais,  si  l'on  eût  pro- 
fité des  anciens  travaux  des  fossés  pcjur  creuser  un  bassin,  on  eût  obtenu  un 
résultat  bien  autrement  utile,  nien  autrement  monumental  qu'en  y  plantant 
une  vulgaire  promenade. 

*  Le  commerce  du  Havre  a  mieux  compris  que  bordeaux  la  puissance  du  sys- 
tème d'association  que  f  Angleterre  a  réalisé  sur  l'échelle  la  plus  grandiose 
dans  rétablissement  et  data*  lé  maintien  de  sa  royale  compagnie  des  Indes. 
A  Bordeaux,  au  contraire,  on  semble  vouloir  s'en  tenir  aux  anciens  errements 
d'un  commerce  à  courtes  vues  qui  finira  par  réduire  cette  ville  aux  conditions 
d'une  simple  place  secondaire  d'où  les  grandes  maisons  auront  disparu.  Sans 
associations  puissantes,  pas  de  grandes  entreprises  et  par  conséquent  pas  de  ce 
commerce  qui  fait  le  bien-être  et  la  grandeur  des  nations. 
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pand  sur  les  cités  coupables  ce  même  esprit  d'aveuglement,  lors- 
qu'il veut  y  préparer  de  grandes  ruines? 

Telles  sont  les  réflexions  que  m'inspirait  la  considération  des 
faits  qu'on  indique  comme  cause  de  la  décadence  de  Bordeaux  et 
de  l'état  critique  de  l'industrie  vignicole  de  ces  contrées.  J'en- 
tends dire  qu'on  adressa  à  ce  sujet  de  pressantes  doléances  au 
gouvernement,  à  qui  l'on  demande  de  créer  de  nouveaux  débou- 
chés pour  écouler  l'encombrement  excessif  des  produits  ;  comme 
si  le  gouvernement  pouvait  venir  en  aide  puissamment  à  cette 
immense  misère;  comme  si  l'intelligence  et  la  probité  du  com- 
merce lui-même  n'étaient  pas  le  plus  efficace  de  tous  les  instru- 
ments pour  ouvrir  au  dedans  et  au  dehors  les  débouchés  qu'on 
réclame. 

Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  les  riches  propriétaires  do 
Médoc  qui  se  plaignent  de  l'encombreinen  des  produits,  on  peut 
leur  demander  s'ils  ont  Tait  d'efficaces  efforts  personnels  pour  y 
porter  remède  ;  s'ils  ont»  par  exemple,  comprenant  la  nécessité 
de  la  condition  humaine  exprimée  par  cette  parole  de  nos  saintes 
lettres  :  Que  celui  qui  ne  travaille  pus  ne  mange  pas  *,  travaillé 
réellement,  travaillé  à  la  sueur  de  leur  visage  à  se  procurer  ce 
pain  de  chaque  jour  que  la  Providence  veut  nous  faire  payer 
chèrement  à  tous,  riches  comme  pauvres,  dans  les  temps  où  nous 
sommes. 

On  peut  leur  demander  s'ils  ont  su  former  entre  eux  un  corps 
d'association  hounête  pour  l'exportation  de  leurs  produits  oisife  ; 
si  armant  chaque  année  dix,  vingt,  trente  navires  chargés  de  leurs 
riches  récoltes,  ils  vont  porter  à  la  Hollande,  à  la  Russie,  à  l'Amé- 
rique, à  l'Iude  elle-même  des  vins  exempts  de  ces  fraudes  dont 
on  use  si  souvent  aujourd'hui  dans  les  expéditions  d'un  ignoble 
commerce.  Qu'ils  le  fassent  avec  honneur,  et  ils  verront  si  la 
Hollande,  la  Russie,  l'Inde  et  l'Amérique  n'apprennent  pas  bien- 
tôt à  reprendre  confiance  dans  une  probité  dont  on  leur  aura 
ainsi  donné  de  constantes  preuves. 

Que  les  négociants,  de  leur  côté ,  les  imitent  ;  que  ces  négo- 
ciants suivent  cette  voie  pour  les  expéditions  de  farines,  de  par- 
fumerie et  des  autres  marchandises  dont  Bordeaux  s'enrichissait 
aux  jours  de  sa  probité  reconnue  :  «  Que  de  plus,  la  cité  s'oc- 

'  Si  qui»  non  vult  operari,  nec  manducet.  u  Tlvs.,  m,  10. 
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cupe  à  rendre  les  frais  de  sa  rade  égadx,  à  cause  du  port  rivai 
qui  Ta  tué  *  ;  et  si  des  circonstances  indépendantes  des  Volontés 
humaines  no  permettent  pas  de  rendre  à  Bordeaux  une  splendeur 
à  jamais  perdue ,  dti  moins  poirtra-t-on  arrêter  enfin  les  progrès 
d'Un  ttial  dont  leë  suites  peuvent  detenit  si  funestes  â  cette  belle, 
et  autrefois  si  florissante  cité. 

Ail  itiôntebt  dé  toôtre  départ  de  Paris,  nous  comptions  trouver 
le  nâtire  prêt  8  desfcëtidrë  là  rivière  au  premier  instant,  et  en  effet, 
le  jècir  même  dé  iidtbe  arrivée  à  Bordeaux  ori  avait  passé  la  revue 
de  l'Bqâipage-,  mais  ensuite  le  départ  fut  retardé,  le  itiaiivais 
tettop*  arriva  et  le  23  janvier  seulement  norts  primes  le  bateau  à 
vapeUr  pour  Paoillao.  Le  mauvais  temps  ayant  repris  aussitôt 
après  notre  arrivée  dans  cette  petite  ville ,  nous  Tûmes  obligés  d'y 
faire  encore  un  séjour  bien  plue  long  que  nous  le  pensions  d'a- 
bord. Lit  encore  nous  eûmes  occasion  d'admirer  lé  bonté  de  notre 
divin  maîire  qui  semble  partout  envoyer  devant  nons  range  de  son 
amour,  afin  de  préparer  nos  voies  et  nous  combler  de  ses  soins 
même  pour  ce  qui  concerne  notre  bien-être  temporel. 

Nous  étions  k  Patrillac  depuis  le  23  janvier,  lorsque  le  jour 
de  la  Purification  de  Marie,  au  moment  où,  après  avoir  offert  le 
divin  sacrifice»  nous  adressions  quelques  paroles  d'adieux  à  une 
pieuse  confrérie  formée  sous  les  auspices  de  la  sainte  Vierge,  tout 
se  préparait  au  navire  pour  un  départ  que  le  beau  temps  de  la 
matinée  fa torisâii  Nous  partîmes  donc  et  nous  prime*  de  nou- 
veau possession  du  navire  au  nom  de  Marie,  comme  nous  l'avions 
fait  à  Bordeaux,  à  notre  première  visite  à  bord.  Nous  mîmes  ainsi 
notre  navigation,  nos  personnes  et  tous  nos  Compagnons  de 
voyage  sous  la  protection  spéciale  de  cette  étoile  de  la  mer.  On 
leva  l'ancre,  et  nous  eûmes  bientôt  perdu  de  vue  Pauillac  et  la 
tour  d'église  qui  domine  la  ville  et  dont  la  vue  réveillait  en  nous 
de  ptèused  mémoires. 

Plusieurs  n  a  Vires  descendaient  en  même  temps  que  nous  la  ri- 
vière ;  le  Paris,  entre  autres,  ayant  à  bord  six  frères  des  écoles 
chrétiennes  destinés  pour  Bourbon,  et  Y  Edouard,  dont  le  capi- 
taine, M.  Julien*  s'était  noyé  fi  Richard,  peu  de  jours  auparavant, 

J  Diverses  causes,  parmi  lesquelles  on  doit  mettre  au  premier  rang  l'absence 
de  basai q  dans  la  rade  de  Bordeaux,  élèvent  les  frais  au  point  que  des  mar- 
chandises vendues  plus  cher  dans  cette  ville  qu'au  Havre  ont  néanmoins  rap- 
port* moiflf  4»  bénéfloes  nets  que  lés  attires. 
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en  voulant  retourner  à  son  bord  sur  une  embarcation,  pendant 
la  tempête. 

Dans  l'après-midi,  nous  mouillâmes  devant  Richard.  Le  temps 
qui  était  devenu  beau  subitemeut  change  de  nouveau  dans  la  - 
soirée  ;  la  rivière  grossit  bientôt,  et  le  lendemain  il  n'y  eut  pas 
mo;en  de  songer  à  descendre  au  delà  de  quelques  milles,  et  on 
jeta  l'ancre  de  nouveau.  Comme  à  et*  moment  il  n'y  avait  pas 
d'apparence  prochaine  de  beau  temps,  on  résolut  de  rétrograder. 
Le  lendemain  au  soir  nous  débarquâmes  de  nouveau  à  Pau  il  lac 
Le  mal  de  mer  m'avait  pris  assez  fortement  pendant  ce  temps, 
ainsi  que  plusieurs  de  mes  confrères.  Nous  n'étions  donc  pas  très- 
fâchés  de  retourner  nous  remettre  à  terre.  D'ailleurs  c'était  une 
grande  consolation  pour  nous  de  passer  la  journée  du  dimanche 
à  Pauillac,  où  le  samedi  soir,  à  l'entrée  de  ia  nuit,  nous  débar- 
quâmes en  effet.  Le  mauvais  temps  continua  ensuite  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  le  7  février  seulement,  dans  l'après-midi,  nous 
pûmes  retourner  à  bord. 

J.-O.  Luqubt, 
Evéque  d'Hnébon. 

Ôruncrô  Ijiôtoriqufô  et  llgielattntf, 

ÉTUDE  SUR  DAGUESSEAU, 

AVOCAT  GÉNÉRAL  AU  PARLEMENT  DE  PARIS,  PROCUREUR  GÉNÉRAL, 
PUIS  CHANCELIER  DE  FRANCE. 

4668-1751. 


PREMIER     ARTICLE. 

Vue  générale  de  ce  travail. —  Le  père  de  Daguesseau.  —  Éducation  d,u  jeune 
Daguesseau.  —  Daguesseau  littérateur,  savant,  homme  vertueux.  — 
Magistrat  jusqu'à  son  élévation  à  la  dignité  de  chancelier. 

1668-1717.  ' 

De  toutes  les  institutions  sociales  que  la  révolution  française  a 
détruites,  nulle  ne  parait  plus  radicalement  et  plus  iirévocable- 
ment  anéantie  que  le  pouvoir  politique  de  la  magistrature  :  quel- 
quefois utile  contre-poids  à  la  volonté  de  la  Cour,  souvent  aussi 
tracassier  et  séditieux  sous  les  princes  faibles  ^notamment  dans  les 
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derniers  temps  de  notre  ancienne  monarchie  dont  ses  menées  ont 
hâté  la  chute.  Il  a  bien  mérité  la  sienne  propre  pour  son  système 
constamment  suivi  de  défiance,  d'usurpation,  puis  de  révolte  et  de 
tyrannie  envers  l'Eglise,  Sur  ce  pouvoir  s'est  accompli  cette  pa- 
role de  Dieu  :  «Le  temps  viendra  où  je  jugerai  les  justices  '.»Une 
étude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'un  personnage  éminent  de  la  ma* 
gistrature  d'autrefois  nous  a  paru  propre  à  mettre  en  évidence 
ceci  :  la  lutte  parlementaire  contre  l'Eglise  a  été  une  des  princi- 
pales causes  de  la  ruine  de  la  foi  catholique  et  de  Tordre  social  en 
France  à  la  fin  du  dernier  siècle.  La  philosophie  irréligieuse  a 
décidé  la  révolution  ;  les  doctrines  et  la  conduite  des  parlements 
en  matière  ecclésiastique  avaient  décidé  la  philosophie  ivvéUgieuse. 
Frappés  d'impuissance  par  leur  propre  révolte  contre  le  Saint- 
Siège,  quand  ils  ont  voulu  combattre  le  voltairianisme ,  ils  ne 
l'ont  pu  vaincre.  Puis  les  idées  révolutionnaires,  s'étant  fait  jour 
jusque  dans  leur  sein,  les  ont  précipités  au  premier  rang  des  des- 
tructeurs "de  Tordre  monarchique,  et  presque  aussitôt  à  leur  ruine 
et  aux  échafauds. 

Si  le  jansénisme,  et  le  gallicanisme  parlementaire  son  acolyte, 
eussent  contenu  le  principe  de  salut  pour  la  société,  c'est-à-dire, 
la  vérité  religieuse  et  l'esprit  de  discipline ,  bases  de  toute  vérité 
et  de  toute  stabilité  politique,  il  semble  que  la  société  n'eût  pas 
dû  être  ébranlée  dans  ses  fondements,  et  bouleversée,  comme 
l'ont  vue  nos  pères ,  puisqu'il  a  été  donné  à  ce  parti  de  compter 
parmi  ses  représentants  des  hommes  d'un  grand  talent  et  d'une 
vertu  austère,  qui  ont  eu  en  main  une  part  très-importante  des 
pouvoirs  publics.  Parmi  eux,  le  chancelier  Daguesseau  eût  été  un 
des  plus  capables  d'opérer  un  grand  bien,  sans  l'orgueil  de  secte 
qui  a  rendu  stériles  et  même  nuisibles,  sous  un  certain  rapport,  sa 
vertu  et  son  beau  talent.  En  venant  examiner  sa  vie  à  un  point  de 
vne  si  différent  de  celui  de  ses  panégyristes,  nous  n'en  serons  pas 
moins  empressés  à  reconnaître  cette  vertu  et  ce  talent,  à  juste  titre 
également  admirés  de  son  vivant  et  après  sa  mort  Outre  que  nous 
ne  cherchons  que  la  justice,  le  lecteur  verra  bien  que  notre  thèse 
n'a  aucun  intérêt  à  les  amoindrir.  Tout  au  contraire,  pourvu  que 
l'on  sache  voir  dans  la  révolution  française,  un  coup  de  la  Provi- 

i  Cum  accepero  tempus,  ego  justitias  judicabo.  Psabn.  lxxiv,  3.  Voyez  ce 
passage  du  psalmiste  cité  par  Daguesseau  (  51*  plaidoyer,  1"  dans  l'affaire  de 
la  Phrardière  CEuvr.f  t.  v,  p.  70). 
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ctefjce  qui,  eu  brisant  la  vieille  monarchie  gallicane,  a  en  même 
temps  servi  à  punir  l'incrédulité  et  le  libertinage  répandus  dans 
toqtes  les  classes  de  la  nation  f  pourvu  que  l'on  reconnaisse  dans 
ce  terrible  cataclysme  le  résultat  de  la  philosophie  impie.  S'il  de- 
meure établi  que  le  jansénisme  et  le  gallicanisme  parlementaire 
Qitf  très-fort  contribué  à  amener  et  le  pbilosophisme  et  la  révolu- 
tion, ceux  dfs  sectaires  qui  avaient  de  la  vertu  et  du  talent,  n'en 
ont  évidemment  que  mieux  accrédité  Terreur  et  l'esprit  de  désor- 
dre *  dQpc  plus  Daguesseau  aura  eu  de  vertu  et  de  talent,  plus  il 
3?t  £l?îr  qu*  6es  doctrines  antirorpaines  étalent  fausses  et  perni- 
ciefiges»  Lui-utëme  Ta  bien  senti  et  Ta  manifesté  par  des  actes. 
Nous  pourrons  ainsi  établir,  sur  les  preuves  les  plus  positives,  ce 
changement  de  l'illustre  chancelier,  bien  qu'une  partie  de  la  secte 
de*  gallicans  philosophes  ait  cherché  à  le  dissimuler  autant  que 
possible.  Dans  le  même  temps  qu'il  commençait  à  se  détacher  du 
quesnellisnfâ,  donf  la  bannière  réunissait  le  jansénisme  et  le  galli- 
canisme combattant  de  front,  déjà  il  avait  écrit  ces  deux  lignes, 
qui  peuvent  me  servir  d'épigraphe  : 

«  Le  mélange  des  défauts  rend  souvent  les  vertus  même  dançe- 
*  reuses  '*> 

flfois,  ay^pt  d'entrer  dans  l'histoire  de  sa  participation  aux  qt|e- 
pçjlep  flont  l'Eglise  fut  affligée  9  nous  avons  à  apprécier  en  lui  le  lit— 
térateur,  le  sayanf,  l'homme  de  bien,  le  magistrat*  membre,  puis 
ejaef  du  parquet  au  parlement  de  Paris  '. 

1 44  fatfrticftoft  A  an»  /lit,  1719  (  (Kmvrts,  t.  xt,  p.  120).  Nous  suivrons  tou* 
joui*,  pour  WS  i#$lio*tipn*i  l'édition  in-8%  1819, 16  vol.  —  La  date  de  cette 
instruction  est  dopnée  par  le  recueil  d'une  petite  partie  des  œuvres,  1  vol. 
in-12.  Paris,  1773, mentionné  dans  la  note  suivante. 

2  Afin  de  ne  pas  multiplier  sans  utilité  les  citations  à  l'occasion  de  'détails 
biographiques  suffisamment  attestés  pour  n'être  pas  susceptibles  de  difficulté, 
nous  présentons  la  note  des  principales  sources  : 

0£<M»tt„  piMim,  parttculîirettênl  :  Disants  tur  I*  trie»!  i*  «tort  Et  EL  IX* 
gvySfaut  QfHseilbr  d'état^  par  M.  Paguesseau*  chancelier  de  France,  son  filfr 
et  instructions  (  t.  xv  ). 

Lettres  familières,  publiées  parD.  B.  Rives,  directeur  des  affaires  criminelles 
t  des  grâces  au  département  de  la  Justice  ;  2  vol.  in-8\  1#&,  de  l'imprime- 
rte  focale,  et  rtuttafalfe*  en  tête  du  premier  volume. 

A**rt{ss*nmt4  en  tête  des  13  vol.de l'édition  in<4°  des(EHvn»9 1769  èl78&. 

L'état  de  la  France,  5  vol.  in-12,t.  m,  p.  282;  t.  iv,  p.  7  à  9. 

Vie  te  M.  le  chancelier  (VÂguesseau,  en  tête  du  premier  recueil  de  ses  dis- 
cours, publiée  en  1*756,  réimprimée  dans  le  premier  volume  des  Œuvres, 
édit.  in-4%  et  dans  une  nouvelle  édition  des  discours,  in-12,  1773  (  ladite  édi- 
tion non  indiquée  par  Quer&rd,  France  HttJrwrt,  article  d'Agnessea*). 
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Heniu-François  Daguesseau  *  naquit  à  Limoges,  le  27  novem- 

* 

Note  relative  aux  éloges  de  Daguesseau,  par  de  Morlhon  et  par  Thomas.  — 
Discours  pour  la  présentation  des  lettres  de  M.  le  chancelier  d'Aguesseau,  prononcé 
au  parlement  par  M'  Tartarin,  avocat  au  parlement  de  Paris,  le  27  avril  17  17. 
(  Œuvres,  édit.  in-4%  t.  i".  )  —  Discours  prononcé  à  la  cour  des  Aydes,  par 
M'  Terrasson,  avocat  au  parlement  de  Paris,  le  2  juin. i 747.  (  Œuvres,  édition 
in-4%  t.  i",  et  recueil  des  discours  susmentionné,  4773.  )  —  Discours  pro- 
noncé au  grand  conseil,  par  M*  Cochin,  avocat  au  parlement  de  Paris,  le  23  fé- 
vrier 1717.  (  Œuvres,  édition  in-4%  t.  i,f.) 

Epilaphe  du  chancelier  Daguesseau.  (  Œuvres,  édition  in-4%  t,  i*r,  et  édi- 
tion in-8°,  t.  xvi,  p.  344.)     , 

Discours  prononcé  en  1759  à  l'audience  présidiale  de  Toulouse,  par  M.  de 
Morlhon,  juge-mage,  lieutenant-général  et  président  premier  du  présidial. 
«  Ce  discours  a  été  fait  à  l'occasion  de  l'enregistrement  de  l'arrêt  du  conseil 
qui  termine  toutes  contestations  sur  l'exécution  de  Fédit  de  réunion  des  vi- 
gueries,  prévôtés  et  justices  royales  aux  sièges  présidiaux,  du  mois  d'a- 
vril 1749.  »  (  Œuvres,  édit.  in-4%  1. 1".  ) 

Essai  sur  la  vie  de  madame  la  comtesse  de  Chastellux  (fille  du  chancelier),  par 
madame  la  marquise  de  la  Tournelle,  sa  fille.  (  En  tète  de  la  correspondance 
familière  du  chancelier,  1. 1*'.) 

Dictionnaire  de  Moréri,  augmenté  par  Drouet,  édition  de  1759,  t.  x,  à  la  fin, 
notice  sur  la  famille  Daguesseau. 

La  Chesnaye  Desbois,  Dictionnaire  de  la  noblesse,  t.  i",  1770,  art.  d'Aguet* 
seau,  et  supplément,  t.  1",  1783,  article  d'Aguesseau. 

Eloge  de  Henri-François  d'Aguesseau,  chancelier  de  France,  qui  a  remporté  le 
prix  de  l'académie  française,  en  1760,  par  Thomas.  (  Paris,  v*  Brunet,  1760, 
in-8%  Œuvres,  édition  in-4%  t.  i«r;  édition  in-8%  t.  i#r.) 

Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  sur  le  siècle  de  Louis  XIV  et  sur  la  régence. 

Mémoires  de  Duclos,  Paris,  Belin,  1821,  œuvres  compl.,  3  vol.  in-8°.  Les 
mémoires  sont  dans  le  t.  m. 

Dictionnaire  historique  publié  au  18*  siècle  par  une  société  de  gens  de  lettres, 
7€  édition,  1789,  et  8*,  1804,  revue  et  augmentée  par  Chaudon  et  Delandine, 
article  d'Aguesseau. 

Biographie  Feller,  article  d'Aguesseau.  Elle  n'a  presque  fait  que  copier  le 
Dictionnaire  historique  en  le  corrigeant  un  peu. 

Biographie  Michaud,  article  d'Aguesseau,  par  B.-E.  (  Barante  ).  Avis  de 
l'éditeur  de  1819. 

Discour  s  sur  les  ouvrages  du  chancelier  tfAguesseau^vrVL.  Pardessus,  profes- 
seur à  la  faculté  de  droit  de  Paris.  (En  tète  des  Œuvres,  édition  in-8%  1. 1"). 

Notice  sur  le  chancelier  d'Aguesseau,  par  M.  le  comte  de  Ségur,  de  l'académie 
française,  époux  delà  dernière  héritière  du  nom;  broch.  de  36  p.  Paris,  1822, 
Bibl.  roy.  Cette  notice,  en  style  pompeux  et  plus  que  gallican,  contient  plu- 
sieurs erreurs  défait  importante, notamment  p.  9,10,  11,  18  et  26. 

1  Ou  ,  si  l'on  veut,  d'Aguesseau.  C'est  l'orthographe  de  ses  ancêtres  (  Ar- 
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bre.JtitîS  S  de  Henri  Paguçsseaw,  détord  conseiller  au  Parlement 
de  Metz;  ensuite  maître  des  requêtes,  président  du  grand-conseil; 
successivement  intçncfont  de  Limoges,  de  Bordeaux  et  de  Lançpe- 
floc;  conseiller  d'état,  çp^eiUer  311  conseil  rq^  ^  ftpaflçes, 
ttoq  gui  $ç  chftqgca  çops  la  végencç  en  relui  de  çod&filtorau  c*»- 
M)l  de  la  régence  pour  les  affaires  de  finance;  mort  en  1716;  et 
de  Claire  Le  Picart  de  Perigny,  fille  d'un  maître  des  requêtes.  Le 
jeune  Daguesseau  était  doué  des  plus  heureuse?  dispositions.  4un. 
naturel  bon  et  doux,  il  joignait  beaucoup  de  facilité  pour  appren- 
ç}rç,  une  méipqirç  prodigieux ,  uqe  imagination  vive.  Sop  père 
fut  presque  son  seul  maître.  C'était  un  de  ces  magistrats  chez  les- 
quels s^tait  conservé  l'amour  de  ta  vertu  et  de  la  science,  et  dont, 


mand  Maichin,  Histoire  de  Saintonge,  citée  inira),  reprise  par  ses  héritiers 
avec  d'autant  plus  de  droit  que  le  nom  originaire  parait  avoir  été  Âguesseau , 
suivant  la  généalogie  dressée  au  18e  siècle  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri,  édit. 
Drpuet,  47S9.  Mais,  comme  on  l'a,  souvent  remarqué  avant  nous,  il  signait 
toujours  Qaguessêau,  ainsi  que  son  père  (voy.  les  fac-similé  placés  au  t.  xv\  des 
Œuvres,  p.  516,  et  au  t.  ierdes  Lettres  familières.  Voy.  aussi  l'avertissement 
çn  tâte  de  ce  même  volume,  etc.  Les  lettres  du  père,  dont  nous  avons  les  fac- 
similé,  sont  datées  de  1676  et  de  1716  ;  celles  du  fils  de  4730  et  1749).  Était- 
ce  par  esprit  d'humilité  qu'ils  supprimaient  ainsi  de  leur  nom  la  virgule  no- 
biliaire? Peut-être.  On  peut  penser  aussi  que  c'était  par  esprit  d'opposition 
parlementaire  à  )a  noblesse  féodale,  et  comme  pour  mieux  représenter  dans 
leurs  personnes  le  triomphe  toujours  croissant  de  la  bourgeoisie.  Si  les  I}a- 
guesseau  n'eussent  pas  tenu  a  V orthographe  qu'ils  avaient  adoptée ,  on  ne  la 
trouverait  certainement  pas  danslt^tottfe  la  France,  almanach  royal  du  temps, 
publié  à  Paris  avec  privilège  du  roi;  $  vol.  in-12;  les  trots  premiers,  1712,  les 
deux  autres,  1722;  t.  m,  p.  282,  article  Messieurs  Us  gens  du  Roy;  t.  rv,  p.  7 
à  9,  NoUoe  sur  V*^$rajmh  BaqHmeau,  préeentement  ckanceUer.  Le  nom  de 
son  ftU  atué ,  ve.ou  avocat  général  le  B  décembre  1121 ,  est  écrit  de  même 
(t.  iv,  p.  298).  Le  duc  de  Saint-Simon,  le  Philopœmen  de  |k  féodalité,  ne  Ta 
jamais  orthographie,  autrement  dans,  gag  Mémoires.  Nous  croirions  tter  à 
l'homme  que  nous  allons  étudier  une  partie,  de  sa  physionomie,  si  nous  écri- 
y'\W\  «flp  nom  autrement  qu'il  }'«  écrit  lui-même  pendant  toute  sa  vie. 

1  L'État  de  la  France,  notice,  t,  rv,  p.  7.  — Vie  en  tête  4$  J'édi^pn  i#-V.  «r- 
Thomas,  note  4 .  —  De  HorlhQn,  Djsc.  —  La  Biographie  Relier  et  la  Qioqr .  Hj- 
chaud  indiquent  fautivement  le  7  novembre  ;  Saint-Simon,  le  26  nov.  (Mé- 
moires, t.  xiv,  chap.  20,  p.  335.)  Je  suivrai  toujours  l'édition  en  2i  vol.  iu-8% 
publiée  par  M.  le  marquis  de  Saint-Simon,  pair  de  France).  Même  date  du  26 
dans  le  BkHonnaire  de  la  noblesse,  art.  d'Àguesseau,  corrigée  dans  l'article  4U 
supplément  où  on  lit  le  27. 
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plus  tard ,  l'auteur  des  Mercuriales  opposait  l'exemple  à  la  cor- 
ruption coropiuMe  :  «  Ce  relâchement  des  mœurs  que  nous  déplo- 
»  rwts  n'est  pas  si  général  qu'il  n'y  ait  encore  des  âmes  privrlé- 
»  giées  qu\  retracent  à  nos  yeux  l'innocence  des  premiers  âges  du 
»  aénat,  etc.  *  »  I)  s'était  acquis  l'estime  de  Golbert  en  combattant 
avec  courage  son  sentiment  dans  une  affaire  dont  il  était  rappor- 
teur au  conseil.  Ce  ministre  le  consultait  en  tout  ce  qui  regardait 
\e  bien  public.  Ses  spllieitatioas  ,  sa  vertu ,  l'amour  des  peuples , 
qu'il  çavaù  se  concilier,  ramenaient  à  la  for  catholique  beaucoup 
dç  protestant»,  dans  les  Cevennes,  jusqu'au  noinentoà  te  gouver- 
nement ayant  adopté  contre  les  «  rebelles  '  »  des  mesures  militaires, 
U  allégua  l'affaiblissement  de  sa  santé  pour  se  démettre  de  son  in- 
tendance. C'est  à  ses  soins  qu'est  dû  l'achèvement  du  canal  des 
deux  mers.  De  retour  à  Paris,  il  continua  de  se  rendre  utile.  U 
était  chargé,  entre  autres  commissions  et  fonctions,  de  la  direc- 
tion générale  du  commerce  et  des  manufactures  du  r^yamne;  puis 
il  fut  à  la  tête  dq  conseil  de  commerce,  lorsqu'il  l'eut  tait  établir. 
Le  roi  lui  donna  l'inspection  des  affaires  du  duc  du  Maine,  la  di- 
rection des  économats  et  de  la  régie  des  biens  confisqués  sur  les, 
rerrgionnaires  fugitifs  %  et  voulut  qu'il  fît  partie  du  conseil  qui  &$ 
tiqt  pendant  plusieurs  années  au  sujet  de  la  religion  prétendue  rér 
formée.  On  lui  doit  la  naissance  et  les  règlements  de  l'ordre  de 
Saint-Louis.  Pieux,  désintéressé,  plein  d'esprit  et  de  lumière,  d'une 
modestie  «  qui  allait  jusqu'à  l'humilité,  »  dit  Saint-Simon.  «  Pen- 
»  dant  que  les  magistrats,  ajoute  Valincour,  se  faisaient  un  faux 
»  honneur  de  surpasser  les  financiers  par  le  luxe  de  leur  équipage* 
»  par  le  nombre  de  leurs  yalets,  il  venait  à  Versailles  avec  un  seul 
>  laquais  et  (laits  w  petit  carrosse  gris  traîné  par  deux  chevaux , 
»  qui  souvent  avaient  assez  de  peine  à  se  traîner  eux-mêmes3.  » 
«  —  Représentant  au  naturel,  continue  Saint-Simon,  ces  vénéra- 


*  18' mercuriale,  dç  la  Discipline ,  à  la  fin,  1715.  Voyez  aussi  2*  tqerc,  la 
Censure  publique,  1699,  à  la  fin;  15-  merc,  te  Fermeté ,  1711;  et  les.  deux 
belles  pages  qui  terminent  }a  46",  l'Emploi  du  temps  ^  1714,  tableau  cJe-:  la 
vie  des  anciens  magistrats.  Les  rapprocher  du  Discours  sur  {a  vie,  etc.  (Œuv., 
t.  xv,  n.  381  et  passim.) 

î  Voy.  sur  la  révolte  desCevennes,  le  Discours  sur  la  vie  et  la  mort  de  A{.  Da  - 
guesseau  père,  p.  309  à  329,  CEuv.,  t.  xv. 

3  Voy.  tout  le  passage  dans  les  notes  de  Y  Essai  sur  la  vie  de  madame  de 
Chastellux,  en  tête  de  la  correspondance  familière  de  Daguesseau,  1. i",  p.  18. 
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»  blés  et  savants  magistrats  de  l'ancienne  roche  qui  sont  disparus 
»  avec  lui»  soit  dans  ses  meubles  et  son  petit  équipage,  soit  dans 
»  sa  table  et  son  maintien.  Sa  femme  était  de  la  même  trempe, 
i  avec  beaucoup  d'esprit  II  n'avait  aucune  pédanterie  ;  la  bonté 

•  et  la  justice  semblaient  sortir  de  son  front  II  avait  laissé  en  Lao- 
»  guedoc  les  regrets  publics  et  la  vénération  de  tout  le  monde. 
b  —  Grand  et  aisé  travailleur,  exact  à  tout  et  ne  perdant  jamais 
»  un  instant;  —  son  esprit  était  si  juste  et  si  précis,  que  les  lettres 
»  qu'il  écrivait  des  lieux  de  ses  différents  emplois  disaient  tout  S 

•  sans  qu'on  ait  jamais  pn  faire  d'extrait  de  pas  une  *.  »  Boileau 
disait  de  lui  :  C'est  une  vertu  qui  désespère  F  humanité  \  Valin- 
cour  rapporte  de  sa  charité  un  trait  admirable  \  Sa  mort  excita 

*  Cf.  Disc,  sur  la  vie,  (Eu?.,  t.  xv,  p.  373,  378. 

*  Mémoires,  t.  xiv,  chap.  17,  p.  266;  t.  u,  chap.  24,  p.  330.  Voyez  encore 
son  éloge  et  son  portrait  dans  le  t.  v,  chap.  13,  p.  203  et  suiv.,  à  propos  du 
procès  intenté  par  M.  de  Guémené  et  M-'  de  Soubise  au  duc  de  Rohan-Chabot, 
et  de  la  part  qu'il  prit  à  la  décision  rendue  par  le  conseil  du  roi  en  faveur  do 
duc  de  Rohan. 

*  Œuvres  du  chancelier  d'Aguesseau,  édit.  in-4%  t.  xm,  Avertissement  y  p.xii, 
xin,  et  Remarques,  p.  xlv  à  lui.  Ces  remarques  contiennent  la  notice  des  ou- 
vrages de  Daguesseau  père,  p.  xux  à  lu.  Ce  sont  27  discours  prononcés  aux 
États  de  Languedoc ,  des  mémoires  sur  des  objets  d'administration,  et  dix 
plans  d'études  pour  son  fils. 

«  «  Ses  meubles  étaient  si  simples ,  dit-il ,  que  ses  amis  trouvaient  qu'il  y 
»  avait  de  l'excès.  Enfin,  ayanl  été  appelé  par  le  roi  dans  le  conseil  royal  des 
»  finances,  ses  amis  lui  représentèrent  qu'il  devait  avoir  au  moins  une  maison 
»  meublée  d'une  manière  conforme  à  sa  nouvelle  dignité,  et  que  cette  négli- 
»  gence,  dans  un  homme  qui  ne  pouvait  être  soupçonné  d'avarice,  serait  re- 
»  gardée  par  tout  le  monde  comme  une  singularité  outrée.  U  se  rendit  à  leurs 
»  remontrances;  et  ayant  mis  vingt-cinq  mille  livres  dans  un  sac,  il  les  porta 
»  à  M"  d'Aguesseau ,  la  priant  d'ordonner  au  plus  tôt  pour  elle  et  pour  lui 
»  des  meubles  convenables.  Elle  lui  répondit  :  U  est  vrai,  monsieur,  que  ce 
»  lit  et  ces  meubles  sont  bien  vieux  et  ne  sont  plus  à  la  mode,  car  il  y  a  cin- 
»  quante  ans  qu'ils  nous  servent;  mais  ils  nous  serviront  bien  encore  jusqu'à 
»  la  fin  de  notre  vie  qui  n'est  pas  éloignée. Cependant,  il  y  a  dans  Paris  beau- 
»  coup  d'honnêtes  familles  réduites  à  coucher  sur  la  paille,  faute  de  lit,  et  qui 
»  passent  souvent  la  journée  entière  sans  manger,  parce  qu'elles  n'ont  pas  de 
»  pain  ni  personne  qui  leur  en  donne  :  ne  serait-il  point  plus  à  propos  d'em- 
»  ployer  cette  somme  à  soulager  leur  misère?  Ces  paroles  tirèrent  des  larmes 
»  des  yeux  de  ce  vénérable  vieillard  ;  et  ayant  embrassé  sa  femme  :  J'ai  eu 
»  dessein ,  lui  dit-il,  de  vous  proposer  la  même  chose ,  mais  puisque  vous 
»  m'avez  prévenu,  distribuez  vous-même  cette  somme  à  ceux  que  vous  juge- 
»  rex  qui  en  ont  le  plus  de  besoin.  »  (Valincour,  loco  cit.,  p.  19  et 20.) 
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de  vifs  regrets,  surtout  dans  les  trois  provinces  qu'il  avait  gouver- 
nées autrefois  en  qualité  d'intendant  *  Les  peuples,  dans  plusieurs 
endroits,  lui  rfeudireot  (Teux-mêuies  des  honneurs  funèbres,  et  fi 
rëntpour  lui  des  prières  publiques  \  >  Les  monuments  du  tomps, 
d'dccord  à  Célébrer  ses  vertus  et  son  mérite ,  confirment  le  Dis* 
oourê  sur  sa  vie  et  su  mort,  que  nous  a  laissé  son  fils ,  discours , 
au  reste,  que  le  chancelier,  pendant  sa  disgrâce,  a  composé  uni- 
quement pour  ses  enfants,  sans  dessein  de  le  rendre  public  %  mais 
où  le  parfum  de  la  venu,  le  naturel  du  sentiment  et  la  perfection 
du  stylp  attachent  de  l'intérêt  même  aux  moindres  détails.  Dagues- 
seau  prit  si  bien  son  père  pour  modèle  *  qu'il  lui  a  ressemblé  * 
dans  presque  tous  les  traits  essentiels,  et  que  dans  ce  discours, 
comme  dans  ses  mercuriales,  il  s'est  peint  lui-même  sans  le  vou* 
loir  *.  La  grande  et  longue  influence  d'un  tel  père  demandait  au 
moins  ce  résumé  d'une  vie  ainsi  consacrée  au  service  de  l'État  : 
magistrat  véritablement  «  accompli,  »  s'il  n'eût  inculqué  à  son  fils, 
avec  les  plus  belles  vertus  et  les  connaissances  les  plus  variées, 
l'esprit  de  subtilité  janséniste ,  l'orgueil  des  doctrines  parlemen- 
taires et  la  défiance  gallicane  à  l'égard  du  Saint-Siège  \ 

Lç  duc  de  Saint-Simon  a  dit  d'une  façon  un  peu  méprisante  au 
début  d'une  de  ses  deux  longues  tirades  sur  le  chancelier,  qui  nous 
occuperont  plus  tard  :  «  Le  père  de  son  père  était  maître  des 
9  comptes  ;  il  est  bon  de  n'aller  pas  plus  loin  '.  »  Lui-même  il 
mentionne  les  honorables  alliances  de  la  famille  Daguessean  ;  et  il 
se  trompe  sur  le  grdttd"père  du  chancelier,  Antoine  d*  Aguessedu, 
chevalier,  qui  fut  successivement  maître  des  requêtes,  président 
du  Ôrand-Conseil,  conseiller  d'État,  intendant  de  Picardie,  enfin 

*  Dtidtntrs  $ur  la  vi4,  etti*  —  Tartarin.  —  Terrasson.  —  Cochin.  —  De  Mor- 
Ufcon.  —Thomas.  —  Armand  Maiohin, Histoire  de  S*intimget  lit»  t'%  ohap.  4, 
p.  id$  et  suivM  édition  de  4674  ;  l'extrait  relatif  Ma  famille  Daguesseau*  été 
inséré  dans  le  recueiUuswen lionne  de  1773,  où  pa  indique  fautitoutf&t,  *+- 
cvnde  partie,  p.  138,  au  Uttu  de  lit.  i",chap.  4,  p,  135.  —  Dictionnaire  de  la 
«etdesse,  supplément- 

2  P.  27^  et  437  (CEuv.*  t,  *V).  Voyez  Œuv.f  édit.  io-4%  U  lin,  Avertisse- 
ment,  p.  r?  a  xvti  et  R*marque*i  sur  U  p.  tr. 

3  Tartarin  (dise*)  et  M.  Pardessus  (Disc,  préiim.)  Font  dit  sans  flatterie. 

*  OEuv.,  édit.  in-4%  t.  XiH,  Avertissement,  p,  1y. 

s  Nous  traiterons  à  part  de  ce  qui  regarde  les  affaires  de  l'Eglise.  Vo  j.  le 
2e  article. 

«  Mém.,  t.  xiv,  chap.  20. 
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premier  président  du  parlement  de  Bordeaux ,  fort  loué  dans 
l'histoire  de  Saintonge  ';  dont  le  père,  Pierre  Agueeseau, 
lieutenant-général  de  Saint  «Jean  -d'Angely  pendant  plusieurs 
années,  mentionné  dans  le  rôle  de  I'arrière-ban  des  nobles  de 
1557 ,  donna,  suivant  le  témoignage  d'Armand  Maichin,  c  des 
marques  éclatantes  de  sa  vertu  et  de  sa  capacité,  et  surtout  de  sa 
fidélité  inébranlable,  de  sa  fermeté  et  de  son  ardeur  pour  le  ser- 
vice du  Roi  et  la  défense  de  l'Église  »  dans  le  temps  des  troubles. 
Il  était  fils  d'Olivier  Agueeseau,  seigneur  de  Mastas,  Rabesne, 
Saint-Martin,  la  Cailletière  et  autres  lieux  de  Saintonge,  au  com- 
mencement du  16"  siècle fl  ;  duquel  on  remonte  jusqu'à  Jacquet 
Agueseeau,  seigneur  de  Hastas,  gentilhomme  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne,  femme  de  Charles  VIII,  présent  à  la  bataille  dé  Foraoue 
(1496)». 

L'homme  céfèbre  qui  a  transmis  à  la  postérité  le  nom  de  cette 
amille  aujourd'hui  c  éteinte  »  *,  Henri -François  Daguesseau, 
dont  nous  écrivons  l'histoire,  fut  élevé  dans  la  pratique  de  la  reli- 
gion catholique  et  instruit  avec  le  plus  grand  soin;  son  père  s'ap- 
pliquait à  le  former ,  même  dans  le  temps  où  des  conjonctures 
difficiles  lui  donnaient  le  plus  d'occupation  dans  l'intendance  do 

»  Loco  cit.  —  Disc,  sur  la  vie,  etc.,  p.  296  (OEuv.,  t.  xv).  —  Tartarin.  ~  Ter- 
rasson.  —  Cochin.  —  de  Morlhon.  —  Thomas. 

*  Hist.  de  Saintonge,  loc.  cit. 

•  Hist.  de  Saintonge ,  loco  cit.  —  Dictionn.  de  Moréri,  édit.  Drouet.  —  Dk> 
tionn.  de  la  noblesse,  1. 1",  et  Supplément,  1. 1".  —  Thomas,  notes,  1. 

a  Du  moins  quant  à  la  postérité  masculine ,  oc  dans  la  personne  de  Henri- 
Cardin-Jean-Baptiste  d'Aguesseau ,  petit-ûls  du  chancelier.  Député  aux  États 
généraux  en  4789,  ministre  plénipotentiaire  de  France  auprès  du  gouverne- 
ment danois  en  1800,  sénateur  en  4808,  pair  et  chevalier  du  Saint-Esprit  en 
4844,  il  obtint  aussi  une  place  à  l'Académie  française,  et  mourut  le  22  janvier 
4826.  »  (Biogr.  FeUef  complétée  par  M.  Henrion).  C'est  lui  qui  figuré  en  tète 
de  la  liste  des  députés  de  la  noblesse  aux  États  généraux  fidèles  à  la  religion  et 
au  roi,  dans  les  souvenirs  de  M**  de  Gréquy,  t.  vi.  Il  avait  commencé  par  rem- 
plir avec  succès  les  fonctions  du  ministère  public  en  qualité  d'avocat  du  roi  an 
ChAtelet,  puis  d'avocat  général  au  Parlement  de  Paris,  34  déc.  4774;  ensuite 
il  visita  aies  peuples  les  plus  célèbres  de  l'Europe.  »  Marié  le  48  janvier  4775 
à  Marie-Catherine  de  Lamoignon,  il  eut  des  enfants  qui  sont  morts  jeunes.  11 
était  fils  de  Jean-Baptiste-Paulin  d'Aguesseau  de  Fresne,  et  frère  de  MM  de  Se- 
gur  (Dictionnaire  de  la  noblesse,  supplément  et  œuv.,  édit.  in-4°,  t.  xiut  Aver- 
tissement, p.  xji).  Sa  veuve,  MM  la  marquise  d'Aguesseau,  est  morte  le  24  fé- 
vrier 1849,  à  l'âge  de  90  ans. 
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Languedoc.  Les  fréquents  voyages  qu'il  était  obligé  défaire  étaient 
pour  son  fils,  qui  raccompagnait  presque  toujours  avec  quelques 
personnes  d'esprit,  autant  d'exercices  littéraires.  Après  les  premiè- 
res études  du  français,  du  latin,  du  grec,  de  Phistoire,  des  règles 
de  l'art  oratoire,  etc.,  il  le  guida  dans  l'étude  de  la  philosophie, 
en  lui  faisant  «  observer  exactement  les  justes  limites  de  la  raison 
«  humaine,  jusqu'où  elle  peut  aller  sans  témérité,  en  quel  endroit 
<  elle  est  obligée  de  s'arrêter  et  de  se  remettre  entre  les  mains  de 
*  la  Religion  qui  seule  peut  la  conduire  à  son  véritable  objet  '.» 
Aussi  le  goût  du  jeune  Daguesseau  pour  les  ouvrages  de  Descartes 
put  bien  parfois  lui  embrouiller  les  idées  sur  des  matières  graves, 
comme  nous  aurons  occasion  d'en  faire  une  étude  curieuse  *, 
mais  ne  l'éloigna  jamais  de  la  foi.  Il  y  prit  la  méthode  de  raisonne- 
ment qui  consiste  à  partir  d'un  point  évident  pour  arriver  à  une 
démonstration  assurée  *;  méthode  excellente,  sans  doute,  mais  que 
Descartes  n'a  pas  «in  ventée,»  et  dont  les  grands  esprits  du  moyen- 
âge,  n'en  déplaise  à  Messieurs  du  Parlement  et  aux  accadémîciens 
du  18e  siècle  \  savaient  fort  bien  faire  usage.  Nous  nous  pro- 
posons de  consacrer  plus  tard  à  Daguesseau,  considéré  comme  phi- 
losophe, un  article  détaillé.  —  M.  Daguesseau  père  (je  laisse  parler 
le  chancelier)  était  «  persuadé  que  l'esprit  humain,  comme  les 
»  autres  productions  de  la  nature,  a  besoin  d'un  long  travail  et 
»  même  de  l'opération  secrète  du  temps  pour  parvenir  à  une  heu- 
»  reuse  maturité.  Aussi  condamnait-il  souvent  cette  ambition  mal 
»  entendue  qui  porte  la  plupart  des  pères  à  vouloir  prévenir  l'âge 
»  marqué  par  les  lois  pour  procurer  à  leurs  enfants  des  dignités 

«  Discours  sur  ta  vie,  etc.,  p.  390  (OEuv.,  t.  xv).  Suivent  immédiatement 
ces  mots  :  «  Et  qui  commence  précisément  où  la  raison  finit.  »  Daguesseau  , 
dans  ce  passage,  avait  sans  doute  en  vue  les  mystères,  car  vers  le  même  temps 
il  écrivait  à  M.  de  Valincour  :  «  La  religion  n'est  autre  chose  dans  ses  pré- 
»  ceptes  moraux  que  la  perfection  de  la  raison.»  (GEuv.,  t.  xvi,  p.  316). 

2  D'après  des  écrits,  hàtons-nous  de  le  dire,  auxquels  il  n'a  pas  mis  la  der- 
nière main  et  qu'il  n'aurait  jamais  publiés. 

1  Vie  en  tête  de  l'édit.  in- 4°.  —  Thomas,  note  18. 

*  Voyez  2«  Instruction,  p.  43  ;  3e,  p.  114  (OEuv.,  t.  xv)  :  a  l'on  dirait  que  ce 
»  soit  lui  (Descartes)  qui  ait  inventé  l'art  de  faire  usage  de  la  raison.  » — Tho- 
mas, Éloge,  note  24  :  «  La  logique  lui  prêtait  (à  Daguesseau)  la  méthode  in- 
»  ventée  par  ce  génie  aussi  hardi  que  sage,  qui  a  été  le  fondateur  de  la  phi- 
»  losophie  moderne.  »  Ce  beau  titre  pourra  bien  occasionner,  de  notre  part , 
dans  le  cours  de  cette  Étude,  quelque  petit  démêlé  avec  Descartes. 
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9  prématurées,  qui  leur  ôtent  presque  toujours  l'envie  et  souvent 
»  le  loisir  de  travailler  à  les  mériter.  C'était,  selon  lui,  une  des 
»  plus  grandes  catiseb  de  cette  décadence  sensible  de  là  science  ! 

»  et  de  là  vertu,  qu'il  déplorait  dans  les  états,  mais  surtout  dans  j 

»  celui  de  la  magistrature,  et  ce  fut  pour  cette  raison  qu'après  que  j 

jf  j'eus  achevé  l'étude  de  la  philosophie,  il  me  fit  employer  une 
»  année  entière  à  me  fortifier  dans  l'étude  des  belles-lettres  par  la 
»  lecture ,  par  la  traduction,  et  souvent  par   une  Imitation  libre 

*  des  plus  grands  originaux '.  J'avais  donc  près  de  dix-neuf 

»  ans  lorsque  je  commençai  l'étude  de  la  jurisprudence.  —  J'eus 
»  de  la  peine  ô  goûter  l'étude  du  droit  romain.  Mon  père  sut  in'y 
»  ramener  doucement  et  avec  plaisir,  en  m'élevant  au-dessn*  dn 
»  droit  positif,  pour  chercher  dans  les  lois  ces  premiers  principe 

»  tirés  de  la  nature  de  l'homme  et  du  bien  général  de  la  société... ,  | 

fe  remontant  comme  par  degré  jusqu'à  la  justice  suprôme  et  im~ 
»  muable,  considérée  dans  sa  source  et  dans  le  sein  de  Dieu  même, 
»  qui  seule  peut  nous  consoler  de  l'imperfection  des  lois  hu- 

*  maines,  etc.2.  »  Un  goût  décidé  pour  les  mathématiques  con- 
tribua à  donner  &  l'éloquence  de  Daguesseau  cette  majestueuse 
régularité,  parfois  trop  soutenue,  qui  est  au  reste,  sauf  les  excep- 
tions connues,  la  forme  caractéristique  du  siècle  de  Louis  XIV, 
depuis  le  solennel  monarque  et  les  jardins  de  Versailles  jusqu'aux 
vers  de  Boileau  et  de  Racine.  La  société  de  ces  deux  grands  poètes 
faisait  les  délices  de  la  jeunesse  de  Daguesseau.  Il  devait  ren- 
contrer auprès  d'eux  les  PP.  Bouhours  et  Rapin,  jésuites,  Nicole, 
de  Va  lin  cour,  La  Bruyère,  La  Fontaine  ;  c'était  les  gens  de  lettre 
que  Racine  voyait  le  plus  souvent  '.  Peut-être  *  se  trouvait- 
il  à  Àuteifii ,  chez    Despréaux ,  ce  jour  où    Racine,  entouré 

1  Démosthènes,  Tacite,  Platon,  Homère,  Cicéron.  —  Thomas  (Èlogery.  lu) 
mentionne  les  trois  premiers,  et  de  Morlhon  (Disc.)  le  premier  et  les  deux  der- 
niers. Une  lettre  de  M.  l'abbé  de  ***,  citée  dans  l'édition  des  Œuvres  in-4* 
attribue  à  la  lecture  assidue  de  Cicéron  et  des  poètes  anciens  et  modernes 
l'harmonie  du  style  de  Daguesseau  (Àvertissem.  du  t.  xm,  Remarques  y  p.  xlvii). 

2  Disc,  surla  vie,  etc.,  p.  388  à  391  et  435  (QEuv.,  t.  xv). 
*  Mémoires  de  Louis  Racine  contenant  quelques  particularités  sur  la  vie  et  les 

ouvrages  de  Jean  Racine,  de  V Académie  française  (OEut.  de  Louis  Racine, édit. 
1808,  t.  v,  p.  124). 

4  Cest  une  simple  conjecture  :  Daguesseau  n'est  nommé  non  plus  que  son 
père,  ni  dans  les  Mémoires  de  Louis  Racine,  ni  dans  la  lettre  de  Valincour  sur 
Jean  Racine. 
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de  MM.  Nicole,  de  Valincour,  et  de  «quelques  autres  amis 
d'un  mérite  distingué,  récita  V Œdipe  de  Sophocle  tout  en- 
*  tier,  le  traduisant  sur-le-champ •  et  s'émut  à  un  tel  point , 
»  dit  Valiocour,  que  tout  ce  que  npus  étions  d'auditeurs,  nous 
»  éprouvâmes  tous  les  sentiments  de  terreur  et  de  compassion 
»  sur  quoi  roula  cette  tragédie  â.  •  Les  poètes  anciens  étaient 
extrêmement  familiers  à  Daguesseau  :  il  a  su  les  citer  dans 
ses  écrits  et  dans  sa  correspondance  avec  sobriété  et  à  propos. 
Un  jour  lisant  on  poète  grec  avec  le  savant  Boivin  :  H  â  ton*  nous, 
dit-il,  si  nous  allions  mourir  avant  d'avoir  achevé  l  II  avait  même, 
dit-on,  le  talent  des  vers  latins  et  français  et  en  composa  jusqu'à  ses 
dernières  années,  sans  avoir  jamais  voulu  les  faire  connaître  *. 
Plus  tard,  malgré  futilité  qu'il  avait  retirée  de  la  connaissance  des 
poètes  pour  animer  ses  discours  et  faire  ainsi  mieux  triompher  la 
justice  S  il  se  faisait  un  reproche  de  sa  passion  pour  les  belles- 
lettres,  qui  ont  été,  dit-il,  pour  moi  une  espèce  de  débauche  d'es- 
prit ,  et  regrettait  de  ne  pas  avoir  apporté  «  assez  de  suite  et 
»  d'exactitude  »  à  l'étude  de  l'histoire  \  Quant  aux  langues , 
c'était  pour  lui,  suivant  son  expression,  un  amusement  de  les  ap- 
prendre :  outre  le  français,  le  latin  et  le  grec,  il  savait  un  peu 
d'hébreu,  d'arabe  et  d'autres  langues  orientales,  l'italien,  l'espa- 
gnol, l'anglais  et  le  portugais.  «  Saintement  avare  du  temps,  »  sa 
règle  était  de  ne  se  délasser  que  par  le  changement  d'occupation  : 
on  le  voyait,  fatigué  des  affaires,  prendre  un  livre  de  géométrie  ou 
d'algèbre.  Il  ne  faisait  aucun  voyage,  même  à  Versailles,  sans  lire 
on  se  faire  lire  en  chemin  quelque  ouvrage  de  philosophie,  d'his- 
toire ou  de  critique  ;  et  ce  fut  ainsi,  qu'au  milieu  des  fonctions  les 
plus  pénibles  il  trouva  moyen  d'étendre  toujours  ses  connaissances 

*  Valincour,  Lettre  à  Vabbé  d'Olivet,  sur  Jean  Racine  (Histoire  de  V Académie, 
t.  n,  p.  365).  L.  Racine,  dans  ses  Mémoires,  p.  121, 122,  rapporte  le  même  fait 
d'après  cette  lettre. 

*  Nous  ne  possédons  de  lui  qu'un  dixain  en  vers  français  de  huit  syllabes, 
adressé  au  cardinal  de  Polignac,  et  rapporté  par  le  comte  de  Ségur  (  Notice , 
p.  26),  et  une  petite  pièce  de  poésie  légère  de  seize  vers  qu'on  trouve  parmi 
les  notes  de  la  Vie  de  M~  de  Chastellux  (en  tête  de  la  Corresp.  famil.,  t.  r*r, 
p.  14). 

8  Voyez  4€  Instruction,  OEw.,  t.  xv,  p.  118  et  126.  Voyez  aussi  les  37-  et 
54#  plaidoyers  (2*  dans  l'affaire  du  prince  de  Conti,et  !•»  dans  l'affaire  de  la 
Pivardière.  OEuv.,  t.  m,  p.  305,  et  t.  v,  p.  90). 

*  2e  et  3«  Instructions  (OEuv.,  t.  xv),  p.  30  et  93. 
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jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  entretenait  Une  correspondante  ave* 
plusieurs  savants  étrangers.  Il  a  laissé  «  des  remarques  curieuses 
et  instructives  sur  la  géométrie  de  l'infini  et  des  solutions  de  plu- 
sieurs problèmes  difficiles  '. .  »  Consulté  dans  sa  denrtète  ahtiée 
par  la  société  royale  de  Londres  sur  b  réfertnation  dti  tafeftdriet 
anglais,  il  fit  une  réponse  <  la  in  intense  et  pleirie  de  réflexions 
utiles  2,  »  que  les  Anglais  suivirent.  Ses  lettres  à  sort  ami  4e  Va- 
lincour  renferment  dejudicieuses  pensées,  de  bons  jugements  fcfct 
divers  auteurs  ;  quelques-unes  même  forment  de  petits  traités  sur 
des  points  de  métaphysique,  de  morale,  d'histoire  de  la  religion  et 
de  la  philosophie,  de  physique  relativement  au  système  du  monde, 
et  de  littérature  3.  L'examen  de  ses  ouvrages  et  particulièrement 
de  sa  philosophie  complétera  plus  tard  surDagliësseau,  littérateur 
et  savant,  cet  aperçu  propre  à  donner,  dès  à  présent,  une  idée  gé- 
nérale de  la  culture  de  son  esprit. 

Ses*mœur$  passèrent  toujours  pour  très-pures,  dans  sa  jenne&ë 
eomme  à  l'âge  de  sa  maturité.  Les  biographes  célèbrent  à  Penvf  sh 
bontés  son  désintéressement,  sa  vie  laborieuse,  frugale,  son  peu 
d'empressement  à  rechercher  les  honneurs,  sa  c  rare  modestie  ;  fc 
mais,  par  uu  singulier  contraste,  la  timide  simplicité  de  son  ca- 
ractère se  changeait  en  inexorable  superbe,  dès  qu'il  s'agissait,  eto 
qualité  d'officier  du  parquet,  de  soutenir  contre  le  Pape  ta  plus 
mince  liberté  ou  la  plus  grosse  sottise  galticane.  Alors  le  Vaticab 
devait  eédfer  à  la  toge.  En  toute  autre  circonstance  «  H  avait  rttte 
défiance  extrême  de  ses  lumières.  Il  en  faisait  usage ,  tt&ti  pour 
paraître  au-dessus  dès  autres,  mais  pour  leur  être  utile.  »  Les  prin- 
cipes de  religion  et  la  pratique  de  la  piété  chrétienne  éloignaient 
de  lui  toute  autre  vue  que  belle  de  faire  du  bieh ,  et  lorsque  les 
idées  gallicanes  ou  quesnellistes  Pégaraient,  il  croyait  remplir  les 
plus  impérieuses  obligations  de  sa  charge.  À  l'exemple  de  Son  père, 
lMdée  du  devoir  domina  toute  sa  vife  ;  quand  il  se  trttmpa,  ce  fat, 
nous  le  pensons,  de  bonne  foi,  et  comme  entraîné  par  l'esprit  du 

*  Avertissement  du  t.  xii>  OEuv.y  édit.  in-V,  p.  xxvm.  Ces  écrits  n'ont  point 
été  imprimés,  parce  qu'on  a  craint  qu'ils  ne  parussent  «  étrangers  au  plan 
»  de  l'édition,»  (ibid.)  principalement  destinée  aux  jurisconsultes.  L'édition 
in-8°  ne  les  renferme  pas  non  plus. 

t  Les  éditeurs  des  OEuvres  n'ont  pu  s'en  procurer  de  copie  (Avertissement 
de  l'édition  in-4%  t.  xii,  p.  xxvm). 

5  OEuv.,  t.  xvi.  Cf.  édit.  in-4%  t.  xn,et  Avertissement. 
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parlement,  dont  il  avait  été  imbci  de  bonne  heure.  Dadë  lu  derrière 
moitié  de  «a  carrière,  son  rétOtir  i  là  Soamîsaidfi  dbe  au  $ië£e 
apostolique  perfcttionbà  toutes  se*  vertuè. 

Voyohs  en  lkAi  maintenant  lié  magistrat  Reçu  fttbtat  du  HM  ëh 
Ghâtelet,  lé  20  avHl  1690,  à  l'âge  de  vingt-tin  ëtis,  «  H  flife  «V 
bord  tes  regarda  et  l'admiration  du  publie.  *  Peu  de  hibtt  à£!*fr 
(12  janvier  1691),  il  fût  appelé  â  remplit  fané  trWSlètoë  ëlWrj^ 
d'avocat  générai  qui  venait  d'être  créée  an  parlement  de  Par»  '. 
Lotiis  XIV  la  lui  attoMa;  ttialgré  M  jettttèsse,  snr  lé  «taie  rfttfM- 
itoandatimi  de  son  père,  par  préférence  à  tin  autre  Sujet,  étt  diéfelit 
qu't  il  vbuluit  faire  plaisir  à  H.  Dagiiéttead  qui  était  MeapilJte  Me 
»  le  tromper  même  sur  «on  propre  Ail.  >  Mon  père,  dit  ié  eHhiteé-» 
lier,  *  fit  le  lendemain  son  remerciement  an  réi;  en  me  présentent 
»  à  Sa  Majesté,  (Jui  ajoota  encore  la  grttee  dfe  la  parole  an  mérité 
»  de  celle  qu'il  m'avait  frite,  ou  plutôt  à  mon  père  \ %  Le  dOtittH 
avocat  général  fit  d'autant  plus  grande  sensation,  (jute  jtftqiî'à  Itti, 
dans  nos  dftfcdurs  judiciaires  ;  la  science  était  assëa  rarëfoétk  ac- 
compagnée du  bon  goût*.  Denis  Talon;  qui  avait  obtetib  bëaitêètip 
de  réputation  dans  cette  ibêmé  place,  et  qni  était  àltfts  pfétfdèrit 
à  ftnortfer,  dit  :  de  vaudrais  fihir  cômftie  ce  jeune  At>)H*n*  è&m- 
ifiénces  Toujours  t  soutenu  par  les  lumières,  les  conseils  et  les 
exemples  de  son  père4,  »  s'attâchant  comme  lui  a  la  science  du 
drbit  tpar  devoir*  plus  que  par  inclination,  Il  approfondit  les 
km  romaines,  les  ordonnances  royales,  le  droit  codtnmier,  dont  H 
rechercha  la  source  dans  les  antiquités  du  droit  féodfal,  aans  né* 
gKgtér  ihédie  l'étude  des  lois  étrangères.  Nous  parlerons  en  un  an- 
tre endroit  de  celle  qu'il  fit  des  lois  ecclésiastiques*.  Facilement 
accessible  à  tous  (et  il  continua  de  l'être  dans  les  fooctions  de  pro- 
cureur'général  et  de  chancelier),  appliqué  à  l'examen  des  plus  pe- 
tites comme  des  plitè  importante  affaires,  il  devint  bientôt  Y&içie 
dû  pûrtetiient6.  Le*  éloges  ilfttoiffies  de  fcëni  qtii  l'Ont  entélHtK. 

1  Au  mois  de  novembre  4600.  (  Discours  sur  la  vie,  p.  542.  J 

2  Discours  sur  la  vie,  etc.,  p,  342,  344.  (  Œuvres,  t.  xv.J 
8  M.  Pardessus,  ïoco.  ctf.,  et  La  Harpe  qu'il  cite. 

s  Discours  sur  la  vie,  etc.,  p.  344,  391.  (  Œuvres,  t.  xv.) 

5  Les  six  opuscules  de  jurisprudence  que   nous  avons  de  lui,  en  dehors  des 

plaidoyers,  des  requêtes  et  des  mémoires,   seront  mentionnés  dans  la  ttoifcto 

dès  œuvres. 

8  Expre  sion  de  Saint-Simon,  Mêm.,  t.  ltr,  c.  33,  p.  358. 


562  ÉTUDE 

el  qui  étaient  le  plus  capables  de  le  bien  juger,  notamment  du  cé- 
lèbre Cocliin,  attestent  la  perfection  de  son  éloquence.  Un  juge- 
ment solide,  une  érudition  profonde ,  uue  heureuse  facilité  avec 
laquelle  il  répandait  Tordre  et  la  lumière  sur  les  affaires  les  plus 
difficiles  et  les  plus  obscures ,  une  imagination  brillante  qui  pro- 
portionnait les  ornements  au  genre  des  causes,  il  réunissait  toutes 
les  qualités  propres  à  entraîner  les  esprits  les  plus  irrésolus.  Une 
matière  déjà  épuisée  en  d'autres  mains ,  se  renouvelait  dans  les 
siennes;  c'était  la  même  cause  par  les  circonstances  et  par  les  faits; 
ce  n'était  plus  la  même  par  la  manière,  par  les  tours.  La  fraude  et 
l'artifice  étaient  dépeints  avec  des  couleurs  si  odieuses ,  la  vérité 
avec  tant  d'évidence  et  de  grâce ,  que  non-seulement  il  persua- 
dait les  juges,  mais  aussi  quelquefois  les  plaideurs  contre  lesquels 
il  se  prononçait  Saint-Simon  rapporte  que  dans  l'affaire  des  ducs 
contre  M.  de  Luxembourg,  c  le  barreau  et  les  parties  mêmes  au- 
raient donné  les  mains  à  en  passer  par  son  avis*.»  Ce  plaidoyer, 
dans  lequel  il  trace  l'histoire  de  la  pairie  (janvier  1696),  sa  ha- 
rangue de  la  connaissance  de  l'homme  (1695),  ses  plaidoyers  dans 
le  procès  entre  le  prince  de  Gonti  et  la  duchesse  de  Nemours 
(1696, 1698),  et  dans  l'affaire  de  la  Pivardière  (1699),  lui  donnè- 
rent une  très-grande  réputation2.  Sa  mémoire  extraordinaire,  dit 
un  témoin  de  ses  merveilleux  succès,  «  a  soutenu  des  discours  ra- 
pides, de  plusieurs  heures,  sans  se  méprendre  un  instant,  je  ne  dis 
pas  sur  une  citation  ni  sur  un  fait,  mais  sur  un  nom  et  sur  une 
date.  »  —  «  Dans  chacune  des  dix  années,  pendant  lesquelles  ce  la- 
borieux magistrat  a  exercé  les  fonctions  d'avocat  général ,  il  a, 
suivant  les  éditeurs  de  ses  œuvres,  porté  la  parole  sur  plus  de  cent- 
vingt  causes1.  »  Ses  principaux  plaidoyers,  au  nombre  de  cin- 

*  Mém.,  t.  Ier,  c.  33,  p.  258-366. 

*  Sur  les  principaux  plaidoyers,  voy.ÛBuv.,  édit.  in-4*,t.  m,  iv  et  v,  avertis- 
sement. Dans  la  cause  des  pairs,  «l'arrêt,  quoique  différent  de  ses  conclusions, 
fut  conforme  à  ses  principes,  et  conduisit  enfin  à  une  décision  émanée  du  roi 
qui  les  autorisa  (t.  m,  avertissement,  p.  x  etxut  ).  »  Voy.  le  plaidoyer  et  l'ar- 
rêt dans  les  Œuvres,  édition  in-8%  t.  iv,  et  la  note  de  la  p.  135.  —  Le  pre- 
mier des  deux  plaidoyers,  dans  l'affaire  du  prince  de  Gonty,  offre  un  trait 
d'érudition  remarquable  qui  étonna  le  barreau.  (Œuvres,  édition  in-4%  t.  in, 
avertissement,  p.  xii.)  C'est  une  ingénieuse  explication  d'une  loi  obscure  au 
Digeste  par  le  texte  grec  des  Basiliques.  Voyez  Œuvres,  t.  m,  p.  189  à  194, 
etDig.,  I.  xui  et  xiv,  Tractàbatvr,  etc.;  1.  xxix,  De  test,  militis  combinée  avec 
Dig.  1.  xui,  Antonius,  etc.,  lib.  xl,  de  fUteicammissariis  liber  tatibus. 

5  Œuvres,  édition  in-4%  t.  u,  avertissement,  p.  xn. 
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qtiante-huit,  nous  ont  été  conservés',  précieux  modèles descience, 
de  sagacité  et  de  style.  Jamais  il  ne  s'assujettit  à  les  prononcer  lit- 
téralement ,  pensant  avec  raison  que  l'orateur  produit  ainsi  une 
impression  plus  vive  que  par  le  récit  froid  et  inanimé  d'un  discours 
écrit,  t  Souvent  il  n'écrivait  dans  un  style  suivi  que  l'exorde,  une 
partie  de  la  narratiou  et  le  commencement  de  son  avis  où  il  rap- 
pelait les  principes  généraux.  »  Il  se  bornait  même  d'ordinaire  à 
marquer  le  plan,  et  réservait  le  travail  d'une  composition  exacte 
pour  les  grandes  causes  ou  pour  les  mercuriales  et  réquisitoires 
qu'il  fit  lorsqu'il  fut  devenu  premier  avocat  général2.  Presqu'au 
début  de  cette  éclatante  carrière,  le  A  octobre  1694,  il  avait  épousé 
Anne  U  Fèvre  d'Ormessan ,  fille  d'un  maître  des  requêtes ,  qui 
»  m'apportoit,  dit-il,  avec  un  bien  suffisant  à  mes  désirs,  des  ri~ 
•  chesses  de  pudeur,  de  sagesse,  de  modestie,  préférables  à  toutes 
■  celles  qu'on  offrit  à  mon  père  avec  des  partis  d'ailleurs  très- 
»  convenables.  Il  en  a  remercié  Dieu  comme  moi ,  dans  tout  le 
»  reste  de  sa  vie \  » — «  C'est  à  son  sujet,  dit  Thomas,  que  H.  de 
Cou  lange  s,  esprit  aimable  et  facile  de  ce  temps-là,  dit  qu'on  avait 
vu  pour  la  première  fois  les  grâces  et  la  vertu  s'allier  ensemble4.  » 
Epouse  et  mère  de  famille  parfaite ,  elle  avait  le  singulier  mérite 
d'épargner  à  notre  magistrat  philosophe  l'ennui  de  gérer  sa  for- 
tune. Sa  piété  ne  paraît  pas  l'avoir  entièrement  garantie  de  l'in- 
fluence du  quesnellisme  répandu  tout  autour  d'elle  dans  la  famille 
Daguesseau.  Il  est  à  croire  cependant  qu'elle  a  fini  par  mériter 
sans  restriction  l'éloge  que  son  mari  lui  a  donné  dans  son  épitaphe: 

Fidei  et  religionis  simplicitate 
Tam  bene  comparata  *. 

Elle  contribua  à  perpétuer  les  bonnes  traditions  qui  faisaient 
des  Daguesseau  une  maison  si  distinguée  par  les  vertus  privées 

*  Œuvres,  1. i,  p.  284  et  suiv.,  t.  u,  m,  iv  et  v. 

*  Œuvres,  t.i,  p.  1  à  283,  Discours,  mercuriales,  réquisitoires  de  Daguesseau, 
,  soit  comme  avocat  général,  soit  comme  procureur  général.  Voyez,  sur  ses  prin- 
cipes et  sa  méthode  oratoires,  les  2*  et  3e  discours,  l'avertissement  en  tête  du 
premier  volume  des  Œuvres,  édition  in-4%  et  M.  Pardessus. 

*  Discours  sur  la  vie,  etc.,  p.  330,  344,  345.  (  Œuvres,  t.  xv.) 

*  Eloge,  note  29.  —  Dictionn.  hist.  —  Biogr.  Feller.  —  La  biogr.  Michaud, 
en  répétant  le  mot,  le  traduit  ainsi  afin  d'en  mieux  fixer  le  sens  :  «  M.  de 
Coulanges  avait  dit,  au  sujet  de  cette  union,  que,  etc.  » 

6  CBuwres,  t.  xvi,  p.  343. 
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comme  par  léd  vertus  publiques,  par  l'exactitude  dans  l'accom- 
plissement des  devoirs  religieux  ,  le  soin  dobné  à  l'éducation  dfes 
enfants,  l'abondance  des  aumônes  et  la  plus  parfaite  union  '»  Da- 
guesseaa  était  A  la  campagnfe,  pendant  les  vacance*»  jouissant  de 
son  bonheur  domestiqué  et  de  la  société  de  Quelques  ami*  savants, 
lorsqu'on  vint  lui  apprendre  sa  nomination  à  la  chargé  de  procu- 
reur général  (19  novembre  1700) ,  vacante  par  là  mort  dfe  M.  de 
la  Briffe.  Il  n'avait  que  (rente-detlx  ans.  Louis  XIV  l'avait  choisi 
pour  la  remplir;  bdr  ce  que  M.  de  Harlay,  premier  président*  lui 
atait  dit  de  aon  mérite*  «  A  peine  mon  père  fdt-il  arrivé  à  Fon- 
»  tainebieaut  diWI,  qu'il  eut  le  plaisir  d'apprendre  que  jfe  sortôis 
*  de  la  place  d'hvocftt  général  tjiii  commençait  à  riil<|uiéter  pour 
»  ma  santé,  et  que  j'entibis  danft  celle  de  procureur  général,  où 
»  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  assisté  de  ses  conseils  pendant  Seize 
»  années  entières,  c'est-à-dire  petidant  presque  tout  le  temps  que 
»  je  l'ai  remplie  \  s  Dans  ces  nouvelles  fonctions,  Dâguesseau  dé 
pléfa  dans  un  degré  remarquable;  le  gébre  de  talents  qu'elles  exi- 
gent. Il  régla  les  juridictions  qiti  étaient  du  ressort  du  parletaent, 
entretint  la  discipline  dans  les  tribunaux,  cbrrigea  les  abus*  traita 
l'instruction  criminelle  d'bne  manière  supérieure,  alliant  l'huma- 
nité au  eèie  pour  la  justice.  «  Ou  a  remarqué  que  pendant  tout  le 
temps  qu'il  fut  procureur  général ,  les  exécutions  furent  extrême- 
ment rares.»  Scrupuleux  à  prendre  tous  les  éblaircisseihents  ptffc- 
Slbles»  judicieux  dans  la  discbssion  des  moyens  *  il  se  déterminait 
lentement,  mais  avec  pleine  connaissance  de  baose\  t  Ses  ré- 
ponses aux  lettres  des  officiers  qui  le  consultaient  formaient  comme 
une  suite  de  décisions  sur  la  jurisprudence  *;  »  Dans  les  question^ 
relatives  aux  intérêts  du  domaine  il  étonna  par  ses  recherches  :  il 
déterra  un  grand  nombre  d'anciens  titres  ensevelis  jusqu'alors 
dans  l'obscurité,  et  les  fit  valoir  par  des  écrits  pleins  d'érudition  *. 

*  Discours  sur  la  vi*,  etc.,  paséim,  et  correspondance  familière.  —  Cochin. 
—  f artaHn.  —  Madame  de  iaTournclle,  etc.  VoVefc  Œuvres,  t.  lv.,  les  thsfruc- 
îions  adressées  par  Daguesseau  a  l'un  de  ses  fils,  sans  doute  a  celui  ([iil  devint 
quelques  années  après  avocat  générai.  Nous  devons  faire  nos  réserves,  surfont 
à  Tégard  de  la  5°,  en  ce  qui  a  rapport  aux  doctrineà  gallicanes. 

1  Discours  sur  la  t>fe,  etc.,  p.  357-358.  (Œuvres,  t.  xv.) 

1  Voyez  fragment  sur  les  preuves  en  matière  criminelle  (  Œuvres,  t.  xm, 
J>.  242  à  244  ),  et  avertissement  du  t.  in  de  l'édition  in-4\  p.  xxvi,  etc. 

4  Elles  n'ont  pas  été  recueillies. 

5  Requêtes  (Œuvres,  t.  vi  et  vu,  jusqu'à  la  p.  532,  et  les  dix  premiers  Mé- 
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Il  fut  l'auteur  de  plusieurs  règlements  autorisés  par  de*  arrêts. 
Le  chancelier  de  Pofitchartrain,  d'autres  ministres  et  le  roi  lui- 
même  lui  demandaient  souvent  des  mémoires  sur  différente*  ma- 
tières importantes  de  jurisprudence  et  de  législation.  On  y  loue 
avec  raison  le  savoir,  la  clarté,  là  sagacité  '.  Une  partie  (te  t&4 
ihéihoires  a  pour  objet  là  dtectiftsidh  de  prbjets  de  déclaration^ 
qui  étaient  confiés  à  son  examen  ou  qu'il  provoquait  lui-it)fme, 
quelquefois  la  critique  d'édits  nouvellement  publiés  a.  C'est  d'à* 
près  ses  judicieuses  observations  qu'un  certain  nombre  de  dispo- 
sitions législatives  ont  été  portées 3.  Son  père  l'initiait  à  là  science 

moires  \  t.viîi,  p.  !  à  236),  dont  l'avertissement  du  t.  tu  de  l'édition  in-4° 
des  œuvres  donqe  l'analyse  (p.  xx  à  xxxv),  sur  les  requêtes  dit  avertissement, 
p.  i  à  xvn,  et  avertissement  du  t.  vi;  —  M.  Pardessus,  p.  xxxi:  Terrasson;  Tho- 
mas, note  7  elalii. 

1  Avertissement  de  l'édition  in-4°,  t.  vu,  xn  et  xiii.  De  Morlhon,  etc. — Nous 
faisons  toutes  réserves  aii  sujet  de*  mémoires  gallicans  que  nous  examinerons 
plus  tard. 

1  Œuvres,  partie  des  t.  vin,  ix  ei  x.  —  Avertissement,  édition  in-4%  t.  v, 
p.  xxm;  t.  vu,  p.  xxxv  à  xliv;  t.  xn,  p.  xVii  à  xxv;  et  t.  xui,  p.  xxxiu  à  xxxv.— Nous 
Croyons  ne  pas  devoir  donner  ici  l'analyse  ou  même  l'énoncé  des  mémoires, 
noti  plus  que  les  renseignements  y  relatifs,  liés  nécessairement  à  l'étude  des 
objets  qui  y  sont  traités.  Le*  lecteur  curieux,  de  lire  ces  pièces,  pourra  facile- 
ment se  reporter  aux  volumes  que  nous  indiquons. 

s  Notamment  l'art.  5  de  l'édit  des  pairies  (  Voyez  Œuvres*  édition  in-4° 
avertissement,  p.  xxxv,  xxxvi,  et  les  observations." Œuvres,  édition  in-8°,  t.  vm, 
p.  137  à  146;  l'édit  dans  le  Recueil  des  anciennes  lois  françaises,  règne  de 
Louis  XIV,  publié  par  MM.  Decruzy  et  Taillandier,  t.  xx,  n°  2172;  Marly,  mai 
17H,  Reg.  P.  P.,  21  mai.  (Archiv. —  Néron,  h*  449.)  —  Déclaration  qui 
défend  aux  parties  de  prendre  des  transports  sur  les  juges  devant  lesquels  elles 
plaideront,  depuis  le  jour  que  leurs  procès  auraient  été  portés  devant  lesdits 
juges  au  jugement  ou  cirrét  définitif.  Versailles,  27  mai  1705,  reg.  au  grand 
conseil,  13  juin  (  Ord.  45,  5  G.,  333.  —  Archiv.  —  Néron,  h,  36o.  —  Recueil 
des  anciennes  lois,  t.  xx,  n°  195G).  D'après  le  mémoire  inséré  au  t.  ix  des 
(JEuv.,  p.267  a 270.  Voyez  tEuv.,  édition  in-4°,  t.  xiu,  avertissement,  p.xxxiy. 
—  Déclaration  portant  règlement  sur  la  juridiction  des  présidiaux  et  des  bail- 
lis et  sénéchaux  dans  la  province  de  BouYgogne.  Versailles,  29  mai  1702,  reç., 
P.  P.,  16 juin.  (  Ôrd.  42,  5  D.,  2! 8.  —  Néron,  u,  324.  —Archiv.  —  Rec.  des 
anc.  lois,  t.  xx,  n°  1802.)  D'après  le  mémoire  inséré  au  t.  ix,  p.  304.  Voyez 
OEuv.,  édit.  in-4°,  t.  xiii,  avertissement,  p.  xxxv.— Déclaration  portant  règle- 
ment sur  les  fonctions  des  adjoints  aux  enquêtes.  Marly,  nov.  1704,  reg.  P.P., 
24.  (Archiv.  —  Rec.  des  anc.  lois,  t.  xx,  n"  1931.)  Sans  doute  d'après  les 
deux  mémoires,  t.  ix,  p.  331  à  340.  —  Voyez  (JEuv.,  t.  ix,  p.  27Î  à  278,  le 
mémoire  sur  la  Juridiction  des  trésoriers  de  France  et  le  projet  de  déclaration 
qui  le  termine.  Lorsque  Daguesseau  fut  chancelier,  il  fit  donner  une  déclara- 
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du  législateur  en  le  faisant  travailler  avec  lui  aux  lois  et  règle- 
ments dont  ils  étaient  chargés  '.  Pontcharirain  lui  prédit  qu'il  le 
remplacerait  un  jour.  L'administration  des  hôpitaux  fut  améliorée 

tion  conforme  au  projet,  14  mai  1717.  (  Denisart,  édition  1771,  au  mot  Affsl 
n*  19,  t.  itf,  p.  133,  134.  —  (Eut.,  édition  in-4%  t.  xm,  avertissement.  )  En- 
fin, il  parait  que  c'est  au  mémoire  sur  les  juridictions  consulaires  (t.  ix,  p.  511 
à  524  )  qu'on  fut  redevable  de  la  déclaration  du  7  avril  1759,  Versailles,  Reg., 
P.  P.,  12  mai  (  Rec.  cons.  d'état.  —  Rec.  des  anc.  lois,  règne  de  Louis  XV, 
publié  par  MM.  Decrusy  et  Taillandier,  t.  xxn,  n#  763.)  Voyez  CEuv.,  édition 
in-4%  t.  xn,  avertissement,  p.  xxv. 

*  Discours  sur  la  vie,  p.  374  (  CEuv.,  t.  xv).  Lé  passage  du   Discours  sur  la 
vis,  etc.,  doit  modifier  l'assertion  de  plusieurs  biographes  qui  ont  dit  que  Da- 
gnesseau  avait  été  chargé  de  la  rédaction  de  plusieurs  lois  parle  chancelier  de 
Pontchartrain  (Vie  entête  de  l'édition  in-4°.  —  Moréri,  édition  Drouet,  notice. 
—Thomas,  note  7,  copiée  par  le  Dictionnaire  historique ,  et  par  labiogr.  Feller.) 
Il  est  à  remarquer  qu'aucun  d'eux  ne  spécifie  ces  lois,  et  que  de  Morlhon  ne  re- 
nouvelle pas  leur  assertion,  quoiqu'il  mentionne  le  mot  de  Pontchartrain. (Disc.) 
Ces  auteurs  ont  attribué  ainsi  au  fils  une  mission  qui  était   confiée  au  père, 
comme  le  prouve  le  Discours  sur  la  vie,  p.  373  et  356-357.  On  y  lit  :  a  Toutes 
»  les  difficultés  qui  naissoient  dans  l'ordre  de  la  justice,  toutes  les  consultations 
»  importantes  des  parlements,  tous  les  règlements  dont  ils  avoient  besoin,  et 
»  toutes  les  lois  nouvelles  qu'ils  demandoient,  étoieot  confiés  à  l'examen  de  mon 
»  père,  qui,  travaillant  véritablement  en  chancelier  de  France,  sans  en  avoir 
»  le  titre,  envoyait  à  M.  de  Pontchartrain,  nou-seulement  des  matériaux  ex- 
»  cellents,  mais  des  ouvrages  parfaits,  auxquels  il  nemanquoit  plus  que  le  nom 
»  de  chancelier  ou  le  caractère  de  l'autorité  royale.  »  (  Cf  La  Chesnaye  Des- 
bois, Dict.  de  noblesse,  supplément,  t.  i,  art.  famille  d'Aguesseau,  notice  sur 
Henri  d'Aguesseau.  )«  Il  aurait  bien  souhaité,  ajoute  l'auteur  (  je  me  borne  à 
résumer  le  passage  )  que  M.   de  Pontchartrain  eût  entrepris  de  réformer  ou 
de  perfectionner  l'administration  de  la  justice  dans  le  royaume;  mais  les  pro- 
jets de  législation  n'étaient  nullement  du  goût  de  ce  ministre,  et  c'est  en  par- 
tie ce  qui  a  privé  le  public  des  grands  avantages  qu'un  chancelier  plus  légis- 
lateur aurait  tirés  des  lumières  et  du  travail  de  mon  père.  D'ailleurs,  pendant 
presque  toute  la  durée  du  ministère  de  M.  de  Pontchartrain,  la  France  eut  à 
soutenir  la  guerre,  et  il  fallait  avoir,  comme  mon  père,  un  excès  de  xèle,  si  je 
puis  parler  ainsi,  pour  oser  entreprendre  de  travailler  au  milieu  de  la  guerre 
même,  à  un  ouvrage  qui  parait  réservé  pour  un  temps  de  paix.»  La  législa- 
tion de  Louis  XIV,  sous  le  ministère  de  Pontchartrain ,  est  en  effet  assez  peu 
importante  (Rec.  des  anc.  lois  françaises,  partie  du  t.  xx).  Si  la  «  capacité  pro- 
v  fonde  et  vaste  »  (S.  Simon)  du  père  Daguesseau  ne  fut  pas  même  utilisée  par 
ce  ministre  qui  avait  en  lui  une  entière  confiance  «  (Disc,  sur  la  vie,  p.  356)»* 
il  est  à  croire  qu'il  ne  chargea  point  le  fils  encore  jeune  de  la  rédaction  des 
lois. — La  confusion  des  deux  Daguesseau  existe  également  dans  la  table  des 
Mémoires  de  Saint-Simon,  art.  Daguesseau,  où,  de  plus,  le  chancelier  a  été 
confondu  avec  Dangeau,  avec  renvoi  au  t.  xvii,  p.  444. 
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par  <  Tordre  qu'il  y  établit  et  les  règlements  qu'il  leur  Ht  prescrire  ;  » 
il  ne  négligeait  rien  pour  soutenir  ces  «  aiiles  de  tant  de  misères, 
que  la  piété  a  édifiés,  dit  un  panégyriste  contemporain,  et  que  le 
malheur  des  temps  a  si  souvent  menacés  d'une  ruine  prochaine  \  » 
On  lui  conseillait  un  jour  de  prépare  du  repos,,  «  Puis-je  me  repo- 
ser, répondit-il  généreusement,  tandis  que  je  sais  qu'il  y  a  des 
hommes  qui  souffrent?  »  Durant  le  fameux  hiver  de  1709,  où  la 
disette  se  joignit  aux  désastres  de  la  guerre,  il  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  à  sauver  la  France  des  extrémités  de  la  famine.  Le 
contrôleur  général  JDesmarets  forma  une  commission  à  la  tête  de 
laquelle  il  mit  M.  Daguesseau  père,  et  voulut  que  le  procureur 
général  y -entrât  aussi  «  pour  être  comme  le  lien  des  opérations  du 
»  conseil  et  de  celle  du  parlement  en  cette  matière.  Il  suivoit  avec 
»  une  entière  déférence  tous  les  avis  de  mon  père,  dit  le  fils,  et 
»  il  ne  faisoit  presque  que  signer  les  ordres  et  les  instructions  qu'il 
»  en  recevoit  toutes  dressées  pour  les  envoyer  dans  les  provinces  \  » 
C'est  donc  principalement  au  père  qu'il  faut  donner  la  gloire,  jus- 
qu'ici entièrement  attribuée  au  fils  par  les  biographes,  d'avoir  fait 
renouveler  des  lois  utiles,  d'avoir  réveillé  le  zèle  de  tous  les  ma- 
gistrats, et  étendu  partout  une  vigilance  qui  diminua  l'excès  du 
mal  et  en  abrégea  la  durée.  11  faut  dire  cependant  que  l'activité 
du  procureur  général  participa  aussi  à  ce  résultat,  surtout  en  dé- 
découvrant les  amas  de  blé  qu'avait  faits  l'avarice  pour  s'enrichir 
du  malheur  public.  (La  fin  au  prochain  numéro.) 

(L'Auteur  de  l'étude  sur  Montesquieu8.) 

*  Tartarin,  dise.  —  Monuments  de  grandeur  et  de  misère,  suivant  Péloge  cou- 
ronné au  dix-huitième  siècle  par  l'Académie  (note  8),  qui  accusent  la  consti- 
tution dé  l'État  par  le  grand  nombre  de  malheur euœ  qu'il*  renferment,  (voyel  le 
progrès  des  idées  et  des  lumièru  1)  m«ù  qui  font  V éloge  de  Inhumanité  peur  fc 
mcours  qu'y  reçoivent  tous  les  bçsows.  Si  tous  les  besoins  y  reçoivent  des  se- 
cours, les  malheureux  que.  plaint  Thomas,  cessent  de  l'être,  et  il  démontre  lui- 
même  la  sottise  de  sa  réflexion.  Bientôt  après,  la  révolution  française  devait 
fournir  le  tableau  d'un  peuple  heureux....,  mourant  de  faim,  décimé  t>4f  la 
corruption  par  la  guerre  européenne  et  par  la  guillotine. 

i  Disc,  sur  la  vie,  etc.,  p.  361  (CEuv.,  t.  xv). 

3Voir  le  4"  article  de  cette  étude  dans  le  tome  vu,  p.  443  de  la  4 rc  série. 
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Gompte-Rmïm. 

A  NOS  ABONNÉS. 

En  commençant  ce  compte-rendu,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  parler  à  nos  abonnés  du  témoignage  de  haute  estime 
et  d'honneur  qui  vient  d'être  rendu  à  deux  des  fondateurs  et  di- 
recteurs de  V Université  catholique.  Toute  l'Église  sait  mainte- 
nant que  l'un ,  M.  Y  abbé  Salinis,  a  été  désigné  par  le  gouverne- 
ment français  et  préconisé  par  Pie  IX,  le  2  avril  dernier,  comme 
évéque  d'Amiens.  L'épiscopat  est  la  plus  haute  dignité  dans  l'É- 
glise après  celle  du  vicaire  du  Christ  Quand  celui  qui  en  est  ho- 
noré a  fondé  et  donné  ses  soins  à  une  œuvre  spéciale  d'enseigne- 
ment et  de  polémique ,  on  peut,  jusqu'à  un  certain  point  dire  que 
cette  œuvre  en  reçoit  une  sorte  d'approbatiou  et  de  sanction.  Or, 
parmi  toutes  les  œuvres  auxquelles  Mgr  de  Salinis  a  prêté  son 
concours  et  donné  ses  sympathies,  aucune  ne  les  a  eues  plus  nom- 
breuses, aucune  n'a  été  plus  durable  que  V Université  catholique. 
Or,  nous  pouvons  promettre  à  nos  lecteurs  que  cette  œuvre  conti- 
nuera à  recevoir  ses  conseils,  à  suivre  la  haute  direction  qu'il  lui 
a  imprimée  dès  le  commencement,  et  que  si  son  nom  ne  peut 
plus  figurer  comme  directeur  spécial,  rien  ne  sera  changé  dans 
ses  sympathies  et  ses  préférences,  et  il  en  deviendra  naturelle- 
ment le  protecteur. 

Un  deuxième  honneur  est  encore  venu  récompenser  vingt  ans 
de  travaux  soutenus  pour  la  religion,  dans  la  personne  de  M.  Vabbé 
Gerbet.  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  qui  n'ignore  aucun  mérite,  au-, 
cun  genre  de  travail  fait  dans  l'intérêt  de  la  religion  ,  et  qui  sait 
les  récompenser  tous,  a  nommé  M.  l'abbé  Gerbet  professeur  d?é- 
loqutnce  sacrée  à  la  chaire  de  la  Sorbonne,  vacante  par  l'éléva- 
tion de  M.  l'abbé  Cœur  au  siège  de  Troyes.  Nous  osons  le  dire, 
personne  plus  que  M.  l'abbé  Gerbet  n'était  plus  digne  de  venir 
enseigner  cette  jeunesse,  qui  se  presse  aux  portes  de  la  Sorbonne, 
et  qui  malheureusement  n'y  a  pas  toujours  entendu  des  enseigne- 
mens  purs  de  toute  hétérodoxie.  Avec  M.  l'abbé  Gerbet,  ce  n'est 
pas  seulement  la  hauteur  des  vues,  la  pureté  du  dogme ,  la  corn- 
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préhension  de  la  polémique  chrétienne  actuelle ,  c'est  encore  l'é- 
loquence, et  cette  grâce  de  l'éloquence,  l'onction,  qui  monteront 
sur  cette  chaire.  Voilà  des  symptômes  consolants  pour  le  rétablis- 
sement d'un  enseignement  vraiment  chrétien  et  catholique.  —  Et 
maintenant  que  M.  l'abbé  Gerbet  est  à  Paris,  nous  pouvons  an- 
noncer que  dans  peu  de  temps  son  Esquisse  de  Borne  chrétienne 
sera  achevée  ;  le  2*  volume  paraîtra  sous  peu  de  jours,  et  le  3e,  qui 
est  fini  en  très-granle  partie,  le  suivra  de  très-près,  et  satisfera 
l'attente  et  l'impatience  que  la  lecture  du  premier  volume  avait 
lait  naître. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  les  travaux  qui  sont  en* 
très  dans  ce  volume.  Us  nous  fourniront  l'occasion  de  parler  de 
l'état  présent  des  études,  et  des  nécessités  de  la  polémique  ac- 
tuelle ,  à  laquelle  ils  sont  destinés  à  venir  prêter  aide  et  secours. 

M.  l'abbé  S  agera  continué  dans  ce  volume  le  cours  qu'il  avait 
commencé  sur  l'histoire  de  l'Église  vers  la  fin  du  18*  siècle  et 
pendant  la  triste  époque  de  la  révolution  française.  Il  nous  fait 
assister  à  la  mise  en  pratique  des  funestes  principes  enseignés  dans 
les  livres  et  dans  les  écoles,  sur  la  souveraineté  du  peuple,  et  sur 
la  souveraineté  de  la  raison.  Car  Tune  est  la  suite  nécessaire  de 
l'autre;  ce  qu'il  n'a  pas  assez  peut-être  fait  remarquer,  c'est  que 
c'est  bien  moins  dans  le  contrat  social ,  que  dans  les  cours  de 
philosophie  même  dite  chrétienne  que  la  souveraineté  de  la  rai- 
son, et  par  conséquent  la  souveraineté  du  peuple,  est  enseignée. 
Rousseau  ne  l'a  pas  inventée ,  il  l'a  seulement  formulée  et  en 
a  montré  l'application,  mais  sa  base  est  en  entier  dans  la  philoso- 
phie des  écoles;  c'est  là  même  qu'on  l'enseigne  encore.  On  y  en- 
seigne Y  indépendance  de  l'individu,  qui  n'est  pas  dans  la  nature, 
Y  égalité  absolue,  qui  n'est  pas  <!rns  l'Évangile,  et  la  liberté  radi- 
cale, avec  laquelle  rien  ne  subsiste  et  rien  ne  saurait  subsister;  et 
de  plus,  et  comme  couronnement  de  ce  cours  de  sagesse,  on  com- 
mence par  consigner  à  la  porte,  la  tradition ,  c'est-à-dire,  le 
verbe  de  Dieu,  sa  parole  faite  chair,  le  Christ  Jésus.  Voilà  ce  que 
Ton  enseigne  encore  dans  nos  cours  de  philosophie. 

M.  Jager,  montrant  donc  l'application  de  ces  principes,  nous  fait 
assister  à  la  convocation  des  États  généraux,  à  la  division,  et  par 
conséquent  à  la  ruine  du  pouvoir  ;  à  l'humiliation  systématique, 
et  puis  à  l'avilissement  de  la  royauté,  à  la  prise  de  la  Bastille,  et 
à  l'inauguration  de  ce  règne  de  la  terreur,  qui  a  effrayé  l'univers 
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entier.  Dans  tout  le  cours  de  cette  histoire  on  aura  remarqué  un  prin- 
cipe funeste,  qui  a  influé  si  tristement  sur  le  bonheur  et  la  prospérité 
des  peuples,  c'est  que  le  pouvoir  ne  devait  pas  se  défendre  contre  te 
peuple.  «  Je  ne  veux  pas»  disait  Louis  XVI,  qu'une  goutte  de  sang 
soit  versée  pour  ma  cause.  »  La  même  parole  a  été  dite  par  Char- 
les X,  et  peut-être  par  Louis-Philippe  ;  or  il  n'est  pas  de  principe 
plus  funeste  et  plus  mal  formulé.  Ce  principe,  en  apparence  si 
libéral  et  si  humain,  est  en  réalité  rempli  d'un  égoïsme  insensé  ; 
il  suppose  que  c'est  pour  eux  que  les  rois  régnent,  et  que  la  cause 
du  pouvoir  est  distincte  et  séparée  de  celle  du  peuple  ;  or  cela  est 
faux,  est  impie,  et  prouve  combien  la  notion  du  pouvoir  était  dé- 
figurée chez  les  rois  comme  chez  les  peuples.  Les  rois  régnent  pour 
tes  peuples  ,  pour  la  sécurité,  la  tranquillité,  le  bonheur  des  peuples, 
ils  doivent  aux  peuples,  par  justice  et  par  humanité,  —  je  répète 
le  terme  :  par  humanité,  —  de  les  préserver  des  révolutions,  de 
les  délivrer  des  méchants  ;  quand  un  roi  punit  lès  malfaiteurs,  les 
conspirateurs,  les  révoltés  «  il  protège  et  défend  son  peuple  sur  lequel 
tombent  toujours,  en  dernière  analyse,  les  malheurs  des  révolutions. 
Ce  principe,  si  longtemps  obscurci,  semble  renaître  de  nos  jours. 
Le  droit  de  résistance,  contre  ces  turbulents  qui  s'appellent  le 
peuple,  a  commencé  à  reprendre  une  place  honorable  dans  la  con- 
science des  peuples,  à  dater  du  23  juin  1848.  C'est  à  la  républi- 
que française,  c'est  au  général  Gavaignac  que  le  droit  public  en 
devra  le  bienfait»  C'est  sous  ce  point  de  vue  réel  et  non  fantasti- 
que, vraiment  humain  et  sauveur,  qu'il  faut  juger  la  conduite  du 
Pape,  et  non,  d'après  je  ne  sais  quels  principes  de  confraternité 
avec  les  méchants,  que  le  P.  Ventura  voudrait  inaugurer,  et  que 
quelques  enfants  aveugles  essayent  de  nous  enseigner  comme  des 
principes  chrétiens. 

—  M.  l'abbé  Jager  continuera ,  comme  par  le  passé,  à  nous 
donner  assidûment  deux  leçons  par  cahier. 

Après  M.  l'abbé  Jager,  M.  de  Lahaye  a  été  aussi  notre  constant 
collaborateur,  il  g  continué  dans  ce  volume  son  cours  de  la  mé- 
thode appliquée  à  la  théologie,  et  nous  osons  dire  qu'il  y  a  montré 
très-souvent  des  modifications  et  des  améliorations  bien  impor- 
tantes à  faire  dans  l'enseignement  scholastique.  Il  a  traité  dans  ce 
volume  des  moyens  d'éviter  l'erreur  eu  théologie,  de  la  méthode 
de  discussion  avec  les  divers  incrédules,  avec  l'hérétique,  avec  le 
déiste;  de  la  méthode  d'autorité  et  de  la  méthode  d'examen,  h  Té- 
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gard  des  idolâtres,  des  mabométans  et  des  populations  hérétiques. 
Partout  il  a  montré  la  faiblesse  de  quelques  unes  des  armes  ordi- 
naires, et  la  nécessité  de  les  changer;  on  a  été  bien  aise  sans 
doute  des  détails  donnés  sur  les  croyances  de  la  secte  musulmane  ; 
car  ce  n'est  purementet  simplement  qu'une  secte,  moitié  juive  et 
moitié  chrétienne.  Nous  avons  continué  aussi  à  joindre  quelques 
nous  au  travail  de  notre  ami,  pour  mettre  en  présence  quelques 
idées  que  nous  croyons  justes,  sur  l'enseignement  des  écoles,  et 
sur  tout  le  plan  de  la  polémique  chrétienne. 

Nous  devons  ici  des  remerciements  à  M.  le  comte  de  Milly  pour 
le  travail  à  peu  près  complet  qu'il  nous  a  donné  sur  Les  défenseurs 
de  la  propriété.  Il  a  fait  connaître  par  une  analyse  savante  et  rai- 
sonnée,  les  judicieuses  observations  de  MM.  Troplong,  Guizot, 
Thiers,  Faucher,  Bugeaud  et  Marc-Girardin,  sur  cette  première 
base  de  la  famille  et  de  la  société  humaine  ;  bien  plus  il  a  montré 
ce  qui  manquait  à  ces  différents  travaux  qui  la  plupart  ont  oublié 
que  ce  n'est  que  sur  la  parole  et  l'autorité  de  Dieu  que  l'on  peut 
asseoir  solidement  la  société  humaine  ;  tout  autre  fondement  est 
sans  consistances,ans  durée,  et  livre  la  société  aux  attaques  de  tous 
ces  enfants  perdus,  qui  sous  le  nom  de  socialistes  et  de  commu- 
nistes, veulent  étoutdiment  établir  un  état  qui  serait  la  négation 
même  de  la  société. 

M.  Cenac-Moncaut  nous  adonné  aussi  trois  articles  où  il  traite 
comme  à  son  ordinaire  quelques-unes  de  ces  questions  radicales 
qui  ont  été  mal  saisies  ou  plutôt  défigurées  dans  nos  enseigne- 
ments modernes.  Celle  du  tyrannicide  ou  si  Ton  veut  du  régicide, 
est  tout  à  fait  une  question  à  Tordre  du  jour.  Car  si  tous  les  rois 
n'ont  pas  été  assassinés  physiquement,  toutes  les  autorités  sont  assas- 
sinées moralement  tous  les  jours,  à  chaque  instant,  et  ces  assas- 
sins ne  sont  pas  toujours  des  Mucius  Scevola,  des  Fieschi  ou 
des  Charlotte  Corday,  mais  c'est  vous,  c'est  nous,  ce  sont  tous  ces 
honnêtes  citoyens  qui  calomnient,  jugent,  défont  les  rois,  les  pré- 
sidents, les  magistrats  et  supérieurs  de  tous  degrés  temporels  et 
spirituels.  C'est  là  le  mal  du  siècle.  M.  Cenac-Moncaut  nous 
montre  le  crime,  le  crime  réel,  l'assassinat  réel,  loué,  prôné,  exalté, 
divinisé  même,  depuis  2  à  300  ans  dans  nos  classes  et  dans  notre  en- 
seignement; c'est  le  bon  Rollin,  ce  sont  de  graves  et  saints  ecclé- 
siastiques, des  religieux,  qui  établissent  en  principe  qu'un  in- 
dividu peut  tuer  un  tyran  sans  autre  autorité  que  celle  de  ce  qu'ils 
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appellent  sa  conscience  ou  le  droit  naturel.  C'est  encore  là  que  noua 
prenons  en  flagrant  délit  d'enseignement  pervers  cette  morale  na- 
turelle que  l'homme  tire  de  lui-même  ou  de  l'essence  des  choses, 
et  non  de  la  loi  positive  de  Meu>  morale  que  l'on  enseigne  encore 
dans  nos  oours  de  philosophie  surnommée  catholique.  Quand  est* 
ce  que  l'on  mettra  un  terme  à  cet  égarement? 

Monseigneur  Luquet  a  commencé  un  récit  vraiment  apostolique 
de  &es  Courses  dans  tlnde;  le  missionnaire  nous  a  fait  connaître 
cette  maison  des  Missions  étrangères  qui  envoie  tous  les  ans,  ses 
enfeotç  dans  l'Inde,  le  Tonquin,  la  Cochinchine,  la  Chine,  la  Tarta- 
rie,  pour  y  porter  la  révélation  extérieure  de  Dieq.  Dans  les  pro- 
chains articles  nous  verrons  le  missionnaire  à  l'œuvre  et  rçou$  abor- 
derons cette  terre  de  l'Inde  où  la  foi  a  déjà  fiait  de  si  grandes  cho- 
ses. 

Nos  lecteurs  auront  remarqué  sans  doute  les  renseignements  si 
curieux  que  M.  Pabbé  André  nous  a  donnés  sur  les  traditions  et 
les  croyances  renfermées  dans  les  livres  chinois.  Los  notions  sur 
Dieu  renfermées  dans  les  Kings  et  le  Tao-te-king  sont  dignes  de 
fixer  l'attention  des  théologiens  et  des  philosophes,  et  nulle  part 
on  ne  les  trouvera  aussi  judicieusement  et  aussi  fidèlement  résu- 
mées. Plusieurs  autres  travaux  nous  sont  annoncés  par  ce  labo- 
rieux apologiste. 

Son  confrère  et  son  ami,  M.  Pabbé  Gka&say,  au  milieu  de  ses 
nombreux  travaux,  a  trouvé  le  temps  de  nous  esquisser  l'esprit  et 
l'influence  de  Madame  de  Staël,  celle  philosophe  tant  prônée  par 
ses  admirateurs. 

Un  travail  Important  d'érudition  et  de  critique  a  été  commencé 
par  dom  Pitra  snr  le  volume  que  viennent  de  foire  paraître  les 
nouveaux  Bollandistes.  Qn  aura  remarqué  que  ce  volume  est  bien 
digne  de  figurer  à  côté  des  anciens.  On  peut  dire  aussi  que  la  cri- 
tique de  dom  Pitra  ne  serait  pas  déniée  par  les  anciens  béné- 
dictins ses  prédécesseurs* 

Nos  lecteurs  auront  trouvé  plus  dtyn  sujet  de  réflexion  dans  le 
jugement  que  MM.  Considérant  et  Proudhon,  ces  chefs  de  sectes 
nouvelles,  ont  porté  l'un  sur  l'autre.  Voilà  pourtant  la  valeur  des 
réformateurs  et  de  leurs  réformes,  aux  yeux  de  ces  hommes  qui 
ont  pris  à  tâche  de  renverser  la  société  actuelle  et  d'en  établir  une 
nouvelle.  Nous  espérons  qu'il  arrivera  un  temps  où  ce  qui  éton- 
nera le  phs,  c'est  que  l'on  ait  p»  prêter  quelque  attention  à  ces 
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utopistes  sans  prudence,  sans  hon  sens,  qui  n'ont  de  bon  que  ce 
qu'ils  ont  emprunté  à  (a  société  réelle,  c'eat-à~dire  c,e  qui  ne  leur 
appartient  pas. 

On  a  pu  voir  la  même  chose  après  |a  lecture  fie  l'artiçlç  où  l'on 
cite  les  inqualifiables  paroles  du  F.  Ventura, 

On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus,  gémir  ou  s'indigner  en  voyant 
un  simple  prfttre  se  poser  en  régulateur  fle  U  sqciété  spirityçlle 
et  tepparelle,  ^élevant  contre  le  pape,  tranchant  toutes  les  ques- 
tions, calomniant  tous  les  pouvoirs,  exaltant  tous  les  révolution-, 
naires  et  nous  donnant  sa  pensée,  son  jçjée,  §9  ço.pçqeu£e  pqpï 
garantie  de  toutes  ses  excentricités.  N'avons-nous  pas  raison  de 
dire  que  la  notion  même  de  raison,  de  conscience,  de  morale,  a 
été  viciée  dans  la  plupart  des  esprits,  çt  qu'il  est  granit  temps 
qu'on  examine  de  plus  prfcs,  ce  que  Vçm  eBsejgfle  ifcfft  |e$  écqjçs 
sur  ces  diverses  questions? 

Nous  ne  pousserons  pas  phis  lojn  ce  compte  rendis  Npus  espé- 
rons qu'il  prouvera  que  l'Université  catholique  continue,  selon 
ses  forces,  à  attaquer  (|ans  leur  base  et  dans  leur  principe  toutes 
les  erreurs.  Elle  continuera  cette  tâche  aussi  longtemps  qye  ses 
lecteur*  lui  çQ«ti<wftrQM  leur  eonçQu^.  ÇUe  ?q  9  fe^oin  plus  qu£ 
j^ip^is;  car,  couine  nous  le  disions  dans  notre  dernier  compte 
rendu,  elle  est  réduite  au  strict  nécessaire;  c'est  donc  à  9e*  Mo- 
teurs qu'elle  s'adresse  pour  obtenir  la  çomumattQtt  de  leur  $m*n 
t?gçe>  de  leur  déYQUçnienuet  inSme  up  surcroît  (le  propagande  et 
d'association. 

A.  B. 
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PAR  M.  L'ABBË  JAGER. 


TREIZIÈME    LEÇON  *. 

lnllueuce  des  clubs  sur  les  votes  de  F  Assemblée  nationale.  —  Les  orateurs 
da  Palais-Royal.  —  L'expédition  de  Saint-Hurugué.  —  Nouveaux  moyens 
d'intimider  l'Assemblée.  —  Situation  des  finances.  —  Complot  contre  la  fa- 
mille royale. 

L'Assemblée  nationale  avait  démoli  d'une  main  ce  qu'elle  avait 
construit  de  l'autre;  d'un  côté  elle  avait  reconnu  la  couronne  hé- 
réditaire dans  la  famille  régnante,  proclamé  la  personne  du  roi 
inviolable  selon  le  vœu  général  delà  France  et  de  l'autre  elle  avait 
anéanti  le  pouvoir  eu  lui  ôtant  le  veto,  refus  de  la  sanction,  car 
par  cette  dernière  mesure  le  roi  se  trouvait  obligé  d'obéir  à  la  vo- 
lonté de  la  Chambre  législative  et  de  faire  exécuter  des  lois  qu'il 
n'avait  point  consenties  ;  il  n'était  donc  plus  que  l'exécuteur  aveu- 
gle et  forcé  des  volontés  du  parlement.  Dès  lors  il  n'y  avait  plus 
de  monarchie,  on  était  en  république  sans  en  avoir  le  nom,  et  la 
Convention,  en  établissant  la  République,  a  seulement  donné  un 
nouveau  nom  à  un  nouvel  ordre  de  choses  établi  par  l'Assemblée 
constituante.  Je  pense,  messieurs,  que  vous  avez  compris  ces 
assertions  qui  sont  avouées  par  tous  les  historiens  et  qui  sont 
d'ailleurs  incontestables. 

L'Assemblée  ne  serait  peut-être  pas  allée  aussi  loin  si  elle  n'avait 
point  été  dominée  par  des  influences  étrangères.  Maury  et  Mira- 
beau, sans  parler  d'autres  députés,  avaient  fait  valoir  les  raisons 
les  plus  fortes  et  les  plus  profondément  politiques,  pour  assurer  au 
roi  cette  dernière  prérogative;  ils  avaient  employé  toutes  les  res- 
sources de  leur  génie  et  de  leur  éloquence  :  ils  ont  triomphé,  on 

1  Voir  la  12e  leçon  au  numéro  précédent,  t.  vu,  p.  485. 
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peuL  le  dire,  par  la  force  de  la  raison  et  de  la  saine  politique; 
leurs  arguments  étaient  sans  réplique.  Cependant  l'Assemblée 
s'est  déclarée  contre  le  veto  absolu  et  en  faveur  d'une  chambre 
unique  qui  devait  se  renouveler,  mais  rester  en  permanence.  Ces 
décisions  qui  convenaient  sans  doute  à  un  grand  nombre  de  dé- 
putés n'auraient  pas  eu  le  suffrage  delà  majorité  sans  les  menaces 
et  les  craintes  du  dehors.  Je  vous  citerai  pour  exemple  la  décla- 
ration des  droits  de  l'homme  ;  elle  avait  été  rejetée  dans  28  bu- 
reaux sur  30,  mais  elle  fut  adoptée  dans  la  discussion  publique 
sous  le  coup  des  menaces  des  tribunes  *.  t 

Le  veto  suspensif  qui  attaquait  si  cruellement  le  pouvoir  royal 
a  été  voté  sous  les  mêmes  influences.  L'Assemblée  avait  délibéré 
sons  la  pression  des  clubs  qui  commençaient  alors  à  exercer  le 
pouvoir  suprême  qu'elle  avait  confisqué  à  son  profit  :  cela  devait 
être.  Quand  une  fois  le  pouvoir  est  déplacé  et  divisé,  chacun  ac- 
court pour  en  avoir  une  portion.  Alors  des  partis  se  forment,  se 
divisent  et  se  subdivisent.  Ceux  qui  sont  aujourd'hui  à  la  tête  sont 
demain  à  la  queue,  parce  que  derrière  eux  sont  d'autres  am- 
bitieux qui  veulent  régner  à  leur  tour,  et  qui  sont  bientôt  obligés  de 
céder  la  place  à  de  nouveaux  Venus.  Telle  est  l'histoire  de  toutes 
les  révolutions  religieuses  bu  politiques.  Necker,  naguère  l'idole 
dti  peuple  de  Paris,  est  déjà  descendu  de  son  piédestal,  et  bientôt 
il  sera  brisé.  Mirabeau  ne  conserve  son  ascendant  qu'à  force  d'é- 
loquence. Bailly  n'a  plus  d'autorité.  Le  pouvoir  arraché  au  roi 
n'est  plus  dans  l'Assemblée  nationale  ni  à  PHôtel-de- Ville  ;  il  * 
passé  dans  les  clubs  et  surtout  dans  celui  du  Palais-Royal  qui  com- 
mence à  l'emporter  sur  tous  les  autres  pouvoirs.  L'influence  qu'il 
a  exercée  sur  les  votes  de  l'Assemblée  va  nous  le  démontrer. 

On  avait  discuté  à  la  fois  le  système  de  deux  chambres,  la  per- 
manence de  l'Assemblée  législative  et  le  veto;  le  club  dtf  Palais- 
Royal  se  mêlait  activement  à  ces  débats,  les  discutait  dans  son 
sein.  Les  trois  questions  débattues  au  sein  de  l'Assemblée  furent 
résumées  sous  te  mot  si  court  et  si  expéditif  de  veto.  ï)ès  le  29 
août  une  effervescence  pareille  à  celle  du  14  juillet,  s'était  ma- 
nifestée au  palais  royal.  Danton,  Camille  Desmoulins  et  d'au- 
tres orateurs  ambitieux  qui  aspiraient  déjà  au  pouvoir  se  prome- 
naient au  jardin  du  Palais-Royal,  montaient  sur  une  chaise  ou  sur 
une  table  et  haranguaient  la  foule  dont  le  jardin  était  toujours 

1  Poujoùlat,  Hist.  de  la  Hévol. ,  t.  i,  p.  139. 
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plein.  Ils  faisaient  les  hypocrites,  car  tantôt  ils  étaient  mornes  et 
silencieux,  tantôt  ils  laissaient  échapper  quelques  paroles  entre- 
coupées :  «  La  révolution,  disaient-ils,  est  eu  danger;  tout  ce  qui 
i  a  été  fait  est  anéanti  ;  si  le  veto  absolu  est  adopté,  le  roi  en  usera 
»  pour  s'opposer  aux  décrets  du  A  août  :  c'est  le  rétablissement 
»  de  la  tyrannie  '.  »  Lés  orateurs  avaieht  à  peine  fini  de  parler  que 
des  émissaires  envoyés  par  les  clubs  couraient  répandre  dans  les 
différents  quartiers  de  Paris  les  mêmes  alarmés,  la  province  les 
partagea  bientôt  et  partout  on  ne  s'entretenait  que  de  l'infâme 
veto.  Le  peuple  qui  est  toujours  dupe  des  intrigants  qui  le  trom- 
pent et  l'immolent  à  leur  ambition,  n'entendait  rien  à  ce  mot.  Il 
le  prenait  tantôt  pour  un  impôt  qu'il  fallait  abolir,  tantôt  pour  un 
aristocrate  conspirateur  qu'il  fallait  mettre  à  la  lanterne.  On  alla 
jusqu'à  demander  à  queldictrict  appartenait  le  veto,  on  voulait  le 
découvrir  et  le  punir.  L'idée  qu'on  y  attachait  le  plus  généra- 
lement c'était  la  tyrannie.  Être  pour  ou  contre  le  veto,  c'était 
vouloir  ou  repousser  la  tyrannie  '. 

Il  était  égal  aux  agitateurs  quel  sens  on  attachait  au  mot  veto, 
le  peuple  était  agité,  il  leur  était  facile  de  le  mettre  en  mouve- 
ment, cela  suffisait  à  leurs  desseins,  car  ils  trouvaient  toujours 
dans  la  foule  des  hommes  d'action  dont  ils  faisaient  des  eèpèces  de 
généraux  pour  commander  et  conduire  le  peuplé.  Dans  ce  notobfe 
figurait  litî  fnatquis,  un  habitué  du  Malais-Royal,  c'est  Saiiit-HU- 
riigue,  Ancien  noble  que  les  passions  avaient  abruti  et  que  ses 
iices  avaient  dégradé.  Il  avait  dissipé  dans  la  débauche  «né  grande 
partie  de  sa  fortune,  et  plusieurs  fois  il  avait  été  mis  en  prison  : 
c'était  alofrs  un  titre  plus  honorable  que  lelui  qu'il  tenait  de  sa 
naissance.  Déjà  bien  souvent  on  l'avait  vu  à  la  tête  des  groupes 
formés  sur  les  places  publiques  ou  dans  le  jardin  du  Palais-Royal. 
Avec  une  grande  force  dans  les  bras  et  une  voix  mugissante  qui 
couvrait  les  voix  les  plus  élevées,  il  perçait  les  groupes,  se  faisait 
entendre  et  suivre  de  la  fouis.  Souvent,  après  avoir  péroré  sur  la 
place  publique,  il  entrait  dafts  les  cafés,  chez  les  libraires  ettihéz 
les  marchands  de  vin,  Invitatat  ceux  kjui  s'y  trouvaient  à  lé  stifvre 
pour  visiter  les  maisons  des  aristocrates  et  assototner  les  proprié- 
taires. Les  adversaires  du  veto  trouvèrent  eri  In)  un  homme  tetit 

«  Degalmer,  Hist.  de  l'As*,  constit.,  t.t,  p.  «91. 
*  Poujoulat,  Hist.  de  la  Révol. ,  t.  i,  p.  144. 
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prêt  à  l'action,  ils  s'en  servirent  comme  d'un  général  d'armée. 
Saiut-Hurugue  entra  parfaitement  dans  leurs  desseins.  Suivi  d'une 
troupe  de  séditieux,  il  monta  sur  une  banquette  du  café  de  Foi 
(Palais-Royal)  et  invita  tous  les  assistants  à  le  suivre  à  Versailles 
pour  y  demander  justice  des  partisans  du  veto.  «  Sa  harangue, 
»  dit  un  témoin  oculaire,  était  un  ramas  d'horreurs  contre  les 
»  prêtres  et  les  nobles;  la  décence  et  la  pudeur  ne  permettent  pas 
»  de  les  répéter1.  »  Un  grand  nombre  de  personnes  y  applaudi- 
rentf  mais  d'autres  plus  honnêtes  furent  épouvantées  de  pareils 
propos.  Une  d'elles  prit  la  parole  et  parla  le  langage  de  la  raison 
et  du  bon  sens,  elle  fit  impression  :  une  partie  de  la  foule  se  sépara 
du  démagogue.  Celui-ci  qui  s'était  proposé  d'aller  à  Versailles  avec 
20  ou  30  mille  hommes  ne  se  trouva  plus  accompagné  que  de  15 
cents.  Ce  nombre  diminua  encore  dans  le  trajet  du  Palais-Royal  à 
la  barrière,  il  n'était  plus  que  de  200  que  la  garde  nationale  en- 
voyée par  Lafayette  n'eutaucune  peine  à  disperser.  Saint-Hurugue 
rebroussa  chemin  et  rentra  dans  Paris.  (Ceci  se  passait  le  30  août 
1789.)  Cette  expédition  n'était  pas  bien  dangereuse,  mais  elle  jeta 
l'alarme  dans  l'Assemblée  nationale  et  influa  beaucoup  sur  son 
vote  *. 

Les  agitateurs  ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  le  lendemain  (31 
août)  ils  font  jouer  tous  les  ressorts  de  leur  politique  pour  inti- 
mider l'Assemblée  nationale  et  empêcher  le  veto.  Il  ne  vint  dans 
l'idée  de  personne  que  Mirabeau  pût  les  soutenir.  Ils  envoient  à  la 
fois  une  députation  à  la  Commune  de  Paris,  une  autre  à  Ver- 
sailles, et  puis  ils  adressent  une  foule  de  lettres  anonymes  et  me- 
naçantes aux  députés  qui  soutenaient  la  prérogative  royale.  La  dé- 
putation envoyée  à  la  commune  de  Paris  était  chargée  de  deman- 
der la  convocation  des  districts  pour  improuver  le  veto,  révoquer 
les  députés  qui  le  soutenaient,  et  les  remplacer  par  d'autres  plus 
patriotes.  La  commune  les  repoussa  deux  fois  avec  la  plus  grande 
fermeté.  Une  troisième  députation  .vint  menacer  de  la  lanterne  les 
représentants  de  la  commune  s'ils  n'accédaient  pas  à  leurs  désirs, 
mais  elle  éprouva  le  même  refus.  La  commune,  depuis  l'échec  de 
Saint-Hurugue,  croyait  pouvoir  montrer  plus  de  fermeté.  Elle  lit 
afficher  une  proclamation  dans  laquelle  on  menaça  de  faire  arrêter 

i  Biogr.  univ. ,  art.  Saint-Hurugue. 
2  Ibid. 
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les  séditieux.  Et,  en  effet*  Saint- Hurugue  fut  mis  en  prison,  mais 
relâché  au  bout  de  quelques  jours  sans  autre  punition  \ 

La  députatioft  envoyée  à  Versailles,  composée  d'un  ingénieuret 
d'un  avocat,  s'adressa  avec  de  grandes  menaces  à  Laily-Tolendai, 
comme  *  an  deé  plus  ardents  défenseur*  du  »«*•;  ils  lui  dirent 
que  te  péupledë  Paris  ne. voulait  pas  le  veto,  qu'il  regardait  oomne 
traître*  tes  député»  qui  te  soutiendraient,  qu'il  va  les  révoquer  et 
eu  faille  justice.  Us  lui  remirent  eu  même  temps  le  nom  des  députés 
proscrits.  Lally,  sans  se  laisser  intimider,  se  tendit  à  l'Assemblée 
avec  U  députattob*  monta  h  la  tribune,  hit  l'adresse  du  club  du 
Palais-Royal,  donna  la  liste  des  dépotés  proscrits*  et  dénonça  avec 
courage  ce  complot  ourdi  contre  ta  représentation  natiobale*. 
Cette  Imure  produisit  «ne  vive  sedsation»  Alors  divers  députés 
montrèrent  des  lettres  anonymes  qu'ils  avaient  reçues,  et  qui  les 
menaçaient  d'incendie  et  de  meurtre,  s'ils  codtinaàient  de  dé*, 
fendre  te  *>«*.  1/ Assemblée  entière  tt  éclater  son  indignation, 
lforinier)  qui  ferait  aussi  reçu  de  ces  lettres,  propos*  de  pour-' 
suivi*  les  auteurs  secrets  de  ce  complot,  et  pressa  l'Assemblée 
d'offrir  cinq  beats  mille  francs  à  celui  qui  les  dénoncerait  Cler- 
aront-Tonutrte  parla  dans  le  même  sens,  et  {iropesa  du  faire 
venir  Bailly  et  Lafayette  pour  leur  demander  s'ilâ  peuv*|it  ré- 
pondre de  la  liberté  de  l'Assemblée*  sinon  elle  tara*  avec  l'ad<pri~ 
sutfon  du  mi,  siéger  dans  une  ville  plus  éloignée,  à  l'abri  des 
insultes  <ét  de  la  tyt-annie  de  la  capitale  '; 

Les  députés  révolutionnaires  qui  étaient  en  rapport  avec  tes 
clubs  eomtneatèrent  à  s'alarmer  de  la  tournure  que  prenait  cette 
affaire.  Craignant  d'être  éloigbés  de  Paris,  ils  s'eitiptessèrefit  de 
demander  l'ordre  du  jour.  Déport,  un  des  plus  exaltés  du  eftté 
guaufee  voulut  y  mettre  ué  terme  en  disant  qu'il  était  indigna 
de  l'Assemblée  nationale  de  s'occuper  de  lettres  anonymes  Mira- 
beau, ardent  défenseur  du  v*to  absolu»  trouva  moyen  de  ménager 
su  popularité  bn  eieroant  les  adversaires  du  veu  et  «n  s'opfmeant 
à  tente  mesure  de  rigueur  préposée  centre  edx.  U  ajouta  qu'il 
avait  aussi  refcu  des  lettres  anonymes,  comme  Lilly  et  Muanier» 
et  qu'il  éuit  sage  et  digne  de  n'en  tenir  aucun  eomp*.  lit  député 
tifeaBtet}  qui  avait  proposé  la  suppression  4e  la  dtae*  demanda 

i  Degalmer,  Hit  t.  de  VAss.  constit.,  1. 1,  p.  193. 
2  Ibid. 
»/Wd.  p.  196. 
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à  donner  lecture  d'une  lettre  anonyme  qu'il  venait  de  recevoir. 
Elle  était  ceusée  venir  de  la  part  d'un  membre  dji  clergé,  et  ten- 
dait à  rendre  odieux  le  corps  auquel  il  appartenait.  La  lettre  était 
conçue  en  ces  termes  : 

«  J'avais  canonicat,  prieuré,  bénéfice....  Tout  le  revenu  que 
»  me  procuraient  mes  places  était  en  dîmes  ;  tu  m'as  tout  enlevé  ; 
»  tu  ne  m'as  laissé  que  le  désespoir  :  tremble  !  Je  t'attends  an 
i  moment  où  tu  décideras  de  mon  sort  ;  et  s'il  n'est  pas  tel  que 
i  j'ai  le  droit  de  le  demander,  tu  me  connaîtras  à  ma  vengeance  : 
•  tu  ne  périras  que  de  ma  main,  »  Cette  lettre,  fabriquée  à  Ver- 
sailles, et  peut-être  au  sein  de  l'Assemblée,  avait  un  double  but: 
celui  de  rendre  le  clergé  odieux,  et  de  provoquer  l'ordre  du  jour. 
Ce  but  fut  atteint,  l'ordre  du  jour  fut  adopté,  surtout  après  la 
nouvelle  donnée  par  Target,  qui  avait  annoncé  que  Tordre  était 
rétabli  dans  Paris1. 

Sans  doute  l'ordre  n'était  point  troublé,  l'échauffourée  de 
Saint-Hurugue  avait  échoué  ;  mais  l'effervescence  populaire,  loin 
d'être  éteinte,  croissait  au  contraire  à  mesure  qu'on  mettait  des 
obstacles  à  son  éclat.  On  cherchait  à  dépopulariser  Lafayette,  on 
le  comparait  à  Cromwell;  la  garde  nationale  qu'il  commandait 
était  appelée  Aristocrate.  D'un  autre  côté,  on  répandait  les  bruits 
les  plus  alarmants  pour  intimider  les  députés  défenseurs  du 
veto,  et  même  pour  effrayer  le  roi  et  ses  ministres  ;  on  annonçait 
la  guerre  civile,  un  bouleversement  général,  si  le  veto  était  adopté. 
On  appelait  donc  à  son  secours  le  mépris  et  l'intimidation,  moyens 
ordinaires  des  ambitieux.  Il  faut  rendre  justice  à  Mirabeau,  il  ne 
recula  point  devant  les  menaces,  et  continua  de  défendre  le  veto 
absolu,  qu'il  regardait  comme  le  seul  principe  d'ordre  entre  te 
despotisme  et  l'anarchie.  Mais  les  autres  députés  n'eurent  pas  le 
même  courage.  Necker  lui-même  fut  effrayé  de  tant  d'oppositions, 
et  il  conseilla  au  roi  de  se  contenter  du  veto  suspensif,  qui  fut 
adopté  à  une  grande  majorité.  Cette  victoire  était  due  à  la  puis- 
sance des  clubs.  L'Assemblée  avait  cédé  à  la  peur  et  agi  contre 
sa  conscience.  C'est  ce  qu'on  voit  quand  on  lit  le  discours  de 
Mirabeau,  qui  avait  développé  avec  tout  son  talent  oratoire  des 
raisons  si  solides  et  si  profondément  politiques  :  €  Sachons, 
i  avait-il  dit,  que,  dès  que  nous  avons  placé  la  couronne  dans 

i  Ibid.  p.  196. 
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»  une  famille  désignée,  que  nous  en  avons  fait  le  patrimoine  des 
»  aînés,  il  est  imprudent  de  les  alarmer  en  les  assujettissant  à  un 
»  pouvoir  législatif  dont  la  force  reste  entre  leurs  mains,  et  où 
9  cependant  leur  opinion  serait  méprisée  :  ce  mépris  revient  enfin 
»  à  la  personne,  et  le  dépositaire  de  toutes  les  forces  de  l'empire 
»  ne  peut  pas  être  méprisé  sans  les  plus  grands  dangers1.»  Cette 
dernière  phrase  renferme  une  grande  vérité  politique  :  un  chef 
d'État  dépouillé  de  tout  prestige,  de  toute  puissance  morale,  n'est 
pas  loin  de  sa  chute.  Le  mépris  qu'on  a  jeté  sur  le  gouvernement 
de  la  dernière  monarchie,  Fa  renversé.  Louis  XVI  est  tombé  par 
la  même  cause.  L'Assemblée  a  livré  au  mépris  son  pouvoir,  en 
lui  ôtant  la  sanction,  en  faisant  de  la  personne  du  roi  un  commis, 
un  exécuteur  forcé  de  ses  volontés.  Les  considérations  de  Mira- 
beau auraient  dû  l'éclairer;  mais  non,  elle  est  aveugle,  et  ne  cesse 
d'affaiblir  le  pouvoir  exécutif,  en  lui  imposant  ses  volontés.  Le 
roi  n'avait  pas  encore  approuvé  les  décrets  du  A  août.  L'Assem- 
blée lui  demanda  cette  approbation.  Le  roi  fit  des  réflexions  sages, 
avec  un  ton  extrêmement  modéré.  Mais  l'Assemblée  lui  en  de- 
manda  impérieusement  la  promulgation;  et,  par   une  contra- 
diction inconcevable,  Mirabeau  fut  un  des  plus  exigeants.  Il  vou- 
lait sans  doute  rétablir  sa  popularité,  tant  soit  peu  ébranlée  par 
la  défense  du  veto  absolu.  Le  roi  fut  obligé  de  céder  et  de  pro- 
mulguer les  décrets  V 

Mais  ces  décrets  avaient  supprimé  bien  des  revenus  qui  n'é- 
taient point  remplacés,  et  qui  tenaient  le  service  public  en  souf- 
france, comme  le  roi  l'avait  fait  observer.  Le  trésor  était  vide. 
Le  roi  et  la  reine  avaient  été  obligés  d'envoyer  leur  vaisselle  h 
ta  monnaie  pour  avoir  un  peu  de  numéraire.  Les  députés  avaient 
détaché  de  leurs  souliers  les  boucles  d'or  et  d'argent  pour  les  of- 
frir à  la  patrie ,  à  l'exemple  des  dames  artistes  qui  étaient  ve- 
nues apporter  à  l'Assemblée  leurs  bijoux.  Mais  tout  cela  était  un 
grain  de  sable  jeté  dans  un  profond  abtme 3.  Les  capitalistes,  ayant 
perdu  confiance  dans  l'avenir,  ne  prêtaient  pas  leur  argent.  Nec- 
ker  avait  échoué  dans  les  deux  emprunts  qu'il  avait  proposés.  Il 
n'avait  plus  de  quoi  subvenir  aux  besoins  de  l'État  II  vint  à  l'As- 


*  Degalmer,  Hist.  de  l'Ass.  constit.,  t.  i,  p.  (09. 

2  /d.  p.  209. 

5  ]d.  p.  2(0.  —  Poujoii!at,/fû*.  de  la  Révol.,  1. 1,  p.  13f>. 
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semblée  faire  l'aveu  de  cette  déplorable  situation  et  propwer  que 
contribution  patriotique  fixés  au  quart  du  revenu  de  toutes  les 
propriétés,  et  des  traitements*  Ge  sacrifice  paraissait  exorbitant, 
soit  à  ceui  qui  avaient  déjà  tant  perdu,  soit  à  ceux  qui  étaient 
partis  de  leurs  provinces  avec  l'espoir  et  la  prouesse  d'alléger  les 
fardeau!  public!  La  proposition  de  Necker  éprouva  dope  la  plus 
vive  opposition.  On  sait  avec  quel  brillant  éclat  a  paru.  Mirabeau 
dans  cette  circonstance  ;  il  accepta  la  place  du  ministre  dont  il 
était  l'ennemi,  mais  en  lui  en  laissant  toute  la  responsabilité.  Trois 
fois  H  avait  paru  à  la  tribune  sans  pouvoir  convaincre,  il  y  monta 
one  quatrième  fois,  et  ne  se  contenta  plus  de  faire  briller  la  lu* 
mière  du  raisonnement,  il  remua  les  passions  par  le  spectre  de 
f  infâme  banqueroute  ouvrant  un  gouffre  où  allaient  s'engloutir 
leur  fortune  et  leur  bonneur.  L'orateur  emporta  une  victoire  com- 
plète, et  fit  oublir  la  défaite  au  siyet  du  veto  absolu  (26  septembre), 
Ce  fut  au  milieu  de  cette  discussion  que  l'archevêque  de  Paré 
offrit  à  la  nation  toute  l'argenterie  des  églises,  qui  ne  serait  ptp 
strictement  nécessaire  à  l'exercice  du  culte*  Son  don.  généreux  fut 
accepté  4. 

Pendant  qu'on  était  occupé  à  fournir  quelques  ressources  au 
■sinistre  des  finances,  il  se  formait  au  club  du  Palais-Royal  un  com- 
plot qui  eut  les  suites  les  plus  déplorables,  mais  qui  «'était 
qu'une  conséquence  des  principes  adoptés  par  l'Assemblée  na- 
tionale. Celle-ci  avait  fait  un  appel  au  peuple  pour  abaisser  le 
pouvoir  royal  :  par  cet  appel  elle  s'est  donné  un  maître  pJqs  dur 
et  plus  impérieux  que  celui  dont  elle  venait  de  secouer  le  joug,  et 
c'est  ce  qui  arrive  à  tous  les  révolutionnaires  qui  s'appuient  sur  la 
force  populaire  pour  renverser  ce  qui  existe. 

Le  roi  avait  perdu  son  autorité  monarchique  eu  perdant  le  re- 
fus delà  sanction;  cependant  sa  cause  n'était  point  perdue,  elle 
avait  encore  de  fortes  racines  en  France,  à  l'exception  des  cluhis-» 
tes  de  Paris  et  d'un  certain  nombre  de  représentants  du  côté  gau- 
che, personne  ne  désirait  le  renversement  de  son  trône.  11  pouvait 
donc  facilement  rompre  ses  chaînes,  il  n'avait  qu'à  s'éloigner  du, 
lieu  de  sa  captivité,  se  transporter  au  centre  de  la  France  ou  dans 
une  des  places  fortes  du  nord,  appeler  à  lui  ses  fidèles  sujets,  ses 
soldats  et  ses  généraux  dévoués.  Avec  eux  il  pouvait  briser  la  tyran- 

1  Degalmer,  Hist.  dé  J'Jw.  eonttit. ,  t.  i,  p.  247. 
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nie  de  l'Assemblée  et  celle  du  peuple  de  Paris  et  reprendre  son  auto- 
rité. Le  roi  n'en  avait  pas  la  pensée,  du  moins  à  l'époque  qui  nous 
occupe,  mais  les  révolutionnaires  en  voyaient  la  possibilité.  C'est 
pourquoi  ils  résolurent  d'amener  à  Paris  le  roi  et  la  représentation 
nationale  pour  tenir  l'un  et  l'autre  sous  leur  garde  et  leur  dépen- 
dance. Tel  est  le  plan  formé  au  sein  des  clubs  de  Paris  et  ap- 
prouvé secrètementpar  plusieurs  membres  de  l'Assemblée.  Comme 
les  faits  ont  été  mal  exposés  par  plusieurs  historiens,  je  vais  les 
représenter  dans  toute  leur  exactitude.  Nous  y  verrons  les  théories 
de  J.-J.  Rousseau  mises  en  pratique. 

Dès  la  lin  du  mois  d'août  (1789),  le  club  du  Palais-Royal  a  eu 
la  pensée  de  lancer  à  Versailles  le  peuple  de  Paris  :  c'était  sous 
prétexte  d'empêcher  le  veto;  mais  il  est- permis  de  croire  que  l'in- 
tention des  clubistes  allait  plus  loin  ;  Saint-Hurugue,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  était  le  chef  de  la  bande,  a  échoué  dans  son  en- 
treprise devant  le  bon  sens  du  peuple  et  la  fermeté  de  la  garde 
nationale.  Mais  les  clubistes  ne  renoncèrent  pas  à  leur  projet;  ils 
décidèrent  qu'on  irait  à  Versailles  vers  les  premiers  jours  d'octo- 
bre pour  amener  à  Paris  le  roi,  et. la  représentation  nationale.  Les 
membres  constitutionnels  de  l'Assemblée  eurent  connaissance  de 
ce  complot  dès  le  14  septembre  (je  vous  prie  de  remarquer  cette 
date), car  le  lendemain  ils  s'occupèrent  des  moyens  de  le  déjouer 
Ils  proposèrent  au  roi  de  transférer  l'Assemblée  à  Tours,  et  de  s'y 
transporter  avec  elle  *.  Mais  le  roi  ne  pouvait  s'y  résoudre  dans 
la  crainte  que  le  duc  d'Orléans  ne  profitât  de  son  éloignement  pour 
se  faire  proclamer  lieutenant-général  du  royaume,  chose  dont  il 
avait  déjà  été  précédemment  question.  4 

Ce  qui  prouve  encore  qu'à  cette  époque  on  avait  le  projet  bien 
arrêté  de  lancer  le  peuple  de  Paris  contre  le  château  de  Versail- 
les, c'est  que  les  anciennes  gardes-françaises  qui  avaient  été  in- 
corporées dans  la  garde  nationale  de  Paris,  dont  ils  étaient  les 
grenadiers,  demandèrent  à  retourner  sous  leurs  drapeaux,  et  à 
reprendre,  auprès  du  roi,  le  service  qu'ils  avaient  si  lâchement 
abandonné.  C'étaient  des  soldats  infidèles  dont  on  devait  se  dé- 
faire parce  qu'ils  étaient  disposés,  comme  on  le  soupçonnait, 
à  donuer  la  main  au  peuple,  lorsqu'il  arriverait  à  Versailles.  Le 
général  Lafayette  s'opposa  à  leur  projet,  en  écrivit  au  ministre  de  la 

1  Degalmcr,  Hist.  de  l'Ass.  constit.,  t.  1.  p.  219. 
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guerre  Saint-Priest,  et  plaça  à  Sèvres  et  à  Saint-Cloud  des  détache- 
ments de  la  garde  nationale  pour  garder  ces  deux  passages.  Il  ras-, 
sura  le  ministre,  mais  sans  dissimuler  les  mauvais  desseins  et  les 
ressources  inépuisables  des  cabaleurs.  Cette  lettre  était  datée  du 

17  septembre  ". 

La  cour  n'ignorait  pas  le  complot  ourdi  contre  elle.  D'ailleurs, 
il  était  connu  dans  les  rues  de  Paris  où  Ton  criait  au  peuple 
qu'il  fallait  aller  à  Versailles  pour  amener  le  roi  à  Paris.  La  lettre 
de  Lafayette  fit  faire  de  sérieuses  réflexions.  Les  amis  de  la  monar- 
chie étaient  d'avis  qu'il  fallait  conseiller  au  roi  de  quitter  Versail- 
les et  de  se  retirer  à  Metz.  Cet  avis  était  fort  sage,  car  on  n'avait 
point  de  forces  suffisantes  à  Versailles  pour  se  défendre  ;  d'ailleurs 
Qn  devait  se  défier  de  la  faiblesse  du  roi  en  cas  d'attaque  :  rien 
n'était  donc  plus  juste  et  plus  raisonnable  que  le  projet  d'emme- 
ner le  roi  dans  une  place  forte  où  il  fût  à  l'abri  du  danger.  Le  roi 
a-t-il  eu  connaissance  de  ce  projet?  c'est  ce  que  nous  ne  savons 
pas.  Ce  qui  est  certain,  du  moins,  c'est  que,  s'il  en  avait  con- 
naissance, il  n'y  consentait  point.  Il  avait  trop  peur  des  machina- 
tions du  duc  d'Orléans. 

Mais  du  moment  que  le  roi  avait  résolu  de  ne  pas  quitter  Ver- 
sailles, il  était  nécessaire  de  prendre  des  mesures  de  sûreté,  car 
le  danger  était  imminent.  Il  aurait  fallu  une  armée  de  30  à  40 
mille  hommes;  mais  que  de  cris  n'aurait-elle  pas  soulevés!  le  roi 
n'aurait  pas  eu  le  courage  de  les  braver  pour  réunir  une  armée. 
D'ailleurs  il  n'en  avait  plus  le  droit;  l'Assemblée  constituante  le 
lui  avait  ôté  pour  le  transmettre  aux  municipalités  qui  seules 
pouvaient  faire- un  appel  à  la  force  publique.  La  commune 
de  Versailles,  pressée  par  le  comte  d'Estaing,  commandant  de  la 
garde  nationale,  qui  trouvait  ses  bataillons  insuffisants  pour  résis- 
ter à  l'attaque  des  Parisiens,  demanda  au  pouvoir  exécutif  le  ren- 
fort d'un  régiment,  et  désigna  le  régiment  de  Flandre  qui  était 
en  route  pour  escorter,  de  Douai  à  Parjs,  un  convoi  d'armes  desti- 
nées à  la  milice  parisienne.  On  pensait  que  ce  choix  devait  donner 
moins  d'ombrage,  parce  que  le  colonel  de  ce  régiment,  le  marquis 
de  Lusignan,  appartenait  au  parti  populaire  :  il  était  l'un  des 
quarante-sept  gentilhommes  qui  s'étaient  réunis  ies  premiers  au 
tiers  Etat. 

1  Degalmer,  Hist.  de  VAu.  const%t.y  1. 1,  p.  221.  —  Thiers,t.  h,  p.  158. 
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Il  est  certain,  messieurs,  que  ce  faible  renfort  ne  pouvait  pas  être 
destiné  à  renverser  les  décrets  du  h  août,  et  à  tendre  au  roi  son 
autorité  absolue.  Outre  que  le  roi  na  le  voulait  pas,  il  n'avait  pas 
de  forces  suffisantes  ;  cette  troupe  était  donc  uniquement  destinée 
à  veiller  à  la  sécurité  du  palais,  et  à  déjouer  le  projet  des  Parisiens. 
La  municipalité  de  Versailles  était  fortement  intéressée  à  ne  pas 
laisser  transférer  le  siège  du  gouvernement. 

QUATORZIÈME    LEÇON. 

Projet  de  ruer  la  population  de  Paris  sur  Versailles.  —  Moyens  perfides  qu'on 
emploie  pour  l'exécution.  —  Envahissement  de  l'Hôtcl-de-Vilte.  —  Départ 
d'une  troupe  de  femmes  four  Versailles.  —  Départ  de  l.ttiayette  ave*»  la 
garde  nationale.  —  Délibération  de  F  Assemblée. 

Nous  sommes  arrivés,  Messieurs,  à  Un  des  événements  lés  plus 
graves  et  les  plus  ignominieux  que  préserite  l'histoire  de  France. 
Une  troupe  de  femmes  du  plus  bas  étage,  'accompagnée  d'hôihmes 
qui  avaient  pris  leur  costume,  se  rend  à  Versailles,  envahit  le 
château  et  l'Assemblée  nationale,  force  lé  roi  à  quitter  sa  de- 
meure, et  le  condpit  d'une  manière  ignominieuse  à  Paris,  où  il  va 
perdre  successivement  sa  liberté,  sa  couronne  et  même  sa  vie. 
Voilà  l'événement  que  je  vais  vous  exposer  avec  d'amant  plus  de 
soin,  qu'il  a  été  défiguré  par  bien  des  historiens. 

Le  projet  d'emmener  le  roi  à  Paris,  et  d'y  transporter  le  siège 
du  gouvernement,  a  été  formé  au  club  du  Palais-Royal,  de  concert 
avec  un  certain  nombre  de  députés.  Déjà  vers  la  Un  d'août  (1789), 
On  devait  l'exécuter;  mais  ta  population  de  Paris,  qu'on  a\ait  vi: 
vérifient  agitée,  à  l'dccâslon  du  Veto,  flnontra  peu  dégoût  pour  cette 
expédition.  Saint-Hurugbe,  qui  s'était  promis  d'y  conduire  20  ou 
80  mille  hommes,  n'en  avait  plus  que  200  à  son  arrivée  à  la  bar- 
rière. L'expédition  était  manquée  ;  il  fallait  la  remettre  à  Uh  mo- 
ment plus  propice.  Je  vous  ai  expliqué  le  motif  de  cette  entreprise. 
Les  clubistes  voulaient  asservir  le  gouvernement  et  l'Assemblée 
nationale  ;  il  était  donc  nécessaire  de  tenir  sous  leur  garde  et  leur 
autorité  un  roi  qui  pouvait  leur  échapper,  et  trouver  daûs  les  sen- 
timents du  pays  et  dans  la  fidélité  de  l'armée  le  moyen  de  briser 
ses  chaînes,  et  de  le  soustraire  à- la  tyrannie  de  l'Assemblée  natio- 
nale et  à  celle  des  clubs.  Le  dessein  qu'ils  avaient  de  s'emparer  de 
l'autorité  publique  rendait  nécessaire  le  séjour  du  roi  à  Paris. 
Mais  il  n'était  point  facile  de  faire  violence  au  roi  et  de  l'em- 
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mener  à  Paris.  On  n'était  pas  sans  quelque  défiance  à  Versailles, 
surtout  depuis  l'arrivée  du  régiment  de  Flandre.  D'un  autre  côté, 
le  peuple  de  Paris,  du  moins  le  peuple  honnête,  n'était  point 
hostile  au  roi;  il  y  avait  à  peine  six  semaines  qu'il  avait  salué  de 
mille  acclamations  sa  présence  à  l'Hôtel-de-Ville.  En  détruisant  la 
Bastille,  le  peuple  prétendait  seulement  abattre  son  autorité  ab- 
solue: il  n'en  voulait  ni  à  sa  personne,  ni  à  sa  dynastie;  en  cela 
il  se  trouvait  d'accord  avec  le  vœu  de  toute  la  France.  Il  n'était 
donc  pas  facile  de  ruer  la  population  de  Paris  sur  Versailles,  et  de 
faire  violence  au  roi. 

Mais  les  chefs  des  clubs  ne  désespéraient  de  rien.  Ils  savaient 
entraîner  le  peuple,  en  le  trompant  et  en  lui  cachant  soigneuse- 
ment leurs  desseins.  D'un  côté,  ils  affaiblissaient  toutes  les  forces 
qui  pouvaient  s'opposer  à  l'exécution  de  leurs  détestables  projets. 
Ainsi  ils  attaquaient  les  ministres,  censuraient  leurs  actes  et  jus- 
qu'à leurs  intentions.  Le  roi  et  la  reine  n'étaient  pas  plus  ménagés. 
On  donnait  à  Lafayette  le  nom  de  Cromwell.  On  appelait  la 
garde  nationale  aristocrate.  Les  gardes  du  corps,  ces  fidèles  ser- 
viteurs du  roi,  étaient  surtout  l'objet  de  leur  haine  et  de  leurs 
injustes  attaques.  De  l'autre,  ils  fortifiaient  leur  parti,  en  intéres- 
sant à  leur  cause  le  peuple,  l'armée  et  une  partie  de  la  garde  na- 
tionale, et  pour  cela  ils  employèrent  tour  à  tour  le  mensonge,  la 
calomnie,  la  corruption.  Tous  les  moyens  sont  bons,  pourvu 
qu'ils  fassent  arriver  au  but.  Vous  voyez  donc,  Messieurs,  que  les 
moyens  qu'on  emploie  aujourd'hui  pour  renverser  les  gouverne- 
ments ne  sont  point  nouveaux.  On  cherche,  avant  tout,  à  rendre 
le  gouvernement  odieux,  à  détruire  la  force  morale  de  tous  ceux 
qui  sont  en  place.  Ensuite  on  s'attache  le  peuple,  on  le  caresse, 
on  le  flatte,  on  l'égaré  par  de  fausses  nouvelles,  on  le  met  en  mou- 
vement sous  de  faux  prétextes.  Vous  allez  voir,  Messieurs,  par 
quelles  manœuvres  habiles  on  a  entraîné  le  peuple  en  1789.  Elles 
étaient  concertées  entre  les  chefs  des  clubs  et  plusieurs  membres 
de  l'Assemblée  nationale. 

L'arrivée  du  régiment  deFlqadre  à  Versailles  excitait  le  mécon- 
tentement parmi  les  députés  du  côté  gauche.  Tout  ce  qui  pouvait 
tant  soit  peu  fortifier  le  pouvoir  exécutif  les  contrariait.  Mira- 
beau fit  entendre  ses  condoléances,  et  comme  on  lui  objectait  la 
demande  de  la  municipalité  de  Versailles,  il  alla  jusqu'à  dire  que 
la  municipalité  était  sortie  de  ses  attributions,  oubliant  ainsi  un 
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décret  de  l'Assemblée  nationale  précédemment  porté,  qui  donnait 
aux  municipalités  le  droit  de  recourir  à  la  forte  publique  en  ca* 
de  danger.  Il  ne  fut  pas  difficile  d'imposer  silence  à  Mirabeau,  et 
l'Assemblée  passa  à  l'ordre  dn  joor. 

On  inspira  le  même  mécontentement  à  la  garé*  nationale  de 
Versailles,  à  celle  de  Paris,  et  snrtont  an  peuple  de  Pêne  et  de 
l'antre  ville.  Bailly,  qui  est  un  témoin  non  suspeet  de  ee  fflécèn~ 
lentement,  s'en  plaint  et  l'attribue  à  la  malveillance1.  N'ayant  pu 
empêcher  l'arrivée  dn  régiment  de  Flandre,  on  se  mit  à  le  epr* 
rompre  en  prodiguant  de  l'or  au  sqldats,  et  en  leur  envoyant 
lai  courtisanes  dn  Palais-Royal.  L'or,  comase  oq  le  croyait, 
venait  de  la  maison  d'Orléanq,  et  ep  qui  confirmait  cette  opipîon, 
c'est  que  le  duc  d'Orléans  fit  à  eette  époque  un  emprunt  de  six 
millions  en  Hollande3. 

En  s'affaibliasant  drun  côté,  on  se  fortifiait  de  l'aptae.  On  s'atta- 
chait le  peuple  de  Paris,  qui  devait  servir  à  l'expédition,  et  pour 
l'exciter  ait  lni  riiaaif  que  le  roi  n'était  piqs  libre,  qu'il  vivait  sous 
l'empire  des  altstpcrates  qui  foulaient  l'enlever  et  le  conduire 
dans  une  place  forte,  où  l'en  se  concerterait  avec  tes  puissances 
étrangères  et  les  princes  émigrés  pour  dicter  de*  lais  à  F  Assem- 
blée nationale  et  renverser  la  révolution.  Ces  alarmes  étaient  ré- 
pandues dans  les  quartiers  de  P^ris,  grossies  dans  les  journaux. 
Loustalot  publiait  dans  Us  Révolutions  de  Baris  (nf  11),  q*e  lea 
courtisans  avaient  le  projet  bien  arrêté  d'emmener  le  roi  h  Meta, 
et  qu'il  fallait  marcher  sur  Versailles  pour  empêcher  son  en- 
lèvement 

Vous  voyas,  par  ces  propos,  qu'on  prenait  le  peuple  par  de 
nobles  sentiments,  qu'on  profitait  de  son  attachement  au  roi 
pour  le  mener  à  Versailles,  et  qnfaa  était  loin  d'indiquer  an 
peuple  le  but  réel,  qui  était  de  rendre  le  roi  prisonnier,  de 
l'emmener  à  Paris,  et  de  le  tenir  sous  benne  garde.  Il  pfratt 
même,  d'après  les  Mémoires  de  Baijly,  que  les  factieux  portaient 
déjà  leurs  vues  plus  loin,  qu'ils  voulaient  changer  la  fornje  dp 
gouvernement  et  établir  la  république  sous  le  nom  et  le  patro- 
nage dn  doc  d'Orléans  \ 


1  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  constit. ,  t.  i,  p.  225. 

1  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  constit.,  t.  i,  p.  226. 

2  Id.  p.  240. 
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Ce  bruit  étant  répandu,  on  se  servit  de  l'arrivée  du  régiment 
de  Flandre  pour  le  confirmer  ;  on  disait  donc  au  peuple  que  ce 
régiment  était  destiné  à  protéger  l'enlèvement  du  roi  ;  ce  bruit  se 
répandit  à  tel  point,  que  la  mairie  de  Paris  se  crut  obligée  de  pu- 
blier une  proclamation  qui  exposait  les  vrais  motifs  de  l'appel  de 
ce  régiment,  et  mettait  en  même  temps  sous  les  yeux  du  public  la 
demande  de  l'état-major  de  la  garde  nationale  et  l'arrêté  de  la 
municipalité  de  Versailles  l.  Ces  sortes  d'affiches  pouvaient  faire 
impression  sur  la  classe  éclairée,  mais  ne  détruisaient  pas  les  pré- 
ventions de  la  multitude,  préventions  qu'on  avait  soin  d'entre- 
tenir par  les  journaux,  les  clubs,  par  les  émissaires  et  leurs  haran- 
gues prononcées  sur  la  place  publique. 

Les  agitateurs  trouvèrent  bientôt  un  autre  prétexte,  qu'ils  ont 
exploité  avec  la  plus  insigne  mauvaise  foi,  pour  exciter  le  mécon- 
tentement du  peuple  et  le  décider  à  se  mettre  en  mouvement 
Selon  l'usage  militaire  des  garnisons,  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui, les  gardes  du  corps  offrirent  un  banquet  aux  officiers  du 
régiment  nouveau  venu;  ils  invitèrent  aussi  quelques  sous-offi- 
ciers et  soldats,  et  les  officiers  de  la  garde  nationale  de  Versailles  ; 
le  repas  fut  donné  le  1er  octobre  dans  la  grande  salle  de  spectacle 
du  château.  Des  spectateurs  nombreux  remplissaient  les  loges.  La 
reine  y  envoya  madame  de  Campan,  en  la  chargeant  de  lui  rendre 
un  compte  fidèle  de  la  fête.  La  plus  franche  gaîlé,  comme  la  plus 
cordiale  fraternité,  régnèrent  pendant  ce  repas.  On  porta,  bien 
entendu,  la  santé  du  roi,  de  la  reine  et  de  la  famille  royale,  et 
l'on  manifesta  un  sincère  et  entier  dévouement.  L'intention  de  la 
famille  royale  n'était  point  de  se  montrer.  Le  roi  était  allé  à  la 
chasse;  à  son  retour,  on  le  pria  d'honorer  de  sa  personne  cette 
fête,  dont  on  entendait  au  loin  le  retentissement  Le  roi  se  rendit 
au  vœu  dés  officiers.  Il  vint  avec  la  reine  et  Madame  Elisabeth  ; 
un  garde-du-corps  portait  le  jeune  dauphin  dans  ses  bras.  À  leur 
entrée  dans  la  salle  éclata  le  plus  vif  enthousiasme  ;  la  musique, 
qui  joua  peu  après  des  airs  patriotiques,  enflamma  encore  des 
sentiments  si  chauds  et  si  touchants.  Tous  les  convives  accom- 
pagnèrent le  roi  jusqu'à  son  appartement,  et  l'on  dansa  sous  les 
fenêtres  du  roi.  Voilà  en  deux  mots  ce  qui  s'est  passé  dans  la  nuit 
du  1"  au  2  octobre.  La  famille  royale,  abreuvée  de  peines  et  de 

«  ld.  p.  5M, 
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chagrins  depuis  plusieurs  mois/  avait  goûté  un  moment  de  bon- 
heur; mais  elle  devait  l'expier  bientôt  par  de  cruelles  amertumes. 

En  effet,  ce  repas  fournit  aux  révolutionnaires  un  ample  sujet 
de  déchaînement,  où  l'on  remarque  la  plus  insigne  mauvaise  foi. 
On  fit  contraster  ce  repas  splendide  avec  la  misère  du  peuple,  et 
on  l'appela  une  orgie;  on  accusa  les  convives  d'avoir  omis  de 
porter  la  santé  de  la  nation,  ce  qui  n'était  point  en  usage  alors, 
ni  même  aujourd'hui;  on  les  accusait  encore  d'avoir  pris  la  co- 
carde blanche,  et  l'on  prétendait  qu'on  avait  vu  un  garde  du 
corps  fouler  aux  pieds  la  cocarde  tricolore  aux  applaudissements 
de  plusieurs  convives.  Le  fait  n'a  jamais  été  bien  éclairci.  Tout 
cela  fut  colporté  dans  les  rues  de  Paris  et  grossi  par  la  malveil- 
lance. Dès  le  lendemain,  le  journaliste  Gorsas,  rédacteur  du  Cour- 
rier de  Versailles,  signala  ce  repas  à  la  vindicte  publique  comme 
une  réunion  de  conspirateurs,  où  des  imprécations  avaient  été 
proférées  contre  la  nation,  et  où  les  projets  les  plus  sinistres 
contre  la  révolution  avaient  été  résolus  *.  Cela  était  faux  ;  on  n'a- 
vait fait  aucune  imprécation.  Mais  ces  sortes  d'articles  faisaient 
une  grande  impression  sur  des  esprits  déjà  prévenus.  Les  clubistes 
ne  restèrent  pas  en  arrière  pour  exciter  l'indignation  du  peuple 
au  sujet  des  orgies  du  palais  de  Versailles.  Le  hasard  vint  leur 
fournir  un  nouveau  stimulant.  Quelques  jeunes  gens,  voyant  la 
chute  de  là  monarchie,  parurent  dans  les  rues  de  Paris  avec  des 
cocardes  noires  en  signe  de  deuil  (A  octobre);  à  cette  vue,  le 
peuple  irrité  les  poursuivit,  les  maltraita,  et  ils  n'échappèrent  à 
la  lanterne  que  par  la  protection  d'un  piquet  de  la  garde  natio- 
nale. La  municipalité  en  prit  occasion  pour  interdire  toute  autre 
cocarde  que  la  tricolore  *. 

L'agitation  avait  été  grande,  mais  le  peuple  honnête  n'y  avait 
pris  aucune  part  ;  on  avait  beau  lui  crier  que  le  roi  allait  partir 
pour  Metz  et  qu'il  était  nécessaire  d'aller  le  chercher  à  Versailles, 
personne  ne  se  mit  en  mouvement,  ce  qui  désespérait  les  artisans 
de  troubles.  Mais  ceux-ci  ne  se  découragent  pas  ;  ils  travaillent 
pendant  la  nuit  du  A  au  5  octobre  pour  profiter  de  l'agitation  de 
la  veille,  et  pour  ruer  le  peuple  sur  Versailles.  Mais  quel  peuple 
trouvent-ils?  des  femmes.  Encore  a-t-il  fallu  les  tromper  et  les 
pousser  par  la  faim.  Par  leurs  émissaires  ils  avaient  persuadé  les 

4  Degalnior,  Hist.  de  l'Ass.  constit.,  1. 1,  p.  244. 
2/Wd. 
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boulangers  de  cuire  moins  de  pains,  par  la  raison  qu'ils  le  ven- 
draient plus  eher,  et  auraient  plus  de  bénéfices.  Le  lendemain, 
les  femmes  se  portent  chea  les  boulangers.  Le  pain  vint  à  manquer, 
une  jeune  fille  de  Saint-Eustache  prit  un  tambour,  parcourut  dit 
feront*  quartiers  en  battant  la  caisse,  et  se  fit  suivre  d'une  multU 
tude  de  femmes.  Elles  coururent  à  l'HÔtel-de-Ville  pour  se  plain- 
dre aux  représentants  de  la  commune  ;  ceux-ci  n'étaient  pas  encore 
en  séance,  et  un  bataillon  de  la  garde  nationale  rangé  sur  la  place, 
obstruait  le  passage.  Les  femmes  auxquelles  s'étaient  joints  des 
hommes  armés,  se  précipitèrent  sur  le  bataillon  et  le  firent  reculer 
à  coups  de  pierres.  L'Hôtel-de-Ville  est  envahi;,  on  fait  sonner  le 
tocsin,  on  pousse  des  cris  de  mort  contre  les  représentants  de  la  . 
commune,  on  les  menace  de  la  lanterne,  sans  excepter  Batlly  ni 
Lafayette.  Aucun  fonctionnaire  de  l'Hôtel  n'était  encore  à  son 
poste,  6  l'exception  d'un  ecclésiastique  qui  était  du  comité  des 
subsistances,  et  qui  remplissait  là  un  office  de  charité.  Il  fut  saisi, 
pendu  et  lafssé  pour  mort.  Une  des  femmes,  touchée  de  pitié,  re- 
vint sur  ses  pas,  coupa  la  corde  et  sauva  la  victime  qui  n'avait 
point  encore  expiré.  La  fureur  était  extrême  ;  on  s'empara  de  mu- 
nitions, de  huit  cents  fusils  et  de  deux  pièces  de  canon  ;  on  se  pré- 
parait même  à  livrer  l'Hdiel-de-Ville  au  pillage  et  à  y  mettre  le  feu. 
Lafayette,  qui  avait  accouru  au  premier  bruit,  se  débattait  en  vain 
avec  cette  foule,  il  ne  put  la  maîtriser.  La  confusion  était  horrible 
et  c'est  ce  que  désiraient  les  agitateurs.  Maillard,  un  des  vainqueurs 
de  la  Bastille,  arriva  à  point  nommé  :  il  prit  un  tambour,  attira  la 
foule  sur  la  place  de  Grève  et  exhorta  les  femmes  à  le  suivre  à 
Versailles,  où  elles  trouveraient  le  moyen  de.se  procurer  dn  pain. 
Le  moment  était  bien  choisi,  la  foule  était  irritée,  il  était  facile 
de  la  traîner  à  Versailles.  Maillard  se  mit  donc  à  la  tête  d'une 
nombreuse  troupe  de  femmes  auxquelles  se  joignirent  aussitôt  des 
hommes  déguisés  en  femmes,  et  envoyés  par  le  club  du  Palais- 
Royal. 

Jamais,  Messieurs,  on  n'avait  vu  une  troupe  plus  hideuse  :  elle 
<Hait  composée  de  cinq  ou  de  six  mille  femmes  qui  étaient  le  rebut 
de  la  population  de  Paris.  C'est  que  les  artisans  de  troubles  n'a- 
vaient pas  trouvé  une  âme  honnête  pour  un  attentat  contre  le  roi; 
il  fallait  se  servir  de  misérables.  A  leur  tête  se  trouvait  Maillard, 
homme  sanguinaire ,  véritable  bourreau  qui  va  se  faire  uq  nom 
par  ses  atrocités.  On  y  remarquait  Jourdan,  qui  va  recevoir  le 
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surnom  de  Coupe-Tête,  qui  se  vantait  alors  d'avoir  arraché  le 
cœur  aux  cadavres  de  Foulon  et  de  Bertbier.  On  y  remarquait 
encore  Théroigne  de  Méricourt ,  courtisane  et  furie  de  ce  temps- 
là,  âme  dévouée  au  parti  du  duc  d'Orléans.  Déjà,  depuis  quelque 
temps,  elle  se  rendait  presque  tous  les  jours  à  Versailles,  où  elle 
tenait  un  club  politique  fréquenté  par  plusieurs  représentants,  et 
entre  autres  par  Péthion  '.  Les  autres  femmes  étaient  du  plus  bas 
étage;  elles  étaient  années  de  bâtons,  de  coutelas,  de  sabres,  de 
fusils  ou  de  pistolets.  Les  unes  se  traînaient  le  long  du  chemin  ; 
les  autres,  grotesquement  affublées,  étaient  assises  sur  les  affûts 
des  canons  qu'on  avait  pris  à  l'Hôlel-de-Ville  et  qu'on  conduisait 
à  Versailles.  Telle  était  l'armée  qui  marchait  sur  Versailles  sous 
les  ordres  de  Maillard.  Il  tombait  une  pluie  battante;  le  froid  et 
la  boue  ajoutaient  encore  à  l'horreur  de  cette  hideuse  scène1. 

Cependant  cette  singulière  armée  était  plus  puissante  qu'on  ne 
pouvait  le  penser.  Ces  femmes  dégradées  par  le  vice  étaient  har- 
dies et  entreprenantes,  sans  peur  comme  sans  pudeur;  elles 
marchaient  sous  la  protection  des  clubistes  et  d'un  cçrtain  nombre 
de  représentants;  ^tles  étaient  appuyées  par  le  parti  d'Orléans, 
parti  puissant  à  cette  époque;  et  puis  elles  n'étaient  que  Pavant- 
garde;  des  hommes  devaient  les  suivre  dans  la  journée,  et  qui  les 
ont  suivies  en  effet.  Ensuite  elles  étaient  fortes  par  leur  faiblesse 
même;  on  savait  fort  bien  que  le  roi  n'emploierait  pas  la  force 
contre  une  troupe  de  femmes.  Ainsi,  quand  on  examine  de  près 
le  plan  des  clubistes,  on  trouve  qu'il  'n'était  pas  mal  combiné.  Et 
en  effet,  tout  a  réussi  à  merveille.  Le  départ  des  femmes  avait  été 
un  stimulant  pour  les  hommes  :  à  peine  étaient-elles  parties  que 
plusieurs  compagnies  de  la  garde  nationale  qu'on  avait  rassem- 
blées pour  le  maintien  de  l'ordre,  demandèrent  à  partir  aussi  pour 
Versailles.  Lafayette  était  en  proie  à  la  plus  vive  anxiété  et  ne  savait 
quoi  faire;  mais  les  six  compagnies  des  grenadiers  lui  envoyèrent 
une  députation  pour  le  presser  et  lui  dire  qu'il  trahissait  ou  qu'il 
était  trahi;  qu'il  fallait  aller  à  Versailles  exterminer  les  gardes-du- 
corps  et  le  régiment  de  Flandre,  pour  avoir  osé  fouler  aux  pieds 
la  cocarde  nationale;  enfin,  que  si  le  roi  était  trop  faible  pour 
porter  la  couronne  on  couronnerait  son  fils,  et  que  tout  irait 
mieux.  Ces  paroles,  prononcées  avec  un  ton  résolu,  accusaient 

1  Biogr.  univ.,  art.  Jourdan,  Theroigné. 

2  Gabourd,  Hist.  de  la  RévoL ,  t.  i.  p.  20.S.  *  ! 
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un  plan  bien  arrêté.  Lafayette  déconcerté  fit  des  représentations  ; 
c'était  son  arme  habituelle  contre  les  insurgés  ;  mais  il  ne  fit  au- 
cune impression.  On  lui  disait  que  s'il  ne  voulait  pas  marcher,  on 
partirait  sans  lui.  Il  descendit  alors  sur  la  place  pour  haranguer 
la  garde  nationale  et  la  détourner  d'aller  à  Versailles;  mais  il  en- 
tendit les  mêmes  cris;  et  puis,  du  seiir  de  la  foule  qui  s'était 
jointe  à  la  garde  nationale  dans  le  but  de  la  suivre  à  Versailles, 
sortaient  des  menaces  et  des  imprécations.  «  Il  trahit,  s'écriait-on, 
»  la  cause  du  peuple.  Il  est  d'accord  avec  les  aristocrates  !  Qu'il 
»  meure,  s'il  ne  veut  pas  se  mettre  à  notre  tête  !  Nous  irons  bien 
»  sans  lui  chercher  le  roi  à  Versailles  et  châtier  les  gardes-du-corps 
»  et  le  régiment  de  Flandre.  »  Le  projet  qu'on  avait  caché. aux 
femmes  était  clairement  manifesté.  On  avait  excité  les  femmes 
sous  prétexte  de  demander  du  pain,  mais  le  vrai  projet  était  d'em- 
mener le  roi  à  Paris  et  d'exterminer  les  soldats  qui  le  défen-. 
draient.  Lafayette ,  plus  embarrassé  que  jamais ,  veut  haranguer 
encore  la  foule ,  mais  ses  paroles  se  perdent  au  milieu  de  mille 
cris,  comme  à  travers  le  bruit  d'une  grande  tempête.  Voyant  qu'il 
était  inutile  de  résister,  et  craignant  les  excès  de  cette  populace 
si  elle  allait  seule  à  Versailles,  il  annonce  à  la  foule  qu'il  allait  de- 
mander à  la  Commune  l'ordre  de  partir.  La  foule  passe  alors  des 
menaces  aux  applaudissements;  tous  s'écrient  qu'ils  ne  quitteront 
pas  leur  général,  et  qu'ils  sont  prêts  à  le  suivre.  Lafayette  s'ap- 
plaudit de  cette  docilité  et  se  rendit  à  PHôtel-de-Ville.  Bailly 
venait  d'y  arriver  ;  il  avait  entendu  les  menaces  et  les  cris  de  la 
foule;  il  craignait,  avec  les  représentants  de  la  commune,,  une 
nouvelle.attaque  et  une  seconde  invasion  de  l'Hôtel -de-Ville.  Il  fit 
donc  expédier  bien  vite ,  pour  le  général  Lafayette,  l'autorisation 
et  même  l'ordre  de  se  transporter  à  Versailles  4,  bien  content  de 
pouvoir  ainsi  se  débarrasser  d'une  foule  inopportune  et  mena- 
çante. La  ville  de  Versailles  s'en  tirera  comme  elle  pourra.  Cepen- 
dant il  fit  partir  à  la  hâte  un  exprès  pour  prévenir  l'assemblée 
nationale  et  les  ministres  du  roi  de  ce  qui  se  passait.  Lafayette 
avait  déjà  écrit  pour  annoncer  le  premier  mouvemen-t  »,  en  cher- 
chant à  tranquilliser  la  cour  sur  le  maintien  de  l'ordre. 

C'étaient  là  de  vaines  promesses,  car  il  ne  pouvait  répondre  Je 
rien,  Lafayette  n'était  pas  maître  de  son  armée,  ni  Bailly  du 

1  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  comtit.,  t.  i,  p.  247. 
1  Id.  p.  247. 
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peuple.  Au  lieu  de  diriger  le  mouvement ,  ils  sont  obligés  de  le 
suivre  ;  l'autorité  ne  leur  appartenait  plus,  elle  était  dans  les 
clubs;  le  chef  de  Tannée  était,  du  moins  pour  le  moment,  Mail- 
lard,-qui  se  trouvait  à  la  tête  des  femmes.  Lafayette  pouvait  tout 
au  plus  empêcher  quelques  excès,  mais  il  n'était  plus  maître,  et 
c'est  ce  qui  arrive  à  tous  les  hommes  de  révolution.  Ils  ont,  comme 
Bailly  et  Lafayette,  la  prétention  de  conduire  le  peuple  à  leur  gré, 
mais  bientôt  ils  sont  débordés  et  obligés  de  suivre  et  d'obéir  au 
lieu  de  commander ,  si  toutefois  ils  ne  veulent  pas  être  immolés. 
Lafayette ,  qui  avait  été  menacé  de  mort,  se  mit  en  marche  vers 
cinq  heures  du  soir,  à  la  tête  de  la  troupe  indisciplinée,  et  au 
milieu  de  mille  cris  qui  partaient  de  la  foule  :  Amenez-nous  te 
roi.  Une  multitude  d'hommes  à  piques,  étrangers  à  la  garde  natio- 
nale ,  s'étaient  introduits  dans  ses  rangs  ;  il  ne  pouvait  pas  les 
repoussef.  Cependant  Lafayette  avait  aussi  avec  lui  des  compagnies 
d'honnêtes  gens,  généralement  dévoués  à  la  monarchie  ;  il  comp- 
tait sur  elles  pour  maintenir  tant  soit  peu  l'ordre  à  Versailles  *. 
Aussi  écrivit-il  d'Auteuil  au  ministre  de  la  guerre,  comte  de  Saint- 
Priest,  pour  le  prévenir  de  sa  marche  et  le  prier  d'assurer  le  roi 
qu'il  répondait  du  maintien  de  l'ordre  '. 

Au  milieu  de  ces  circonstances  si  critiques  et  avec  la  menace 
journalière  d'une  invasion  de  la  populace  de  Paris,  que  faisait-on 
à  Versailles?  La  cour  avait  compté  sur  le  renfort  de  troupes  sans 
songer  à  aucune  autre  précaution.  Dans  l'assemblée  nationale,  on 
se  livrait  à  des  récriminations  au  sujet  du  banquet  des  gardes-du- 
corps;  on  répétait  ce  qu'avaient  dit  les  journaux;  et  puis  on 
cherchait  depuis  Quelques  jours  à  humilier  le  roi,  en  exigeant  de 
lui  l'acceptation  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme ,  et  des 
dix-neuf  articles  de  la  constitution  déjà  votés.  L'assemblée  se 
refusait  à  décréter  l'emprunt  patriotique  proposé  par  Neeker ,  si 
l'on  n'accédait  pas  à  ses  désirs.  Pour  la  seconde  fois,  le  roi  adressa 
des  observations  à  l'assemblée  avec  le  ton  le  plus  modéré.  Il  don- 
nait son  accession  aux  articles  de  la  constitution,  mais  en  met- 
tant la  condition  positive  que  le  pouvoir  exécutif  aurait  son  entier 
effet  entre  ses  mains  ;  il  trouvait  de  bonnes  maximes  dans  la  décla- 
ration des  droits  de  l'homme,  mais  aussi  des  articles  susceptibles 
d'interprétations  différentes  (il  n'osait  pas  dire  fausses),  dont 

«  Degalmer,  Hist.  de  l'Ass.  constit. ,  t.  i,  p.  247. 
2  Poujoulat,  Hist.  de  la  Révol. ,  U  i,  p.  164. 
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le  sens  a  besoin  d'être  fixé  par  les  lois  subséquentes  :  le  tout 
enfin  ne  pouvait  être  jugé  que  lorsque  l'ensemble  de  la  consti- 
tution serait  achevé f.  Ces  réflexions  étaient  fort  sages,  car  il  n'était 
pasnaturel  d'approuver  une  constitution  qui  n'était  point  achevée, 
et  dont  on  n'avait  encore  voté  que  dix-neuf  articles.  C'étaient  ceux 
qui  concernaient  le  pouvoir  exécutif,  et  qui. avaient  porté  une  si 
grave  atteinte  à  l'autorité  royale,  par  le  veto  suspensif.  Le  roi , 
dans  la  même  réponse,  avait  attiré  l'attention  de  l'assemblée  sur 
un  autre  point  bien  plus  pressant,  c'était  le  rétablissement  de 
l'ordre  public  et  de  la  liberté,  qui  avaient  souffert  de  si  graves 
atteintes  par  les  troubles  des  factieux,  •  Dans  l'état  actuel  des 
»  choses,  disait  le  roi,  je  ne  puis  protéger  ni  la  perception  des 
»  impôts,  ni  la  circulation  des  grains,  ni  la  liberté  individuelle.  Je 
•  veux  cependant  remplir  ces  devoirs  essentiels  de  la  royauté;  le 
»  bonheur  de  mes  sujets  et  le  maintien  de  l'ordre  social  en  dépen- 
»  dent.  Ainsi ,  je  demande  que  nous  levions  en  commun  tous  les 
»  différents  obstacles  qui  pourraient  contrarier  une  réforme  aussi 
i  désirable  et  aussi  nécessaire  *.  »  Voilà,'  en  effet,  un  objet  dont  il 
était  nécessaire  de  s'occuper  promptement;  car  les  bandes  de 
Paris  s'approchaient  de  Versailles  ;  mais  l'assemblée  n'y  lit  aucune 
attention.  Après  une  nouvelle  discussion  qui  dura  plusieurs  heures, 
et  après  des  récriminations  contre  le  banquet  des  gardes-d a-corps, 
elle  décida  qu'on  demanderait  au  roi  une  acceptation  pure  et 
simple  des  articles  votés,  avec  promesse  de  les  promulguer. 

C'était  humilier  la  majesté  royale,  ou  plutôt,  si  nous  considé- 
rons les  circonstances,  c'était  la  trahir.  Les  hordes  sauvages  que 
nous  avons  vu  partir  de  Paris,  entraient  dans  Versailles,  et  c'est 
dans  ce  moment  que  l'assemblée  nationale,  au  lieu  d'entourer  le 
roi  et  de  le  protéger  de  leurs  corps,  lui  commandent  impérieuse- 
ment d'accepter  et  de  signer  les  premiers  articles  et  la  déclara- 
ration  des  droits  de  l'homme.  Cette  prétendue  grandeur  qu'on 
attribuait  à  l'homme  dans  cette  déclaration,  contrastait  singuliè- 
ment  avec  cette  perversité  brutale  dont  le  château  de  Versailles  va 
nous  offrir  le  hideux  spectacle. 

L'abbé  Jager. 


5  Degalmer,  Hist.de  VAss.  constit. ,  t.  i,  p.  234. 
1  Degalmer,  id. ,  p.  237. 
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ÉTUDE  SUR  DAGUESSEAU, 

AVOCAT  GÉNÉRAL  AU  PARLEMENT  DE  PARIS,  PROCUREUR  GÉNÉRAL 
PUIS  CHANCELIER  DE  FRANCE. 

1668-1751, 

PREMIER     ARTICLE     {swte*)< 

Vue  générale  deoe  travaU.-^-  Le  père  de  Daguessiau.,  ->•  (dotation,  dujeune 
Êagueseeau.  —  Daguesseau  littérateur,  savant,  homme  vertueux,  — 
Magistrat  jusqu'à  son  élévation  à  la  dignité  de  chancelier. 

1668-1717. 

L'otage  des  nwreuriatt*  à  Pâques  et  à  la  Saint-liartii  lai  fenm- 
aissait  l'oeoasiog  de  censurer  les  vioes  des  magistrats  et  de  tracer 
leur*  devoirs,  et  il  Ta  fait  avec  une  supériorité  qui  a  mis  ces  dis- 
cours au  rang  des  ohefs-d'œuvre  olatsiçues,  sais  qu'ils  aient  ob- 
tenu,- dans  le  temps  où  ils  furent  prononcés,  un  grand  résultat 
quant  à  la  discipline  et  ans  moeurs 2.  On  ne  lit  pas  sans  émotion, 
encore  aujourd'hui,  le  bel  éloge  funèbre  de  M.  Le  Nain ,  avocat 
général,  qui  fit  passer  si  vivement  dans  l'auditoire  le  sentiment 
profond  de  l'orateur  a.  Ces  quatre  pages  sont  admirables  par  la 
touchante  simplicité,  expression  d'une  douleur  véritable  ;  mais,  gé- 
néralement, ce  qui  domine  dans  ces  mercuriales,  au  point  de  vue 
littéraire,  c'est  la  noblesse,  c'est  l'harmonie  et  non  la  facilité  du 
style  ;  le  style  est  au  contraire  trop  travaillé ,  un  peu  compassé, 
parfois  trop  régulièrement  antithétique  et  trop  également  élevé. 
Daguesseau  ne  parvenait  jamais  à  être  content  de  ses  ouvrages.  Il 
consultait  un  jour  son  père  sur  un  de  ses  discours,  c  Le  défaut  de 
i  votre  discours,  lui  répondit  son  père,  est  d'être  trop  beau  ;  il  le 
»  serait  moins ,  si  vous  le  retouchiez  encore.  »  Il  racontait  lui- 
même  ce  fait  qui  montre  à  la  fois  sa  «  candeur  »  et  le  «  goût  ex- 

4  Voir  le  commencement  au  n°  précédent,  t.  vu,  p.  548. 

2  Nous  dirons  pourquoi  dans  un  des  artioles  suivants. 

»  XIU*  mercuriale,  La  $cUnc$  du  magistrat,  à  la  fin,  1109  (Œuvre,  t.  i*% 
p.  175  à  478).  Thomas,  Btogey  entête  des  œuvres,  1. 1",  p.  utxvli,  et  note  24, 
in  fine. 
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quis  •  du  vieux  conseiller  d'État,  un  peu  moins  ami  que  son  fils  des 
périodes  ornées ft. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  on  le  crut  menacé  de  dis- 
grâce à  cause  de  sa  résistance  à  l'enregistrement  pur  et  simple  de 
la  bulle  Unigcnitus,  qui  condamnait  le  fameux  ouvrage  du  P.  Ques- 
nel,  alors  chef  de  la  secte  jansénienne,  lorsque  la  mort  du  roi 
(  1"  sept.  1715)  vint  changer  la  direction  des  affaires  religieuses. 
Louis  XV,  son  successeur,  n'avait  que  cinq  ans  et  demi.  Le  tes- 
tament du  roi  attribuait  une  partie  du  pouvoir  au  duc  du  Haine, 
un  de  ses  fils  légitimés  et  n'accordait  au  duc  d'Orléans  qu'une 
autorité  fort  restreinte  par  celle  du  conseil  de  régence,  dont  il  le 
déclarait'le  chef  sans  lui  donner  le  titre  de  régent  \  On  sait  que 
ce  testament  fut  cassé  par  le  parlement,  et  la  régence  déférée  au 
duc  d'Orléans  sans  difficulté.  Une  discussion  s'engagea  devant  la 
cour  entre  le  prince  et  le  légitimé  sur  la  disposition  en  vertu  de 
laquelle  le  duc  du  Maine,  chargé  de  l'éducation  du  jeune  roi, 
avait  aussi  la  garde  de  sa  personne  et  l'entier  commandement  de 
sa  maison  civile  et  militaire.  Le  duc  d'Orléans  rompit  habilement 
la  séance  et  la  remit  à  l'après-dîner ,  en  annonçant  qu'il  rendait 
dès  maintenant  au  parlement  l'ancienne  liberté  des  remontrances 
(supprimée  depuis  1673)  *.  Dans  l'intervalle  il  fit  venir  Daguesseau 
et  le  premier  avocat  général  Joly  de  Fleury.  «  L'un  et  l'autre,  dit 
i  Duclos,  comprirent  également  qu'il  ne  s'agissait  plus  d'exami- 
»  ner  si  l'exécution  du  testament  eût  été  préférable  ou  non  à  la 
p  régence  déjà  déférée  au  duc  d'Orléans.  Ils  sentirent  le  danger 
»  de  séparer  l'autorité  militaire  d'avec  l'administration  politique. 
»  Le  régent,  appuyé  des  princes  et  des  pairs  contre  les  légiti- 

1  GEuv.,  édit.  in-4°,  t.  i'r,  avertissement,  p.  xx;  t.  xhi,  avertissement,  re- 
marques, p.  xlvh,  lettre  de  M.  l'abbé  de  ***  à  M  ***.  —  Discours  sur  la  tri*, 
p.  376,  377." On  y  lit  que  Daguesseau  père  «  ne  s'accommodoit  pas...  de  ces 
»  antithèses  perpétuelles  et  de  cette  cadence  trop  marquée,  qui  plaît  d'abord 
i>  par  sa  justesse  et  qui  ennuie  bientôt  par  son  uniformité.  »  —  M.  Pardessus, 
p.  xxiv.  —  Thomas,  note  24.  —  Dict.  hist.  —  Biog.  Feller. 

2  Voy.  le  testament  et  les  deux  codiciles  de  Louis  XIY  dans  le  Recueil  des 
anciennes  lois  françaises,  t.  xx,  n°*  2245,  2246,  2247,  d'après  Dumont,  corps 
diplom. 

3  Voyez  à  ce  sujet  la  déclaration  tonfirmatrve  du  15  sept.  1715,  Vîncennes, 
Reg.  P.  P.,  16  sept.  (Néron  n,  419.  —  Rec.  des  anc.  lois  fr.,  t.  m,  nQ  6  : 
«  même  jour  pareilles  déclarations  pour  les  cours  des  comptes,  des  aides 
»  et  autres  cours  supérieures.  »  Même  recueil,  i6td.,  en  note. 
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»  mes,  se  serait  bientôt  servi  de  l'autorité  qu'il  avait  déjà  obtenue. 
9  pour  s'emparer  de  celle  qui  lui  serait  refusée;  ce  qui  ne  pour- 
•  rait  se  faire  qu'en  troublant  l'État  ;  au  lieu  que  le  duc  du  Maine 
»  étant  dépouillé  de  tout ,  sa  timidité  répondait  de  la  paix  *.  • 
D'après  un  autre  historien,  les  deux  magistrats  n'avaient  pas  at- 
tendu au  dernier  moment  pour  prendre  leur  parti.  Pen  de  jours 
avant  la  mort  du  roi,  raconte  Marmontel,  «  la  reconnaissance  du 
»  prince  avait  prévenu  le  succès  de  leur  zèle,  et  ne  dut  pas  le  ra- 
»  lentir.  À  d'Aguesseau  il  avoit  promis  la  place  de  chancelier  à  la 
»  mort  de  Voysin,  et  à  Fleury  celle  de  procureur  général,  quand 
»  d'Aguesseau  la  laisserait  vacante  *.  »  Ce  qui  se  réalisa  en  effet 
A  la  vérité  le  duc  de  Saint-Simon,  généralement  peu  favorable  à 
Daguesseau,  dans  ses  mémoires,  ne  parle  pas  de  ces  promesses  *; 

i  Mémoires,  p.  98.  Cf.  procès-verbal  de  la  séance  du  parlement.  2  sept. 
1715  (Rec.  des  anc.  lais  /r.,  t.  xxi,  n°2,  p.  21,  d'après  les  Archiv.). 

2  Régence  du  duc  d'Orléans»  1. r",  p.  76  (Edit.  Paris,  Xhrouet,  2  vol  in-8°, 
1805). 

8  C'est  l'argument  que  fait  valoir  contre  l'assertion  de  Marmontel  l'annota- 
teur de  Y  Essai  sur  la  vie  de  M"*  la  comtesse  de  ChasteUux,  par  M"*  la  marquise 
de  laTournelle  (en  tète  de  lacorresp.  famil.;  1. 1",  p,  21)  :  «  Marmontel  est 
le  seul  qui  attribue  les  soins  que  ce  grand  magistrat  se  donna  dans  cette  mé- 
morable circonstance  à  la  promesse  de  la  place  de  chancelier,  à  la  mort  de 
Voysin.  Si  la  reconnaissance  du  prince  avoit  ainsi  prévenu  le  succès  de  son 
zèle,  Saint-Simon  n'auroit  certainement  pas  manqué  de  le  dire.  »  —  Il  est 
certain  qu'il  avait  été  question  du  procureur  général,  pour  la  place  de  chan- 
celier, dans  une  conférence  qu'eurent  entre  eux  le  duc  de  Saint-Simon  et  le 
duc  de  Noailles,  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  après  la  mort  du  roi.  Noailles, 
dit  Saint-Simon,  «  applaudit  surtout  à  la  destruction  des  secrétaires  d'État 
»  et  à  la  disgrâce  du  chancelier  (Voysin),  sur  laquelle  nous  disputâmes  en 
»  amitié  pour  les  sceaux.  Il  les  désiroit  pour  le  procureur  général;  je  les 
»  croyois  mieux  placés  entre  les  mains  du  père  ;  outre  que,  placés  là,  ils  in- 
»  fluaient  sur  le  fils,  c'étoit  un  échelon  de  convenance  au  mérite  de  l'un  et 
»  de  l'autre,  que  la  perspective  d'y  pouvoir  succéder  (Mém.,  t.  xu,  ch.  xxvi, 
»  p.  406).  »  Saint-Simon,  en  effet,  avoit  conseillé  au  duc  d'Orléans,  pendant 
la  maladie  du  roi,  de  se  débarrasser  du  chancelier  Voysin ,  comme  partisan 
de  Rome  et  du  duc  du  Maine,  «  et  de  donner  les  sceaux  au  bonhomme  Da- 
»  guesseau,  »  dont  l'éloge  revient  alors  sous  sa  plume  en  parallèle  du  mépris 
qu'il  jette  sur  Voysin,  «  et,  ajoute-il,  père  du  procureur  général  qui  avoit  aussi 
»  une  grande  réputation,  etc.  »  Leduc  d'Orléans  avait  approuvé  ce  choix  (t.  xu, 
chap.  xix  et  xx,  p.  309);  mais,  depuis,  Voysin  avait  livré  au  prince  connaissance 
du  testament  et  du  codicile  du  roi  mourant,  et  avait  acheté  ainsi  la  conserva- 
tion de  sa  place  (t.xni,  chap.  14,  p.  237;  Marmontel,  Régence,  chap.  h,  d'a- 
près Saint-Simon).  Si  le  duc  d'Orléausfit  au  procureur  général  les  promesses 
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.mats  elles  n'en  sont  pas  moins  assez  vraisemblables,  d'autant  qu'il 
n'est  pas  dit  que  Daguesseau  ait  rien  demandé  :  l'initiative  serait 
venue  du  prince.  Marmontel  ne  pouvait  pas  avioir  d'intention  mal- 
veillante à  l'égard  de  la  mémoire  de  Daguesseau,  qu'il  a  loué  dans 
ses  mémoires.  Voici  ce  qui  précède  le  passage  cité  :  «  De  Mesœc» 
»  premier  président,  lui  était  contraire  (au  due  d'Orléans) »  et  il  le 
»  savait^  mais  il  avait  à  lui  opposer  deux  hommes  de  plus  d'un* 

•  portante  -,  Daguesseau  ,  par  l'autorité  dis  ses  lujnières,  ejt  d»  «es 
»  vertu*  ;  Joly  dte  Fleury»  par  l'ascendant  de  son  éloquence.  » 
L'auteur  ajoute,  quelques  pages  après»  que  le  duc  d'Orléans  (tou- 
jours avant  la  mort  du  roi)  fut  «  servi  avee  chaleur  auprès  du  par- 

•  leitoent,  par  Daguesseau  et  FJeury  *.  »  Rejetons,  si  l'on  veut>  le 
motif  de  leur  fortune  personnelle.  Ils  eu  avaient  un  a#tre  pour  | 
agir  ainsi ,  c'était  leur  acharnement  contré  la  bulle  Unigenitus.  I 
Chose  bfen  digne  d'attention  !  Ils  pensaient  avoir  tout  à  attendre 

en  faveur  du  gallicanisme  janséniste  d'un  régent  sans  frHïgfon  et 
sans  mœurs.  «  Le  parlement,  dit  Btaïmôntël,  espérait  beaucoup  du 
»  duc  d'Orléans  contre  le  joug  de  Rome,  que  Louis  XIV  avait  voulu  ! 

»  faire  subir  6  cette  compagnie *.  »  Aux  magnifiques  promefeespour 
1e  bfen  de  l'État,  qu'il  avait  faites  le  matin,  le  duc,  dans  la  séance 
de  l'aptôs-dtner,  ajouta  celle  de  «  former  un  conseil  de  conscience, 
»  composé  de  personnes  attachées  aux  maximes  du  royaume,  et.. 
»  il  espérQit  que  la  compagnie  ne  lui  refuseroit  pas  quelques-uns 

•  de  ses  magistrats,  qui»  par  leur  capacité  et  leurs  lumières  pye- 
»  sent  y  Soutenir  les  droits  et  les  libertés  de  l'Église  gallicane.  > 
Sur  quoi  les  gens  du  roi  applaudirent  ainsi  :  t  Le  dessein  qu'il  a 
»  d'associer  à  l'examen  des  afraires  ecclésiastiques  de  son  royaume 
»  des  magistrats  instruits  des  j#axijnes  de  la  France  sur  ces  ma- 

•  lieras  justifie  pleinement  le  désir  qu'il  a  de  soutenir  nos  plus 
b  saintes  lois  *.  t  -Cette  raison  dut  entrer  pour  beaucoup  dans  leur 

qu*  rapporte  JMannoatal,  il  na  Vtf*  wrii  pas  à  son  sévère  confident,  agiteat 
aprè?  wroir  manqué  par  «on  mirehè  avoe  Voysia»  à  ceUe  qu'il  avait  Jajfr  en 
faveur  de  Dagneagaau  père. 

*  Mgence,  t.  rf  p.  Si,  $2. 

*  Proeèê-terbal  de  la  séance  du  partants!  (hm>  il*  <mc.  M*  fa  t.  ita, 
p.  4S,'  t8.  OT.  tac**»  du  premier  priaient  a*  lit  de  justiee,  du  i&eept.  Mi- 
tant* oàrarrèt  da  parlement  sûr  la  Régence  lut  confirmé  (Ita.  «*té,t.  m, 
n°  4,  p.  32,  d'après  lesÀrchiv.). 
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détermination.  Au  res>,  il  faut  le  dire,  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne De  laissait  à  la  France  d'autre  alternative  qu'entre  l'élève 
de  l'abbé  Dubois  et  le  fils  d'un  double  adultère.  Le  duc  du  Maine 
était  repoussé  par  la  tache  de  sa  naissance  ;  ainsi  s'explique  le  suc- 
cès si  facile  de  son  compétiteur.  Le  duc  d'Orléans;  ayant  t  tout 
»  concerté  avec  Daguesseau  et  Fleury ,  retourna  sur  les  quatre 
»  heures  au  parlement  qui  l'attendait  *•  »  Dès  qu'on  fut  rentré 
en  séance,  «  on  passa  tout  d'une  voix,  comme  en  tumulte,  à  l'en- 
»  tière  abrogation  »  des  volontés  royales,  même  avant  que  les  gens 
du  roi  eussent  donné  leurs  conclusions,  «  qui  furent  en  tout  et 
»  partout  favorables  à  M.  le  duc  d'Orléans.  »  L'usage  voulait  que 
le  premier  avocat  général  portât  la  parole.  Cependant  Dagues- 
seau dit  aussi  quelques  mots,  «  conformes  »  au  discours  de  son 
collègue.  En  vertu  de  l'arrêt,  le  duc  du  Maine  demeura  seule- 
ment surintendant  à  l'éducation  du  roi  2. 

Satisfait  assurément  de  cette  manifestation,  le  régent  accorda  à 
Daguesseau  la  glus  grande  confiance,  même  sur  les  affaires  d'É- 
tat3. Trois  nouveaux  conseils  ayant  été  ajoutés  à  ceux  qui  exi- 
staient sous  le  règne  précédent,  il  le  nomma  membre  de  celui  de 
conscience  ou  des  affaires  ecclésiastiques.  Le  parlement  fut  flatté 

1  Marmontel,  Régence,  1. 1",  p.  90. 

2  Saint-Simon,  Mém.,  t.  xm,  chap.  uv,  p.  225.  Procès-verbal  de  la  séance  du 
Parlement,  2  sept.  1715,  et  du  lit  de  justice  du  12  sept  suivant.  Rec.  des  anc. 
lois  fr.,  loco.  cit.). 

J  Vie  en  tête  de  l'édition  in«4°.  —  Cochin,  dise.  —  De  Morlhon,  dise.  —  Mo- 
rériy  Dictionn.,  art.  d'Aguesseau.—Biog.Michbuà,  art.  d'Aguesseau. — Plusieurs 
mémoires  ont  été  faits  pour  le  régent,  quelques-uns  sur  des  matières  ecclé- 
siastiques (  Œuvres,  t.  vm,  p.  62  à  67, 167  à  188,  464  à  474  (?)  ;  t.  ix,  p.  156 
à  230,  341  à  360;  t.  x,  p.  32  à  50.  Voyez  détails  dans  l'édition  in- 4"  des  OEu- 
vresyt.  v,  avertissement,  p.  xvii,  xvni  ;  t.  vu,  Avertissement,  p.  xxxix  àxu  ; 
t.  xm,  Avertissement,  xxxin,xxxiv.  Cf.  le  mémoire  (t.  ix,  p.  341)  avec  l'édit  por- 
tant règlement  sur  les  amendes  en  matière  d'eaux  et  forêts.  Paris,  mai  1716. 
Reg.  P.  P.,  20  juin  (Archiv.  —  Néron,  11.  —  Baudrillart,.  1, 210.  —  Rec.  des,* 
ane.  lois  fr.,  t.  xxi,  n°  66).  Cf.  aussi  le  Mémoire  (t.  ix,  p.  484  à  510),  dont  la 
date  est  1702  (voy,  p.  502),  avec  l'ordonnance  concernant  le  règlement  pour  le 
service,  la  police,  et  la  discipline  des  maréchaussées  du  royaume.  Paris, 
lfr  juillet  1716.  (Archiv.  Rec.cass.  —  Rec.  des  anciennes  lois  fr.,  t.jtxi,  n°  79). 
Le  mémoire  (t.  x,  p.  32  à  50)  a  été  fait  lorsque  d'Aguesseau  était  chancelier, 
en  1720  (Œuv. ,  édit.  in-4%  Avertissement, 'p.  xxxm).  On  a  encore  de  lui,  du 
temps  de  son  ministère,  un  autre  mémoire,  postérieur  à  1738  (t.  îx,  p.  295  à 
298)  Sur  Vexécution  des  jugements  entre  les  souverains. 
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de  cette  distinction ,  et,  comme  nous  le  verrons  en  son  lieu ,  le 
parti  janséniste  triompha.  «  On  crut  même ,  dit  M.  de  Ségur,  que 
»  le  chancelier  de  Voysin  serait  disgracié,  et  que  d'Àguesseau  se 
»  verroit  chargé  dés  sceaux  *.  »  Mais  le  procureur  général,  •  quoi- 
»  que  instruit  des  dispositions  du  duc  d'Orléans  à  son  égard,  »  di- 
sent les  biographes  %  peut-être  précisément,  selon  nous,  parce 
qu'il  en  était  instruit,  refusa  de  faire  aucune  démarche  pour  son 
élévation.  «  A  Dieu  ne  plaise ,  dit-il ,  que  j'occupe  jamais  la  place 
9  d'un  homme  vivant!  »  Mot  vanté  comme  sublime,  qui  paroîtra 
seulement  de  bon  goût,  si  Ton  réfléchit  aux  promesses  du  prince. 
Daguesseau,  suivant  Thomas,  était .«  presque  assuré  du  succès  '.  * 
À  moins  de  rejeter  comme  fausse  la  convention  du  duc  d'Orléans 
avec  Voysin,  qui  paraît  d'autant  mieux  établie  que  celui-ci  est  de- 
meuré en  place4,  c'était  évidemment  tout  le  contraire;  or,  Da- 
guesseau pouvait  peut-être  connaître  cette  convention,  et  savoir 
ainsi  qu'il  n'avait  pour  le  moment  aucune  chance  de  succès.  D'ail- 
leurs, le  mot  lui-même  ne  semble-t-il  pas  reporter  à  la  mort  du 
chancelier  des  espérances  alors  impossibles  à  réaliser?  Que  même 
la  promesse  de  la  place  ne  lui  ait  pas  été  faite,  et,  à  plus  forte  rai- 
son, au  cas  où  il  eût  reçu  cette  promesse  du  prince,  il  pouvait, 
âgé  dequarapte-huit  ans  à  peine,  attendre  patiemment,  sans  grand 
effort  de  vertu,  pour  revêtir  la  première  charge  de  l'Etat,  la  mort 
d'un  chancelier  sexagénaire.  Voysin  mourut  en  effet  bientôt  après, 
d'apoplexie,  dans  la  nuit  du  1er  au  2  février  1717. 

«  Daguesseau,  dit  Saint-Simon,  compta  si  peu  que  cette  grande 
t  place  pût  le  regarder,  qu'il  ne  t'en  donna  pas  le  moindre  uqkhi- 
»  veinent.  Il  s'habilla  tranquillement,  et  s'en  alla  avec  sa  femme  à 
»  sa  grand'messe  de  paroisse,  à  SajjU-André-des-Arcs,  •  SJajs 

i  Notice,  p.  10. 

!  Vie  en  tête  de  redit.  in-4\  rr-  Dictionn.  de  Moréri.  édit.  Drouet. 

s  Eloge,  npte  27.  —  Copié  par  le  dict.  hist.  et  par  Fejler. 

*  Sur  cette  cpnvention,  v.ci-dessusjanete  3  delà  p.  29.— On  voit,  par  le langage 
du  duc  d'Orléans  au  début  de  la  séance  du  parle  in  eut  le  %  sept.,  qu'il  con- 
naissait d'avance  le  testament  de  J,ouis  XJY.  Sans  cela  eut-il  dit  :  «  Je  tous 
»  demande  donc,  lorsque  vous  aurez  lu  le  testament  que  fe  feu  roi  a  déposé 
»  entre  vos  mains,  et  les  podiciles  que  je  vous  apporte,  de  ne  point  confondre 
»  mes  différents  titres  (à  la  régence),  et  de  délibérer  également  but  l'un  et 
»  sur  l'autre,  c'est-à-dire  sur  le  droit  que  ma  naissance  m'a  donné,  et  sur  celui 
»  que  le  testament  y  pourra  ajouter,..,  en  commençant  par  le  premier.  ?  fprfl- 
cès-verbal  cité,  p.  5.) 
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quelqu'un  travaillait  pour  lui  :  «  Le  duc  de  Noailles  (ami  de  sa  fa- 
»  mille  et),  qui  voulait  devenir  premier  ministre,  s'était  persuadé 
»  qu'il  gouvernerait  cet  esprit  doux  l,  qui  se  trouverait  comme  un 
»  aveugle  au  milieu  du  bruit  et  des  cabales ,  et  qui  se  sentirait 
*  heureux  qu'un  guide  tel  que  le  duc  de  Noailles  voulût  le  con- 
»  duirç.  Plein  de  cette  idée  qui  Ue  le  trompa  point,  il  alla  trouver 
»  le  régent  dès  le  matin,  »  et  en  lui  apprenant  la  mort  de  Voysin , 
c  bombarda  la  charge  pour  Daguesseàu.  *  Le  duc  d'Orléans  «  sor- 
n  tait  de  son  lit  »  h  ce  moment,  «  et  venait  se  mettre  sur  sa  chaise 
»  percée,  l'estomac  fort  indigeste  et  sa  tête  fort  étourdie  du  som- 
i»  meil  et  dû  souper  de  la  veille,  comme  il  était  tous  les  matins  en 
»  se  levapt,  et  du  temps  encore  après.  »  En  cet  état,  s'il  n'eût  pas 
arrêté  6on  choix  à  l'avance,  il  eût  probablement  remis  une  telle 
décision  à  un  peu  plus  tard.  Son  assentiment,  au  contraire,  ne 
peut  avoir  été  que  spontané,  c  Le  régent,  dit  un  panégyriste,  n'hé- 
»  sita  pas  sur  le  choix  ,  déjà  préparé  dans  son  cœur,  du  succes- 
»  seur  de  Voysin  \  »  Noailles  se  chargea  donc  de  mettre  prompte- 
ment  la  volonté  du  prince  à  exécution  '.  «  Tout  de  suite 4  il  manda 
»  le  procureur  général  au  Palais-Royal,  où  il  se  tint  jusqu'à  son 
b  arrivée  pour  plus  grande  précaution.  Dans  cet  intervalle,  La- 
»  rocliepot,  Vaubourg  et  Trudaine,  conseillers  d'État,  le  premier 
»  gendre,  les  deux  aqtres  beaux-frères  de  Voysin,  vinrent  rappor- 
»*ter  les  sceaux  au  régent  qui  mit  la  cassette  sur  sa  table ,  et  les 
»  congédia  avec  un  compliment.  Le  messager,  qui  avait  été  dépê- 
»  ché  h  Daguesseàu,  ne  le  trouvant  point  chez  lui,  le  fut  chercher 
»  à  sa  paroisse.  Il  vint,  continue  Saint-Simon,  sur-le-champ  au 
»  Palais-Royal,  comme  M.  le  duc  d'Orléans  venait  d'achever  de 
»  s'habiller  et  avait  demandé  son  carrosse.  » 

Les  autres  récits  signalent  ici  quelques  circonstances  qu'il  est 
bon  de  ne  pas  négliger  :  «  Dès  le  matin,  dit  Ttemast  M.  le  régent 
b  envoya  chercher  M.  d'Aguesseau.  Il  était  sorti.  G*  prince  envoya 
»  ohei  lui  de  nouveau  ;  l'on  dit  que  M.  d'Aguesseau  était  à  l'église. 
»  On  y  alla;  M.  d'Aguesseau  répondit  qu'il  entendroit,  après  la 
b  messe,  ce  qu'on  avoit  à  lui  dire  6.»  Puclos  ajoute  que  sur  cette 


4  Saint-Simon  ajoute  a  incertain.  » 

2  De  Morlhoii,  dise. 

3  Saint-Simon,  suite. 

*  «  Sur  les  huit  heures  du  matin,  »  Marmontel,  Régence. 
i  Éloge,  note  4 1 .  Cf.  Marmontel,  Régence. 
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réponse»  l<  régent  fut  obligé  de  lui  envoyer  ordre  de  venir  sur-le- 
»  champ  au  Palais-Royal1.  »  —  «Après  la  messe,  contioue  Thomas,  | 

>  il  monte  <  n  carrosse  et  arrive  au  Palais-Royal.  M.  le  régent,  en 
d  le  voyant,  lui  donne  le  nom  de  chancelier;  M.  d'Aguesseau  s'en 
»  défend,  fait  des  représentations  au  prince,  allègue  son  incapa- 
b  cité  pour  une  si  grande  place.  M.  le  régent,  pour  la  première 
»  fois ,  refusa  de  le  croire.  M.  d'Aguesseau  se  vit  enfin  obligé  de 
»  consentir  à  sou  élévation*.  >  D'autres  témoignages,  dont  plusieurs  j 

sont  contemporains  de  l'événement,  confirment  la  modestie  de         i 
Daguesseau  dans  cette  circonstance  importante8.  Le  chancelier 
affirma  lui-même  publiquement,  dans  un  discours  prononcé  quel-  ' 

ques  semaines  après  que  c'était  t  par  un  choix  aussi  peu  désiré 
«  que  mérité  qu'il  se  trouvoit  honoré  de  cette  fonction4.»  On  ne 
saurait  donc  concevoir  de  doute  sur  la  sincérité  de  ses  objections  : 
car  les  actions  d'un  homme  doivent  être  interprétées  d'après  les  ' 
circonstances  qui  les  accompagnent,  d'après  ses  mœurs  et  son  ca- 
ractère. La  religion  faisait  à  Daguesseau  un  crime  du  mensonge 
et  lui  apprenait  à  craindre  les  honneurs.  Son  caractère  le  portait  à 
une  extrême  circonspection  peu  éloignée  de  la  timidité.  Les  cir- 
constances nous  amènent  également  à  penser  qu'il  ignorait  entiè- 
rement les  sollicitations  que  fit  pour  lui,  auprès  du  régent,  le  duc 
de  Noailles.  Si  Noailles  l'avait  d'avance  averti  qu'il  les  ferait  en  cas 
de  mort  du  chancelier,  on  peut  croire  que  Daguesseau  avait  cher- 
ché à  l'en  dissuader,  et  que  le  duc  n'en  avait  pas  moins  poursuivi 
son  dessein,  jugeant  avec  assez  de  vraisemblance  que  le  procureur 
général  finirait  par  se  laisser  faire.  Tout  indique  qu'ils  n'eurent 
entre  eux  aucune  conférence  durant  la  courte  vacance  du  mini- 
stère :  la  mort  de  Voysin,  arrivée  subitement  dans  la  nuit  du  1er 

4  Mémoires,  p.  12t|  et  Mormon  tel,  Régence. 
•    î  Éloge,  note  14. 

s  Tartaria,  discours  :  *  Le  public  se  livre  à  la  joie  et  la  reconnaissance;  le 
i>  seul  chancelier  refuse,  combat  ;  contraint  d'accepter,  on  le  voit  frémir  et 
»  trembler  à  la  vue  de  cette  grande  dignité.  »  Les  discours  de  Cochin,  Terras- 
son,  et  de  Morlhon  (voy.  la  note  indicative  des  sources  au  commencement  de 
cet  article),  quoique  moins  positifs,  Tiennent  à  l'appui  du  discours  de  l'avocat 
Tartarin.  Cf.  Vie  en  tète  de  l'édition  in-4°,  t.  Ier,  et  Vie  de  #■•  de  ChasUllux, 
p.  21  :  <*  Cette  place  qu'il  n'avait  ni  briguée,  ni  désirée,  etc.  »  —  Marmontel, 
Régence. 

*  Discours  à  la  chambre  de  justice,  22  mars  1717  (OEuv.,  l.  x,  p.  2). 
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au  2  février,  était  tout  à  fait  imprévue.  »  Le  duc  de  Noailles,  qui 
»  sur  les  huit  heures  du  matin1»  avait  déjà  obtenu  l'assentiment 
du  régent,  qui  se  trouvait  par  conséquent  au  Palais-Royal  à  l'aube 
du  jour,  avait-il  eu  le  temps  de  courir  éveiller  Daggesseau  pour 
s'entretenir  avec  lui?  On  ne  saurait  le  supposer  raisonnablement. 
Il  -fit  «loue  sa  démarche  de  son  propre  mouvement.  Paris  apprit 
<  en  même  temps9»  la  mort  inattendue  de  Voysin  et  la  nomination 
de  son  successeur.  Mais  s'il  est  vrai  que  ce  choix  ait  «  étonné  la 
»  modestie  de  celui  sur  qui  il  est  tombé  ',  »  les  promesses  que  Mar- 
nontel  attribue  au  duc  d'Orléans,  n'auraient  doue  pas  été  faites? 
A  cela  nous  répondons  que  le  duc  d'Orléans  avait  pu  lui  iqsinuer 
avant  la  mort  du  roi  cette  brillante  perspective,  sans  que  Dagues- 
seau  en  ait  moins  «  redouté*  »  comme  plusieurs  l'attestent,  le  far- 
deau d'une  si  grande  dignité  \  c  En  revenant  du  Palais-Royal,  con- 
»  tinue  Thomas,  il  rencontra  M.  Joly  de  Fleury  qui  était  aussi 
»  mandé  par  M.  le  régent.  Il  lui  annonça  qu'il  était  chancelier; 
9  mais  ce  qui  me  cenaoU>  ajouta~t-il,  tfest  que  véus  êtes  procureur 
»  général*.  «  Joly  de  Fleury  obtint  en  effet  cette  place  dans  laquelle 
il  poursuivit  la  lutte  de  Daguesseau  contre  Rome,  en  faisant  reje- 
ter par  le  parlement  l'office  de  Grégoire  Vil,  et  retarder  la  récep- 
tion de  la  bulle  pour  la  béatification  du  béros  de  Ja  charité  tcatbor 
lique,  Vincent  de  Paul6.  Ainsi  fut  installé  an  pouvoir  *  sou*  un 
prince  impie  et  dépravé,  le  gallicanisme  quesnelliste.  Voici  main- 
tenant la  suite  du  récit  de  SainX-Simon  ?:  ,  Daguesseau  trouva  le 
»  duc  de  Noailles  avec  M»  le  due  d'Orléans  dans  Son  cabinet,  qui, 
»  avec  les  compliments  flatteurs  dont  on  accompagne  to^o&rs  de 
»  pareilles  grâces,  lui  déclara  celle  qu'illui  faisoiu  (Pas  on  mot  de  la 
»  résistance  de  Daguesseau,  non  plus  que  dansDuclos.)  Fort  peu 
»  après,  il  sortit  de  son  cabinet,  «t  prêtant  Daguesseau  par  le  hrfcs, 

*  Marmwaiel,  Bégënce. 
a  Tartarin,  Disc. 

s  Terrasson,  Disc. 

*  Tartarin;  Cochin  ;  deMbrlhon,  Dite.  Remarquons  aussi  queMarmontel  est 
ttik  de  ceux  qui  mentionnent  «  le  reftte  mMeste  qtfil  faisait  d'accepter  les 
stefttâr.  »  (X4#mce.) 

5  Thomas,  éloge,  note  14. 

6  Histoire  de  France  pendant  te  di£~h/uitîème  siècle ,  par  Charles  Lacretelle, 
t.  h. 

7  Duclos  n'a  fait  que  l'abréger  et  en  rendre  le  style  plus  coïTect  (toco  cit.); 
mais  nous  préférons  reproduire  l'original. 
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»  il  dit  à  In  compagnie,  qu'ils  voyaient  en  lui  un  nouveau  et  très- 
»  digne  chaucelier;  et  tout  de  suite  faisant  porter  la  cassette  des 
»  sceaux  devant  lui,  il  alla  monter  en  carrosse  avec  là  cassette  et  le 
»  chancelier.  11  le  mena  aux  Tuileries,  en  fit  l'éloge  an  roi,  puis 
»  lui  présenta  la  cassette  des  sceaux  sur  laquelle  le  roi  mit  la  main 
»  pour  la  remettre  à  Daguesseau,  tandis  que  M.  le  duc  d'Orléans  la 

•  tenait. 

»  Daguesseau  l'ayant  reçue  de  la  sorte,  fut  modeste  à  Taffluence 
»  des  compliments;  il  s'y  déroba  le  plus  tôt  qu'il  put,  et  s'en  alla 
»  chez  lui  avec  la  précieuse  cassette,  où  tout  était  plein  de  parents 
»  et  d'amis  en  émoi  du  message  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui,  dans 
»  l'occurence  de  la  vacance,  avait  fait  grand  bruit  à  Saint-André - 
»  des- Arcs  et  dans  tous  les  quartiers  voisins.  Daguesseau,  dans  sa 
»  surprise,  ne  vit  qu'un  étang,  et  ne  se  remit  que  dans  son  carrosse 
»  en  allant  chez  lui,  seul  avec  les  sceaux1.  Après  les  premières 
»  bordées  qu'il  fallut  essuyer  en  y  arrivant,  il  monta  chez  son 
»  frère1,  espèce  de  philosophe  voluptueux,  de  beaucoup  d'esprit 
»  et  de  savoir,  mais  tout  des  plus  singuliers.  Il  le  trouva  fumant 
»  devant  son  feu  en  robe  de  chambre.  Mon  frère,  lut  dit-il  en  en- 
»  trant,  je  viens  vous  dire  que  je  suis  chancelier.  »  L'autre  se  tour- 
»  nant  :  «  chancelier,  dit-il,  qu'avez-vous  fait  de  l'autre?  —  Il  est 
i  mort  subitement  cette  nuit.  —  Oh!  bien  mon  frère,  j'en  suis  bien 
»  aise,  j'aime  mieux  que  vous  le  soyez  que  moi.  »  C'est  tout  le 
compliment  qu'il  en  eut8.  «  Le  duc  de  N.oailles  en  reçut  de  beau- 
»  coup  de  gens.  Il  était  visible  qu'il  avait  fait  le  chancelier,  et  il 

•  était  bien  aise  que  personne  n'en  doutât4.  «  Les  félicitations  ne 
furent  pas  épargnées  non  plus  au  régent,  surtout  de  la  part  de  la 
magistrature6. 

Le  compliment  de  Valjouan  pouvait  paraître  un  peu  froid  au 
milieu  de  l'enthousiasme  universel  qui,  au  dire  des  parlementai- 
res, des  jansénistes  et  gallicans  de  toute  nuance,  accueillit  cette 

1  Ce  commencement  d'alinéa  n'est  pas  dans  Duclos. 

2  Daguesseau  de  Valjouan.  Cf.  Disc,  sur  la  vie,  OEuv.,  t,  xv,  p.  427.  M.  Da- 
guesseau père  lui  avait  recommandé  en  mourant  de  lire  l'Écriture  sainte  et 
<t  de  n'être  pas  trop  philosophe.  » 

s  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  t.  xlv,  chap.  20,  p.  332  et  suiv.  —  Du- 
clos, loco  cit.  :  Et  Valjouan  «  continua  de  fumer  sa  pipe.  » 
4  Saint-Simon,  lbid. 

3  Tarlarin,  Disc;  Gochin,  Dise.;  Terrasson,  Disc. 
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nomination.  Mais  en  réalité  le  fardeau  du  pouvoir  devenait  bien 
lourd  à  une  époque  où  la  corruption,  en  s'accroissant  chaque 
jour,  commençait  à  miner  le  corps  social  et  à  rendre  le  gouver- 
nement très-difficile.  Il  eût  fallu  alors  à  la  tête  des  affaires  l'homme 
politique  le  plus  accompli.  Daguesseau  suffit  à  peine  à  arrêter  quel- 
que temps  la  société  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Les  articles  sui- 
vants le  montreront  impuissant  à  en  raffermir  lés  bases,  et  d'a- 
bord chercheront  à  expliquer  cette  impuissance  qui  peut  paraître 
au  premier  coup  d'oeil  si  extraordinaire  dans  un  ministre  de  tant 
de  vertu  et  de  roéçite. 

L'Auteur  de  Y  Etude  sur  Montesquieu. 
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EXAMEN     DES     TRAVAUX 

DES 

NOUVEAUX  BOLLANDISTES. 

QUATRIÈME  ARTICLE  *. 

Actes  de  sainte  Thérèse. 

Au  moment  de  nous  séparer  des  bollandistes  et  de  nos  lecteurs, 
nous  rencontrons  sainte  Thérèse  et  le  travail  le  plus  considérable 
qui  se  soit  encore  vu  dans  toute  la  collection  des  Acta  sanctorum. 
Le  P.  Van  der  Moere  aura  fait  son  début  et  son  exegi  monumen- 
tum.  En  digne  fils  de  Bolland,  et  sans  se  préoccuper  du  vaste 
champ  qui  s'ouvrait  à  lui,  il  s'est  dévoué  à  une  œuvre  unique,  qui 
a  épuisé  sa  vie  littéraire.  Il  a  vécu  d'un  jour  et  d'un  nom ,  il  a 
commencé  et  fini ,  en  commentant  ces  deux  lignes  du  marty- 
rologe : 

«  A  Avila,  en  Espagne,  sainte  Thérèse,  vierge,  mère  et  mai- 
»  tresse  des  frères  et  sœurs  de  la  stricte  observance  de  tordre  du 
»  Carmel.  » 

Cet  ordre  du  Carmel,  qui  a  causé  tant  de  déboires  aux  anciens 
bollandistes,  qui  faillit  même  entraîner  la  chute  des  Acta,  fournit 
ici,  sans  un  seul  mot  qui  rappelle  les  anciennes  querelles,  une  illustre 
réparation.  Papebroch  est  vengé  à  la  manière  des  saints,  et  sur 

1  Voir  le  ic  article  au  n°  précédent,  tome  vu,  p.  420. 
XXVIIIe  VOL.  —  2e  SÉRIE,  TOME  VUI,  N°  43,-1849.  % 
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le  Carinel  la  Justice  et  la  Paix  s'embrassent  Saiiite  Thérèse  inau- 
gure les  travaux  des  nouveaux  bollandistes ,  qui,  par  une  consé- 
cration spéciale,  inscrivent,  dans  leurs  fastes  privés,  sa  fête  et  son 
patronage  ».  Le  premier  de  leurs  aneienê,  comme  épuisé  après  six 
ans  de  labeur  dans  cet  holocauste  de  la  science,  apparaît  et  se 
relire  avec  sainte  Thérèse ,  laissant  un  seul  commentaire  de  plus 
de  six  cents  pages  à  la  gloire  du  Carmel. 

Ce  morceau  n'a-t-il  point  dépassé  toutes  les  limites?  Et  à  ce 
propos,  ne  fout-il  pas  demander  compte  aux  bollandistes  des  pro- 
portions énormes  de  leur  œuvre?  Nous  allons  droit  à  pne  question 
qui  vient  à  trop  de  lecteurs  pour  ne  pas  nous  la  faire  à  nous-mêmes 
et  y  répondre.  Nous  demanderons  ensuite ,  à  notre  tour,  si  rien  ne 
manque  à  ces  actes  si  longs.  N'y  a-t-il  pas,  dans  cette  collection 
volumineuse,  surabondance  d'une  part,  lacune  de  l'autre;  nous 
nous  expliquons. 

D'estimables  censeurs,  des  admirateurs  même  des  bollandistes, 
se  sont  plaints  d'une  prolixité  qui  rend  l'ouvrage  inabordable. 
Gravespn,  entre  autres,  a  écrit1  :  «  Cette  œuvre  colossale,  poussée 
»  à  plusieurs  tomes ,  avec  un  labeur  inouï  et  une  rare  science ,  je 
»  l'avouerai,  me  semble  avoir  pris  des  dimensions  exagérées.  Elle 
»  comprend  déjà  tant  de  volumes  (trente-deux  alors ,  maintenant 
»  cinquante-quatre),  que  pour  les  lire  une  vie  d'homme  suffirait 
»  h  peine 

Il  nous  semble  qu'une  réduction  dans  les  Acta  ne  peut  tomber 
que  sur  quatre  choses  :  ou  sur  le  nombre  des  saints,  ou  sur  fas 
actes  sincères,  ou  sur  les  actes  douteux,  ou  sur  les  commen- 
taires. 

Réduire  le  nombre  des  saints,  serait  peu  ortbodpxe;  tronquer 
les  actes  sincères,  autant  vaudrait  se  faire  iconoclaste  ;  retrancher 
les  actes  douteux,  ce  serait  au  détriment  de  la  critique ,  de  l'l]U- 

*  4fiia  S.  Theresiœ.  Qlor.  yotthyinq,  n°  59,  n.  765,  t.  vi,  QCt. 

*  Hist.  ecclés.,  part,  m,  tom.  vni,  colloq.  v.  de  Scriptor.  Societ.  p.  207  et  4730. 

5  Môme  après  Graveson  et  l'œuvre  étant  doublée,  il  y  a  eu  de  robustes  lec- 
teurs qui  ont  pu  la  Suivre'  d'un  bout  à  l'autre.  Nous  pourrions  citer,  entre  au- 
tres, M.  Gfeiree.  Noos  Pafftrmons  du  docteur  Binterim  qui  ne  dissimule  pas  tout 
•e  qu'il  doit  a,  cette  vaste  lecture.  11  en  donne  au  reste  le  secret  qui  la  rend 
moins  prodigieuse,  moins  impossible  qu'il  pe  semble.  U  suffit  de  lire  attenti- 
vement l'analyse  marginale  qui  court  de  page  en  page,  en  s'arrètant,  pour 
passer  au  texte,  à  chaque  indication  d'un  point  plus  neuf  et  plus  notable. 
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toire  et  des  lettres;  mutiler  enfin  les  commentaires,  ce  serait  reo- 
verser  l'œuvre  bollandienne. 

La  première  réduction  irait  à  la  témérité;  la  seconde  serait 
trahison  *;  la  troisième,  après  tout,  deviendrait  insignifiante;  la 
dernière,  en  apparence  la  plus  plausible,  resterait  la  plus  irrépa- 
rable. Évidemment  cette  encyclopédie  des  saints,  dégagée  des 
commentaires ,  cesserait  de  répondre  à  sa  mission  \  Non-seule- 
ment le  trophée  qui  rend  à  nos  saints  leurs  splendeurs  et  les  venge 
des  railleries  passées ,  serait  renversé  ;  on  briserait  encore  une 
arme  qui,  pour  des  combats  imminents,  sera  plus  nécessaire  que 
jamais. 

Voici  que  le  rationalisme  en  finit  avec  les  monuments  révélés; 
il  passe  aux  traditions  humaines  et  se  promet  bien  plus  beau  jeu, 
armé  de  toute  la  poussière  de  l'Orient,  des  mythes,  des  momies  et 
des  poésies,  il  s'abat  sur  tous  les  monuments  de  l'histoire;  il  ne 
respectera  pas  même  les  titres  de  famille,  les  actes  publics,  les 
pièces  enregistrées  et  vidimées  à  la  face  du  soleil.  Ainsi  verra-t-il 
encore,  comme  Semler,  une  officine  d'apocryphes  à  Alexandrie, 
d'où  sortirent  la  plupart  des  apologistes  fondus  au  même  moule, 
saint  Irenée,  saint  Justin,  saint  Hippolyte,  Clément  Alexandrin , 
Tertullien  même  en  partie3.  D'autres  ont  découvert  à  Éphèse  une 
bande  de  jongleurs,  remontant  à  un  prêtre  Jean,  qui  aurait  si  ha- 
bilement joué  le  rôle  d'apôtre  et  gardé  son  masque ,  jusqu'à  une 
vieillesse  décrépite,  qu'Épbèse,  Rome  et  le  monde  et  la  postérité 
s'y  sont  trompés;  c'est  le  fondateur  de  presbytériens  et  de  johan~ 
lûtes,  qui  ont  fabriqué,  outre  quelques  évangiles  et  épttres,  les 
œuvres  d'Ignace,  de  Polycarpe,  de  Papias,  d'Hégésippe,  de  Meli- 
ton  \  Il  en  est  qui,  plus  habiles,  plus  heureux,  ont  véritablement 
trouvé ,  dans  les  ruines  de  la  Thébaïde ,  un  amas  de  manuscrits 

*  Ce  fut  l'une  des  intolérables  conditions  que  la  censure  autrichienne  imposa 
aux  anciens  boll&ndistes,  dans  leurs  derniers  volumes.  On  pourra  remarquer 
qu'à  partir  du  rv"'  volume  d'octobre,  il  n'y  a  plus  qu'une  seule  vie  dans  cha- 
cun des  actes,  même  les  plus  développés. 

*  G.  Henrici  Schûz  prof.  hist.  Ingolstad  :  Comment,  critic.  de  Scriptis  et  scrip- 
torib.  historié.  Ulm.  et  Lips.,  1763.  p.  37. 

1  Tertull.  opp.  ed  Semler.  Hal.  1769  in  append.  dissert,  de  indol.  et  fontib. 
opp.  quor.  Tertulliani. 

*  Hegesippus, princeçs  auctor  rer.  christiann.  nunc  primum  seorsim,  quantum 
ex  reliquiis  fieri  potuit,  penitùs  recognitus  et  secundum  antic.  histor.  explora- 
tus,  cura  Joli.  Schulthess.  Turici,  1833. 
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interpolés  et  tronqués  par  des  sectaires,  et  pourtant  de  la  plus  sin- 
gulière antiquité;  on  les  publie  en  Angleterre,  et  on  s'engage  à 
changer  par  là»  de  fond  en  comble,  les  traditions  dès  six  premiers 
Siècle*  !. 

Oh  posera  de  là,  et  on  y  est  déjà  venu,  aux  monuments  les 
plus  importants  des  mille  ans  du  moyen  âge,  aux  actes  deè  saints. 
Pense-t  on  qu'ici  les  utopie  seront  moins  hardies?  Il  ti'y  a  pa§ 
ttaHonfcteitfps  qu'au  sein  dii  protestantisme  sërienx  de  la  Hol- 
fonde  et  flâne  Tune  de  ses  pltià  flottes  universités,  on  a  réimprimé 
le*  àpHècules  de  Jablofisky  \  Et  certes,  un  nom  pareil  peut  être 
pris  pour  type.  Or  Jablonsky,  l'un  des  pères  de  l'orientalisme, 
àdteuf  du  PAHtkt&H  JSgyptiaéum,  établit  dan»  l'un  de  ce»  opus- 
étileé,  qu'un  boii  noifcbre  de  saints  sont  dès  plagiats  sur  les  Grecs 
et  tes  Romains.  Ainsi,  partant  des  arguments  de  Tillemont  *  contre 
te*  actes  de  saint  Marins,  il  affirme  intrépidement  que  ce  prétendu 
martyr  persan  est  le  dictateur  Manlins  Marius,  que  le  fils  du  mar- 
tyt  Abachus  est  le  roi  cimbre  Tentobochtts,  nominè parce  ret&rtô; 
quant  aux  deux  autres  martyrs,  sainte  Marthe  et  taint  Âadifa* , 
c'est  un  seul  personnage,  one  gybille,  dont  parle  Êlntarque  et  qui 
dh  ft  Marins  :  ÂtrDi  yatëM!  de  là,  ce  nom  barbare  :  aum-fax! 
lablotisky  dévorait  et  débitait  ces  énormités,  bien  qu'il  eût  lu  au 
premier  tome  des  Aùta 4,  la  série  de  quatorze  mUUumentè  établie 
Mut  l'existence  et  le  culte  dès  saints  martyre  persans,  te  téfflfci*- 
gnagè  de  saiut  QMgoire  le  Grand,  énumèraàt  le*  miracles  opérés 
sur  \èbî  tbffllfeatf  *  riftè  inscription  en  marbre  placée  sur  ce  tombeëo 

«  On  à  débrté  par  saint  Ignace  :  sept  épttres  ont  été  réduites  h  trois,  et  ces 
Irai»  mutilées  et  dépouillées  des  textes  les  plus  importants.  On  n'en  a  pas  moins 
calqué  le  grec  sur  ce  syriaque  ainsi  réduit*  et  on  a  déclaré  apocryphe  tout  ce 
qui  excédait  ce  lit  de  Procuste.  On  a  réclamé  en  Angleterre,  en  France,  en 
Allemagne;  mais  là  déjà  le  procès  est  jugé  contre  saint  Ignace;  une  édition 
récente  et  spîendidë,  donné  pour  texte  définitif,  avec  variantes  et  notes  vario- 
ruin  les  trois  seules  épltres  mutilées.  L'édition,  dans  quelques  années,  passera 
du  dànovre  à  Paris,  et  Un  docte  professeur  de  collège  de  France  révélera 
qu'il  y  a  erreur  sur  le  compte  de  saint  Ignace,  lequel  n'a  jamais  écrit  ptus  de 
frais  fragments  d'èpîtres.  De  là,  dira-t-il,  jugez  de  tout  le  reste. 

1  P.  Ern.  Jablonzcki  opuscula  quitus  lingua  et  aniiquitas  Aïgyptiorum  dif- 
ficilià  Ubrorum  sacr.  loca  et  histefriœ  ecelesiasticœ  capita  Mus trantur  etc.,  edit. 
J.  Guil.  te  Water.  Lugd.  Bat.  1804-1813,  4  vol.  in-8°. 

»  Méfn.  ecclés.  sur  saint  Denys,  pape,  not.  iv. 

*  Àcta  SS.  Jan.  ad  diem  xix.  Toutes  les  objections  de  Tillemont  ont  été 
refutées  en  détail  par  de  Magistris  dans  ses  acta  SS.  MM.  Ostiensium.  p.  2(6-39- 
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en  1228*  huit  translations  ou  visites  authentiques  se  succédant 
pendant  huit  siècles  jusqu'à  ta  dernière,  en  1590,  qui  eutlieU 
sous  les  yeux  de  Baronius.  Aidé  encore  ou  égaré  par  Baillet f,  qui 
a  confondu  témérairement  deux  saints  Adriens  en  un  seul,  Jablonsky 
faisait  de  cet  unique,  l'empereur  Adrien,  au  moment  et  peut-être 
après  que  Stiiting  eût  publié,  avec  de  très-doctes  commentaires,  des 
aétes  inédits,  remontant  au  4e  siècle,  à  peine  postérieurs  de  cent  ans 
au  saint  martyr  que  la  Belgique  honore  d'un  culte  immémorial  et 
fameux  aux  portes  de  la  Hollande.  Stiiting  donnait  ces  actes  cinq 
ans  avant  la  mort  de  Jablonsky ,  et  ni  lui,  ni  son  dernier  éditeur 
de  Leyde,  n'ont  un  seul  mot  de  réplique  ni  de  rétractation  \ 

On  pensera  que  nous  exhumons  de*  excentricités  d'un  autre 
âge  qui  n'atteindront  jamais  que  des  points  nébuleux  et  lointains 
de  l'hagiographie.  Sainte  Thérèse  est  d'hier  et  resplendit  comme  le 
jour.  Eh  bien  !  il  y  a  quelques  jours  que  des  professeurs  du  collège 
de  France,  des  bibliothécaires  de  notre  Institut,  des  lauréats  uni- 
versitaires dans  leurs  thèses  doctorales,  faisaient  de  sainte  Thérèse 
une  sybille,  la  nommaient  uneSapho,  et  la  livraient  aux  ignominies 
dn  magnétisme  animal  et  aux  rêveries  de  la  fable. 

Sainte  Thérèse,  femme  supérieure  devant  laquelle  s'inclinèrent 
tous  les  docteurs  contemporains,  aura  rendu  compte  de  ses  actefr 
jour  par  jour,  aura  vécu  sous  les  yeux,  sous  le  contrôle  d'hommes 
aussi  savants  que  Suarès,  Banez,  Sanchès,  Louis  de  Léon,  Alvarès, 
Possevin,  Henriquès,  aussi  éminents  que  Mendoza,  Ferdinand  d'AÈ- 
be,  Philippe  H,  aussi  saints  que  Jean  de  fa  Croix,  Pierre  d'Àlcan- 
tara,  François  de  Borgia,  Louis  Bertrand  ;  pendant  vingt-cinq  ans 
sa  cause  aura  été  pendante  à  Rome,  discutée  dans  le  plus  sévère 
détail  ';  les  actes  du  procès  auront  passé  sous  les  yeux  du  monde 
entier,....  il  n'importe,  sainte  Thérèse  est  demeurée  méconnue  et 

*  Tillemoût  avait  d'ailleurs  frayé  le  chemin  à  tiaillet  qui  s'en  est  ici  donné 
tout  i  Taise.  SfiHittg  fie  hii  à  pat  fait  grftee  d'une  seule  bévue  (*d  dfe.  ttti 
stpteb).  H  nWntre  qae  Tillemoût  a  rejeté  le*  actes  sans  les  tire  jusqu'au 
bout,  que  Baillet  n'a  lu  que  Tillemont,  et  qu'il  ne  doit  qu'à  lui  seul  le  pèle* 
mêle  des  deux  saints  Adrien,  sur  qui  il  a  fabriqué  une  seule  vie,  avec  une  au- 
dace que  Stiiting  déclare  n'avoir  jamais  vue,  dans  les  œuvres  les  plus  décriées 
&é  Métapnitate. 

3  Jablonsky  mourut  en  1757.  Stiiting  publiait  son  travail  en  1710.  M.  Wa- 
ter  prenait  dît  4ns  pour  ftiimpfkaer  J&ldneL?,  ivee  notnbrfe  de  cdtreetions 
et  additions  tirées  des  papiers  de  Fauteur. 

1  âct.  S.  Theresiœ,  §xcrt,icv,*cvi,p.  9294137. 
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doit  être  convaincue  ou  de  catalepsie  ou  de  mélancolie  hystérique* 
S'étonnera-t-on  qu'un  «  bollandiste,  heurté  par  de  pareils  arrêts.. 
»  sorte  des  bornes  el  poursuive  dans  tous  ses  souterrains  cette  cri- 
»  tique  audacieuse  qui  s'interpose  entre  l'Église  et  ses  saints  '?» 

Parmi  les  faits  les  mieux  constatés  de  cette  belle  vie,  il  en  est 
un  que  la  sainte  elle-même  a  raconté,  qu'une  fête  publique  a  con- 
sacré :  la  transfixion  de  son  cœur ,  lequel  subsiste  encore ,  vivant 
et  permanent  témoignage.  Des  témoins,  par  milliers,  Font  vu,  le 
voient  encore;  un  procès-verbal  en  fut  dressé  en  1726,  et  le  pape 
Benoît  XIII,  institua  en  commémoration,  une  fête  motivée  sur  le 
rapport  d'un  promoteur  de  la  foi  nommé  alors  Lambertini,  plus 
tard  Benoît  XIV.  Il  n'importe  :  on  a  été  dupe  d'un  jeu  d'enfant 
Cent  ans  après  sainte  Thérèse,  Alphonse  Cano  s'avisa  de  peindre 
son  cœur  percé  d'une  flèche,  avec  celte  mystique  légende  ;  quo- 
niam  sagittœ  tuœ  infîxœ  sunt  mihi.  Là  est  tout  le  secret,  et  cette 
découverte,  avec  beaucoup  d'autres,  a  été  affichée  à  la  porte  de 
l'institut,  avec  un  étalage  d'érudition  où  l'auteur  épuise  tout  le  ca- 
talogue de  sa  bibliothèque.  Il  sera  donc  nécessaire  à  l'hagiographe 
non-seulement  de  relever  cette  bévue,  mais  d'amasser,  même  sur 
les  questions  de  culte  secondaire,  tous  les  documents  capables  de 
prévenir  ces  aberrations. 

Mais  ce  sont  ou  des  ennemis  ou  des  étrangers  qui  jugent  ainsi 
de  nos  saints  comme  le  feraient  des  Mandarins,  tombant  de  Pékin 
à  Paris.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eût  pas  à  se  défier,  même  des  amis, 
même  des  panégyristes  !  II  y  a  au  fond  de  notre  époque,  fille  de 
la  philosophie  railleuse,  une  incrédulité  ou  une  légèreté  latente  à 
qui  pèse  tout  ce  qui  est  surnaturel.  On  se  ferme  aux  choses  divines, 
ou  on  les  scrute  témérairement  ;  on  fera  des  livres,  des  articles,  des 
études,  où  il  sera  beaucoup  question  de  génie,  d'amour,  de  poésie; 
mais  quant  à  l'action  de  Dieu  et  de  la  grâce,  c'est  par  trop  incom- 
mode et  si  obscur,  que  si  d'aventure  on  en  parle,  c'est  pour  aller 
étourdiment  d'un  bond  jusqu'à  l'hétérodoxie;  c'est  ainsi  qu'un  es- 
timable auteur  parlant  de  sainte  Thérèse  ravie,  Félèveà  l'apothéose, 
disant  que  pour  elle  il  n'y  avait  plus  de  mytère.  Combien  d'au- 
tres, sans  aller  jusque-là,  appellent  sainte  Thérèse  un  docteur  de 
l'Eglise  *?  C'est  prévenir  un  décretdu  Saint-Siège,  lequel  se  donne 

i  Essai  sur  les  légendes,  par  L.  F.  A.  Maury.  Paris,  1843.  Voir  aeta  S.  The- 
resiœ,  n°  228,  p.  172. 
3  Emery,  Esprit  de  S.  Thérèse,  p.  xv,  «—  Duserre-Figon,  Panégyr.  de  S.  Thé- 
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avec  une  si  solennel  le  lenteur,  que  saint  Bernard  même  n'a  obtenu 
ce  titre  que  sous  Pie  VHP.  Cependant  sainte  Thérèse  a  été  assistée 
d'un  secours  spécial2.  Ce  serait  une  nouvelle  erreur  plus  grave,  que 
d'attribuer  ses  admirables  écrite,  ses  contemplations  sublimes  à  la 
richesse  de  *op  génie,  aax  élans  de  sa  sensibilité.  Si  Huratori 
tomba  dans  cette  méprise5,  si  Villefore  est  ailé  jusqu'à  dénaturer  les 
paroles  poèmes  de  sainte  Thérèse  sur  son  phénomène  extraordinaire, 
et  lui  faire  dire  qu'elle  n'ajoutait  pas  foi  à  ces  sortes  de  choses', 
n'est-il  pas  nécessaire  que  l'hagiographe,  se  plaçant  d'un  pied 
fèt me  au  milieu  de  tous  ces  écueils,  élève  un  fonal  pour  éclairer 
ces  profondeurs  des  clartés  de  la  théologie  mystique  *  1 

Ainsi,  les  actes  de  sainte  Thérèse  noua  suffisent  pour  vendre 
compte  de  la  marehe  générale  des  Aeta  et  qualifier  les  oommeâ- 
taires  copieux  et  approfondis.  Dès  le  début  de  oes  actes,  l'hagio*- 
graphe  rencontre  les  filiations  croisées  de  onze  enfanta  et  une  gé- 
néalogie qui  se  lie  aux  plus  nobles  familles  de  l'Espagne.  Ceux  qui 
savent  ce  que  coûte  une  pareille  étude,  admireront  la  sobre  con- 
cision du  jeune  bollandiste,  qui,  sans  rien  dire  de  aes  recherches, 
en  donne  modestement  le  résultat  dans  un  tatyeau  synoptique,  au 
pour  tout  voir,  le  lecteur  n'a  besoin  que  d'un  coup  d'cnil. 

Quarante-sept  années  de  cette  vie  sont  racontées  par  la  sainte 
eile~mém*  ;  d'innombrables  lettres  suppléent  au  récit  des  vingt  der- 
nières années.  Il  eût  été  plus  court  et  plus  commode  de  résumer 
ces  mémoires  autographes;  mais  pour  ne  pas  nous  priver  de  cette 
parole  inspirée  et  resplendissante,  l'hagiographe  se  tait,  s'eflaee  et 
traduit  cet  insaisissable  langage  avec  une  fidélité  aussi  élégante  que 

rèse,  p.  33,  tt  Btigr,  ««ta,  ar*.  #.  TA4vi*,  -rr  &,  Anton.  h>  S.  Jo*c}iim,  4«<w 
(OTfta»,  in  litul. -*r  Boucher,  <Hf  &  S-  Thjréft*  Prql.  p.  rç,  etq,  11  y  a  plusieurs 
modernes  qui  affirment,  sans  fondement,  que  Grégoire  XV  et  Urbain  Y11I  ont 
donné  ce  titre  à  9.  Thérèse,  ajoutant  soigneusement  qu'aucune  autre  femme 
n'a  obtenu  ce  titre.  11  est  reçu,  toutefois,  en  Espagne  de  peindre  S.  Thérèse 
en  costume  êê  docteur  da  âafamanqut,  avec  la  tarta  et  le  capireH*  blâmas,  Tan- 
mem  *U  doigt,  }a pluma  et  tekir*  fin  main.  \\  j  a  4**$  les  wtft  fc  panftnjsji- 
tion  et  l'office  de  S.  Thérèse  quelques  expressions  qui  élèvent  très-haut  sa  doc- 
trine ;  mais  ce  n'eçt  point. encore  fa  dignité  de  docteur  prise  dans  sa  rifjfueur 
liturgique. 
'  *  JW«*. ,  p.  468-470. 

*  Ibi*. ,  p.  464-468. 

»  Ibul. ,  p.  516,  §  xcui,  p.  516-522. 
»/6wl.,  n°  92.  p.  151. 

*  Ibid. ,  §  xii,  p.  165.  —  §  xa,  p.  510.  —  §  xai,  p.  513. 
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rigoureuse.  Il  mène  ainsi  (électeur  trompent  souvent  ravi  par  un 
chemin  plus  long,  mais  facile  et  doux,  fleuri  même  et  plein  de  par- 
fums, sans  laisser  entrevoir  ce  que  des  mains,  novices  encore, 
ont  dû  arracher  de  ronces  et  d'épines  pour  frayer  cette  voie  com- 
mode1. Au  milieu  de  ses  extases,  cette  femme  forte,  gouverne  avec 
une  active  et  suprême  sérénité,  un  tourbillon  d'affaires  graves, 
fonde  et  dirige  trente-deux  monastères.  Il  a  fallu  passer  par  ton- 
tes ces  sollicitudes,  et  concilier  des  récits  mêlés,  des  dates  inter- 
verties, des  incidents  enchevêtrés  et  contradictoires9. 

L'un  des  plus  admirables  monuments  de  notre  sainte  et  qui  n'a 
rien  d'analogue ,  ce  sont  ses  lettres  :  saint  Jean  de  la  Croix  les 
portait  sur  lui,  renfermées  dans  une  bourse  avec  la  Sainte  Bible. 
Mais  cette  correspondance  a  été  publiée  par  lambeaux,  à  des  siècles 
de  distance,  au  fur  et  à  mesure  que  les  fragments  tombaient  sou6 
la  main ,  et  par  des  éditeurs  téméraires  qui  ont  osé  supprimer  et 
tronquer  des  pièces  considérables.  Des  traducteurs  perfides  ont 
envenimé  les  plaies  et  ajouté  au  désordre.  Nul  n'avait  encore , 
d'une  main  aussi  ferme  que  celle  du  P.  Van  der  Moere,  sondé  ces 
ténèbres,  flétri  ces  profanations,  restitué  le  rang,  la  date,  la  pen- 
sée de  chaque  épître,  et  restauré  le  monument  tout  entier  \ 

Prophétesse  et  thaumaturge,  comme  sainte  Hildegarde,  comme 
elle  sainte  Thérèse  fut  soupçonnée  d'avoir  maudit  les  plus  belles 
tentes  d'Israël.  Au  nom  du  Garmel  et  de  ses  frères  martyrs,  le 
bollandiste  montre  à  qui  la  prophétesse  présageait  l'a na thème;  et 
quelles  victimes,  elle  voyait  dans  l'avenir,  monter*  au  ciel  sur 
le  char  ardent  des  tribulations  ;  trois  ordres  sont  à  la  fois  glorifiés  : 
le  Garmel  conserve  son  oracle;  l'institut  de  saint  Ignace,  son  in- 
nocence ;  et  l'ordre  de  saint  Dominique,  un  mystérieux  avenir  où 
la  pourpre  du  martyre  semble  devoir  teindre  sa  robe  blanche. 
Nous  n'avons  pu  nous  défendre  d'une  émotion  que  nos  lecteurs 
partageront,  si  cette  page  des  Acia  vient  jusqu'à  eux4. 

Il  nous  reste  de  la  béatification  et  de  la  canonisation  les  actes 
les  pi  us  volumineux  qui  soient  en  ce  genre.  Us  ne  sont  pas  seulement 

1  Nous  indiquerons,  sans  choisir,  la  traduction  des  récits  de  S.  Thérèse  sur 
son  enfance,  et  de  sa  fameuse  vision  de  l'enfer,  p.  124  et  suiv. ,  180  et  suiv.  • 

2  §  xvi-lii. 

»  §  LXXVII,  LXXVIII,  LXXXIV,  LXXXV. 

*  §  lxxxiii,  p.  476.  Nous  regrettons  que  l'espace  manque  à  la  citation  des 
rois  prophéties  de  S.  Thérèse. 
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ici  reproduits  in  extenso,  et  an  notés  sons  tous  les  points  difficul- 
tueux.  La  cause  est  comme  reprise  en  sous-œuvre;  de  nouveaux 
témoins  sont  appelés  et  se  succèdent  jusqu'à  nous  de  génération 
en  génération  ;  une  dernière  fois  l'enquête  est  ouverte  et  fermée 
avec  les  historiens;  les  éditeurs  et  les  traducteurs  plus  ou  moins 
trompeurs  ou  trompés, — Villefore,  Boucher,  Arnaud  d'Ânditly,  la 
mère  de  Meaupou ,  les  historiens  de  l'Eglise  et  les  hagiographes 
détracteurs,  tels  queBaillet*  les  témoins  à  charge,  sont  cités  de 
nouveau.  On  va  jusqu'à  écouter  les  sectaires  et  les  jansénistes , 
les  philosophes  qui  par  leur  feinte  admiration,  leur  apparente  can- 
deur ou  leur  colère,  ont  tour  à  tour  outragé  notre  sainte.  Puis, 
pour  lui  offrir  sa  couronne  vivante  la  pins  chère ,  l'hagiographe 
rassemble  autour  d'elle  les  plus  vénérables  filles  du  Carmei;  et  les 
actes  se  ferment  au  martyre  des  treize  carmélites  de  Compiègne , 
montant  à  l'échafaud  au  chant  du  Te  Deum  et  du  Veni  Creator  \ 
Tout  cet  harmonieux  ensemble  captive  involontairement.  Quand 
le  docte  Binterim  en  fut  arrivé  à  ces  actes  si  considérables,  il 
hésitait;  mais  à  peine  eut-il  commencé,  qu'il  fut  entraîné  jusqu'au 
bout;  il  n'eut  plus  ni  la  pensée  de  se  plaindre  de  la  longueur,  ni 
lu  patience  de  soumettre  au  microscope  de  la  critique  une  oeuvre 
anssi  considérable,  pour  y  surprendre  çà  et  là  quelques  taches  ou 
quelque  poussière.  On  nous  permettra  de  l'imiter a. 

Cependant  nous  avons  promis  de  soumettre  ce  travail  et  l'en- 
semble des  Acta  à  une  seconde  enquête.  Si  volumineuse  que  soit 
cette  collection,  n'y  aurait-il  point  des  lacunes  à  combler?  Il  est 
surtout  un  genre  d'observation  très  à  la  mode,  et  que  plus  d'un 
lecteur  candide  a  vainement  cherché  dans  les  Acta.  On  se  figurait 
autrefois  que  pour  connaître  un  personnage  historique ,  il  fallait 
avant  tout  s'assurer  de  son  nom ,  de  sa  patrie,  de  son  époque,  de 
ses  gestes  ;  on  y  joignait,  avec  mesure  et  circonspection,  une  étude 
parallèle  des  hommes  et  des  choses  mêlées  au  premier  plan  ;  le 
tout  était  rangé  et  classé  avec  des  dates  sûres,  un  lieu  bien  cir- 
conscrit et  des  synchronisâtes  précis  ;  on  se  réservait  alors  de  réflé- 
chir sur  l'ensemble;  l'historien  même  se  dispensait  volontiers,  d'ex - 

1  Cet  inconcevable  frondeur  dit  lestement  que  le  Saint-Siège  agit  irréguliè- 
rement et  à  la  légère  dans  ce  procès  qui  dura  vingt  ans,  et  dont  les  pièces 
sont  le  monument  le  plus  capital  des  actes  de  canonisation. 

'  P.  779  Gloria  posthuma,  n°  96. 

3  Katholische  Blatler.  il.  Jahr.  p.  222. 
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poser  la  synthèse  de  son  œuvre,  et,  s*  liant  à  l'intelligence  de  ses 
lecteurs,  les  laissait  à  toute  l'indépendance  de  leur  appréciation 
finale»  Nous  allons  plus  vite  aujourd'hui  ;  la  première  idée  qui  non* 
vient,  c'est  la  dernière;  la  première  question  posée  sur  le  nom 
historique  le  plus  obscur,  c'est  l'influence  sur  le  siècle,  le  poids 
dans  la  balance  universelle*  la  philosophie  du  sujet  On  se  plaint 
donc  que  les  Acta  sanctorum  n'ont  ni  philosophie  m  synthèse. 
On  voudrait  que,  dès  son  début,  le  P.  Bolland,  quand  il  enregis- 
trait les  onze  cents  actes  de  Janvier,  eût  condensé  le  monde  entier 
en  chacun  de  ses  saintB  et  donné  pour  appendix  à  chaque  vie» 
l'histoire  universelle.  Mais  que  ne  l'a-t-on  fait  au  moins  pour  les 
sommités 3  pour  les  spécialités?  Gomment  n'a-t-on  pas  donné 
sainte  Thérèse  et  son  siècle,  avec  une  introduction  sur  sa  mission 
dans  le  monde  et  sa  part  à  la  civilisation  du  globe  ?  Conçoit-on  qu'on 
emjambe  le  16e  et  le  17e  siècle,  entre  Henri  IV ,  Sixte  V  et  Phi- 
lippe II,  sans  grouper  les  papes  et  les  rois  aux  pieds  de  sainte  Thé- 
rèse? Était-ce  l'occasion  qui  manquait?  N'y  a-t-il  pas  quatre  lettres 
h  Philippe  II  en  tête  de  la  correspondance  de  la  sainte  ?  '  N'y  a-t-il 
pas  eu  d'autres  lettres  échangées  et  perdues,et  surtout  des  mon  - 
tions  mystérieuses  qui  sont  arrivées  à  leur  royale  adresse  et  do  lit 
le  secret  n'a  pas  transpiré.  Évidemment,  avec  des  avis  inédits»  des 
lettres  supprimées,  des  relations  inconnues»  il  y  a  tout  un  drame 
et  un  vaste  système.  Nous  l'avouons  ingénument  :  on  ne  trouvera, 
dans  aucun  volume,  dans  aucune  vie  dwAeta,  ces  grandes  choses 
de  l'histoire  moderne,  la  philosophie  et  le  drame,  le  système  et  le 
roman  intime. 

Nous  voulions  pourtant  prendre  la  chose  au  sérieux.  Les  mé- 
moires intimes,  ce  sont  les  secrets  de  l'âme;  le  drame  de  la  vie, 
c'est  la  lutte  et  la  correspondance  entre  Dieu  et  l'homme;  le 
système  d'une  existence,  c'est  la  pensée  du  Créateur  sur  une  vo- 
cation ;  la  philosophie  de  l'histoire,  c'est  la  théologie.  Vous  ne 
trouverez  cela  nulle  part,  si  ce  n'est  dans  les  vies  des  saints. 

Voyez  sainte  Thérèse  dans  ses  Actes  t  Cette  Ame  s'y  découvre 
tout,  entière*  elle-même  révèle  ses  secrets  les  plus  profonds,  et 
même  jusqu'au  berceau  de  ses  pensées,  quand,  héroïque  et  naïve 

1  En  d'autres  temps  on  eût  trouvé  que  les  bollandifites  traitent  Philippe  II, 
avec  une  politesse  peu  révérencieuse  en  répétant  l'analyse  des  lettres  qui  lui 
sont  adressées ,  dans  une  note  perdue  au  bout  des  derniers  commentaires , 
p.  740,  note  «t. 
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enfant,  elle  prenait  par  la  inain  son  jeune  frère  pour  courir  aux 
Arabes  et  mourir.  Si  elle  n'est  pas  allée  aux  plages  africaines, 
elle  a  trouvé  la  plume  d'Augustin  pour  continuer  les  plus  belles 
pages  des  Confessions.  On  n'a  entendu  que  deux  fois,  dans  les 
jardins  de  l'évéque  Valère  et  sous  les  mystiques  ombrages  d'Avila, 
ces  accents  de  l'ange  humilié,  tirant  de  ses  gémissements  les  cé- 
lestes cantiques,  retrempant  dans  ses  larmes  sa  blancheur,  et 
secouant  la  poussière  mortelle  pour  remonter  vers  les  cieux.  La 
lutte  est  achevée,  la  vierge  forte,  abattue,  se  relève  et  monte  dans 
les  hauteurs  de  la  contemplation  ;  montée  par  les  hauteurs  de  la 
contemplation,  elle  en  compte  et  décrit,  aussi  longtemps  que  le 
peut  la  parole  humaine,  tous  les  degrés,  du  plus  humble  au  plus 
resplendissant.  Il  n'est  pas  de  spectacle  plus  digne  d'attention. 
Quel  palais  de  marbre  et  d'or  est  comparable  au  château  de  cette 
âme  habitant  avec  Dieu,  vivant  en  lui,  n'ayant  plus  qu'en  lui  seul 
opération,  vie  et  mouvement!  Libre  et  captive/  indifférente  aux 
choses  créées,  elle  se  repose,  abîmée  en  Dieu,  fond  et  s'anéantit 
dans  son  amour,  se  dissout  comme  l'or  dans  le  creuset,   se 
transforme  si  vivement,  si  nettement,  qu'elle  perd  jusqu'au  senti- 
ment de  son  abandon  entre  les  mains  divines.  Un  géant,  dit-elle, 
n'enlève  pas  plus  aisément  une  paille  que  Dieu  ne  ravit  cette 
âme  en  sa  force  impétueuse.  Peut-elle  résister  contre  un  géant, 
sans  retomber  comme  brisée?  Ne  pas  céder  à  cette  vertu  secrète 
qui  l'attire,  sans  savoir  ni  ce  que  c'est,  ni  comment  cela  se  fait? 
Elle  se  voile  et  s'abat,  comme  le  chérubin  aux  pieds  de  Dieu  ; 
pourtant  elle  n'est  pas  nu  ciel  ;  mais  elle  ne  tient  plus  à  la  terre  ; 
elle  demeure  suspendue  et  comme  crucifiée,  rassasiée  de  délices 
et  abreuvée  de  souffrances,  enire  l'agonie  qui  défaille  et  le  ciel 
qui   s'entr'ouvre.   Que  ne  pouvons-nous  redire  l'inexprimable 
et  intraduisible  langage  de  cette  âme  privilégiée  ! 

Cantico.  Cantique. 

Vivo ,  sin  vivir  en  mi  ,  Je  vis  hors  de  moi  ravie, 

Y  tan  alta  vida  espero,  J'aspire  à  plus  noble  vie, 

Que  muero  porque  no  muero.  De  ne  pas  mourir  je  meurs. 

On  serait  tenté  de  croire,  et  c'est  une  opinion  assez  commune, 
que  ces  âmes  d'élite,. ainsi  transfigurées,  ne  descendaient  plus 
de  leur  Thabor,  abîmées  dans  la  contemplation  et  perdues  pour  la 
terre.  Sainte  Thérèse  étonne  autant  par  l'activité  de  sa  vie,  par  la 
fécondité  de  ses  actes,  que  par  ses  ravissements  dans  le  inonde 
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invisible.  Après  trente  ans  d'hésitation,  c'est  en  prenant  son  essor 
vers  ces  régions  sublimes,  qu'elle  entre  à  grands  pas  dans  la  voie 
de  réformatrice.  Déjà  au  seuil  de  la  vieillesse,  elle  s'arrête  bientôt 
de  fatigue  et  de  faim,  et  meurt  en  route  dans  un  coin  obscur  de 
l'Espagne ,  au  moment  où  s'en  allait  crouler  cette  grande  monar- 
chie que  le  soleil  ne  voyait  finir  ni  à  l'orient  ni  au  couchant.  Que 
si  une  femme  meurt  et  un  empire  se  dissout,  voici  un  autre  royaume 
qui  s'élève,  celui  de  la  Prière,  le  Carmel  réformé.  Les  trente-deux 
monastères,  fondés  par  sainte  Thérèse,  se  dilatent,  comme  le  cé- 
nacle au  souffle  de  Dieu,  et  s'étendent  à  trente-trois  provinces  qui 
embrassent  le  monde  ;  chaque  province  est  une  légion ,  quelque 
part  que  le  soleil  se  lève,  il  trouve  debout  cette  armée  qui  a  sauvé 
l'Église  et  par  elle  l'Europe  et  le  monde  chrétien.  L'Église  classée 
de  l'Allemagne.,  traquée  entre  les  Belges  et  les  Bataves,  martyre 
en  Angleterre,  captive  à  Rome,  pillée  au  Vatican,  presque  trahie 
par  la  France  à  .l'avènement  du  douteux  Béarnais,  n'a  vraiment  eu 
pour  rempart  qu'une  poignée  de  saints  ;  l'Espagne  les  lui  a  donnés 
presque  tous,  et  tous  ces  forts  d'Israël  ont  trempé  leur  héroïsme 
au  feu  de  sainte  Thérèse.  Seigneur!  je  suis  fille  de  t Eglise, 
disait- elle  en  mourant  et  comme  tenant  l'étendard  aux  portes  du 
ciel.  Thérèse  n'est  rien,  mais  Thérèse  et  Dieu,  c'est  tout  (Test 
la  nouvelle  Debbora,  a  dit  le  vicaire  de  Dieu  quand  il  la  présen- 
tait à  la  vénération  de  la  ville  et  du  monde  avec  saint  Ignace, 
saint  François  Xavier,  saint  Isidore  de  Madrid  et  saint  Philippe  de 
Néry.  c  C'est  la  nouvelle  Debbora  suscitée  dans  l'Église  pour  se 
»  vaincre  d'abord  par  sa  virginité  toujours  pure,  puis  dompter  le 
i  monde  par  la  merveille  de  son  humilité,  et  renverser  toutes  les 
•  inventions  du  Diable,  par  l'héroïsme  de  ses  vertus  sans  nombre.  • 
Qui  nous  dira  combien  de  légions  ennemies  tombèrent  quand,  le- 
vant ses  bras  avec  ses  trois  cents  filles,  Thérèse  disait  au  sommet 
du  Carmel  :  «  Regardez,  ô  mon  Dieu,  mes  désirs  et  mes  larmes 
i  qui  vous  implorent,  et,  à  cause  de  vous,  oubliez  mes  œuvres  et 
»  prenez  pitié  de  tant  d'âmes  qui  périssent;  aidez  votre  Église  et 
»  ne  permettez  plus,  Seigneur,  des  perditions  dans  la  chrétienté. 
»  Éclairez  enfin  ces  ténèbres.  »  Et  encore  :  «  Seigneur,  quand  nous 
t  vous  demandons  honneur,  fortune  ou  richesse,  et  tout  ce  qui 
»  est  du  monde,  ne  nous  écoutez  pas  ;  mais  quand  nous  vous  prions 
»  pour  l'honneur  de  votre  Fils,  Père  éternel,  pourquoi  ne  nous 
»  exaucez-vous  pas,  nous  qui  mille  fois  livrerions  honneur  et  vie 
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*  pour  vous?  »  Qui  nous  dira  ce  que  cette  croix  du  Carmel,  la  risée 
de  nos  païens,  le  scandale  de  nos  juifs,  la  fplie  de  nos  sages,  a 
versé  de  bénédiction  sur  les  peuples,  et  combien  elle  a  épargné  de 
fléaux,  même  à  ceux  qui  l'ont  insultée? 

Les  appâtes  des  peuplas  racontent  les  ouvres  de  suinte  Thérèse, 
même  après  sa  mort,  et  l'histoire  publie  sa  gloire  posthume.  Qu'il 
nous  soit  permis  d'ouvrir  une  dernière  fois  les  actes  ,  et  de  citer 
l'un  de  ces  faits  que  nous  livrons  en  terminant  aux  méditations  de 
nos  lecteurs. 

En  1622,  le  l*r  décembre,  pur  np*  nuit  sereine,  Maurice  de 
Nassau,  à  la  tête  d'une  nombreuse  troupe,  avec  ses  mesures  habjr 
lement  prises  et  l'assurance  d'un  plein  succès,  arrivait  inopinément 
au  port  d'Anvers  et  s'en  allait  emporter,  d'un  coup  de  main,  le 
boulevard  de  la  Belgique  catholique.  Il  disait  dans  sa  confiance  à 
ses  compagnons  :  «  Si  Dieu  ne  s'en  mêle  pas,  je  suis  aussi  sûr  de 
«  prendre  la  ville  que  de  vous  donner  cette  poignée  de  mains1 .» 
Diflu  a'eq  w$la.  Sajpt*  Thérèse  jpterviut,  1a  véoénible  mère  Aqne 
de  Barthéjeipi,  à  minuit,  est  saisie  d'iipe  foudaine  terreur;  elle  se 
jette  en  prières,  les  bras  tendus;  elle  y  demeure  longtemps ,  et 
comme  ses  bras  s'affaissaient,  une  invisible  main  les  soutenue 
et  une  voix  lui  disait  :  «  Il  n'est  pas  encore  temps,  lève  les  bras 
»  toujours.  »  A  l'aurore,  elle  fut  trouvée  accablée  de  fatigue,  mais 
exaucée.  «  J'ai  combattu,  dit-elle,  contre  une  armée  {ratière,  nous 
»  apprendrons  quelque  chose.  «  On  sut  qu'un  vent  tempétueux  et 
glacé  avait  saisi,  en  face  de  la  ville,  la  flotte  de  tyaurice*  dispensé 
ses  bateaux,  noyé  ses  gens  et  le  stathouder  à  la  rive,  dans  des  pé. 
rils  extrêmes.  Il  échappa,  brisé  de  fatigue  et  emportant  la  maladie 
qui  le  mit  au  tombeau.  Des  actes  juridiques  dt  cet  événement 
furent  dressés  et  subsistent  encore  ;  on  possède  un  rapport  officie) 
adressé,  le  8  décembre ,  par  le  prince  Maurice  aux  Étala  de  Hoir 
lande.  Un  écrivain  protestait  le  rapporte  dans  un  ouvrage  publié 
à  Rotterdam,  en  1848,  et  conclut  par  ces  mots  :  //  est  évident 
eue  la  volonté  de  Dieu  fut  la  cause  de  ae  siniêfre  événement. 
D.  Pitra,  de  l'abbaye  de  Salesmes. 

*  Het  was  dan  ook  dui  delijk  Gods  werk  hetwelk  dien  aanslag  deed  mis- 
hikieo  G.  M.  Vander  Kemp,  FKtt.  du  prinee  Jtfaurie»,  t.  iv,  p.  1S2.  Rotera., 
1843.  Gf.  Léo  Tan  Aitzema,  Saken  van  Staet  en  oorlogh,  a.  1669,  t.  i,  p.  132.— 
Joh.  Tan  den  Sande,  Histoire  abrégée  fa  la  patrie.  Ajnstexd.,  1690,  lib,  vu,  à 
Tann.  16591.—  Alex.  Vaader  Capallen ,  Comment.  Utrecht,  1777,  t.  I,  p.  126 
et  316. 
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Mmiom  Catholiques- 


LETTRES  SUR  L'ÉTAT  DES  HISSIONS 

ET  LES    PROGRÈS   DE   LA   RELIGION  CATHOLIQIE 
DANS  L'INDE. 


CHAPITRE    ÎI11. 

Départ  de  France.  — •  Tempête.  —  Les  Canaries.  —  Le  banc  d'Arguin  et  le 
naufrage  de  la  Méduse.  —  La  Comète.  —  Le  Négrier.  —  Passage  de  la  Li- 
gne. —  Convenions  parmi  les  officiers  et  les  hommes  du  bord. 

El  «ritil  mihi  testes  i  Jérusalem,  et  in 
JndcA,  et  Samtril,  et  usqne  ad  ultianm 
terre.  A  et.,  i,  8. 

Dans  la  soirée  qui  suivit  notre  départ  de  Pauillac,  nous  ne  des- 
cendîmes pas  au  delà  de  Richard.  Le  lendemain,  à  dix  heures, 
nous  étions  en  mer;  à  midi  nous  avions  perdu  les  côtes  de 
France  \ 

La  mer  était  belle,  le  vent  favorable  ;  nous  marchions  toutes 
voiles  dehors,  mais  peu  à  peu  la  brise  fraîchit.  Quand  nous  fûmes 
dehors  du  golfe,  la  mer  grossit  beaucoup,  et  nous  payâmes 
presque  tous  largement  le  tribut  de  souffrances  que  la  navigation 
impose  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  l'habitude.  Dans  la  nuit  du  11 
au  12,  le  temps  devint  encore  plus  mauvais,  et  quelques-uns  de 
nos  confrères  en  conçurent  quelques  craintes.  L'un  de  ceux  qui 
s'étaient  levés  à  cette  occasion  vint  me  dire  dans  ma  cabine  qu'ils 
venaient  de  promettre  de  dire  la  sainte  messe  et  de  chanter  un 
Te  Deum  à  Pondichéry,.  s'ils  échappaient  à  ce  danger,  et  qu'ils 
m'engageaient  à  en  faire  autant.  J'y  consentis  volontiers,  sans 
pour  cela  m'effrayer,  car  je  ne  croyais  pas  au  danger  extrême 
qu'on  m'annonçait;  mais  j'étais  heureux  de  donner  ainsi  une 
marque  de  confiance  et  d'amour  à  celle  que  mou  indigne  cœur 
veut  désormais  aimer  tous  les  jours  de  ma  vie.  J'étais  heureux 
aussi  de  me  sentir  plus  qu'à  l'ordinaire  placé  immédiatement  dans 

1  Voir  le  ch.  u  au  n"  précédent,  tome  vu,  p.  532. 

2  Ici  encore,  je  dois  le  dire,  je  sentais  intérieurement  comme  une  certitude 
de  n'avoir  pas  quitté  la  France  pour  toujours. 
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les  mains  paternelles  de  mon  bon  Maître  de  qui  tonte  vie  dépend. 
Je  me  rappelle  avec  un  véritable  bonheur  l'impression  que  je  res- 
sentis alors,  en  m'abandonnant  sans  réserve  à  la  garde  de  mon 
Père  céleste,  de  mon  Maître,  de  mon  sauveur  Jésus,  le  roi  de 
mon  âme. 

Quelques  jours  se  passèrent  ainsi  avec  plus  ou  moins  de  gros 
temps;  mais  dans  la  nuit  du  18  au  19  la  tempête  augmenta.  Ce 
fut  pour  nous  une  nouvelle  occasion  de  bénir  Notre-Seigneur  de  la 
grâce  qu'il  nous  faisait  en  nous  envoyant  cette  épreuve.  C'est  un 
grand  bonheur,  en  effet,  d'être,  comme  nous  l'étions,  mis  à  même 
de  nous  abandonner  plus  parfaitement  et  plus  sensiblement  que 
jamais  à  la  divine  volonté,  à  la  sainte  garde  du  Seigneur. 

Pendant  cette  même  nuit  une  lame  couvrit  le  navire  d'un  bout 
à  l'autre  ;  le  canot  trop  chargé  d'eau  par  une  lame  rompit  ses 
amarres  et  tomba  à  la  mer;  le  timonier  se  fit  attacher  à  la  barre 
pour  se  soutenir  contre  le  roulis  du  navire,  qu'on  cessa  ensuite 
de  gouverner.  On  se  mit  à  la  cape.  Quelque  temps  après,  un  coup 
de  mer  couvrit  la  dunette;  l'eau  tomba  en  abondance  dans  la 
chambre,  éteignit  la  lampe  du  compas,  et  pendant  ce  temps  les 
cris  lamentables  des  animaux  sur  le  pont,  le  mugissement  des 
vagues,  le  sifflement  du  vent  dans  les  manœuvres,  l'agitation  de 
ceux  qui  se  trouvaient  levés  à  cet  instant,  tout  cela  pouvait  bien 
causer  une  certaine  émotion  à  ceux  d'entre  nous  que  leur  grande 
jeunesse  rendait  plus  faciles  à  impressionner  par  la  crainte.  Pour 
ce  qui  me  concerne,  j'étais  extrêmement  fatigué  du  manque  de 
repos  et  des  suites  du  mal  de  mer  ;  mais  je  n'avais  point  de  peur, 
je  me  sentais  livré  plus  entièrement  que  jamais  à  la  garde  de  Jésus 
et  de  Marie,  et  j'aimais  à  m'y  abandonner  salis  réserve,  avec  le 
plus  de  foi  et  d'amour  qu'il  me  fût  possible.  Le  spectacle  de  cette 
agitation  furieuse  de  la  mer  ne  fut  même  pas  sans  charmes  pour 
moi.  J'avais  déjà,  quelques  jours  auparavant,  admiré,  même  au 
milieu  de  l'abattement  causé  par  le  mal  de  mer,  l'effet  des  vagues 
magnifiquement  éclairées  pendant  quelques  heures  d'une  des  der- 
nières matinées  de  tempête.  Dans  cette  nuit  d'orage,  c'était  égale- 
ment un  imposant  spectacle  de  voir  la  mer  toute  phosphorescente, 
avec  ses  vagues  de  feu  qui  venaient  jaillir  en  mille  étincelles  sur 
le  pont,  et  qui  blanchissaient  ad  loin  là  lame  sur  toute  l'étendue 
de  l'horizon. 
Cependant  le  beau  temps  revint  après  une  quinzaine  de  jours 
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d'assez  grandes  fatigues ,  qui  suffirent  pour  me  faire  toucher  du 
doigt  ma  faiblesse  et  m'humilier  de  mon  néant  devant  Dieu.  Je  ne 
pus,  en  effet,  pendant  tout  ce  temps ,  faire  autre  chose  que  réciter 
mon  office,  et  encore  avec  beaucoup  de  peine.  Bientôt  après  je 
me  sentis  la  force  de  me  livrer  à  quelque  travail  sérieux;  en  con- 
séquence, je  ne  tardai  point  à  me  mettre  à  l'œuvre,  priant  N.  S., 
pour  qui  seul  j'avais  la  conscience  d'agir,  de  bénir  mon  travail  et 
ma  peine1. 

Le  26  février  au  matin  nous  aperçûmes  l'île  de  Canarie,  que 
nous  longeâmes  pendant  tout  le  jour,  ayant  à  notre  droite  Téné- 
riffe,  qu'on  ne  reconnut  bien  que  vers  le  soir.  Je  n'ai  jamais  vu  de 
terre  plus  pittoresque,  ni  mieux  découpée,  que  la  partie  sud  de  la 
première  de  ces  tles,  tout  hérissée  qu'elle  est  de  rochers  volca- 
niques. A  ce  moment,  le  soleil  couchant  en  colorait  de  la  manière 
la  plus  remarquable  l'élégante  dentelure.  Le  pic  de  Ténériffe  lui- 
même,  malgré  sa  grande  élévation  *,  ses  lignes  imposantes,  et 
l'éclat  de  la  neige  qui  en  recouvrait  le  sommet,  me  frappa  moins 
que  la  plus  haute  des  montagnes  et  la  pointe  de  Canarie.  Je 
croyais  au  pic  des  pentes  plus  abruptes  et  plus  d'isolement,  par 
rapport  aux  autres  terres,  et  j'y  ai  retrouvé  l'Etna  au  lieu  du  Vé- 
suve, ou  mieux  encore  du  Stromboli  *,  que  je  m'attendais  à  ren- 
contrer ici  avec  des  proportions  gigantesques.  Vers  le  soir  nous 
étions  assez  près  de  Ténériffe  pour  discerner  les  arbres  de  la  forêt 
du  pic,  qui  se  dessinaient  sur  l'horizon,  et  pour  distinguer  dans 
la  nuit  les  feux  du  rivage.  Le  lendemain  matin,  le  soleil  levant 
éclairait  derrière  nous  le  sommet  de  la  montagne;  on  apercevait 
aussi  de  loin  Paliqa,  l'une  des  grandes  tles  de  ce  groupe.  Bientôt 
toutes  ces  terres  disparurent,  après  avoir  béni  devant  nous,  dans 
leur  muet  langage,  le  Roi  éternel,  dont  l'univers  entier  célèbre  les 
grandeurs.  Nous  étions  de  nouveau,  et  pour  bien  longtemps,  au 
milieu  de  l'Océan,  sans  autres  limites  pour  les  regards  que  l'ho- 

1 11  s'agissait  là  de  la  révision  et  de  la  suppression  d'une  partie  de  mon  pre- 
mier voyage  d'Italie. 

2  Le  pic  de  Ténériffe  est  situé  par  28°  16'  21'  de  latitude  nord  et  par  48* 
58'  59'  de  longitude  ouest;  sa  hauteur  est  de  3710  mètres.  — Connaissance 
des  temps y  etc.,  publié  par  le  bureau  des  longitudes,  ln-8*.  Paris,  Bachelier, 
4840,  p.  378. 

1  Petit  volcan  isolé  de  1* archipel  de  Lipari  dans  la  mer  de  Sicile. 
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rixon  des  mers,  cet  horizon  si  vivant  et  si  animé  malgré  l'habi- 
tuelle uniformité  de  ses  lignes. 

Dans  la  naît  dn  1"  au  2  mars  nous  passions  à  vingt  lieues  du 
banc  d'Arguin  ',  devenu  trop  fameux,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, par  le  naufrage  de  la  Méduse.  Le  beau  tableau  de  Géri- 
cault1  conservera  longtemps  en  France  le  souvenir  de  cette 
grande  catastrophe.  Mais  ce  qu'on  ne*devrait  jamais  oublier  non 
plus,  afin  de  comprendre  ce  que  doit  être  un  commandant  de  na- 
vire à  son  bord,  ce  sont  les  causes  funestes  d'un  semblable  mal- 
heur. Ignorance  de  la  part  du  capitaine,  à  qui,  dans  les  jours 
d'exigences  où  elle  se  trouvait,  la  Restauration  avait  confié  ce' na- 
vire, indiscipline  de  la  part  des  équipages  et  des  soldats  de  trans- 
poft,  qui  n'avaient  ni  les  uns  ni  les  autres  confiance  dans  leurs 
chefs,  voilà,  en  deux  mots,  ce  qui,  dans  cette  circonstance,  a  en- 
traîné la  perte  de  tant  de  victimes  et  d'un  beau  navire! 

C'était  le  2  juillet  1816.  Une  flottille,  commandée  par  M.  Leroi 
de  Gbaumareys,  et  composée  de  la  frégate  la  Méduse,  de  la  cor- 
vette C Echo y  de  la  flûte  la  Loire  et  du  brick  l'Argus,  faisait  voile 
de  France  au  Sénégal,  pour  porter  aux  anciens  établissements 
rendus  par  les  traités  le  nouveau  gouverneur  et  400  militaires  ou 
passagers.  Par  suite  d'une  impardonnable  imprudence  du  capi- 
taine, la  frégate,  qui  n'avait  pas  répondu  aux  signaux  faits  la  nuit 
précédente  par  la  corvette  PÉcho*,  venait  de  toucher  sur  le 
banc,  par  une  mer  très-grosse  et  un  fort  courant,  qui  ne  lais- 
saient plus  l'espérance  de  sauver  le  navire.  Avec  un  équipage 
soumis  et  bien  discipliné,  aucun  homme  n'eût  péri  avant  d'arriver 
à  la  côte  ;  mais  malheureusement  les  chefs  supérieurs  n'avaient 
la  confiance  ni  des  militaires,  ni  des  marins,  et  ce  fut  là  ce  qui 
perdit  tout  Après  quelques  heures  d'une  délibération  pendant 
laquelle  une  partie  des  hommes  s'étaient  enivrés  pour  oublier  la 
mort  qui  les  menaçait,  les  officiers  et  presque  tout  l'équipage  quit- 
tèrent la  frégate  pour  descendre  dans  les  embarcations.  Par  ce 

*  Ce  banc  se  trouve  par  les  20*  33'  2'  de  latitude  nord  et  19*  16'  5'  ouest. 
— Nouvelles  tables  astronomiques  et  hydrauliques,  par  V.  Bagay.  ln-4°.  Paris, 
Didot,  1829,  p.  106. 

2  Ce  tableau  d'un  grand  peintre,  mort  dans  sa  jeunesse,  représente  l'instant 
où  les  malheureux  naufragés  du  radeau  aperçoivent  le  brick  V Argus  en- 
voyé à  leur  recherche. 

1  Ce  dernier  navire  s'était  aperçu  du  danger  à  temps. 
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moyen  ils  se  sauvèrent  à  la  côte  d'Afrique  et  de  là  au  Sénégal» 
Les  148  passagers  ou  soldats  qui  restèrent  furent  déposés  sur  un 
radeau  tellement  mal  construit,  que  pour  l'empêcher  de  submer- 
ger dès  le  premier  instant»  on  se  vit  contraint  de  jeter  la  plupart 
des  provisions  à  la  mer. 

Pour  comble  de  malheur»  les  embarcations  qui  devaient  le  re- 
morquer ne  le  firent  pas;  et  c'est  alors  que  commença  pour  ces 
malheureux  un  enchaînement  de  souffrances  dont  le  récit  bit  fré- 
mir. La  mer  devint  furieuse  dans  les  deux  premières  nuits;  les 
matelots  et  les  soldats  désespérant  de  leur  salut  s'enivrèrent  de 
nouveau  avec  le  vin  conservé  et  se  concertèrent  dans  leur  délire 
pour  égorger  leur  chef  et  pour  détruire  le  radeau.  Deux  fois  de 
suite  les  officiers,  aidés  des  sous-officiers  et  de  quelques  passages» 
eurent  à  soutenir,  pour  défendre  leur  vie*  un  sanglant  combat  où 
bien  des  hommes  furent  victimes  de  leurs  propres  violences.  Leurs 
cadavres  servirent  de  nourriture  à  ceux  qui  restaient  ;  car  dans  le 
tumulte  une  partie  des  provisions  avait  encore  été  jetée  à  la  mer. 
Quatre  jours  après  une  nouvelle  révolte  eut  lieu  parmi  les  passa- 
gers demeurés  jusqu'alors  fidèles  à  leur  devoir,  et  cette  fois  ua 
seul  malheureux  y  périt. 

Après  sept  jours  passés  ainsi,  le  vin  qui  restait  ne  suffisait  plus 
pour  attendre  le  moment  où  l'on  pourrait  toucher  à  la  terre.  On 
se  consulta  sur  ce  qu'il  fallait  faire  des  malades,  et  le  résultat  de 
cette  affreuse  délibération  fut  qu'on  les  jetterait  à  la  mer  pour 
sauver  les  autres.  C'est  ce  qu'on  fit  en  effet.  Enfin,  le  17  juillet, 
au  moment  où  il  ne  restait  plus  à  ces  malheureux  que  quelques 
bouteilles  de  vin  pour  toute  ressource,  et  que  la  chair  des  cada- 
vres commençait  à  leur  inspirer  une  répugnance  horrible,  le  brick 
Y  Argus  envoyé  à  leur  recherche ,  les  rejoignit  et  recueillit  à  son 
bord  les  quinze  personnes  qui  restaient  des  148  embarquées  pri- 
mitivement sur  le  radeau.  Encore  sur  ce  nombre,  six  moururent 
peu  de  jours  après  leur  arrivée  à  Saint-Louis.  Cinquante-deux 
jours  après  le  naufrage,  une  goélette  expédiée  pour  recueillir 
les  débris  de  la  frégate  échouée,  trouva  encore  à  bord  trois  mal- 
heureux sur  le  point  d'expirer,  et  qu'on  finit  par  sauver  à  forée 
de  soins.  Ils  étaient  restés  dix-sept  sur  la  frégate  lors  du  départ 
des  embarcations  et  du  radeau.  Après  cinquante-deux  jours  d'at- 
tente inutile,  douze  d'entre  eux  construisirent  un  radeau  sur  le- 
quel ils  périrent  avant  d'arriver  à  la  côte.  Un  autre  ayant  voulu 
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se  sauver  sur  une  cage  à  poules,  fut  submergé  presqn'aussitôt. 
Enfin,  l'un  des  quatre  autres  mourut  avant  l'arrivée  de  la  cor- 
vette qui  avait  été  retardée  pour  s'être  trouvée  deux  fois  de  suite 
contrainte  de  relâcher  au  Sénégal.  Tant  que  ces  malheureux 
avaient  eu  des  provisions,  ils  avaient  vécu  en  paix;  mais  dans  les 
derniers  jours,  ils  se  tenaient  chacun  loin  l'un  de  l'autre',  et  quand 
ils  se  rencontraient,  ils  couraient  les  uns  sur  les  autres  en  se  me- 
naçant du  couteau;  circonstance  qui  se  reproduisit,  du  reste, 
bien  souvent  en  d'autres  occasions  analogues. 

Le  capitaine  Leroi  de  Chaumareys  dont  l'incapacité  entraîna 
un  pareil  malheur,  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  à  son 
retour  en  France.  On  le  déclara  déchu  de  son  grade  et  indigne  de 
servir  l'État  *. 

Deux  jours  après  que  nous  eûmes  passé  en  face  du  banc,  c'est- 
à-dire  le  4  mars,  à  h  heures  du  soir,  on  aperçut  dans  l'Ouest 
une  bande  lumineuse  qu'on  reconnut  bientôt  pour  une  comète  fort 
remarquable  par  les  dimensions  et  l'éclat  de  la  queue.  La  tête  se 
distinguait  difficilement  à  l'œil  nu.  Le  lendemain,  on  fit  à  bord  des 
observations  à  l'aide  desquelles  on  reconnut  que  la  comète  se 
trouvait  située  à  50°  52'  d'Aldébaran,  et  à  59°  48'  de  Rigel.  Le 
surlendemain,  de  nouvelles  observations  donnèrent  la  comète  à 
58°  50'  de  Rigel,  et  à  47°  16'  d'Aldébaran,  ce  qui  faisait  une  dé- 
clinaison de  30°  30'.  On  était  ce  jour  là  par  1°  00  latit.  N.  et  22° 
17'  long.  On  continua  les  observations  les  jours  suivants,  jusque 
vers  le  15  avril  où  l'on  ne  voyait  presque  plus  la  comète. 

Un  incident  qui  pouvait  avoir  des  suites  très-graves  se  présenta 
le  9  du  même  mois,  au  moment  où  nous  étions  à  dîner  sur  la  du- 
nette. On  aperçut  tout  à  coup  dans  le  S. -E.  un  navire  qu'on  n'avait 
pas  signalé  jusqu'alors  et  qui  se  trouvait  déjà  assez  rapproché  de 
nous.  Sa  voilure  triangulaire  inaccoutumée  et  toujours  un  peu  sus- 
pecte dans  ces  parages,  attira  l'attention  du  capitaine  qui  l'examina 
aussitôt,  et  reconnut  à  la  longue-vue  qu'il  avait  beaucoup  de  monde 
à  bord  et  portait  une  forte  pièce  de  canon  à  pivot  sur  l'arrière 
de  son  grand  mât.  Comme  de  plus  il  était  évident  qu'il  faisait 
route  sur  nous,  le  capitaine  prit  ses  dispositions  afin  de  se  dé- 

1  Voir  pour  les  détails,  les  journaux  du  temps  et  l'ouvrage  suivant  :  Histoire 
des  naufrages  par  Despertbes,  augmentée  d'un  choix  des  naufrages  modernes 
les  plus  remarquables y  par  M.  Duromesnil,  ancien  officier  de  marine ,  membre  de  la 
Légion  d'honneur.  In-12.  t.  n,  p.  44. 
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fendre  en  cas  d'attaque,  ou  tout  au  moins  poyr  intimider  ce  na- 
vire au  moment  où  il  pourrait  s'apercevoir  de  la  contenance 
qu'on  faisait  à  notre  bord.  Par  un  heureux  hasard,  on  plutôt  par 
une  disposition  toute  providentielle  de  notre  divip  maître,  le  ca- 
pitaine avait  fait  dégager,  dans  l'après-midi,  les  deux  pièces  de  huit 
dont  le  navire  était  armé.  Il  avait  fait  nettoyer  les  affûts,  percer  les 
saborda,  en  sorte  que  tout  se  trouva  d'avance  prêt  pourlemomçDt 
qù  il  fut  nécessaire  de  se  mettre  en  défense.  On  chargea  donc  et 
on  amorça  ces  deux  pièces;  on  prépara  les  gargousses  et  les  boîte* 
à  mitraille  destinées  à  les  alimenter,  ainsi  que  les  deux  pierrjers 
de  la  dunette,  et  l'on  tint  la  mèche  allumée  près  des  canons.  D'un 
autre  côté,  on  préparait  les  sabres  et  les  fusils;  et  lorsque  tout 
fut  ainsi  disposé,  le  navire  suspect  se  trouvait  à  portée  de  voix. 
A  pe  moment  notre  capitaine  hissa  le  pavillon  français,  h  quoi 
l'autre  navire  répondit  en  mettant  dehors  un  pavillon  espagnol. 
En  même  temps  à  notre  bord ,  le  capitaine  fit  carguer  les  basses 
voiles  et  la  brigantine  pour  être  prêt  à  tout  événement  et  fair? 
voir  qu'il  pouvait  se  défendre.  L'Espagnol  mit  alors  une  embar- 
cation à  la  mer  et  nous  pûmes  examiner  en  détail  son  navire,  en 
même  temps  qu'on  veillait  à  sa  manœuvre,  afin  d'éyitpr  toute  sur- 
prise. C'était  un  chébec,  portant  deux  vqileq  latjpes  et  un  grand 
foc.  Il  était  peint  tout  en  noir  et  avait  son  pont  chargé  de  monde 
avec  un  homme  en  vigie. 

Je  ne  pus  m'empêcher  d'admirer  la  forme  et  la  grâce  de  ce 
navire,  construit  pour  marcher  rapidement  et  par  tous  les  temps, 
avec  cette  élégante  voilure  triangulaire  qui  me  rappelait  les  petits 
navires  de  la  Méditerranée.  L'embarcation  mise  dehors  pour  ve- 
nir k  nous,  avait  aussi  quelque  chose  de  très-pi ttqresque.  C'était 
une  de  ces  pirogues  formées  d'un  seul  tronc  d'arbre  ;  de  foripe 
légère  et  très-élancée,  elle  glissait  spr  la  mer  avec  une  grande  ra- 
pidité, à  l'aide  des  faciles  efforts  de  deux  nègres.  Ces  derniers  la 
manœuvraient  à  l'aide  d'avirons  très- courts  et  très-légers  dont  ils 
se  servaient  d'une  seule  main,  ramant  alternativement  sur  un  bord 
et  sur  l'autre.  Le  costume  de  ces  deux  hommes,  avec  leur  couteau 
suspendi)  &  leur  ceinture  et  leur  anneau  d'jvqjre  au  brw,  était 
également  fort  remarquable. 

Ces  nègres  amenaient  à  notre  bord,  un  officier  du  navire  espa- 
gnol et  un  inteprète.  À  peine  nous  eurent-ils  accostés,  que  ces  deux 
derniers  montèrent  sur  notre  pont,  sans  avoir  rien  demandé  préa- 
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lablement.  L'un  des  nègres  se  tint  debout  sur  le  bordage,  tandip 
que  Fautre,  demeuré  dans  Pembarcation,  semblait  examiner  l'ar- 
rière du  navire.  Après  avoir,  selon  l'usage  des  forbans  op  des 
négriers  qui  yeulent  extorquer  de  l'argent  ou  des  provisions  aux 
navires,  demandé  au  capitaine  s'il  pouvait  lui  vendre  des  vivre»f 
les  deux  Espagnols  adressèrent  quelques  autres  questions  dont  le 
but  évident  était  de  s'assurer  de  l'état  dii  bâtiment  et  de  la  résis- 
tance qu'ils  pourraient  rencontrer.  Us  déclarèrept  ensuite  qu'ils 
venaient  de  Sierra-Leone  d'où  ils  se  rendaient  à  Porto-Ricco; 
qu'ils  étaient  frétés  par  le  gouvernement  anglais  et  qu'ils  portaient 
des  noirs  venant  de  différentes  prises  faites  par  les  navires  dp 
guerre  sur  les  négriers.  On  n'ajouta  aucune  foi  à  ce  récit;  cepep*- 
dant  on  leur  donna  quelques  paniers  de  pomiqes  4e  terre  et  on 
les  invita  à  se  retirer  à  leur  bord  et  h  se  mettre  hors  de  portée; 
car  pendant  ce  temps,  le  cbébec  nous  avait  approchés  sous  le  vant, 
comme  s'il  eût  vpulu  nous  prendre  à  l'abordage  '•  Telle  était  l'o- 
pinion de  notre  çapitaiqe,  jwmme  d'une  nature  peu  ifnprçs&ippr 
nable,  et  qui  l'a  consigné  comme  il  suit  dans  son  journal  : 

«  D'après  ce  que  nous  avons  compris,  son  intention  était  de 
»  nous  prendre  à  l'abordage  ;«mais  voyant  tout  le  monde  armé * 
•  et  quatre  pièces  de  canon  chargées ,  il  a  renoncé  à  son  eutre- 
»  prise.  9 

En  effet,  peu  de  temps  après  le  retour  de  l'embarcation  abord 
du  chébec,  nous  le  vîmes  «'éloigner  eu  gouvernant  à  l'O.-N^Q. 
On  se  tint  prêt  cependant  jusque  vers  minuit,  alors  la  brjse  se 
leva  et  on  ne  le  revit  plus  ;  on  l'avait  entièrement  perdu  de  yne 
dès  les  10  heures  du  soir.  Nous  nous  trouvions  alors  par  le  5°  \% 
de  latitude  nord,  et  20°  54'  de  longitude  ouest 

Cet  événement  fut  pour  moi  la  source  de  bien  des  observations 
que  je  ne  crois  pas  inutiles  de  noter  ici.  Et  d'abord  je  sentis  par 
moi-même  combien  il  est  vrai  de  dire  que  le  véritable  esprit  de 
l'Église,  notre  sainte  mère,  inspire  une  profonde  horreur  du  sang. 

1  Pendant  la  visite  de  l'officier  envoyé  à  notre  bord  pour  nous  examiner, 
on  entendit  une  voix  partant  du  chébec,  mais  on  ne  comprit  pas  la  question 
adressée  a  cet  officier.  Seulement  celui-ci  répondit  en  espagnol  :  II  y  a  des 
<tt*Ottf ,  il  est  tout  prêt. 

2  Nous  étions  26  à  bord,  y  compris  le  pilotra  et  le  mousse  agis  Tu»  et  l'au- 
tre de  15  ans.  L'Espagnol  nous  dit  qu'il  avait  65  hommes  dans  son  navire, 
quoiqu'il  fût  beaucoup  moins  fort  que  le  nôtre. 
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Oui,  je  l'ai  bien  compris  :  Arma  clericorum  sunt  orationcs  et 
lacrymœ  *.  Quand  je  vis  à  notre  bord  ces  pauvres  gens  pâles,  dé- 
charnés, épuisés  de  fatigue  par  le  misérable  métier  qu'ils  ont  em- 
brassé pour  la  perte  de  leurs  âmes,  quand  j'eus  réfléchi  que  peut- 
être  dans  quelques  instants  il  faudrait,  pour  notre  légitime  dé- 
fense, contribuer  à  leur  donner  la  mort  dans  un  combat  ;  j'avoue 
que  j'ai  ressenti  à  ce  moment  une  excessive  répugnance  à  verser  le 
sang;  et  cependant  par  caractère  j'aime  la  guerre,  et  la  pensée 
d'une  bataille  a  toujours  fait  tressaillir  de  joie  ma  bouillante  jeu- 
nesse. Ici  je  le  sentais,  c'était  le  mouvement  de  l'esprit  divin  vi- 
vant dans  mon  âme  d'une  manière  toute  particulière,  par  suite  de 
la  consécration  sacerdotale  qui  dominait  en  moi  l'inclination  dé- 
pravée du  vieil  Adam  ;  c'était  la  mansuétude  de  mon  maître,  qui 
adoucissait  ainsi  la  violence  de  la  nature. 

Profondément  pénétré  de  cette  pensée,  j'élevai  mon  cœur  vers 
Jésus,  je  m'adressai  à  Marie,  suppliant  cette  tendre  mère  d'éloi- 
gner de  nous  et  de  ces  pauvres  âmes  un  si  déplorable  malheur.  Et 
cette  prière  me  fit  du  bien,  elle  m'inspira  une  grande  confiance 
que  le  sang  ne  serait  pas  répandu. 

Plus  tard,  quand  le  danger  fut*  complètement  passé,  la  pensée 
de  ces  pauvres  âmes  qui  se  perdent  i\  mener  une  semblable  vie  me 
toucha  plus  sensiblement  encore  qu'elle  n'avait  fait  dans  le  pre- 
mier moment.  Je  priai  beaucoup  pour  elles  et  j'engageai  mes  con- 
frères à  s'offrir  pour  elles  comme  victimes  devant  la  majesté  do 
Dieu.  Et  ainsi  nous  les  poursuivions  de  nos  vœux,  ces  malheureux 
dont  le  sort  est  si  triste,  et  dont  la  vie  criminelle  autant  que  misé- 
rable attristait  et  remplissait  Tâme  d'amertume. 

Tous  mes  confrères  du  reste,  en  ce  moment  de  danger,  témoi- 
gnèrent une  égale  résolution,  et  donnèrent  un  exemple  du  cou- 
rage que  donne  la  confiance  de  mourir  dans  la  grâce  de  son  Dieu; 
nul  d'-entre  eux,  par  conséquent,  n'éprouva  les  impressions  que 
je  vis  se  manifester  chez  plusieurs  autres  personnes  du  bord,  à  qui 
la  pensée  de  la  mort  était  bien  plus  importune  qu'à  nous.  J'en  ai 
vu  plusieurs,  surtout  parmi  ceux  qui  parlaient  le  plus  hautavantet 
après  le  danger,  pâlir  au  moment  où  il  fallait  montrer  le  pins  de  ré- 
solution. Je  les  compris  ;  ils  songeaient  sérieusement  alors  à  cet  ave- 
nir dont  ils  se  jouaient  quand  la  main  de  Dieu  ne  leur  semblait 

1  Les  armes  des  clercs  sont  leg  prières  et  les  larmes. 
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pas  aussi  près  de  les  frapper.  Et  je  vis  que  la  véritable  force ,  que 
le  véritable  héroïsme  se  trouvent  bien  rarement  en  qui  ne  saurait 
s'appuyer  sur  le  témoignage  d'une  bonne  conscience.  Sans  cela, 
il  est  vrai,  on  peut  être  brave,  et  on  Test  souvent  en  effet;  mais  on 
Test  comme  un  furieui,  ou,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  encore, 
on  est  brave  parce  qu'on  n'est  pas  seul,  et  que  l'amour-propre, 
comme  tous  les  amours*  est  plus  fort  que  la  mort 

Le  13  du  même  mois,  on  fit  à  bord  ce  que  le#  matelots  appel- 
lent le  baptême  de  la  ligne.  On  l'avait  annoncé,  dès  la  veille, 
avec  Je  burlesque  appareil  qui  l'accompagna  plus  solennellement 
encore  le  lendemain.  Je  suis  convaincu  que  les  matelots  n'ont 
aucune  pensée  de  mépris  impie  dans  l'imitation  à  laquelle  ils  se  li- 
vrent par  rapport  aux  cérémonies  du  baptême.  Cependant,  comme 
il  y  a  toujours  inconvenance  pour  un  prêtre  de  Jésus-Christ  à 
prendre  part  à  des  plaisanteries  où  les  plus  grands  mystères  de 
notre  foi  sont  traités  d'une  manière  peu  respectueuse,  nous  fîmes  à 
cet  égard  nos  observations  au  capitaine  qui  avait  déjà  donné  ordre  * 
de  nous  exempter  des  grosses  plaisanteries  auxquelles  on  se  livre 
en  pareille  circonstance.  Nous  en  fûmes  quittes  en  conséquence 
pour  donner  une  petite  rétribution  à  l'équipage  et  tout  se  passa 
très-convenablement.  Du  reste,  il  faut  le  dire  ici,  jamais  nous 
n'avons  eu  à  nous  plaindre  de  qui  que  ce  soit  à  bord,  pas  plus  te 
la  part  des  officiers  que  de  l'équipage.  Tout  le  monde  a  été  con- 
stamment plein  d'égards  pour  nous,  avantage  d'autant  plus  appré- 
ciable que  nous  savions  que  d'autres  missionnaires  avaient  ep  à 
souffrir  sur  certains  navires. 

Cette  considération,  jointe  au  désir  que  nous  avons  au  fond  du 
cœur  de  voir  toutes  les  âmes  se  remplir  de  la  divine  charité  de 
Jésus-Christ,  nous  engageait  puissamment  à  faire  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  nous  pour  contribuer  au  salut  des  personnes  qui  nous 
entouraient  et  qui  ne  s'étaient  pas  approchées  des  sacrements  de- 
puis un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'années.  Deux  matelots  et 
le  mousse  avaient,  il  est  vrai,  demandé  à  se  faire  instruire  pour 
leur  première  communion  dès  les  premiers  jours.  Nous  avions 
chargé  de  ce  soin  charitable  trois  de  nos  confrères  que  leur  habi- 
tude du  saint  ministère  et  leur  caractère  plein  de  bonté  rendaient 
plus  propres  que  d'autres  à  s'en  acquitter  avec  fruit.  Mais,  parmi 
les  chefs  ou  les  matelots  du  navire,  la  plupart  d'entre  eux  sem- 
blaient être  bien  éloignés  de  vouloir  participer  aux  divins  sacre- 
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ments.  Le  temps  de  Pâques  approchait,  et  rien  ne  semblait  indi- 
quer que  personne  dût  en  profiter  pour  se  réconcilier  avec  Dieu. 
Nous  ne  cessions  de  prier  pour  eux  ;  nous  sacrifiions  une  grande 
partie  de  nos  soirées  et  même  de  nos  nuits  à  rester  sur  la  dunette 
pour  nous  entretenir  avec  eux  de  leurs  affaires,  de  leurs  familles 
et  de  leurs  affections,  espérant  par  là  venir  à  bout  de  gagner  leur 
confiance  et  leur  parler  de  conversion.  Notre  bon  maître  daigna 
bénir  nos  effort*;  et  nous  eûmes  particulièrement  h  le  bénir  des 
fruits  de  la  confiance  que  nous  avions  placée  dans  le  pouvoir  d*un 
saint,  à  qui,  suivant  le  témoignage  de  sainte  Thérèse,  on  n'a  ja- 
mais rien  demandé  en  vain.  Un  des  officiers  se  rendit  d'abord, 
puis  l'autre,  puis  différentes  personnes  de  l'équipage.  Et  voici 
quelle  en  fut  l'occasion.  Je  note  ceci  afin  qu'on  y  trouve  un  nou- 
veau motif  de  confiance  à  regard  du  grand  saint  dont  la  puissance 
a  eu  tant  de  part  à  ce  triomphe  de  la  grâce  de  Jésus-Christ 

Quelque  temps  avant  l'époque  dont  je  parle,  M.  Sohier,  l'un  de 
nos  confrères,  âme  candide  et  sainte  qui  inspirait  à  tous  une  sin- 
cère affection,  parlait  à  l'un  des  officiers  du  pouvoir  de  saint 
Joseph,  et  lui  rapportait  ce  qu'en  dit  sainte  Thérèse.  Cette  pieuse 
conversation  porta  son  fruit. 

Le  jour  même  où  l'Église  célèbre  la  fête  de  ce  grand  patriarche, 
l'officier  en  question  se  trouvait  de  quart  au  moment  où  M.  Sohier 
disait  la  sainte  messe  dans  la  chambre;  l'officier  jeta  un  coup 
d'œil  sur  l'autel,  et  tout  en  continuant  sa  conversation  sur  la  du- 
nette avec  une  autre  personne,  il  lui  vint  en  pensée  de  demander 
à  Dieu  sa  conversion  en  s'appuyant  sur  ce  que  lui  avait  djt  notre 
cher  confrère.  Il  était  alors  environ  sept  heures  du  matin.  Le  soir  à 
peu  près  à  la  même  heure,  j'étais  seul  assis  dans  un  coin  de  la  du- 
nette, attendant  toujours,  comme  nousle faisions  tous,  le  momentoù 
je  trouverais  un  cœur  disposé  à  recevoir  une  parole  de  salut.  Ce  mo- 
ment était  venu  pour  l'officier  dont  je  parle.  11  passa  près  de  moi, 
je  lui  adressai  la  parole.  Après  avoir  pendant  assez  longtemps 
causé  de  choses  indifférentes,  la  conversation  arriva  aux  choses 
sérieuses  de  la  foi.  Vers  minuit  il  était  à  mes  pieds  m'avouant  ses 
fautes  et  demandant  à  Jésus  pénitence  et  repentir.  Avant  cela  il 
m'avait  raconté  ce  qui  lui  était  arrivé  le  matin,  et  l'un  et  l'autre 
nous  nous  réunîmes  en  action  de  grâce  pour  le  grand  saint  à  l'in- 
tercession duquel  l'heureux  converti  devait  une  telle  faveur.  Nous 
nous  revîmes  ensuite  pendant  plusieurs  nuits,  et  enfin  il  eut  le 
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bonheur  de  s'approcher  de  la  table  sainte  et  de  consoler  ainsi 
notre  cœur  à  tous. 

Cette  grâce  ainsi  obtenue  me  toucha,  et  pour  augmenter  ma 
foi  autant  que  pour  témoigner  à  Dieu  et  à  son  serviteur  ma  vive 
reconnaissance,  je  fis  vœu  de  célébrer  une  fois  la  messe  en  Thon* 
neur  de  saint  Joseph,  pour  chaque  personne  qui  s'approcherait 
ainsi  des  sacrements  jusqu'à  notre  arrivée  à  Pondichéry.  Cette 
marque  de  confiance  ne  fut  pas  vaine  non  plus  ;  car  peu  de  jours 
après,  le  lieutenant  du  bord  consentit  avec  la^lus  grande  bonne* 
volonté  à  faire  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  rentrer  en  grâce  avec 
Dieu.  Le  temps  pascal  n'était  pas  encore  écoulé  lorsqu'il  eut  le 
bonheur  de  se  nourrir  aussi  de  la  chair  sacrée  de  Jésus* 

D'autres  personnes  du  navire  témoignèrent  également  le  désir 
de  suivre  la  même  voie.  Quelques-uns  le  firent  ;  d'autres  Meurent 
pas  le  courage  de  résister  aux  tentations  qui  les  en  détournèrent 
Daigne  le  divin  maître  leur  pardonner  à  tous  l'abus  des  grâces 
qu'il  se  préparait  à  répandre  sur  eux! 

J.  0.  Luquet, 
Evoque  d'Hésebon. 

JOURNAL  EN   FRANCE 

DURANT   LES  ANNEES    48-45  ET    1848, 

ET  ACCOMPAGNÉ  DE  LETTRES  SUR  L'ITALIE  EN  1847, 

TOUCHANT  L'ÉGLISE  ET  L'ÉDUCATION; 

Par  Th.    W.  Allies.    —    Londres,    1849  i. 

Voici  venir  un  des  livres  les  plus  curieux  que  j'aie,  lus  depuis 
plusieurs  années;  c'est  celui  d'un  ministre  protestant  et  puseyiste, 
qui  rend  compte  jour  par  jour,  heure  par  heure,  de  ses  impres- 
sions en  France  et  dans  l'Italie  septentrionale  sur  les  dogmes  et 
les  usages  de  l'Eglise  catholique,  ainsi  que  sur  la  grande  question 
de  renseignement.  Pendant  que  les  autres  touristes  visitent  nos 

4  Journal  in  France  in  1845  and  1848,  with  letters  from  Italy  in  1847,  of 
things  and  persons  ooncerning  the  church  and  éducation.  By  Thomas  William 
Allies.  London,  1849. 
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musées,  dos  théâtres,  nos  chambres  et  nos  clubs  révolutionnaires, 
en  voici  un,  pèlerin  religieux,  qui  court  partout  où  il  y  a  une 
grand'inesse  à  chanter,  un  petit  séminaire  à  étudier,  une  vieille 
basilique  à  contempler,  un  saint  à  honorer,  une  fête  patronale! 
célébrer.  Tantôt  vous  le  trouvez  répétant  dévotement  ses  heures 
anglicanes  devant  le  Saint-Sacrement  qu'il  adore;  tantôt  exami- 
nant avec  une  pieuse  anxiété  les  extatiques  du  Tyrol  ;  tantôt  enfin 
entonnant  un  hymne  d'admiration  et  d'étonnement  à  la  vue  de 
nos  évéques  si  humbles,  si  dévoués,  si  apostoliques  au  sein  de 
leur  pauvreté.  II  respire  dans  cet  ouvrage  un  parfum  de  bonne 
foi,  une  soif  de  vérité  qui  feraient  rougir  l'indifférence  de  beau- 
coup de  catholiques.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  des  eolèra 
qu'il  a  soulevées  en  Angleterre,  ni  des  attaques  multipliées  dont  il 
a  été  l'objet;  car  M.  Allies,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  reste  protes. 
tant,  reste  ministre  anglican.  De  retour  chez  lui,  dans  son  pretby* 
tère  de  Launton,  il  a  repris  et  son  prêche  et  son  formulaire  de 
prières,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  n'eût  pas  adoré  Jésqs-Chriit 
dans  le  mystère  de  l'autel,  ou  assisté  avec  édification  aux  offices 
de  la  sainte  Vierge  à  Notre-Daine-des- Victoires.  N'avais-je  pas 
raison  d'affirmer  que  ce  Journal  en  France  est  un  des  plus  cu- 
rieux de  nos  jours,  où  l'pn  voit  pourtant  tant  de  choses 
curieuses  ?  Ouvrons-le  donc,  pour  y  observer  de  près  un  remar- 
quable épisode  dç  l'histoire  du  puseyisipq. 

Le  point  de  vue  principal,  qui  est  commun  à  l'auteur  avec  la 
plupart  des  puseyistes,  c'est  qu'au  tond  l'Eglise  catholique  et  l'an- 
glicanisme sont  seulement  deux  faces  différentes  de  la  même  vé- 
rité. C'est  faute  de  se  connaître  que  ces  deux  sœurs  n'ont  pas 
encore  réussi  à  s'entendre,  et  si  de -par*  et  d'autre  on  y  mettait 
un  peu  de  bonne  volonté,  les  choses  ne  tarderaient  pas  à  s'ar- 
ranger. Nous  avons  fort  souvent  remarqué  cette  fausse  ftopaée 
cbfti  ta  puseyistes,  et  qui  pourra  le?  retenir  encore  longtemps 
dans  leur  erreur.  C'est  une  inspiration  de  l'orgueil,  M*  MK« 
nous  permettra  de  le  dire,  inspiration  par  laquelle  ce  démon  em- 
pêche ces  salaires  de  faire  le  dernier  pas.  11  est  de  fait  que  la 
Newman,  les  Ward,  les  Fafcer,  les  Seager*  lf  s  Qrnsby  n'ont  r* 
nonce  à  cette  funeste  erreur  que  du  jour  qu'ils  ont  reconnu  fran- 
chement leur  Eglise  comme  hérétique.  Aussi  de  ce  jour-là  seul  ils 
ont  pu  rentrer  dans  le  sein  du  catholicisme.  Nous  croyons  que 
Dieu  fera  la  même  grâce  à  M.  Allies,  en  faveur  de  sa  bonne  foi 


EN    FRANCE.  63 

parfaite.  Cependant,  nous  avons  bâte  de  le  dire,  il  est  un  point 
où  nous  sommes  de  l'avis  de  notre  voyageur:  non,  les  catho- 
liques n'étudient  pas  assez  les  doctrines  de  l'anglicanisme. 
Dans  un  moment  où  la  controverse  chrétienne  a  pris  un  caractère 
si  nouveau,  si  imprévu  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  il  peut  être 
souvent  fort  utile  pour  les  âmes  avides  de  vérité  de  rencontrer 
chez  nos  prêtres  une  connaissance  précise  des  points  par  lesquels 
l'établissement  religieux  de  l'Angleterre  se  rapproche  ou  s'éloigne 
de  la  vérité  catholique.  II  est  fort  triste  pour  un  anglican  d'avoir 
à  subir  des  objections  ou  des  réponses  qui  sont  très-pro- 
pres à  réfuter  le  déisme  de  Calvin  ou  de  Socin,  mais  qui  satisfont 
mal  les  doutes  et  les  hésitations  de  l'enfant  d'Albion.  M.  Allies 
en  a  fait  plus  d'une  fois  répreuve,  et  nous  avons  lieu  de  croire 
que  ses  compatriotes  ont  été  en  maintes  occasions  exposés  au 
même  désappointement.  Qu'on  nous  permette  donc  d'appeler  sur 
ce  point  important  l'attention  du  clergé  français.  Quelques  études 
sur  ce  sujet  spécial  lui  assureraient  peut-être  la  conquête  de  plus 
d'une  âme  égarée  dans  le  sentier  de  l'erreur.  La  récompense  est 
assez  belle  pour  chercher  à  l'obtenir. 

Mais  si  M.  Allies  se  plaint  justement  de  notre  ignorance  à  cet 
égard,  il  est  plus  explicite  encore  quand  il  flétrit  celle  dont  font 
preuve  les  anglicans,  sur  tout  ce  qui  concerne  le  catholicisme.  cPlût 
à  Dieu,  s'écrie-t-il  dans  son  ihtroduction,  que  je  pusse  détruire  . 
chez  eux  un  seul  préjugé,  ou  redresser  une  seule  idée  fausse.  Sans 
doute  mes  moyens  d'information  ont  été  limités,  et  le  temps  m'a 
été  dispensé  d'une  main  avare,  mais  j'en  ai  assez  vu  pour  être  con- 
vaincu que  les  hommes  portés  à  dénoncer,  à  détester  avec  le  plus 
de  violence  l'Église  catholique,  ne  le  font  pas  plus  cordialement 
qu'elle  ne  haïrait  et  dénoncerait  ce  qu'il  leur  plaît  d'appeler  l'É- 
glise catholique.... 

»  Aussi  le  seul  mérite  de  ce  journal,  s'il  en  a  un  quelconque, 
consiste  à  considérer  les  choses  telles-qu'elles  sont  réellement  dans 
le  système  catholique  romain ,  à  laisser  de  côté  toute  idée  précon- 
çue ,  à  ne  pas  condamner  ce  qui  paraît  contraire  aux  usages  éta- 
blis, mais  à  le  comprendre  d'après  le  principe  même  sur  lequel  il 
se  fonde.  En  général,  mes  observations  se  bornent  à  la  France, 
mais  peut-être  ce  pays  forme-t-il  aujourd'hui  la  partie  la  plus  in- 
téressante de  la  communion  romaine.  Là,  le  divorce  que  tous  les 
gouvernements  de  la  chrétienté  font  avec  l'Église,  s'est  accompli 
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avec  plus  de  dureté,  de  dédain  et  de  tyrannie  que  partout  ailleurs. 
Les  vastes  propriétés  abandonnées  par  le  clergé  français,  dans  une 
noble  confiance  en  la  générosité  de  la  nation,  ont  été  acceptées  par 
l'État,  qui  a  donné  en  retour  à  ce  clergé  une  stipende  annuelle, 
si  misérablement  insuffisante,  que  le  rouge  doit  monter  au  visage 
de  chaque  français,  rien  qu'en  y  songeant.  La  grande  majorité  des 
curés  en  France,  reçoivent  seulement  un  salaire  de  800  francs; 
dans  certaines  villes  il  s'élève  jusqu'à  1,200  et  parfois  jusqu'à 
1,500  francs.  En  outre,  l'État  a  fait  en  France  ce  qu'il  s'efforce 
de  réaliser  en  Angleterre  :  dans  chaque  commune  il  établit  un 
maître  d'école  incrédule,  chargé  d'enseigner  à  l'enfance  les  élé- 
ments des  connaissances  utiles,  excepté,  bien  entendu,  toute  Toi 
définie,  et  de  se  poser  en  adversaire  du  curé.  Et  puis,  la  génération 
actuelle  chez  les  Français  a  été  élevée  dans  un  temps  où  le  Ûot  de 
l'incrédulité  avait  inondé  le  pays,  en  sorte  que  non-seulement  elle 
est  pratiquement  impie,  mais  jamais  elle  ne  peut  se  reporter  au 
souvenirs  chrétiens  de  son  enfance.  On  receuille  la  grande  moisson 
semée  par  la  révolution  de  1789  ;  l'incrédulité  marche  la  tête  haute 
dans  tout  le  pays;  il  y  a  mieui,  elle  le  gouverne  :  partout  j'ai  trouvé 
l'accord  unanime  sur  ce  point,  c'est  que  le  respect  hutnain  est  con- 
tre l'Église  et  la  religion.  Quel  fait  culminant  pour  juger  la  situation 
d'un  pays  ! 

»  Donc,  cette  raison  m'a  paru  décisive  pour  étudier  en  France 
l'Église  de  Dieu  agissant  d'après  ses  forces  virtuelles  ;  l'Église  op- 
primée, ravalée  par  le  monde  au  point  que  la  vie  indestructible  de 
l'Évangile  peut  seule  pénétrer  une  société  placée  dans  de  telles 
conditions.  Dieu  veuille  qu'un  semblable  état  de  choses  ne  soit  pas 
réservé  à  l'Angleterre  !  Dieu  veuille  qu'ail  jour  de  l'épreuve,  notre 
Église  à  noiis  trouve  des  serviteurs  et  des  maîtres,  des  prêtres  et 
des  sœurs  de  charité,  aussi  désintéressés,  aussi  laborieux,  aussi  pa- 
tients, aussi  2élês  que  ceux  dont  le  Seigneur  a  doté  la  France! 
Ajoutons  enfin  que  si  la  France,  comme  nation,  revient  un  jour 
sous  le  joug  de  son  Sauveur,  il  ne  faudra  jamais  désespérer  d'au- 
cune société  quelconque,  jamais  douter  de  la  force  de  l'Église  bhré- 
tienne  pour  surmonter  les  obstacles  les  plus  gigantesques  '.  • 

Telles  dont  donc  les  dispositions  de  notre  voyageur,  et  assurément 
elles  ne  feont  rien  moins  que  malveillantes;  elles  sont  comme  le 

«  P.  3-7. 
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miel  qu'il  rapporte  à  la  ruche  et  le  fruit  de  tout  son  voyage.  Nous 
le  suivrons  dans  ses  courses,  en  lui  empruntant  ce  laisser-aller  qui 
n'est  pas  sans  charme  à  cause  de  sa  simplicité,  et  qui  va  parfaite- 
ment &  des  impressions  de  voyage. 

La  première  visite  de  M.  Allies  est  au  petit-séminaire  d'Yvetot, 
oft-il  èe  rend  en  compagnie  de  H.  Marriot,  un  de  ses  confrères 
dont  le  bat  est  identique  avec  le  sien,  savoir:  étudier  de  près  les 
institutions  catholiques.  Il  feut  voir  avec  quelle  admiration  nos 
deux  pèlerin*  parlent  de  l'affection  dès  maîtres  pour  les  élèves,  de 
leur  vie  toute  d'abnégation  et  d'austérité  chrétienne.  Pas  un  détail 
fie  lent*  échappa  ni  le  maigre  salaire  des  professeurs,  hi  la  pratique 
des  sacrements,  ni  lé  prit  de  la  pension,  ni  lé  règlement  de  la  mai- 
son, ni  même  le  catéchisme  auquel  ils  eurent  solh  d'assister.  «  En 
vérité,  s'éfcrte  tont  d'un  cottp  M.  Marriot,  ils  ont  l'air  de  n'être 
qu'une  &ule  famille  composée  de  225  enfants  !  » 

«  Et  de  fah>  reprend  M.  Allies,  nous  fûmes  particulièrement 
frappés  dans  ce  collège,  dei'ifttimifê  qui  règne  entre  les  mattres  et 
les  enfants  j  la  préseàttè  des  premiers  ne  sert  pas  seulement  à  main- 
tenir l'ordre  pendant  léft  leçons,  maié  leur  influence  se  fait  sehtir 
partout  et  toujours.  La  confession  sans  doute  est  la  cause  de  tout 
cela.  En  quittant  ces  braves  gens,  nous  étions  ffleins  d'admiration 
potsr  leur  sèle,  pleins  de  gratitude  pour  leur*  bontés  *.  » 

Hâtons-nous  d'arriver  à  Parié  avec  nos  deul  voyageurs,  qui 
ri' eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  Courir  au  séminaire  de  Saint* 
Sulpicèptinreri  étudier  le  règlement,  les  études,  la  vie  tout  entière 
dans  ses  pltfs  tfiinutieni  détails.  Ils  ne  se  lassent  pas  d'y  revenir 
ittné  cttrfe,  dé  dftfeuter  avec  M.  l'abbé  Galais  sur  les  plus  graves 
Tjtoefttions  qui  séparent  l'Église  anglitane  des  catholiques.  Obligés 
qne  nous  sommes  dé  nous  borner,  nous  passerons  sur  des  sujets 
qui  sont  familiers  8  nos  lecteurs,  mais  qui  excitent  in  plus  haut  de* 
gré  l'iùtérét  et  l'envie  de  M.  Alliés  et  de  son  compagnon.  Bientôt 
il  se*  trouve  en  face  des  deux  grands  prédicateurs  de  nos  temps, 
le  P.  LàCordaïta  et  le  P.  de  Ravignan.  Ici,  nous  ne  pouvons  nous 
abstenir  de  citer  in  extenso  : 

<  Notrt  avons  pris  la  liberté  de  faire  tthe  visite  au  P.  Lacôrdairë, 
et  bien  noué  en  a  ptis  de  notre  hardiesse,  puisqu'elle  nous  a  pro- 
curé une  heure  de  conversation  fort  animée  avec  lui.  imaginez-vous 

«  P.  10-16. 
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un  vrai  moine,  une  sorte  de  saint  Bernard  ressuscité  pour  ainsi  dire 
en  chair  et  en  os  dans  toute  son  énergie  virile:  sous  son  blanc  vê- 
tement de  dominicain,  il  semblait  le  beau  idéal  du  guerrier  chré- 
tien, armé  de  pied  en  cap  pour  combattre  l'hérésie  et  s'avançant 
sans  crainte  au  milieu  des  périls  de  la  vie,  du  choc  des  systèmes 
qui  s'écroulent  Sa  figure  fraîche  et  rosée,  son  œil  vif  et  somhre, 
son  expression  animée,  en  faisaient  un  des  personnages  les  plus 
frappants  que  j'aie  jamais  contemplés.  Il  méritait  à  lui  tout  seul  le 
voyage  de  Paris.  Peut-être  la  pensée  que  j'avais  devant  moi  un  des 
prédicateurs  les  plus  éloquents,  agissait  à  mon  insu  sur  moi. 

«  La  conversation  roula  sur  le  mouvement  anglican  ;  il  parla 
aussi  du  malheureux  état  de  l'Université  en  France:  c  Au  lien 
»  d'être  locale,  dit-il,  elle  s'étend  partout  et  manque  ainsi  de  co- 
i  hésion.  A  vrai  dire,  ce  n'est  point  un  corps  ;  on  promène  ses  pro- 
»  fesseurs  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  selon  le  bon  plaisir  du 
»  gouvernement.  Nous  sommes  maintenant  engagés  dans  une  grande 
»  lutte  pour  la  liberté  des  ordres  religieux,  lutte  presque  gagnée; 
»  la  liberté  arrivera  sans  aucun  doute.  Quant  au  protestantisme, 
»  il  montre  l'état  de  mort  dans  lequel  il  croupit  par  son  impuis- 
»  sance  à  produire  des  institutions  monastiques  :  pour  moi  cette 
»  preuve  est  convaincante.  Si  vous  aviez  parmi  vous  l'esprit  de  vie, 
»  comment  seriez- vous  incapables  d'enfanter  une  chose  si  intime- 
»  ment  en  harmonie  avec  l'esprit  de  la  croix?  » 

«  Au  bout  de  quelque  temps,  je  repris  à  mon  tour  :  «  Permettez- 
t  moi  une  question  :  supposez  une  personne  douée  de  quelque  in- 
»  telligence  et  d'une  parfaite  bonne  foi,  qui  est  prête  à  faire  tous 
»  les  sacrifices  pour  la  religion  et  à  employer  tous  les  moyens  pour 
i  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Supposez  une  telle  per- 
»  sonne  convaincue  que  l'Église  anglicane  est  une  branche  de 
•  l'Église  catholique,  quoique  malheureusement  séparée 'd'elle; 
»  condamneriez-vous  cette  personne,  en  d'autres  termes  la  croi- 
»  riez-vous  hors  dé  la  voie  qui  mène  au  salut?  » 

•  Monsieur,  répondit  le  Dominicain,  il  n'y  a  qu'une  chose  qui 
»  puisse  excuser  une  personne  de  ne  pas  appartenir  *  l'Eglise, 
»  c'est  l'ignorance  invincible.  Vous  savez  que  dans  certains  cas  un 
»  païen  lui-même  peut  être  sauvé.  Mais  une  telle  personne  ne 
»  peut  arguer  de  l'ignorance  invincible,  car  il  n'y  a  que  troi6 
y>  choses  qui  puissent  empêcher  l'homme  d'atteindre  la  vérité  :  ou 
»  la  vérité  sera  elle-même  incapable  de  le  convaincre;  ou  il  y 


EN    PHÀNCK.  67 

»  aura  un  défaut  dans  son  propre  entendement;  ou,  enfin,  sa  vo- 

•  lonté  sera  corrompue.  Quant  à  la  première  hypothèse,  elle  est 
»  hors  de  question.  La  vérité  se  suffit  toujours  à  elle-même;  sup- 
»  poser  le  contraire,  ce  serait  faire  injure  à  Dieu.  Vient  ensuite 
»  le  défaut  d'intelligence  ;  mais  en  ce  qui  concerne  les  chefs  du 
»  mouvement  anglican,  la  chose  est  aussi  hors  de  question,  car  ce 
»  sont  des  hommes  d'une  grande  puissance  intellectuelle,  d'une 
»  grande  distinction.  Reste  donc  l'hypothèse  d'une  volonté  cor- 
»  rompue,  et  assurément  cette  corruption  est  souvent  si  subtile 

•  que  les  hommes  en  subissent  l'influence  sans  le  savoir.  Néan- 

•  moins,  aux  yeux  de  Dieu,  c'est  bien  la  volonté  qui  cause  l'er- 
»  reur,  et  dès  lors  de  pareils  hommes  sont  condamnés  sans  pou- 
»  voir  exciper  de  l'ignorance  invincible.  Que  si  vous  en  venez  à 
»  l'individu,  je  ne  prendrai  pas  sur  moi  de  juger,  car  II  est  écrit  : 

•  iïotitê  judioare,  et  il  est  absolument  impossible  de  connaître 
»  l'état  intérieur  d'autrui.  Mais,  je  le  répète,  cette  classe  de 
»  personnes  ne  peut  plaider  une  ignorance  invincible  ;  par  consé- 
»  quent,  l'obstacle  ne  peut  être  que  dans  lenr  volonté,  quand 
»  même  l'individu  n'en  aurait  pas  la  conscience.  Mille  considéra* 
»  tions  de  famille,  de  fortune,  d'habitudes  acquises  ciroonvien- 
»  nent  un  homme,  et  le  font  insensiblement  dévier;  mais  il  est 
»  toujours  sous  le  coup  de  la  condamnation,  car  c'est  sa  propre 
»  volonté  qui  est  corrompue.  Si  j'allais,  moi,  sur  une  des  places 

•  publiques  de  Paris,  et  que  je  ressuscitasse  trois  hommes  d'entre 
»  les  morts,  pensez  vous  que  tous  les  gens  présents  à  ces  miracles 

»  voudraient  y  croire?— Certainement  non,  répliquai-je. D'où 

»  vient  donc  cela?  — C'est  qu'il  se  trouve  dans  leur  volonté 
»  quelque  obstacle  secret  »  Vainement  cherchâmes-nous  à  lui 
faire  comprendre  qu'une  personne  pouvait,  après  les  études  les 
plus  profondes,  arriver  à  la  conviction  intime  que  l'Eglise  angli- 
cane est  une  partie  de  la  véritable  Eglise,  jamais  le  Père  ne  put 
ou  ne  voulut  accepter  cette  idée. 

»  Je  citai  alors  l'exempile  de  l'Eglise  gréco-russe.  Il  mit  hors 
de  cause  les  pauvres  et  les  ignorants  ;  mais  quant  aux  gens  jn- 
struits,  c'était,  disait-il,  l'esprit  du  schisme  qui  les  détournait  en 
secret  de  la  vérité.  «  Cependant,  înterrompis-je,  ils  ont  de  leur 
»  côté  des  évéques,  des  moines  et  une  fonle  de  personnes  pieuses 
9  qui  mènent  une  vie  austère,  sans  jamais  reconnattre  les  droits 
»  du  siège  romain.  » 
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«  Ah  !  reprit  le  P.  Lacordaire,  il  en  a  toujours  été  ainsi  :  au 
»  temps  du  Sauveur,  on  attribuait  ses  miracles  à  Béelzébub; 
»  comment  se  fait-il  que  les  témoins  de  la  résurrection  de  Lazare 
i  allèrent  en  informer  les  prêtres?  »  Bref,  son  esprit  était  telle- 
ment convaincu  de  la  vérité  du  système  romain,  qu'il  ne  pouvait 
concevoir  une  conclusion  différente  de  la  part  d'une  personne 
éclairée  et  sincère.  Nous  en  posions  seulement  l'hypothèse  ;  mais, 
même  sous  cette  forme,  il  la  regardait  comme  une  chose  morale- 
ment et  métaphysiquement  impossible. 

f  Je  voudrais  bien,  ajoutai-je,  pouvoir  vous  montrer  à  nu  l'es- 
»  prit  de  N***.  Né  et  élevé  dans  le  sein  de  l'anglicanisme,  il  a 
»  donné  toute  son  attention  à  la  vérité  religieuse,  et  en  particu- 
»  lier  aux  points  en  question.  Tout  ce  qu'il  désire,  c'est  d'être 
»  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  de  travailler  pour  elle  ;  mais 
»  il  croit  que  l'anglicanisme  en  est  ude  branche,  détachée  d'elle 
»  par  des  circonstances  particulières,  et  se  trouvant  aujourd'hui 
»  comme  en  état  d'appel.  Il  croit  accomplir  un  devoir  en  restant 
»  dans  son  état  actuel.  Que  pensez-vous  de  ce  cas?» — «Je  se 
»  puis  porter  un  jugement  sur  des  cas  personnels,  »  répondit-il, 
et  il  reprit  la  même  série  d'arguments.  «  L'affaire,  dis-je,  est  une 
»  question  de  faits,  et  il  y  a  en  Angleterre  des  faits  que  vous  ne 
»  connaissez  pas.  »  En  somme,  il  nous  parut  peu  au  fait  de  notre 
position.  Il  nous  parla  avec  une  grande  énergie  et  beaucoup  de 
talent  :  je  pus  même  me  faire  une  idée  de  sa  puissance  en  chaire.» 
Cette  conversation  laissa  dans  l'esprit  de  M.  Allies  une  impres- 
sion profonde,  et,  trois  Uns  après,  nous  le  retrouvons  encore 
engageant  une  nouvelle  discussion  avec  le  P.  Lacordaire.  Cette 
fois-ci  la  question  de  la  primauté  du  Saint-Siège  est  sur  le  tapis. 
M.  Allies  refuse  au  pape  la  primauté  de  juridiction,  tout  en  lui 
accordant  une  primauté  d'honneur.  Il  est  clair  qu'aucun  catho- 
lique instruit  ne  pouvait  accepter  le  débat  sur  ce  terrain,  qui  dé- 
truirait virtuellement  les  droits  du  Saint-Siège,  et  par  conséquent 
toute  l'harmonie  de  l'Eglise.  Le  ministre  anglican  s'appuie  princi- 
palement sur  le  silence  des  premiers  siècles  à  cet  égard,  ce  qui, 
au  fond,  ne  prouve  rien,  à  raison  de  l'obscurité  dont  les  temps 
primitifs  sont  enveloppés.  Il  est  curieux  de  voir  combien  d'idées 
fausses  végètent,  pour  ainsi  dire,  dans  les  esprits  protestants, 
malgré  toute  la  bonne  foi  dont  ils  peuvent  être  doués.  Le  P.  La- 
cordaire faisait  observer  qu'au*  sortir  des  persécutions  et  4e  la 
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tempête  la  plus  violente,  la  primauté  du  Saiut-Siége  apparaît 
d'une  façon  éclatante  dans  le  concile  de  Nicée,  auquel  présidèrent 
les  légats  du  pontife  romain.  A  cela  que  répond  M.  Allies?  Osius, 
éyéque  de  Cordoue,  signe  le  premier  et  préside  comme  commis- 
saire impérial,  non  comme  légat  Le  fait  est  inexact,  et  le  P.  Lacor- 
daire  eut  raison  d'insister  sûr  ce  point.  Gélase  de  Cysique,  écrivain 
grec  et  par  conséquent  peu  suspect,  dit  expressément  qu'Osius  te- 
nait la  place  de  saint  Sylvestre,  avec  les  prêtres  Viton  et  Vincent, 
envoyés  de  Rome  dans  le  même  buté1  II  est  d'ailleurs  à  remarquer 
que  le  célèbre  évéque  de  r*irdoue  gouverna  tous  les  conciles,  sui- 
vant l'énergique  expressif  de  saint  Athanase,  et  vingt-deux  ans 
après  nous  le  trouvons  encore  présidant  au  concile  deSardique.  Or, 
si  l'on  rejette  sa  qualité  de  légat,  on  ne  voit  pas  trop  comment  un 
simple  évêqùe  d'Espagne  aurait  été  élevé  au-dessus  de  tous  les 
évêques  du  monde,  en  la  présence  même  des  patriarches  d'Alexan- 
drie et  d'Antioche.  «  Enfin,  ajoute  Fleury  à  ce  sujet,  la  pratique 
suivante  y  est  conforme,  dans  les  conciles  oecuméniques,  dont 
nous  avons  les  actes:  nous  voyons  les  légats  du  pape  à  la  tête,  et 
c'est  d'ordinaire  un  évêque  avec  deux  prêtres1.  » 

Non  content  de  cette  erreur  de  fait,  M.  Allies  attribue  à  l'E- 
glise catholique  l'organisation  d'une  monarchie  absolue.  On  con- 
çoit que  le  P.  Lacordaire  se  soit  vivement  récrié  contre  une  pa- 
reille assertion. 

*«  Nous  ne  considérons  pas  le  moins  du  monde,  dit-il,  la  pa- 
»  pauté  comme  une  monarchie  absolue  ;  ceux  qui  vivent  sous  son 
»  gouvernement  sentent  fort  bien  que  celui-ci  est  limité  de  bien 
>  des  manières.  Les  évêques  ont  des  droits  auxquels  le  pape  ne 
»  peut  toucher;  il  ne  peut  les  suspendre  de  leurs  fonctions  sans 
»  en  assigner  la  cause,  sans  rendre  une  sentence  juridique  en 
9  bonne  forme.  Le  pape  ne  peut  même  enlever  à  un  simple 
9  prêtre  le  droit  de  dire  la  messe  et  de  confesser,  sans  un  juge- 
9  ment  analogue.  » 

La  discussion  continue  sur  ce  ton  pendant  quelque  temps,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  l'illustre  dominicain  éclate  par  une  de  ces  belles 

«  Dans  Labbe,  Con.>  t.  n ,  p.  105. 

■  Fleury,  Hist.  ecclés. ,  t.  m,  p.  108.  Édit.  in-12, 1764.  Ciacconius  dit  aurai .: 
Ad  hanc  (Synodum)  Osius,  episcopus  cordubensis,  Viton  et  Vincentius  pres- 
byteri  urbis  Romœ,  à  B.  papa  Sylvestro  missi  fuere.  Vite  Pontif,  1. 1,  p.  219. 
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improvisations  que  reconnaîtront  sans  peine  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  le  fréquenter  dans  l'intimité.  «  A  moins  de  vivre, 
dit-il,  sous  le  régime  d'un  système  quelconque,  il  est  presque 
impqssible  de  la  comprendre.  Tout  précieux  que  sont  les  Écri- 
tures, (es  œuvres  des  Pères,  les  conciles,  ce  ne  sont  que  des 
traditions  écrites  ;  on  ne  les  comprendra  pas  sans  une  tradition 
vivante  et  oralt.  L'Église  regarde  la  vérité  comme  un  corps  vi- 
vant; cç]Je-ci  circule  dans  ses  veines.  La  mime  chose  a  lien  tout 
autour  de  nous.  Qu'un  jepne  homme  étudie  la  diplomatie  pen- 
dant quatre,  cinq  pu  six  ans,  il  pourra  posséder  l'histoire  et  les 
traités  de  l'Europe  au  bout  de  ses  doigts,  et  cette  science  est 
excellente  ;  mais  il  lui  manque  ce  qui  seul  en  fera  un  vrai  di- 
plomate, l'initiation  pratique,  qui  deviendra  la  partie  la  plus 
essentielle  de  son  instruction.  Vous  pouvez  connaître  parfaite- 
ment le  procédé  pour  coudre  ;  mais  si  vous  ne  voyez  faire  des 
habits,  même  sans  entrer  dans  une  foule  de  petits  détails,  ferez- 
vous  un  habit?  Voilà  justement  ce  qu'on  sent  très-fortement 
dans  les  ordres  religieux  :  j'avais  étudié  de  très-près  les  règles 
des  Dominicains,  mais  avant  de  les  avoir  vues  en  pratique,  je  ne 
les  comprenais  pa$  du  tout  Ou  encore  :  dix  minutes  de  conver- 
sation avec  une  personne  vous  fera  mieux  apprécier  son  esprit, 
ses  sentiments,  la  tournure  de  sa  pensée,  que  la  lecture  de  dix 
volumes  écrits  par  lui.  Il  y  a  dans  le  contact  avec  les  personnes 
un  je  ne  sais  quoi  que  ne  remplace  aucune  étude.  Voulez-vous 
un  autre  exemple,  prenons  une  ville  :  une  demi-journée  passée 
dans  son  sein  vous  en  donnera  une  meilleure  idée  que  toutes  les 
descriptions  écrites.  Vous  en  absorbez  la  connaissance  par  tous 
les  pores.  Moi,  j'ai  lu  beaucoup  d'ouvrages  sur  Londres,  mais 
je  vous  assure  que  je  ne  m'en  forme  aucune  idée.  Un  coup  d'oeil 
m'en  dirait  plus  que  les  livres.  Ainsi  en  est-il  de  la  tradition 
orale  dans  l'Église  :  c'est  la  vie  d'un  corps  organisé  se  répan- 
dant dans  les  membres.  Pensez  seulement  ce  que  seraient  les 
lois  sans  la  jurisprudence  ;  l'interprétation  en  est  la  partie  la 
plus  importante.  Un  homme  eût-il  une  connaissance  complète 
des  lois,  qu'il  ne  serait  pas  un  jurisconsulte,  s'il  ne  savait  les 
mettre  en  pratique.  Or,  voilà  l'espèce  de  connaissance  qui  vous 
manque,  parce  que  vous  êtes  en  dehors  de  l'Église  :  nous,  nous 
n'éprouvons  aucunes  difficultés;  vous,  vous  les  voyez  toujours.» 
—  f  C'estffne  chose  fort  difficile  que  de  vous  montrer  notre  véri* 
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»  table  position.  La  question  n'est  pas  de  savoir  si  Ton  peut  être 
»  catholique  ;  à  cet  égard,  je  n'ai  aucun  doute  ;  nous  admettons 
»  tous  que  vous  faites  partie  de  l'Eglise.  Il  s'agit  de  savoir  si  je  dois 
»  me  faire  catholique;  si  je  dois  renier  toute  ma  vie  passée,  si  je 
»  dois  affirmer  que  le  schisme  ou  l'hérésie  ôtent  toute  efficacité  aux 
»  sacrements.  Nous  voyons,  nous  déplorons  la  division  de  l'Eglise  ; 
»  mais  ne  peut-on  pas  permettre  un  pareil  état  de  choses,  et  comme 
»  le  grand  schisme  d'occident  dura  quarante  ans,  celui-ci  ne  pour- 
*  rait-il  durer  trois  cents  ans?  » 

—  c  Quant  à  cela,  supposez  que  la  question  de  dogme  fût  hors  de 
»  cause,  que  vous  puissiez  interpréter  les  Trente-deux  articles  an- 
»  glicans  dans  un  sens  catholique  ;  supposez  qu'il  n'y  ait  aucune  dif- 
»  férence  dans  le  nombre  des  sacrements  ;  que  vous,  individuelle- 
»  ment  ou  toute  l'Eglise  anglicane  avec  vous,  vous  admettiez  la  foi 
»  de  l'Eglise  romaine ,  car  c'est  à  vous  de  venir  vers  elle,  non  à  elle 
»  d'aller  à  vous,  —  alors  il  y  aurait  unà  fides,  mais  resterait  f  U- 
»  num  corpus.  Or  toute  branche  séparée  du  tronc  ne  meurt  pas  sur- 
»  le -champ;  quelquefois  môme  on  peut  la  planter  de  nouveau  et 
»  lui  faire  reprendre  racine,  lui  faire  porter  des  feuilles  et  des  fruits  ; 
»  mais  il  n'y  aura  plus  d'unité.  Entre  nous  et  les  Grecs  il  y  a  beau- 
»  coup  de  choses  communes.  En  admettant  que  la  question  de  la 
9  procession  fût  résolue  par  leurs  explications,  resterait  encore 
»  celle  de  l'autorité  du  Saint-Siège.  Vous  aussi,  vous  avez  con- 
9  serve  beaucoup  plus  que  les  Luthériens  et  les  Calvinistes. 
»  Ce  que  vous  avez  de  bon  est  à  nous,  est  catholique.  Si  parmi 
9  vous  il  y  a  des  personues  croyant  en  Dieu,  à  la  rédemption, 
»  menant  une  vie  sainte,  pratiquant  de  bonnes  œuvres,  je  ne  nie 
9  pas  que  tout  ceci  ne  soit  catholique  en  eux;  et,  s'ils  sont  ignorants, 
9  quant  aux  péchés  d'hérésie  ou  de  schisme,  leurs  œuvres  catho- 
»  liques  peuvent  suffire  à  leur  salut.  Quand  j'entends  dire  :  ce- 
»  ci  est  bien  chez  les  protestants,  j'y  crois  toujours  et  je  me  dis  : 
9  Voilà  une  partie  de  ce  qu'il  nous  ont  emporté;  ils  ont  une  cer- 
»  taine  racine,  mais  pourtant  ils  ne  sont  pas  unis  à  l'arbre.  Voyez 
9  donc  :  Mahomet  lui-même  a  emprunté  une  grande  part  de  vérité 
9  à  la  foi  catholique  ;  et  bien  qu'il  y  ait  mêlé  beaucoup  d'alliage, 
9  le  mahométisme  vit  toujours  de  ces  débris  de  vérité.  Ainsi  en 
9  est-il  de  ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'Eglise  :  Elle  seule  possède 
9  la  vérité  entière,  la  plénitude  de  l'unité.  Des  portions  de  vé- 
»  rite ,  des  étincelles  de  vie  peuvent  exister  dans  d'autres  corps, 


72  JOURNAL    D'UN    MINISTRE  ANGLICAN 

b  el  celles-ci  suffiront  au  salut  de  ceux  qui,  sans  aucune  faute  de  leur 
»  part,  sans  aucune  conscience  de  lenr  situation,  continuent  de 
»  de  vivre-  dans  (in  cotps  ;  mais  encore  une  fois,  l'Eglise  seule  a 
»  la  tlfrté,  l'unité  tout  entière.  Maintenant  savoir  si  vous  poo- 
i  yèt  rester  hors  de  son  sein  avec  sécurité,  voilà  ce  qui  dépend  de 
»  totre  etëgti  d'instruction.  » 

—  t  Je  le  répète,  c'est  une  chose  malaisée  que  de  vous  exposer 
i  00s  AiffictfHéd.  » 

—  «  Oui,  parce  que  ce  sont  des  affaires  de  détail  :  vous  étudie- 

*  riez  la  question  pendant  soixante  ans  que  vous  n'arriveriez  jamais 
4  à  tttf  résultat,  à  moins  que  tôuë  tfe  commenciez  par  établir  dés 

*  principes  clairs.  Admettons  qtTau  temps  de  Luther  l'Eglise  était 
»  dans  un  affreux  état  de  corruption,  que  le  pape  avait  exercé  fine 

*  grande  tyrannie  en  Angleterre  ,  était-ce  là  nne  raison  suffisante 

*  pour  se  séparer?  Il  y  a  toujours  des  eauses  semblables  à  l'ceu- 
»  vre.  Les  hommes  ne  sont  jamais  todt  à  fait  absurdes  ;  ils  fie  font 

*  pas  des  révolutions  pour  rien  :  nous  venons  de  le  voir.  Pour- 

*  quoi  Louis-Philippe  a-t-il  été  chassé,  à  tort  ou  à  raison ,  si  ce 
»  n'est  parce  que  personne  ne  se  souciait  de  le  défendre  ?  En  ac- 
■  cordant  donc  qu'il  y  ait  eu  des  raisons  plausibles  pour  votre 
»  schisme,  peuvent-elles  etcuser  votre  séparation  ?  » 

Après  cet  admirable  dialogue,  M.  Allies  se  retira  en  déclaraift 
que  1*  P.  Lacordaire  lui  a  pahf  plus  fort  sur  les  principes  que  étfr 
les  faits,  nous  le  croyons  sans  peine;  c'est  justifier  le  reproche 
même  du  père,  celui  de  chicarter  toujours  sur  les  détails  et 
ne  jamais  poser  défi  principes  solides.  C'est,  en  un  mot,  tour- 
ner éternellement  dans  un  cercle  vicieux;  mais  respectons,  jns- 
qdes  dans  m  écarts,  l'afnciété  d'un  esprit  désireux  d'arriver  à  la 
vérité ,  quoiqu'il  manque  peut-être  de  bonne  volonté,  de  cette 
simplicité,  sans  lesquelles  torit  )ë  r£$te  est  peu  de  chose. 

Le*  entretiens  de  M.  Alliés  avec  feP.  déRavignan  paraissent  atoir 
fart  sur  lui  une  impression  non  moins  profonde.  Il  y  revient  toujours 
«toujours  avec  de  nouvelles  èxpressioris  de  gratitude  et  d'affection. 

*  Il  a,  dit-il,  le»  Manières  le»  plus  aimables,  Pensemble  le  plu* 
attachant  qne  j'ai  jamais  rencontrés...  Le  père  dé  Ravtgnan,  cou- 
tinue-t-il  ailleurs,  noas  a  reçus  ce  matin  avec  la  plus  grande  cor- 
dialité. Ndus  n'avons  pas  fait  de  polémique,  car  sa  charité  si  fra- 
ternelle ne  permet  pas  de  donner  ce  nom  à  notre  conversation... 
Je  lui  demandais  si  nous  pouvions  venir  le  revoir.  <  Venez  dix  fois, 
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vingt  fois,  répondit-il,  aussi  souvent  que  vous  voudrez.  »  Le 
calme,  la  charité  de  tout  son  maintien  nous  enchantaient...  Il 
m'embrassa  en  partant  et  me  demanda  de  venir  le  revoir.  Assuré- 
ment, s'il  y  a  jamais  eu  sur  fa  terre  un  cœur  fempli  d'amour  chré- 
tien, c'est  celui  du  P.  de  Ravignan.  » 

Comme  on  petit  bien  (e  penser,  les  entretiens  roulaient  sur  des 
points  de  controverse  et  particulièrement  sur  la  primauté  de  ju- 
ridiction du  Saint-Siège,  sur  l'état  de  l'Eglise  en  France  et  en  Ita- 
lie. Nous  laisserons  de  côté  le  premier  sujet  où  les  arguments  sont 
à  peu  près  les  mêmes  de  part  et  d'autre  pour  exposer  les  vues  du 
P.  de  Ravignan  sur  l'avenir  du  catholicisme  en  France. 

«  tlien  de  plus  incertain,  dit-il,  que  l'avenir  de  la  France  :  quant 
9  à  l'Eglise,  elle  a  peu  à  espérer  du  faux  libéralisme  du  jour,  qui 
»  maintiendra  aussi  longtemps  que  possible  l'asservissement  de 
»  l'Eglise.  » 

— «  Mais,  repris-je,  le  Saïnt-Siége  soutient  suffisamment  les  év£- 
»  qûes  contre  un  tel  état  de  choses;  autrement  l'Assemblée  natio- 
»  nalé  pourrait  se  passer  la  fantaisie  d'intervenir  dans  les  ques- 
»  tions  de  dogme. 

—  «  Et  voilà  ce  qu'elle  ne  fera  pas,  car  elfe  se  briserait.  Mais  la 
9  pauvreté  absolue  des  évêques  est-elle  même  devenue  un  bien. 
9  On  sait  qu'ils  n'ont  pas  la  centième  partie  de  ce  qu'il  leur  fau- 
9  drait  pour  le  bien  de  leurs  diocèses;  rien  pour  les  petits  sémi- 
9  naires  et  très-peu  pour  les  grands.  Il  en  résulte  que  la  chanté 
9  des  fidèles  vient  puissamment  à  leur  secours.  .Quant  aux  libé- 
9  raux,  ce  sont  de  faux  libéraux,  toujours  prêts  à  appliquer  leurs 
v  principes  à  l'état,  mais  jamais  au  domaine  de  la  pensée.  Us  sont 
9  libéraux  contre  l'Eglise,  des  despotes  pour  elle.....  Mais  qu'im- 
*  porte  ?  La  France  est  aujourd'hui  la  partie  de  l'Eglise  romaine 
»  où  il  y  a  le  plus  de  vitalité.  L'Italie  en  est  toujours  la  tête  et  le 
9  coeur  ;  comme  dans  tous  les  temps,  il  s'y  rencontre  bien  des 
»  prêtres  menant  une  vie  sainte  et  pure.  Toutefois  on  m  saurait 
»  nier  qu'une  certaine  réforme  n'y  soit  nécessaire,  réforme,  qui 
»  devra,  bien  entendu,  s'opérer  par  l'Eglise,  non  malgré  elle*  Gela 
9  revient  seulement  à  dire  que  partout,  où  il  y  a  des  hommes,  il  y  a 
9  tendance  à  dégénérer.  Or,  en  France,  nous  avons  déjà  passé 
9  par  cette  réforme.  9 

Nous  avons  voulu  mettre  en  regard  l'une  de  l'autre  ces  deux 
grandes  figurés  chrétiennes  qui  exercent,  une  si  grande  influence 
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sur  les  unies  dans  nos  jours  mauvais.  Nous  voudrions  pouvoir 
suivre  M.  Allies  dans  toutes  ses  courses  et  ses  études  pour  arriver 
à  une  connaissance  à  peu  près  complète  de  nos  mœurs  et  de  dos 
institutions  catholiques.  On  le  lit  toujours  avec  un  vif  intérêt,  car 
partout,  sous  le  regard  de  l'observateur,  on  retrouve  aussi  celai 
du  chrétien  inquiet  sur  sa  situation  présente  et  poussé  comme  par 
une  force  invincible  à  se  prosterner  devant  tout  ce  que  nous  pro- 
clamons saint  et  sacré.  De  temps  à  autre,  ce  sont  des  élans  du  cœur 
comme  celui-ci,  quand  l'auteur  vient  d'assister  à  Rouen  aux  of- 
fices de  la  fête  du  Sacré-Cœur.  •  Certainement  la  clef  de  tous  les 
offices  romains  est  celle-ci  :  Le  Verbe  s'est  fait  chair  et  il  a 
habité  parmi  nous.  La  présence  de  l'Incarnation  est  comme  on 
esprit  qui  se  répand  dans  l'ensemble  ;  elle  donne  un  sens  à  chaque 
génuflexion  devant  l'autel,  de  la  vie  à  chaque  hymne ,  de  l'har- 
monie à  cette  merveilleuse  légion  de  saints  qui ,  à  la  suite  de  la 
Vierge  mère,  intercède  auprès  de  l'auguste  Trinité,  et  joint  ses 
louanges  à  celles  des  chœurs  angéliques  et  aux  faibles  voix  des 
mortels  soutenant  encore  la  lutte  contre  la  chair.  Le  culte  tout 
entier  gravite  sans  cesse  vers  ce  mystère  de  l'Incarnation  qui  s'ap- 
plique à  la  vie  quotidienne;  qui  est  présenté  aux  yeux  et  aux 
cœurs  de  manière  à  envelopper  le  pénitent  dans  le  confessionnal 
et  à  élever  l'âme  du  prêtre  à  l'autel.  À  son  insu,  l'enfant  vit  de  ce 
mystère ,  et  c'est  à  travers  ce  prisme  que  la  mère  regarde  ses  en- 
fants, jusqu'à  ce  que  l'amour  maternel  lui-même  en  devienne  pins 
profond,  plus  ardent,  pins  sanctifié.  Par  la  vertu  de  f  Incarnation, 
le  prêtre  supporte  sa  vie  de  travail  et  d'abnégation  avec  tant  de 
facilité,  que  la  Charité  semble  le  souffle  même  qui  le  fait  vivre. 
Quel  est  donc  le  secret  de  tout  ceci?  C'est  qu'il  s'approche  chaque 
matin  du  Très-Saint;  c'est  qu'il  reçoit  chaque  matin  celui  qui 
déifie  la  chair  et  le  sang. 

»  Telles  sont  mes  impressions  après  les  offices  de  ce  jour  :  oui, 
voilà  de  la  vraie  dévotion!  voilà  ce  qui  s'appelle  faire  monter  le 
cœur  vers  le  Seigneur!  Ici,  nous  n'évoquons  pas  de  perpétuels 
efforts  pour  agir  sur  l'esprit;  mais  on  soulève  jusqu'à  Dieu  cette 
haute  puissance,  l'âme  de  l'homme  par  laquelle  tous  sont  égaux. 
Ici,  l'on  commence  le  matin  par  le  saint  sacrifice,  et  le  soir  s'a- 
chève par  l'exposition  de  ce  même  sacrifice  redoutable,  par  l'in- 
carnation de  l'amour.  Le  verbe  s'est  fait  chair  et  il  a  habité 
parmi  nous,  voilà  le  premier  et  le  dernier  mot  II  vient  entouré 
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d'une  nuée  de  saints  et  ils  sont  puissants,  parce  qu'ils  sont  à  lui  ; 
et  leure  œuvres  sont  grandes,  parce  qu'il  opère  toujours  en  eux;  et 
leurs  prières  sont  exaucées,  parce  qu'étant  eux-mêmes  chair  et 
sang,  Us  sont  devenus  participateurs  du  Verbe  fait  chair.  Mais  elle 
est  surtout  puissante,  celle  dont  ii  prit  la  plus  ferme  substance  pour 
la  faire  sienne  à  jamais,  de  manière- que  ce  qui  provint  d'elle  se 
trouve  joint  par  une  union  hypostatique  avec  Dieu,  ou  mieux,  est 
Dieu  même.  Considérée  sous  ce  jour,  la  communion  des  saints  est 
«ne  chose  réelle  qui  touche  notre  vie  journalière  par  mille  points 
divers;  elle  est  comme  l'extension,  comme  le  développement  de 
l'Incarnation,  au  moyen  desquelles  et  dans  lesquelles  ce  mystère 
se  fait  comprendre.  Pour  ceux,  au  contraire,  qui  ne  réalisent  pas 
cette  redoutable  présence  à  l'autel,  les  saints  et  les  saintes  sont 
autant  d'hommes  et  de  femmes  coupables  dont  on  a  fait  des  dieux 
et  des  déesses,  tandis  que  leurs  adorateurs  sont  des  idolâtres. 
Mais  combien  ne  perd-on  pas  par  une  idée  aussi  fausse  !  combien 
devient  absolue  l'impossibilité  d'apercevoir  la  longueur,  la  profon- 
deur, la  largeur  et  la  hauteur  de  la  vérité!  Après  avoir  divisé  Tin- 
carnation  par  moitiés  et  par  quarts,  on  ose  se  vanter  de  la  com- 
prendre seule  !  Pour  les  gens  de  cette  sorte,  les  prières  et  les  hymnes 
fréquentes  ne  sont  qu'une  forme,  la  prosternation  du  corps  n'est 
qu'une  moquerie,  car  ils  ne  voient  pas  celui  qui  marche  au  milieu 
des  chandeliers  d'or;  tout  est  vide  pour  eux,  car  II  n'est  pas  là!  » 

Qui  ne  serait  ému  en  lisant  ces  lignes  où  l'âme  se  trahit  à  cha- 
que mot?  Qui  ne  plaindrait  cet  anglican  d'hésiter  encore?  Qui 
ne  voudrait  le  voir  se  plonger  sans  regarder  derrière  lui,  dans 
cet  océan  d'amour  et  de  foi  dont  il  paraît  si  altéré?  Qui  ne  le 
plaindrait  surtout  d'être  revenu  à  tout  ce  prosaïsme  protestant 
qui  excita  si  souvent  sa  colère  et  sa  douleur;  qui,  par  les  ana- 
tbèmes  dont  il  le  poursuit,  donne  à  ses  pages  un  cachet  si  profon- 
dément catholique?  Mais  patience,  n'anticipons  pas,  nous  avons 
encore  à  suivre  notre  auteur  dans  l'Italie  septentrionale,  ou  les 
observations  ne  loi  manqueront  pas 

La  première  visite  de  M.  Allies  fut  à  YAtbergo  deî  Poveri  ou 
Maison  des  Pauvres,  à  Gênes.  Ce  qui  le  frappe  tout  d'abord,  c'est 
la  profonde  différence  qui  existe  entre  un  dépit  de  mendicité  en 
Angleterre  et  un  établissement  du  même  genre  dans  la  Péninsule. 
•  Ce  sent,  dit-ti ,  choses  aussi  opposées  que  le  serait  la  pauvreté 
de  la  sainte  Vierge  et  de  Nôtre-Seigneur ,  et  la  pauvreté  telle 
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qu'ell  *  est  traitée  par. nos  comités  d'indigence,  c'est-à-dire  au  plus 
grand  rabais  possible.  >  Et  alors  vient  une  description  de  ce  ma- 
gnifique édifice  de  Gènes.  *  Mais,  continue  le  voyageur,  ce  qui  me 
plut  davantage  dans  tous  ces  bâtiments,  c'est  l'art  avec  lequel  on 
a  su  rendre  sensible  à  chaque  âme,  les  offices,  les  espérances  et  les 
consolations  de  la  religion.  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  comment  cela 
pourrait  se  faire  sans  les  sœurs  de  charité ,  sans  le  système  de  la 
confession.  Tout  ce  que  je  vois  me  fait  sentir  de  plus  en  plus  combien 
nous  avons  besoin  d'une  réforme  complète  si  nous  voulons,  en  tant 
que  communion  chrétienne,  devenir  une  réalité  et  non  une  vaine 
apparence,  (a  sham)...  Par  exemple,  une  pleine  et  entière  recon- 
naissance de  la  vie  monastique,  comme  un  état  chrétien  et  le  plus 
élevé  de  son  genre,  serait  de  la  plus  haute  importance.  Faute  d'en 
jouir,  toutes  no:;  grandes  institutions  dont  le  but  est,  soit  de  con- 
server le  dépôt  du  savoir,  soit  de  diriger  la  jeunesse  ou  de  soigner 
les  malades,  pèchent  justement  là  où  elles  devraient  se  montrer 
fortes;  elles  n'ont  pas  d'autorité.  Le  monde,  avec  ses  vues,  ses 
principes  et  ses  mesures,  les  régit  comme  il  régit  la  vie  ordinaire, 
et  la  raison  en  est  que  l'on  condamne,  qu'on  exclut  la  vie  même 
qui,  seule,  s'élève  au-dessus  du  monde.  Sans  doute,  nous  avons 
des  hommes,  de  l'intelligence,  de  l'argent  ;  mais  comment  retrou- 
verons-nous les  principes  si  dédaigneusement  oubliés  par  nous? 
Mépriser  le  célibat  et  se  priver  d'ordres  religieux,  c'est  vouloir  le 
christianisme  sans  la  croix.  »  À  Venise  et  à  Milan ,  les  mêmes  sen- 
timents, les  mêmes  idées  se  font  jour  à  chaque  instant,  mais  par- 
dessus tout  on  sent  chez  l'auteur  le  vide  que  laisse  en  son  à  me 
l'aride  symbole  du  protestantisme.  En  visitant  l'admirable  basi- 
lique de  Milan ,  il  ne  peut  arrêter  le  désir  suivant  qui  s'échappe 
de  son  sein.  «  Il  y  avait  quelque  chose  de  profondément  touchant 
dans  la  muette  adoration  d'un  petit  nombre  de  chrétiens  épars 
dans  TÉglise  au  moment  où,  à  huit  heures  du  soir,  nous  nous  te- 
nions sous  le  lustre  et  que  deux  faibles  lumières  scintillaient  à 
travers  l'obscurité  profonde,  à 'mesure  que  les  dernières  lueurs 
du  jour  s'éteignaient  dans  les  Vitraux  éclairés.  De  loin  en  loin ,  à 
l'autre  extrémité  de  l'édifice,  des  voix  criaient  si  chiùde,  si  chiude. 
On  aurait  voulu  y  rester  toute  la  nuit.  Sans  doute  il  aurait  fallu 
un  certain  courage  pour  le  faire,  mais  je  crois  que  je  l'aurais  eu, 
surtout  si  par  là,  j'avais  pu  arriver  à  la  solution  d'une  ou  deux 
questions  :  la  châsse  de  saint  Charles  Borromée  lui-même,  neveu 
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d'un  pape,  grand  seigneur,  archevêque,  cardinal ,  et  usé  par  les 
austérités  à  l'âge  de  56  ans;  puis,  le  lieu  où  Àmbroise  avait  en- 
seigné, et  Augustin  été  converti  ;  où  surtout  la  Vierge  bénie,  éten- 
dait ses  mains  protectrices,  ce  lieu  semblait  assez  favorable  pour 
aborder  le  monde  invisible.  » 

Les  projets  de  notre  voyageur  devaient  le  conduire  devant  les 
deux  extatiques  du  Tyrol.  L'on  sait  que  Tune  d'elles  est  morte 
Tannée  dernière,  mais  en  1847  elles  vivaient  encore  toutes  deux. 
Jamais  peut-être  le  scepticisme  protestant  ne  s'était  trouvé  soumis 
à  une  pareille  épreuve,  et  il  est  curieux  sans  doute  de  surprendre 
les  impressions  du  ministre  anglican  en  face  de  faits  qui  ont 
provoqué  le  sourire  de  l'incrédulité  chez  des  catholiques  O  n 
peut  bien  penser  que  M.  Allies  s'entoura  de  précautions  minu- 
tieuses pour  éviter  une  surprise,  et  chacun  doit  lui  en  savoir  bon 
gré.  Sa  première  visite  fut  pour  Marie-Dominica  Lazzari,  fille  d'un 
pauvre  menuisier  de  Capriana,  dans  le  Tyrol  italien.  M.  Allies  se 
rendit  chez  l'Addolorata ,  comme  on  rappelait,  le  jeudi  soir,  de 
compagnie  avec  un  chirurgien  des  environs  nommé  Yoris.  Nous 
passerons  les  détails  de  ses  observations  ce  jour-là ,  pour  arrive! 
sur-le-champ  à  celles  du  lendemain.  Le  sang  coulait  en  abondance 
les  vendredis. 

Vendredi,  30  juillet.  —  «  Nous  avons  visité  Dominica  h  cinq 
heures  et  demie  ce  matin ,  et  1e  changement  qui  s'est  opéré  en 
elle  est  frappant.  Les  cicatrices  endurcies  qu'on  remarquait  hier 
sur  l'extérieur  de  ses  mains,  étaient  retombées  au  niveau  de  la  chair 
pour  devenir  des  plaies  toutes  fraîches  et  béantes,  mais  aucune- 
ment déchirées;  il  s'en  échappait  du  sang  qui  coulait  la  longueur 
d'un  doigt  environ,  non  perpendiculairement,  mais  par  le  milieu 
du  poignet.  La  blessure  existant  à  l'intérieur  de  la  main  gauche, 
semblait,  au  contraire,  profonde  et  comme  labourée;  une  grande 
quantité  de  sang  en  jaillissait ,  et  la  main  nous  parut  mutilée  ; 
quant  à  l'intérieur  de  la  main  droite,  on  ne  pouvait  le  voir.  Les 
stigmates  autour  du  front  venaient  de  saigner  et  étaient  encore 
ouvertes,  en  sorte  que  le  masque  sanglant  que  j'avais  observé 
hier  était  devenu  plus  épais  et  faisait  peine  à  voir.  L'endroit  le  plus 
foncé  était  précisément  l'extrémité  du  nez,  que  le  sang  n'aurait 
pas  dû  naturellement  atteindre,  puisque  l'extatique  était  couchée. 
Je  dois  encore  faire  observer  que  le  sang  coule  absolument  comme 
si  elle  était  suspendue  et  non  étendue.  Ce  spectacle  est  en  lui-même 
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quelque  chose  de  si  affreux,  qu'une  personne  nerveuse  pourrait  à 
peine  le  supporter.  Pendant  notre  visite,  la  sœur  de  Dominiea,  qui 
demeure  avec  elle,  se  tenait  à  la  tête  du  lit,  s'efforçaut  de  la  sou- 
lever de  temps  en  temps  et  de  lui  passer  les  mains  sous  la  tête. 
L'extatique  semblait  soulagée  quand  nous  l'éventions  avec  un  grand 
éventail  de  plumes;  elle  est  en  proie  à  une  fièvre  continue;  sa  fe- 
nêtre reste  ouverte  nuit  et  jour,  hiver  et  été,  malgré  la  tempéra- 
ture la  plus  rigoureuse.  Ce  matin,  je  la  trouvai  mieux  qu'hier  et 
plus  capable  de  parler,  ce  qu'elle  fit  plusieurs  fois.  Je  lui  demandai 
de  prier  pour  nous,  à  quoi  elle  répondit  :  «  Questo  farè  ben  volen- 
t  tieri.  —  Prega  che  ri  ngh  il  terra  sia  tutta  cattolica,  reprisse,  che 
»  non  ci  sia  che  una  religione ,  perché  adesso  ci  sono  moite.  »  Je 
crois  qu'elle  répliqua  dans  les  termes  même  du  catéchisme,  c  Si; 
»  non  vi  è  che  una  sola  cattolica  religione  ;  fuort  di  questa  non  ri 
»  deve  aver  speranza.  •  Elle  m'assura  que  d'autres  Anglais  loi 
avaient  déjà  demandé  la  même  chose.  I/addolorata  a  des  yeux  gris 
fort  vifs  qu'elle  fixait  sur  nous  l'un  après  l'autre  avec  des  marques 
d'uu  intérêt  très-réel.  Nous  lui  fîmes  savoir  que  l'évêque  de  Trente 
nous  avait  demandé  d'aller  la  voir  et  de  lui  rendre  compte  de  si 
position.  «  Avez-vous  quelque  chose  à  lui  dire,  ajoutai-je?  —  Dites- 
»  lui,  répondit-elle,  que  je  désire  avoir  sa  bénédiction,  et  que  je 
•  me  soumets  en  toute  chose  à  la  volonté  de  Dieu  et  à  celle  de 
>  l'évêque.  Demander! ui  d'intercéder  pour  moi  auprès  de  l'évêque 
»  de  Tous.  —  Piu  si  patisce  qui,  continuai-je,  piu  si  gode  dopo. 
»  — Si  ;  si  deve  sperarlo.  »  Avant  de  partir,  W***  reprit  :  t  Priei 
9  pour  nous  tous  et  pour  toute  l'Angleterre.  —  Quanto  io  posso,i 
fut  sa  réponse.  Nous  prîmes  congé  au  bout  d'une  heure,  en  expri- 
mant le  désir  de  nous  retrouver  là-haut  II  y  a  dans  sa  chambre 
un  autel  où  on  dit  la  messe  une  fois  la  semaine,  et  qui  est  orné 
de  petites  images  pieuses.  Tout  annonce  la  plus  grande  pauvreté. 

•  Il  est  presque  impossible  de  mener,  pendant  treize  ans,  une 
vie  comme  celle  de  Dominica.  L'impression  qui  me  resta  de  cette 
visite  fut  celle  d'une  maladie  inexplicable  et  merveilleuse  à  laquelle 
la  patiente  est  parfaitement  résignée ,  maladie  qui  a  pour  symp- 
tômes les  stigmates  de  la  Passion,  manifestés  d'une  façon  miracu- 
leuse et  redoutable. 

f  Les  points  qui  m'ont  paru  surtout  contredire  les  lois  ordinaires 
de  la  nature,  sont  les  suivants  : 

1 1°  Pendant  treixe  ans  elle  n'a  ni  bu  ni  mangé ,  si  Ton  eD 
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excepte  le  fragment  de  l'hostie  qu'elle  reçoit  une  ou  deux  fois 
par  semaine. 

»  2°  Elle  porte  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  des  pieds  et  des 
mains  les  plaies  de  Notre-Seigneur,  d'où  l'on  voit  couler  le  sang 
de  deux  côtés.  On  ignore  si  les  blessures  traversent  de  part  en 
part  Enfin,  il  y  a  au  côté  gauche  une  blessure  d'où  s'échappe  éga- 
lement du  sang. 

;;  3°  Elle  porte  sur  le  front,  et  probablement  tout  autour  de  la 
tête,  la  marque  de  la  couronne  d'épines,  formant  autant  de  points, 
qui  sont  accompagnés  d'une  ligne  rouge,  comme  si  quelque  chose 
avait  pressé  la  tête. 

»  4°  Aujourd'hui ,  il  sort  du  sang  de  toutes  ces  plaies,  ce  qui  a 
eu  lieu  régulièrement  depuis  treize  ans,  dès  le  matin,  chaque  ven- 
dredi, mais  ce  jour-là  seulement. 

•  En  rapprochant  la  première  observation  de  la  quatrième,  on 
arrive  à  un  phénomène  qui  défie  toutes  Jes  données  de  la  science 
et  qui  m'a  paru  indiquer  une  intervention  directe  de  la  toute-puis- 
sance divine,  c  Les  médecins,  me  dit  le  signor  Yoris,  sont  venus 
»  ici  en  grand  nombre  pour  étudier  ce  cas,  mais  pas  un  d'entre 
»  eux  n'a  pu  en  fournir  la  plus  légère  explication.  •  Il  m'assura , 
en  outre ,  qu'il  avait  vu  cent  fois  les  blessures  des  pieds,  dont  le 
sang  coule  en  haut  dans  la  direction  des  orteils,  comme  nous  l'a- 
vions vu  pour  le  nez.  Depuis  deux  ans,  la  maladie  ayant  contracté 
les.  membres  inférieurs  ,  on  ne  peut  plus  voir  les  pieds.  L'addo- 
lorata  a  refusé  de  laisser  aucun  homme  regarder  la  plaie  du  côté, 
parce  qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  subir  un  traitement  médical  ; 
mais  elle  a  offert  de  la  montrer  aux  femmes  de  son  village  ou  à 
celles  des  médecins.  Elle  est  fort  amaigrie,  mais  pas  autant  que  j'ai 
eu  lieu  d'observer  dans  d'autres  occasions.  Rien  ne  peut  être  plus 
simple  ni  plus  naturel  que  ses  manières,  ainsi  que  celles  de  sa 
sœur.  Leur  chaumière  est  toujours  ouverte.  On  peut  voir  Dominica 
de  très-près,  mais  non  la  toucher  ni  la  manier.  Il  est  vraiment 
impossible  de  tourner  autour  de  cette  couche  sans  être  instincti- 
vement frappé  de  respect  ;  on  y  reconnaît  trop  les  marques  d'une 
douleur  inénarrable,  pour  que  la  vérité  du  spectacle  ne  fasse  pas 
sur  l'esprit  une  impression  profonde.  Il  n'y  a  pas  un  seul  témoin 
oculaire,  j'ose  l'affirmer,  qui  puisse  jamais  y  soupçonner  la  plus 
petite  déception.  » 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré ,  sans  doute,  d'avoir  fait  passer 
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sous  leurs  yeux  ce  tableau  empreint  d'une  couleur  si  locale,  et 
tracé  par  un  homme  qui  était  alors,  comme  il  est  encore  aujour- 
d'hui, ministre  de  l'Église  anglicane.  Son  témoignage  avait  trop 
d'importance  pour  que  pous  puissions  jen  retrancher  une  ligne. 

Parvenu  au  terme  de  son  voyage  religieux  et  $e  ses  études  pra- 
tiques sur  nos  institutions  catholiques,  M.  Allies  se  recueille  pour 
résumer  en  quelques  pages  rapides  le  résultat  de  ses  impressions. 
Il  y  met  en  regard  la  situation  de  l'anglicanisme  et  du  catholicisme, 
et  ses  conclusions  sont  invariablement  toutes  en  faveur  du  der- 
nier. Pour  nous,  ne  pouvant  tout  citer,  nous  résumons  son 
résumé. 

Le  grand  dogme  de  la  présence  réelle  est  le  principe  généra- 
teur, la  vie,  le  centre  de  tout  le  système  catholique.  Grâce  h  ce 
dogme,  le  prêtre  trouve  la  force  d'accomplir  sa  mission*  les  ordres 
monastiques  se  cpnservent  ;  les  sentiments  les  plus  ardents,  les  plus 
sublimes  sont  engendrés  ;  la  religieuse  goûte  les  ineffables  douceurs 
de  la  vie  contemplative,  tandis  que  le  simple  fidèle  y  puise  égale- 
ment l'énergie  nécessaire  pour  remplir  ses  devoirs ,  pour  soutenir 
(es  luttes  incessantes  de  la  vie.  À  la  place  de  cette  éternelle  source  de 
foi  et  d'amour,  qu'a  mis  l'anglicanisme?  Une  table  de  bois  de  chêne 
ou  de  sapin  recouverte  d'un  drap  à  demi-rongé  par  les  vers.  Est-il 
étonnant  ensuite  que  l'anglicanisme  ne  puisse  enfanter  ni  des 
frères  de  la  doctrine  chrétienne,  ni  des  sœurs  de  charité?  que  le 
pauvre  manque  du  pain  céleste,  que  le  malade  meure  dans  un  vé- 
ritable paganisme,  que  les  générations  soient  emportées  à  tout 
vent  de  doctrine,  sans  jamais  arriver  à  la  connaissance  de  la 
yérité? 

La  doctrine  du  culte  des  saints  se  lie  iptérieurement  à  celle  de 
la  présence  réelle:  on  pourrait  l'appeler  la  continuation,  l'exten- 
sion de  celle-ci  -au  point  d'en  faire  comme  un  corollaire  indispen- 
sable. Ainsi  partout  où  la  transsubstantiation  disparaît,  il  e$t  natu- 
rel de  voir  en  même  temps  s'éteindre  la  foi  en  l'intercession  des 
saints. 

Déplus,  la  confession  est  le  nerf  de  la  religion  dans  tous  les 
pays  catholiques.  C'est  là  ce  qui  fait  la  force  du  catholicisme, 
parce  qu'elle  repose  sur  la  pureté  de  la  conscience  intime.  Cest 
encore  le  lien  entre  le  pasteur  et  son  troupeau  ;  l'huile  mystérieuse 
qui  entretient  les  ressorts  de  la  discipline ,  l'instrument  de  tonte 
réforme.  Aussi  le  prêtre  est-il  toujours  vénéré,  aimé  par  les  6dè- 
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les,  tandis  que  dans  les  contrées  protestantes,  il  est  au  plus  un  prê- 
cheur de  sermons  (a  preacher  of  sermons).  «  11  a  beau  Savoir  que 
la  peste  ravage  ses  ouailles,  celles-ci  ne  veulent  pas  être  guéries 
par  sa  main  ;  il  lui  faut  les  voir  périr  Tune  après  l'autre,  sans  qu'el- 
les lui  permettent  de  les  secourir.  On  l'appelle  enfin  quand  la  gan- 
grène s'est  déclarée,  pour  le  rendre  témoin  d'une  dissolution  sans 
espoir,  ou  pour  dire  :  Paix  !  paix  !  là  où  il  n'y  a  aucune  paix.  » 

On  peut  juger,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  l'impression, 
disons  mieux,  le  scandale  que  causa  en  Angleterre  la  publication 
de  ce  livre.  Il  fut  même  d'autant  plus  grand  qu'on  vit  M,  Allies 
aller  reprendre  tranquillement  l'administration  de  sa  paroisse  de 
Laonton,  et  enseigner  les  doctrines  de  l'Eglise  anglicane,  célébrer 
ses  offices,  obéir  aux  formulaires  prescrits  par  la  loi.  Il  semblait 
donc  brûler  ce  qu'il  avait  adoré  la  veille.  La  presse  évangélique 
sonna  l'alarme,  les  organes  de  l'anglicanisme  suivirent  cet  exem- 
ple; l'épiscopat  même  s'émut  et  on  agita  la  question  de  savoir  si 
M.  Allies  ne  serait  pas  expulsé  de  sa  cure.  Mais  la  chose  était  fort 
embarrassante  dans  un  pays  où  la  possession  est  d'un  si  grand  poids 
et  où  les  dogmes  chrétiens  sont  si  singulièrement  interprétés.  Un 
éyêque  anglican  n'est-il  pas  venu  nous  dire,  il  y  a  pt*u  de  semaiues 
encore,  que  la  ^octripe  de  la  régénération  par  le  baptême  est  in- 
soutenable. Comment  faire  un  crime  au  recteur  deLaunton  de  trou- 
ver la  présence  réelle,  la  confession  et  le  reste  dans  les  Trente- 
neuf  articles  et  dans  le  formulaire  de  prières? 

Les  catholiques  n'avaient  pas  manqué  de  remarquer  aussi  cette 
contradiction  flagrante  dans  lajconduite  du  curé  de  Launton,  et  le 
Tablet,  dans  un  article  trop  violent,  selon  nous,  la  fit  ressortir 
avec  beaucoup  d'énergie.  M.  Allies  se  crut  obligé  de  répondre  par 
une  lettre  dont  nous  extrayons  les  passages  suivants: 

«  Ce  que  j'ai  fait  dans  les  églises  du  continent,  je  le  fais  encore 
et  j'espère  avoir  toujours  la  grâce  de  le  faire,  quand  je  serai  pré- 
sent à  la  célébration  de  la  sainte  Eucharistie  dans  le  sein  de  l'É- 
glise anglicane.  Oui,  y  adore  le  seigneur  Jésus-Christ  vraiment, 
réellement,  personnellement,  substantiellement  (•«««JW)  présent 
sous  les  espèce  du  pain  et  du  vin. 

*  Pour  faire  ceci,  il  n'est  pas  nécessaire  de  croire  et  je  ne 
crois  pas  que  les  éléments  subissent  un  changement  physique, 
changement  rejeté  par  l'article  de  l'Eglise  anglicane,  comme 
par  saint  Thomas  lorsqu'il  parle  de  la  conversio  formalis,  qui, 
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ajoute-t-il,  continetur  inter  speeles  motus  naturalis  (quaest  75, 
art.  4).  11  suffit  de  croire,  ce  que  je  crois  et  professe,  que  par  la 
descente  du  Saint-Esprit  sur  les  espèces,  elles  deviennent  d'une 
manière  indéfinissable  et  par  le  plu*  grand  miracle,  après  celui  de 
l'Incarnation  elle-même,  le  corps  et  le  sang  de  Dieu ,  verbe  in- 
carné. 

»  Ainsi,  dans  vos  remarques  vous  avec  accusé  injustement  et  le 
formulaire  anglican  et  moi-même  ;  vous  prétendez  que  le  formu- 
laire condamne  comme  un  acte  d'idolâtrie  ce  qu'il  ne  condamne 
pas,  et  vous  m'accusez  sans  fondement  de  mauvaise  foi.  » 

Bientôt  après,  un  prêtre  catholique  se  chargea  de  prouver  à 
M.  Allies  que,  sur  un  passage  isolé,  il  met  saint  Thomas  en  con- 
tradiction avec  toute  sa  doctrine  sur  l'eucharistie,  qui  est,  bien  en- 
tendu, celle  de  l'Eglise.  Cette  nouvelle  attaque  est  restée  jusqu'ici 
sans  réponse;  mais  en  même  temps,  le  Record,  journal  anglican, 
reprenant  la  lettre  du  curé  de  Launton,  lui  montrait  pièces  en 
main,  qu'il  se  trouvait  en  contradiction  avec  les  principes  mêmes 
de  son  Église.  «  Que  dit,  en  effet,  le  28°  article,  fait  observer  ce 
journal  :  «  Le  corps  du  Christ  est  au  ciel  et  non  ici-bas.  »  Que  dit 
M.  Allies?  «  Le  Seigneur  Jésus  est  ici  personnellement,  substantiel- 
»  lement.  »  Selon  l'article,  on  n'offre,  on  ne  doit  offrir  aucune  ado- 
ration à  une  présence  matérielle  du  corps  et  du  sang  naturels  de 
Jésus-Christ.  M.  Allies,  au  contraire,  adore  et  espère  avoir  toujours 
la  grâce  d'adorer  Jésus-Christ  substantiellement  présent. 

»  Mais  comment  M.  Allies  conciliera-t-il  sa  foi  romaine  avec 
l'article  29e?  «  Par  le  plus  grand  des  miracles,  dit  le  premier,  le 
»  pain  et  le  vin  deviennent  le  corps  et  le  sang  de  Dieu,  le  Verbe 
»  incarné.  »  «  Ceux,  dit  l'article,  qui  n'ont  pas  une  foi  vive,  ne 
»  mangent  pas  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  ne  sont  en 
»  rien  les  participateurs  du  Christ.  » 

On  le  voit  la  position  est  embarrassante,  et  le  Record  s'en  pré- 
vaut avec  avantage;  il  cite  encore  à  l'appui  de  son  opinion  un  long 
extrait  de  l'évêque  Ridley,  un  des  patriarches  de  l'Église  anglicane 
qui  fut  mis  à  mort  sous  Marie  Tudor  ;  aussi  rien  n'égale  la  colère 
de  la  feuille  anglicane.  «  Qui  nous  débarrassera  de  cet  hérétique  ? 
s'écrie-t-elle.  N'y  a-t-il  pas  un  évêque  d'Oxford?  Et  s'il  refused'a- 
gir,  n'y  a-t-il  donc  aucun  remède  à  cet  état  de  choses  ?»  Il  faut 
croire  que  non,  puisque  le  Record  n'en  indique  pas  et  semble  se 
résigner  h  ce  qui  fait  son  épouvante. 
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Pour  flous-même,  nous  ne  prendrons  pas  sur  nous  de  prononcer 
an  jugement  sur  M.  Alliée;  sa  position  est  assez  pénible,  sans  que 
nous  venions  ajouter  par  des  paroles  amènes,  à  ses  angoisses,  à  ses 
doutes,  à  ses  hésitations.  11  y  a  dans  le  coeur  de  l'homme  tant  de 
mystères  insondables,  que  nous  reculons  devant  l'idée  de  porter 
le  jour  dans  ces  ténèbres,  que  l'œil  de  Dieu  senl  a  le  droit  de  pé- 
nétrer. Nous  nous  contenterons  de  prier  pour  lui,  afin  qu'il  puisse 
enfin  trouver  à  Rome,  où  il  se  rend  aujourd'hui,  la  solution  de 
ces  deux  ou  trois  questions  qui  se  présentaient  à  son  esprit  dans 
la  basilique  de  Milan.  Mais  assurément  son  ouvrage  et  son  voyage 
forment  un  des  épisodes  les  plus  instructifs  de  ce  puseyisme, 
dont  nous  avons  esquissé  l'histoire  dans  le  Correspondant.  Ici, 
nous  devions,  avant  tout,  nous  effacer  pour  laisser  parler  l'au- 
teur, et  nous  nous  estimerons  heureux  si  nous  avons  pu  faire 
passer  dans  l'âme  du  lecteur  une  faible  partie  de  ce  que  nous 
avons  éprouvé  en  lisant  ces  impressions.  Puissent  d'autres  angli- 
cans suivre  l'exemple  de  M.  Allies  ;  puissent-ils  venir  étudier  de 
près,  prendre  sur  le  fait  cette  puissante  organisation  de  l'Église 
catholique,  que  leurs  JJères  ont  eu  le  malheur  de  rejeter  loin  d'eux 
comme  une  chose  de  vil  prix!  Qu'ils  viennent,  qu'ils  viennent,  sûrs 
de  rencontrer  parmi  nous,  et  une  loyauté  parfaite,  et  un  accueil  fra- 
ternel, et  une  charité  ardente  !  Dieu  veuille  aussi  qu'ils  emportent 
en  retour  cette  paix,  ce  bonheur,  dont  est  encore  privé  le  recteur 

de  Launton  ! 

C.-F.  AUDLEY. 


Gtuîres  sur  le  mogrn  âge. 

SAINT  BERTRAND  DE  œMMINGES,  . 


PARALLÈLE  DE  LA  CIVILISATION  CATHOLIQUE  ET  DE  LA 
BARBARIE  AU  MOYEN  AGE. 


DEUXIÈME    ARTICLB  *. 

Nous  avons,  dans  un  précédent  article  sur  l'abbaye  de  l'Escala- 
dieu  et  le  château  de   Mauvezin,  montré  le  clergé  régulier  aux 

*  Voir  le  in  article,  t.  vil,  p.  81. 
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prises  avec  la  barbarie  du  moyen  âge»  et  faisant  briller  la  civilisa- 
tion chrétienne  au-dessus  des  ténèbres  de  la  féodalité.  Nous  allons 
compléter  cette  étude  de  philosophie  historique,  par  un  tableau 
rapide  où  les  lumières  de  l'Évangile  seront  répandues  sur  les  peu- 
ples ignorants  par  un  autre  agent  de  l'autorité  ecclésiastique , 
par  PÉpiscopat  ;  les  Pyrénées  seront  encore  le  théâtre  de  cet  admi- 
rable et  touchant  épisode  catholique.... 

Histoire  de  la  Cité  de  Saint-Bertrand. 

A  l'entrée  d'une  des  plus  pittoresques  vallées  des  Pyrénées,  au 
point  où  la  Garonne  après  une  course  longue  et  rapide,  à  travers 
■a  haute  chaîne,  quitte  son  lit  de  rochers  et  s'étend  plus  paisible  et 
plus  large,  il  est  un  vallon  autour  duquel  s'élève  un  réseau  de 
montagnes,  comme  les  gradins  d'un  amphithéâtre  elliptique.  Là,  au 
centre,  et  comme  au  cœur  de  l'arène  de  ce  cirque  naturel,  se  dresse 
brusquement  du  sein  des  moissons,  un  immense  équille  de  rocher, 
que  l'on  prendrait  pour  le  menhir  élevé  par  une  race  de  géants 
antédiluviens....  Sur  les  flancs  de  cette  capricieuse  création  de  la 
nature,  se  groupent,  s'éparpillent  quelques  maisons  solidement 
bâties;  mais  que  la  solitude  recouvre  d'un  voile  continuel  de  tris- 
tesse. Au  sommet  de  ce  bourg  aérien,  une  cathédrale  gothique  des- 
sine dans  l'azur  du  ciel  la  silhouette  de  son  clocher  découpé,  de 
ses  contre-forts  gracieux...  Ce  bourg,  cette  église,  formait  Saint - 
Bertrand  de  Comminges,  celte  ville  fut  autrefois  florissante  et  cé- 
lèbre, lorsqu'elle  n'était  que  la  forteresse  de  la  cité  inférieure, 
dont  les  vestiges  se  retrouvent  encore  parsemés  dans  les  plaines 
sous  le  nom  de  village  de  Valcabrère  :  elle  fut  forte  et  puissante  à 
l'époque  où  les  forteresses  attiraient  les  populations  derrière  leurs 
remparts  protecteurs  ;  mais  elle  n'est  plus  qu'un  bourg  abandonné, 
depuis  que  les  peuples,  moins  tracassés  par  les  invasions,  ont  re- 
cherché leur  bien-être  industriel  dans  le  voisinage  des  fleuves,  dans 
les  plaines  fertiles,  près  de  routes  commodes.... 

Pour  dernière  couleur  descriptive:  figurez-vous  un  Saint-Michel 
sur  mer,  baignant  les  pieds  de  son  rocher  dans  une  vallée  et  non 
dans  une  grève  balayée  par  la  marée  montante  ;  ayant  pour  hori- 
zon des  montagnes  au  lieu  des  flots  agités  de  la  mer  de  Bretagne, 
et  votre  esprit  se  formera  l'idée  la  plus  exacte  de  Saint-Bertrand 
de  Comminges. 

Avant  d'entrer  à  pleines  voiles  dans  l'épisode  catholique  qui 
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forme  le  principal  objet  de  nôtre  récit,  un  mot  d'introduction  his- 
torique. 

Saint -Bertrand  de  Gomminges  sortît  des  mains  illustres  et  fon- 
datrices du  grand  Pompée;  cet  émule  malheureux  de  César,  vain- 
queur d'abord  en  Espagne  où  il  réduisit  le  parti  de  Sertorins,  vou- 
lut, avant  d'aller  mourir  à  Pharsale,  laisser  des  traces  de  son  passage 
chez  les  Cantabres  pour  récompenser  les  peuples  des  Pyrénées  qui 
avaient  puissamment  secondé  ses  conquêtes  dans  l'ibérie.  Il  leur 
bâtit  la  ville  formidable  de  Lugdunum  Convcnarum;  nom  formé 
des  mots  gaulois  :  iug  corbeau,  dunum  montagne,  et  convenez  peu- 
ples réunis. 

Telle  est  la  version  de  saint  Jérôme,  confirmée  par  Strabon, 
Pline,  Ptolomée,  Grégoire  de  Tours,  l'itinéraire  d'Antonio,  ver- 
sion que  nous  préférons  à  celle  de  Polybe,  qui  fait  fonder  Lyon  de 
Gomminges  par  Scipion  l'Africain  ;  mais  nous  ne  repoussons  nul- 
lement l'opinion  de  M.  du  Mége  et  autres  historiens,  qui  donnent 
à  Lugdunum  une  origine  gauloise  plus  ancienne  ;  nous  croyons 
même  probable  que  Pompée  trouva  le  noyau  d'une  bourgade  tout 
formé,  mais  nous  avons  la  conviction  qu'elle  bornait  son  enceinte 
à  la  crête  du  rocher  et  que  Pompée  l'étendit  dans  la  plaine,  selon 
les  habitudes  des  Romains  de  cette  époque  qui  commençaient  à  fuir 
les  hauteurs  escarpées.  Ainsi  les  Gaulois  auront  fondé  la  forteresse, 
et  Pompée  la  grande  ville  dont  les  ruines  de  Valcabrère  et  les 
fouilles  archéologiques  prouvent  chaque  jour  davantage  l'ancienne 
splendeur. 

Après  la  mort  de  son  fondateur  Pompée,  Lugdunum,  conquis 
par  Crassus,  au  nom  de  César,  et  bientôt  après  réunie  à  l'empire 
Romain  avec  le  reste  des  Gaules,  par  Auguste,  obtint  le  droit  si  ap- 
précié de  colonie  romaine;  il  fut  mis  au  quatrième  rang  des  villes 
gauloises,  orné  d'aquéducs,  de  bains,  d'arènes,  de  théâtres  et  en- 
touré de  murailles  à  l'exemple  des  autres  grandes  cités  de  la  Nar- 
bonpaise. 

Ce  fut  dans  cette  situation  florissante,  que  Lyon  de  Gomminges, 
très-étendu  dans  la  plaine  de  Valcabrère,  comme  le  rapporte  SCali- 
ger,  et  au  milieu  duquel  la  montagne  proprement  dite,  s'élevait 
comme  l'Acropolis  à  Athènes  ou  le  Capitole  à  Rome  ;  ce  fut  dans 
cette  situation ,  disons-nous,  qu'il  traversa  intacte  la  funeste  période 
de  l'invasion  des  barbares  ;  il  vit  les  Vandales  et  les  Visigoths  ra- 
vager le  midi  de  la  Gaule,  franchir  les  Pyrénées,  sans  que  ce  tor- 
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reot  pût  violer  l'enceinte  formidable  que  lui  avaient  donnée  les 
Romains. 

Mais,  chose  étonnante,  alors  que  le  fléau  barbare  semblait  avoir 
épuisé  sa  fureur,  un  événement  inattendu  vint  attirer  sur  la  capi- 
tale des  Convenae,  de  la  part  des  descendants  de  Clovis,  toutes  les 
dévastations  dont  une  cité  puisse  tomber  la  victime. 

Clotaire,  fils  de  Clovis,  avait  laissé  quatre  fils,  entre  lesquels 
il  avait  partagé  le  vaste  royaume  des  Gaules.  Aux  discordes  ja- 
louses, inséparables  de  ces  déplorables  partages  de  la  première  et 
de  la  seconde  race,  vint  bientôt  se  joindre  la  complication  d'un 
nouveau  prétendant  au  trône.  Gomdebaut,  fils  naturel  de  Clotairfc, 
retiré  près  de  l'empereur  de  Gonstantinople,  fut  excité  à  livrer  un 
libre  cours  à  cette  ambition  si  puissante  chez  tous  les  hommes,  si 
violente  chez  les  barbares.  Il  se  dirigea  vers  les  Gaules  pour  faire 
valoir  ses  prétentions,  et  débarqua  à  Marseille.  C'était  l'époque 
où  renaissait  plus  vivace  que  jamais  la  nationalité  gallo-romaine. 
Encouragée  par  la  faiblesse  et  la  désunion  des  enfants  de  Clovis, 
la  Gaule  poussait  un  sourd  murmure  de  liberté  depuis  le  Rhin 
jusqu'aux  Pyrénées;  mais  le  midi,  où  les  mœurs  et  la  civilisation 
romaine  avaient  jeté  de  plus  profondes  racines,  changeait  ce  mur- 
mure en  cri  de  révolte;  il  ne  fallait  qu'un  mot  de  ralliement  pour 
faire  arborer  l'étendard  de  l'indépendance.  Le  bâtard  Gomdebaut 
prononça  ce  mot  et  leva  l'étendard...  Protégé  par  l'empereur  de 
Constantinople,  secrètement  préféré  ^par  les  Gaulçis  aux  usurpa- 
teurs francs,  conseillé  par  Marée,  généralissime  des  Romains  en 
Italie,  Gonulebaut,  à  peine  arrivé  en  Provence,  vit  l'évéque  gallo- 
romain  de  cette  ville,  Théodore,  le  saluer  comme  roi  légitime,  le 
célèbre  général  de  race  également  gallo-romain  ,  Muninolus , 
abandonner  son  roi  Childebert  et  se  ranger  sous  sa  bannière, 
l'évoque  de  Gap,  Sagitaire,  et  bientôt  après  Bertrand,  évêque  de 
Bordeaux,  mettre  toute  leur  influence  à  ses  ordres.  Fort  de  ce 
premier  noyau  d'adhésions,  qui  le  rendait  le  représentant  et  le 
libérateur  de  la  nationalité  gallo-romaine,  Gomdebaut  marcha 
bientôt  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse  avec  laquelle  il  conquit 
le  Limousin,  s'empara  d'Àngoulême  et  même  de  Toulouse,  malgré 
la  résistance  de  l'évéque  franc,  Magnulphe. 

Gependant  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  fils  de  Glotaire,  le  plus 
vivement  lésé  par  les  succès  de  Gomdebaut,  réunit  une  puissante 
armée  et  confia  au  général  Lendegisile  la  mission  de  vaincre  Gom- 
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debautet  de  détruire  son  parti.  Leodegîsile  se  mit  à  sa  poursuite 
en  585,  et  Gomdebaut,  comprenant  la  gravité  de  sa  situation, 
chercha  dans  le  midi  une  ville  dont  la  force  stratégique  pût  lui 
permettre  de  résister  à  son  adversaire.  Il  ne  crut  pouvoir  mieux 
faire  que  de  se  fortifier  dans  le  formidable  Lugdunum  Convena- 
rum.  Rufinus,  quatrième  évoque  de  Comminges,  en  occupait  alors 
le  siège.  Suavi,  son  premier  prélat,  avait  figuré  au  concile 
d'Agde  en  506;  Prasidius,  le  second  au  concile  d'Orléans  en  533; 
et  Àmelius,  le  troisième  au  cinquième  concile  d'Orléans  en  549. 
Gomdebaut,  quoique  froidement  accueilli  par  Rufinus,  se  serait 
néanmoins  trouvé  à  l'abri  de  tout  péril  dans  sa  capitale,  si  la  tra- 
hison n'était  venue  renverser  toutes  ses  précautions,  rendre  inu- 
tiles tous  les  avantages  de  cette  place  forte. 

Lendegisile  ayant  mis  le  siège  devant  la  basse  ville,  bâtie  par 
Pompée,  se  rendit  maître  de  cette  première  partie  sans  trop  de 
peine  ;  la  destruction  des  monuments  romains,  l'incendie,  le  pil- 
lage et  le  massacre  en  furent  la  suite  funeste....  Mais  c'était  là  un 
succès  qui  n'inquiétait  que  faiblement  Gomdebaut,  réfugié  dans 
la  haute  ville,  véritable  Acropolis  imprenable  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  Sur  ce  point,  en  effet,  étaient  concentrées  d'abondantes 
provisions  de  bouche,  et  tout  ce  que  l'art  de  la  guerre  connaissait 
en  fortifications  et  en  machines. 

Lendegisile  donna  plusieurs  assauts  à  la  forteresse  ;  mais,  malgré 
la  chaleur  de  l'attaque,  le  courage  des  assiégés,  secondés  par  la 
position  des  lieux,  rendit  tous  ses  efforts  inutiles.  Après  ces  ten- 
tatives infructueuses,  Lendegisile  résolut  d'avoir  recours  à  la  ruse 
ou,  pour  mieux  dire,  à  la  trahison.  L'histoire  ne  nous  a  pas  fait 
connaître  les  considérations  de  politique  ou  d'intérêt  personnel 
sur  lesquels  il  dut  s'appuyer  pour  gagner  Munmolus  et  Sagitaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  méprisables  chefs  du  parti  gallo- 
romain,  séduits  par  le  chef  franc,  promirent  de  livrer  Gomdebaut. 
Sous  un  prétexte  que  nous  ignorons  encore,  ils  engagèrent  ce 
malheureux  roi  à  sortir  de  la  ville,  peut-être  pour  traiter  de  la 
paix  avec  Lendegisile,  et  au  moment  où  il  franchissait  le  pont-le- 
vis,  Munmolus  referma  la  porte  sur  lui,  et  l'infortuné  se  trouva 
seul  entre  les  mains  des  soldats  de  Lendegisile.  Ceux-ci  le  préci- 
pitèrent dans  une  fondrière  où  ils  achevèrent  de  l'écraser  à  coups 
de  pierres.... 

Munmolus,  Sagitaire  et  les  autres  conspirateurs,  rentrés  main- 
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tenant  dans  le  parti  de  Lendegisile,  ne  crurent  pouvoir  mieux  lui 
témoigner  leur  dévouement  qu'en  pillant  les  maisons  de  Lugdu- 
num,  et  jusqu'aux  églises  elles-mêmes  ;  mais  ils  ne  jouirent  long- 
temps, ni  de  leur  trahison,  ni  de  leur  pillage.  Lendegisile  étant 
entré  sans  coup  férir  dans  la  forteresse  dont  ils  lui  ouvrirent  les 
portes,  les  fit  mettre  impitoyablement  à  mort,  craignant  qu'une 
nouvelle  trahison  ne  les  rendit  dangereux  au  parti  de  son  roi.  Ce 
double  meurtre  devint  le  signal  de  ces  actes  de  démence  et  de  fu- 
reur qu'inspiraient  à  des  soldats  ivres  de  sang  et  de  rage,  les  pré- 
tendus -droits  des  prises  d'assauts.  Tout  fut  égorgé,  pillé,  brûlé, 
détruit  de  fond  en  comble,  dans  la  citadelle  comme  dans  la  basse 
ville.  Le  clergé  périt  dans  le  massacre  général,  l'évêque  fut  chassé, 
et  Lendegisile  et  ses  soldats,  chargés  de  butin,  ne  laissèrent  der- 
rière eux,  en  retournant  en  France,  que  des  ruines  labourées  par 
les  flammes,  noircies  par  la  fumée,  tachées  de  sang,  infectées  de 
loups  et  de  vautours  qui  accouraient  pour  y  déterrer  et  s'y  dis- 
puter les  cadavres.  Voilà  Pétat  lamentable  où  fut  réduit  au  6e  siè- 
cle, le  puissant  Lyon  de  Comminges.  Il  y  resta  pendant  cinq  cents 
ans,  jusqu'à  la  venue  de  l'évêque  Bertrand  de  Vlsle,  dont  la  vie 
sainte,  laborieuse,  touchante,  va  nous  reposer  des  horreurs  et  des 
trahisons  que  nous  venons  de  raconter. 

VIE  DE  L'ÉVÊQUE  SAINT  BERTRAND. 

Il  est,  selon  nous,  une  étude  trop  négligée  et  dont  on  pourrait 
tirer  cependant  des  leçons  inappréciables;  c'est  celle  d'un  inté- 
rieur de  famille  au  moyen  âge,  et  de  la  direction  donnée  à  l'édu- 
cation et  à  la  vocation  des  enfants.  Pénétrons  dans  une  maison  de 
gentilshommes  et  remarquons  d'abord  que  le  degré  de  fortune  ap- 
porte peu  de  changement  au  tableau.  Châtelains  pauvres  ou  barons 
puissants  et  riches,  procèdent  d'une  façon  identique...  Les  enfants 
presque  toujours  nombreux  sontd'abord  élevés  sousl'œil  vigilant  de 
la  mère,  ils  reçoivent  une  éducation  austère,  forte,  simple;  une  in- 
struction morale  et  catholique.  A  l'âge  de  15  ou  18  ans,  les  filles 
vont  au  couvent  où  elles  restent  si  la  vocation  religieuse  les  in- 
spjre,  d'où  elles  sortentpour  se  marier  ou  rentrer  dans  la  maison 
paternelle,  si  la  vie  claustrale  ne  touche  par  leur  cœur.  Les  jeunes 
gens  vont  chez  quelque  grand  parent  évêque,  abbé,  ou  prêtre,  au- 
près duquel  ils  prennent  une  teinte  de  théologie,  de  belles-lettres, 
de  sciences  ;  à  18  ou  20  ans,  ils  entrent  chez  les  religieux  de  Saint- 
Benoît  ou  de  Cîteaux,  pour  donner  à  leurs  études  une  consécration 
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dernière,  et  c'est  de  ce  dernier  échelon  de  la  science,  de  l'expé- 
rience, de  la  maturité,  de  la  raison,  qu'ils  se  lancent  dans  la  car- 
rière des  armes  ou  dans  l'état  ecclésiastique.... 

Bertrand  de  l'Isle,  fils  d'Aton  Raymond,  comte  de  l'Isle,  et  de  là 
fille  de  Guillaume  Taillefer,  comte  de  Toulouse, naquit  vers  le  milieu 
du  ll'siècle,  et  suivit  cesdiverses  phases  d'éducation.ïnstruitdetous 
les  principes  d'une  religion  alors  sans  controverses  sérieuses,  sous 
les  yeux  de  ses  parents,  qui  commencèrent  à  les  lui  inculquer  par 
le  précepte  et  la^pratique ,  il  fit  éclater  bientôt  des  dispositions 
naturelles,  une  aptitude  à  la  méditation  et  à  la  vertu, qui  engagèrent 
son  oncle  Guillaume,  archevêque  d'Auch,  à  rappeler  près  de  lui 
pour  développer  ces  qualités  premières. 

Après  quelques  années  d'études  sérienses,  fortifiées  par  les  exem- 
ples constants,  encore  plus  que  par  les  leçons  qu'il  recevait  dans 
l'archevêché  d'Auch  ;  lorsque  son  âme  fut  bien  façonnée  par  la  rai- 
son et  la  conviction  à  toutes  les  vertus,  à  toutes  les  lumières  du  ca- 
tholicisme, son  oncle,  heureux  de  ses  progrès  et  de  ses  tendances 
au  bien,  confia  le  perfectionnement  de  sa  doctrine  aux  religieux 
de  Ctteaux  de  la  Case-dieux,  dans  le  diocèse  d'Auch,  aux  environs 
de  Marciac.  Là,  l'étude  approfondie  de  la  rhétorique  et  de  la  phi- 
losophie, acheva  de  donner  à  ses  connaissances  théologiques,  ce 
caractère  de  force,  basée  sur  l'universalité  des  connaissances  hu- 
maines, qui  devaient  mûrir  son  talent  et  faire  de  lui  l'homme  com- 
plet que  nous  verrons  bientôt  entrer  sur  la  scène  du  inonde. 

Cette  ardeur  des  parents  à  l'instruire,  n'était  nullement  inspirée 
par  le  parti  pris  de  le  faire  entrer  dans  les  ordres.  Ils  voulaient  d'a- 
bord former  l'homme,  baser  sa  force  sur  la  religion ,  la  morale, 
la  raison,  la  science;  ils  laissaient  ensuite  à  la  vocation,  appelée 
alors  inspiration  divine,  le  soin  d'ouvrir  une  carrière  au  chrétien 
qu'ils  avaient  façonné... 

Bertrand  se  décida  d'abord  pour  le  parti  des  armes,  il  le  suivit 
avec  assez  de  distinction  pendant  quelques  années,  sans  que  l'his- 
toire nous  ait  transmis  cependant  le  nombre  ni  le  lieu  de  ses  expé- 
ditions. Mais  Bertrand,  né  surtout  pour  la  vertu,  le  service  de  Dieu 
et  du  prochain,  brillait  même  dans  sa  carrière  militaire,  par  la 
résignation,  le  respect  de  la  discipline,  la  continence  et  la  piété,  plus 
encore  que  par  ces  emportements  de  la  valeur  qui  font  l'éclat  le 
plus  apparent  des  hommes  de  guerre.  Ce  n'est  pas  que  sa  bravoure 
ne  fur  irréprochable,  mais  après  le  combat  il  revenait  toujours  avec 
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prédilection  à  ses  dispositions  naturelles.  La  puissance  de  ses  pen- 
chants finit  par  l'emporter  ;  il  quitta  ses  compagnons  d'armes,  et 
renonçant  à  l'avenir  que  sa  noblesse  et  sa  grande  fortune  lui  assu- 
raient dans  cette  carrière,  il  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  avec 
cette  résolution  désormais  immuable  que  donnent  l'expérience  du 
monde,  le  désenchantement  des  grandeurs,  la  méditation  et  surtout 
l'amour  de  la  vérité. 

Après  l'éducation  qu'il  avait  reçue  et  avec  ces  dispositions  pro- 
noncées, il  n'est  pas  étonnant  qu'il  entra  tout  d'£bord  dans  le  cha- 
pitre des  chanoines  réguliers  de  Toulouse.  L'évêque  Isaru,  dési- 
reux de  maintenir  et  de  fortifier  l'institut  régulier  de  Saint-Augustin, 
qu'il  venait  récemment  de  faire  adopter  par  ses  chanoines,  crut  ob- 
tenir un  véritable  succès  en  l'attachant  à  son  chapitre.  Cet  évêque, 
frappé  bientôt  de  sa  supériorité  et  de  son  zèle,  ne  tarda  pas  à  l'éle- 
ver à  l'archidiaconat  afin  de  trouver  en  lui  un  aide  à  l'exercice  de 
ses  fonctions  sacerdotales.  Enfin,  après  avoir  révélé  un  nouveau 
talent  et  le  plus  important  de  tous  pour  la  mission  évangélique  et 
civilisatrice  du  clergé,  après  avoir  pendant  longtemps  prêché  avec 
le  plus  grand  éclat  à  Toulouse  et  dans  le  diocèse,  Bertrand  de  l'Isle 
entra  dans  la  nouvelle  et  dernière  phase  de  sa  vie. 

Le  clergé  du  Gomminges,  ayant  consulté  le  peuple  sur  le  meilleur 
successeur  à  donner  à  son  quatorzième  évêque  Ogger,  qui  venait 
de  mourir,  ce  peuple  que  la  renommée  avait  instruit  des  éini- 
nentes  qualités  de  Bertrand,  fixa  son  choix  sur  lui,  et  le  clergé  du 
diocèse  partageant  celte  préférence  avec  enthousiasme,  envoya  une 
députation  à  Toulouse  pour  le  retirer  du  chapitre  et  l'élever  au 
siège  épiscopal.... 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  à  ses  refus,  aux  instances 
pressantes  dont  il  fallut  l'entourer  pour  triompher  de  sa  répugnance 
et  de  son  humilité  ;  nous  avons  hâte  de  le  faire  sacrer  par  son  on- 
cle Guillaume  et  de  le  conduire  au  nouveau  siège,  où  tant  de  tra- 
vaux l'attendent,  où  tant  de  bien  lui  est  réservé. 

Nous  avons  laissé  Lugdunum  Convenarum,  ruiné  de. fond  en 
comble  par  les  Francs  de  Lendégisile.  Pendant  les  cinq  cents  ans 
qui  s'élaient  écoulés  jusqu'à  l'avènement  de  Bertrand,  quelques 
masures  étaient  sorties  de  ces  décombres,  une  église  avait  été  bâtie 
au  sommet  de  la  montagne;  une  misérable  bourgade  enfin  avait 
germé  sur  le  sol  de  l'antique  et  puissante  cité.  Deux  cents  ans  s'é- 
taient écoulés  après  sa  destruction,  avant  qu'elle  ne  retrouvât  son 
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cinquième  évêque  ;  nous  ignorons  son  nom  ainsi  que  celui  de  ses 
successeurs,  jusqu'à  Bernard,  qui  vivait  en  1035.  Guillaume  occu- 
pait ce  siège  en  1060,  puis  vint  Ogger  auquel  succéda  l'évêque  dont 
nous  nous  occupons.  Mais  hélas!  rabaissement  du  pays  de  Corn* 
minges  ne  se  bornait  pas  à  la  destruction  de  sa  capitale  ;  nous 
avons  vu  que  l'élite  de  la  population,  sans  en  excepter  sou  évêque 
chassé,  avaient  été  dispersés  par  la  proscription  de  Lendegisile. 
Avec  le  clergé  avaient  disparu  sciences,  hautes  vertus,  instruction 
religieuse,  morale,  et  le  peupleréduilà  quelques  malheureux  échap- 
,pés  au  carnage,  n'avait  pu  relever  çà  et  là  que  quelques  miséra- 
bles villages,  dans  lesquels  s'étaient  propagés  les  superstitions  les 
plus  honteuses,  les  vices  les  plus  dégradants...  L'homme,  fait  en- 
fant de  Dieu  par  l'établissement  du  christianisme,  était  redevenu 
sauvage  et  bestial  par  la  dispersion  de  ses  chefs  ecclésiastiques  et 
temporels.  Ce  n'est  pas  qu'un  simulacre  de  clergé  ne  se  fût  rétabli 
sur  les  cendres  de  Comminges;  mais  ses  membres,  pour  la  plupart 
aventuriers  intrus,  usurpateurs  des  cures  et  des  bénéfices,  n'agis- 
sant que  par  ambition  sordide,  traînaient  le  sacerdoce  dans  toutes 
les  passions  de  l'humanité  ,  propageaient  la  corruption  par  le  tra- 
fic des  sacrements,  et  rendaient  la  religion  dérisoire,  en  la  mêlant 
à  toutes  les  superstitions  que  le  paganisme  avait  répandues  jadis 
dans  ces  contrées  reculées. 

Bertrand  arrive  dans  le  bourg  de  Lyon  de  Comminges.  Pénétré 
de  la  profondeur  du  mal,  il  se  considère  comme  un  véritable  mis- 
sionnaire perdu  chez  les  infidèles,  comme  un  soldat  du  Christ  qui 
a  tout  à  reconquérir  et  à  reconstituer; mais  son  courage  est  à  la 
hauteur  de  sa  mission;  et  d'abord s  pour  ne  pas  endormir  les 
pervers  par  cette  molle  complaisance  qui  croit  mieux  corriger  en 
atténuant  le  mal ,  il  réunit  le  clergé  et  lui  dévoile  la  grandeur  du 
danger  et  l'urgence  d'une  prompte  réforme Les  abus  ont  tou- 
jours trouvé  de  zélés  défenseurs  dans  ceux  qui  les  ont  créés  ou  qui 
les  exploitent  ;  aussi  pouvons-nous  entrevoir  que  l'éloquent  plai- 
doyer de  Bertrand  dut  soulever  des  murmures  et  des  bouderies. 
Toutefois,  la  puissance  de  sa  renommée,  la  persuasion  de  sa  foi, 
ébranlèrent  les  uns,  intimidèrent  les  autres,  et  quand  il  proposa 
au  clergé  de  sa  cathédrale  d'adopter  la  vie  commune  de  saint 
Augustin,  comme  il  la  menait  lui-même  à  Saint-Étienne  de  Tou- 
louse, conformément  à  l'usage  introduit  dans  une  foule  de  cathé- 
drales d'Europe,  une  satisfaisante  majorité  répondit  favorablement 
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à  ses  désirs Bertrand  saisit  à  la  gorge,  pour  ainsi  dire,  ce  pre- 
mier mouvement  approbatif.  A  côté  de  la  cathédrale,  dressée  au 
sommet  du  roc,  restait  un  étroit  préau  d'à  peine  douze  mètres 
carrés ,  serré  entre  les  contre-forts  de  l'église  et  l'escarpement  de 
la  montagne;  de  là,  on  plongeait  à  pic  dans  un  affreux  précipice, 
à  travers  les  ormeaux  et  les  hêtres  enracinés  dans  les  feuilles  du 
schiste.  Ce  fut  sur  cet  espace  étroit,  inaccessible  et  sans  autre  issue 
que  la  porte  de  l'église,  que  Bertrand  éleva  le  clottre  de  ses  cha- 
noines: cloître  rétréci,  mais  élégant,  gracieux  dans  ses  galeries  à 
colonnettes  romanes,  autant  que  pittoresque  par  sa  situation;* 
cloître  dans  les  ruines  duquel  nous  avons  rêvé  au  second  fonda- 
teur de  Lyon  de  Gomminges,  et  médité  avec  charme  sur  cette  puis- 
sance fondatrice  du  catholicisme,  qui  répandit  la  civilisation  et  la 
vie  dans  les  plus  sauvages  contrées 

C'était  l'époque  où  le  clergé,  initié  à  la  pompe  de  l'Eglise  d'O- 
rient, comprenait  admirablement  l'influence  que  le  luxe  des  céré- 
monies et  des  temples  exerçait  sur  les  imaginations  méridionales. 
S'il  basait  la  fraternité  chrétienne  sur  l'humilité  et  la  simplicité, 
il  cherchait  à  concentrer  toute  l'ardeur  artistique  de  l'homme,  vers 

le  Dieu  qui  se  manifeste  à  nous  par  les  splendeurs  de  la  nature 

Il  faut  remarquer,  eu  effet,  que  l'amour  du  grand  et  du  beau  fait 
toujours  irruption  dans  les  âmes  ardentes  ;  vouloir  éteindre  com- 
plètement ce  feu  est  une  entreprise  insensée  ;  et  cependant  cette 
soif  de  luxe  est  une  source  inépuisable  de  haines  et  de  crimes, 
quand  elle  n'est  destinée  qu'à  flatter  notre  vanité.  Le  clergé  catho- 
lique sut  faire  du  vice  une  vertu  ;  il  régularisa,  il  sanctifia  cet  élan 
civilisateur  en  le  faisant  consacrer  à  Dieu.  C'est  là  une  admirable 
tactique  de  moralisation  qui  n'a  peut-être  pas  été  assez  suffisam- 
ment comprise  et  à  l'examen  de  laquelle  nous  accorderons  plus 
tard  quelques  pages  d'étude. 

Saint  Bertrand,  qui  marchait  à  si  grands  pas  sur  les  traces  des 
réformateurs,  ne  se  contenta  pas  de  bâtir  l'élégant  cloître  de 
marbre  dont  nous  avons  déjà  parlé;  il  apporta  tout  ce  qu'il  put 
d'ordre  et  de  pompe  aux  cérémonies,  de  luxe  et  de  richesses  aux 
ornements,  aux  habits  sacerdotaux ,  et  mit  enfin  le  sceau  à  cette 
noble  offrande  de  l'homme  à  Dieu,  en  bâtissant  laborieusement  la 
belle  cathédrale  moderne.  Quelques  basiliques  gothiques  l'éclipsent 
de  leur  sublime  majesté,  sans  doute;  mais  elle  n'en  est  pas  moins, 
pour  l'époque  où  elle  fut  bâtie,  une  œuvre  d'architecture  remar- 
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quable,  où  les  formes  les  plus  pures  se  retrouvent  eu  germe  dans 
les  cannelures  des  piliers,  les  nervures  des  voûtes,  les  trèfles,  les 
hautes  fenêtres  à  deux  baies ,  les  dentelures  de  rosace ,  les  piliers 
arcs  -  boutants  ciselés  et  le  clocher  percé  de  fenêtres  super- 
posées. 

Nous  devançons  peut-être  Tordre  chronologique  de  la  construc- 
tion de  cet  édifice,  mais  la  chronique  se  tait  sur  l'heure  de  la  fon- 
dation et  de  son  achèvement;  nous  savons,  d'ailleurs,  que  les 
cathédrales  étaient  l'œuvre  non  des  années,  mais  des  siècles; 
chaque  saison,  chaque  quête  dans  la  province,  venait  élever  sa 
couche  de  pierre,  faire  monter  d'un  jet  cet  arbre  du  ciseau.  Il  est 
hors  de  doute,  surtout  avec  les  faibles  ressources  que  le  Comminges 
offrait  à  Bertrand  de  l'isle,  que  son  église,  commencée  dans  les 
premières  années  de  son  pontificat,  ne  dut  être  entièrement  achevée 
que  par  ses  successeurs;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  lé  style 
romaiu  et  plein  cintre  de  la  partie  inférieure,  y  compris  la  grande 
porte,  et  dans  l'ogive  plus  récent  des  voûtes  et  des  hautes  fenêtres. 
Maurette  assure  que  plusieurs  papes  accordèrent  de  nombreuses 
indulgences  en  faveur  de  ceux  qui  contribuaient  à  son  achèvement 
Pierre  de  Querens  légua  mille  florins  pour  cette  destination.  Nous 
avons  la  preuve  que  Hugues  de  Châtillon,  évêque  de  Comminges, 
mort  en  1352,  mit  la  dernière  main  à  l'édifice,  sauf  les  boiseries 
qui  ne  furent  terminées  que  dans  le  15e  siècle,  puisque  le  chœur 
et  la  chaire  portent  le  cachet  authentique  du  célèbre  Bachelier, 
le  Michel-Ange  toulousain! 

Si  nous  nous  étendons  avec  détail  sur  la  cathédrale  de  Lyon  de 
Comminges,  c'est  qu'à  cette  époque  la  majesté  saisissante  du  tem- 
ple chrétien  formait  une  partie  essentielle  de  la  puissance  civilisa- 
trice du  sacerdoce;  il  subjuguait  l'imagination  des  peuples  et  ser- 
vait de  sanctuaire  à  l'autorité  ecclésiastique... 

Mais  ce  n'est  pas  dans  Lyon  de  Comminges  et  dans  l'édification 
de  sa  cathédrale  que  Bertrand  circonscrit  son  amour  du  grandiose 
et  son  zèle  pour  le  bien.  Malgré  les  difficultés  des  sentiers,  dans 
un  des  diocèses  les  plus  montueux,  les  plus  âpres  du  monde,  mal- 
gré les  neiges  qui  couvrent  les  montagnes,  les  ouragans  qui  les 
sillonnent  d'avalanches,  l'élévation  extraordinaire  de  certaines 
bourgades,  l'évéque  se  transportait  partout,  visitait  le  bourg  le 
'  plus  isolé,  le  plus  inabordable  sur  sa  mule,  seul  moyen  de  loco- 
motive à  l'usage  des  évêques  du  12e  siècle.  Sur  tous  les  points  il 
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répétait  ses  réformes  morales  de  Saint-Bertrand  ;  il  ramenait  les 
prêtres  ignorants  et  oublieux  aux  devoirs  de  leur  ministère;  il  cas- 
sait les  rebelles  et  les  remplaçait  par  des  ministres  pieux  dont  il 
connaissait  le  zèle  et  la  eapacité.  Secondé  par  des  prédicateurs 
qu'il  menait  à  sa  suite,  il  organisait  une  vaste  et  perpétuelle  mis- 
sion de  foi  dans  laquelle  son  éloquence  et  sa  puissance  logique  at- 
taquaient les  erreurs  des  populations,  leurs  vices,  leurs  supersti- 
tions, et  nous  le  voyons  revenir  à  la  charge,  jusqu'à  ce  que  son 
diocèse  tout  entier  ait  rouvert  les  yeux  aux  lumières  du  catholi- 
cisme et  réalisé  une  complète  transformation. 

Dans  les  villages,  comme  à  Lyon  de  Comminges,  la  pompe  exté- 
rieure des  objets  du  culte  lui  paraissait  des  auxiliaires  de  roora- 
lisation  puissamment  utiles;  ses  offrandes  particulières  stimulaient 
la  générosité  des  populations;  sous  sa  parole  persuasive,  ce  su- 
perflu qui  allait  s'engloutir  daqs  des  dépenses  de  table  ou  de 
débauche,  changea  de  direction  et  vint  permettre  au  clergé  d'ache- 
ter des  vases  sacrés,  des  ornements  sacerdotaux,  de  bâtir  des 
églises  plus  dignes  de  la  majesté  de  Dieu.  Ainsi  double  résultat; 
les  populations  étaient  détournées  de  leurs  habitudes  corrompues 
et  honteuses  ;  elles  étaient  dirigées  vers  Dieu  dont  la  bonté  se  ré- 
vélait à  leur  esprit  et  subjuguait  leur  cœur.  Bertrand  ne  borna 
pas  ses  missions  au  territoire  du  Comminges,  il  pareourut  les  Py- 
rénées presque  entières,  notamment  le  Béarn  et  le  Bigorre,  et  re- 
nouvela les  prodiges  de  ses  conversions  sur  tous  les  points. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  régénération  du  diocèse  fût 
obtenue  sans  opposition  sérieuse,  sans  dangers  pour  l'infatigable 
prélat 

Et  d'abord  la  moindre  de  ses  courses  devenait  une  véritable 
expédition,  à  laquelle  la  multiplicité  des  torrents,  l'escarpement 
des  rochers,  l'absence  de  ponts  et  de  routes,  le  nombre  des  Mal- 
faiteurs apportaient  mille  entraves.  Il  était  peu  4e  rivières  dans 
lesquelles  il  ne  dût  s'exposer  aux  plus  graves  accidents  en  passait 
à  gué,  si  même  il  n'était  obligé  d'improviser  une  passerelle  trem- 
blante en  faisant  abattre  quelques  arbres  que  l'on  jetait  à  la  hâte 
d'une  rive  à  l'autre.  Quelquefois  la  nuit  le  surprenait  au  milieu  de 
ce  travail,  et  Tévêque  était  obligé  de  supporter  la  neige  et  te  froid., 
campé  sous  une  cabane  de  branches.  Presque  toujours  enJin,  les 
sentiers  à  pics  couverts  de  pierres  roulâmes  l'obligeaient  à  des- 
cendre de  sa  mule  et  à  gravir  à  pied  les  montagnes  sous  un  soleil 
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ardent»  sous  la  neige  ou  la  pluie...  Mais  qui  nous  dira  combien 
de  fois  son  escorte  fut  assaillie  par  des  loups  affamés ,  tellement 
redoutables  à  celte  époque,  que  l'histoire  nous  a  conservé  le  sou- 
venir de  plusieurs  provinces,  notamment  l'Albigeois,  ravagées  et 
terrifiées  par  l'invasion  de  ces  animaux  féroces?  Qui  nous  dira  corn* 
bien  de  fois  des  bandes  de  malfaiteurs,  de  paysans  révoltés,  arrê- 
tèrent la  pieuse  caravaue  et  mirent  les  jours  de  l'évéque  en  péril?... 
Les  bandits  de  profession  ne  formaient  pas  ses  seuls  ennemis. 
Nous  avons  dit  que  les  500  ans  de  barbarie,  de  misère  et  d'igno- 
rance qui  avaient  pesé  sur  le  Gommiuges  après  la  destruction  de 
sa  capitale,  avaient  réveillé  les  anciennes  superstitions  druidiques 
et  politbéistes...  Le  Dieu  Baczertc  était  adoré  tout  à  côté  de  Lyon 
deComminges,  au  lieu  appelé  aujourd'hui  le  Baezert;  des  Priapes 
conservaient  des  statues  dans  les  principaux  établissements  ther- 
maux, notamment  à  Bagnères  de  Ludion  [Aquœ  Lixoni)  et  à 
Encausse  ;  de  nombreux  autels  votifs  disséminés  dans  les  habita- 
tions, dans  les  bourgades,  rappelaient  constamment  au  peuple  les 
usages  et  les  croyances  de  leurs  aïeux  ;  les  passions  attaquées  si 
vigoureusement  par  Bertrand  allaient  puiser  l'endurcissement  du 
vieux  fanatisme  dans  ces  anciennes  superstitions,  et  le  prédicateur 
venait  se  heurter  contre  de  véritables  révoltes  soulevées  par  les 
adeptes  de  la  corruption  et  de  l'idolâtrie.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  Bertrand  s'étant  rendu  dans  la  vallée  d'Azun,  diocèse  de 
Tarbes,  afin  de  pacifier  les  habitants  qui  se  battaient  continuelle- 
ment avec  leurs  voisins,  fut  d'abord  accueilli  avec  l'empressement 
que  mérite  un  utile  médiateur  ;  mais  des  hommes  pervers  ameu- 
tèrent bientôt  les  montagnards  ;  une  bande  d'insurgés  se  rua  contre 
lui,  coupa  ignominieusement  la  queue  de  sa  mule  et  le  chassa  de 
la  vallée.  Les  grands  caractères  se  vengent  des  méchants  par  des 
bienfaits,  et  lorsque,  quelques  années  plus  tard,  ces  montagnards 
frappés  des  fléaux  de  l'épidémie  et  de  la  famine,  persuadés  que  ces 
malheurs  n'étaient  qu'une  vengeance  du  ciel,  vinrent  supplier 
Bertrand  d'apaiser  sa  colère.  L'évéque  s'empressa  de  les  accueil- 
lir avec  bonté,  de  prier  pour  eux  ;  les  fléaux  cessèrent,  et  les  habi- 
tants d'Azun  reconnaissants  s'obligèrent  à  payer  annuellement  au 
chapitre  de  Saint-Bertrand  tout  le  beurre  d'une  semaine ,  pieux 
témoignage  de  reconnaissance  qui  fut  régulièrement  payé  jusqu'à 
la  révolution  de  89.  —  Ce  fait  n'est  pas  le  seul  qui  établisse  l'état 
de  perturbation  dans  lequel  étaient  les  Pyrénées,  et  les  efforts 
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constants  que  faisait  l'évêque  de  Gomminges  pour  en  atténuer  les 
rigueurs.  Un  capitaine  espagnol,  Sanctius  Sparra,  s'était  jeté  dans 
la  vallée  du  Lavedant,  qu'il  ravageait  avec  la  cruauté  de  cette 
époque  barbare.  Bertrand,  appelé  par  les  habitants,  s'y  transporta 
en  toute  hâte,  joignit  le  ravageur  et  lui  rappela  les  devoirs  de  la 
charité  et  les  droits  de  l'humanité  avec  une  persuasion  si  éloquente, 
que  le  chef  de  bande  repassa  les  Pyrénées ,  laissant  en  paix  une 
contrée  longtemps  et  impitoyablement  dévastée... 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  vertus  ascétiques  et  contem- 
platives que  célèbrent  les  biographes  de  Bertrand  ;  nous  ne  parle- 
rons pas  de  son  ardeur  ou  de  son  extase,  et  de  son  recueillement 
dans  la  célébration  des  saints  offices,  de  son  zèle  à  confesser  les 
pécheurs  et  à  les  ramener  à  la  vertu  ;  à  côté  de  ces  qualités  fon- 
damentales du  prélat,  nous  aimons  aussi  à  considérer  cette  activité 
administrative,  ce  zèle  à  réparer  les  désastres,  à  pacifier  les  popu- 
lations... 

La  vie  de  saint  Bertrand  ne  sera  pas  sans  doute  la  seule  biogra- 
phie que  nous  écrirons;  nous  raconterons  un  jour  la  puissance 
municipale  et  politique  de  quelque  évéque  de  Lyon,  de  foulouse 
ou  de  Bordeaux.  Nous  ferons  ressortir  leur  amour  pour  le  peuple, 
prévenant  les  famines  en  formant  des  magasins  de  blé  dans  les 
temps  de  disette.  Presque  toujours  chefs  municipaux  de  ces  gran- 
des cités,  nous  montrerons  ces  évêques  organisant  les  écoles,  di- 
rigeant les  travaux  publics,  bâtissant  des  ponts  et  des  hôtels-de-ville 
en  même  temps  que  des  cathédrales,  équipant  même  des  miliciens 
pour  résister  aux  ennemis  armés...  En  attendant,  nos  recherches 
concentrées  dans  un  diocèse  pauvre,  incivilisé,  ne  peuvent  ren- 
contrer que  des  actions  moins  éclatantes,  d'un  caractère  de  civili- 
sation plus  primitive,  mais  dont  la  simplicité, *la  variété  en  fait  le 
charme*. . 

Nous  avons  vu  l'actif  évêque  bâtissant  des  églises,  moralisant  les 
populations;  nous  devons  le  suivre  dans  la  cabane  du  pauvre,  où 
il  verse  d'intarissables  aumônes,  dans  les  prisons  et  près  des  hom- 
mes de  guerre  d'entre  les  mains  desquels  il  rachète  les  prisonniers. 
Dans  les  plus  misérables  bourgardes  où  il  dépense  ses  revenus  à 
rebâtir  les  chaumières  incendiées,  à  soigner  les  malades,  à  recon- 
struire les  fortifications  indispensables  à  leur  défense;  témoin  Lyon 
de  Gomminges,  qu'il  entoura  de  remparts  et  de  chemins  couverts. 
Souventgrand  justicier  populaire,  il  oblige  à  restitution  les  hommes 
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-puissants  qui  ont  usurpé  le  bien  des  communs.  Un  usurier  s'étail 
emparé  d'un  cimetière  pour  bâtir  sa  maison,  il  le  força  h  rentrer 
dans  les  limites  de  sa  propriété.  Il  fait  venir  à  lui  les  criminels,  il 
les  interroge.,  et  substituant  sa  parole  persuasive  à  la  torture  et  à  la 
question  judiciaire,  il  leur  arrache  l'aveu  de  leur  crime  et  leur  in- 
flige des  pénitences  canoniques.  Le  Comminges  était  retombé  dans 
la  barbarie,  la  misère,  la  dégradation  à  la  suite  de  l'invasion  de 
Lendegisile;  nous  venoos  de  le  montrer  se  relevant  h  la  civilisa- 
tion et  retrouvant  prospérité,  organisation,  lumière,  moralisation 
sous  la  main  régénératrice  de  Bertrand  de  l'Isle.  Le  peuple  recon- 
naissant trouva  le  moyen  de  constater  solennellement  ce  fait  im- 
mense par  une  tradition  plus  explicite  que  l'inscription,  plus  élo- 
quente que  la  chronique,  plus  frappante  que  la  légende  et  que  la 
chanson  :  il  prit  un  crocodile  apporté  d'orient  par  quelque  pèle- 
rin des  dernières  croisades*  et  le  suspendit  au-dessus  de  la  tombe 
du  saint. 

Ce  monstre,  assuraient  les  habitants  de  Saint-Bertrand,  rava- 
geait autrefois  le  Comminges;  gens  de  guerre,  meutes  de  chiens, 
batistes  et  catapultes,  tout  avait  été  pendant  longtemps  dirigé  contre 
lui  sans  succès.  Saint  Bertrand  arrive,  marche  seul  vers  le  croco- 
dile, le  rencontre,  et  d'un  coup  de  son  bâton  pastoral  l'étend  mort 
à  ses  pieds....  Les  esprits  forts  rirent  longtemps  de  cette  légende. 
Quant  à  nous,  nous  n'essaierons  pas  d'établir  que  l'évêque  ait  eu 
à  combattre  un  de  ces  amphibies  des  tropiques  dans  les  eaux  gla- 
cées de  la  Garonne  ;  nous  n'hésitons  pas  à  dire  cependant  :  oui, 
saint  Bertrand  mil  à  mort  avec  sa  crosse  le  monstre  qui  ravageait 
le  Comminges;  mais  ce  monstre  à  plusieurs  têtes:  c'était  la  débau- 
che, la  superstition,  la  misère,  la  violence  des  gens  de  guerre,  les 
brigandages  des  maillotins,  les  exactions,  les  empiétements  des 
châtelains....  Aussi  loin  de  sourire  devant  le  crocodile  de  la  cathé- 
drale, nous  ne  pouvons  qu'admirer  l'instinct  du  peuple,  qui  con- 
serva par  ce  naïf  symbole,  le  souvenir  de  la  régénération  du  Com- 
minges. Ce  symbole,  nous  le  retrouvons  dans  l'histoire  de  sainte 
Marthe,  à  Tarascon,  et  dans  celle  de  plusieurs  saints  des  premiers 
siècles. 

Tant  de  fatigues,  tant  de  travaux  unis  aux  abstinences  et  aux 
veilles,  ruinaient  peu  à  peu  la  forte  constitution  de  Bertrand.  Il 
tomba  malade,  et  calme  sous  les  étreintes  du  mal,  presque  heureux 
dans  l'attente  d'une  mort  qui  devait  être  son  repos  et  le  commen- 
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cernent  de  sou  éternelle  récompense,  il  rendit  le  dernier  soupir  le 
6  ociobre  1126,  sous  Louis  VU.  Il  était  entouré  de  son  clergé  en 
larmes,  et  ne  cessa  de  lui  donner  les  ordres  nécessaires  à  l'admi- 
nistration de  son  diocèse,  de  lui  recommander  le  soulagement  des 
pauvres,  l'instruction  du  peuple....  «  Puis,  pendant  que  les  anges 
»  portaient  son  âme  au  ciel,  dit  son  biographe ,  d'une  manière 
»  touchante,  les  prêtres  qu'il  avait  réformés,  les  enfants  qu'il  avait 
»  instruits,  et  les  misérables  qu'il  avait  soulagés,  inconsolables  de 
»  l'avoir  perdu,  conduisirent  son  corps  dans  la  chapelle  destinée 
»  à  sou  tombeau,  donnant  à  cette  cérémonie  funèbre  une  pompe 
»  ineffable  par  l'étendue  de  leurs  regrets,  la  profondeur  de  leurs 
»  sanglots  et  l'ardeur  de  leurs  bénédictions.  » 

Cette  esquisse  d'une  vie  si  remplie,  si  agitée  dans  le  calme  de 
la  vertu,  si  ardente  à  combattre  les  ténèbres,  nous  en  apprend 
assez  pour  que  nous  soyons  en  droit  de  demander  :  Connaissez- 
vous  dans  le  moyen  âge  rien  de  plus  saisissant,  de  plus  auguste  que 
cette  autorité  épiscopale,  qui,  exercée  par  des  mains  fermes,  son- 
dait les  blessures  et  les  ressources  de  la  société  bouleversée,  et  s'ap- 
pliquait à  la  guérir  avec  une  admirable  persévérance?  Quel  tableau 
plus  grandiose  que  celui  de  cette  lutte  du  Catholicisme  et  de  la 
Barbarie,  des  ténèbres  et  des  lumières,  du  mal  et  de  la  vertu,  au 
milieu  de  laquelle  intervenait  vigoureusement  l'épiscopat.  Il  faisait 
arme  de  tout  élément,  mettait  à  profit  les  plus  légères  circonstances, 
soulevait  toutes  les  forces  vitales  de  la  société  contre  la  décadence; 
et  il  conduisit  si  vaillamment  cette  croisade  de  la  civilisation, 
qu'elle  finit  par  triompher  sur  toute  la  ligne. 

La  croisade  sociale  de  cette  époque  ne  mérita  jamais  plus 
sérieux  examen  qu'aujourd'hui...  De  toutes  parts  nous  entendons 
jeter  le  cri  de  désespoir  d'un  équipage  qui  sombre  ;  et  Ton  se  pré- 
pare sérieusement  à  s'ensevelir  sous  les  débris.  Le  danger  existe, 
sans  doute,  le  mal  est  grand  et  il  faut  être  prêt  à  lui  tenir  tête... 
Mais  voulons  avoir  des  forces,  prenons  exemple  sur  la  société 
catholique  qui  traversa  victorieusement  la  longue  invasion  des 
barbares  du  3"  au  1&*  siècle...  Les  précipices  entourent  notre 
organisation  sociale,  mais  pensez-vous  que  la  société  de  nos  aïeux 
fût  solidement  assise,  entre  les  barons  usurpateurs  et  voleurs  de 
grands  chemins,  des  sectes  sans  nombre  qui  niaient  le  Christia- 
nisme tout  entier,  des  peuples  ignorants,  des  paysans  misérables 
que  la  faim  et  l'oppression  organisaient  en  brigands  et  lançaient 
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contre  les  voyageurs  et  les  nobles,  sans  compter  les  guerres  de 
dynasties  et  de  races,  celles  des  familles  féodales  et  des  grandes 
villes;  horrible  chaos  qui  faisait  de  l'incendie  et  du  carnage  l'état 
constant  de  la  société. 

Eh  bien  !  au  milieu  de  ce  chaos  bien  plus  terrible  que  celui  qui 
nous  menace ,  l'autorité  ecclésiastique  ne  désespéra  pas.  Les 
moines  défrichèrent,  activèrent  le  travail,  organisèrent  l'assis- 
tance ;  les  évoques,  voyant  partout  l'autorité  civile  faire  défaut  par 
ignorance,  incapacité  ou  peur,  relevèrent  courageusement  le  pou* 
voir  municipal  et  judiciaire ,  en  se  mettant  à  leur  tête.  Nous  ne 
venons  pas,  sans  doute,  donner  aujourd'hui  le  conseil  trop  radi- 
cal, de  répéter  ces  tentatives  à  la  lettre  ;  mais  nous  dirons  à  l'épis- 
copat  comme  aux  hautes  classes ,  comme  à  tout  ce  qui  a  force 
encore  par  l'éducation  et  l'intelligence  :  Réunissez  en  faisceaux 
les  ressorts  de  la  civilisation  ;  donnez-leur  une  nouvelle  sève  par 
des  progrès  raisonnables  ;  prenez  surtout  votre  point  d'appui  dans 
le  catholicisme.  Ce  catholicisme  a  déjà  sauvé  la  société  au  moyen 
âge,  il  la  sauvera  bien  encore  si  les  hommes  de  cœur  ne  lui  font 
pas  défaut.... 

.  CenàoMoncaut. 

Dtrutfeo 

Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Constantinople  : 
;.  «  Au  sujet  de  la  déposition  de  l'ex-patriarche  Anthime,  la  lettre  véxirielte 
suivante  a  été  adressée  à  la  nation  grecque*  Nous  la  reproduisons  d'après  le 
texte  grec  publié  dans  le  numéro  255  du  Télégraphe  du  Bosphore.  On  y  verra 
l'jmprobaiion  caractérisée  d'une  conduite  déshonorante  et  peu  conforme  a 
des  fonctions  religieuses,  les  conseils  utiles  donnés  par  le  gouvernement,  et 
^à  louable  exigence  des  qualités  qu'il  requiert  du  chef  spirituel  d'une  nation. 
Aux  métropolitains  réunis  et  aux  primais  de  la  nation  des  Romains  (Romaiôn), 
c'est-à-dire  des  Grecs  schismatiques. 

«  Considérant  d'après  le  rapport  adressé  à  la  Sublime-Porte  par  les  métro- 
politains assemblés,  que  les  dénouements  de  Mgr  Anthime',  patriarche  de 
votre  nation,  contrairement  à  «an  devoir  religieux*  en  sont  venus  à  ce  point 
qu'il  a  détourna  a  son  profit  les  revenus  légaux  de  Ja  caisse  nationale;  que 
par  suite  de  cela,  cette  caisse  soutirant  un  déficit,  a  contracté  de  nouvelles 
dettes  excessives  ;  que  d'ailleurs  il  a  exercé  presque  ouvertement  le  métier 
condamnable  d'accepter  vénalement  des  cadeaux;  qu'enfin  tous  les  efforts 
pour  l'en  corriger  ont  été  sans  effet  ;  qu'en  conséquence  sa  destitution  a  été 

1  Mgr  Anthime  avait  été  déjà  déposé  une  fois  en  1841,  puis  il  était  parvenu, 
à  force  d'intrigues,  à  se  faire  réélire. 
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rédamiV  avec  instance;  nous  croyons  superflu  de  répéter  maintenant  qu'un 
patriarche»,  comme  chef  d'une  nation  et  comme»  père  spirituel,  est  obligé  par 
devoir  religieux  non  moins  que  par  devoir  de  ia  charge  qui  lui  est  imposée, 
d'écarter  et  de  réprimer  (si  toutefois  quelqu'un  osait  encore  s'en  rendre  cou- 
pable) ceux  qui  exercent  de  semblables  actes,  condamnés  et  réprouvés  de 
Dieu  nussi  bien  que  des  hommes  honorables  et  sages.  Mais  en  le»  commettant 
lui-même,  il  a  nécessairement  et  naturellement  amoindri  sa  valeur  person- 
nelle, comme  aussi  une  dignité  aussi  considérable  que  Test  celle  du  pa- 
triarcat. 

«  Nous  jugeons  encore  superflu  de  redire  ici,  comme  une  chose  déjà  connue, 
que  notre  très-puissant  souverain  désire  avant  tout  le  bonheur  de  votre  na- 
tion, portion  de  ses  féaux  sujets,  et  l'administration  bien  réglée  de  ses  reve- 
nus, afin  qu'ils  ne  soient  pas  vainement  et  sans  fruit  consommés  ou  dissipés 
par  l'un  ou  par  l'autre,  mais  au  contraire  qu'ils  soient  dépensés  dans  l'in- 
térêt de  l'enseignement  public  et  pour  soulager  les  pauvres  nécessiteux.  En 
un  mot,  Sa  Majesté  Impériale  considérant  comme  une  nécessité  de  préserver 
la  nation  de  toute  vexation  ou  dommage  quelconque,  soit  dans  Tordre  spiri- 
tuel ou  temporel,  nous  faisons  savoir,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  que  sur  le  témoi- 
gnage unanime  des  métropolitains,  colonnes  de  votre  église,  il  a  été  ordonné 
en  vertu  d'un  décret  impérial  de  déposer  le  susdit  sieur  Anthime.  Vous  procé- 
derez donc  maintenant  à  l'élection  de  son  remplaçant  au  siège  patriarcal,  et 
par  un  rapport  vous  instruirez  de  l'affaire  la  Sublime-Porte. 

«  Vous  n'ignorez  pas  que  plus  la  jouissance  d'un  droit,  tel  que  celui  de  la 
présente  élection,  est  honorable,  plus  aussi  l'exercice  en  est  difficile,  délicat 
et  important.  Celui  qui  est  nommé  Père  spirituel  et  chef  de  toute  une  nation 
et  qui  reçoit  la  direction  des  affaires  religieuses,  doit  en  être  digne.  Il  n'est 
pas  besoin  de  vous  rappeler  combien  il  est  inconvenant  et  vil  de  mêler  à  une 
élection,  au  mépris  du  droit,  des  considérations  de  personnes  et  des  passions. 
Il  faut  que  celui  qui  est  candidat  à  la  dignité  patriarcale  soit  sans  défaut  du  côté 
de  la  religion  et  de  la  conduite,  comme  sous  tout  autre  rapport;  il  faut  qu'il 
soit  soumis  au  souverain,  et  capable  d'apprécier,  avec  les  droits  acquis  par  les 
bienfaits  du  gouvernement  impérial,  le  prix  de  la  fidélité.  Il  faut  enfin  qu'il' 
connaisse  les  devoirs  de  sa  dignité  qui  sont  d'être  juste  et  droit.  La  nomination 
d'un  tel  homme  réussira  avec  votre  union  et  par  une  élection  convenable  pré- 
venant toute  animosité  et  intérêt  personnel,  conformément  a  la  volonté  de 
notre  très-juste  souverain,  et  faite  d'après  les  anciens  privilèges  et  selon  vos 
coutumes  religieuses. 

«  Donc,  après  avoir  procédé,  comme  le  règlement  l'exige,  à  la  nomination 
d'un  des  métropolitains,  en  qualité  de  vicaire,  vous  vous  occuperez  de  l'élec- 
tion avec  bon  ordre  et  convenablement,  comme  il  a  été  dit,  tâchant  de  choisir 
d'un  commun  accord  une  personne  douée  des  qualités  requises,  puis  vous 
vous  empresserez  d'en  référer  à  nous  par  un  rapport  général. 

1264  le  1"  Zl'lhidjé  (octobre  1848). 


101 


mimism:  niiioumi;. 


NUMÉRO  44.  —  AOUT  1849. 


Cours  ï>e  la  Snriumnr. 


COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


QUINZIEME    LEÇON  1. 

Secret  des  révolutionnaires.  —  Marche  des  Parisiens  sur  Versailles.  —  Discus- 
sion à  l'Assemblée.  —  Réunion  des  ministres.  —  Mesures  proposées.  — 
Arrivée  de  Maillard  avec  sa  troupe,  qui  envahit  l'Assemblée,  envoie  une 
députation  au  château.  —  Dispositions  prises  par  Lafayette.  —  Envahisse-, 
ment  du  château  et  massacre  de  plusieurs  gardes-du-corps.  —  Départ  forcé 
du  roi  pour  Paris. 

Od  ne  fait  presque  jamais  les  révolutions  en  disant  le  mot  pour 
lequel  elles  se  font.  On  s'empare  de  toutes  les  circonstances  qui 
peuvent  émouvoir  f opinion  publique ,  et  à  Vaide  d'un  tour  de 
main  on  renverse  le  gouvernement.  Voilà  ce  qu'a  dit  un  témoin 
(  Ledru-Rollin  )  devant  la  haute  cour  de  justice  de  Bourges9.  Ces 
remarquables  paroles,  échappées  sans  doute  involontairement  au 
témoin ,  nous  donnent  la  théorie  ou  le  secret  de  toutes  les  révo- 
lutions. Le  mot  qu'on  met  en  avant  pour  émouvoir  et  pousser  le 
peuple,  n'est  jamais  le  dernier  des  factieux;  nous  le  savons  par 
expérience.  Au  mois  de  février  (1848)  on  faisait  marcher  le  peuple 
au  cri  de  la  réforme,  tandis  qu'oa  cherchait  à  renverser  la  monar- 
chie. Au  15  mai ,  le  peuple  croyait  venir  à  l'Assemblée  pour  de- 
mander la  délivrance  de  la  Pologne /et  les  factieux  couraient  à 
l'Hôtel-de-Ville  pour  proclamer  un  nouveau  gouvernement.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  la  manifestation  du  13  juin  (1849), 
dont  le  but  apparent  était  de  réclamer  contre  une  prétendue  vio- 
lation de  la  constitution  ;  on  sait  ce  qui  se  passait  dans  le  même 
moment  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Doper,  tromper  le 


i  Voir  la  44*  leçon  au  numéro  précédent  ci-dessus,  p.  17, 
»  Séance  du  19  mars  1849. 
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peuple  pour  en  faire  des  instruments  d'ambition,  tel  est  le  moyen 
de  tous  les  factieux ,  de  ceux  de  1789  coihme  de  «eux  d'aujour- 
d'hui. Si;  au  mois  d'octobre  1789,  on  avait  dit  au  peuple  qu'on 
allait  à  Versailles  pour  envahir  le  château  et  faire  violence  *u  roi, 
le  peuple  eat  reculé  d'horreur;  mais  ou  loi  tenait  un  tout  autre 
langage.  Abusant  de  ses  sentiments  pour  le  roi ,  on  lui  disait  que 
le  monarque  n'était  point  libre,  qu'il  fallait  l'arracher  à  l'empire 
des  aristocrates  et  l'emmener  à  Paris.  Gomme  ce  motif  n'était  pas 
assez  puissant,  on  faisait  contraster  la  misère  du  peuple  avec  l'a- 
bondance des  courtisans,  avec  le  banquet  des  gardes-du-corps. 
Enfin,  pour  le  poussera  Versailles,  on  le  laissa  manquer  de  pain, 
en  lui  faisant  entendre  qu'il  en  trouverait  à  Versailles.  Le  manque 
de  pain  agissait  sur  les  masses  et  les  mettait  en  mouvement,  et 
c'est  ce  que  désiraient  les  factieux.  Car  toute  leur  industrie  se  réduit 
à  mouvoir  les  massés  ;  quand  elles  sont  une  fois  soulevées,  ils  se 
chargent  du  reste. 

La  troupe  de  Maillard  était  partie  dans  la  matinée  du  5  octobre. 
Lafayette  ne  put  partir  qu'à  cinq  heures  du  soir.  Dans  un  moment 
si  critique,  que  faisait-on  à  Versailles?  L'Assemblée  nationale,  qui 
semblait  être  d'accord  avec  les  factieux  »  se  livrait  à  des  récrimi- 
nations sur  le  repas  dès  gardes^du-t-corps»  et  le  disputait  au  sujet 
des  observations  que  le  roi  avaient  faites  sur  la  déclaration  des 
droits  de  l'hotarie  et  les  dix-neuf  articles  de  la  constitution.  Elle 
fut  interrompue,  vers  onze  heures*  par  la  hou  telle  du  mouvement 
qui  se  préparait  contre  Versailles,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
continuer  la  discussion ,  et  dé  décider  qu'on  demanderait  au  roi 
l'acceptation  pure  et  simple  des  articles  déjà  votés.  Durant  la  dis- 
cussion, Mirabeau  s'était  adressé  à  Mounier,  qui  présidait  l'Assena 
blée,  pour  le  prier  de  lever  la  séance,  à  cause  des  dangers  que 
pouvaient  courir  le*  députés.  Mounier,  qui  était  déjà  désabusé  k 
cette  époque  >  et  qui  voyait  par  la  tournure  des  affaires*  de  quels 
dangers  la  patrie  était  menacée,  répondit  avec  un  ton  de  découra- 
gement :  t  Ils  U'ottt  qu'à  nous  tuer  tous)  nais  tous,  entendeo-votis 
t  bien  *  les  affaires  publiques  en  iront  mieux  '.  »  Aveu  bien  reniât* 
quabla.  Mounier^  instruit  par  l'expérience,  comprenait  leé  résul* 
taU  du  lu  conduite  de  l'Assemblée,  et  il  disait  avec  une  profonde 

*  Degalmer,  HitU  de  l'Au>  tmrtit. ,  té  i*  pi  ***;— Tkiers, Hist.  *  la  Jtftri., 
1 1,  p.  166. 
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conviction  que  les  affaires  iraient  mieux  si  on  tuait  tous  les  dépu- 
tés. Et,  en  effet,  sans  l'Assemblée  nationale  on  aurait  pu  encore 
sauver  le  pays 

Le  gouvernement,  depuis  le  temps  qu'il  était  menacé,  n'avait 
pris  aucune  précaution.  Le  roi,  chose  étrange,  était  allé  chasser 
dans  les  bois  de  Meudon.  Saint-Priest,  secrétaire  d'État  au  minis- 
tère de  la  guerre,  l'envoya  aussitôt  prévenir,  en  l'invitant  à  hâter 
son  retour.  Le  roi,  en  apprenant  que  les  femmes  de  Paris  venaient 
lui  demander  du  pain,  s'écria  :  «  Hélas!  si  j'en  avais,  je  n'atten- 
»  drais  pas  qu'elles  vinssent  m'en  demander1.  »  II  faut  remarquer, 
messieurs,  que  ces  femmes  n'avaient  en  général  aucune  idée  de 
ce  qu'on  voulait  faire  :  elles  ne  demandaient  que  du  pain,  et  c'est 
pour  cela  qu'elles  étaient  venues  à  Versailles,  mais  il  y  avait  parmi 
elles  des  hommes  et  peut-être  aussi  quelques  femmes  qui  avaient 
le  secret  des  clubs  et  le  mot  d'ordre.  La  demande  du  pain  était 
le  prétexte  dont  on  se  servait  pour  les  mettre  en  mouvement,  le 
tour  de  main  devait  être  fait  par  des  gens  plus  habiles  qui  se  trou- 
vaient mêlés  dans  la  foule. 

Le  roi  était  loin  de  soupçonner  leurs  intentions  perfides.  Il  ne 
voyait  dans  cette  foule  qui  marchait  sur  Versailles  que  des  femmes 
malheureuses  qui  venaient  lui  demander  des  secours.  Aussi,  quand 
le  duc  de  Luxembourg,  capitaine  des  gardes,  lui  parla  de  mesures 
défensives  à  prescrire,  le  roi  lui  répondit  brusquement:  <  Allons 
»  donc,  contre  des  femmes,  vous  plaisantez  !  »  C'est  précisément 
ce  que  les  clubistes  avaient  prévu  ;  ils  connaissaient  trop  la  bonté 
du  roi  pour  savoir  qu'il  n'emploierait  pas  la  force  contre  des  fem- 
mes. A  son  retour  le  roi  convoqua  son  conseil  ;  tous  les  membres 
se  réunirent,  le  moment  était  suprême,  il  s'agissait  du  sort  de  la 
monarchie  et  même  de  la  vie  du  roi  ;  jamais  conseil  n'avait  eu  en 
délibération  un  sujet  plus  grave  et  plus  sérieux.  Saint-Priest  était 
d'avis  de  mettre,  avant  tout,  la  famille  royale  à  l'abri  d'un  coup  de 
main,  de  la  renvoyer  à  Rambouillet  et  de  prendre  ensuite  les  me- 
sures nécessaires  pour  repousser  la  multitude  assaillante  ;  tous  les 
membres  militaires  du  conseil  appuyèrent  cet  avis.  Necker,  dont 
nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  reconnu  l'incapacité  politique,  était 
d'un  avis  contraire;  il  prétendait  que  la  résistance  serait  le  début 
de  la  guerre  civile,  que  les  Parisiens  ne  venaient  à  Versailles 

1  Degalmer,  Hist.  <U  l'Ass.  constit. ,  1. i,  p.  250. 
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que  pour  supplier  le  roi  d'habiter  au  milieu  d'eux,  et  que  si  le  roi 
prenait  ce  parti,  il  pourrait  être  sûr  qu'il  ne  lui  en  arriverait  au- 
cun mal.  Mais  Saint-Priest  rejeta  cet  avis  avec  chaleur,  prétendant 
que  si  le  roi  était  conduit  à  Paris ,  il  n'y  aurait  plus  de  sûreté 
pour  sa  couronne  ni  pour  sa  vie f.  Le  roi  ne  savait  prendre  une 
résolution  dans  un  moment  si  critique  ;  il  renvoya  son  conseil  pour 
lie  réunir  plus  tard.  Pendant  ce  temps  les  bandes  parisiennes  arri- 
vèrent, on  ne  pouvait  plus  songer  à  faire  des  dispositions  militaires. 
Saint-Priest  conseilla  au  roi  de  partir  immédiatement  pour  Ram- 
bouillet avec  sa  famille  et  ses  troupes.  Le  roi  se  décida  malgré  l'op- 
position de  Necker;  on  prépare  les  chevaux,  des  personnes  de  la 
cour  prennent  le  devant,  mais  tout  à  coup,  sur  le  conseil  de  Lian- 
court,  le  roi  donne  contre-ordre  et  se  décide  à  rester1. 

La  résolution  de  rester  était  honorable,  car  il  y  a  des  occasions 
où  il  faut  se  montrer  et  ne  pas  fuir  devant  le  péril  ;  mais  il  eût 
fallu  une  seconde  résolution,  celle  de  se  défendre,  de  déjouer  paf 
de  sages  précautions  et  au  besoin  par  une  énergique  résistance,  le 
projet  des ipal veillants  et  prévenir  le  tour  demain.  La  reine,  digne 
fille  de  Marie-Thérèse,  était  de  caractère  à  la  prendre,  car  lorsque 
dans  un  de  ces  moments  critiques  pu  le  roi  avait  dit  qu'il  fallait 
réfléchir,  la  reine  répliqua  :  il  faut  agir1.  Mais  le  roi  était  trop 
faible  pour  une  pareille  résolution  5  c'est  ce  qui  jeta  la  cour  dans 
la  plus  vive  inquiétude.  Les  habitants  de  Versailles  n'étaient  pas 
moins  inquiets:  la  municipalité  avait  requis  la  force  armée  et  in- 
vité la  garnison  à  maintenir  Tordre  conjointement  avec  la  garde 
nationale;  les  troupes  furent  rangées  en  bataille  *. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  au  moment  où  Mou  nier,  pré- 
sident de  l'Assemblée  nationale,  allait  sortir  pour  porter  au  châ- 
teau Je  décret  prescrivant  au  roi  l'acceptation  pure  et  simple  de  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme  et  des  19  articles  de  la  Consti- 
tution, on  lui  annonça  qu'une  députation  se  présentait  à  la  porte, 
c'était  Maillard  à  la  tête  de  sa  hideuse  troupe.  Mounier,  qui  mon- 
tra dans  cette  journée  une  indomptable  fermeté,  ne  veut  admettre 
jra'un  petit  nombre  de  femmes.  Elles  entrent,  mais  bientôt  les 

4  Biogr-  unfo.j  art.  Saint-Priest. 

*  Ibid. 

»  Gabourd,  Hist.  de  la  Ré  vol. ,  1. 1,  p,  276. 
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HISTOIRE    RELIGIEUSE    DE    LA    REVOLUTION    FRANÇAISE.      105 

portes  sont  forcées,  PAssemblée  est  envahie,  la  salle  remplie  de 
femmes  qui»  à  demi  vêtues,  h  moitié  ivres,  couvertes  de  haillons 
et  de  boue,  s'assirent  parmi  les  députés.  Maillard  était  leur  chef  et 
leur  orateur;  il  demanda  en  leur  nom  du  pain  et  la  punition  des 
gardes-du-corps,  qui,  comme  on  le  prétendait,  avaient  foulé  aux 
pieds  la  cocarde  nationale.  Il  accusait  les  aristocrates  de  vouloir 
les  faire  mourir  de  faim  ;  il  parla  d'une  lettre  adressée  à  un  meu- 
nier et  lui  promettant  200  livres  par  semaine  s'il  consentait  à  ne 
pas  moudre  *  ;  il  ajouta  qu'un  curé  dont  il  ne  se  rappelait  pas 
le  nom  devait  dénoncer  cette  lettre  à  l'Assemblée.  Ce  curé  était 
l'abbé  Grégoire,  qui  avait  fait  en  effet  la  dénonciation.  On  de- 
mandait de  qui  venait  cette  lettre,  car  tous  les  partis-  pouvaient 
l'avoir  écrite.  Les  femmes  s'écrièrent  que  c'était  l'archevêque  de 
Paris  :  ce  nom  leur  avait  été  soufflé  par  quelques  députés,  le  choix 
n'était  pas  heureux.  L'archevêque  qui  avait  offert  au  trésor  la 
vaisselle  d'or  et  d'argent  des  églises  de  Paris,  l'archevêque  qui 
avait  vendu  son  argenterie,  engagé  son  patrimoine  et  qui  avait 
fait  en  outre  un  emprunt  de  100,000  écus  sous  la  garantie  de  son 
frère,  pour  soulager  les  pauvres  de  la  capitale,  ne  pouvait  être 
soupçonné  d'une  telle  perfidie,  aussi  l'accusation,  faite  en  haine 
de  l'église,  fut-elle  repoussée  par  une  indignation  universelle,  et 
les  députés  du  côté  gauche,  qui  avaient  soufflé  le  mot,  n'osèrent 
pas  la  continuer  *.  Cette  indigne  calomnie  nous  montre  qu'on 
commençait  déjà  à  attaquer  le  clergé  pour  le  livrer  plus  tard  à  la 
vengeance  populaire. 

L'Assemblée  nationale  méritait  le  hideux  spectacle  qu'elle  avait 
sous  les  yeux,  elle  l'avait  provoqué  par  sa  conduite  précédente, 
en  faisant  un  appel  à  la  basse  classe  contre  le  pouvoir  exécutif; 
elle  devait  s'attendre  à  être  débordée,  elle  l'est  dans  ce  moment, 
et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  humiliant,  par  des  femmes,  rebut  de  la  po- 
pulace de  Paris.  Elle  a  beau  vouloir  s'en  débarrasser  par  un  dé- 
cret sur  les  subsistances,  les  femmes  entrent  et  sortent,  prennent 
la  parole  selon  leur  fantaisie.  L'Assemblée  qui  se  glorifiait  d'être 
inviolable  est  obligée  de  les  laisser  faire. 

Mounier,  cependant,  sort  pour  demander  au  roi,  suivant  le  dé- 
cret, l'acceptation  pure  et  simple  de  la  déclyation  des  Droits  de 

*  Degalmer,  td. ,  p.  252. 
*/WdL,p.  253. 
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l'homme  et  dos  19  articles  de  la  Constitution;  le  temps  était  bien 
choisi!  Los  femmes  veulent  le  suivre  au  château  et  lui  obstruent  le 
passage  ;  on  accourt  pour  le  dégager,  mais  il  est  obligé  de  consen- 
tir à  une  députation.  Il  convient  du  nombre  de  six,  mais  il  se  voit 
bientôt  forcé  d'en  admettre  douze.  Mounier  les  introduit,  le  roi 
les  accueille  avec  bonté,  elles  sont  émues.  L'une  d'elles,  jeune  fille 
de  17  ans,  cédant  à  l'émotion  qu'elle  éprouve  en  présence  du  roi 
et  à  la  vue  de  la  magnificence  de  son  palais,  s'évanouit;  le  roi  s'oc- 
cupe lui-même  de  la  secourir  et  lui  fait  donner  des  rafraîchisse- 
ments. Ces  femmes,  touchées  et  attendries  de  cet  accueil,  se  retirent 
en  criant:  Vive  le  roi,  vive  la  reine.  Celles  qui  étaient  restées  en 
bas,  furieuses  à  ce  cri,  les  appellent  traîtres,  se  jettent  sur  elles  et 
veulent  les  étrangler  ;  un  poste  voisin  des  gardes-du-corps  les  dé- 
livre, les  reconduit  chez  le  roi  qui  leur  donne  un  ordre  pour  faire 
venir  des  grains  de  Senlis  et  de  Lagny.  Fort  contentes  de  cet  écrit 
signé  du  roi,  elles  redescendent  triomphantes,  le  montrent  comme 
un  trophée  et  partent  pour  Paris  avec  Maillard  dans  les  voitures 
du  roi1. 

Le  but  de  leur  expédition  était  atteint  ;  on  avait  demandé  du 
pain,  le  roi  venait  de  faire  tout  ce  qui  avait  dépendu  de  lui  pour  en 
procurer:  l'Assemblée  nationale  s'en  était  également  occupée.  Les 
femmes  n'avaient  donc  qu'à  s'en  retourner  à  Paris,  à  l'exemple  de 
celles  qui  venaient  de  partir  avec  Maillard  ;  mais  le  tour  de  main 
n'était  pas  fait,  on  devait  emmener  le  roi  à  Paris  :  c'était  là  le  but 
réel  des  agitateurs,  le  pain  n'avait  été  qu'un  prétexte.  Les  femmes 
restent  donc  à  leur  poste,  elles  n'avaient  plus  de  chef  visible  depuis 
le  départ  de  Maillard,  mais  elles  ne  manquent  pas  de  direction,  et 
ne  perdent  pas  un  moment.  Plusieurs  d'entre  elles  se  répandent  dans 
les  rangs  des  soldats,  leur  prodiguent  leurs  caresses  et  les  exhor- 
tent à  ne  point  tirer  sur  le  peuple.  Théroigne  de  Méricourt  se  pro- 
mène dans  les  rangs  distribuant  de  l'argent  qu'elle  tirait  d'un  pa- 
nier plein  de  monnaie;  tout  cela  annonçait  des  projets  sinistres. 
Leurs  efforts  ne  furent  point  infructueux,  car  les  soldats  du  régi- 
ment de  Flandre  mettaient  les  baguettes  dans  leurs  fusils  pour 
montrer  qu'ils  n'étaient  point  chargés. 

On  n'avait  poiitf  fait  de  tentatives  de  corruption  auprès  des 
gardes-du-corps,  dont  la  fidélité  paraissait  au-dessus  de  toute 

4  Degalmer,  Hist.  de  l'As*,  constit. ,  t.  i,  p.  256, 
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épreuve;  mais  on  les  avait  signalés  à  la  haine  du  peuple  et  ù  hi 
vindicte  publique.  Partout  où  on  les  rencontrait  isolément,  on  les 
insultait,  on  les  maltraitait,  et  plusieurs  ont  manqué  de  perdre  ia 
vie  ;  mais  on  n'osait  pas  les  attaquer  quand  ils  étaient  en  ordre 
de  bataiHe.  Cependant,  un  homme  plus  hardi  que  les  autres, 
suivi  de  quelques  fe tomes,  profite  d'un  léger  intervalle,  le  glisse 
h  travers  les  rangs,  et  s'avance  jusqu'à  là  grille  du  château.  Son 
but  était  évidemment  de  mettre  le  désordre  dans  les  rangs,  et 
d'en  profiter  pour  un  tour  de  main.  M.  de  Savonnières,  officier 
des  gardes-dû- corps,  le  poursuit;  mais  il  reçoit  par  derrière  un 
coup  de  feu  qui  lui  casse  le  bras.  Le  fugitif  s'échappe  en  criant 
que  les  gardes-du-corps  attaquaient  le  peuple.  D'autres  bandes 
veulent  tirer  les  canons  qu'elles  avaient  emmenés  de  Paris  et 
pointés  contre  eux  ;  mais  la  poudre  mouillée  ne  prit  pas  feu  ;  en 
même  temps  quelques  voix  s'écriaient  :  Arrêtez  !  il  n'ert  pat  m* 
core  temps;  paroles  qui  indiquaient  de  sinistres  projets  \ 

Ce  n'était  là  qu'un  coup  d'essai  qui  avait  été  manqué  ;  le  dé- 
sordre et  la  confusion  que  Ton  espérait  mettre  dans  les  rangs 
n'avaient  pu  s'opérer  ;  on  attendait  donc  un  moment  plus  favo- 
rable; peut-être  comptait-on  sur  les  bandes  qui  suivaient  La-* 
fayette,  et  même  sur  la  garde  nationale  qu'il  commandait.  Le  roi, 
qui  avait  entendu  le  coup  de  feu,  fit  ordonner  à  ses  gardes  de  ne 
point  tirer,  de  quitter  le  château  et  de  se  rendre  à  leur  caserne/ 
Voilà  la  défense  qu'il  voulait  opposer  à  l'émeute;  sa  bonté  et  sa 
faiblesse  devaient  le  perdre.  Saint-Priest,  témoin  de  cet  ordre, 
pressa  de  nouveau  le  roi  de  s'éloigner,  d'autant  plus  que  les 
gardes-du-corps  avaient  essuyé,  en  se  retirant,  une  décharge  de 
mousquëterie  de  la  part  d'un  détachement  de  la  garde  nationale 
de  Versailles  ;  c'était  bien  mauvais  signe  '.  Mounier,  qui  était  resté 
au  château,  était  de  l'avis  de  Saint-Priest;  il  proposait  au  roi  de 
l'accompagner  soit  à  Rouen,  soit  dans  toute  autre  ville  où  les 
députés  fidèles  se  réuniraient  autour  de  lui  '.  Mais  le  roi,  ne  vou» 
lant  pas  laisser  la  place  vacante  au  duc  d'Orléans ,  ne  pouvait  se 
décider  à  partir,  et  la  reine  ne  voulait  point  se  séparer  de  lut.  Le 

i  Dcgalmer,  Hist.  de  VAss.  constit. ,  t.  !,  p.  258. 
2  Degalmer,  td. ,  p.  259. 
*  Biogr.  univ. ,  art.  Mounier» 
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roi  se  confirma  dans  sa  résolution ,  en  apprenant  par  une  lettre 
de  Lafayciie  qu'il  répondait  du  maintien  de  Tordre4. 

Mounier  reçut,  vers  dix  heures  du  soir,  l'acceptation  pure  et 
simple  de  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme  et  des  premiers 
articles  de  la  constitution ,  et  il  retourna  à  l'assemblée.  A  son 
grand  étonneinent,  il  la  trouva  dans  le  plus  affreux  désordre.  Les 
femmes  et  les  hommes  qui  les  accompagnaient  avaient  envahi  la 
salle  en  plus  grand  nombre.  Ils  mangeaient,  buvaient,  chantaient, 
se  querellaient,  et  répétaient  leur  cri  de  ralliement  :  Du  pain!  du 
pain!  Une  de  ces  femmes  s'était  emparée  du  fauteuil  et  parodiait 
les  fonctions  du  président.  Mounier  était  indigné  ;  il  en  voulait 
surtout  aux  députés  qui  avaient  supporté  au  sein  de  l'assemblée 
une  pareille  orgie.  A  force  d'efforts,  il  parvint  à  rétablir  un  peu 
d'ordre  et  à  rappeler  les  députés  sortis.  Mais  il  n'était  point  en. 
son  pouvoir  de  faire  sortir  les  femmes  ;  il  fut  obligé  de  les  laisser 
dans  la  salle.  Il  lut  alors  l'acceptation  pure  et  simple  de  la  décla- 
ration des  Droits  de  l'homme  et  des  19  articles  de  la  Constitution. 
Les  femmes  y  applaudirent  comme  les  députés,  sans  y  rien  com- 
prendre, car  elles  interrompirent  le  président  en  lui  demandant 
si  cela  leur  donnerait  du  pain?  Cette  demande  n'était  point  dé- 
placée; elle  était  un  reproche  pour  les  députés  qui,  au  lieu  de 
s'occuper  à  procurer  du  pain  aux  pauvres  en  rétablissant  l'ordre 
public,  ne  songeaint  qu'à  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme, 
déclaration  qui  n'était  propre  qu'à  fournir  un  nouvel  aliment  au 
désordre.  Le  président  était  fort  embarrassé  de  répondre;  il  fit 
distribuer  tout  le  pain  qu'il  était  possible  de  se  procurer2. 

Ce  fut  dans  ce  moment  qn'arriva  Lafayette  à  la  tête  de  20,000 
gardes  nationaux  et  de  10,000  brigands  qui  les  avaient  suivis,  et 
qui  allaient  grossir  la  grotesque  armée  des  femmes3.  Il  leur  avait 
fait  promettre  par  serment,  au  moment  d'entrer  à  Versailles, 
d'être  fidèles  à  la  nation  et  au  roi,  et  de  ne  faire  ni  de  souffrir 
aucune  violence.  Lafayette,  se  confiant  en  cette  promesse,  se 
croyait  maître  de  sa  troupe.  Il  faut  le  dire  à  sa  louange,  il  dé- 
ploya nne  admirable  activité;  il  rassura  successivement  la  famille 
royale,  et  l'Assemblée  distribua  ses  postes,  ordonna  de  nombreuses 


1  Degalmer,  tdM  p.  264. 

*  Thiera,  Hist.  de  la  Révol.,  1. 1,  p.  169. 

*  Degalmer.  Hist.  de  VAss.  constit. ,  1. 1,  p.  268. 
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patrouilles,  et  prit  toutes  les  dispositions  militaires  pour  la  sécu- 
rité publique  et  la  garde  extérieure  du  château. 

Les  révolutionnaires  venus  de  Paris  n'étaient  pas  contents  de 
ces  mesures  qui  contrariaient  leurs  projets;  ils  murmuraient 
contre  Lafayette  ;  ils  ne  se  gênaient  pas  devant  lui,  ils  l'appelaient 
tout  haut  tantôt  Cromwell,  tantôt  le  complice  dés  aristocrates  et 
de  l'Autrichienne.  Hais  Lafayette,  se  croyant  maître  du  terrain, 
n'attacha  pas  grande  importance  à  ces  sortes  de  propos.  Grâce  à 
ses  soins,  tout  était  tranquille  autour  du  château.  Les  gardes-du- 
corps,  qui  avaient  été  rappelés,  faisaient  le  service  de  l'intérieur. 
La  famille  royale  se  livra  au  repos.  L'Assemblée  nationale,  sur  les 
assurances  réitérées  de  Lafayette,  se  sépara  pour  se  réunir  le  len- 
demain, mais  les  femmes  et  d'autres  brigands  refusèrent*  de  se 
retirer  :  on  fut  obligé  de  les  laisser.  Mirabeau,  Barnave,  Péthion 
et  plusieurs  autres  députés  restèrent  au  milieu  d'eux  ;  on  dit  que 
c'était  pour  conspirer  \  Les  autres  insurgés  avaient  choisi  pour 
passer  la  nuit  des  hangars,  les  églises  ;  les  plus  courageux  bi va- 
quaient sur  la  place  d'armes  et  dans  les  avenues,  autour  de  grands 
feux.  Tout  paraissait  calme  ;  et  Lafayette,  succombant  de  fatigue, 
se  retira  dans  l'hôtel  de  Noailles,  à  l'extrémité  de  la  ville,  où, 
après  avoir  pris  un  breuvage,  il  se  jeta  sur  un  lit  pour  prendre  un 
peu  de  repos.  On  a  en  tort  de  lui  en  faire  des  reproches.  Mais  les 
factieux  ne  dormaient  pas;  ils  se  réunirent  à  l'église  de  Saint- 
Louis  pour  s'occuper  de  l'exécution  d'un  infernal  projet  qui  avait 
été  concerté  aux  comités  du  Palais-Royal ,  et  qui  était  d'assassi- 
ner la  reine  et  peut-être  aussi  le  roi  ;  car  ceux  qui  délibéraient 
étaient  capables  de  tout  :  il  devait  être  exécuté  immédiatement. 
En  effet,  le  6  octobre,  à  cinq  heures  du  matin,  entre  le  jour  et  la 
nuit,  le  château  fut  envahi  de  tous  côtés  par  une  multitude  ar- 
mée. Les  uns  s'étaient  introduits  par  le  parc,  les  autres  par  une 
porte  ouverte  de  la  grille.  Bientôt  les  corridors,  les  galeries  sont 
tout  remplis  de  brigands  qui  cherchent  avec  des  cris  de  mort  l'ap- 
partement de  la  reine,  et  se  jettent  sur  les  gardes-du-corps  pour 
les  égorger.  Je  passe  sur  les  détails  ;  l'histoire  redira  à  jamais  la 
lutte  héroïque  soutenue  par  une  poignée  de  fidèles  serviteurs 
contre  des  bandits  armés.  Les  uns  sont  couverts  de  blessures, 
d'autres  expirent  misérablement  massacrés  ;  mais  ils  ont  encore 

*  Degalmer,  M.,  p.  269. 
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la  force  de  crier  :  sauvez  la  reine  1  La  reine,  avertie  par  le  cri  des 
mourants,  a  tout  juste  le  temps  de  courir,  par  un  passage  dérobé, 
dans  la  chambre  du  roi.  Les  brigands  veulent  la  poursuivre,  mais 
ils  sont  arrêtés  de  nouveau  par  des  gardes-du -corps  qui  se  barri- 
cadent derrière  les  portes.  Le  tumulte  est  alors  au  dehors;  on 
poursuit  et  on  traque  les  gardes-du-corps  comme  des  bêtes  fauves. 

On  voit  partout  des  scènes  d'horreur;  à  tel  point  que  les  an- 
ciennes gardes  françaises,  soldats  infidèles  qui  étaient  venus  peut- 
être  à  Versailles  pour  grossir  les  rangs  des  brigands,  sont  tou- 
chés de  pitié.  Us  accourent  au  château  et  se  mettent  au  rang  des 
défenseurs.  Lafayette,  averti, [arrive  à  la  hâte,  et  parvint,  au  milieu 
des  imprécations  et  des  menaces,  à  sauver  la  vie  à  quelques  mal- 
heureux que  le  peuple  voulait  égorger.  Entré  au  palais,  il  s'en- 
toure de  la  garde  nationale  et  des  gardes  françaises,  et  dans  un 
instant  les  brigands  sont  chassés  de  tout  côté.  On  est  maître  du 
château.  Lafayette,  entouré  de  la  famille  royale  en  pleurs,  reçoit 
ses  caresses  et  ses  remerctments.  Il  était  appelé  leur  sauveur. 
Le  roi  n'eut  point  de  remerctments  à  faire  aux  représentants. 
Mounier  avait  proposé  à  l'Assemblée  de  se  transporter  au  château 
pour  entourer  et  défendre  le  roi  dans  un  tel  danger.  Mirabeau, 
soutenu  par  Barnave,  y  opposa  la  dignité  de  l'Assemblée,  lui  qui 
n'avait  pas  craint  de  s'abaisser  jusqu'à  prendre  part  à  l'orgie  de 
la  troupe  de  Maillard.  Mounier  lui  répondit  noblement  :  Notre  di- 
gnité est  dans  notre  devoir;  mais  il  ne  put  obtenir  qu'une  dépu- 
tation  de  trente-six  membres  pour  aller  au  château  \ 

Le  coup  de  main  des  conspirateurs  était  manqué,  du  moins  en 
partie.  La  reine  avait  échappé  &  leurs  fureurs.  Mais  ils  ne  renon- 
cent pas  à  une  autre  partie  de  leur  projet  :  c'est  de  transporter 
le  roi  à  Paris,  et  avec  lui  l'Assemblée  et  le  siège  du  gouvernement. 
Ils  étaient  appuyés,  pour  cela,  par  des  commissaires  de  la  com- 
mune» par  la  garde  nationale  de  Paris,  et  par  tout  le  peuple  chas- 
sé du  château.  Ils  encombraient  la  place  d'armes  et  la  cour  de 
marbre  en  criant  de  toutes  leurs  forces  :  Le  roi  à  Paris!  C'est 
une  condition  qu'on  lui  imposait,  et  il  était  difficile  de  s'y  sous- 
traire.  11  aurait  fallu,  avant  tout,  chasser  cette  foule,  répandre  du 
sang,  ce  qui  était  d'autant  plus  difficile,  qu'on  ne  pouvait  compter 

*  Biogr.  univ.,  art.  Mounier;  —  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  cou*tit.,t.  i, 
p.  278. 
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fli  sur  l'armée,  ni  sur  la  garde  nationale,  ni  sur  l'Assemblée. 
Aussi,  après  avoir  délibéré  avec  ses  ministres,  le  roi  se  décida  à 
obéir  à  la  foule  et  à  la  suivre  à  Paris.  Le  ministre  de  la  guerre 
lui-même  ne  voyait  plus  d'autre  parti.  Le  roi  l'annonce  au  peuple 
du  haut  .du  balcon,  et  il  est  reçu  par  mille  cris  de  vive  le  roi!  La 
paix  est  faite  ;  la  reine  même,  qui  parut  à  côté  de  son  époux,  est 
accueillie  avec  applaudissements:  c'était  une  espèce  de  traité  de 
paix  fait  avec  le  peuple.  Tous,  le  roi,  la  reine,  Lafayette,  paru- 
rent au  balcon  aux  applaudissements  du  peuple  vainqueur.  Le  roi 
fit  annoncer  son  départ  à  l'Assemblée  nationale,  qui  désigna  cent 
députés  pour  accompagner  le  roi,  et  se  déclara  inséparable  de  lui. 
C'était  pour  aller  à  Paris. 

La  première  moitié  de  la  journée  du  6  octobre  avait  été  pleine 
d'horreur  :  la  seconde  va  être  pleine  d'ignominie.  Le  roi  partit  de 
Versailles  à  une  heure  avec  toute  la  famille.  Les  cent  députés  sui- 
vaient dans  leurs  voitures  celle  de  la  famille  royale,  en  avant;  au- 
tour et  à  la  suite  des  voitures  marchait  pêle-mêle  cette  troupe  en 
guenilles,  composée  d'hommes  et  de  femmes,  entremêlée  de 
gardes  nationaux  et  de  gardes-du-corps,  dont  plusieurs  avaient 
les  vêtements  déchirés  et  couverts  de  sang.  On  hurlait  des  chants 
patriotiques  et  des  chansons  obscènes,  où  l'on  appliquait  à  la 
reine  des  allusions  grossières  et  outrageantes.  Jourdan,  qui  avait 
mérité  dans  cette  journée  le  surnom  de  coupe-téte,  en  coupant  la 
tête  à  deux  gardes-du-corps,  était  dans  l'escorte  couvert  de  sang  ; 
il  montrait  sa  hache,  qui  en  était  encore  teinte,  comme  l'instru- 
ment de  sa  victoire.  Les  deux  têtes  étaient  portées  sur  une  pique, 
par  une  avant-garde,  qui  était  partie  deux  heures  auparavant.  On 
les  fit  friser  et  poudrer  à  Sèvres  par  un  perruquier,  qui  en  est 
mort  de  saisissement1.  Par  ordre  de  Lafayette,  on  leur  a  enlevé 
cet  horrible  trophée1.  A  l'entrée  de  Paris,  la  foule  se  grossit, 
comme  vous  pouvez  le  penser.  A  la  hauteur  du  Palais-Bourbon, 
un  coup  de  fusil,  qui  tua  une  femme  près  de  la  voiture  du  roi, 
ne  laissait  plus  de  doute  sur  le  projet  du  parti  orléaniste1.  Mais  la 
population  de  la  ville  n'était  point  hostile  à  son  souverain,  et 
d'intervalles  en  intervalles  on  entendait  les  cris  de  vive  le  roi! 
Mais  les  femmes  de  l'escorte  y  répondaient  par  d'autres  cris  ;  elles 

1  Poujoulat,  Hist.  de  la  Hévol.,  t.  i,  p.  475. 
*  Thiers,  Hist.  de  la  Hévol  ,  1. 1,  p.  175. 
9  Degahner,  t.  i,  p.  291. 
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arrêtaient  les  passants  en  leur  hurlant  à  l'oreille  :  «  Courage!  mes 
»  amis,  nous  ne  manquerons  plus  de  pain  ;  nous  amenons  le  bou- 
»  langer,  la  boulangère  et  le  petit  mitron.  »  Il  était  impossible  de 
pousser  plus  loin  le  mépris  de  l'autorité.  C'est  là  qu'avaient  con- 
duit les  principes  du  18e  siècle.  Rousseau,  s'il  avait  encore  été 
vivant,  aurait  pu  contempler  les  conséquences  de  ses  théories. 
L'autorité  ecclésiastique  eut  aussi  son  tour  de  mépris  et  de  sinis- 
tres présages.  A  la  vue  des  archevêques  d'Aix  et  de  Bordeaux,  qui 
étaient  parmi  les  députés,  la  foule  s'écria  :  Les  évêques  à  la  lan- 
terne I  Tous  les  prêtres  à  la  lanterne*  !  Aussi,  Messieurs,  plus  de 
respect  pour  aucune  autorité,  ni  civile,  ni  ecclésiastique.  Quand 
un  pays  en  est  venu  là,  il  est  perdu.  J'ai  presque  oublié  de  vous 
dire  quç  pour  tromper  les  Parisiens  et  leur  faire  croire  qu'avec  le 
roi  on  amenait  l'abondance,on  avait  fait  suivre  l'escorte  de  cinquante 
voitures  de  farines  et  de  grains  ;  ces  voitures  étaient  entrées  à 
Versailles  au  moment  du  départ;  d'où  venaient-elles?  C'est  ce  qui 
n'a  point  été  transmis  à  l'histoire  2.  Il  était  huit  heures  du  soir, 
lorsque  la  famille  royale  arriva  à  l'IIôtel-de-Ville  avec  sa  bur- 
lesque escorte.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  elle  était 
triste  et  abattue.  Le  roi,  après  avoir  reçu  de  la  commune  les  com- 
pliments d'usage,  fut  obligé  de  promettre,  après  quelque  hésita- 
tion, que  désormais  il  habiterait  Paris.  C'est  une  nouvelle  con- 
cession qu'on  fut  obligé  de  faire  à  la  foule  pour  i'apaiser.  Après 
cela  on  conduisit  la  famille  royale  aux  Tuileries,  qui  n'avaient 
point  été  habitées  depuis  un  siècle,  et  où  l'on  n'avait  rien  pré- 
paré pour  la  recevoir.  Mais  tout  était  bon  pour  des  prisonniers, 
car  la  famille  royale  n'est  plus  que  cela,  en  attendant  qu'on  la 
6erre  plus  étroitement  au  Temple 3.  C'est  là  qu'en  voulaient  venir 
les  chefs  des  clubs;  ils  avaient  mis  le  peuple  en  mouvement  sous 
le  prétexte  du  pain,  programme  menteur,  tandis  qu'ils  avaient 
pour  but  réel  de  prendre  le  roi  prisonnier  et  de  le  conduire  à 
Paris  pour  l'avoir  sous  leur  dépendance.  Vous  voyez  que  pour  at- 
teindre ce  but  les  révolutionnaires  n'ont  reculé  ni  devant  le  men- 
songe, ni  devant  l'assassinat,  ni  devant  aucun  genre  d'ignominie. 
C'est  l'histoire  de  tous  les  temps  de  révolution. 

1  Degalmer,  Hist.  de  l'As*,  constit. ,  t.  1,  p.  101. 
*  Degalmer,  td.,  p.  289. 
8  Degalmer,  id.,  p.  292. 
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Position  de  la  cour  après  l'attentat  du  6  octobre.  —  Puissance  de  Lafayctte. 
—  Défiance  de  la  cour.  —  Offres  de  service  de  Mirabeau  ;  son  plan  de  dé- 
fense. —  Raisons  de  sa  conduite  incertaine  et  équivoque. 

Nous  avons  vu,  messieurs,  les  honneurs  que  l'Église  a  rendus 
au  pouvoir  à  l'ouverture  des  états  généraux.  La  journée  du  6  oc- 
tobre nous  fait  voir  ceux  que  lui  réserve  la  philosophie.  On  peut 
s'écrier  comme  Bossuet  :  Et  nunc,  reges,  intelligite;  erudi- 
mini  quijudicatis  terram.  La  leçon  est  forte ,  puissent  en  profiter 
tous  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main. 

La  journée  du-  6  octobre  commence  une  ère  nouvelle ,  parce 
qu'elle  a  changé  toutes  les  positions  :  celles  du  roi,  de  l'Assemblée 
nationale  et  de  l'Église  gallicane,  ie  vais  tous  développer  les  dif- 
férentes phases  de  ce  changement,  dont  les  détails  sont  curieux  et 
instructifs.  Je  les  exposerai  avec  une  grande  brièveté,  comme  avec 
une  scrupuleuse  exactitude. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  là  ville  de  Versailles,  qui  a  perdu, 
le  6  octobre ,  sa  prospérité  et  sa  grandeur  politique  ;  fréquentée 
auparavant  par  ce  que  l'Europe  avait  de  plus  illustre,  elle  est  de- 
venue une  triste  solitude ,  n'ayant  plus  qu'un  palais  vide  et  un  parc 
désert.  Le  voyageur,  en  se  rappelant  les  souvenirs,  est  saisi  dans 
ces  lieux  d'une  espèce  de  tristesse  qu'il  se  hâte  de  fuir,  après  avoir 
visité  ie  plus  beau  monument  du  monde.  Eh  bien,  messieurs,  on  ne 
le  croirait  pas;  c'est  le  peuple  de  Versailles  qui,  dans  les  journées 
des  5  et  6  octobre ,  a  le  plus  contribué  à  ce  changement.  Plus  for- 
cené que  celui  de  Paris,  il  s'est  empressé  de  se  joindre  aux  trou- 
pes envahissantes;  quelques  compagnies  même  de  la  garde  natio- 
nale ont  fait  feu  sur  les  gardes-du-corps.  Bien  loin  de  s'opposer  au 
départ  du  roi,  ils  ont  aidé  ceux  qui  le  prenaient  prisonnier.  Tel 
est  l'aveuglement  de  la  foule,  quand  elle  est  une  fois  séduite  par 
des  ambitieux. 

La  ville  de  Paris  a  gagné  ce  que  celle  de  Versailles  a  perdu  ;  elle 
a  acquis,  depuis  cette  époque ,  une  nouvelle  importance  politique. 
La  France  y  a-t-elle  gagné  ou  perdu?  C'est  une  question  qu'il  ne 
m'appartient  pas  d'examiner.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  a  de 
grands  inconvénients  à  établir  le  siège  du  gouvernement  dans  une 
ville  si  populeuse  et  si  industrielle,  où  les  surprises  sont  si  faciles, 
et  les  conspirateurs  en  permanence.  Depuis  soixante  ans,  aucun 
gouvernement  n'a  pu  s'y  établir  d'une  manière  solide.  Paris  est 
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comme  un  sol  mouvant  ou  comme  un  volcan  qui  jette  de  temps  en 
temps  les  flammes  et  qui  s'entr'ouvre  pour  engloutir  les  trônes  et 
les  gouvernements. 

Mais  je  passe  à  la  situation  de  la  cour.  Certains  historiens  avan- 
cent que  le  roi  a  perdu  par  l'attentat  des  5  et  6  octobre  son  auto- 
rité, ce  n'est  pas  assez  dire.  Il  a  perdu  non  son  autorité  que  de- 
puis longtemps  il  n'avait  plus,  mais  la  liberté.  L'autorité  royale 
avait  succombé  devant  la  Bastille,  l'Assemblée  nationale  s'en  était 
emparée,  et  nous*vons  vu  quel  usage  elle  en  a  fait.  L'attentat  du 
6  octobre  lui  a  fait  perdre  sa  liberté.  Les  deux  événements  qui  se 
suivent  dans  l'espace  de  moins  de  trois  mois  ont  une  liaison  in- 
time. L'un  est  la  conséquence  de  l'autre;  après  la  prise  de  la  Bas- 
tille, le  roi  n'était  plus  roi  que  de  nom  ;  après  l'expédition  de  Ver- 
sailles, il  n'a  plus  été  libre. 

En  effet,  messieurs,  le  roi  une  fois  installé  aux  Tuileries  est 
gardé  à  vue;  les  gardes-du-corps ,  ces  fidèles  serviteurs,  ne  sont 
plus  admis  à  veiller  à  sa  sûreté  :  tous  les  postes  du  château  sont 
occupés  par  la  garde  nationale  sous  le  commandement  de  La- 
fayettc.  Le  roi  est  prisonnier  dans  son  palais,  il  est  surveillé;  ja- 
mais il  ne  sort  sans  qu'on  le  suive  et  sans  qu'on  sache  où  il  va. 
Lafayette  est  son  gardien.  Le  général  s'indignait  quand  on  l'accu- 
sait d'en  être  le  geôlier  ;  c'est  que  Lafayette  ignorait  sa  position , 
il  ne  savait  pas  qu'il  était  l'instrument  des  clubs,  le  serviteur  et  le 
général  de  la  révolution.  Il  avait  rendu  service  à  la  famille  royale 
en  la  préservant  d'un  crime  ;  mais  il  avait  rendu  service  également 
aux  clubs  dont  il  remplissait  les  intentions.  Il  avait  agi ,  sans  le 
savoir,  sous  leur  influence  ;  car  ce  n'est  pas  lui  qui  a  demandé  que 
le  roi  se  rendît  à  Paris,  c'est  le  peuple  poussé  par  les  clubistes  du 
Palais-Royal  '.  Lafayette  y  était  étranger,  il  n'avait  pas  voulu  même 
assister  au  conseil  qu'on  avait  convoqué  pour  délibérer  si  le  roi 
devait  se  rendre  aux  vœux  du  peuple1  dans  la  crainte  de  gêner  sa 
liberté.  L'impulsion  était  partie  des  clubs ,  et  Lafayette  en  emme- 
nant le  roi  à  Paris,  et  en  le  gardant  aux  Tuileries,  remplissait 
parfaitement  leurs  vues.  Aussi  Lafayette  acquit.il,  après  l'attentat 
du  6  octobre,  une  immense  popularité.  La  cour  l'appelait  son  sau- 
veur; les  amis  modérés  de  la  monarchie  lui  tenaient  compte  de 
son  dévouement;  le  peuple  qui  croyait  qu'avec  le  roi  il  avait  ra- 

4  Thiers,  Hùtn  d$  la  révol99 1. 1,  p.  174. 
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mené  l'abondapae,  Je  comblait  d'éloges;  (es durâtes eu*rntèa»es, 
qui  nourrissaient  de*  projets  si  noirs,  étaient  contente  de  lui,  parce 
qu'il  faisait  bonne  garde  autour  du  château,  Lafayatte  était  dçnc 
l'homme  du  jour ,  l'homme  de  tous  les  partis»  excepté  celui  d'Or- 
léans; il  était  le  véritable  souverain.  Mais  la  souveraineté  reposait 
sur  ub  appui  bien  fragile,  sur  la  faveur  populaire;  il  n'en  est  pas 
moins  content,  et  il  se  propose  de  l'en  servir  pour  l'ordre  public.. 
La  première  chose  qu'il  fît,  ce  fut  de  se  laver  du  reproche  qu'on 
pouvait  lui  Caire  d'avoir  fait  violence  au  roi ,  et  de  l'avoir  forcé  à 
quitter  Versailles  pour  habiter  Pari».  Il  engagea  donc  le  roi  à  pu- 
blier une  proclamation  à  tous  les  Français  (9  octobre)  pour  lep 
prévenir  qu'il  était  venu  librement  habiter  la  capitale  et  qu'il  nV 
vait  qtfk  se  louer  do  respect  et  de  la  fidélité  des  Parisiens.  Le  roi 
qui  vivait  sous  «on  autorité  n'avait  rien  à  lui  refîner*  il  se  con- 
forma k  pes  désirs;  mais  (as  tannes  dont  il  se  sert  montrent  a#sç? 
combien  il  était  peu  libre.  La  pièce  est  importante ,  je.  vais  vo*#  «m 
donner  lecture.  EUe  est  ainsi  conçue  ; 

*  Le  roi  craignant  que  sas  fidèles  habitante  des  province  n'apr 
prennent  avec  peine  le  périt  des  et?  constants  qm  l'ont  dé- 
tertnipé  ^  venir  résider  S  Paris,  croit  devoir  les  avertir  qn'Ânr 
fonné  4  l'avance  de  la  marche  de  la  initiée  nationale  do  Paria» 
et  do  désir  qu'elle  a?e»t  d'obtenir  de  Sa  Majesté  l'honneur  de 
lui  servir  de  gardai  il  eàt  été  facile  au  roi  de  sa  transporter  de 
Versailles  ailleurs  qu'à  Paris;  mais  Sa  Majesté  a  eraint  qae 
cette  détermination  de  sa  part  ne  fût  la  cawse  d'nn  grand  Jrour 
ble,  et  se  reposant  sur  les  aeptimeflts  qu'elle  est  an  drpit  d'air 
tendre  de  totis  ses  sujets  iadietraetament,  elle  est  yenna  **ap 
confiance  vivre  dans  sa  capitale  où  elle  a  raçu  lep  tôippignagça 
les  plus  respectueux  4e  l'anaonr  et  de  t^  fidélité  des  habitants  dç 
la  bonne  vU|e  de  Paria.  611a  est  certain*  qu'ils  n'entrapr*»- 
dront  jamais  de  gêner  en  anawe  panière  la  Ijbre  détermination 
de  leur  souverain;  et  c'est  an  milieu  d'en*  qu'elle  annonce  $ 
tons  les  habitants  de  ses  provinces,  que  taraqnel'AssenifrJén  nnr 
tionak  aura  terminé  le  grand  ancrage  de  la  restauration  dtf 
bonheur  public,  le  roi  réalisera  le  plan  qu'il  a  conçu  depuis 
longtemps  d'aller,  sans  aucun  faste,  visiter  les  provinces,  pour 
connaître  plus  particulièrement  Je  bien  qu'il  peut  faire,  et  pour 
leur  témoigner  dans  l'effusion  de  snn  cœur  qu'elles  lui  sont  éga- 
lement chères.  Use  livre  d'avance  à  l'espoir  de  recevoir  d'eUesles 
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■  marques  d'affection  et  de  confiance  qui  seront  toujours  l'objet 
»  de  ses  vœux  et  la  véritable  source  de  son  bonheur  ;  le  roi  se 
»  flatte  encore  que  cette  déclaration  de  sa  part  engagera  tous  les 
»  habitants  de  ses  provinces  à  seconder,  par  leurs  encourage- 
9  ments,  les  travaux  de  l'Assemblée  nationale  ,  afin  qu'à  l'abri 
i  d'une  heureuse  constitution ,  la  France  jouisse  bientôt  de  ces 
»  jours  de  paix  et  de  tranquillité  dont  une  malheureuse  division 
9  l'a  privée  depuis  si  longtemps  \  • 

On  voit  que  Lafayette  voulait  éloigner  tout  reproche,  et  présen- 
ter ta  résolution  du  roi  comme  libre  et  volontaire.  Il  lui  fallait  cette 
pièce  pour  se  justifier  aux  yeux  des  honnêtes  gens  et  se  raffermir 
dans  sa  position. 

Cette  position  semblait  être  magnifique.  Outre  qu'il  était  ap- 
puyé sur  l'opinion  publique  et  la  faveur  populaire ,  il  se  trouvait 
à  la  tête  de  la  garde  nationale ,  composée  de  60  mille  hommes , 
dont  il  se  croyait  sûr;  car  cette  garde  lui  avait  juré  fidélité, 
elle  lui  avait  donné  à  Versailles  des  preuves  de  soumission  et  de 
dévouement.  Lafayette  se  croyait  donc  maître  de  la  situation. 
Deux  hommes,  seulement,  lui  portaient  ombrage,  parce  qu'ils 
étaient  à  la  tête  d'un  puissant  parti.  Ce  sont  Mirabeau  et  le  duc 
d'Orléans.  La  voix  publique  faisait  peser  sur  eux  la  responsabilité 
de  l'insurrection  des  5  et  6  octobre.  On  ne  s'arrêtait  pas  à  certai- 
nes invraisemblances  de  détails,  ni  à  des  contradictions  dans  les 
témoignages,  ni  à  des  justifications  habilement  préparées,  on  ac- 
cusait le  prince  et  son  complice  d'avoir  ourdiet  conduit  le  complot 
du  6  octobre  \  On  n'est  jamais  parvenu  à  démêler  la  vérité.  Le 
tribunal  du  Châtelet  qui  a  été  chargé  d'instruire  cette  affaire  par 
un  décret  de  l'Assemblée ,  et  qui  a  employé  près  d'un  an  à  enten- 
dre les  témoins,  n'a  recueilli  rien  de  certain  et  de  positif,  et  l'at- 
tentat du  6  octobre  est  resté  impuni  *.  Nous  devons  mentionner  à 
cette  occasion  la  généreuse  et  spirituelle  déposition  de  la  reine  : 
J'ai  tout  vu,  disait-elle;  j'ai  tout  su  et  j'ai  tout  oublié*.  On  ne 
chercha  pas  d'autres  coupables.  Jourdan  qui  avait  coupé  la  tête  à 
deux  gardes-du-corps ,  prétendant  avoir  droit  à  une  récompense  j 


*  Degalmer,  Hist.  de  l'Ass.  constit.*  t,  î,  p.  300. 

*  Gabourd,  Hist.  de  la  Révol,  t.  i,  p.  278. 

1  Degalmer,  Hist,  de  VAss.  constit.,  t.  u,  p.  140. 
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n'eut  pas  honte  de  demander  à  l'Assemblée  une  couronne  civi- 
que '.  Lafayette  aurait  été  content  de  trouver  contre  les  deux 
accusés  des  preuves  claires  et  positives.  Il  s'en  serait  servi  pour  se 
débarrasser  de  l'un  et  de  l'autre ,  détruire  leur  parti ,  et  il  n'aurait 
plus  eu  de  rivaux.  Telle  était  du  moins  son  opinion.  Mais,  malgré 
ses  recherches ,  il  n'a  rien  trouvé  de  certain  contre  eux.  Cependant 
comme  le  duc  d'Orléans  était  accusé  par  tout  le  monde ,  il  trouva 
moyen  de  s'en  défaire  sans  perdre  sa  popularité.  11  demanda  au  roi 
de  l'exiler.  Le  roi  le  lui  accorda,  d'autant  plus  volontiers  que  la 
présence  du  duc  d'Orléans  l'inquiétait  depuis  longtemps.  Lafayette, 
muni  de  cet  ordre,  va  trouver  le  duc,  le  presse  de  partir  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  qui  allaient  être  dirigées  contre  lui.  Le 
roi  l'envoyait  en  Angleterre  sous  prétexte  d'une  mission  diploma- 
tique. Le  prince  promit  à  Lafayette  de  partir. 

A  cette  nouvelle  le  parti  d'Orléans  est  alarmé,  il  craint  d'être 
anéanti  après  le  départ  de  son  chef.  L'effroi  est  dans  le  cœur  de 
Mirabeau;  il  prévoit  que  si  le  duc  vient  à  partir  les  soupçons  et 
les  accusations  tomberont  sur  lui  ;  il  fait  tous  ses  efforts  pour 
s'opposer  à  ce  départ.  Le  duc  veut  rester  ;  mais  Lafayette  le  presse 
de  nouveau  et  lui  commande  impérieusement  de  quitter  la  France. 
«  Mes  ennemis  prétendent,  lui  disait  le  prince,  que  vous  avez  des 
»  preuves  contre  moi.  —  Si  j'étais  en  état,  répliqua  Lafayette,  de 
9  produire  des  preuves  contre  vous,  je  vous  aurais  déjà  fait  ar- 
*  rêter  *.  •  Le  prince  eut  peur  et  partit  pour  l'Angleterre,  où  il 
Ta  rester  huit  mois.  Mirabeau ,  en  apprenant  ce'tte  nouvelle  par 
une  lettre  adressée  au  président  de  l'assemblée,  dit  avec  dépit  :  // 
ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  se  donne  pour  lui  *.  Comme  on  le 
voit,  Lafayette  a  fait  partir  le  duc,  non  parce  qu'il  avait  contre 
lui  des  preuves  positives  de  culpabilité,  mais  parce  qu'il  voulait 
anéantir  son  parti  et  rester  seul  maître.  Il  aurait  fait  volontiers  la 
même  chose  à  l'égard  de  Mirabeau,  mais  le  député  était  au-dessus 
de  ses  atteintes;  il  ne  pouvait  y  toucher.  Mirabeau  connaissait  les 
sentiments  de  Lafayette  à  son  égard  ;  il  lui  voua  une  haine  réci- 
proque, d'autant  plus  qu'il  était  jaloux  de  son  pouvoir,  comme 
autrefois  il  l'était  de  celui  de  Baifly;  car  Mirabeau  ne  pouvait  se 
contenter  de  la  domination  qu'il  exerçait  sur  l'Assemblée  natio- 

1  Biog>  tinit;.,  art.  Jourdao.  i 

2  Poujoulat,  Hist.  de  la'Révol.,  t.  i,  p.  180. 
5/Wd. 

xxviir  yol.  —  2e  série,  tome  viii,  n°  AA.  — 1849.  8 


116  COCB3  D'ïUSTOIRB  ECÇLKSH8TIQVI. 

nale;  il  aspirait  à  la  puissance  suprême  daos  l'État,  pour  laquelle 
il  se  croyait  né  ;  la  voyant  entre  les  mains  de  Lafayette,  il  en  était 
jaloux  jusqu'à  la  fureur;  il  s'en  consolait  quelquefois  en  compa- 
rant la  puissance  de  sa  tête  aux  forces  politiques  de  son  rival.  La- 
faystte,  disait-il,  a  uns  armée,  mais  ma  tête  est  aussi  une  puis- 
sance i  :  paroles  qui  montrent  tout  son  dépit  Hais ,  pour  le 
moment,  ces  deux  hommes  ne  pouvaient  rien  l'un  contre  l'autre, 
ils  étaient  obligés  de  marcher  côte  à  côte.  Lafayette  n'aimait  pas 
Mirabeau,  et  celui-ci  détestait  Lafayette,  qu'il  appelait  Cromwell  ', 
Lafayette  ne  s'arrêtait  pas  à  ces  sortes  de  propos.  Le  départ  du 
duc  d'Orléans  lui  avait  donné  une  puissance  absolue,  il  résolut 
de  s'en  servir  pour  le  maintien  de  l'ordre  public  et  du  trône  con- 
stitutionnel; mais  par-là  même  il  devait  bientôt  déplaire  aux  anar- 
chistes des  clubs,  comme  aux  absolutistes  de  la  cour.  Lafa jette 
n'était  point  hostile  à  la  famille  royale,  bien  loin  de  là;  il  était 
bien  décidé  à  la  défendre  contre  tout  attentat,  si  le  roi  acceptait 
la  Constitution  :  Je  défendrai  Louis  XV  1>  écrivait- il  à  son  ami 
Washington,  s'il  accepte  la  Constitution,  sinon  je  Ç abandon- 
nerai1. On  sait  que  la  monarchie,  entourée  d'institutions  républi- 
caines, a  été  la  grande  pensée  de  Lafayette  et  le  rêve  de  toute  sa 
vie,  rêve  qu'il  a  manifesté  encore  en  1830,  lorsqu'il  présenta  à 
rHôtel-de~Ville  Louis-Philippe  comme  la  meilleur*  des  républi- 
ques. Ce  qu'il  était  en  1830,  il  pétait  déjà  en  1789;  mais  la  fa- 
mille royale  ne  le  savait  ou  ne  le  croyait  pas.  De  là  vient  cette 
sorte  de  défiance  dont  on  lui  a  fait  un  crime.  Il  est  pourtant  fa- 
cile de  l'excuser.  Lafayette  avait  manifesté,  dès  l'ouverture  de* 
états  généraux,  des  idées  opposées  à  celles  de  ia  cour;  il  avait  été 
un  des  premiers  à  se  prononcer  en  faveur  de  la  révolution;  de 
plus,  il  avait  combattu  en  Amérique  pour  y  établir  uoe  répu- 
blique ,  et  il  s'en  faisait  gloire.  La  cour,  craignant  ses  idées  répu- 
blicaines, se  défiait  de  lui.  La  reine  surtout  avait  pour  lui  une 
sorte  d'aversion  qu'elle  n'a  jamais  pu  vaincre ,  à  tel  point  qu'elle 
se  trouvait  humiliée  de  devoir  son  salut  à  Lafayette  ;  vous  en  com- 
prenez la  raison.  Cette  défiance  et  cette  aversion  s'augmentèrent 
encore  par  la  position  actuelle  de  Lafayette.  Celui-ci  avait  entre 
ses  mains  le  pouvoir  suprême,  l'autorité  executive.  Le  roi  se 

1  Biogr.  untv.,  art.  Mirabeau. 

1  Thiers,  Hist.  de  la  Révol.,  t.  i,  p.  477. 

*  Degalmer,  Hist.  d«  VAts.  constit.,  t.  i,  p.  294. 
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trouvait,  vis-à-vis  de  lui,  dans  un  rang  d'infériorité.  En  outre,  La- 
fayette,  opposé  à  toute  tentative  {l'enlèvement  ou  de  fuite,  exer- 
'  çait  sur  le  château  une  grande  surveillance,  une  sorte  de  police, 
.qui  gênait  et  humiliait  la  famille  royale  ;  car,  après  tout,  le  roi 
était  prisonnier,  et  Lafayette  son  gardien.  La  reine,  naturellement 
fi  ère,  avait  de  la  peine  à  supporter  cette  position,  et  elle  saisit  un 
jour  adroitement  l'occasion  de  montrer  à  Lafayette  le  dépit  qu'elle 
en  éprouvait.  Ayant  exposé  devant  lui  des  plaintes  sur  le  dénû- 
ment  qu'elle  avait  à  supporter  dans  sa  nouvelle  résidence,  La- 
fayette lui  répondit  qu'il  y  pourvoirait.  «  Je  ne  savais  pas,  répli- 
»  qua-t-eile  aussitôt,  que  le  roi  vous  eût  nommé  grand-maître  de 
»  sa  garde-robe.  »  Lafayette  avait  beau  couvrir  son  autorité  sous 
les  formes  les  plus  respectueuses,  la  position  qu'il  faisait  à  la 
famille  royale  n'en  était  pas  moins  humiliante.  Qu'on  ne  reproche 
donc  pas  à  la  cour  de  l'ingratitude  pour  Lafayette,  comme  l'ont 
fait  certains  auteurs1;  elle  se  trouvait  dans  une  position  à  ne 
point  l'aimer. 

La  cour  ne  savait  pas  entre  quels  bras  se  jeter  pour  sortir  de 
cet  état  de  gêne ,  d'humiliation  et  de  souffrances  morales.  Mirabeau 
y  vit  l'occasion  de  réaliser  son  ardent  désir  de  devenir  quelque 
chose  et  offrit  ses  services  par  des  voies  détournées.  11  affectait  de 
manifester  devant  quelques  seigneurs  qui  étaient  en  relation  avec 
la  famille  royale ,  son  étonnement  de  ce  que  la  cour  persistait  à  ne 
pas  utiliser  ses  talents  et  sa  bonne  volonté 2.  S'étant  trouvé  en  con- 
versation avec  un  ami  intime  dans  le  parc  de  Versailles,  durant  la 
nuit,  il  développait  un  plan  nouveau  qu'il  se  promettait  d'exécuter 
pour  la  gloire,  le  salut  de  l'État,  et  sa  propre  fortune.  Ce  plan 
consistait  à  mettre  sa  puissance  entre  les  désorganisateurs  et  le 
trône  et  à  consolider  la  monarchie,  dont  il  voulait  être  un  des  mi- 


nistres3. 


Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  le  principal  motif  qui 
poussait  Mirabeau  était  la  cupidité  *.  Sans  doute,  à  cette  époque, 
Mirabeau  avait  des  dettes  qui  le  réduisaient  à  emprunter  les  som- 
mes les  plus  minimes;  il  ne  serait  donc  pas  étounant  qu'il  eût  cher- 

*  Thiers,  Hist.  de  la  RévoL,  1. 1,  p.  177. 

2  Dcgalmer,  Hist.  de  l'Assemblée  constit:,  t.  i,p.  312. 
1  Thiers,  Hist.  de  la  Révol. ,  1. 1,  p.  179. 

*  Degalmer,  Hist.  de  l'Assemblée  constit.,  t.  i,  p.  179. 
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ché  une  position  plus  lucrative,  mais  je  doute  fort  que  tel  fut  son 
principal  motif.  L'ambition  l'emportait  chez  lui  sur  sa  cupidité, 
Mirabeau  désirait  depuis  longtemps  avoir  dans  l'État  la  puissance, 
ce  qu'il  avait  dans  l'Assemblée ,  comme  nous  l'avons  vu  ;  il  a  fait  à 
diverses  reprises  des  tentatives  pour  être  admis  dans  le  conseil  du* 
roi.  Ayant  échoué,  il  a  poussé  en  avant  le  duc  d'Orléans  sous  la 
lieutenance  duquel  il  espérai*  un  portefeuille.  Le  départ  du  duc 
d'Orléans  et  son  incapacité  politique  ayant  anéanti  ses  espéran- 
ces, il  se  tourna  de  nouveau  du  côté  du  trône,  vers  lequel  le  por- 
taient d'ailleurs  ses  goûts  et  qu'il  voyait  entouré  de  ministres  in- 
habiles. La  jalousie  que  lui  inspirait  la  puissance  de  Lafayette,  et 
le  péril  extrême  où  il  voyait  la  monarchie,  pouvaient  aussi  entrer 
dans  sa  détermination  ;  car  Mirabeau  comme  Lafayette  ne  voulait 
pas  la  destruction  de  la  monarchie.  «  Je  serais  désespéré,  avait- 
*  il  souvent  dit,  de  n'avoir  fait  qu'attacher  mon  nom  à  une  vaste 
»  destruction  '.  »  Il  voulait  seulement  détruire  la  superstition  de 
la  monarchie,  et  lui  rendre,  comme  il  le  disait,  son  vrai  culte  2. 
C'est-à-dire,  il  voulait  la  monarchie  constitutionnelle,  et  comme 
bien  d'autres,  il  voyait  qu'on  avait  dépassé  le  but. 

Mais  quel  que  soit  le  motif  qui  a  déterminé  Mirabeau,  il  est  cer- 
tain qu'à  cette  époque  il  faisait  comprendre  à  des  seigneurs  par 
qui  il  savait  que  ses  paroles  seraient  répétées,  qu'il  était  disposé 
à  mettre  toute  son  influence  au  service  de  la  monarchie. 

La  cour  ne  tarda  pas  à  être  instruite  de  ces  propos;  malgré  le 
dégoût  que  devait  lui  inspirer  le  nom  de  Mirabeau,  elle  ne  re- 
poussa pas  cette  fois  son  concours.  La  reine  avait  dit  dans  un 
temps  moins  mauvais,  en  parlant  de  lui  :  «  Le  roi  ne  sera  pas 
»  sans  doute  assez  malheureux  pour  être  forcé  d'en  venir  à  de  si 
>  pénibles  extrémités  3.  »  Aujourd'hui  les  temps  sont  différents, 
le  roi  est  assez  malheureux  pour  ne  pas  refuser  les  offres  de  Mira  - 
beau.  Sa  grande  faute  est  de  ne  l'avoir  pas  fait  plus  tôt.  Un  prince 
étranger,  le  comte  de  Lamarck,  lié  avec  les  hommes  de  tous  les 
partis,  fut  chargé  des  négociations.  Un  a;:::  qui  servait  d'intermé- 
diaire, fit  sentir  qu'on  obtiendrait  de  Mirabeau  un  appui  inébran- 
lable si  on  voulait  s'en  tenir  à  la  constitution,  et  que  quant  aux 
conditions,  il  fallait  lui  faire  espérer  le  ministère,  du  moins  pour 

«  Poujoulat,  Hist.  de  la  RévoL,  t.  !,  p.  200. 

*  Biogr.  univ.  lbid. 

1  Degalmer,  Hist.  de  l'Ass.  consUL,  1. 1,  p.  145. 
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l'avenir,  et  le  mettre  dans  une  situation  honorable  et  indépen- 
dante, c'est-à-dire  acquitter  ses  dettes,  et  pourvoir  à  ses  besoins !. 
Il  demandait  40  mille  francs  par  semaine  pendant  un  certain 
temps,  somme  qui,  vu  la  pénurie  du  trésor,  paraissait  énorme  \ 
Mais  on  fut  obligé  de  passer  par  toutes  les  conditions,  cependant 
les  négociations  ne  furent  entièrement  terminées  que  deux  ou  trois 
mois  après,  c'est-à-dire  dans  les  premiers  mois  de  1790  '. 

Mirabeau  se  voyait  déjà  ministre  et  en  état  de  contre-balancer 
l'influence  de  Lafayette  dont  il  était  si  jaloux.  Une  seule  chose  le 
gênait  encore,  c'est  que  les  ministres  n'avaient  point  le  droit  de 
parler  dans  l'Assemblée.  Mirabeau  n'élanu>oint  disposé  à  renon- 
cer à  l'empire  que  lui  donnait  sa  parole  erà  disparaître  de  la  tri- 
bune, théâtre  de  sa  gloire  et  de  ses  triomphes ,  proposa  à  l'Assem- 
blée d'accorder  voix  consultative  aux  ministres ,  ce  qui  lui 
donnait  le  droit  de  parler.  Mais  ses  rivaux  déjà  instruits  de  ses  né- 
gociations jetèrent  de  vives  alarmes,  s'opposèrent  à  cette  motion 
de  toutes  leurs  forces;  ils  ne  se  souciaient  pas  d'avoir  contre  eux 
un  si  puissant  génie.  Neckeret  legarde-des-sceaux,  qui  se  croyaient 
déjà  sur  le  point  de  perdre  leurs  portefeuilles ,  leur  vinrent  en  aide 
par  leurs  intrigues  secrètes,  et  la  proposition  de  Mirabeau  fut  re- 
poussée. Quelques  députés  du  côté  gauche,  comme  Lanjuinais  et 
Blin,  voulant  couper  le  mal  dans  sa  racine,  proposèrent  aussitôt 
de  décréter  l'incompatibilité  entre  les  fonctions  de  ministre  et 
celles  de  député  :  c'était  anéantir  les  espérances  de  Mirabeau.  La 
discussion  fut  violente,  Mirabeau  l'aborda  avec  une  grande  vi- 
gueur; mais  prévoyant  qu'il  allait  succomber,  il  fit  un  dernier  ef- 
fort que  lui  inspira  son  esprit  fécond  en  ressources,  et  qu'il 
croyait  devoir  réussir.  Mettant  de  côté  toute  dissimulation ,  il  s'é- 
cria qif  il  ne  fallait  pas,  pour  un  seul  homme,  adopter  un  décret 
qui  va  renverser  tous  les  principes  monarchiques  et  qu'il  suffirait 
de  dire  que  le  ministère  est  interdit  à  Mirabeau  et  ouvert  aux  au- 
tres députés.  Ce  coup  de  théâtre  resta  sans  effet,  le  décret  fut 
adopté  à  une  immense  majorité.  Le  côté  droit  s'était  abstenu 
comme  il  le  faisait  déjà  souvent,  de  prendre  part  à  la  délibération  *. 

i  Thiers,  Hist.  de  la  Révol.,  t.  i,  p.  18t. 

*  Degalmer,  Hist.  de  l'Ass.  constit.,  t.  i,  p.  312, 
»/&td.,p.  313. 

*  Degalmer,  Hist.  de  l'Ass.  constit.,  t.  i,  p.  314;— Thiers,  Hist.  de  la  Révol., 
t,  i,p.  182. 
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Mais  Mirabeau  n'était  pas  homme  à  reculer  :  déjà,  à  cette 
époque,  il  dressait  d'autres  batteries  contre  l'Assemblée  ;  il  médi- 
tait un  plan  qui  devait  mettre  la  royauté  hors  des  atteintes  de 
l'Assemblée  et  des  clubs  de  Paris.  Un  mémoire  secret,  remis  vers 
cette  époque  au  comte  de  Lamarck,  nous  en  explique  toutes  les 
dispositions.  Mirabeau  indiquait,  comme  moyen  de  salut,  une  coa- 
lition immédiate  entre  le  roi  et  les  peuples,  hors  de  Paris,  qui, 
comme  il  le  disait,  engloutit  tout ,  qui  veut  être  tout  le  royaume, 
qui  se  perd  et  perd  tout.  Il  s'opposait  à  toute  retraite  à  la  fron- 
tière, ce  qui  serait  abdiquer,  à  toute  fuite  à  l'intérieur  comme  à 
tout  appel  à  la  nobles^,  qui,  selon  lui,  n'existait  plus.  Il  vou- 
lait qu'on  assemblât  un  corps  de  40,000  hommes  entre  Paris 
et  Rouen,  tous  français,  point  d'étrangers.  Le  roi  devait  se  tenir 
à  portée  de  ses  troupes  dans  la  Normandie ,  pays  riche  et  dévoué 
à  la  monarchie;  adresser  à  ses  peuples  une  proclamation  pour 
leur  annoncer  qu'on  lui  avait  fait  violence  à  Versailles  et  qu'il  n'é- 
tait point  libre  à  Paris  ;  appeler  auprès  de  lui  l'Assemblée,  et  puis 
en  convoquer  une  autre,  réduire  ses  dépenses  personnelles,  ga- 
rantir la  dette  publique  et  donner  des  gages  aux  créanciers  de 
l'État1  :  telles  sont  les  principales  dispositions  de  son  plan,  dont 
il  modifiera  plus  tard  quelques  articles,  suivant  les  circonstances. 
Ce  plan  était  fort  juste  et  pouvait  sauver  la  monarchie.  Mais  il 
fallait  se  presser,  viser  h  une  exécution  immédiate;  c'est  ce  que, 
pour  son  malheur,  la  cour  n'a  pas  su  faire. 
.  Mirabeau,  je  crois,  était  sincère  dans  ses  démarches  :  pour 
l'intérêt  de  sa  gloire  et  de  sa  bourse,  il  voulait  briser  les  chaînes 
du  roi  et  les  attacher  aux  pieds  de  ses  ennemis.  Cependant, 
messieurs,  il  ne  renonce  pas  encore  complètement  ù  ses  principes 
désorganisateurs;  nous  le  verrons  encore  quelquefois  parlant 
dans  le  sens  des  démagogues.  Il  en  avait  besoin  pour  éloigner  les 
soupçons  et  garder  sa  popularité.  Il  en  avait  besoin  envers  la  cour, 
car  voulant  se  rendre  nécessaire, .il  avait  soin  de  tenir  la  révolu- 
tion debout  pour  lui  faire  peur  et  pour  l'empêcher  de  reculer  et 
de  se  sauver  sans  lui.  De  là  viennent,  messieurs,  cette  conduite 
équivoque  de  Mirabeau  et  ses  perpétuelles  contradictions  dans  sa 
marche  politique,  contradictions  qui  affligeaient  tour  à  tour  chaque 
parti,  tandis  qu'elles  réjouissaient  l'autre.  Il  sera  plus  respectueux 

ftPoq|ouUt,  Hist  de  la  Révol.,  t.  i,  p.  i»9. 
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envers  la  famille  royale,  mais  il  ne  ménagera  pas  les  ministres*. 
Mai6  chaque  fois  qu'on  traitera  une  de  ces  grandes  questions  qui 
touchent  h  l'essence  de  la  monarchie ,  nous  verrons  Mirabeau  sur 
la  brèche,  combattant  franchement  avec  toutes  ses  forces,  et  pi  as 
d'une  fois  sa  puissante  parole  obtiendra  satisfaction. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'un  long  résumé  pour  vous  donner  une  idée 
nette  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Le  roi  est  prisonnier  dans  son 
palais ,  Lafayette  est  son  chef  et  son  gardien,  ce  qui  devait  néces- 
sairement humilier  la  cour;  elle  cherche  à  en  sortir.  Mirabeau, 
orateur  puissant,  profond  politique,  offre  ses  services;  la  cour 
est  disposée  à  les  accepter.  Telle  est  sa  position  après  l'attentat 
du  5  et  0  octobre. 

DJX-SBPTIBMl   lEÇON, 

Découragement  général.  —  Résolution  prise  par  la  majorité  de  l'Assemblée 
nationale  d'arrêter  la  résolution.  —  L'Assemblée  s*  transporte  à  Paris.  — 
Nouveaux  troubles.  —  Loi  martiale.  —  Les  clubs»  —  La  licence  de  la  presse. 
—  Position  critique  de  l'Assemblée  nationale  en  face  de  cette  double  puis- 
sance. 

Les  scènes  hideuses  de  Versailles  dans  les  journées  des  b  et  ftot- 
tobre,  et  dont  le  contre-coup  s'est  fait  sentir  en  province  par  des 
massacres  populaires ,  ont  fait  une  vive  sensation  dans  toote  l'Eu- 
rope ,  et  jeté  les  amis  de  la  monarchie  dans  un  découragement  tel 
qu'ils  désespéraient  du  sort  de  leur  patrie.  Ans6i  l'émigration  peu 
nombreuse ,  après  la  prise  de  la  Bastille ,  devint-elle  considérable 
à  cette  époque,  et  déjà  elle  était  accompagnée  d'une  pensée  guer- 
rière. Les  gardes-du- corps  si  maltraités  à  Versailles,  et  journelle- 
ment insultés  à  Paris,  quittèrent  en  grand  nombre  la  France,  et 
allèrent  chercher  du  service  en  pays  étranger.  Une  fonle  de  gen- 
tilshommes suivirent  Içur  exemple.  Calonne ,  l'ancien  ministre  des 
finances ,  eut  l'idée  de  les  organiser  dans  l'espérance  de  regagner 
par  la  force  des  armes  ce  que  les  États-Généraux  leur  avaient  en- 
levé *  ;  ce  qui  soumettra  la  France  à  de  grandes  épreuves  dont  elle 
sortira  par  d'héroïques  efforts  et  d'éclatantes  victoires.  Le  décou- 
ragement n'était  pas  moins  grand  parmi  les  députés  de  l'Assemblée 
nationale.  L'attentat  des  6  et  6  octobre  leur  avait  fait  entrevoir 
l'affreux  précipice  qu'ils  avaient  creusé  sous  leurs  pas.  Un  assez 

*  Degalmer,  Hist.  de  l'As*,  contât.,  1. 1,  p.  295. 
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grand  nombre  de  députés ,  craignant  d'y  être  entraînés ,  se  bâtè- 
rent de  fuir,  après  avoir  donné  leur  démission.  Ce  ne  furent  pas 
seulement  des  membres  du  côté  droit,  comme  Lally-Tolendal,  La 
Luzerne  et  autres  ;  ce  furent  aussi  des  membres  du  côté  gauche. 
La  retraite  qui  a  le  plus  étonné ,  fut  celle  de  Mounier ,  président 
de  l'Assemblée.  Mounier  qui  avait  provoqué  le  serinent  du  jeu  de 
paume,  qui  avait  battu  des  mains  à  la  prise  de  la  Bastille,  aux  sa- 
crifices de  la  nuit  du  h  août,  Mounier  qui  avait  le  plus  travaillé  aux 
institutions  nouvelles.  Eh  bien ,  messieurs ,  il  est  désabusé  de  ses 
théories,  il  jette  sa  démission  à  la  face  de  l'Assemblée,  ne  voulant 
plus  être  ni  coupable  ni  complice  de  ses  œuvres ,  et  se  retire  dans 
le  Daupbiné,  où  il  espérait  trouver  des  secours  pour  délivrer  la 
monarchie  captive  *.  On  vit  alors  parmi  les  députés  un  découra- 
gement semblable  à  celui  qu'on  avait  remarqué  dans  la  réforme 
du  16e  siècle.  On  rapporte  que  les  principaux  réformateurs,  voyant 
les  effroyables  ruines  qu'ils  avaient  amoncelées,  l'anarchie  reli- 
gieuse que  leurs  doctrines  avaient  produite ,  et  la  démoralisation 
qu'elles  avaient  répandue  dans  toutes  les  classes,  ouvrirent  les 
yeux ,  et  poussèrent  des  gémissements  sur  leur  œuvre.  Les  uns  ap- 
pelaient la  mort,  les  autres  se  la  donnèrent  volontairement.  Un 
grand  nombre  furent  ruinés  par  le  chagrin,  et  frappés  de  mort  su- 
bite, plusieurs  perdirent  la  raison  \  La  déroute  était  complète, 
cependant  ils  n'eurent  pas  la  force  de  reculer  et  de  revenir  au  prin- 
cipe catholique.  Quelque  chose  de  semblable  se  fait  remarquer 
dans  l'Assemblée  nationale.  Tous  sont  dans  la  stupeur,  tous  sont 
déconcertés.  Cependant  la  plupart  sentirent  le  besoin  de  rester  à 
leur  poste,  et  formèrent  dans  l'Assemblée  un  parti  qu'on  pour- 
rait appeler  celui  des  convertis.  Et  il  y  avait  bien  de  quoi  se  con- 
vertir quand  on  avait  été  témoin  des  hideuses  scènes  qui  s'étaient 
passées  à  Versailles.  Ceparli,à  la  tête  duquel  se  trouvaient  Malouet, 
Clermont-Tonnerrc ,  Virieu,  Bailly,  Mirabeau,  Dupont,  les 
Lamothe,  Lafayetle,  etc.,  voulait  s'opposer  au  torrent,  réprimer 
les  excès  populaires,  et  s'attacher  à  la  monarchie  constitutionnelle, 
comme  à  leur  ancre  de  saiut.  Ils  se  proposaient  d'arrêter  la  révo- 
lution, qui,  à  leurs  yeux ,  avait  dépassé  ses  bornes,  et  de  s'oppo- 
ser de  tous  leurs  efforts  à  ce  qu'elle  allât  plus  loin.  C'était  un  peu 


i  Biogr.  univ.t  art.  Mounier.  — Poujoulat,  Hit  t.  de  la  Ré  vol.,  1. 1,  p.  186. 
'  La  Réforme,  par  Dœllinger,  trad.  franc.,  t.  n,  p.  673. 
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tard!  peut-être  était-il  encore  temps.  Mais  pour  cela,  il  y  avait  quel- 
que chose  de  pressant  à  faire  :  c'était  de  fortifier  le  pouvoir  exé- 
cutif, de  lui  mettre  Cépée  à  la  main,  avec  le  commandement  su- 
prême; c'était  de  remettre  en  vigueur  les  bonnes  doctrines,  les 
principes  de  respect ,  de  fidélité  et  de  soumission  que  la  religion 
peut  seule  commander,  et  que  le  peuple  avait  entièrement  oubliés. 
Car  pour  rétablir  la  paix  si  profondément  troublée,  il  fallait  d'un 
côté  l'autorité  et  au  besoin  la  force,  et  de  l'autre  les  bonnes  doctri- 
nes qui  sont  l'âme  de  la  société  et  les  fondements  de  la  paix  publi- 
que. Eh  bien!  Messieurs,  ces  hommes  qui  forment  la  noble  réso- 
lution d'arrêter  les  excès  de  la  révolution,  ne  mettent  aucune  im- 
portance à  ces  deux  choses  si  essentielles.  Gomme  les  réformateurs 
du  166  siècle ,  ils  ne  veulent  pas  reculer,  parce  qu'ils  ne  s'âperce- 
vaient  pas  que  les  scènes  de  Versailles  et  de  Paris  n'étaient  que  les 
conséquences  de  leurs  principes.  Sur  ce  point ,  leur  instruction 
était  encore  fort  incomplète*  An  lieu  de  fortifier  le  pouvoir  exé- 
cutif, ils  le  tiennent  enchaîné  et  désirmé.  Le  soin  de  réprimer  le 
désordre  reste  confié  aux  municipalités  dont  les  droits  étaient  mal 
définis,  la  marche  incertaine  et  l'action  nulle  *.  Mirabeau  recon- 
naîtra plus  tard  ce  vice  d'administration.  Quand  on  portera  à  la 
tribune  de  nombreuses  plaintes  sur  le  désordre  des  provinces,  il 
s'écriera  :  t  Au  lieu  de  ces  inutiles  lamentations,  ranimez  le  pou- 
»  voir  exécutif;  donnez-lui  de  la  vigueur  par  de  bonnes  lois  :  c'est 
*  le  seul  moyen  de  ramener  la  paix  *.  »  Mais  ce  même  Mirabeau 
dira  :  t  11  faut  décatjioliser  la  France.  »  Et  tel  était  en  effet  le 
projet  de  la  plupart  de  ces  hommes  d'ordre  qui  veulent  arrêter  la 
révolution.  Élevés  à  l'école  de  Voltaire ,  ils  ne  comprenaient  pas 
l'importance  de  la  religion  dans  un  État  :  au  lieu  de  la  mettre  en 
honneur  et  d'y  chercher  leur  appui ,  ils  travaillent  à  sa  destruc- 
tion. Architectes  inhabiles  qui  veulent  fonder  un  nouvel  ordre  so- 
cial sans  savoir  ce  qui  lui  sert  de  fondement  On  ne  peut  donc  at- 
tendre rien  de  solide  ni  rien  de  durable  de  leur  parti ,  d'autant 
moins  qu'ils  ont  à  lenr  côté  une  minorité  factieuse,  celle  de  l'ex- 
trême gauche,  qui  veut  pousser  la  révolution  jusqu'au  bout,  en  ti- 
rer toutes  les  conséquences,  et  briser  par  la  violence  toute  entrave 
opposée  à  leur  entier  développement.  Elle  avait  pour  chefs,  Pé~ 

*  Gabourd,  Hist.  de  la  Révol.,  t.  i,  p.  287. 

*  Biogr.  «mit;.,  art.  Mirabeau. 
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tbion,  Lepeltier  de  Sainl-Fargeau ,  Buzot,  Merlin,  Thibaudeau  9 
Grégoire,  Barrère,  enfin,  Roberpierre.  Celaient  des  hommes  ex- 
centriques à  idées  fixes ,  à  sinistres  desseins. 

Leurs  discours,  qui  n'étaient  point  écoutés,  sont  autant  de  pro- 
jets de  loi  pour  la  Convention.  A  l'avantage  d'être  plus  conséquents 
que  leurs  collègues,  ils  joignent  celui  d'avoir  pour  eux  la  terrible 
logique  des  passions.  Tôt  ou  tard  ils  devaient  triompher  :  car  si 
un  particulier  recule  quelquefois  devant  les  conséquences  d'un 
mauvais  principe,  la  société  ne  le  fait  jamais. 

Voici  donc  la  situation  de  l'Assemblée  nationale  après  les  jour- 
nées des  5  et  6  octobre.  Il  se  forme  dans  son  sein  un  parti  nom- 
breux qui  en  grande  majorité,  veut  arrêter  la  discorde  et  s'atta- 
cher à  la  monarchie  constitutionnelle,  mais  sans  l'investir  d'une 
force  suffisante  au  gouvernement  de  la  société,  et  au  maintien  dé 
l'ordre  public;  ils  ont  pour  eux  les  membres  de  la  droite,  du  moins 
dans  toutes  les  questions  d'ordre  public ,  mais  ils  ont  contre  eux 
les  membres  de  l'extrême  gauche  qui  demandent  à  grands  cris  les 
conséquences  d'une  révolution  qu'ilsjont  faite  en  communet  qu'ils 
sont  prêts  à  briser  tous  les  obstacles  qu'on  voudra  leur  opposer. 
Ceux-ci,  impotents  et  aveugles,  se  jettent  dans  l'inconnu,  poursui- 
vent les  rêves  et  les  utopies  de  J. -J.  Rousseau,  mettent  en  mou- 
vement  une  machine  dont  ils  ne  connaissent  ni  les  ressorts  ni  la 
puissance.  Ils  vont  s'y  accrocher  et  s'y  faire  broyer  les  membres. 

L'Assemblée  nationale  avait  décrété,  au  départ  du  roi  pour 
Paris,  qu'elle  devait  être  inséparable  de  la  personne  du  monarque 
pendant  la  durée  de  la  session  '.  La  municipalité  de  Versailles  fit 
des  démarches  pour  la  retenir.  Le  roi  l'invita  à  se  transporter  à 
Paris.  C'est  ce  qu'elle  résolut  défaire  par  un  arrêté  du  9  octobre1. 
Mais  au  moment  où  on  devait  l'exécuter,  un  grand  nombre  de 
députés,  surtout  ceux  du  cOté  droit  et  du  centre,  manifestèrent 
une  extrême  répugnance  d'aller  à  Paris!  D'un  côté,  ils  étaient  peu 
disposés  à  prendre  part  au*  délibérations  d'une  Assemblée  qui 
marchait  droit  à  l'anarchie ,  de  l'autre  ils  avaient  peur  de  la  ville 
de  Paris  où  se  commettaient  impunément  tant  d'assassinats.  Pins 
de  trois  cents  députés  avaient  demandé  des  passeports,  k  tel  point 
que  Mirabeau,  craignant  une  dissolution  prochaine,  demanda 
qu'on  n'en  donnât  plus  sans  l'assentiment  de  l'assemblée*.  On  ne 

<  Degalmer,  Hist.  de  l'Ass.  constû. ,  1. 1,  p.  2$7. 
a  /Wd.f  p.  299. 
*  /6k*.,  p.  303. 


HISTOIRE   RELIGIEUSE  M    LA    REVOLUTION    FRANÇAISE.      127 

peut  louer  la  conduite  de  ces  députés  dans  des  moments  aussi  cri- 
tiques :  l'homme  honnête  doit  rester  à  son  poste:  s'il  ne  peut  pas 
toujours  faire  le  bien,  il  peut  parfois  empêcher  le  mal.  L'absence 
de  ces  députés  s'est  fait  sentir  dans  bien  des  occasions,  et  Ton  au- 
rait empêché  le  mal,  s'ils  avaient  été  présents.  Un  grand  nombre 
de  ceux  qui  montraient  le  plus  de  courage  avaient  résolu  de  res- 
ter, tels  que  Maury,  Cazalès,  Malouet,  Clermont-Tonnerre,  Virieu. 
Ils  demandèrerent  avec  instance  des  mesures  protectrices  contre 
les  insultes  et  la  viol  Ace  de  la  populace  de  Paris.  Ils  étaient  d'au- 
tant plus  fondés  à  faire  cette  demande  que  plusieurs  d'entr'eux 
avaient  été  insultés  et  menacés.  Ainsi  au  passage  des  évêques  qui 
accompagnaient  le  roi,  on  avait  crié  :  les  évêques  à  la  lanterne, 
tous  les  prêtres  à  la  lanterne.  On  avait  demandé,  dans  ce  même 
voyage,  Virieu  à  une  des  voitures  qui  suivaient  celles  de  la  cour, 
en  disant  qu'il  était  un  traître,  qu'il  méritait  la  mort  et  qu'il  n'y 
échapperait  pas,  non  plus  que  d'autres  députés  dont  on  avait  la 
liste..  On  cita  cet  exemple  à  la  tribune.  L'abbé  Grégoire  qui  était 
du  parti  le  plus  exalté  manifesta  aussi  des  appréhensions.  •  II  n'y 
»  a  pas  de  jours,  dit-il,  que  des  ecclésiastiques  ne  soient  insultés  à 
■  Paris  ;  pense-t-on  que  les  députés  du  clergé  puissent  s'y  rendre, 
3  et  braver  en  sûreté  les  outrages  et  les  persécutions  dont  ils  sont 
»  menacés1?  »  On  voit,  par  ce  témoignage,  que  le  clergé  n'était* 
plus  respecté,  comme  après  le  14  juillet.  Vous  ne  devez  pas  vous 
en  étonner.  L'autorité  civile  avait  été  avilie,  traînée  dans  la  boue, 
l'autorité  ecclésiastique  ne  devait  pas  s'attendre  à  un  meilleur  sort 
Je  reviens  à  mon  sujet  :  Ledéputé  Gocherel  qqi  avait  reproduit  les 
menaces  contre  Virieu,  proposa  donc  fermement  à  l'assemblée  des 
mesures  pour  protéger  la  vie  et  l'indépendance  de  ses  membres  : 
mais  sa  voix  fut  étouffée  par  celle  d'un  grand  nombre  de  députés 
qui  réclamèrent  l'ordre  du  jour.  Malouet,  homme  loyal,  grave  et 
modéré,  citoyen  vertueux  qui  avait  voué  un  égal  attachement  au 
roi  et  à  la  liberté,  monta  à  la  tribune  pour  appuyer  la  proposition. 
Ses  paroles  sont  remarquables,  parce  qu'elles  peignent  parfaite- 
ment la  situation. 

c  L'assemblée,  dit-il,  peut-elle  être  indifférente  sur  les  dangers 
»  qui  menacent  ses  membres?  Peut-elle  ne  pas  délibérer,  quand 
»  ils  lui  sont  dénoncés?  Je  suis  partie  intéressée  dans  la  dénoncia- 
»  tion,  car  j'ai  été  insulté,  menacé  et  poursuivi.  S'il  y  a  quelques 

«  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  constit. 
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»  reproches  à  faire  à  ma  conduite,  que  l'accusateur  s'élève  et  que 
»  je  sois  puni.  On  égare  le  peuple,  ou  l'enivre,  en  lai  indiquant 
»  des  victimes  qui,  sans  doute,  sont  innocentes  ;  il  serait  affreux 
»  que  l'assemblée  se  tût  lorsqu'on  proscrit  ses  membres  ;  il  serait 
»  affreux  qu'ils  fussent  responsables  de  leurs  opinions  aux  passants, 
»  aux  malheureux  qui  sont  à  votre  porte.  Plusieurs  représentants 

•  de  la  nation  sont  diffamés  dans  les  journaux,  dans  les  libelles 
»  qu'on  crie  dans  les  mes,  qu'on  envoie  dané  les  provinces,  et  Ton 
»  appelle  ces  désordres  la  liberté.  La  liberté  ne  peut  s'obtenir  que 

•  par  la  vertu ,  que  par  la  modération.  Combien  j'ai  gérai  de 
>  voir  les  spectateurs  de  nos  travaux  avilir  les  opinions  et  se  por~ 
»  ter  à  l'audace  de  les  juger!  L'assemblée  doit  réprimer  ces  excès 
»  par  un  moyen  digne  d'elle  :  je  demande  qu'en  proscrivant  les  li- 
»  belles,  elle  enjoigne  à  la  commune  de  Paris  de  défendre  et  d'em- 
»  pêcher  par  la  force  les  attroupements  ;  et  que,  s'occupant  de  la 
»  stabilité  de  la  Constitution,  elle  réclame  l'inviolabilité  des  droits 
»  de  l'homme,  plus  méconnus  maintenant  que  jamais1.  » 

Les  paroles  de  Malouét  firent  une  vive  sensation,  il  avait  mis  la 
main  sur  la  plaie  ;  mais  le  côté  gauche  était  décidé  à  ne  laisser 
prendre  aucune  mesure  contre  les  insultes  et  les  menaces  dont  on 
se  plaignait ,  parce  qu'elles  intimidaient  ses  adversaires,  et  lui 
assuraient  la  victoire.  Mirabeau  prétendait  que  la  motion  était 
inutile,  puisque  les  députés  étaient  inviolables,  et  qu'il  fallait  se 
résigner,  si  ce  caractère  ne  les  garantissait  pas.  Ensuite,  pour  faire 
diversion,  il  accnsa  Saint-Priest  avec  un  ton  solennel  et  un  air  de 
triomphe,  d'avoir  dit  à  des  femmes  qui  venaient  lui  demander  du 
pain  :  «  Quand  vous  n'aviez  qu'un  roi,  vous  ne  manquiez  pas  de 
»  pain  ;  à  présent  vous  en  avez  douze  cents,  allez  leur  en  deman- 
»  der*.  »  Ce  propos  que  nia  Saint-Priest,  et  qui  était  probablement 
de  l'invention  de  Mirabeau,  renfermait  une  grande  vérité,  carsi  le 
peuple  était  sans  travail  et  sans  pain,  c'est  parce  que  l'Assemblée 
avait  usurpé  le  pouvoir  exécutif,  et  qu'on  avait  douze  cents  rois 
au  lieu  d'un  seul.  On  se  disputait  encore,  lorsqu'on  reçut  une  dépu- 
tation  de  la  commune  de  Paris,  qui  venait  inviter  l'Assemblée  à  se 
transporter  dans  la  capitale,  en  lui  donnant  l'assurance  de  la  pro- 
fonde soumission  des  Parisiens  à  ses  décrets,  et  la  promesse  for- 
melle de  prendre  tous  les  moyens  pour  maintenir  la  tranquillité  et 

i  Degalmer,  Hist.  de  l'Ass.  conflit.,  1. 1,  p.  305. 
*Degalmer,  W.,p.  306. 
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la  liberté  de  ses  délibérations,  et  pour  garantir  l'inviolabilité  de 
chacun  de  ses  membres  '.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  déci- 
der la  majorité,  qui  aimait  le  séjour  de  Paris,  à  terminer  la  dis- 
cussion. C'était  le  10  octobre. 

L'Assemblée  nationale  se  transporta  donc  à  Paris,  siégea  d'abord 
à  l'archevêché  et  puis  dans  les  bâtiments  du  manège,  le  long  du 
jardin  des  Tuileries ,  aujourd'hui  rue  de  Rivoli.  Mais  elle  avait 
perdu  cent-vingt  membres,  soit  par  démission  ,  soit  par  absence 
indéfiniment  prolongée.  A  peine  était-elle  arrivée  à  Paris,  qu'elle 
fut  témoin  d'une  scène  populaire  qui  n'était  point  faite  pour  la 
rassurer.  Des  conspirateurs  invisibles,  dont  le  but  était  sans  doute 
de  profiter  de  quelques  troubles  pour  renverser  le  gouvernement, 
soulevaient  le  peuple  contre  les  boulangers.  Car  la  cherté  ou  la 
rareté  des  subsistances  était  pour  eux  un  puissant  moyen  d'agita- 
tion. Un  boulanger,  nommé  François,  fut  arraché  de  sa  demeure 
et  pendu.  On  promena  sa  tête,  et  on  eut  même  la  cruauté  de  l'ap- 
procher du  visage  de  la  femme  de  la  victime  \  Mais  Lafayette  qui 
avait  la  puissance  en  main  ne  laissa  pas  ce  crime  impuni  ;  les 
assassins  furent  arrêtés,  jugés  et  exécutés  dès  le  lendemain.  Ce 
prompt  et  juste  châtiment  produisit  un  bon  effet,  la  tranquillité  fut 
rétablie  momentanément.  Lafayette  et  Bailly,  pour  prévenir  ces 
scènes  d'horreur,  demandèrent  à  l'Assemblée  la  loi  martiale,  ce 
qui  devint  un  sujet  de  vive  discussion.  Mirabeau  et  Barnave  ap- 
puyèrent la  pétition  de  la  commune.  Pétion,  qui  cachait  depuis 
longtemps  des  idées  démagogiques,  la  combattit  ;  il  fut  appuyé  par 
Buzot.  Robespierre  vint  à  leur  aide,  s'éleva  avec  violence  contre 
la  loi  martiale  et  se  dessina  parfaitement  dans  cette  circonstance. 
Robespierre  avait  une  idée  fixe  qu'il  méditait  depuis  longtemps  et 
qu'il  avait  fortement  gravée  dans  sa  tête.  «  Il  ira  loin,  avait  dit 
»  Mirabeau,  parce  qu'il  croit  tout  ce  qu'il  dit  *.  »  Son  idée  était  de 
tout  niveler,  de  révolutionner  la  France  et  d'abattre  toute  hau- 
teur, c'est-à-dire  tous  ceux  qui  étaient  élevés  par  leur  naissance, 
leurs  talents  ou  leur  fortune.  Ses  moyens  d'exécution,  il  les  trou- 
vait dans  le  peuple  et  dans  la  presse,  c'est  pourquoi  il  avait  flatté 
le  peuple  et  demandé  la  liberté  inimitée  de  la  presse.  Tous  ceux 
qui  pouvaient  être  opposés  à  son  idée,  étaient,  à  ses  yeux,  des 

*  /Wd. 
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conspirateurs,  des  suspects  qu'il  signalait  aux  fureurs  populaires, 
en  attendant  qu'il  eût  l'autorité  de  les  immoler  lui-même.  Vous 
comprenez  qu'avec  cette  idée,  Robespierre  devait  plaider  la  cause 
du  peuple  dans  la  circonstance  présente  et  repousser  toute  mesure 
répressive.  C'est  ce  qu'il  fit  en  employant  un  système  qui  eut 
beaucoup  de  vogue  depuis,  et  qui,  sans  être  nouveau,  acquit  nne 
nouvelle  force  dans  la  bouche  de  Robespierre  :  ce  fut  d'accuser 
de  provocation  au  désordre,  ceux  qui  en  étaient  les  victimes. 
Ainsi,  ù  l'entendre,  ce  n'était  point  le  peuple  qui  était  coupable, 
c'étaient  les  ennemis  de  la  révolution  qui  excitaient  des  mouve- 
ments populaires,  pour  trouver  le  moyen  d'opprimer  la  liberté. 
Ces  ennemis  étaient,  selon  lui,  les  évêques  qui  publiaient  des  man- 
dements incendiaires,  les  gouverneurs  des  provinces  qui  favori- 
saient l'exportation  des  grains.  Il  se  déclara  donc  contre  la  loi 
martiale,  en  assurant  que  personne  ne  l'exécutera.  •  Les  soldats, 
»  disait-il,  refuseront  de  marcher;  pourraient-ils  se  jeter  sur  un 
»  peuple  malheureux  dont  ils  partagent  les  souffrances  ?»  II  de- 
manda de  sages  décrets  pour  déconcerter  la  conspiration  :  car 
c'est  la  conspiration  qu'il  faut  découvrir,  c'est  la  conspiration 
qu'il  faut  étouffer.  Il  proposa  pour  cet  effet  un  tribunal  pris  dans 
le  sein  de  l'assemblée,  chargé  déjuger  les  crimes  de  lèse-nation  *. 
Cazalès,  qui  l'avait  compris,  le  somme  de  dire  ce  qu'il  sait  sur  la 
conspiration,  ou  il  le  déclare  criminel  envers  l'Assemblée  et  la 
France.  Robespierre  ne  répond  pas ,  il  reste  avec  son  air  sombre 
et  son  idée  fixe  qui,  plus  tard,  fera  de  la  France  une  véritable  bou- 
cherie. Cependant  il  avait  demandé  l'abolition  de  la  peine  de  mort; 
ne  croyez  pas  que  ce  fût  par  humanité,  son  but  était  de  ménager 
le  peuple  sur  qui  tombaient  le  plus  ordinairement  ces  sortes  de 
peines.  La  loi  martiale  fut  décrétée  malgré  lui,  mais  elle  ne  fut  pas 
bien  accueillie  par  le  peuple,  qui  combla  Robespierre  d'éloges, 
l'appelant  l'incorruptible  en  même  temps  qu'il  décerna  à  Péthion 
le  ûtre  de  vertueux*.  La  loi  martiale  enjoignait  aux  municipalités, 
en  cas  d'attroupements  séditieux,  de  déployer  le  drapeau  rouge, 
de  requérir  l'intervention  de  la  troupe  et  d'ordonner  l'emploi  de 
la  force,  si ,  après  trois  sommations,  l'attroupement  ne  se  dissi- 
pait pas  ». 

t  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  corutit.,  t.  i,  p.  317. 

2  Biogr.  univ.y  art.  Robespierre. 

»  Degalmer,  Hist,  de  VAss.  œnstit.,  1. 1,  p.  319. 
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Vous  voyez  dans  cette  loi  le  même  système,  c'est  à  Tordre  des 
municipalités  que  se  dissipent  les  attroupements.  Le  pouvoir  exé- 
cutif reste  désarmé,  à  cela  près  la  loi  était  bonne  et  Lafayette  était 
en  mesure  de  la  faire  exécuter.  Peut-être  serait-il  parvenu  à  main* 
tenir  Tordre  public,  sans  des  pouvoirs  occultes  qui  s'organisaient 
en  dehors  de  l'assemblée  nationale  et  de  THôtel-de-Ville.  Les 
clubs,  la  presse  étaient  leurs  moyens  d'action*  Nous  avons  appris, 
depuis  le  2â  février  (1848),  ce  que  peuvent  les  clubs  et  la  licence 
de  la  presse»  Aucun  gouvernement,  quelque  fort  qu'il  soit,  ne  peut 
tenir  devant  leur  formidable  puissance  :  la  presse  excite  et  appelle 
les  émeutiers,  les  clubs  les  enrôlent  et  en  forment  des  bataillons» 
Ce  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  n'était  qu'une  copie  de  ce  qui 
s'est  passé  en  1789. 

Les  clubs  étaient  alors  une  chose  nouvelle  en  France*  ou  comme 
on  le  disait  une  plante  étrangère  '.  Le  premier  qu'on  vit  fut  le 
club  Breton 9  établi  à  Versailles,  et  composé  principalement  des 
représentants  de  la  Bretagne.  ,La  noblesse  bretonne  n'y  figurait  pas, 
on  sait  qu'elle  n'avait  point  envoyé  de  députés, 

Ce  club  quitta  Versailles  avec  l'Assemblée,  et  s'établit  dans  une 
salle  de  l'ancien  couvent  des  Jacobins,  rue  Saint-Honoré,  près  du 
manège  >  en  face  de  l'Assemblée  nationale.  Il  prit  le  nom  de  club 
des  Aminée  la  Constitution;  mais  le  peuple  lui  donna  le  nom  de 
Jacobins  *  à  cause  du  lieu  où  Ton  s'assemblait.  Ce  club  où  domi« 
liaient  Adrien  Duport,  Barnave  et  les  Lameth,  était  extrêmement 
'modéré  à  côté  d'un  autre  qui  s'établit,  aussitôt,  le  club  des  Cor* 
deliers  fondé  par  Danton ,  Fréron ,  Marat  et  Camille  Desmouiins. 
Là  on  remuait  les  passions  les  plus  violentes,  là  oh  préparait  les 
complots  et  les  agitations  de  la  rue/Le  club  des  Jacobins  eut  bien- 
tôt aussi  ses  orateurs  violents  et  anarchistes;  alors  les  hommes 
modérés,  comme  Lafayette,  et  ceux  qui  partageaient  ses  opinions, 
s'en  séparèrent  et  formèrent  le  club  des  Feuillants.  C'était  peut- 
étfe  fctte  faute 5  car  leur  retraite  reikdit  les  autres  plus  ardents  et 
plus  dangereux.  Le  côté  droit  forma  aussi  son  club,  celui  des  /m» 
partiaux;  mais*  menacés  journellement  par  les  émissaires  des  Ja- 
cobins ,  ils  furent  obligés  de  se  dissoudre.  Je  ne  vooi  parlerai  pas 
du  club  des  Patriotes  où  figuraient  Sleyès  et  quelquefois  Mira- 
beau ;  il  n'eut  pas  plus  d'importance  que  celui  des  Feuillants.  Les 

4  Poujoulat,  Hist.  de  la  Ré  vol. ,  fc  i,  p»  193. 
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clubs  qui  ne  remuent  pas  les  passions  ont  en  général,  peu  de  succès. 
Les  Jacobins  qui  les  remuaient  profondément,  acquirent  une  puis- 
sance colossale.  Ils  avaient  des  ramifications  en  province,  et  s'é- 
taient Tait  à  Paris  un  puissant  moyen  d'action  qui  s'appelait  le 
Sabbat.  C'était  une  association  de  dix  hommes  dévoués ,  prenant 
l'ordre  de  tous  les  jours,  que  chacun  d'eux  donnait  ensuite  à  dix 
hommes  de  la  garde  nationale,  et  des  districts.  Par  ce  moyen,  tous 
les  affiliés  recevaient  à  la  fois  la  même  proposition  d'émeute  9  la 
même  démonstration  à  faire  contre  les  autorités  constituées.  Les 
séances  se  tenaient  le  soir,  heure  qui  convenait  aux  députés  et  au 
peuple,  et  se  prolongeaient  fort  avant  dans  la  nuit  Je  ne  saurais 
vous  dire  quels  orages  on  préparait  dans  ce  lieu,  destiné  primiti- 
vement au  silence  et  à  la  prière ,  et  quelle  oppression  va  bientôt 
exercer  ce  club  sur  l'Assemblée  et  le  pouvoir  exécutif1. 

A  côté  des  clubs  était  le  journalisme  politique,  ver  rongeur  qui 
s'attache  à  tous  les  pouvoirs,  et  qui,  si  on  ne  lui  met  un  frein,  ne 
cessera  de  détruire ,  jusqu'à  ceque  tout  soit  nivelé.  Il  était  dirigé 
par  des  hommes  égarés,  des  fous  qui  calomniaient,  mentaient, 
alarmaient  par  de  fausses  nouvelles ,  et  attaquaient  avec  une  rage 
infernale,  soit  les  institutions,  soit  les  hommes  qui  avaient  le  mal- 
heur de  leur  déplaire.  Camille  Desmoulins  provoquait  journelle- 
ment aux  vengeances  populaires  :  il  s'était  appelé  lui-même,  le 
procureur  générai  de  la  Lanterne.  Marat,  fondateur  de  l'Ami  du 
peuple,  déclarait  qu'il  fallait  pendre  huit  cents  députés  à  huit  cents 
arbres  des  Tuileries.  Plus  tard,  il  ne  se  contentera  pas  de  si  peu  de  * 
chose ,  il  demandera  la  tête  de  270  mille  personnes.  Lafayette  vou- 
lut l'arrêter  d'après  un  mandat  de  la  Commune;  mais  protégé  par 
Danton ,  il  sut  s'évader  et  se  cacher  au  fond  d'une  cave.  Fréron 
qui,  après  93,  devait  acquérir  une  si  triste  renommée  par  les  exé- 
cutions faites  à  Marseille  et  à  Toulon,  était  peut-être  plus  atroce 
encore  dans  Y  Orateur  du  peuple,  qu'il  adressait  aux  ouvriers  2. 
Le  parti  des  honnêtes  gens  et  les  amis  de  la  monarchie  avaient 
aussi  leur  presse  et  même  la  supériorité  du  talent;  mais,  comme 
dans  les  clubs ,  ils  ont  été  impuissants  contre  le  débordement  du 
parti  démocratique  *. 

Vous  pouvez  juger  de  l'effet  que  devaient  produire  ces  provoca- 

i  Poujoulat,  Hist.  de  la  Révol, ,  t.  i,  p.  193. 

a  Biogr.  univ.y  art.  Marat;  —  Degalmer,  Hist.  de  l'Âss.  constit.yt.  h,  p.  20. 

*  Poujoulat,  Hist.  de  la  Revotât,  i,  p.  196. 
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(ions  quotidiennes  à  la  révolte,  à  la  haine  des  citoyens  les  uns  con- 
tre les  autres.  Les  journaux  qui  se  distribuaient  aux  coius  des  rues, 
soulevaient  les  masses,  les  clubs  en  formaient  des  bataillons  qui 
agissaient  d'après  des  ordres  donnés.  Dès  ce  moment,  l'Assem-  # 
blée  n'était  plus  libre;  elle  dépendait  des  clubs  qui  prenaient  l'i- 
nitiative, devançaient  les  questions  qui  devaient  être  traitées  dans 
son  sein,  formulaient  des  résolutions  et  des  décrets  qu'on  lui  im- 
posait comme  exprimant  la  volonté  du  peuple  souverain.  Des  émis- 
saires envahissaient  les  tribunes  de  l'Assemblée  et  couvraient  la 
voix  des  députés  de  leurs  applaudissements  ou  de  leurs  improba» 
tions.  La  foule  qui  stationnait  au  dehors  y  répondait  par  ses  voci- 
férations. Les  députés  qui  votaient  contrairement  à  leur  volonté, 
étaient,  à  la  sortie,  insultés,  poursuivis,  et  menacés  de  la  lanterne. 
On  connaît  le  propos  spirituel  de  l'abbé  Maury  qui,  dans  une  de 
ces  occasions,  répondit  à  la  foule  menaçante  :  «  Eh  bien!  quand 
vous  me  mettriez  à  la  lanterne,  y  verriez-vous  plus  clair  l?  Le 
peuple  si  léger ,  frappé  de  cet  à-propos ,  passa  des  plus  terribles 
menaces  aux  éclats  de  rire  et  aux  battements  des  mains.  Telle  est 
et  telle  sera  pendant  toute  la  durée  de  la  session,  la  position  de 
l'Assemblée  nationale.  La  constitution  a  été  votée  sous  cette  pres- 
sion des  clubs.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  ait  eu  si  peu  de 
durée. 

L'Abbé  Jager. 


polémique  Catfyoltipii. 

EXAMEN  DES  PRINCIPE? 

ÉMIS  PAR  M.  DAMIRON  DANS  SON  TRAITÉ 
De  la  Providence. 


N'y  a-t-il  de  nos  jours  aucune  philosophie  qui  s'arroge  la  mission 
de  marcher  côte  à  côte  avec  le  Christianisme,  voire  même  de  l'ai- 
der dans  l'occasion  à  monter  un  peu  plus  haut ,  ou  du  moins  de 
l'inviter  à  revêtir  de  son  approbation  quelque  petit  code  de  morale 

*  Biogr.  univ.y  art.  Maury. 
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platonicienne  très-propre  à  remplacer  rÉvartgile  du  Christ?  Ce 
sont  là  de  simples  questions  de  fait  que  nous  laisserons  le  soin  de 
résoudre  à  ceux  qui  sont  mieux  que  nous  accointés  avec  le  monde 
philosophique. 

En  attendant,  voici  venir  M.  Damiron  qui  pense  bien  que  la  phi- 
losophie c  peut,  comme  la  religion ,  donner  aussi  sa  part  de  satis- 
»  faction  aux  esprits  en  les  instruisant  à  la  fois  dans  la  vérité  et  la 
»  vertu  (p.  155).  »  Or,  dans  cette  intention,  il  t  publie  un  écrit 
»  qui  a  pour  but  de  développer,  de  fortifier  et  de  défendre  la  foi 
i  en  la  Providence.  »  Le  dialogue  suivant  fera  peut-être  mieux 
comprendre  qu'une  froide  analyse,  si  M.  Damiron  a  réussi  dans  la 
tâche  qu'il  s'est  imposée. 

Un  philosophe  Catholique.  —  Qui  étes-vous? 

Un  philosophe  Eclectique.  —  *  Nous  sommes  de  bons  citoyens 
■  de  la  pensée;  ear  la  patrie  n'est  pas  seulement  le  sol  qui  nous 
i  porte,  mais  l'esprit  qui  nous  vivifie  (p.  lôô).  » 

Le  C.  —  Quel  est  votre  but?  Quels  sont  vos  principes? 

L'Ë.  —  Notre  but  le  voici  :  «  Une  réparation  de  nos  plus  saintes 

•  croyances  est  devenue  nécessaire.  L'œuvre  en  est  urgente  et  ap- 
»  pelle  toutes  les  mains.  La  philosophie  ne  saurait  y  rester  étran- 
»  gère  et  indifférente  (p.  155).  » 

G.  —  Je  n'incidenterai  pas  sur  l'expression  :  réparation  de 
mes  plus  saintes  croyances ,  expression  qui  me  paraît  tant  soit  peu 
ambitieuse.  Mais  enfin  en  quoi  p<mse**VQitsqUe  la  philosophie  puisse 
venir  en  aide  à  la  société  travaillée  de  tant  de  maux  divers  ? 

E.  —  La  chose  saute  aux  yeux  ;  c'est  en  publiant  des  écrits  qui 
ramèneront  dans  les  finies  «  la  croyance  en  l'infinie  et  souveraine 

•  bonté  de  Dieu  et  la  foi  en  sa  Providence  (p.  12).  »  Oui,  «  science 
»  de  la  Providence ,  telle  est  au  fond  la  philosophie;  et  c'est  en 

•  quoi  elle  est  excellente  (p.  155).  » 

C.  —  Je  crois  là  philosophie  très-capable  de  multiplier  les 
écrits.  Mais  vous  ne  me  dîtes  pas  avec  quelle  autorité  la  philoso- 
phie aç  présentera  aux  peuples. 

E.  "«»  Son  autorité  ta  voici  :  «  G'est  une  sorte  de  sacerdoce  dont 
»  se  trouve  investi  celui  qui  prend  sur  lui  d'intervenir  doctement 
i  entre  le  Créateur  et  la  créature  pour  les  mieux  rapprocher  dans 
»  une  communion  toute  spirituelle  (p.  100).  > 
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C.  —  Je  crois  eacore  la  philosophie  très-capable  de  prendre 
beaucoup 'de  choses  sur  elle,  et  peut-être  de  confondre  la  préten- 
tion h  l'autorité  avec  l'autorité  même.  Or.  cependant,  si  je  m'en 
tiens  à  vos  propres  paroles  :  c  Enseigner,  c'est  avec  la  sainte  obli- 
»  gation  d'être  plus  près  de  la  vérité  que  ceux  auxquels  on  s'a- 
i  dresse  et  qu'on  a  le  devoir  d'y  conduire,  avoir  mieux  que  la 
m  bonne  volonté,  avoir  le  talent  et  la  vertu  de  les  y  guider  (p.  100).  t 

E.  —  Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  la  philosophie  aura  tou- 
jours un  poste  à  occuper  dans  le  commun  péril.  Ce  poste  est  celui 
qui  est  «  plus  particulièrement  réservé  aux  études  spéculatives 
»  (p.  156).  »  Certes  ce  n'est  pas  en  France  que  ce  poste  lui  sera 
refusé,  f  La  fortune  de  la  France  est  depuis  longtemps  dans  les 
»  idées  (p.  156).  •  Si  les  peuples  sont  reconnaissants  envers  la 
France ,  ils  sauront  aussi  reporter  k  la  philosophie  le  tribut  de 
gratitude  qu'ils  lui  doivent  c  pour  leur  avoir  tracé  la  voie  (p.  154).  » 

C.  —  Je  serais  vraiment  curieux  de  savoir  en  quoi  la  philoso- 
phie a  pu  nous  tracer  la  voie  vçrs  le  dogme  de  la  Providence.  Vous- 
même  vous  nous  avez  dit  que  c  depuis  longtemps  le  Christia- 
»  nisrae  l'a  enseigné  à  l'humanité,  et  que  la  philosophie  à  son 
»  tour  s'est  empressée  de  le  lui  proposer  (p.  146).  »  Franchement, 
puisque  l'Évangile  a  pris  l'avance  sur  la  philosophie ,  je  ne  con- 
seille pas  à  celle-ci  de  donner  une  nouvelle  édition  du  Sermon  sur 
la  Montagne. 

E.  —  Trêve  d'épigrammes  ;  vous  ne  nous  empêcherez  point  de 
traiter  un  sujet  éminemment  philosophique.  Il  s'agit  de  découvrir 
la  meilleure  méthode  pour  meitre  en  lumière  le  dogme  de  la  Pro- 
vidence. Or,  dans  un  pareil  sujet,  nous  voulons  <  avant  tout  faire 
»  appel  à  la  raison  (p.  15).  » 

C.  —  Je  n'empêche ,  et  je  suis  même  très-désireux  de  voir 
comment  vous  prouverez  la  Providence  par  c  le  bien  et  le  mal  qui 
»  se  voient  dans  l'homme.  » 

E.  —  Rien  de  plus  facile.  Je  montrerai  que  tout  bien  dans 
l'homme  est  ou  un  don  ou  une  récompense,  que  tout  mal  est  ou 
une  punition  ou  une  épreuve;  et  de  là  je  conclurai  sûrement  qu'il 
y  a  en  Dieu  sagesse  et  bonté  (v.  chap.  3). 

C.  —  Ce  n'est  certainement  pas  la  conclusion  que  je  conteste- 
rai. Mais  pour  arriver  à  cette  conclusion ,  que  de  principes  à  poser 
auparavant,  et  à  poser  avec  une  autorité  souveraine  !  Or  vous  qui 
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vouiez  démontrer  à  l'homme  la  Providence,  sqvez-vous  bien  ce 
qu'est  l'homme  lui-même? 

£.  —  Certainement!  «  L'boipme  est  une  créature  intelligent?, 
»  $ensib|e,  et  libre,  en  rapport  avec  le  mopde,  la  société  et  Dieu 
»  (p.  15).  » 

C.  —  Il  ne  manque  ^  votre  déppitic^  qu'unç  cl^pçq,  rçais  mal- 
heureusement une  chose  déplus  capitales  :  c'est  de  déterminer  ja 
na^je  des  divers  rapports  gui  Ueqt  l'^oqi^e  §u  uigiide,  à  la  $p- 
cjgté,  h  Dieu  ;  jrçr  jç  ne  pense  pas  gue  vous  regardiez  ces  troi^ 
rapports  pomme  identiques.  Pjtes-ipqi,  je  vpusprie,  croyez-vous 
qp'il  soit  jpdifférpqt,  pfif  ç^njple,  de  ça^oir  si  j'homme  n'i  avec 
IJieu  qiie  des  rapports  rwtvrçlt  ot\\  desfappqrt^  surnaturels? 

E.  —  N'qu^liqp  paç  ce  que  j'iji  jjif.  Vp^s  savez  bien  que  rous 
t$phqpf  çivapt  tout  de  faire  appel  à  la  r?îfon.  ^V$  voulops  «  pa^ 
»  lef  poqr  l'eo^eudpipent  }>eau,çqup  plus  que  ppur  l'iipapinaiiç.n. 
»  Nqhs  avons  recours  à  [p  sciçpce  plutôt  Qu'aux  sentiment^  (p.l^.  » 

Ç.  —  ^e  s^s  foien  q^e  p'e$t  la  prétention  de  plus  d'un  philoso- 
phe 4'éjiminer  abspli^ent  {jç  la  sciencp  les  notions  qui  nous  sont 
^venues par  la  révélatjpu.  tyai$ jje  p(e 9^i?  V'°P ?'  cest  Ie  m^l'eur 
ej  le  plu?  sAr  ipoyçu  d'expli^ej  le?  divers  rapports  de  l'hqmrye 
ayçc  1$  mpnfa,  la  ^mitè  e\  Piçy.  Yoypq§  un  pçu?  juçcju'Jj  que} 
point  8ft  sitfjt  ^  elle-même  la  philosgplûç  rftluite  à  se§  propres  lu- 
mières. Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  quelles  sont  vos  idées  s^ç  '& 
dqujeur,  considérée  comme  épreuve? 

E.  —ta  douleur  gpi  nous  est  imposée  comme  épreuve  est  celle 
qpi  n'est  pas  en  nous  «  la  si^ite  d'une  faute,  mais  d'une  nécessité, 
»  de  la  cpndition  mênpe  de  notre  nature  (p.  91).  » 

G.  — Ainsi  vous  admettez  une  douleur,  et  par  conséquent  un 
niai  qui  est  en  opus  sans  notre  faute? 

E.  — Sans  doute  j'admets  un  mal  <jpi  n'est  qu'une  conséquence 
de  notre  état  naturel,  qui  est  une  nécessité  et  non  un  vice.  Ce 
mal,  je  le  fais  consister  c  d'abord  en  cela  même  que  nous  sommes 
t  créatures,  par  conséquent  limités.  Or,  dans  la  conviction  que 
i  nous  avons'd'être  des  créatures  toujours,  quoi  que  nous  fassions, 
»  plus  ou  moins  limitées,  nous  éprouvons  une  tristesse  d'un 
»  genre  particulier,  qui  se  trouve  au  fond  de  toutes  nos  joies, 
i  même  les  plus  enivrantes,  comme  pour  les  tempérer  et  y  mêler 
»  la  goutte  d'amertume  dont  il  semble  que  le  bonheur  humain  ne 
«  puisse  jamais  être  pur  (p.  &6).  » 
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C.  — ■-  A  merveille  !  Hais  voilà  dans  quelques  irots  bien  des  idées 
qui  demandent  une  sévère  analyse.  Remarquez  bien  d'abord  que 
je  ne  fais  pas  un  tort  k  votre  philosophie  d'admettre  la  possibilité 
d'un  mat  qui  n'est  ni  une  faute,  ni  la  suite  d'une  faute.  L'ensei- 
gnement catholique  admet  aussi  cette  hypothèse  connue  des  théo- 
logiens sous  le  nom  de  pure  nature;  seulement  il  n'en  fait  pas 
âne  nécessité.  Mais  si  votre  philosophie  était  corroborée  d'un  peu 
plus  de  théologie,  vous  auriez  compris  qu'on  ne  saurait  regarder 
te  feit  même  de  la  limite  dans  la  créature  comme  un  mal,  ni 
comme  l'-expHeation  de  cette  tristesse  d'un  genre  «  particulier, 
»  qui  se  trouve  au  fond  de  toutes  nos  joies.  »  Car  à  ce  compte  le 
bonheur  même  du. ciel  deviendrait  impossible.  La  béatitude  ne 
détruit  pas  la  limite.  » 

E.  — Je  vois  bien  que  sur  ce  premier  article  jïous  ne  pourrons 
pas  nous  entendre.  Mais  je  reconnais  aussi  une  autre  sorte  de 
mal  qui  n'est  pas  absolument  une  condition  même  de  notre  être, 
et  que  Dieu  y  a  surajoutée  pour  nous  tenir  en  éveil  et  en  action, 
pour  nous  aiguillonner  et  nous  pousser  au  progrès  et  au  dévelop- 
pement (p.  76).  Et  cette  explication  se  concilie  parfaitement  avec 
la  sagesse  de  Dieu  et  sa  souveraine  bonté  (p.  77). 

C.  -^-Ajoutez,  s'il  vous  plaît  :  selon  vos  idées  à  vous,  mais  non 
pas  toujours  selon  les  idées  de  ceux  que  vous  prétendez  mora- 
liser. Car,  comme  vous  l'avez  dit  vous-même,  il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement ici  «  de  donner  une  solution,  il  faut  y  joindre  une  conso- 
»  lai  ion,  et  procurer  aux  esprits  troublés  par  le  malheur  un 
»  contentement  à  la  fois  d'entendement  et  de  cœur,  qui  les  fortifie 
v  en  les  éclairant  (p.  88).  »  Croyez-moi ,  pour  consoler  les 
hommes,  il  ne  suffit  pas  de  leur  dire,  comme  vous  faites  :  <  Mourir 
»  ce  n'est  pas  simplement  finir  la  vie  présente,  c'est  la  finir  en 
»  une  dernière  et  mystérieuse  douleur  (p.  141).  »  Ou  bien  encore: 
«  Vieillir,  ce  peut-être  devant  les  hommes  décliner  et  décheoir: 
»  devant  Dieu,  c'est  grandir  (p.  113).  •  Convenez-en,  la  religion 
chfétienne  explique  d'une  manière  plus  satisfaisante  l'existence 
du  mal  en  cette  vie,  en  même  temps  qu'elle  y  oppose  de  plus  effi- 
caces consolations. 

"  B. — Vous  êtes  vraiment  par  trop  difficile:  au  moins  convien- 
drez-vous  que  j'ai  des  explications  satisfaisantes  touchant  la  dou- 
leur considérée  comme  punition. 

0.  —  Je  le  voudrais  pour  l'honneur  de  votre  philosophie ,  car 
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celle  seconde  espèce  de  douleur  est  la  conséquence  du  mal  moral. 
Et  vous-même  vous  avouez  que  c'est  le  mal  moral  qui  embar- 
rasse surtout  ceux  qui  débattent  ces  questions  (p.  78).  Or,  juste* 
ment,  c'est  touchant  l'existence  de  ce  mal  que  vous  laisse* 
d'étranges  lacunes  dans  vos  explications. 

E.  — Gomment!  Est-ce  que  je  n'ai  pas  démontré  que  Dieu  a  dû 
raisonnablement,  quoique  impeccable  lui-même,  souffrir  le 
péché  (p.  81)?  Est-ce  que  je  n'ai  pas  démontré  que  la  liberté  est 
un  vrai  bien,  que  c'est  le  meilleur  de  tous  ceux  que  Dieu  dans  sa 
bonté  pouvait  nous  conférer ,  et  que,  comme  Créateur,  Dieu  est 
à  cet  égard  pleinement  justifié  (p.  81)  ? 

C.  — Je  ne  dis  pas  que  vos  démonstrations  à  cet  égard  pèchent 
de  tout  point.  Mais  faites  attention  que  pour  simplifier  le  pro- 
blème et  vous  donner  facilement  raison,  vous  éliminez  maintes 
difficultés  des  plus  sérieuses.  Par  exemple,  vous  ne  dites  rien  de  ce 
penchant  au  mal  que  la  théologie  désigne  sous  le  nom  de  concu- 
piscence. Ils  existent  pourtant  ces  deux  hommes  que  sentait  saint 
Paul  en  lui  même,  que  n'ignorait  pas  Louis  le  Grand,  et  qu'un 
illustre  poëte  déplorait  en  beaux  vers.  Croyez-moi,  ici  encore  la 
théologie  compléterait  votre  science  ;  surtout  elle  ne  vous  laisse- 
rait pas  dire  :  •  Quand  on  examine  la  nature  du  mal  moral,  on 
»  y  reconnaît,  comme  on  vient  de  le  voir,  avec  quelque  chose 
»  qui  est  de  l'homme,  c'est-à-dire  la  perversion,  quelque  chose 

•  qui  est  de  Dieu ,  c'est-à-dire  le  pouvoir,  la  faculté  du  bien 

•  (p.  86).  »  Est-il  possible,  sans  confusion  d'idées,  de  faire  entrer 
la  faculté  du  bien  dans  la  nature  du  mal  moral? 

E.  —  Je  reconnais  bien  là  les  arguties  de  la  scolastique.  Mais 
enfin  que  me  dites-vous  de  mes  explications  sur  l'existence  du 
bien  ? 

C.  —  Si  vous  voulez  que  nous  discutions  d'abord  vos  explica- 
tions sur  le  bien,  en  tant  qu'il  est  un  don,  une  faveur,  je  vous 
dirai  qu'à  force  de  vouloir  rendre  raison  de  tout,  avec  votre 
maître  Leibnitz,  vous  pourriez  tous  les  deux  finir  par  être  fort  peu 
raisonnables. 

E. — Est-ce  que  j'aurais  tort  de  dire,  avec  Leibnitz,  que  «  Dieu 
i  ne  saurait  agir  au  hasard,  par  un  décret  absolument  absolu;  » 
et  que  par  conséquent  c  il  a  ses  raisons  dans  la  grâce  comme  dans 
i  toutes  ses  opérations  (p.  60)  ?  • 

C.  —  Saint  Paul  qui,  je  crois,  se  connaissait  en  fait  de  diffi- 
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cultes  sur  la  grâce,  pensait  qu'en  certains  cas  i!  fallait  en  venir  à 
cette  solution  dernière  :  O  altitudoï 

E.  — Mais  alors  c'est  de  la  foi,  ce  n'est  plus  de  la  science. 

C.  — Je  dis  que  c'est  de  la  science  encore,  et  de  la  plus  pro- 
fonde. Je  dis  même  que  c'est  de  la  raison  ;  car  la  raison  ne  fit 
jamais  d'elle-même  un  meilleur  usage  que  de  se  mettre  au  service 
de  la  foi. 

E.  —  Mais  enfin  est-ce  que  je  n'explique  pas  très-rationnelle- 
ment l'inégalité  des  dons  et  des  faveurs?  Est-ce  que  je  ne  justifie 
pas  parfaitement  la  Providence,  en  montrant  que  c  les  élus  de  ta 

•  grâce  sont  des  serviteurs  de  Dieu  au  profit  de  l'humanité,  et  non 
»  de  vains  objets  d'une  faveur  sans  motif  (p.  61).  » 

C.  —  Et  avec  votre  perspicacité  de  rationaliste,  vous  n'aper- 
cevez pns  une  dernière  instance  du  murmuratenr,  qui  vous  dira  : 
<  Mais  enfin  pourquoi  celui-là  est-il  plutôt  que  moi  Y  élu  de  la 
i  grâce?  »  Vous  voyez  bien  qu'en  dernière  analyse,  il  vous  faudra 
parler  comme  saint  Paul. 

E.  — Du  moins,  vous  ne  me  ferez  pas  dire  que  «  Dieu  fait  tout 
»  en  nous  et  cela  même  qu'on  appelle  libre,    qu'il  y  fait  Vagir 

•  comme  le  pouvoir  (p.  55).  »  Je  vous  déclare  que  je  ne  conçois 
le  bien  moral  qu'autant  qu'il  est  notre  fait  et  non  celui  de  Dieu 
(V.  p.  63).  i  J'admettrai  que  notre  volonté  est  comme  environnée 
»  de  tous  côtés  par  l'opération  divine,  mais  avec  la  réserve  expresse 
»  que  celte  opération  ne  s'étend  pas  jusqu'à  notre  dernière  déter- 
9  mination,  et  que  c'est  à  l'âme  seule  à  donner  ce  coup  (p.  55). 

C. — Voilà  qui  est  assez  clair  pour  nne  décision  émanée  du  pur 
rationalisme  ;  cela  est  même  tellement  clair  qu'on  peut  s'en  servir 
pour  éluerder  ce  que  vous  dites  ailleurs,  savoir  :  que  la  vertu  est 
un  cton,  mais  aussi  un  travail  (V.  p.  19).  Nous  voyons  bien  mieux 
maintenant  ce  que  vous  refuseriez  d'admettre  touchant  le  dogme 
de  là  grâce;  mais  comme  les  décisions  du  rationalisme  né  som 
pas  des  oracles  infaillibles  à  nos  yeux ,  nous  ne  déserterons  pas 
pour  cela  les  écoles  où  Ton  nous  enseigne  que ,  du  moins  dans 
Tordre  surnaturel,  l'âme  n'est  jamais  seule  à  faire  quoi  que  ce  soit. 
Nous  en  croyons  celui  qui  a  dit  avant  saint  Thomas,  avant  saint 
Augustin,  et  même  avant  saint  Paul  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez 
rien  faire  '.  Quant  à  vous ,  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  préten- 

1  Sin«  me  nihïl  potestis  facert.  Jean,  xv,  5. 
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diez  isoler  ainsi  l'homme  dans  l'accomplissement  du  bien ,  puisque 
vous  prétendez  l'isoler  jusque  dans  la  récompense  et  lui  faire 
trouver  le  bonheur  en  lui-même. 

E.  —  M'avez-vous  bien  compris? 

G.  — Je  ne  sais  ;  mais  je  lis  :  «  Qu'est-ce  que  le  bonheur,  sinon 
»  le  doux  sentiment  du  bien,  sinon  le  bien  qui  se  sent  et  se  plaît 
»  en  lui-même,  qui  se  traduit  en  félicité  pour  l'âme  qui  le  voit  en 
»  elle  (p.  23) ?»  Et  encore  :  «  Le  bonheur  est  le  bien  parvenu  à 
»  la  maturité,  et  s'achevant,  se  complétant  dans  l'intime  percep- 
»  tion  et  la  joie  de  lui-même  (p.  24).  »  Or,  vous  appliquez  ces 
notions  également  et  à  la  récompense  de  la  vertu,  et  à  la  récom- 
pense du  talent.  Pour  l'une  et  pour  l'autre,  vous  faites  consister  le 
prix  du  mérite  dans  «  le  contentement  personnel ,  l'estime  et  la 
»  satisfaction  de  soi-même  (p.  27  et  28),  »  Ce  qui  est  justement, 
jecrois,  le  contrepied  de  l'humilité  chrétienne,  et  aussi  de  la  béa- 
titude, telle  que  l'entend  la  théologie. 

E.  — Mais  je  ne  l'entends  pas  bien  différemment  du  christia- 
nisme, puisque  toute  ma  philosophie  consiste  à  <  rapporter  cette 
•  vie  à  l'autre ,  ce  monde-ci  à  l'autre,  la  terre  au  ciel  et  l'homme 
»  à  Dieu,  comme  à  son  souverain  bien  (p.  149).  > 

G.  — Votre  apologie  serait  parfaite  si  vous  consentiez  à  me  dire 
ce  qu'est,  dans  votre  philosophie,  te  ciel,  le  souverain  bien;  mais 
comme  tout  ce  que  vous  pouvez  m'en  dire,  c'est  d'opposer  c  aux 
»  choses  d'ici-bas ,  dont  la  valeur  n'a  qu'un  temps ,  celles  d'en 
»  haut  dont  le  prix  est  éternel  (p.  149),  »  je  dois  en  conclure 
qu'il  ne  s'agit  absolument  pour  vous,  en  ceci,  que  de  la  durée;  et 
si,  dans  ce  bas-monde,  le  bonheur  consiste  dans  le  contentement 
personnel,  l'estime  et  la  satisfaction  de  soi-même  (p,  27),  il  en 
sera  éternellement  de  même.  Ainsi,  «  cet  efficace  appaiseraent, 
»  cette  religieuse  satisfaction ,  ce  ferme  appui  des  âmes  (p.  146),  t 
que  promet  votre  science,  ne  serait  que  la  culture  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  raffiné,  de  plus  subtil  dans  le  poison  de  l'orgueil,  et  la 
souveraine  béatitude  n'en  serait  que  l'éternel  épanouissement. 

E.  —  Voilà  comment  vous  rendez  toute  conciliation  impossible. 
Que  pouvez-vous  reprocher  à  une  philosophie  qui  arrive  aux  con- 
séquences que  voici  :  •  Ne  nous  bornons  pas  aux  croyances  et 
»  aux  affections,  mais  passons  aux  actions;  ce  sera  achever  par 
»  les  mœurs  ce  que  nous  aurons  commencé  par  l'entendement  et 
»  le  sentiment,  et  nous  élever  de  la  préparation  à  la  consomma- 
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»  tion  de  notre  œuvre Que  dans  notre  conduite  tout  remonte 

»  et  se  termine  par  une  suite  de  rapports  que  rien  ne  peut  trou- 
»  bler,  à  un  premier  et  souverain  Être,  etc.  (p.  153)?  » 

C.  —  N'oubliez  pas  que  je  procède  avec  vous  en  vrai  philosophe 
et  en  philosophe  chrétien.  Or,  ce  ne  sont  nullement  vos  intentions 
qui  sont  dans  le  débat,  ce  sont  vos  principes.  Outre  que  votre 
qualité  de  philosophe  me  donne  le  droit  de  circonscrire  la  discus- 
sion sur  ce  terrain ,  n'oubliez  pas  le  poste  que  vous  vous  êtes  assi- 
gné à  vous-même  et  à  votre  philosophie ,  qui  est  celui  des  études 
spéculatives  (p.  456). 

E. — Vousallezdonc  nous  interdire  même  la  consolation  d'un  peut- 
être,  quand  nous  n'avons  aspiré  «  qu'à  bien  mériter  de  la  patrie 
•  par  la  philosophie,  de  la  société  par  la  science  (p.  157).  » 

C.  — Je  ne  voudrais  certes  pas,  parmi  nos  communes  tristesses, 
vous  interdire  aucune  des  consolations  qui  fortifient  l'âme;  mais 
je  voudrais  pouvoir  vous  interdire  précisément  ce  qui  rend  toute 
consolation  impossible,  et  qui  nous  ferme  «le  vrai  sanctuaire  de 
i  lumière  et  de  paix  (p.  156) ,  »  je  veux  dire  la  confiance  présomp- 
tueuse dans  votre  raison  individuelle,  confiance  qui,  après  tout,  ne 
peut  aboutir  qu'à  un  bien  triste  peut-être.  Croyez  bien  que  je  vous 
parle  sans  aucun  esprit  de  parti.  J'ai  lu  avec  la  plus  grande  impar- 
tialité tout  ce  que  vos  collègues  en  éclectisme  ont  écrit  sur  la  Pro- 
vidence. Or,  je  vous  le  déclare,  une  ligne  de  l'Evangile  m'en  disait 
bien  davantage.  Non,  je  ne  vois  point  ce  que  je  gagnerais  à  glaner 
avec  enx  dans  les  écrits  de  Leibnitz  ou  de  Platou.  Je  vois  encore 
moins  ce  que  gagnerait  ma  foi  et  mon  espérance  à  ne  naître  que 
d'une  idée  (V.  p.  146). 

E.  —  Vous  voulez  donc ,  parmi  toutes  les  convulsions  qui  dé- 
chirent notre  pays,  empêcher  les  sages  de  bâtir  c  ces  sanctuaires 
»  de  lumière  et  de  paix  dont  parle  le  poète  : 

Edita  doetrinâ  sapienlûm  tcmpla  serena*. 

G.  — Vous  aurez  certainement  de  par  nous  toute  liberté  d'édi- 
fier et  de  construire.  Vos  petits  traités  pourront  se  multiplier  et 
se  succéder  sans  restriction  aucune,  dussent-ils  former  une  Babel 
moderne.  Seulement,  si  le  succès  ne  répond  pas  à  votre  attente, 
n'oubliez  pas  que  votre  philosophie  a  prétendu  employer  une  mé- 
thode nouvelle.  Effectivement,  si  elle  n'avait  pas  prétendu  inno- 

1  Lucrèce. 
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ver ,  ce  n'était  pas  la  peine  de  tant  s'empresser  à  venir  proposer 
ce  que  c  depuis  longtemps  le  christianisme  avait  enseigné  à  l'hu- 
»  manité.  »  Oui,  vous  avez  cru  que  si  les  peuples  n'acceptaient 
pas  «  l'aumône  morale  de  ce  pain  nourrissant  de  l'urne  qui  s'appelle 
»  le  bon  conseil,  »  la  faute  était  sans  doute  à  la  méthode  évangé- 
lique,  et  vous  vous  êtes  mis  à  philosopher.. Reconqaissez  au  moins 
en  qupi  diffèrent  philosopher  et  évangéliser.  L'Evangile  avait  un 
sacerdoce,  et  l'envoyé  ne  se  donnait  pas  à  lui-même  sa  mission. 
L'Evangile  avait  une  doctrine,  mais  cette  doctrine  ne  prétendait 
ni  donner  dès  ici-bas  tant  de  «solutions  satisfaisantes,  •  ni  «  faire 
»  appel  à  la  raison  seule.  9  L'Evangile  avait  une  science  qui 
devait  conduire  l'esprit  humain  jusqu'à  des  hauteurs  où  il  faut 
se  contenter  d'adorer  et  de  croire,  mais  cette  science  n'allait  pas 
jusqu'à  présumer  de  comprendre  l'humanité  et  Dieu  (p.  155). 
L'Evangile  avait  une  sanction ,  mais  il  définissait  mieux  que  votre 
philosophie  les  peines  et  les  récompenses.  Il  ne  disait  pas  préci- 
sément que  «  le  rapport  entre  le  bien  et  le  bonheur  est  constant 
»  et  général  (p.  24).  •  Il  ne  disait  pas  non  plus,  en  ce  qui  regarde 
les  peines,  que  «  l'autre  monde  remettra  le  méchant  dans  la  con- 
»  dition  de  souffrance  où  il  doit  être  pour  %e  corriger  (p.  39),  » 
Modernes  apôtres  de  la  Providence ,  vous  avez  changé  tout  cela. 
L'expérience  prononcera  sur  la  valeur  des  méthodes. 

L'abbé  Fàlcimaçne. 


Jîotfraiqu*  Catholique. 

LE  CHRIST  ET  L'ÉVANGILE, 

HISTOIRE  CRITIQUE 

DES  SYSTÈMES  RATIONALISTES  CONTEMPORAINS  SUR  LES 

ORIGINES  DE  LA  RÉVÉLATION  CHRÉTIENNE , 

PAR  M.  L'ABBÉ  rRtoÉRtC-EDOUARD  CHASSA  Y, 

Professeur  de  philosophie  an    grand  séminaire     de    Baveux. 

2*  VOL0MS  DB  LÀ  StCOHDI  FAITIV;    L'àLLESAGNI    *. 

Malgré  les  graves  préoccupations  auxquelles  tous  les  esprits 

1  Paris,  J.  Lecoffre,  rue  du  Vieux-Colombier,  29.  —  Un  volume  in-12, 
t  fr.  «0  cent. 
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sont  en  proie,  l'attention  des  lecteurs  sérieux  s'attache  de  plus  en 
plus  à  cet  ouvrage,  qui  fut  très-remarque,  il  y  a  deux  ans,  dès  le 
premier  volume.  Les  événements  ne  semblent  pas  même  avoir  re- 
froidi l'activité  de  l'auteur.  Qu'importent,  en  effet,  les  révolutions? 
«  Le  Christ  était  hier,  il  est  aujourd'hui,  il  sera  dans  tous  les 
siècles1,  y  Un  écrivain  qui  comprend  si  bien  les  devoirs  que  le  ta- 
lent impose,  n'a  pas  à  craindre  que  le  public1  l'oublie.  En  ces  jours 
où  une  \oix  semble  sortir  de  toute  chose  pour  nous  répéter, 
comme  un  refrain  mélancolique,  les  paroles  du  poète  :  •  Putvis 
et  timbra  sumus,  »  qui  de  nous  n'éprouve  un  vif  besoin  de  re- 
porter son  cœur  et  sa  pensée  vers  celui  qui  a  dit  que  son  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde?  Quand  le  pain  de  la  patrie  est  presque 
aussi  amer  que  celui  de  l'exil,  comment  ne  pas  tendre  ses  bras 
découragés  vers  l'ami  des  hommes,  qui  nous  a  promis  une  nour- 
riture au-dessus  de  toute  substance1!  La  crise  redoutable  dans 
laquelle  la  société  est  entrée  a  eu  ceci  de  particulier,  qu'elle  a 
plus  ou  moins  ramené  vers  Jésus  tout  ce  qui  avait  encore  un  peu 
de  Christianisme  au  fond  de  l'âme,  tous  ceux  dont  la  conscience 
n'avait  pas  encore  prononcé  l'apostasie,  et  qui  n'auraient  jamais 
voulu  répudier  formellement  l'Évangile.  Excepté  quelques  raison- 
neurs superbes  et  solitaires,  tout  le  monde  est  convaincu  mainte- 
nant que  le  Catholicisme  n'est  pas  seulement  bon  pour  le  peuple* 
mais  qu'il  est  nécessaire  à  tous,  et  que  Jésus-Christ  est  toujours  le 
Rédempteur  de  l'humanité.  Rien  ne  rend  accessible  à  la  vérité 
comme  l'infortune.  Souvent,  il  est  vrai,  l'on  est  arrivé  à  cette  con- 
clusion, que  le  dogme  et  la  morale  catholiques  sont  l'éternel  pal- 
ladium de  la  société,  par  des  motifs  d'un  ordre  très-secondaire, 
et  en  quelque  sorte  par  l'instinct  de  la  conservation  ;  mais  n'est-ce 
£as  dans  ces  circonstances  surtout  que  la  vérité  subjugue  et  ar- 
rache l'hommage  le  plus  sincère  ? 

Cette  idée,  que  Jésus-Christ  est  la  pierre  angulaire  même  de  la 
société  civile,  est  aujourd'hui  tellement  répandue,  que  ce  nom 
divin  trouve  one  place  dans  presque  tous  les  systèmes.  Tel  uto- 
piste qui,  dans  la  ferveur  de  son  impiété,  avait  nié  Dieu,  est  venu 
faire  une  sorte  d'amende  honorable,  la  main  sur  l'Évangile.  Même 
quand  on  Veut  clouer  l'homme  à  ce  globe  de  boue,  et  lui  fermer 

4  Jésus  Christus  heri,  et  hodiè,  ipse  et  in  secula.  Heb.,  xiu,  8. 
*  Panem  supersubstantialem.  Saint  Matth.,  vi,  2. 
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le  monde  surnaturel ,  même  quand  on  veut  porter  sur  le  terrain 
<f  autrui  le  cordeau  du  partage,  on  essaie  de  s'emparer  de  notre 
Sauveur,  et  de  lui  faire  signer  cet  éternel  évangile  de  la  concu- 
piscence. Aussi  semble-t-il  que  nous  soyons  arrivés  à  quelqu'une 
de  ces  époques  prédites,  où  de  faux  Christs  surgiront  de  toutes 
parts  pour  séduire  les  hommes,  et  les  élus  mêmes,  s'il  était  pos- 
sibles Le  moindre  personnage  n'a-t-il  pas  le  sien,  qu'il  présente 
comme  le  véritable?  Pour  juger  combien  cette  figure  divine  est 
méconnue,  il  suffit  de  se  rappeler  que  la  foule  d'aujourd'hui, 
comme  celle  de  Jérusalem,  consent  à  mettre  Jésus  à  sa  tête,  à 
condition  qu'il  lui  fera  des  miracles  et  satisfera  ses  appétits  gros- 
siers. Elle  veut  bien  du  Jésus  qui  crie  :  c  Malheur  aux  riches  !  » 
mais  non  de  celui  qui  a  dit  :  «  Bienheureux  sont  les  pauvres!  • 

C'est  là  une  des  phases  que  devaient  parcourir  ces  venimeuses 
théories  élaborées  depuis  environ  un  quart  de  siècle  par  des  pen- 
seurs peu  populaires  alors,  et  dont  les  idées  paraissaient  bien 
abstraites  et  bien  inoffensives.  Quelque  nuageuse  et  quelque  insai- 
sissable qu'elle  soit,  toute  idée  mauvaise  porte  la  mort  dans  ses 
flancs.  Vous  employez  des  formules  incompréhensibles  et  des  pro- 
cédés de  philosophie  transcendante  pour  dire  que  le  Christ  n'est 
pas  Dieu,  on  qu'il  n'a  jamais  existé,  tel  du  moins  que  l'Église  le 
comprend  et  l'enseigne  !  Le  peuple,  il  est  vrai,  ne  s'occupe  guère 
de  pénétrer  vos  formules  et  se  soucie  fort  peu  de  vos  procédés 
transcendants;  mais  il  a  fini  par  savoir  que,  dans  votre  opinion, 
à  vous,  philosophe  et  savant,  l'Église  n'entend  rien  à  l'Évangile 
et  adore  un  Messie  apocryphe.  Qu'en  a-t-il  conclu?  Que  ceut  qui 
suivent  la  religion  catholique  sont  c  les  plus  misérables  des 
»  hommes2,  »  et  qu'il  faut  s'attacher  à  ces  esprits  puissants  que  la 
rigueur  des  lois,  les  préjugés  de  leur  époque,  en  un  mot,  une 
société  contre  nature  forcent  à  retenir  la  vérité  captive.  C'est  pour 
essayer  le  savoir-faire  de  ces  nouveaux  apôtres,  qu'il  les  a  nommés 
ses  représentants.  Qui  n'a  pas  été  frappé  de  ce  fait,  qu'en  France 
et  en  Allemagne,  presque  tous  les  auteurs  de  christologies  impies 
ont  été  envoyés  aux  assemblées  constituantes  ou  législatives  ? 

M.  Chassay  avait  vu  l'abîme  sur  la  pente  duquel  nous  sommes 
aujourd'hui,  et  an  bord  duquel  la  Fraorce  était  alors  endormie, 

i  Saint  Matthieu,  xxiv. 

«  Si  Christus  uohresnrrcxcrit....  mi serabiîi ores  siimûs omnibus  "holhinfbus. 
S.  Paul  aux  Corinth.,  xv. 
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quand  il  écriv&rt;  lé  i  Mré  1847,  èà  tête  de  kbû  ptemier  vo- 
lume : 

i  EA  tenant  contredire  dans  ce  litre '  lès  prétentions  dés  sue- 
il  tèsiseûré  de  Vbltaire,  nôos  croyons  non-seuteriient  remplir  notre 
i  devoir  de  chrétien  /mais  encore  travailler  pour  tes  véritables 
i  intérêts  âè  la  France.  II  nons  semble  que  l'Évangile  seul  peut 
»  donné?  une  solution  sérieuse  et  pratique  aux  problèmes  que 
i  sôufèvent  parmi  nous  tous  les  esprits  sérieux.  Le  éhrisiiànisme, 
i  appuyé  à  la  fois  sur  la  révélation  et  sur  les  tendances  les  plus 
i  ériërgtiqtofes  du  sens  commun,  petit  seul  donner  defc  lois  fermes  et 
t  durable^  1  tant  d'espHts  flomhts  qui  s'agitent  avec  angoisse 
»  èriiré  léfe  fcdnvôitises  du  despotisme  et  les  menaces  âè  tànarchie. 
»  Seul,  il  pourra  po&er  tifte  barrière  invinèltlé  à  ttitt  féodalité 
»  industrielle  et  financière,  qui  èorrômprait  bien  vite  chez  nous 
»  toûteê  tes  traditions  généreuses  ;  seul,  Il  peut  càÀiserver  c'è  èên- 
»  tfmeht  dé  ta  fraternité  humaine,  qui  cdmménëb  à  rCUre  ptus 
»  dans  bïèn  des  bouches  qu'une  expression  sbnorè.  Le£  Hbmffles 

*  dû  peuple,  eh  apprenartt  de  lui  leur  dignité  d'ehfatttfe  dé  Dieu 
4  et  dé  l'ÉglIbé,  éèrùroilt  respecte!4  eii  roëhiê  teiHJis  lés  dWJÎtk  d'Utie 
fc  société  qui  jioise  son  oHgirté  dans  la  volonté  du  CHîateiih  Tous 
i  entendront  ée  là  boochfe  du  christianisme  qbe,  âaitë  Id  charité, 
>  M  ricHes&é  éët  urte  tëhtatlod  et  dôinm'é  ilb  ibalhear,  et  que  sans 
i  la  l'ésigriaiioh  et  la  douéeot  de  J'âHie,  leS  souffrances  de  éëtte 
»  tié  passagère  ne  mériteront  jamais  la  bourôHne  de  ^loitë  ph>- 

*  mise  aux  pauvhes  et  aux  petits.  Le  principe  fécolid  âé  la  cba- 
%  #rîtë,  puisé  aux  sôiirceS  les  plus  pdres  de  l'Évangile,  rétablira, 
»  ddUs  les  entrailles  de  \k  sôtiëtg  déchirée,  l'uriltë,  ijui  felt  la 
»  fôtce,  et  l'ordre,  qui  fait  lfe  bbnhëiir.  Par  cils  fécondés  àpptica- 
»  tidns,  il  terminera  cette  guerre  dé  ta  ricAekse  et  dû  proUta- 

*  ftdt,  qui  tnenàâé  la  tôbVété  màttetriè  dès  plus  tffrdy ailles 

*  cdlastràplits:  Il  n'y  a  que  tiii  qui  phisie  Conè'erv'èr;  du  niàins 
»  dans  une  sainte  karnUrdie,  les  droits  irtiprëScrîpiibtèb  de  tetui 
»  quipôksèdè  et  dé  bèltil  qui  Sbuffre.  * 

11  était  maturel  qufe'  céldi  qtii  avait  si  profoùdëtafedt  mesuré  et 
si  exactémeHt  prédit  le  mâfl,  cbmjhîf  aufesl  tès  conditions  dd  fè- 
tfièdé.  Le  savant  professeur  de  Ëà'yëux  lés  a  côtfcù'ès,  ce  îltiiis 
semble,  de  la  manière  fa  plus  large  et  la  plus  efficace  tout  à  fa 

1  Le  Christ  et  l'Evangile.  —  La  France,  intwductivn,  p.  l\xi. 
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fois.  Le  plan  abrégé  de  son  ouvrage,  qu'il  a  inséré  à  ta  fin  dé  soft 
deuxième  volume,  nous  met  en  demeure  d'en  juger. 

Qu'a  fait  le  Rationalisme  moderne?  Il  a  travaillé  de  tout  son 
pouvoir  et  de  toute  sa  science  à  jeter  des  ténèbres  et  à  prouver 
des  erreurs  sur  la  divinité  de  Jésus;  il  a  fouillé  dans  tous  ses  ar- 
senaux, et  a  même  forgé  des  armes  nouvelles  pour  amoindrir  cette 
grande  figure  qui  domine  l'histoire  de  l'humanité.  Mais  n'a-t-elle 
pas  été  divinement  burinée  par  les  écrivains  sacrés?  Est-il  pos- 
sible de  parcourir  les  Évangélistes  sans  se  sentir  ému  par  quelque 
chose  d'indéfinissable,  sans  éprouver  le  besoin  de  tomber  à  ge- 
noux et  de  s'écrier:  Voilà. vraiment  l'Homme,  et  voilà  vraiment 
le  Fils  de  Dieu?  II  fallait  donc,  de  toute  nécessité,  attaquer  l'Évan- 
gile, ce  livre  redoutable.  «  tant  de  fois  rejeté  par  les  incrédules, 
»  et  qui  les  a  tous  écrasés.  »  Il  fallut  montrer  que  ces  pages  ne 
résistaient  pas  à  la  science  ni  à  l'histoire.  A  cette  condition-là 
seule,  le  Rationalisme  pouvait  altérer  et  refaire  la  notion  de  Jésus, 
et  l'introduire  dans  le  moule  de  ses  misérables  systèmes. 

Le  rationalisme  prétend  être  venu  à  bout  de  cette  grande  tâche, 
et  avoir  réussi  au  delà  de  ses  désirs.  Il  s'imagine  que  parce  qu'il  a 
lancé  toutes  ses  flèches,  la  citadelle  doit  être  prise.  De  là  toutes 
ces  Fies  de  Jésus,  dont  le  titre  seul  est  un  blasphème  ;  de  là  toutes 
ces  christologies  où  notre  Sauveur  devient  le  plagiaire  de  tous  les 
cultes  et  de  tous  les  symboles;  l'Évangile,  le  produit  de  l'imagi- 
nation populaire  ;  et  l'Église,  l'usurpatrice  des  prérogatives  sa- 
crées et  des  droits  imprescriptibles  de  l'humanité. 

Le  profond  apologiste  de  Bayeux  a  commencé  par  citer  au  tri- 
bunal du  sens  commun  et  de  l'histoire  les  philosophes  qui  tra- 
vaillent à  dérober  à  Notre-Seigneur  sa  divinité,  pour  en  parer  je 
ne  sais  quelle  abstraction,  l'humanité,  leur  idole.  C'est  en  France 
et  en  Allemagne  que  la  lutte  est  engagée.  Le  premier  adversaire 
de  l'Évangile  que  M.  Ghassay  a  interrogé,  est  M.  Pierre  Leroux, 
le  savant  des  socialistes.  Sa  théorie  ténébreuse  sur  Jésus-Christ 
ayant  été  exposée  d'après  Y  Encyclopédie  nouvelle  et  le  livre  de 
l'Humanité,  cette  exposition  a  été  presque  suffisante  pour  mon- 
trer de  quelles  absurdités  se  repaît  un  esprit  d'ailleurs  original  et 
puissant  quand  il  s'est  inoculé  le  mal  de  Terreur1.  Après  avoir 
jeté  la  lumière  sur  la  «  fantasmagorie  ridicule  »  de  M.  Pierre  Le- 
roux, M.  Chassay  ajourne  les  christologies,  d'ailleurs  très-cu- 

1  M  l'abbé  Duperron  a  rendu  compte  ici  de  ce  volume. 
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rieuses,  de  MM.  Salvador,  Jean  Reynaud,  Guizot,  etc.,  et  passe  en 
Allemagne.  L'incrédulité  française  nous  a  tant  de  fois  et  d'un  ton 
si  triomphant  renvoyés  à  l'Allemagne,  comme  si  notre  causç  y 
était  ruinée  à  jamais,  que  cette  partie  du  travail  de  ('apologiste 
excite  nécessairement  l'intérêt  de  tous  ceux  qui  pensent.  C'était 
en  outre  tout  un  monde  à  pénétrer  et  même  h  découvrir.  Mi.Chas- 
say  n'a  pas  reculé  devant  cette  tâche.  Les  études  nombreuses  qu'il 
a  insérées  sur  ce  sujet  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne 
montrent  que  la  question  est  immense,  et  qu'il  l'a  cependant  ap*- 
profondie.  Dans  son  premier  volume  sur  CAllemagne%  après  avoir 
montré  les  précurseurs  du  docteur  Strauss,  Semler,  Schleierroa- 
cher  et  de  Wette,  il  se  prend  corps  à  corps  avec  ce  géant  du  ra- 
tionalisme, expose  le  système  mythique,  et  l'écrase  en  en  mon- 
trant d'une  manière  générale  les  impossibilités.  Tous  ceux  qui  les 
ont  lus,  se  souviennent  de  ces  chapitres  éloquepts  et  les  reliront 
plus  d'une  fois1.  Pans  le  deuxième  volume,  celui  qui  vient  de  pa- 
raître, M.  Chassay  met  à  découvert  la  première  base  ruineuse  du 
système  mythique,  laquelle  consiste  à  supposer  l'impossibilité  de? 
faits  miraculeux.  Le  volume  suivant  continqera  cette  réfutation, 
et  montrera  U  seconde  base  ruineuse  du  système  mythique  ;  la 
présupposition  de  prétendues  contradictions  dans  l'histoire  évan- 
gélicjue.*  Là,  l'auteur  résumera,  outre  les  travaux  français,  apglais 
et  italiens  les  plus  solides  et  les  plus  estimés,  les  observations  les 
plus  judicieuses  des  savants  allemands  qui  oni  travaillé  sur  J'Evan- 
gile:  J.-D.  ?!ichaëlis,  Hoffmann,  Osiandçr,  Cellérier,  Mussard, 
Stolberg,  Hess,  Kuhn  ,   Hirscher,  Eschçnmayer,  Néander  et 
Sepp. 

Ces  travaux  formeront  les  dçux  premières  parties  de  l'ouvrage 
de  M.  Chassay,  c'est-à-dire: — la  chriçtologie  rationaliste  en  France; 
— la  christologie  rationaliste  en  Allemagne. 

Après  avoir  ainsi  montré  que  ces  tristes  systèmes  ne  sauraieqt 
être  sérieusement  opposés  à  l'Évangile,  l'apteur  fera  ressortir, 
dans  la  troisième  partie,  l'autorité  du  livre  divin:  son  authenti- 
cité inattaquable,  son  intégrité  certaine,  son  irrésistible  crédibi- 
lité. Cette  partie  renfermera  la  réfutation  des  objections  soulevées 
par  Seipler,  Schleierraacber,  de  Wette,  Bretschneider,  Schultze, 
Sueffert,  Schneckenburger,  Strauss  et  Bruno-Baiier,  qui  ont  at- 
taqué tour  à  tour  les  quatre  Évangiles  canoniques. 

*  M.  l'abbé  Duperronnepoore  itndu  oowpie  de  oe  volume  damt  ce  reeueW. 
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Dans  la  quatrième  et  dernière  partie,  H.  Chassay  remplira  un 
vide  plus  grand  encore  peut-être.  Malgré  le  travail  du  comte  de 
Stolberg,  nous  n'avons  pas  encore  la  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Sans  doute,  la  biographie  du  Verbe  incarné  se  trouve 
dans  les  quatre  Évangiles;  mais  les  éléments  en  sont  disséminés, 
et  quelle  étude,  quelle  force  de  réflexion,  quelle  science  même  ne 
faut-il  pas  pour  les  réunir  et  pour  en  former  cet  ensemble  harmo- 
nieux, cette  personne  adorable,  qui  fut  celle  de  Fils  de  Dieu?  Si 
Jésus  était  ainsi  exposé,  vivant  sous  nos  yeux,  pour  ainsi  dire, 
et  en  quelque  sorte  palpable,  les  objections  dirigées  contre  lui 
feraient-elles  la  même  impression?  N'aurait-on  point  un  peu  plus 
de  pudeur  de  le  présenter  comme  le  soleil,  ou  de  le  transformer  eo 
mythe  et  ses  doctrines  en  légendes?  Ici,  les  difficultés  sont  sans 
doute  grandes  et  multipliées,  mais  le  public  sait  maintenant  que 
M.  Chassay  est  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  et  qu'il  n'a  pas  trop  pré- 
sumé de  ses  forces  en  se  traçant  ce  cadre  aussi  beau  qu'immense. 
Sa  jeunesse  et  son  talent  nous  donnent  droit  d'espérer  qu'il  le 
remplira  dans  toute  son  étendue. 

On  voit,  par  ce  plan ,  que  le  Christ  et  l'Évangile ,  œuvre  de 
toute  une  vie,  est  PApologétique  du  19*  siècle.  Depuis  quelques 
années  surtout,  le  besoin  d'un  livre  de  ce  genre  se  faisait  vive- 
ment sentir.  C'était  la  conséquence  logique  et  inévitable  du  mou- 
vement qui  fut  imprimé  à  l'esprit  humain  par  un  homme  de  génie, 
il  y  a  50  ans.  Quand  l'ouvrage  de  Chateaubriand  eut  montré  tout 
ce  qu'il  y  a  de  suave,  de  touchant,  de  surhumain,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  poésie  dans  le  christianisme,  et  eut  ainsi  réconcilié  l'imagina- 
tion avec  la  religion,  qu'on  ne  voyait  plus  qu'à  travers  les  vapeurs 
ténébreuses  de  l'incrédulité,  il  fallait  pour  amener  graduellement 
l'entendement  au  même  résultat,  réconcilier  la  raison  avec  elle- 
même.  Ce  fut  surtout  l'objet  des  conférences  de  Frayssinous. 
Quand  il  fut  prouvé  que  l'ensemble  des  dogmes  que  l'on  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  de  religion  naturelle  était  loin  d'être 
autant  d'absurdités  ou  de  chimères,  il  restait  à  faire  voir  que  le 
christianisme  est  le  système  — je  demande  pardon  de  me  servir 
ici  de  ce  mot  —  le  plus  rationnel,  le  plus  en  rapport  avec  les  exi- 
gences bien  comprises  de  l'esprit  humain,  le  seul  qui  explique  les 
faits  et  réponde  véritablement  aux  besoins  de  notre  nature  ;  en  un 
mot ,  il  restait  h  faire  voir  que  le  christianisme  est  essentiellement 
raisonnable,  rationabile  obêequium  vestrum.  Or,  n'avons-nou* 
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pas  eu  le  P.  de  Ravignao  et  le  P.  Lacordaire?  Àprës  leurs  travaux, 
fi  n'y  avait  plus,  pour  que  l'apologie  de  notre  foi  fût  complète 
pour  l'époque  où  nous  sommes,  il  n'y  avait  plus  qu'à  montrer  que 
le  christianisme  n'a  jamais  été  entamé  et  ne  l'est  pas  encore,  par 
les  attaques  les  plus  vigoureuses,  et  à  repousser  les  bandes  force- 
nées qui  essaient  d'envahir  le  sanctuaire.  M.  Chassay  le  fait  dans 
U Christ  et  C  Evangile.  Ainsi,  après  le  Génie  du  Christianisme, 
M.  Frayssinous;  après  M.  Frayssinous,  MM.  de  Ravignan  et  La- 
cordaire ;  après  MM.  deRavignan  et  Lacordaire,  M  Chassay.  Ainsi 
toujours  Dieu  suscite  à  l'heure  précise  où  ils  sont  nécessaires,  les 
défenseurs  de  son  Église  et  de  son  Évangile,  les  avocats  de  sa 
cause  et  de  son  Christ. 

On  dira  peut-être  qu'en  fait  d'objections  contre  le  Christ  et 
l'Évangile  il  n'y  a  plus  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  que  les 
anciens  apologistes  avaient  déjà  tout  résolu,  et  que  les  incrédules 
d'aujourd'hui  ne  sont  que  les  échos  souvent  affaiblis  des  incré- 
dules de  tous  les  siècles  passés. 

Quand  cela  serait,  en  faudrait-il  conclure  l'inutilité  de  toute 
apologétique  contemporaine?  Que  Terreur  soit  souvent  la  même 
au  fond  ,  je  l'accorde;  que  presque  toutes  les  difficultés  possibles 
contre  notre  foi  et  contre  nos  livres  sacrés  aient  été  soulevées,  je 
le  crois;  mais  qu'une  erreur  ait  perdu  tout  prestige  parce  qu'elle 
aura  vu  le  jour  sous  une  forme,  cela  n'est  pas;  qu'un  sophisme, 
même  suranné,  reproduit  dans  des  circonstances  favorables  soit 
certainement  inoffensif,  cela  n'est  pas  davantage.  Voltaire  ne  fit 
que  remettre  à  neuf  et  aiguiser  avec  l'esprit  français  les  objec- 
tions de  Julien ,  de  Celse  ou  de  Porphyre  :  le  venin  qu'il  a  jeté 
sur  les  âmes  en  a-t-il  été  moins  mortel  !  Croyez-vous  que  la  so- 
ciété doive  se  rassurer  et  puisse  s'endormir  tranquille  au  19*  siè- 
cle, parce  que  les  Anabaptistes  du  16e  se  ruèrent  sur  la  propriété  en 
vociférant  que  «  c'était  un  vol  fait  au  pauvre1  »,  et  massacrèrent, 
sous  prétexte  d'égalité,  après  avoir  proscrit  les  arts,  tous  ceux 
qu'un  peu  d'intelligence  ou  de  savoir  rendaient recommandables? 
Le  sophisme  qui  traduit  par  licence  le  mot  sacré  de  liberté  est 
aussi  vieux  que  l'humanité  même  :  a-t-il  pour  cela  perdu  de  ses 
dangers  aujourd'hui?  La  parole  delà  vie  a  une  toute  autre  puis- 
sance que  la  voix  de  la  mort;  un  cri  de  haine  et  de  guerre  est  bien 

*  M.  Miohelet,  Précis  de  l'histoire  moderne,  l'Allemagne  au  xvi'  siècle.    N 
XXVIII6  VOL.  —  26  SÉRIE,  TOME  VIII,  H°  A4.— 1849,  ^0 
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affaibli  quand  ceux  qui  l'ont  jeté  ne  sont  plus  qu'un  peu  4e  cen- 
dres stériles.  C'est  que  chaque  époque  a  ses  nuances,  ses  senti- 
ments, sa  personnalité,  son  langage,  et  que  l'action  qui  s'exerce 
sur  elle  à  distance  perd  de  son  intensité.  Il  faudrait  plus  que  l'in- 
térêt de  la  vérité  pour  exciter  une  génération*  longtemps  indiffé- 
rente à  feuilleter  de  longs  et  savants  volumes  afin  de  sortir  de  ses 
doutes  ou  de  dissiper  ses  erreurs.  Mais  si  cette  génération,  qui 
sent  son  malaise  dans  les  ténèbres  trouve  sous  sa  main  un  livre 
écrit  dans  son  langage,  écrit  pour  elle  par  quelqu'un  qui  connaît 
ses  plaies,  ses  douleurs  et  le  baume  propre  à  les  guérir,  lors  même 
que  ce  livre  résumerait  uniquement  les  travaux  des  Pères  et  des 
savants  de  tous  les  siècles,  il  sera  avidement  recherché ,  il  sera 
lu  avec  intérêt  et  plaisir.  Que  sera-ce  quand  on  trouvera  dans  cet 
ouvrage,  avec  une  érudition  prodigieuse,  un  talent  distingué,  un 
style  remarquable,  un  calme  impassible,  une  sérénité  chrétienne 
et  une  charité  inaltérable?  Possédant  les  qualités  de  celui  que 
nous  annonçons,  il  en  aura  le  sort  ;  M.  Ghassay  surveille  en  ce 
moment  la  deuxième  édition  de  son  premier  volume. 

Mais  l'époque  actuelle  avait  des  titres  plus  particuliers  à  possé- 
der une  apologétique  à  elle.  Sans  compter  une  foule  de  questions 
de  détail  qu'il  fallait  éclaircir,  le  rationalisme  contemporain,  qui 
a  trouvé  que  Dieu  égalait  le  néant,  a  voulu  emprisonner  le  Chris- 
tianisme et  son  auteur  dans  des  formules  non  moins  impies.  Se 
pouvait-il  que  ceux  qui  ont  prétendu  construire  l'histoire  à  priori 
admissent  quelque  chose  du  Christianisme?  L'homme  n'aurait  ja- 
mais inventé  ces  jniracles  de  la  charité  divine.  Il  fallait  une  épo- 
que aussi  glacée  que  la  nôtre,  une  école  aussi  étrangère  à  l'amour 
de  Dieu  que  celle  de  Hegel,  et  un  cœur  aussi  froid  que  celui  d'un 
compatriote  de  Kant  pour  enfanter  le  système  mythique,  ce  triste 
système. 

C'est  à  faire  crouler  la  première  base  sur  laquelle  Strauss  a 
construit  son  pesant  édifice,  qu'est  consacré  le  volume  que 
M.  Çhassay  publie  aujourd'hui.  Ce  volume  est  un  plaidoyer  élo- 
quent. Les  raisons  y  sont  pesées,  les  objections  approfondies  et 
souvent  même  fortifiées  avant  d'être  détruites;  les  preuves  an- 
ciennes étudiées,  éclaircies ,  épurées,  puis  présentées  dans  toute 
leur  force  et  dans  tout  leur  jour.  On  voit  que  l'auteur  n'a  rien 
voulu  admettre  qui  ne  puisse  résister  à  l'examen  de  la  critique  la 
plus  susceptible.  Il  y  a  dans  la  discussion  et  la  manière  de 
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M.  Chassay  quelque  chose  de  belliqueux  ;  on  pourrait  dire  qu'il 
trace  son  plan  comme  un  général  et  qu'il  l'exécute  comme  un 
soldat. 

Après  avoir  ramené  les  mythologues  à  la  question,  qui  consiste 
non  pas  à  débattre  dans  les  champs  de  la  métaphysique  la  possi- 
bilité des  faits  surnaturels ,  mais  à  démontrer  par  l'histoire  la 
réalité  de  ces  faits,  M.  Chassay  précise  ainsi  l'importance  et  le 
plan  de  cette  partie  de  son  travail  : 

«  La  discussion  que  nous  allons  commencer  est ,  on  n'en  peut 
»  pas  douter,  la  plus  importante  que  nous  ayons  entreprise  jus- 
»  qu'ici  ;  car  il  ne  s'agit  plus  simplement  de  Strauss,  de  De  Wettc 

•  et  de  Schleieruiacher,  mais  de  toutes  les  écoles  rationalistes 
»  contemporaines  qui  s'entendent,  quand  il  le  faut,  pour  contes- 
»  ter  la  possibilité  des  faits  surnaturels.  Les  disciples  de  Kant,  de 
»  Hegel,  de  Rousseau,  de  H.  Cousin,  doivent  donc  peser  sérieu- 
i  sèment  les  preuves  accablantes  que  nous  allons  produire,  et  qui 

•  suffisent  à  elles  seules,  nous  osons  le  dire,  pour  rendre  à  jamais 

•  respectable  à  nos  adversaires  la  foi  des  Augustin  et  des  Bossuet 
»  Puisqu'on  nous  interdit  le  livre  sacré  de  l'Évangile,  et  qu'on  le 
»  récuse  quand  nous  le  produisons  en  faveur  de  notre  cause, 
»  nous  puiserons  dans  les  annales  de  l'humanité  des  démonstra- 
t  tions  invincibles.  Si  l'on  a  entrepris  de  transformer  les  récits 
»  des  Évangélistes  en  légendes  populaires,  on  n'osera  peut-être 

•  pas  en  faire  autant  de  l'histoire  universelle.  Quand  le  Christ  sur 

•  l'arbre  delà  croix  prononça  sa  dernière  parole,  les  morts sorti- 
»  rent  de  leurs  tombeaux  pour  lui  rendre  témoignage.  Ils  vont 
»  donc  encore,  secouant  la  poussière  des  siècles,  sortir  de  leurs 
»  sépulcres  noircis  pour  proclamer  le  nom  trois  fois  saint  du 
»  Verbe  plein  de  grâce  et  de  vérité  *.  » 

Ce  sont  d'abord  les  Apôtres  qui,  avec  le  caractère  que  leur 
donne  le  livre  historique  des  Actes,  et  avec  la  mission  humaine- 
ment inexplicable  qu'ils  remplissent,  viennent  déposer  en  faveur 
de  la  divinité  de  leur  maître  et  de  l'autorité  de  l'Évangile.  C'est 
ensuite  saint  Paul,  dont  la  vie  si  positive  et  si  réelle,  l'âme  si 
noble  et  si  grande,  repoussent  bien  loin  toute  accusation  d'en- 
thousiasme ou  d'imposture  que  les  mythologues  sont  obligés  de 
faire  peser  sur  les  premiers  prédicateurs  du  Christianisme.  Saint 

*U  Christ  et  l'Evangile,  l'Allemagne,  n,  18-19-20. 
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Paul  bb  visionnaire!  Ud  systètrie  cfui  g'étaie  dé  pareilles  Absur- 
dités ne  devrait-il  phs  être  jugé,  condamné  pat  fceU  sfctfl?  En 
discutant  le  simple  fait  de  la  conversion  du  grand  Apôtre,  M.  Cbas- 
say  a  tracé  une  inattaquable  réfutation  de  Strauss.  Malgré  leur 
malveillance  ptrar  notre  littérature,  nousdéfidns  tes  ÀHenl&Hds 
de  qualifier  de  rhétorique  française  ces  pages  où  brillent  le  jolir 
si  doux  du  sens  Commun  et  la  lumineuse  clarté  de  l'évidence. 

Après  les  Apôtres,  M.  Châssay  ibtérroge  les  païetis  et  les  jiilfs 
ëUx-mémés ,  et  èés  «  âdteteairës  de  l'Église  primitive  viennent  à 
i  leur  ton*  fcotidamner  par  leurs  aveux  l'incrédulité  des  hommes 
1  cfe  ëé  temps-fci.  Les  rationalistes  de  notre  époque  écouteront 
i  fleut-étrte  Sans  défiance  les  Celsé,  les  Hiéroclès,  les  Porphyre  et 
»  !ës  Jolie*,  i  Lëâ  archives  de  l'eriipîre  parlaient  des  faits  extraor- 
dinaires tjuf  accompagnèrent  là  mort  de  notre  Sauveur  :  M.  Chas- 
Say  diSfcutë  la  valeur  de  ces  documents.  Dans  les  premiers  Siècles 
(de  l'Église,  les  païens  les  plu*  forcetlés  n'osaient  pas  nier  les  mi- 
fraclè*  de  Jésus-Christ  ;  seulement  Celse  prétend  que  les  faiseurs 
de  tours  en  fotii  autant  tous  les  jours;  Hiéroclès,  que  ce  sont  là 
de  petits  prodige*,  et  Julien,  que  ce  n'est  pas  une  bien  grande 
tti^Véiîfé  de  guérir  des  Bbîtëui  et  dès  aveuglefc.  À  fcelte  occasion, 
fauteur  examine  l'o^itiinn  dé  ceux  qui  attribuent  ië£  rriirhcles  de 
Jésus  ii  une  sciéttce  inconnue  ou  à  l'hallucination,  et  les  dbinpare 
dvete  ceux  qde  lés  légendes  orientales  rapportent  aux  fondateurs 
bd  aux  rtfttfniaterirs  des  grabds  cultes  dé  l'Asie.  Nous  reeoto- 
kttAtidotis  ce  chapitre  Aux  savahts  et  à  tous  les  chrétiens  qui  dnt 
<fttek}ue  soucf  de  leur  fol  ;  ceux-ci  y  trouveront  ùri  grand  fcujet 
d'édiàbâtfori  et  de  joie,  ceux-là  nrie  abondante  matière  de  re- 
flétions Séfietisés. 

La  synagogue  n'a  pas  osé  non  plus  contester  les  miracles  de 
notre  Sauveur,  et  Josèphe  les  avoue. 

À  tous  ces  témoignages,  M.  Chassay  joint  ceux  des  premiers 
chrétiens,  et  termine  son  volume  par  l'appréciation  critique  du 
fait  de  l'apparition  de  la  croix  à  Constantin. 

Dans  sa  première  entrevue  avec  Chateaubriand^  NapbléOti  l'a- 
borda et  lui  dit  :  a  Le  Christianisme!  les  idéologues  n'ent-ils 
»  pas  voulu  en  faire  tin  système  d'astronomie?  Quand  cela  serait, 
»  croient-ils  me  persuader  que  le  Christianisme  est  petit?  Si  le 
»  Christianisme  est  l'allégorie  du  mouvement  des  sphères,  la  géo- 
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>  raétrie  de*  astres»  les  esprits  forts  ont  beau  faire»  malgré  en* 
»  ils  ont  encore  laissé  assez  de  grandeur  à  Yinfâma  * 

En  fermant  le  volume  de  M.  Chassay,  je  me  suis  rappelé  oéfe 
paroles  et  je  me  suis  dit  :  Les  rationalistes  ont  voulu  faire  du 
Christianisme  une  mythologie!  croient-ils  pour  cela  l'avoir  rape- 
tissé? Us  n'ont  fait  que  mesurer  son  ombre;  mais,  malgré  eux, 
cette  ombre  a  encore  la  hauteur  du  colosse.  Même  en  admettant 
que  le  Christianisme  fût  une  mythologie ,  il  faudrait,  pour  être  lo- 
gique, reconnaître  que  cette  mythologie  serait  trop  gigantesque, 
trop  extraordinaire,  trop  surhumaine  pour  n'être  pas  divine  et 
révélée. 

L'abbé  CM.  André. 


((Economie  sortait, 
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Revue  des  erreur!  socialistes  répandues  for  les  Saint-Simoniens*  -u  Georges 
Sand,  —  Lamennais,  —  Louis  Blanc ,  —  Proudhon. 

Si  dans  cette  grande  lutte  du  bien  et  du  mal,  dont  nous  sommas 
les  témoins,  les  acteurs  et  peut-être  les  futures  victimes,  si  toutes 
-les  mauvaises  passions  sont  conviées  à  la  destruction  de  l'ordre 
atoialy  lefe  écrivains  dont  l'intelligence  n'est  pas  viciée  par  le  poi- 
son de  la  fausse  philosophie»  ne  font  point  défant  et  à  quelque  spé- 
cialité qu'ils  appartiennent!  philosophes,  historiens,  économiste^, 
tous  descendent  dans  l'arène  avec  les  armes  qui  leur  sont  fami>- 
lières.  Nous  avons  vil  Ifes  hommes  les  plus  graves  s'élanber  avec 
dévouement  à  ce  combat  général*  Maintenant,  après  les  fcautes  ré- 
putations acquises  dans  la  direction  dés  affaires  du  pays ,  dans 
l'enseignement*  nous  allons  avoir  à  étudier  les  travaux  d'écrivains 
moins  célèbres  sans  doute,  mais  apportant  le  même  courage ,  la 

*  Voir  la  4«  étude  au  nM2,  t.  vin,  p.  474. 
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même  résolution  que  les  personnages  éminents,  et  trouvant  dans 
la  spécialité  de  leurs  études,  dans  la  verdeur  de  leur  jeunesse,  des 
forces  autres,  mais  non  moins  utiles. 

La  Revue  des  deux  Mondes  a  vu,  depuis  un  an  surtout1,  ses 
feuilles  s'enrichir  d'études  très-sérieuses  et  très-étendues  sur  le 
socialisme. 

Nous  éprouvons  une  véritable  satisfaction  à  rendre  aux  coura- 
geux auteurs  de  ces  articles  la  justice  qui  leur  est  due;  ils  ont 
éclairci  singulièrement  une  matière  obscure ,  surtout  par  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  calculaient  comme  moyen  de  succès  sur  cette 
obscurité  même;  c'est  Tune  des  habiletés  du  sophisme  que  de  se 
rendre  impénétrable  par  ses  propres  ténèbres,  et  le  danger  le  plus 
positif  de  l'erreur  est  justement  dans  la  difficulté  de  sa  compréhen- 
sion. Combien  de  sang  n'a-t-on  pas  versé  pour  un  mot  incom- 
pris ! 

Le  socialisme  n'existera  plus  le  jour  où  tous  sauront  ce  qu'il 
est  en  réalité.  Honneur  donc  aux  hommes  de  talent  qui  se  dé- 
vouent à  lui  arracher  les  voiles  sous  lesquels  il  dissimule  sa  vanité 
et  son  absurdité;  le  jour  où  il  lui  sera  donné  de  se  présenter  dans 
le  silence  des  passions,  dans  sa  nudité  et  dans  sa  réalité  aux  re- 
gards impartiaux  et  attentifs  de  tous,  ce  jour-là  sa  défaite  sera 
complète,  car  alors  personne  ne  saura  plus  douter  de  la  honte  de 
son  origine,  de  l'impossibilité  de  sa  réalisation,  de  l'immoralité  de 
son  action,  du  péril  qu'entraîne  après  lui  l'essai  de  ses  doctrines. 

Si  devant  cette  grande  hérésie,  le  premier  devoir  à  remplir  était 
de  courir  au  secours  de  la  propriété  et  de  la  famille,  comme  l'ont 
senti  les  écrivains  que  nous  avons  déjà  étudiés,  il  n'était  pas 
moins  important  de  sonder  dans  toute  sa  profondeur,  cette  néga- 
tion de  Tordre  établi  ;  il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'élever  des 
forteresses  devant  cet  ennemi,  il  convenait  de  marcher  à  lui  et 
de  l'attaquer  vivement  corps  à  corps,  de  le  frapper  au  cœur,  et 
ainsi  a-t-il  été  fait 

Pendant  trop  longtemps  l'attention  pnblique  a  été  détournée  de 
l'appréciation  du  danger  de  ces  attaques  dirigées  avec  persévé- 
rance contre  Tordre  établi.  En  1830,  le  Saint-Simonisme  n'ap- 
parut à  la  masse  des  esprits  qu'à  travers  le  ridicule  dont  Tentou- 

*  Voir  la  Guerre  du  socialisme  dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  4"  décembre 
1848. 
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rait  la  nouveauté  de  sa  prédication.  On  plaisanta  des  prétentions  de 
la  femme  libre,  des  excentricités  du  costume.  Cet  essai  de  com- 
munisme se  perdit  par  sa  persistance  h  se  présenter  comme  les 
conséquences  d'une  révélation,  Le  Fouriérisme  ne  fut  jugé  que  par 
son  côté  extravagant,  et  les  romans  d'un  auteur  célèbre  S  écho 
fidèle  d'une  philosophie  peu  connue  autrement  que  par  les  gens 
du  métier,  répandaient  des  idées  que  plus  tard  un  romancier  *  non 
raaips  célèbre  popularisait  dans  une  série  de  feuilletops  accueillis 
par  le  journal  le  plus  répandu.  Il  est  vrai  quç  l'histoire*  de  son 
côté,  préparait  singulièrement  cet  avènement  prochaip  de  l'hé- 
résie nouvelle  par  la  glorification  3  des  hommes  le  plus  pdieuse- 
jpent  infimes  de  la  révolution,  et  par  la  justification  de  leurs 
cruautés,  et  par  la  critique  injuste  et  amère  dçs  classes  élevées  de 
la  société4.  L'économie  politique,  science  douteuse,  non  fixée  si 
Ton  veut,  voyait  une  série  de  systèmes  5. nouveaux  se  dresser  con- 
tre ce  qu'elle  avait  toujours  considéré  comme  des  axiomes  ;  les 
esprits  sérieux  se  préoccupaient  singulièrement  de  cette  tendance 
d'une  certaine  école.  Ils  prévoyaient  déjà  avec  effroi  la  lutte  qui 
inévitablement  s'ouvrirait  ;  la  marche  de  la  philosophie  en  Allema- 
gne, l'invasion  si  puissante  du  panthéisme,  la  progression  constante 
du  sensualisme  vers  son  point  extrême,  cette  réunion  de  faits  mo- 
raux, disons-nous,  tous  plus  inquiétants  les  uns  que  les  autres, 
pris  môme  séparément,  assombrissaient  l'horizon  aux  jeu?  de  ççqx 
qui  regardaient  l'avenir.  Ils  voyaient  une  révolution  arriver,  ils  )a 
jugeaient  bien  plutôt  sociale  que  politique,  et  ils  avaient  raison. 

Les  politiques  étaient  loin  d'en  être  là,  peu  leur  importait  (e 
trouble  des  intelligences  ;  la  rue  était  calme,  l'Europe  paisible*  et 
si  la  Suisse  annonçait  une  guerre  religieuse  et  sociale,  on  s'en 
occupait  peu,  et  indifférent  à  la  cause  du  Christianisme,  on  riait  de 
l'expulsion  des  ordres  religieux,  des  actes  de  vandalisme  commis 
par  une  multitude  furieuse.  Qui  eût  prophétisé  le  sac  des  Tuileries 
en  s'appuyant  sur  le  sac  du  collège  des  Jésuites,  eût  eu  le  sort  de 
Cassandre.  Souvepoos-pous  de  la  manière  dont  fut  accueilli  un 
discours  fameux  6. 

4  G.  Sand,  Sjptridtcm,  Contivlç,  le  péché  de  Jf .  Antoine 
1  Sue,  Le  Juif  errant. 
1  Lamartine,  Louis  Blanc 

*  Louis  Blanc. 

*  Proudhon,  la  Démocratie  pacifique,  Louis  Blanc. 

*  Celui  dt  V.  de  Hoatalemhsrt  fr  la  chambre  des  pairs  sur  la  9m$n* 
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Et  cependant  l'ennemi  était  à  nos  portes;  an  débat  lègéf,  ce 
semble,  en  lui-même,  une  lotte  peu  importante  d'abord,  amenèrent 
successivement  une  révolution  complète;  l'ordre  ébranlé  jusque 
dans  ses  bases,  menacé  d'un  renversement  absolu  par  l'explosion 
de  doctrines  presque  inconnues,  résista  par  un  de  ces  miracles  dont 
Dieu  a  le  secret,  et  dont  la  grandeur  ne  frappe  pas  tout  d'abord. 
Plus  d'une  fois,  la  guerre  sociale  a  semblé  changer  de  caractère,  et 
au  fond  elle  n'a  pas  varié  ;  elle  a  dirigé  ses  coups  toujours  dans  le 
même  sens.  Elle  a  marché  toujours  suivant  la  même  ligne  ;  et  par- 
tant du  sensualisme  du  dernier  siècle,  elle  est  arrivée  à  la  néga- 
tion de  Dieu  et  de  la  société. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  une  doctrine  qui  apparaît  avec  un 
dogme,  une  morale,  une  science  sociale ,  une  économie  politique 
à  elle-même ,  formant  un  ensemble  complet ,  enchaîné ,  a  de  la 
grandeur  et  de  la  puissance.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'une  de  ces 
utopies  éphémères,  née  au  matin,  morte  au  soir  ;  il  s'agit  de  l'une 
des  plus  grandes  erreurs  dont  soit  capable  l'esprit  humain,  erreur 
ancienne ,  revenant  souvent  au  milieu  des  choses  humaines ,  se 
grandissant  toujours,  ne  s'étant  formulée  qu'imparfaitement  de- 
puis le  paganisme,,  mais  se  présentant  aujourd'hui  dans  tout  son 
développement,  frappant  de  mort  dans  ses  prétentions  la  loi  reli- 
gieuse et  la  loi  politique,  et  la  loi  sociale  des  peuples  de  l'Europe; 
faisant  table  rase  et  reconstruisant  le  monde  moral  sur  des  bases 
nouvelles,  sinon  inconnues. 

Suffit-il  encore  une  fois  de  défendre  l'un  de  ces  points  attaqués? 
Non ,  et  si  nous  avons  dû  entamer  ces  études  par  l'examen  des 
ouvrages  des  publicistes ,  nous  devons  tout  autant  étudier  les  tra- 
vaux des  philosophes  et  des  économistes.  Il  est  d'expérience  que 
l'erreur  capitale  de  tout  système  se  rencontre  dans  sa  philosophie, 
au  centre  de  laquelle  elle  se  tient  et  d'où  elle>ayonne  sur  l'en- 
semble des  principes  constitutifs. 

IL 
L'un  des  rédacteurs  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  M.  Eugène 
Forcade,  a  parfaitement  compris  de  quelle  importance  il  était 
d'attaquer  le  socialisme  dans  sa  philosophie,  nous  le  laissons 
parler  : 

cEn  politique,  les  démocrates-socialistes  prétendent  que  la 
•  volonté  du  plus  grand  nombre  est  l'expression  infaillible  de  la 
»  justice  et  de  la  loi ,  et  donne  toujours  à  la  vie  sociale  l'inspira- 
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»  lion  la  plus  intelligente  et  la  plus  sûre;  en  économie  politique, 

•  ils  prétendent,  en  assujettissant  toute  liberté  individuelle,  tout 

•  intérêt  particulier  à  l'intérêt  prétendu  et  à  la  volonté  du  plus 
»  grand  nombre,  trouver  la  combinaison  économique  qui  doit 

•  assurer  le  bonheur  de  tous.  Voilà  la  prétention  nouvelle  que  les 
»  démocrates-socialistes  ont  in  troduite  dans  le  monde,  sous  la  forme 
>  la  plus  directe  et  la  plus  immédiate  par  la  révolution  actuelle. 
»  Approfondissez  le  sens  et  calculez  la  portée  de  cette  prétention. 
»  Il  n'y  a  plus  seulemeut  ici  une  question  de  travail  et  de  pain,  de 
»  droits  politiques  et  de  loi  électorale.  Le  socialisme  démocratique 
9  se  vante  de  posséder  les  lois  absolues  et  définitives  de  la  volonté 
»  sociale  et  du  bonheur  social.  II  se  vante  de  posséder  le  mot  jus- 
»  qu'ici  en  vain  cherché  par  toutes  les  philosophies  et  mystérieu- 
»  sèment  révélé  par  la  religion ,  le  mot  de  la  destinée  humaine.  Il 
»  se  vante  de  connaître  toute  la  mission  de  l'homme  sur  la  terre, 
»  où  il  1'enchatne  par  la  promesse  du  bonheur,  et  par  conséquent 

•  de  connaître  ses  rapports  avec  Dieu  et  avec  la  création.  Avant 

•  d'être  un  système  politique  ou  économique,  le  socialisme  est 
»  donc  un  système  philosophique.  Pour  faire  accepter  à  la  raison 

»  individuelle,  à  la  liberté  individuelle,  à  l'intérêt  individuel,  les  ' 
»  sacrifices. qu'elle  veut  lui  imposer,  la  démocratie  socialiste  est 
9  obligée  de  chercher  dans  les  plus  lointaines  investigations  philo- 

•  sophiques  ses  titres  prétendus  et  l'autorité  persuasive  à  laquelle 
9  seule  peuvent  obéir  les  consciences  humaines.  La  société  a  donc 

•  deux  choses  à  défendre  contre  le  socialisme  démocratique  ;  avant 
9  de  lui  demander  compte  de  ses  panacées  et  de  ses  utopies  écono- 

•  miques,  elle  doit  attaquer  au  cœur  sa  philosophie.  Telle  est 

•  désormais  la  double  condition  et  le  double  caractère  de  la  polé- 

•  mique  sociale.  » 

M.  Forcade  a  choisi,  comme  on  le  voit  parfaitement,  le  point 
culminant,  il  reconnaît  que  les  Saints-Simoniens  avaient  escamoté 
la  question,  et  que  l'empirisme  de  Fourier  restait  au-dessus  de  la 
critique  philosophique.  M.  Pierre  Leroux  avait  émis  des  hypo- 
thèses semi-politiques f  semi-mètaphysiqum ,  mais  la  formule,  la 
conclusion  manquait.  M.  Proudhon,  seul,  avait  présenté  un  en- 
semble ,  mais  il  restait  isolé  et  peu  compris.  Tel  était  l'état  des 
choses  au  moment  de  la  révolution  de  Février.  Biais  aujourd'hui, 
ce  qui  n'était  qu'une  tendance,  pour  ainsi  dire,  instinctive  avant 
la  révolution,  a  reçu  toute  la  précision  et  tout  l'enchaînement  d'une 
analyse  philosophique.  La  démocratie  socialiste  a  maintenant  sa 
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métaphysique,  elle  en  a  même  deux  !  M.  Proudhon  lui  avait  donné 
celle  autour  de  laquelle  il  s'est  fait  tant  de  bruit  depuis  Février; 
M.  de  Lamennais  vient  de  lui  en  fournir  nue  seconde,  en  publiant 
le  livre  t  de  la  Société  première,  ou  dp  ses  Lois,  ou  de  la  Religion. 

Il  ne  s'agit  plus  pour  le  socialisme  de  se  couvrir  de  quelque* 
lambeaui  de  christianisme,  de  se  déguiser  sous  des  vêtements 
d'emprunts;  il  est  lui  maintenant,  et  par  l'organe  de  ces  deux 
écrivains  en  qui  se  personnifient  ses  deux  tendances  tes  pins  di- 
verses; il  répudie  avec  éclat  le  dogme  chrétien,  en  proclame  là 
fin  tx  prétend  s'emparer  de  son  héritage.  * 

Chose  étrange,  inexplicable  pour  qui  ne  sait  jusqu'où  l'orgueil 
peut  conduire  un  esprit,  le  champion  actuel  du  panthéisme  est, 
parmi  nous,  l'auteur  de  Vindifférence  en  matière  de  religion,  tl  en 
est  ainsi ,  et  M.  Forcade  a  exposé  avec  Une  rare  clarté  les  idées 
primordiales  de  M.  de  Lamennais. 

D'abord  M.  de  Lamennais  rejette  le  Christianisme  et  toutes  les 
religions  qui  ont  le  tort  de  se  fonder  àUr  un  ordre  surnaturel,  qui 
ne  peut  tomber  dans  tes  conditions  de  la  connaissante  ration- 
nelle et  qui  n'est  accessible  qu'à  là  foi  II  faut  laisser  ces  vaines 
Ht tries,  fables  surannées  des  peuples  enfants,  et  chercher,  avec 
ie  secours  de  ta  raison  virite  et  de  la  science  certaine,  les  vérita- 
bles bases  de  la  législation  spirituelle. 

Mais  que  ihettra-t-H  à  la  place  de  ces  religions,  quelle  solution 
itonuera-t-il  au*  grandes  questions  que  le  Christianisme  prétend 
avoir  résolues. 

«  Qu'est-ce  d'abord  que  l'homme  d'après  M.  de  Lamennais?  Le 
»  caractère  de  l'homme,  étfe  intelligent,  est  de  se  Connaître, 
»  parlé  qu'il  connaît  Dieu.  L'intelligence  hatt  d'une  affirmation, 
»  du  premier  jugement  par  lequel  la  pensée  de  l'homme  affirme 
»  l'existence  du  monde  extérieur  et  la  sienne  pfropre;  mais  ce 
»  jugement  implique  la  connaissance  de  l'être  absolu,  infini,  par 
t  conséquent,  de  Dieu.  Au  moment  où  l'intelligence  s'Ouvre ,  elle 
»  déeouvté  l'être  absolu  ^at*  une  vision  immédiate,  et  elle  té 
'»  proclame  par  un  acquiescement  spontané  et  un  acte  de  foi  né- 
i  ce&aire.  «Telle  est  la  condition  primitive  déjà  connaissance,  «  et, 
»  Comme  l'objet  de  ta  connaissance  des  êtres  intelligents  est  infini, 
•  qu'eu  pénétrant  en  Dieu  par  ta  vision  de  l'esprit,  ils  y  décou- 
»  Vrent  successivement  tout  ce  que  renferme  l'être  absolu,  înê- 
»  puisàble,  source  des  réalités  contingentes,  leur  première  loi  est 
t  celle  du  progrès  éteïHel  dans  lé  vrai  et  dans  le  bien.  »  De  cette 
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condition  de  la  connaissance ,  procèdent ,  en  même  temps  que 
la  loi  du  progrès,  la  liberté  de  l'homme  et  l'origine  du  mal  dans 
l'humanité.  «  Les  êtres  intelligents  étant  en  relation  immédiate 
avec  le  fini  et  l'infini»  avec  deux  termes  incommensurables,  qui 
leur  fournissent  respectivement  des  motifs  d'action  souvent  oppo- 
sés, sont  libres  par  cela  même...  d'une  liberté  relative...  d'au- 
tant plus  grande  que  leurs  facultés  supérieures  ont  atteint  un 
plus  haut  développement  Ils  connaissent  leurs  lois  et  doivent  les 
connaître  toujours  mieux.  En  cela  surtout  consiste  le  progrès, 
et  cette  connaissance,  qui  fonde  leur  liberté,  fonde  aussi  le  pou- 
voir redoutable  dont  ils  sont  investis  de  violer  l'ordre,  ou  d'in- 
troduire dans  l'univers  le  mal  qui  ne  pourrait  s'y  introduire 
autrement  Ainsi,  chose  étrange  au  premier  aspect,  en  tant  que 
possible,  il  dérive  de  la  perfection  même  incomparablement  plus 
grande  des  êtres  intelligents  et  libres  ;  il  est  ponr  eux  la  condi- 
tion du  bien,  selon  le  mode,  où  ils  y  participent  et  sont  destinés 
à  l'accomplir.  »  Enfin ,  la  loi  du  progrès  ne  peut  s'accomplir 
pour  l'homme  qu'au  sein  de  la  société,  laquelle,  «sous  sa  no- 
tion la  plus  générale,  représente  parmi  les  êtres  multiples  et 
divers,  le  principe  qui,  suivant  les  lois  de  leurs  natures  respec- 
tives ,  les  unit  entre  eux ,  de  sorte  que  de  proche  en  proche  ils 
soient  tous  ramenés  à  l'unité  universelle.  »  Le  caractère  le  plus 
marqué  de.  la  nature  qui  distingue  exclusivement  l'homme  est 
le  progrès,  un  progrès  continuel,  indéfini,  et  tout  progrès  se 
résume  en  un  progrès  social ,  et  aucun  progrès  n'est  possible 
que  dansla  société,  par  l'excitation  mutuelle  des  esprits,  la  diver- 
sité des  fonctions  dans  le  travail  commun ,  la  succession  cons- 
tante des  efforts,  la  transmission  de  leurs  résultats,  qui  crée., 
pour  chaque  génération,  un  point  de  départ  plus  avancé»  L'homme 
seul  n'est  donc  qu'un  fragment  d'être ,-  Vitre  véritable  est  L'être 
collectif,  l'humanité,  qui  ne  meurt  point,  qui,  dans  son  unité, 
se  développe  sans  cesse,  recevant  de  chacun  de  ses  membres  le 
produit  de  son  activité  propre,  et  lui  communiquant,  selo»  la 
mesure  où  il  peut  y  participer,  le  produit  de  l'activité  de  tous  : 
corps  dont  la  croissance  n'a  point  de  termes  assignables,  qui 
suivant  les  lois  immuables  de  sa  conservation  et  de  son  évolution 
distribue  la  vie  aux  organes  divers  qui  perpétuellement  le  renou- 
vellent en  se  renouvelant  eux-mêmes  perpétuellement  » 
M.  Forcade,  comme  on  le  voit,  se  contente  d'exposer.  Comment 
discuter  en  effet  de  semblables  rêveries?  Elles  ne  peuvent  l'être 
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une  à  ane,  c'est  dans  leur  point  4e  départ  qu'il  faut  les  saisir,  et 
quel  est-il  ce  point  de  départ?  Il  nous  semble  que  ce n'est  ni  plus 
ni  moins  que  le  Panthéisme,  non  pas  dans  sa  simplicité,  maïs  re- 
couvert de  plusieurs  couches  de  sophisme,  et  dès  lors  un  peu 
déAguré  )  c  Tout  dérive  de  Ntre  infini  et  y  est  contenu;  t  univers 
f  n'est  donc  substantiellement  que  la  substance  infinie  menu.  » 
Ceci  est  fort  clair  et  n'exige  pas  de  commentaire  ;  ce  qui  suit  jette 
assez  d'obscurité  sur  cette  déclaration  :  «  Affecté  dfune  limita- 
tion qui  lui  donne,  au  dehors  de  Vêtre  essentiellement  un,  un 
autre  mode  d'existence.  »  Aussi  M.  Forfade  gtécrie*t-H  :  «ÏVoti- 
vez-Teus  Implication  assez  claire;  fallait-il  répudier  comme 
une  erreur  profonde  et  comme  des  enfantillages  indignes  de  la 
raison  virile,  ces  mystères  révélés  que  Bossuet  appelait  «  les 
saintes  obscurités  de  la  foi,  »  pour  nous  faire  entendre,  au  nom 
de  la  science  certaine,  oet  indéchiffrable  langage.  • 
M.  Forcade  se  livre  icï  à  une  argumentation  puissante  que  nous 
«produisons  :  «  M.  de  Lamennais  croit  à  la  création  ;  il  croit  que 
IHinîvers  a  en  un  commencement;  avant  ce  commencement,  la 
substance  infinie  et  l'être  essentiellement  un,  hors  desquels  H 
n'y  a  rien  et  ne  peut  rien  y  avoir,  sent  un  seul  et  même  être, 
une  seule  et  même  substance.  Et  voilà  qne  M.  de  Lamennais 
détache  une  portion  de  la  substance  munie  et  la  pose  au  dehors 
de  cette  même  substance,  pour'  lni  donner  an-  autre  mode 
d'existence,  et  sa  logique  admet  sans  objection  cette  con- 
ception contradictoire,  et  il  trouve  que  cette  hypothèse  ne  sert 
point  de  l'ordre  naturel;  et,  reraarque»«Je  bien ,  en  faisant  de 
tous  les  êtres  finis,  de  Fhomme  de  Puni  vers,  Maures  modes 
d'existence  de  la  substance  infinie,  ce  qui  est  le  Spinosirae  par, 
il  se  flatte  d'avoir  détruft  à  jamais  le  Panthéisme  I  Ce  n'est  point 
encore  assez  de  contradictions  ;  si  l'upivers  est  une  limitation 
de  la  substance  infinie,  contenue  en  elle,  par  conséquent,  l'uni- 
vers a  toujours  existé  en  Die»,  c  sans  quoi,  (L'une  pqrt,  la  durée 
de  l'être  infini  ne  serait  pas  une,  et  d'une  autre  part,  renfermant 
quelque  chose  quHl  n'aurait  pas  renfermé  toujours,  il  ne  serait 
pas  infini.  »Mars  l'univers,  tel  qu'on  est  obligé  de  concevoir  qu'il 
â  toujours  existé  dans  l'être  infini,  n*y  a  pu  être  que  sous  la 
condition  d'unité  absolue  qui  est  de  san  essence,  censéquem- 
ment  encore  sous  la  condition  d'une  eiistence  purement  idéale, 
compatible  avec  la  distinction  typique  des  choses  exclusives  de 
toute  division  y  de  toute  Réparation  réeléc  ou  physique.  Or,  cette 
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»  dernière  forme  d'existence,  caractérisée  par  U  diyjtypn  mi  la 
»  séparation  réelle  ou  physique  des  choses,  est  à  1*  fois  pemr 
»  l'hoinnpe  u&  fait  indémontrable  et  invinciblement  qdp\is;  et 
»  coiprae,  à  l'égard  de  l'esprit,  *ï  n  implique  aucune  nécessité,  $p 
»  e^  cqatr^iuf  d'en  chercher  }a  rafspn  là  qC|  salement  on  peirt 
»  Jq  trouver,  dqns  une  ^^^  /t(>r<s  de  ZKea,  dQPt  l' fiction,  quelle 
»  qu'elle  soit,  pour  opérer  ce  pacage  de  l'existence  purement 
»  idéale  «te  univers  eq  lut  à  l'existence  réelle  pu  physique  de  ce 
»  fpfype  uniyerç  ^qrs  de  lui ,  es*  proprement  ce  qu'on  a  nommé 
»  création.  »  Ce  qui  signifie  que  la  création  est  un  acte  arbitrait* 
»  fa  Bie\i  »  m  fait  de  l'ardue  surnaturel ,  auxquels  ne  peuvent 
»  ^BB'îflUW  tes  lois  naturelle»  de  U  raison.  Voilà  ce  que  m'en- 
»  ftigue  sur  ma  venue  au  tpQBtte  ce  philosophe  qui  m'a  interdit 
a  de  croire  aux  révélations  religieuses ,  <  dont* le*  lois,  dirait?  il 
»  avec  un  présomptueux  dédain»  ne  sont  ni  les  jois  internes  de 

*  pieu  ,  ni  les  lois  propres  de  l'univers,  identiques  à  celles  de  la 
»  r?isqo,  mais  des  volontés  de  l'&titâ  absolu,  lesquelles,  n'ayant  da 
a  raison  quelles-  mêmes,  ne  peuvent,  en  ce  sens,  être  conçues  que 
»  cornue  arbitraires.  »  Cahoté  de  contradiction  en  contradiction,  il 

*  merejeue,aprèsy  a  voir  éteint  U  foi,  dan  s  les  ténèbres  du  mystère  • 

Qtfc  va  Vhuwwitâ?'  Quelle  est  sa  fin?  qu'est-ce  que  la  mort  pour 
1-harome  %  Ces  questions  ne  reçoivent  pas  une  splution  plus  satis- 
faisante ni  plus  claire,  elles  amènent  une  négation  hautaine  et 
méprisante  de  l'ardre  surnaturel  «  La  fin  de  l'homme,  qp'«st~ce 

*  donc,  sinon  la  in  de  la  nature  humaine ,  puisque  l'homme  n'est 
»  lui-même  que  cette  nature,  réalisée  au  sein  de  l'univers  m  in- 
»  carnée  <tyns  des  organes  indiviénetyement  distincts,  indéfini- 
i  ment  multipliés?  Toute  autre  fin  est  donc  non-seulement  Ghîmé- 
i  riqne,  maiscpntradictojre....  • 

Hais,  la  nature  humaine,  l'un  iras,  qu'est-ee  que  tout  cela 
stnoç  une  partie  de  l'être  absolu.  Ces  parties  tendent  en  vertu  de 
leurs  lois  naturelles,  à  s'approcher  de  Dieu;  maïs  ce  terme  au- 
quel l'homme  tend,  il  ne  l'atteindra  pas,  parce  qu'il  ne  set*  ja- 
mais Vétre  infini. 

Mais  l'imiportalUé  de  ttâme.....  €  H  n'est  pointée  foi  plus  uni- 

*  ver  selle,  pins  profonde,  plus  indestructible,  que  celle  à  fa  per- 
»  sistance  ininterrompue  de  l'titre ,  de  la  perpétuité  de  la  vie ,  cette 
»  foi  spontanée ,  antérieure  à  font  raisonnement ,  à  tout  système 
»  conçu  par  l'esprit,- repose  sur  un  pressentiment  qui  est  dans 

*  l'homme  la  voit  de  la  nature  même.  » 
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Ainsi,  après  avoir  repoussé  avec  dédain  Tordre  surnaturel,  on 
arrive  à  cette  déclaration. 

Quelle  desséchante  doctrine...!  Quelle  destinée  que  celle  de 
l'homme!  Quelle  distance  entre  ces  pages  et  les  pages  du  premier 
livre  de  M.  de  Lamennais  ;  s'il  a  ici  à  se  prononcer  entre  le  bien  et  le 
mal ,  comment  fera-t-il?  Il  restera  dans  ce  chaos  sans  nom,  dans 
ce  tohu-bohu  philosophique  dans  lequel  il  est  tombé! 

M.  Forcade  n'a  pas  poussé  plus  loin  l'examen  des  funestes  doc- 
trines de  M.  Lamennais.  II  arrive  à  cette  déduction  d'une  vérité 
incontestable. 

t  Des  mêmes  promesses,  le  logicien  le  moins  subtil  ferait  aisé- 
ment sortir  l'indifférence  complète  du  bien  et  du  mai  Suivez 
en  effet  l'enchaînement  de  ce  système.  Le  mal ,  c'est  l'individua- 
lité, c'est-à-dire 'la  limite  de  l'être,  c'est-à-dire  la  condition  de 
la  création ,  puisque  la  création ,  comme  on  l'a  vu ,  c'est  la 
limitation  de  la  substance  infinie ,  c'est-à-dire  encore  la  loi  de 
la  réalisation  de  Dieu  dans  l'univers ,  puisque ,  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus,  Dieu  se  réalise  sous  la  condition  de  la  limite  ;  c'est- 
à-dire  enfin ,  pour  résumer  cette  vaste  équation ,  le  mal  c'est  le 
bien.  Arrêtons-nous  ici.  Il  serait  inutile  d'aller  plus  loin  dans 
l'examen  du  système  de  M.  de  Lamennais  ;  nous  en  savons  assez 
pour  mesurer  la  puissance  ou  plutôt  la  funeste  portée  de  ses  con- 
clusions morales.  Que  M.  de  Lamennais  expose  maintenant  avec 
un  mysticisme  minutieux  et  une  aride  prolixité,  ce  qu'il  appelle 
les  lois  internes  de  Dieu  et  les  lois  naturelles  de  l'univers;  qu'il 
s'efforce  de  calquer  sur  ces  lois ,  œuvre  de  sa  raison ,  les  lois 
fondamentales  d'une  religion  soi-disant  naturelle;  qu'il  oppose 
le  devoir  au  droit,  qu'il  prescrive  à  l'homme  le  sacrifice  de  son 
individualité,  qui  confine  au  mal  et  qui  correspond  au  droit, 
à  la  société  humaine ,  qui  converge  au  bien  et  qui  cimente  le  de- 
voir ;  qu'il  nous  montre  le  prix  du  devoir  accompli  dans  le  pro- 
grès éternel  et  infini  de  l'humanité  ou  la  peine  de  la  loi  violée 
dans  une  déchéance  passagère ,  durant  la  série  sans  limite  des 
métempsychoses  individuelles;  qu'il  nous  invite  à  aimer  Dieu,  ou, 
pour  parler  son  langage ,  à  nous  plonger  toujours  plus  avant , 
par  notre  obéissance  aux  lois  de  l'humanité ,  dans  la  substance 
infinie  de  l'être  :  toute  cette  métaphysique  arbitraire  s'envole  au 
veut  comme  un  fil  cassé  dont  les  bouts  flottants  ne  tiennent  à  rien.» 
Car  sans  compter  que  la  philosophie  de  M.  de  Lamennais  se  dé- 
truit, comme  on  l'a  vu,  elle-même,  sans  qu'il  vaille  la  peine  de 
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l'attaquer  en  règle  et  d'en  renverser  les  prémisses  posées  par  un 
dogmatisme  que  la  science  ne  tolère  plus  depuis  Kant,  f  ce  système 
ne  peut  produire  une  morale;  disons  mieux,  sa  morale  est  l'as- 
semblage des  erreurs  où  tombent  leà  écoles  les  pins  contraires. 
Elle  réunit  l'indifférence  du  déiste,  le  quiétisme  vaporeux  du  mys- 
tisque ,  l'optimisme  complaisant  du  panthéiste,  ^inertie  déseâpérée 
du  fataliste,  conclusions  qui ,  directement  ou  indirectement,  atta- 
chent Phortiiiie  à  la  terre  et  conspirent  au  triomphe  du  sensua- 
lisme. En  effet,  Dieu  et  l'aspiration  vers  Dieu,  voilà  toute  la  phi- 
losophie de  M.  de  Lamennais ,  la  connaissance  de  Dieu  subor- 
donnée aux  lois  de  la  nature  et  de  la  raison ,  l'assimilation  de  Dieu 
opérée  par  l'obéissance  et  le  sacrifice  de  l'homme  aux  lois  de  l'hu- 
manité découvertes  et  sanctionnées  par  l'intelligence  et  la  volonté 
du  plus  grand  nombre.  Or,  un  Dieu  qui  n'est  accessible  qu'à  notre 
raison,  be  peut  être  pour  nous  qu'une  chose  absiraite,  sans  in- 
fluence possible  sur  nos  facultés  affectives  et  actives,  parlabt  aussi 
peu  à  faos  cœurs  que  la  figure  d'un  triangle  équilatéral,  aussi  inca- 
pable d'inspirer  l'amour  que  l'anatomie  d'un  squelette  de  réveiller 
l'épanoliisseiflent  radieux  de  la  beauté,  ou  la  décomposition  des 
couleurs  dails  là  chambre  obscure  de  suppléer  à  la  blonde  lumière 
du  soleil.  À  quel  titre  M.  de  Lamennais  m'impose-t-il  la  reconnais- 
sance comme  un  devoir  envers  ce  Dieu  dont  je  suis  moi-même  une 
partie,  une  réalisation  fragmentaire?  Que  m'importe  un  dieu  dont 
voiiS  file  déclarez  que  je  serai  toujours  séparé  par  l'infini  et  par  l'é- 
ternité? Pourquoi  garderais-je  devant  ma  pensée  Cette  image  qui, 
{n'attirant  et  me  fuyant  sans  cesse,  ne  doit  être  pour  moi  qu'une 
tromperie  éternelle!  Vous  me  promettez  le  progrès ,  mais  vous  me 
le  représentez  tel  que  les  mytbologles  dépeignent  les  supplices  in- 
fernaux; votre  progrès  est  une  faim  sans  apaisement,  une  soif  ja- 
mais assouvie.  Laissez-moi  donc  retourner  toutes  mes  aspirations 
vers  la  vie  terrestre;  laissez-moi  poursuivre,  selon  les  impulsions 
de  ma  nature,  tout  ce  que  je  pourrai  saisir  dans  la  faite  de  mon 
existence,  de  bonheur  ou  d'ombre  de  bonheur;  et,  si  vos  hypo- 
thèses doivent  se  réaliser  au  delà  de  la  mort,  laissez-moi  encore 
marcher  avec  sécurité  vers  mes  destinées  futures,  sur  la  foi  de  la 
devise  que  Maupertuis  a  léguée  aux  socialistes.  «  Tout  ce  qu'il 
»  faut  faire  en  cette  vie  pour  y  trouver  le  plus  grand  bonheur  dont 
»  notre  nature  soit  capable,  est  sans  doute  cela  même  qui  doit  nous 
»  conduire  au  bonheur  éternel.  » 
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M,  Forcade  termine  ainsi  son  exposition  du  système  de  M.  de 
Lamennais  : 

■  Celui  qui  proclame  ainsi  d'une  voix  si  hautaine  et  si  téméraire 
la  fin  des  religions,  est  le  philosophe  dont  nous  entendions  tout  à 
l'heure  le  balbutiement  confus,  contradictoire,  inintelligible!  ce- 
lui qui  a  écrit  ces  lignes  s'appelle  Lamennais!  Et  lui-même  il  a 
écrit  autrefois  cette  phrase  :  «  Oui,  quiconque  ayant  cru  cesse  de 
»  croire,  cède  à  un  intérêt  d'orgueil  ou  de  volupté,  et,  sur  ce  point, 
»  j'en  appelle  sans  crainte  à  la  conscience  de  tous  les  incrédules.» 
Qu'ajouter  à  la  douloureuse  éloquence  d'un  pareil  rapprochement? 
M.  de  Lamennais  pense  donc  que  le  Christianisme  «  réduit  les 
»  hommes  à  l'aveugle  obéissance  des  brutes.  »  Je  ne  répondrai 
pas  moi-même  ;  mais  Bossuet  a  répondu  pour  toujours  à  «  ce  su- 
»  perbe  qui  croit  s*élever  au-dessus  de  tout  et  au-dessus  de  lui- 
»  même,  quand  il  s'élève  au-dessus  de  la  religion  qu'il  a  si  long- 
»  temps  révérée,  »  Écoutez  cette  raison  majestueuse  et  souveraine: 
«  C'est  contre  cette  autorité  que  les  libertins  se  révoltent  avec  un 
9  air  de  mépris  ;  mais  qu'ont-ils  vu  ces  rares  génies ,  qu'ont-ils  vu 
»  plus  que  les  autres?  Quelle  ignorance  est  la  leur!  et  qu'il  serait 
»  aisé  de  les  confondre,  si,  faibles  et  présomptueux,  ils  ne  crai- 
»  gnaient  d'être  instruits!  car  pensent-ils  avoir  mieux  vu  les  diffi- 
i  cultes  à  cause  qu'ils  y  succombent,  et  que  les  autres  qui  les  ont 
»  vues  les  ont  méprisées?  Ils  n'ont  rien  vu,  ils  n'entendent  rien... 
»  Leur  raison  qu'ils  prennent  pour  guide  ne  présente  à  leur  esprit 
»  que  des  conjectures  et  des  embarras;  les  absurdités  où  ils  tom- 
»  bent  en  niant  la  religion  deviennent  plus  insoutenables  que  les 
»  vérités  dont  la  hauteur  les  étonne,  et,  pour  ne  vouloir  pas 
»  croire  des  mystères  incompréhensibles,  ils  su  vent  Tune  après 
»  l'autre  d'incompréhensibles  erreurs.  »  Trouvez-vous  que  la  pa- 
role chrétienne  ait  vieilli  dans  la  bouche  de  Bossuet?  Vous  qui 
avez  suivi  les  pénibles  aberrations  de  l'auteur  de  la  société  pre- 
mière, dites,  aprèsles  insolents  arrêts  de  mort  portés  contre  le  Chri- 
stianisme,de  quel  côté  resplendit  la  vie  immuable  et  triomphante. 

Nous  avons  cité  de  longues  pages  du  beau  travail  de  M.  For- 
cade pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'elles  font  connaître 
à  fond  le  nouveau  système  de  H.  de  Lamennais  ;  la  seconde,  c'est 
qu'elles  le  réfutent  parfaitement..  Voilà  donc  le  grand  métaphy- 
sicien du  socialisme  !  le  voilà  arrivé  à  un  degré  d'obscurité  diffi- 
cile à  comprendre  chez  un  esprit  si  lucide  à  son  début  dans  la 
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science!  le  voilà  niant  tout  ce  que  jadis  il  adora!  le  voilà  arrivé  à 
une  forme  panthéistique  digne  des  rêves  des  Inclous.  Jadis,  Fau- 
teur de  l'Indifférence  dans  ces  jours  où  il  croyait  à  une  ivligion 
révélée ,  fut  amené  à  rappeler  à  la  foi  chrétienne  un  jeune  homme 
que  le  rationalisme  avait  égaré.  Après  avoir  demandé  à  son  jeune 
interlocuteur  s'il  admettait  Dieu,  et  s'il  Padmettait  comme  infini, 
après  qu'il  eut  reçu  en  même  temps  une  réponse  affirmative  et 
une  déclaration  négative  de  la  croyance  en  la  révélation ,  M.  de 
Lamennais  fit  au  déiste,  qu'une  amie  commune  dont  il  n'a  pas  pro- 
bablement perdu  la  mémoire,  avait  mis  en  rapport  avec  lui,  cette 
simple  question  :«  Vous  croyez  en  un  Dieu,  être  infini,  vous  niez  la 
»  révélation;  mais  comment  êtes-vous  parvenu  à  le  connaître? 
•  Comment  le  fini  peut-il  connaître  l'infini,  si  l'infini  ne  s'est  pas 
»  révélé  à  lui.  »  Le  jeune  homme  demanda  à  réfléchir. 

Huit  jours  s'écoulèrent,  il  médita  avec  une  grande  bonne  foi  la 
question  de  M.  de  Lamennais,  et  il  revint  déclarant  que  l'objection 
restait  insoluble  pour  lui.  Il  lui  fut  répondu  :  «  Ou  vous  êtes  de 
»  bonne  foi ,  ou  non  ;  si  oui,  vous  devez  être  chrétien,  dès  lors  ren- 
3  irez  dans  le  sein  de  l'Église  ;  si  non,  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  »  De 
ce  jour  le  jeuue  homme  devint  catholique  et  combien  n'a-t-il  pas 
prié  pour  celui  qui  a  cessé  de  l'être.  Ne  peut-on  pas  reporter  au- 
jourd'hui ,  à  Fauteur  de  la  Religion,  la  question  qu'il  faisait  il  y  a 
trente  ans  à  notre  jeune  déiste?  —  On  vient  de  voir  comment  il 
prétend  la  résoudre,  et  devant  cette  négation  dont  il  ne  peut  sortir, 
n'est-il  pas  permis  de  lui  rappeler  sa  conclusion?  M.  de  Lamennais 
aura  beau  faire ,  il  n'échappera  pas  à  la  qualification  que  son  sys-# 
tème  mérite;  il  est  panthéiste  et  de  la  manière  la  plus  formelle.  Il 
doit  en  être  ainsi;  on  ne  peut  suivre  trois  routes  là  où  il  n'y  en  a 
que  deux  ;  ou  il  faut  admettre  que  l'homme  est  Dieu,  ou  il  faut  ad- 
mettre qu'il  n'est  qu'une  créature  ;  ou  il  faut  admettre  la  raison  vi- 
rile menant  à  la  connaissance  des  véritables  bases  de  la  législation 
spirituelle,  ou  il  faut  admettre  la  révélation.  Le  panthéisme  est 
Yultima  ratio  de  la  philosophie  rationaliste,  comme  le  socialisme 
est  VuUima  ratio  de  la  morale  du  sensualisme. 

M.  Forcade  a  donc  rendu  un  bien  véritable  service  à  la  société 
en  ramenant  la  question  à  sa  simplicité;  il  a  parfaitement  compris 
que  le  premier  métaphysicien  sur  lequel  il  devait  tout  d'abord  ap- 
peler les  regards  est  celui  qui ,  après  avoir  poursuivi  le  rationa- 
lisme avec  une  énergie  qui  dépasse  les  bornes  du  vrai ,  dans  celte 
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discussion  j  jamais  mémorable,  où  le  premier  il  rendit  populaires 
les  conséquences  de  celte  exaltation  de  la  raison  humaine  dont  le 
domaine  certain  se  réduisait  selon  lui  à  si  peu  de  chose,  arrive  gra- 
duellement, poussé  par  le  sentiment  qui  avant  lui  a  égaré  tant  de 
grands  esprits,  à  nier  successivement  tout  ce  qu'il  avait  affina^ 
et  finit  par  faire  de  cet  être  auquel  il  permettait  à  peine  d'étrjt 
homme ,  un  Dieu.  Il  semble  que  par  un  seul  la  divine  sagesse  que 
nous  adorons  a  voulu  montrer  quels  ennemis  spat  les  siens;  l'his- 
toire des  variations  de  M.  de  Lamennaip  serait-elle  à  elle  seule 
l'histoire  mythique  du  socialisme? 

M.  Forcade  n'a  pas  moins  bien  choisi  l'autre  type  du  socialiste 
philosophe  en  H.  Proudhon,-  nous  allons  faire  l'exposé  de  cette 
partie  du  travail  de  l'auteur  de  la  guerre  du  socialisme  contre 
la  société. 

III. 

M.    PROUDHON. 

Le  socialisme  a  non-seulement  pour  métaphysicien,  d'après 
M.  Forcade,  M.  de  Lamennais,  mais  encore  H.  Proudhon,  l'homme 
aux  formes  ardues,  à  la  logique  brutale,  au  sang-froid  impertur- 
bable. À  ses  yeux  le  christianisme  e6t  mort  et  la  vie  éternelle  gtt 
avec  lui  en  son  tombeau.  Aussi  l'homme  n'a  rien  à  régler  avec 
le  passé  et  l'avenir;  le  présent,  voilà  son  teinp6  unique,  et  cp 
présent...  qu'en  fera  M.  Proudhon?  Il  le  donne  à  l'humanité,  pour 
qu'elle  en  jouisse  promptement  et  par  parts  égales  ;  «  il  ne  veut 
»  pas,  lui,  fonder  la  société  sur  le  sentimentalisme,  •  comme  le 
.dit  si  bien  M.  Forcade. 

«  Il  part  de  l'individualité  :  chacun  ne  doit  à  la  société  que  dans 
la  proportion  de  ce  qu'il  reçoit  d'elle;  Je  droit  vient  avant  le  de-# 
voir;  donnant  donnant,  voilà  les  conditions  du  marché  que  l'indi- 
vidu passe  avec  l'humanité  ;  on  ne  vous  demande  pas  de  sacrifices, 
on  réclame  son  dû;  ce  dâ,  c'est  l'égalité  complète  entre  les 
hommes  dans  les  conditions  matérielles  de  l'existence  surtout; 
quiconque  a  plus  que  moi,  me  vole  et  m'assassine.  Fraternité, 
chanson  à  lanterner  les  imbéciles  ;  c'est  solidarité  qu'il  faut  dire. 
Qu'on  ne  parle  plus  d'abnégation,  de  charité,  de  récompenses 
dans  une  autre  vie;  vous  avez  affaire  à  un  frère  Jean,  qui  ne  donne 
pas  la  vie  présente  à  crédit,  qui  la  vend  au  comptant,  à  un  Fa~ 
nurge  qui  mieux  estime  cul-de-jatte  vivant  qu'empereur  mort  ou 
saint  en  niche.  Ce  féroce  goguenard  a  trouvé  l'affaire  de  la  pauvre 
humanité  :  il  l'organisera  en  une  vaste  commandite»  sous  U  raison 
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sociale  :  Humanité,  compagnie  générale  d'assurance  et  banque 
universelle  d'échange.  Dans  cette  belle  machine,  où  s'accompli- 
ront sans  repos,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  la  thèse,  l'antithèse  et  la 
synthèse  de  l'échange,  régnera  le  bien-être  sous  le  pontificat  des 
teneurs  de  livres;  mais  la  sainteté,  l'héroïsme  et  le  génie  sont 
exclus  de  ce  paradis,  comme  oisifs,  parasites  ou  monopoleurs.  — 
Dans  ce  cas,  répliquez-vous  galamment  avec  tous  les  gens  de  cœui* 
et  d'esprit,  nous  nous  tiendrons  à  la  porte. — Oui,  et  vous  nous 
donnerez  des  nouvelles  du  christianisme  et  de  la  propriété  !  » 

M.  Forcade,  pour  cette  métaphysique  proudhonnienne,  renvoie 
à  M.  Saint-RenéTaillandier,  dont  nous  auronsà parier  à  l'instant. 

Qu'on  ne  suppose  pas  que  le  talent  manque  à  l'ennemi  de  la 
propriété,  ni  le  talent,  ni  la  culture  ;  ce  n'est  point,  comme  Pierre 
Leroux,  un  paysan  du  Danube;  M.  Proudhon  est  écrivain,  logi- 
cien, économiste,  mais  par-dessus  tout  révolutionnaire;  de  ses 
qualités  il  ne  s'en  sert  que  pour  exciter  la  fureur  des  masses; 
chez  lui  la  haine  va  si  loin,  qu'elle  semble  l'égarer  lui-même,  et 
qu'on  ne  sait  s'il  raisonne  ou  s'il  déraisonne  à  plaisir.  En  tout 
c'est  un  Prolée,  mais  Protée  sérieux,  qui  se  prend  dans  ses  pro- 
pres évolutions,  dans  ses  propres  embûches,  même  à  celles  qu'il 
tend  à  l'ignorance  des  peuples. 

M.  Forcade  est  amené,  par  l'un  des  sophismes  de  M.  Proudhon, 
à  défendre  contre  lui  la  vie  du  christianisme,  et  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  citer  au  long  ce  morceau. 

c  La  liberté  a  tué  le  Christianisme  ;  on  a  besoin  de  persuader 
ce  mensonge  au  peuple,  parce  que  le  christianisme,  plaçant  au- 
dessus  de  cette  vie  la  fin  de  l'homme,  est  l'antagonisme  radical, 
invincible,  éternel,  du  socialisme.  Mais,  toutes  les  fois  que 
H.  Proudhon  oppose  les  conquêtes  de  la  liberté  à  la  religion,  il 
commet  historiquement  et  philosophiquement  deux  méprises  gros- 
sières. La  religion,  dans  les  sociétés  humaines,  s'est  toujours 
trouvée  mêlée  plus  ou  moins  aux  institutions  politiques,  et  il  ne 
pouvait  en  être  autrement,  puisque  la  politique  et  la  religion  se 
partagent  le  même  empire,  qui  est  l'homme.  Il  est  donc  arrivé, 
dans  la  suite  des  siècles,  que  telles  ou  telles  institutions  purement 
politiques,  passagèrement  associées  à  la  religion,  en  ont  été  déta- 
chées et  ont  disparu.  Le  plus  grand  progrès  accompli  à  travers 
tant  de  maux  depuis  la  réforme,  est  précisément  la  séparation  qui 
s'est  opérée,  dans  l'organisation  des  sociétés  modernes,  entre  le 
double  domaine  de  la  religion  et  de  la  politique.  Ce  partage,  il 
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faut  le  dire,  s'est  fait  au  nom  et  en  vertu  de  là  liberté,  mais,  tous 
les  événements  de  ces  trois  siècles  le  proclament,  dans  l'intérêt  de 
la  liberté  religieuse  aussi  bien  que  dans  l'intérêt  de  la  liberté  poli- 
tique. La  religion  s'était  placée  sous  le  protectorat  despotique  de 
César,  ou  s'était  emparée  elfe-même  des  institutions  temporelles 
de  l'empire  :  aujourd'hui  elle  s'est  progressivement  dégagée  d'une 
situation  antipathique  à  sa  vraie  nature,  où  elle  échangeait  quel- 
ques-uns des  plus  tristes  privilèges  de  la  tyranpie  matérielle  contre 
des  chaînes  spirituelles  qui  étouffaient  sa  puissance  propre;  au- 
jourd'hui, les  croyances  religieuses  et  les  opinions  philosophiques 
ne  subissent  plus  le  joug  du  pouvoir  temporel,  et  les  opinions  po- 
litiques ne  relèvent  plus  du  dogme  religieux.  La  foi,  revenue  à  la 
liberté  native,  qui  est  son  essence ,  ne  s'adresse  plus  qu'à  l'in- 
timité des  consciences,  et  n'invoque  pour  ses  lois  que  la  sanction 
morale  qu'elle  possède,  dans  l'adhésion  spontanée  du  croyant. 
Elle  n'exerce  sur  les  âmes  aucune  action  violente  ;  elle  n'emprunte 
au  pouvoir  politique  aucune  de  ses  pénalités  :  la  religion  et  l'État 
se  partagent  l'homme  par  une  limite  fatale,  le  tombeau  ;  et  la  foi 
n'atteint  plus  par  les  récompenses  ou  les  expiations,  que  l'homme 
renaissant  à  l'immortalité  de  l'autre  côté  du  sépulcre.  Dieu,  enfin, 
a  repiis  qne  seconde  fois  au  fourreau  le  glaive  de  saint  Pierre. 
Ceci  explique  pourquoi  M.  Proudhon  peut  nier  la  présence  réelle 
sans  craindre,  Dieu  merci  !  le  bûcher.  Mais  en  quoi  cela  prou- 
vera-t-il  qu'il  y  ait  incompatibilité  historique  entre  la  foi  et  la 
liberté,  et  que  celle-là  doit  s'anéantir  dans  les  sociétés  où  celle-ci 
prévaut?  La  société  s'est  sécularisée,  elle  s'est  faite  exclusivement 
laïque,  elle  a  proclamé  dans  ses  institutions  politiques,  non  certes 
comme  le  disait  autrefois  M.  de  Lamennais,  son  athéisme,  mais 
son  incompétence.  Politiquement  donc,  au  lieu  de  tuer  le  christia- 
nisme, la  liberté  l'affranchit  de  ses  liens  terrestres  et  le  ramène  à 
la  pureté  de  son  origine  et  de  sa  fin.  » 

Il  ne  suffit  pas  à  ML  Forcade  d'avoir  démontré  en  aussi  bons 
termes  l'accord  et  la  coexistence  de  la  religion  et  de  la  liberté,  il 
prouve  aussi  qu'il  n'y  a  pas  d'incompatibilité  réelle  entre  la  science 
et  la  foi,  et  enfin  il  arrive  à  répondre  en  ces  termes  à  ceux  qui 
veulent  soutenir  qu'il  y  a  antagonisme  entre  la  philosophie  et  le 
christianisme  ; 

t  L'antagonisme  de  la  philosophie  est  plus  réel,  je  l'avoue  ;  mais 
reste  à  savoir  s'il  est  redoutable.  Dans  cette  confusion  qui  trouble 
la  Babel  philosophique,  sur  cette  spirale  toujours  croulante  et 
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qu'elle  reconstruit  sans  cesse  avec  les  ruines  de  ses  propres  sys- 
tèmes, je  ne  comprends  pas  l'aveugle  impertinence  avec  laquelle 
chaque  idéologue  nouveau  vient  annoncer  la  fin  des  religions.  La 
philosophie  moderne  a  accompli  depuis  le  16e  siècle  deux  révolu- 
tions gigantesques:  la  première  par  l'initiative  de  Descartes,  la 
seconde  sous  l'impulsion  de  Kant;  et  deux  fois,  après  d'innom- 
brables tours  de  force  de  logique  et  d'imagination,  elle  est  re- 
venue à  son  point  de  départ.  «  La  philosophie,  à  sa  dernière 
heure,  écrivait  M.  Proudhon  lui-même,  au  début  de  ses  Contra- 
dictions économiques,  ne  sait  rien  de  plus  qu'à  sa  naissance, 
comme  si  elle  n'eût  paru  dans  ce  monde  que  pour  vivifier  le  mot 
de  Socrate;  elle  nous  dit,  en  se  couvrant  solennellement  de  son 
drap  mortuaire  :  Je  sais  que  je  ne  sais  rien,  t  Or,  rappelons-nous 
la  prétention  de  la  philosophie  contre  la  religion  :  elle  se  vante  de 
pouvoir  éclairer  et  diriger  l'homme  sur  les  problèmes  de  sa  desti- 
nation,  de  lui  dire  ce  qu'il  est,  d'où  il  vient,  où  il  va;  de  lui  ap- 
prendre s'il  y  a  un  Dieu,  s'il  a  une  âme  immortelle,  si  la  création 
a  un  but,  et  quel  est  le  sens  de  la  vie.  Si  la  philosophie  avait  ap- 
porté jamais  à  ces  problèmes  une  solution  fixe,  concluante,  rassu- 
rante, répandant  et  imposant  la  conviction  par  l'impérieux  rayon- 
nement de  son  évidence,  la  philosophie  aurait  détrôné  la  religion, 
et  pourrait  prononcer  la  déchéance  du  christianisme  ;  mais  depuis 
qu'il  y  a  des  philosophes  qui  pensent,  qui  cherchent,  qui  nient, 
qui  dogmatisent,  en  est-il  un  seul  qui  ait  terrassé  le  doute  et  dé- 
livré Prométhée  du  rongeur  éternel  ?  Descartes  n'a  point  suffi  à 
Spinoza,  lequel  n'a  point  entraîné  Leibnitz,  qui  n'a  pas  convaincu 
Kant,  lequel  n'a  point  satisfait  Ficlite,  qui  n'a  point  contenté 
Schelling,  au-delà  duquel  a  marché  Hegel,  dépassé  lui-même  par 
les  humanistes  et  par  31.  Proudhon.  Le  dernier  mot  de  ceux-ci 
est-il  acceptable  à  la  conscience  du  genre  humain?  C'est  au  con- 
traire celui  qui  la  n-volte  le  plus,  et  qu'elle  repousse  comme  sa 
mort;  car,  désespérant  de  résoudre  le  problème,  ne  découvrant, 
par  la  puissance  d'une  logique  effrénée,  que  l'impuissance  radi- 
cale de  la  Raison,  ils  pensent  faire  disparaître  la  difficulté  en  la  ré- 
duisant par  une  sorte  de  négation  furieuse,  comme  si  elle  n'était 
qu'une  création  arbitraire  de  l'esprit  humain.  La  philosophie  avait 
commencé  par  un  acte  d'humilité  dans  la  bouche  de  Socrate,  elle 
finit  par  une  imprécation  dans  la  bouche  des  philosophes  du  jour. 
Comme  elle  n'a  pu  parvenir  à  prouver  l'existence  d'un  Dieu  per- 
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sonne!  et  distinct  de  l'univers  :  Dieu,  c'est  l'humanité,  disent  les 
jeunes  hégéliens;  Dieu,  c'est  le  mal,  dit  M.  Proudhon,  il  faut  le 
chasser  de  notre  conscience.  C'est  avec  une  conclusion  qui  fait 
frémir  l'esprit  humain  et  bafoue  le  sens  commun,  que  ces  forcenés 
viennent  nous  annoncer  la  fin  de  la  religion  !  Ils  ne  voient  pas  que 
les  avortements  de  la  philosophie,  et  ils  en  sont  au  milieu  de 
nous  l'exemple  le  plus  éclatant,  apportent  en  tous  les  temps  à  la 
religion  cette  confirmation  mathématique  qu'on  appelle  la  preuve 
par  l'absurde.  * 

A  quelles  profondeurs  de  déraison  n'arrive  pas  le  sensualisme, 
quand  on  parcourt  en  compagnie  de  M.  de  Forcade  ses  cercles 
différents. 

Ce  critique  si  sûr,  chez  lequel  la  vérité  donne  à  la  parole  une 
éloquence  vive,  pressée,  naissant  du  profond  dégoût  qu'une  âme 
honnête  éprouve  pour  le  mensonge,  ne  quitte  pas  son  adversaire 
sans  l'avoir  mis  en  relief  sous  toutes  ses  faces  principales.  Cette 
qualité,  nous  l'avons  appréciée  quant  à  M.  de  Lamennais;  si  ici  il 
ne  suit  point  d'aussi  près  M.  Proudhon,  c'est  que  M.  Taillandier 
a  pris  la  place;  il  ne  quittera  pas  la  lutte  cependant  sans  nous 
montrer  l'auteur  de  La  propriété  c'est  le  vol,  disant  à  l'homme  : 
«  H  faut  que  vous  saisissiez  les  rênes  du  progrès  ;  ces  rênes  qu'a 
tenues  seule  jusqu'ici  l'incompréhensible  Providence!...  La  Pro- 
vidence qui  nous  a  conduits  jusqu'à  cette  heure  est  incapable  par 
elle-même  de  nous  mener  plus  loin.  A  l'homme  de  prendre  sur  le 
char  la  place  de  Dieu  !...  » 

A  ce  blasphème,  digne  d'un  échappé  de  l'enfer,  M.  Forcade 
répond  : 

«  La  conscience  se  soulève  tout  entière  contre  ce  hideux  cri  de 
rage  d'un  orgueil  aride  dont  les  excès  même  proclament  l'impuis- 
sance. Pour  fuir  l'horreur  de  ces  sinistres  conséquences  qui  la 
remplissent  de  désolation ,  elle  se  réfugie  dans  la  foi  avec  une 
confiance  plus  vivace.  L'humanité  est  trop  enveloppée  de  faiblesses 
et  de  misères  pour  s'enrôler  dans  cette  expédition  de  Titan.  Des 
multitudes  en  démence  pourront  répondre  un  jour  par  le  meurtre 
à  l'impie  férocité  de  provocations  comme  celles-ci  :  «  Non!  par 
les  flammes  de  Némésis,  quand  le  peuple  ne  se  venge  pas,  il  n'y  a 
plus  de  Providence.  »  Mais  l'humanité  ne  peut  croire  à  une  doc- 
trine désespérante,  qui,  irritant  jusqu'à  la  fureur  le  sentiment  de 
nos  maux,  nous  emprisonnant  sur  la  terre  et  nous  interdisant  de 
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chercher  les  consolations  et  le  repos  plus  haut  et  plus  loin,  dé- 
chaînerait sur  cette  vie  tous  nos  devoirs  et  toutes  nos  convoitises, 
bous  mettrait  les  armes  aux  tnains  pour  disputer  à  nos  sembla 
blés  la  plus  fugitive  apparence  du  bien-être  et  du  plaisir,  transfor? 
nierait  ce  inonde  en  un  radeau  de  naufragés  s'entre-dé vorant  sur 
uo  océan  noir  et  sans  rivages ,  et  ferait  naitre  tous  les  crimes  de 
la  société  même  instituée  pour  les  prévenir. 

»  La  foi  se  redresse  donc  victorieuse  sous  le  choc  de  ce  duel  à 
outrance;  la  foi  seule,  aujourd'hui  comme  au  temps  de  saint 
Augustin,  comme  an  temps  de  Bossuet,  explique  aux  hommes  la 
signification  de  la  vie;  avec  elle  renaît  l'amour,  et  le  sacrifice  re- 
trouve un  aliment  et  une  sanction.  Tout  prend  un  sens  :  la  rési- 
gnation qui  l'accepte  et  la  charité  qui  la  soulage  saveftt  ce  qu'est 
la  souffrance.  La  vie  présente  s'élève  et  s'épure  en  se  reflétant  sur 
l'immortalité.  L'homme,  au  lieu  de  pousser  ce  cri  de  désespoir 
que  lui  arrache  le  vide  des  satisfactions  humaines  quand  il  les  a 
goûtées,  bien  plus  douloureusement  que  leur  mirage  lorsqu'il  les 
poursuit  sans  les  atteindre,  sait  que  la  vie,  suivant  le  mot  de  Bos- 
suet,  est  l'apprentissage  de  la  mort.  La  liberté  est  comprise,  et  en 
même  temps  la  destination  de  l'individu  et  la  marche  providen- 
tielle (.e  l'humanité.  C'est  la  liberté  qui  périt  sous  les  systèmes 
socialistes.  Le  socialisme  s'occupe  exclusivement  de  l'humanité; 
il  voit  la  forêt  et  n'aperçoit  pas  les  arbres;  il  organise  la  vie  so- 
ciale, et  après  il  abandonne  l'individu,  sans  songer  que  toutes  les 
altérations  du  milieu  qu'il  traverse  ne  changent  rien  à  la  nature 
de  l'homme  personnel  et  libre  ;  qu'on  n'a  rien  fait  pour  son  bon- 
heur et  sa  sécurité  en  augmentant  les  objets  de  ses  désirs  et  le 
cercle  de  sa  puissance  ;  que  tout  dépend  enfin  du  choix  de  sa  li- 
berté et  de  la  façon  dont  elle  gouverne  ses  libertés  agrandies.  II 
est  faux,  et  il  répugne  au  Christianisme  comme  à  notre  nature, 
que  les  destinées  de  l'individu  soient  asservies  aux  destinées  pré- 
tendues de  cet  être  abstrait,  impersonnel,  idéal,  qu'on  appelle 
l'humanité.  L'humanité,  quelle  est  cette  femme?  pourrait-on  de- 
mander en  répétant  la  question  de  M.  de  Maistre  sur  la  nature.  » 

Un  tel  langage  rend  l'espérance  ;  une  cause  défendue  avec  cette 
chaleur,  cette  haute  raison ,  n'est  point  une  cause  perdue.  Pour- 
quoi la  vérité  est-elle  si  souvent  vaincue  pour  un  temps  au  moins? 
c'est  que  l'igoorai)ce  domine  le  monde  ;  c'est  que  le  mensonge 
surtout,  sentant  sa  faiblesse  propre,  appelle  à  son  aide  toutes  les 
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mauvaises  passions.  Il  sait  leur  langue,  il  connaît  leurs  allures,  il 
entre  avec  elles  dans  la  cave  humide  de  l'ouvrier,  il  le  suit  avec 
elles  à  Patelier,  il  l'attend  avec  elles  à  la  porte  et  ne  le  quittera 
qu'après  l'avoir  enivré;  il  ne  le  quitte  pas,  et  la  vérité,  cette  fille 
du  ciel ,  méprise  dans  sa  force  tous  les  artifices;  elle  marche 
seule ,  prête  à  répondre  à  tous,  mais  ue  provoquant  persooue, 
parlant  sa  langue  et  n'en  empruntant  aucune;  dédaignant  de  des- 
cendre jusqu'à  la  flatterie,  elle  laisse  à  toute  chose  son  âpreté; 
trop  tière  peut-être,  elle  ne  sait  s'abaisser,  elle  reste  dans  son 
sanctuaire  accessible  au  petit  nombre.  Qu'elle  le  comprenne,  au- 
jourd'hui elle  doit  être  partout,  aujourd'hui  elle  doit,  et  d'un  de- 
voir étroit,  se  populariser;  les  apôtres  prêchèrent  à  la  foule  bien 
avant  que  Paul  entrât  à  l'aréopage. 

Avant  de  nous  séparer  de  M.  Forcade  en  tant  que  philosophe, 
remercions-le  encore;  disons-lui,  parce  que  cela  est  vrai,  que  nul 
mieux  que  lui  n'a  compris  la  philosophie  du  socialisme  ;  que  nul 
n'a  mieux  que  lui  ramené  la  question  à  sa  valeur  véritable.  Grâces 
lui  soienj  rendues;  nous  sommes  bien  certains  du  plaisir  que 
nous  aurons  fait  à  nos  lecteurs-  en  leur  donnant  ces  belles  pages 
d'un  auteur  que  nous  ne  connaissons  que  par  ses  chaleureuses 
inspirations^ 

M.  Fotcade  ne  s'est  pas  contenté  de  combattre  le  socialisme 
sur  le  terrain  philosophique,  il  l'a  suivi  dans  te,  champ  de  l'éco- 
nomie politique,  et  il  n'a  pas  été  moins  pressant  cintre  ses  éco- 
nonugte^  que  contre  Hes  .métaphysiciens. 

LJtlcjtogueur  de  cette,  étude  et  les  développements  de  celle  qui 
l'a  pfeqpdée  ne  nous  permettront  pas  de  suivre  d'aussi  près  qoe 
nous |e  désirerions  Fauteur  <ft  ce  beau  travail  \ 

Le  «socialisme  critique  d'abord  et  dogmatise  ensuite.  Il  prétend 
démonver  en  premier  lieu  que  ksprt  des  classes  ouvrières  est  <te 
plus  eq  plus  misérable  :  «  Le  paupérisme  est  la  conséquence  for* 
cée  du  salariat  et  de  la  concurrence.  »x 

Il  itous  semble  qu'on  esKtomfi^  dans  une  erreur  très-grave 

dans  Ja  discussion  de  ce  point;  on^donné  une  expli^on  er- 

^Tffuéêdn  paupérisme;  de  ce  malentendu  sôtatslifeti^terainablefl 
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débats;  nous  effleurons  la  question,  nous  ne  prétendons  pas  la 
traiter. 

Le  paupérisme,  qu'il  faut  bien  distinguer  de  la  pauvreté,  est 
réellement  né  de  l'industrie;  le  paupérisme  n'existe  pas  dans  les 
pays  purement  agricoles,  où  règne  cependant  une  affreuse  pau- 
vreté; le  paupérisme  prend  naissance  dans  les  conditions  d'exi- 
stence du  travailleur  industriel.  Le  moindre  chômage  le  plonge 
dans  le  besoin  le  plus  réel,  résultat  de  son  imprévoyance,  de  sa. 
corruption,  et  de  l'impuissance  où  il  est  de  se  donner  un  autre 
gagne-pain  que  sa  fonction  habituelle. 

Est-ce  à  dire  que  le  paupérisme  soit  la  conséquence  du  salarial? 
Non,  car  l'ouvrier  des  campagnes  reçoit  aussi  un  salaire. 

Est-ce  à  dire  que  le  paupérisme  soit  une  conséquence  forcée  de 
la  concurrence?  Non,  car  la  concurrence  n'amène  pas  forcément 
ni  le  chômage,  ni  l'imprévoyance,  ni  la  débauche. 

Est-ce  à  dire  que  le  paupérisme  soit  une  conséquence  forcée 
de  l'industrie?  Forcée,  non. 

Peut-il  être  remédié  à  cette  plaie  honteuse  et  croissante  des 
sociétés  modernes?  Nous  l'espérons,  nous  le  croyons;  mais  ce 
n'est  certes  pas  par  les  moyens  proposés  par  le  socialisme. 

Quand  le  socialisme  prétend  avoir  porté  remède  à  tous  les 
maux  de  la  société  par  une  organisation  nouvelle  du  travail,  nous 
voyons  ce  qu'il  invente  :  son  atelier  national.  Quand  il  dogmatise, 
il  n'est  pas  plus  heureux;  il  tombe  dans  des  aberrations  pro- 
fondes aux  yeux  de  la  saine  philosophie  ;  il  n'est  pas  plus  habile 
en  face  de  l'économie  politique.  Nous  regrettons  bien  sincère- 
ment de  ne  pouvoir  suivre  M.  Forcade  dans  cette  partie  impor- 
tante de  sa  discussion,  elle  nous  semble  péremptoire;  il  la  termine 
par  cett*  belle  déclaration  : 

•  Le  socialisme  est  toute  la  révolution  de  Février,  disent  ceux 
qui  ont  pris  à  cette  révolution  la  part  la  plus  active  et  la  plus  mi- 
litaire; mais  jusqu'à  présent,  grâce  à  Dieu,  le  socialisme  n'a  été 
encore  pour  la  France,  comme  la  révolution  de  Février,  qu'une 
leçon  et  une  menace,  c'est-à-dire  un  avertissement. 

»  La  France  est  toute  puissante  encore  contre  ce  fléau  :  au  bout 
de  celte  guerre,  c'est  son  existence  qui  est  en  question;  elle  se 
défendra,  nous  le  voyons  bien  depuis  dix  mois,  avec  ce  victorieux 
instinct  de  conservation  que  Dieu  a  départi  aux  peuples  comme 
aux  individus.  Dans  tout  ce  qui  l'a  conduite  au  bord  de  l'abîme* 
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—  hommes,  partis  et  doctrines,  —  elle  voit  maintenant  des  en- 
nemis qu'il  faut  repousser.  Dans  tout  ce  que  le  socialisme  attaqoe, 
religion,  liberté,  propriété,  hiérarchie,  discipline,  elle  voit  sa 
sauve-garde  el  son  salut  Pour  nous  tous,  nous  pouvons  continuer 
la  lutte  avec  confiance,  car  nous  avons  avec  nous  le  progrès,  la 
science,  et  la  foi.  D'ailleurs ,  tous  ceux  qui  aiment  la  France  avec 
la  fierté  des  souvenirs  ont  brûlé  leurs  vaisseaux;  car  si  le  génie  de 
notre  nation  devait,  après  avoir  subi  ces  affronts  qui  l'ont  humilié 
depuis  dix  mois,  jamais  succomber  sous  le  désastre  d'une  répu- 
blique socialiste,  quel  est  celui  de  nous  qui  voudrait  lai  sur- 
vivre? » 

V. 

M.  Forcade  nous  a  renvoyé  à  M.  Saint-Réné  Taillandier  pour 
le  développement  de  la  métaphysique  de  M.  Proudhon,  et  nous 
savons  un  gré  extrême  à  l'auteur  de  la  guerre  du  socialisme  de 
nous  avoir  forcé  à  relire  l'excellent  article  inséré  daus  la  Revue 
des  Deux-Mondct,  sous  le  titre  :  L'athéisme  allemand  et  le  so- 
cialisme français  i.  Ce  travail  ne  cherche  pas  seulement  la  clef 
de  la  métaphysique  de  notre  fougueux  socialiste,  il  initie  à  une 
foule  de  notions  curieuses,  piquantes,  utiles.  La  parenté  du  socia- 
lisme français  et  de  l'athéisme  allemand  donne  ('explication  de  re- 
lations mystérieuses  qui,  sans  les  révélations  de  M.  Charles  Griïn, 
seraient  restées  dans  une  obscurité  complète. 

M.  Griin,  élève  de  l'école  hégélienne,  et  venu  à  Paris,  il  y  a 
plus  de  trois  ans,  pour  sonder  notre  socialisme.  Cet  adepte,  de  la 
plus  avancée  des  philosophies,  dut  se  mettre  en  rapport  avec  nos 
chefs  d'école;  il  fut  admis  à  leurs  confidences,  et  le  jugement 
émané  de  ce  jeune  hégélin,  aussi  spirituel  qu'enthousiaste.,  aussi 
espiègle  que  savant,  aussi  mordant  que  louangeur,  n'est  pas  une 
chose  de  peu  de  valeur.  „ 

Mais  avant  tout  il  n'est  pas  intempestif  de  rappeler  que  l'école 
des  jeunes  hégéliens  est  «  celle  des  turbulents  docteurs  qui,  tan- 
»  tôt  continuant,  tantôt  défigurant  la  pensée  d'Hegel,  ont  fini  par 
•  nier  l'absolu  et  proclamer  une  religion  dont  vous  et  moi  sommes 
»  les  dieux.  »  Charles  Griin  est  un  des  plus  fougueux  prédicants  de 
cette  religion  :  «  Dieu,  à  ses  yeux,  n'est  autre  chose  que  l'idéal 
»  religieux  et  philosophique  que  nous  portons  en  nous  '.  »  Voilà  le 

<  Bêtue  des  deux  Mondes,  n°  du  5  octobre  f  848. 

1  Atotole  de  Gallier,cité  par  M.  Chassay,  Pureté  du  cœur9  page  103. 
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philosophe  qui  passait  le  Rhin  pour  faire  connaissance  avec  les 
représentants  des  opinions  avancées  de  notre  patrie. 

Or,  M.  Grtin  prétend  que  le  saint-simonisme  est  le  germe  de 
tontes  les  utopies  qui  fourmillent  chez  nous,  et  il  conclut  sa  dé- 
monstration par  cette  plaisanterie  remplie  de  sens  et  de  vérité, 
que  c  le  saint-simonisme  est  une  pièce  de  théâtre  pleine  tout 
ensemble  d'émotions  et  de  bouffonneries.  L'auteur  quitta  le 
monde  a\ant  qu'on  eût  joui  de  son  œuvre;  le  régisseur  mourut 
pendant  la  représentation,  alors  les  acteurs  jetèrent  là  leur  cos- 
tume, reprirent  leur  habit  de  ville  et  s'en  allèrent  chacun 
chez  soi.  » 

C'est  là  que  les  a  poursuivis  M.  Charles  Grtin,  et,  il  faut  le 
dire,  vus  ainsi,  ils  ne  lui  ont  pas  paru ,  pour  la  plupart,  dignes 
de  la  réputation  dont  ils  jouissent.  II  est  vrai  qu'il  est  difficile, 
et  qu'il  ne  porte  pas  Robespierre  aux  nues  ;  il  l'en  descend ,  au 
contraire,  et  cela  à  cause  de  ses  velléités  de  théisme.  Il  faut  mar- 
cher droit  avec  le  jeune  hégélien.  M.  Pierre  Leroux  n'est  pas 
beaucoup  mieux  traité  que  le  sanguinaire  montagnard  ;  c'est  que 
H.  Pierre  Leroux  a  aussi  des  tendances  très-marquées  vers  l'Être- 
Supréme  ;  de  plus,  il  paraît  que  ce  bon  M.  Leroux  s'est  singuliè- 
rement fourvoyé  quand  il  a  voulu  parler  philosophie  allemande; 
aussi  il  est  très-fort  fustigé  par  l'ami  de  la  logique  et  de  la  phé- 
noménologie de  Hégei.  Si  d'après  lui  Pierre  Leroux  est  le  Schel- 
ling  de  la  France, Fourrier  en  est  le  Hegel;  mais  si  Charles  Grtin 
est  doux  envers  le  maître,  il  est  rude  avec  les  disciples;  il  ne  voit 
en  eux  que  des  Philistins  qui  se  nourrissent  de .  la  chair  d'un 
seul  homme,  et  d'un  homme  mort. 

M.  Louis  Blanc  qui  parle  si  souvent  de  Dieu  (duquel  ?  il  ne  l'a 
pas  dit,  mais  l'apparence  de  la  théodicée  met  M.  Grtin  en  colère), 
oe  trouve  pas  plus  grâce.  Notre  voyageur  n'attaque  pas  toutefois 
l'homme  de  l'atelier  social,  il  le  trouve  trop  mince  philosophe 
pour  mériter  même  un  mot  de  réfutation.  Comment  s'occuper 
d'un  socialiste  qui  ne  comprend  pas  la  plus  petite  parcelle  de  la 
philosophie  allemande?  il  est  laissé  dans  la  béate  contemplation 
de  l'organisation  du  travail.  Chez  Cabet  c'est  bien  pis  :  Grtin  parle 
hégélin,  le  bonhomme  icarien,  impossible  de  s'entendre. 

La  visite  au  n°  36  de  la  rue  Mazarine  a  eu  tout  autre  succès  :  là 
se  rencontre  c  un  homme  vêtu  d'un  gilet  de  laine,  les  pieds  dans 
des  sabots,  un  homme  au  visage  couvert,  aux  yeux  bruns,  lou- 
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chant  un  peu,  ce  qui  le  rend  charmant,  au  langage  avide,  concis, 
au  cœur  plein  de  calme,  d'assurance,  à  l'esprit  complètement 
libre  de  préjugés,  »  H.  Proudhon,  enfin. 

Voilà  l'homme  que  Charles  Grun  cherchait,  voilà  comme  il  dé- 
peint le  père  de  la  réciprocité  ;  il  est  bien  vrai  que  l'auteur  de  la 
Propriété  c'est  te  vol,  ne  connaît  pas  parfaitement  Hegel,  sas  dis- 
ciples Fenerbach,  Stirner,  mais  il  les*  a  à  peu  près  devinés  : 
t  Quand  il  est  illuminé  par  la  science,  c'est  à  la  fois  le  prophète 
JéhoYah  et  l'ange  exterminateur  en  une  même  personne.  *  Et  ce- 
.pendant  Proudhon  a  encore  des  torts  :  il  a  une  théologie,  qui  s'en 
douterait?  Or,  ni  Fenerbach,  qui  n'admef  rien  au-dessus  de  l'hu- 
manité, pour  lequel  Dieu  n'est  qu'un  refiet  de  nous-mêmes  \  ni 
Stirner,  qui  est  venu  démontrer  que  cette  religion  de  l'humanité 
n'existe  pas  pour  l'homme,  que  l'homme  ne  doit  pas  se  soumettre 
à  quelque  chose  d'extérieur  à  lui,  qu'il  n'y  a  d'autres  droits  que 
4es  dfoits  de  l'individo*  kùtno  sibi  Deus,  ne  doivent  considérer 
comme  un  vrai  croyant  le  Spartacus  français  empêtré  dans  une 
théodicée  peu  gênante,  il  est  vrai,  peu  apparente;  mais  enfin, 
•quelque  théodicée  que  ce  soit,  même  à  l'état  d'embryon ,  elle  est 
un  blasphème  philosophique  aux  yeux  des  jeunes  hégéliens. 

Lors  de  la  visite  de  Ch.  Grtin,  le  système  des  Contradictions 
économiques  n'avait  pas  encore  paru;  à  sa  publication,  notre  so- 
cialiste connaissait  au  moins  par  son  visiteur  l'athéisme  allemand, 
ce  n'est  donc  plus  fortuitement  qu'il  arrive  i  blâmer  ou  à  ap- 
prouver les  maîtres  d'outre  Rhin,  il  est  volontairement  un  ortho- 
doxe ou  un  hérésiarque. 

La  vraie  doctrine  de  M.  Proudhon  est  consigné  dans  le  System* 
des  contradictions,  tl  y  expose  sa  philosophie  et  son  économie  so- 
ciale. Dans  sa  logique,  notre  philosophe  rejette  et  le  syllogisme 
d'Àfistote  et  l'induction  de  Bacon,  il  prend  l'instrument  de  Kant, 
Vaniinomie,  instrument  qui  «  réunissant  les  propriétés  du  syllo- 
gisme et  de  l'inductioii,  parle  à  la  fois  du  particulier  et  du  géné- 
ral, menant  de  front  la  raison  et  l'expérience,  imitant  en  un  mot 
le  dualisme  qui  constitue  l'univers  et  qui  fait  sortir  toute  exis- 
tence du  néant ,  conduisant  toujours  infailliblement  h  une  vérité 
positive,  t  Une  fois  monté  sur  ce  dada  il  ne  le  quittera  plus,  V an- 
tinomie en  affirmant  une  idée,  affirme  immédiatement  son  con- 
traire le  fini  et  f  infini;  l'antinomie  ne  peut  être  la  fin  de  la 
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science,  elle  n'en  est  que  le  commencement  ;  Hegel  avait  aussi 
pris  cette  arme. 

Voilà  la  méthode  de  Proudhon ,  l'antinomie  ;  elle  produira  des 
miracles.  Quels  progrès  a-t-elle  fait  faire  à  la  métaphysique  entre  les 
mains  de  l'auteur  des  Systèmes?  Ceci  nous  importe  seulement, 
car  on  le  sait  si  nous  l'oublions,  nous ,  c'est  de  la  métaphysique 
proudhonnienne  que  nous  ayons  prétendu  nous  occuper. 

Ëh  bien  Je  dada  emporte  son  hardi  écuyer,  il  chevauche  de 
tous  côtés,  mais  bien  plus  dans  la  région  des  ténèbres  que  dans 
la  région  de  la  lumière.  Cette  cruelle  antinomie  ne  laisse  pas  un 
moment  de  repos  à  celui  qui  s'en  sert,  aussi  pas  une  décou- 
verte importante  qui  n'amène  après  elle  un  mal  ;  quatre  mille  kl- 
tome  très  de  chemin  de  fer  donneront  à  ta  France  un  supplément 
de  50,000  serfs. 

a  Dans  cette  dramatique  histoire  des  évolutions  sociales  que  je 
n'ai  point  à  juger  ici,  dans  ce  diabolique  tableau,  peint  par  le 
désespoir,  M.  Proudhon  a  encore  bien  des  antinomies  à  nous 
signaler  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  celle  de  la  propriété  et  de  la  com- 
munauté, toutes  les  deux  infâmes,  et  maudites  toutes  les  deux. 
Ici  cependant,  à  la  fin  de  son  premier  volume,  assis  à  ce  noir  car- 
refour où  il  nous  a  conduits,  il  se  pose  la  redoutable  question  : 
Pourquoi  le  mal?  qui  est  le  coupable  dans  ce  drame  sinistre!1 
Est-ce  l'homme?  Non,  l'homme  n'est  pas  coupable  :  nous  l'avons 
vu  lutter  de  toutes  ses  forces  pour  produire  le  bien  ;  sans  cesse  il 
y  a  réussi ,  et  sans  cesse  ce  bien  menteur  lui  échappant  est  de- 
venu une  misère  de  plus.  C'est  donc  Dieu  qui  a  commis  le  crime? 
Oui,  répond  le  philosophe!  Si  quelqu'un  a  mérité  l'enfer,  c'est 
Dieu.  9 

L'antinomie  a  tourné  vers  Dieu.  Et  que  trouve  notre  libre  pen- 
seur? la  philosophie,  le  bon  sens  affirment  que  Dieu  est  infiniment 
bon,  infiniment  puissant!...  L'auteur,  lui,  prend  les  antinomies. 

Puisque  Dieu  est  infini  dans  sa  bonté ,  sa  liberté,  sa  bonté ,  sa 
science  sont  absolument  le  contraire  de  la  liberté,  de  la  bonté,  de 
la  science  de  l'homme ,  Dieu  donc  est  un  être  «  essentiellement 
anti-civilisateur,  anti-libéral,  anti-humain.  De  là  une  haine  à  mort 
entre  l'homme  et  Dieu.  »  Dieu  et  l'homme  s'étant  pour  ainsi  dire 
distribué  des  difficultés  antagonistes  de  l'être  dont  le  commande- 
ment de  l'univers  est  le  prix  :  A  l'un,  la  spontanéité  immédiate, 
l'infaillibilité,  l'éternité;  à  l'autre,  la  prévoyance,  la  déduction, 
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la  mobilité,  le  temps.  Dieu  et  l'homme  se  tiennent  en  échec  per- 
pétuel et  se  fuient  sans  cesse  l'un  Fantre;  tandis  que  celui-ci 
marche  sans  se  reposer  jamais  dans  la  réflexion  et  la  théorie,  le 
premier  par  son  incapacité  providentielle  semble  reculer  dans  la 
spontanéité  de  sa  nature. 

Que  vous  semble  du  Dieu  de  M.  Proudhon?  le  préfèrerez-vous 
aux  dieux  d'Homère  qui  se  battaient  avec  les  hommes?  Après  tout 
il  n'y  a  aucune  nouveauté  dans  ces  systèmes  si  neufs  en  appa- 
rence, ce  sont  des  jeux  de  mots  que  ces  axiomes  métaphysiques; 
on  fait  trop  d'honneur  à  ces  hommes  en  les  combattant,  et  encore 
une  fois  les  citer  suffit  pour  arriver  à  une  réfutation  satisfaisante. 
M.  Proudhon  est  un  ancien  ouvrier  typographe.  On  serait  en 
vérité  tenté  de  croire  qu'il  a  pris  dans  le  casier  des  roots  tout 
faits,  et  que  sa  grande  méthaphysique  est  simplement  de  les 
opposer  les  uns  aux  autres.  Tout  est- il  en  définitive  que 
M.  Proudhon  se  déclare  contre  ^humanisme,  c  II  m'est  impos- 
sible, dis-je,  d'accueillir  cette  religion  nouvelle  à  laquelle  on  cher- 
che en  vain  à  m'intéresser  en  me  disant  que  j'en  suis  le  Dieu ,  et 
c'est  parce  que  je  suis  forcé  de  répudier,  au  nom  de  la  logique 
et  de  l'expérience,  cette  religion  aussi  bien  que  toutes  ses  devan- 
cières, qu'il  me  faut  encore  admettre  comme  plausible  l'hypo- 
thèse d'un  être  infini ,  mais  non  absolu,  en  qui  la  liberté  et  l'in- 
telligence, le  moi  et  le  non  moi,  existent  sous  une  forme  spéciale, 
inconcevable,  mais  nécessaire,  et  contre  lequel  ma  destinée  est  de 
lutter,  comme  Israël  contre  Jéhovah,  jusqu'à  la  mort.  »  Fiat  lux! 
J'ignore  si  les  hégéliens  seront  plus  habiles  que  moi  et  s'ils  devi- 
neront le  sens  de  cette  dernière  phrase,  résumé  du  système  de 
M.  Proudhon.  Je  serais  tenté  d'admettre  l'ironique  définition  de 
Voltaire  :  t  Quand  celui  à  qui  Ton  parle  ne  comprend  pas,  dit  ce 
roi  du  bon  sens,  et  que  celui  qui  parle  ne  se  comprend  plus,  c'est 
de  la  métaphysique.  »  C'est  au  moins  de  la  métaphysique  proudhon- 
nienne. 

Qui  redira  toutes  les  contradictions  de  cet  ami  de  l'antinomie? 
—  Vous  venez  de  l'entendre,  vous  le  comprenez  peu,  mais  enfin 
vous  croyez  le  saisir,  écoutez  encore,  écoutez,  M.  Taillandier  va 
parler  : 

«  Ce  serait  un  travail  consolant  de  rechercher  an  milieu  des 
contradictions  sans  nombre  qui  troublent  ce  mâle  esptil,  les 
symptômes  d'un  retour  possible  au  bon  sens,  à  la  saine  philoso- 
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phie,  à  la  poursuite  sincère  du  bien.  On  verrait  le  blasphémateur 
emporté  dans  ses  moments  lucides,  par  la  force  irrésistible  de  la 
térité,  prononcer  de  nobles  paroles  sur  ce  Dieu  bienfaisant  que 
son  système  outrage.  Ne  s'est-il  pas  contredit  de  manière  à  nous 
désarmer^  quand  il  a  écrit  cette  phrase  :  «  L'humanité  accomplit 
lentement,  avec  inquiétude  et  embarras,  le  décret  de  la  raison 
éternelle; et  cette  réalisation,  pour  ainsi  dire  à  contre  cœur,  de  la 
justice  divine  par  l'humanité,  est  ce  que  nous  appelons  le  pro- 
grès. »  Et  cette  belle  formule  :  «  Le  divin  artiste  qui  nous  a  com- 
mis là  continuation  de  son  oeuvre.  »  Et  cette  déclaration  à  pro- 
pos des  niaiseries  de  M.  Gabet  :  «  Le  communisme  dans  la  science 
comme  dans  la  nature,  est  synonyme  de  nihilisme,  d'indivision, 
d'immobilité,  de  nuit,  de  silence;  c'est  J'oppose  cfu  réel;  le  fond 
noir  sur  lequel  le  créateur,  dfeu  dé  letihîère,  a  dessiné  l'univers.  » 
De  même,  après  avoir  soutenu  que  le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme  ébranle  tous  les  foùdémeAts  de  ta  certitude,  ne  revient-il 
pas  à  ce  dogme,  quand  il  s'écrie  :  «  L'ordre  dans  la  société,  si 
parfait  qu'on  le  suppose,  ne  chassera  jamais  entièrement  l'amer- 
tume et  l'ennui  ;  le  bonheur,  dans  ce  monde,  est  un  idéal  que 
nous  sommes  condamnés  à  poursuivre  toujours,  mais  que  l'anta- 
gonisme infranchissable  de  la  nature  et  de  l'esprit  tient  hors  de 
notre  portée?  S'il  est  une  continuation  de  la  vie  humaine  dans  un 
inonde  ultérieur,  ou  si  l'équation  suprême  ne  se  réalise  pour  nous 
que  par  un  retour  au  néant,  c'est  ce  que  j'ignore....  Tout  ce  que 
je  puis  dire,  c'est  que  nous  pensons  plus  loin  qu'il  ne  nous  est 
donné  d'atteindre,  et  que  la  dernière  formule  à  laquelle  l'huma- 
nité vivante  puisse  parvenir,  celle  qui  doit  embrasser  toutes  les 
positions  antérieures,  est  encore  le  dernier  terme  d'une  nouvelle 
et  indescriptible  harmonie.  »  On  voit  que,  dans  cette  dernière 
phrase,  l'immortalité  de  l'âme  niée  d'abord  ou  du  moins  mise  en 
doute  comme  impossible  à  démontrer,  est  annoncée  brusquement 
en  d'éloquentes  paroles.  L'auteur  a  d'abord  fermé  le  ciel  ;  mais, 
entratné  malgré  lui,  il  entr'ouvre  tout  à  coup  h  l'âme  désolée  des 
perspectives  lumineuses  !  i 

Tout  est  possible  dans  les  variations  de  l'esprit  humain  ;  pour- 
quoi M.  Proudhon  ne  reviendrait-il  pas  à  la  vérité,  puisque  M.  de 
Lamennais  s'est  enfoncé  dans  le  pau  théisme  ? 

Que  conclure?  sinon  que  le  socialisme  est  au  19e  siècle  le  com- 
ble de  la  folie  et  qu'il  semble  que  les  temps  sont  venus  dans  les- 
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quels  la  raison  ou  virile  on  souveraine  subira  la  dégradante 
humiliation  d'avouer  par  ses  propres  aberrations  sa  profonde 
impuissance  à  démontrer  les  vérités  les  plus  simples  quand  elle 

abandonne  la  voie  tracée  par  la  divinité. 

Alph.  de  Milly. 


&tuîris  sur  Le  mogeit   âge- 
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PARALLÈLE  DE  LA  CIVILISATION  CATHOLIQUE  ET  DE  LA 
BARBARIE  AU  MOYEN  AGK 


TKOISÈME    ARTICLE  *. 
HISTOIRE  DES  RELIQUES  DE  SAINT  BERTRAND. 

Mais  Bertrand  de  l'isle  ne  mourut  pas  tout  entier  le  6  octobre 
1126.  Loin  de  là,  il  semble  au  contraire  avoir  puisé  une  nouvelle 
existence  en  passant  par  la  purification  du  tombeau...  L'immorta- 
lité terrestre  est  le  cachet  des  hommes  éminents;  l'amour,  l'admi- 
ration posthumes  des  peuples  est  la  consécration  de  cette  immor- 
talité :  saint  Bertrand  en  donne  un  éclatant  exemple,  car  peu 
d'hommes  ont  trouvé  dans  la  mort  une  gloire  plus  populaire.  Cette 
immortalité  ne  se  renferme  pas  dans  une  froide  inscription  funé- 
raire, dans  des  sermons  ou  des  légendes  ;  son  départ  d'entre  les 
vivants  donna  à  son  âme  une  auréole  spirituelle  qui  traversa  glo- 
rieusement les  siècles  ;  elle  alla  toujours  grandissant  ;  elle  vit  en- 
core étonnante  de  sève  et  d'ardeur  chez  les  populations  pyré- 
néennes; elle  les  soulève  à  certaines  époques  avec  une  électrique 
et  irrésistible  puissance  ;  l'on  voit  les  vallées  se  dépeupler  pendant 
quelques  jours,  et  pousser  processionnellement  tous  leurs  habitants 
vers  Lyon  de  Comminges,  bannière  en  tête,  le  bourdon  à  la  main, 
au  milieu  des  encensoirs,  des  fleurs  et  des  cantiques.... 

Notre  récit  n'est  donc  pas  clos  avec  la  mort  de  l'évêque  ;  jamais 
diocèse,  jamais  contrée  n'identifia  plus  étroitement  leur  histoire 
avec  celle  de  leur  régénérateur.  La  biographie  de  Té\êque  saint 

4  Voir  le  2e  article,  au  numéro  précédent  ci-dessus,  p.  83. 
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Bertrand  complète  la  chronique  de  Lugdunum  Convenarum  ;  et 
pour  témoignage  plus  frappant  d'identité,  le  bourg  prit  à  sa 
mort  le  nom  de  Saint-Bertrand  de  Comminges,  que  nous  lui  don- 
nerons dorénavant. 

Biais  que  disions-nous?  ce  n'est  pas  le  souvenir  de  'saint  Ber- 
trand qui  va  seul  régner  et  agir  sur  les  populations;  c'est  son 
corps  pieusement  conservé,  ce  sont  ses  ossements....  Oui,  après 
l'histoire  de  l'homme,  nous  allons  faire  l'histoire  de  ses  reliques... 
Des  reliques,  ce  mot  qui  eût  fait  éclater  d'un  rire  insensé  tout  le 
18e  siècle  philosophique,  ne  fera  sourire  que  bien  peu  de  gens  au- 
jourd'hui ;  nos  philosophes  ont  donné  et  donnent  journellement  à 
leurs  devanciers  le  plus  éclatant  démenti...  N'avons-nous  pas  vu, 
en  effet,  toute  la  génération  napoléonnienne,  une  des  plus  dédai- 
gneuses envers  les  formes  catholiques,  saluer  avec  l'enthousiasme 
le  plus  éclatant  une  croisade  entreprise,  à  grands  frais,  pour 
rendre  à  la  vénération  de  la  France  les  ossements  d'un  héros?. . . 
N'avons-nous  pas  vu  récemment,  enfin,  l'influence  de  ces  reli- 
ques belliqueuses,  réveiller  tellement  la  reconnaissance  publique, 
qu'un  incroyable  élan  national  a  porté  sur  le  siège  de  la  prési- 
dence républicaine  l'homme  heureux  qui  n'avait  d'autres  titres 
que  celui  de  représenter  vivantes  les  reliques  qui  reposent  sous  le 
dôme  des  Invalides....  Ah!  loin  d'avoir  un  mot  de  dérision,  un 
instant  de  sourire  pour  ce  grand  fait  d'une  grande  nation,  nous 
n'avons  qu'admiration  et  louange.  Admiration,  parce  que  tout  ce 
qui  fut  glorieux  et  fort,  alors  même  que  quelques  tâches  le  ternis- 
sent, mérite  nos  hommages  ;  louange,  parce  que  le  culte  des  reli- 
ques de  Sainte-Hélène  est  la  plus  éclatante  justification  du  culte 
des  reliques  des  saints,  ce  levier  puissant  du  christianisme,  ce  be- 
soin intime  du  cœur  de  l'homme.  Si  le  sang  des  martyrs  est  une 
semence  de  foi  dans  les  temps  de  persécution,  le  culte  des  reli- 
ques est  cette  semence  de  vérité  à  toutes  les  époques... .  Pourquoi? 
parce  que  ce  culte  est  l'immortalisation  palpable  des  grands 
hommes  ;  c'est  la  transfusion  des  vertus  des  morts  dans  l'âme  des 
vivants. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  nombreux  faits  miraculeux 
que  les  biographes  du  saint  attribuent  à  ses  reliques.  On  le  sait, 
notre  habitude  n'est  pas  de  faire  de  l'ascétisme,  mais  de  l'histoire. 
Et  comme  nous  le  disions  ailleurs  *  «  négligeant  les  faits  en  eux- 

4  V Eglise  romaine  et  la  Liberté,  p.  90. 
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mêmes,  le  don  de  miracle  attaché  à  un  sainty  par  la  voix  pu- 
blique, bous  paraît  a  voir  une  haute  portée  au  point  de  vue  historique 
et  moral;»  vox  populivox  Dei,  disent  nos  esprits  les  plus  dégagés  de 
préjugés;  nous  leur  demanderons  si  cette  confiance  populaire  dans 
le  pouvoir  surnaturel  d'un  homme,  n'est  pas  le  témoignage  le  plus 
éclatant  de  l'autorité  de  sa  vertu  et  de  sa  pureté?  Quoi  de  plus  tou- 
chant, déplus  concluant  pour  la  puissance  morale  de  saint  Bertrand, 
que  de  voir  des  hommes  de  toutes  les  classes,  de  tous  les  pays, 
implorer  ses  cendres  comme  on  l'aurait  imploré  lui-même,  pour 
obtenir  la  guérison  d'une  infirmité,  d'une  maladie,  la  cessation 
d'un  fléau.  Et  ces  invocations,  ces  prières,  à  combien  de  milliers 
se  sont-elles  élevées  depuis  que  saint  Thomas  de  Cantorbéry  en- 
voyait un  malade  guéri  porter  à  son  sépulcre  le  tribut  de  ses  re- 
merciements? 

A  peine  Bertrand  était-il  enseveli,  que,  béatifié  dans  la  vénéra- 
tion publique,  les  populations  accouraient  en  foule  pour  prier  sur 
son  sépulcre.  Trente  ans  après,  le  clergé  du  Gomminges  se  joignit 
au  cardinal  Hyacinthe  et  à  Guillaume  II  Dandofielle,  archevêque 
(PAuch,  légat  du  Saint-Siège  et  neveu  de  saint  Bertrand,  pour  de- 
mander au  pape  sa  canonisation;  mais  d'abord  le  chanoine  U'Auch, 
Vital,  fut  chargé  de  préparer  l'instruction  de  l'affaire  en  écri- 
vant la  vie  de  saint  Bertrand.  Le  pape  Alexandre  III,  étant  venu 
tenir  un  concile  à  Montpellier,  examina  les  preuves,  il  proposa 
saint  Bertrand  à  l'église  comme  digne  de  l'invocation  et  de  la  piété 
des  fidèles,  et  autorisa  l'office  que  l'on  retrouve  encore  dans  un 
vieux  bréviaire.  Son  nom  dut  être  écrit  alors  sur  le  dyptique,  ou 
catalogue  conservé  dans  chaque  cathédrale,  pour  inscrire  le  nom 
de  tous  les  martyrs  ou  confesseurs  morts  en  odeur  de  sainteté,  et 
que  Ton  mentionnait  au  canon  de  la  messe. 

Sitôt  après  cette  autorisation  d'Alexandre  III,  plusieurs  églises 
célébrèrent  la  fête  de  saint  Bertrand,  notammentToulouse,  Auch, 
le  Puy,  Narbonne,  Rieux,  Tarbes  et  Lectoure.  Le  peuple  ratifia 
cette  béatification  en  accourant  avec  ;:! :ts  d'empressement  autour 
de  son  tombeau. 

Cependant,  ce  respect  pour  la  mémoire  de  saint  Bertrand  ne 
pouvait  encore  éteindre  toutes  les  passions  haineuses  qui  agitaient 
les  montagnards.  En  1305,  les  habitants  de  Valcaburi  et  de  la 
vallée  de  Barousse,  se  brouillèrent  avec  le  chapitre,  refusèrent  de 
reconnaître  son  autorité  et  attaquèrent  Saint-Bertrand  dont  ils 
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prirent  les  faubourgs;  mais  la  haute  ville  ferma  ses  portes  et  ré- 
sista, l'excommunication  frappa  les  coupables  qui  se  repentirent  et 
obtinrent  le  pardon  de  la  clémence  du  Saint-Siège  ;  les  habitants 
de  la  ville,  toujours  dominés  par  le  souvenir  des  grandeurs  de 
saint  Bertrand  ne  manquèrent  pas  d'attribuer  à  ses  reliques  la 
résistance  de  la  cité;  et  qui  oserait  nier  que  les  mutins,  très-auda- 
cieux loin  de  saint  «Bertrand,  se  sentirent  intimidés  au  moment 
d'attaquer  la  capitale  où  se  dressait  dans  les  airs  la  cathédrale  im- 
posante qui  servait  de  tombeau  au  grand  évêque? 

Cette  première  béatification  d'Alexandre  III  acquit  plus  d'au- 
thenticité et  de  pompe  sous  un  de  ses  successeurs  ;  l'évoque  de 
Comminges,  Bertrand  de  Miremont,  qui  avait  succédé  à  Roger 
de  Nir,  mort  en  1143 ,  étant  lui-même  descendu  au  tombeau, 
Bertrand  de  Goth  lui  Tut  donné  pour  successeur  en  1295  ;  il  ne 
tarda  pas  à  être  transféré  au  siège  de  Bordeaux  par  Boniface  VIII, 
mais  il  n'oublia  jamais  son  premier  siège.  A  la  mort  de  ce  pape, 
Bertrand  de  Goth,  chaudement  appuyé  par  la  France,  fut  élu  pape, 
couronné  à  Lyon,  et  pour  premier  acte  de  reconnaissance  envers 
Saint-Bertrand  deCommingues,  il  accordaà  leur  saint  évêque  le  se- 
cond degré  de  gloire  céleste,  \p  canonisation.  A  cet  effet,  il  se  rendit  à 
Saint-Bertrand  en  1309,  et  là,  ayant  examiné  attentivement  les 
témoignages  irrécusables  de  sainteté  de  son  prédécesseur,  il  ex- 
huma ses  ossements,  les  exposa  à  la  vénération  des  fidèles  et  per- 
mit de  les  porter  dans  les  processions  et  de  leur  rendre  le  culte 
que  l'église  accorde  aux  reliques;  enfin,  il  fit  confectionner  une 
châsse  d'argent  richement  sculptée,  et  le  16  janvier  il  canonisa 
officiellement  saint  Bertrand  en  présente  de  quatre  cardinaux, 
deux  archevêques,  six  évêques  et  cinq  abbés;  il  décréta  trois  fêtes 
au  2  mai;  au  16  octobre  et  au  16  janvier.  Mais  son  bienfait  le  plus 
notable,  bienfait  que  la  foi  vient  encore  saluer  de  temps  à  autreavec 
toute  sa  force  primitive,  fut  la  création  d'un  jubilé  pour  la  fête  de  la 
Sainte-Croix,  toutes  les  fois  que  le  3  mai  se  rencontre  un  vendredi. 
Ce  jubilé,  le  second  du  monde  chrétien,  et  le  premier  qui  ait  été 
établi  dans  une  église  particulière,  obtint  une  faveur  immense 
dès  l'origine;  et  chose  remarquable,  après  sept  siècles,  le  zèle  des 
montagnards  ne  s'est  pas  encore  refroidi.  L'influence  des  reliques 
de  saint  Bertrand  ne  tarda  pas  h  franchir  les  Pyrénées  :  quelques 
temps  après  sa  mort,  Barcelone  avait  bâti  un  ermitage  en  son 
honneur  sur  la  montagne  de  Montjani,  en  mémoire  de  la  déli- 
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vrance  du  capitaine  Sparra,  qui,  échappé  des  prisous  des  Maures, 
avait  attribué  sa  liberté  à  l'intercession  du  saint. 

L'Europe  ploya  bientôt  sous  un  ouragan  dévastateur  qui  rava- 
gea principalement  la  contrée  sous-pyrénéenne  ;  les  calvinistes, 
protégés,  soudoyés  par  la  maison  de  Navarre,  y  promenèrentlong- 
temps  le  fer  et  le  feu. ..  Dans  ces  circonstances  funestes,  les  reli- 
ques de  saint  Bertrand,  pour  lesquelles  on  cçaignait  peut-être  les 
profanations  du  fanatique  Montgommery,  furent  transportées  à  Lec- 
toure,  ville  plus  éloignée  du  théâtre  des  dévastations  calvinistes.  A 
peine  avaient-elles  quitté  leComminges,  que  les  habitants  de  Saint- 
Bertrand  tombaient  dans  la  prostration  du  désespoir  et  ployaient 
la  tête  sous  un  ciel  d'airain  qui  semblait  gros  d'orages  prêts  à  fon- 
dre sur  eux.  Ces  pressentiments  n'étaient  pas  fallacieux.  Au  mi- 
lieu de  cette  guerre  sauvage  et  cruelle,  le  capitaine  Sus,  armé  par 
Jeanne  d'AlbreUet  renfermé  dans  le  repaire  de  Ma uvezin, projette 
de  s'emparer  de  Saint-Bertrand  où  il  espérait  réaliser  un  butin 
immense  en  pillant  une  cathédrale  renommée  pour  ses  richesses. 
Sus,  habile  dans  les  trahisons,  que  l'homme  ne  parviendra  jamais 
à  justifier  en  leur  donnant  le  nom  de  ruses  de  guerre,  vint  dans 
le  Commingesen  1584,  et  s'approcha,  avec  peu  d'hommes  de  Saint- 
Bertrand.  Sachant  bien  qu'il  ne  pourrait  prendre  les  fortifications 
à  force  ouverte,  il  attira  la  garnison  bourgeoise  dans  un  piège  ;  il  la 
rendit  en  partie  prisonnière  en  tombant  sur  elle  avecses  nombreux 
soldats  cachés  dans  les  forêts,  et  entra  dans  la  ville  avant  qu'on 
n'eut  le  temps  d'en  refermer  les  portes..*.  Mattre  de  Saint-Ber- 
trand, Sus  extorqua  aux  habitants  une  écrasante  contribution, 
pilla  la  cathédrale,  la  maison  des  chanoines,  l'évêché,  et  rentra 
dans  le  Castel  de  Mauvezin  chargé  d'un  butin  considérable.  Là,  ne 
se  bornèrent  pas  les  malheurs  de  Saint-Bertrand.  Cinq  ans  après, 
les  religionnaires  revinrent  mettre  le  siège  devant  la  ville  ;  fatigués 
de  tenter  des  assauts  inutiles  contre  une  forteresse  défendue  avec 
d'autant  plus  de  courage,  que  les  souvenirs  de  la  prise  de  Sus 
étaient  présents  à  tous  les  esprits,  les  calvinistes  cherchèrent  encore 
h  s'en  rendre  maîtres  par  la  trahis*) a  ;  ils  parvinrent  à  gagner  quel- 
ques habitants  en  leur  promettant  de  l'or  et  la  vie  sauve,  et  les 

portes  leur  furent  ouvertes Les  calvinistes  exercèrent  les  plus 

affreuses  cruautés ,  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  laïques  fu- 
rent massacrés ,  et  quelques-uns  soumis  à  des  tortures  inouïes  dans 
le  but  de  leur  faire  découvrir  où  gisaient  les  trésors  de  l'évêque  et 
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des  chanoines;  une  femme  ne  pouvant  supporter  les  tourment* 
auxquels  on  Pavait  exposée ,  finit  par  indiquer  les  reliques ,  l'ar- 
genterie et  les  archives  cachées  dans  le  cloître;  aussitôt  l'argent 
fut  enlevé,  les  archives  et  les  reliques  brûlées,  et  le  pillage  géné- 
ral vint  compléter  le  butin.  Cette  fois  les  calvinistes  voulaient  *e 
fortifier  dans  Saint-Bertrand ,  qui  semblait  avoir  perdu  sa  vie  ca- 
tholique depuis  l'absence  des  reliques  ;  mais  trois  jours  après  leur 
victoire,  Je  vicomte  et  le  baron  de  Lasbourt  vinrent  à  la  tête  de 
leurs  vassaux  faire  le  siège  de  la  ville  ;  les  reiigionnaires  se  défen- 
dirent pendant  quarapte-huit  jours;  mais  le  8  juin  les  bourgeois 
de  la  ville  combinèrent  un  dernier  effort  avec  leurs  auxiliaires  de 
Lasbourt ,  et  leur  attaque  simultanée  obligea  les  calvinistes  à  pren- 
dre la  fuite,  laissant  un  grand  nombre  de  morts  aux  pieds  des  rem- 
parts. L'évêque  et  le  chapitre  de  Saint-Bertrand  célébrèrent  pen- 
dant longtemps  l'anniversaire  de  leur  délivrance  par  une  fête 
solennelle  et  une  procession  pendant  lesquelles  les  habitants  du 
Lasbourt  venaient  fraterniser  avec  ceux  de  Saint-Bertrand. 

En  1594,  les  conséquences  funestes  de  l'absence  des  reliques 
de  saipt  Bertrand  se  manifestèrent  de  nouveau  par  un  troisième 
siège  des  calvinistes;  la  ville  fut  encore  prise  et  les  epnemis  ache- 
vèrent d'enlever  dans  un  sac  général  le  peu  d'argent  et  de  meu- 
bles qu'ils  y  avaient  précédemment  oubliés.  Le  pillage  d'une  ville 
deux  fois  ruinée  ne  pouvait  être  considérable  ;  les  pillards  se  ven- 
gèrent de  ce  mécompte  par  l'incendie  du  palais  épiscopal  et  le 
massacre  de  quelques  bourgeois.. k.  Il  faut  se  reporter  à  ce  siècle 
de  foi,  dans  la  patrie  régénérée  par  saint  Bertrand»  et  si  long- 
temps protégée  par  lui;  pour  comprendre  toutes  les  réflexions 
gu'inspiraient  à  une  population  désolée  la  coïncidence  de  ces  pri- 
ses d'assaut  successives  avec  l'absence  des  reliques....  Deux  grands 
partis  devaient  diviser  la  ville  ;  l'un  qui  voulait  à  tout  prix  retrou- 
ver ce  sacré  palladium  et  proposait  de  le  réclamer  au  chapitre  de 
Lectoure;  l'autre  qui  aimait  mieux  endurer  toutes  les  calamités 
qu'exposer  les  restes  du  saint  évêque  aux  profanations  sacrilèges 
qu'ils  avaient  vu  exercer  envers  d'aulres  reliques  brûlées  et  jetées 
aux  vents. 

Enfin ,  le  triomphe  d'Henri  IV  et  le  rétablissement  du  catholi- 
cisme dans  toute  la  France,  permirent  aux  Commingéens  de  repor- 
ter les  reliques  dans  leur  patrie  naturelle ,  où  toute  sécurité  leur 
était  assurée  désormais;  la  magnifique  châsse  donnée  par  Ber- 


1 


186  S.    ÈËRÎ1UND   t)K   COMtaîftGËS. 

trand  de  Goth ,  fut  replacée  solennellement  dans  la  cathédrale  de 
Comminges, derrière  le  chœur  où  les  pèlerins  vont  encore  s'age- 
nouiller aujourd'hui.  Dès  ce  jour ,  la  ville  de  Saint-Bertrand  vécut 
tranquille  à  l'abri  des  injures  de  la  guerre ,  sous  la  protection  du 
palladium  national  ;  chaque  année,  une  fête  sollennelle  rappela  le 
31  mars»  Ce  grand  événement  de  la  translation  est  presque  de  nos 
jours,  au  18*  siècle;  un  événement  imposant  vint  ajouter  un  nou- 
vel épisode  à  cette  histoire  dramatique  des  cendres  de  saint  Ber- 
trand  

Translation  d'une  relique  de  saint  Bertrand. 

Depuis  600  ans,  l'isle  Jourdain,  petite  ville  du  diocèse  d'Auch- 
aur-la-Save .  où  le  saint  évêque  avait  reçu  le  jour,  désirait  possé- 
der Une  parcelle  de  ses  ossements.  Les  habitants,  assure  une 
chronique,  auraient  sacrifié  leur  bien  et  leur  vie  pour  procurer 
à  leur  patrie  cet  objet  vénéré.  De  nombreuses  instances  avaient 
été  faites  dans  ce  but  et  à  diverses  reprises ,  auprès  du  chapitre  de 
Saint- Bertrand;  des  difficultés,  des  réponses  évasives,  avaient 
toujours  fait  échouer  ces  tentatives;  enfin,  le  zèle  impatient  des 
Islois  se  réveilla  au  commencement  du  18e  siècle,  et  le  clergé  de 
ta  ville  envoya  deux  chanoines  en  députation  à  Saint-Bertrand 
pour  reprendre  l'affaire  de  la  cession  d'un  ossement.  Les  consi- 
dérants avaient  été  élaborés  avec  un  soin  extrême,  les  docteurs 
avaient  réuni  tous  leurs  arguments;  ils  s'appuyaient  notamment 
sur  le  droit  qu'avait  la  patrie  native  d'un  saint  à  posséder  quelque 
chose  de  lui  ;  sur  le  besoin  qu'éprouvait  le  diocèse  d'Auch  de  ra- 
nimer la  ferveur  des  fidèles  par  la  vue  d'un  objet  de  vénération  po- 
pulaire et  nationale;  les  émissaires  plaidèrent  si  éloquemment  la 
demande  des  Islois ,  auprès  de  l'évéque  de  Comminges,  qu'ils  le 
mirent  dans  leurs  intérêts,  et  le  chapitre,  capitulairement  assemblé 
à  cet  effet,  adhéra  par  sa  déclaration  authentique  du  6  juin  1733, 
à  la  cession  demandée.  La  cérémonie  fut  fixée  au  6  septembre. 

Au  retour  des  chanoines  à  l'isle,  la  joie  publique  éclata  dans 
tout  le  diocèse;  une  quête  immédiatement  organisée  assura  la 
pompe  et  la  solennité  de  la  cérémonie;  le  temps  fixé  approchant, 
le  chapitre  de  l'isle  choisit  des  députés  dans  son  sein  ;  (jes  prêtres 
et  des  diacres  leur  furent  adjoints^pour  servir  de  lévites.  Les  con- 
seillers municipaux ,  un  juge ,  un  consul  et  quelques  bourgeois 
complétèrent  la  députation.  Cette  ambassade,  d'un  genre  tout  spé- 
cial, se  choisit  des  intendants  et  des  majordomes  afin  d'assurer  les 
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vivres  et  Je  logement  dans  le  cours  de  ce  voyage  de  dix  lieues 

Nous  connaissons  peu  de  relations  aussi  curieuses  au  point  de 
vue  des  mœurs  simples  et  ferventes  de  nos  aïeux.  Le  ton  solennel 
des  chroniques,  l'importance  qu'elles  attachent  aux  moindres  dé- 
tails, peuvent  caractériser  l'immense  intérêt  populaire  qui  s'atta- 
chait à  cet  événement  Les  ambassadeurs  de  l'Isle  étant  désignés, 
nous  les  voyons  se  diriger  vers  Saint-Bertrand,  et  se  donner  ren- 
dez-vous sous  les  murs  de  la  ville....  Pendant  ce  trajet,  menteur, 
de  l'Isle  sont  rejoints  par  l'archevêque  de  Narbonne,  M.  de  Com- 

miDges  et  M.  de  Tarbes La  procession  se  repose  nn  instant 

dans  le  couvent  de  Saint-Antoine  à  Valcabrère....,  puis  au  bruit 
des  carrillons  et  des  cantiques,  elle  fait  son  entrée  triomphale 
dans  la  ville,  grossie  d'une  foule  de  fidèles  de  toutes  les  classes,  et 
introduite  par  le  chapitre  de  Saint-Bertrand.  Arrivée  dans  l'église, 
un  motet  solennel  termine  cette  première  journée.... 

Le  lendemain,  grand'messe  chantée,  vêpres  et  autres  cérémo- 
nies religieuses ,  après  lesquelles  les  évoques  ouvrent  la  grille  de  la 
châsse  et  prennent  deux  os  qu'un  médecin  reconnaît  être  une 
coata  légitima  et  un  thorax,  de  tout  quoi  il  est  dressé  procès- 
verbal.  Le  troisième  jour,  6  septembre,  le  concours  des  fidèles  de- 
vient si  considérable  pendant  les  matines,  que  la  foule  refoulée  de 
1  église,  où  elle  ne  peut  contenir,  reflue  à  flots  entassés  sur  la 
place,  dans  les  rues  adjacentes.  Les  messes  se  succèdent,  les 
chants  grégoriens  redoublent,  la  pompe  catholique  est  au  comble; 
Tévêque  fait  un  sermon  aux  envoyés  de  l'Isle,  avec  une  invoca- 
tion aux  reliques  du  saint;  après  quoi  ces  reliques  sont  placées 
dans  le  pavillon  de  voyage.  Alors  commence  à  défiler  la  procession 
formée  des  habitants  et  du  chapitre  de  Saint-Bertrand  mêlé»  à 
1  ambassade  de  l'Isle;  les  premiers  ne  se  séparent  des  Islois  qu'à 
une  certaine  distance  de  la  ville,  et  ceux-ci  portant  leur  arche 
sainte,  vont  coucher  la  première  unit  à  une  lieue  de  là  dans  la 
petite  ville  de  Montrejean. 

Le  jour  suivant,  on  part  de  grand  matin  porte-croix  en  tête,  suivi 
de  six  chanoines  à  cheval,  chantant  constamment  des  hymnes; 
puis  vient  le  pavillon  du  reliquaire,  porté  par  quatre  lévites...  On 
s'arrête  à  Boulogne  pour  dîner  et  l'on  n'en  repart  que  le  lende- 
main. 

Le  cinquième  jour,  on  fait  la  première  étape  à  Puymaurin  ;  le 
curé  offre  un  repas  spleadide  à  la  procession  voyageuse.  Au  dé- 
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pari,  la  population  presque  entière  de  ce  bourg,  vêtue  de  ses 
plus  beaux  habits,  portant  pavillons  et  bannières,  accompagne 
l'ambassade  qui  va  coucher  à  Lombez. 

Le  9  septembre,  enfin,  on  arrive  au  terme  de  ce  laborieux  et 
touchant  pèlerinage.  La  population  enthousiasmée  de  l'isle  Jour- 
dain est  accourue,  les  prêtres  et  les  femmes  en  procession  avec 
croix ,  bannières  et  cierges  ;  les  bourgeois  en  armes  avec  drapeau, 
fifres  et  tambours.  La  relique  est  portée  à  l'église  paroissiale,  et 
cette  journée  de  fête  sur  l'allégresse  de  laquelle  il  serait  impossible 
de  suivre  les  détails  et  l'exaltation  du  chroniqueur,  est  terminée 
par  un  feu  de  joie ,  des  symphonies ,  des  décharges  de  raousque- 

teries,  une  illumination  au  flambeau  et  des  fusées 

Mais  la  pompe  de  cette  translation  n'était  pas  à  son  terme  ;  le 
lendemain ,  la  ville  chôme  et  demeure  en  fête.  Pendant  les  céré- 
monies de  l'église ,  on  montre  la  relique  au  peuple  avant  de  la 
sceller  dans  son  reliquaire. 

Le  jour  suivant,  on  voit  accourir  des  processions  de  toutes  les 
communes  environnantes.  Les  offices  solennels,  la  fête  religieuse 
et  civile  ne  se  clôturent  que  le  12  septembre,  huitième  jour  de 
cette  translation;  ce  fut  une  véritable  Odyssée.  La  procession,  pen- 
dant son  trajet,  au  petit  pas ,  avait  vu  les  populations  accourir 
sur  son  passage ,  les  curés  conduire  leurs  paroissiens,  les  moines 
des  couvents  voisins  se  joindre  au  cortège ,  les  simples  curieux  s'a- 
genouiller au  loin  sur  les  coteaux  ou  se  percher  sur  les  arbres  pour 
contempler  ce  saisissant  spectacle.... 

Ce  solennel  hommage  rendu  au  grand  évêque,  précédait  de 
bien  peu  d'années  une  époque  funeste  au  catholicisme.  Quatre- 
vingt-neuf  passa  sur  Saint-Bertrand,  emporta  l'évêché,  le  chapi- 
tre, et  clôtura  violemment  cette  longue  et  vénérable  série  d'évê- 
ques  du  Gomminges  qui  avait  fourni  après  Bertrand  de  Goth...., 
Bernard,  présent  au  concile  de  Lavaur  en  1360,  Bertrand  de 
Chanac,  nommé  cardinal  par  Grégoire  II,  et  mort  à  Avignon 
en  1374 ,  Amélie  de  Lautrec,  autre  cardinal*  et  décédé  à  Avignon 
en  1390,  Pierre  de  Fois,  décédé  dans  la  même  ville  en  1464, 
Jean  de  Mauléon,  qui  vivait  en  1624,  Jean  de  Bertrand,  nommé 
évêque  de  Sens,  après  l'avoir  été  du  Comminges,  Charles  Caraffa, 
napolitain,  élevé  h  ce  siège  sous  Henri  II,  Pierre  Dabbret,  qui  lui 
succéda,  Charles  de  Bourbon,  frère  naturel  d'Henri  IV,  Urbain  de 
Saint-Gelais,  qui  vivait  du  temps  des  guerres  des  calvinistes  ;  en- 
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fin,  Gilles  de  Souvré.  Cette  malheureuse  cité,  privée  depuis  la  des* 
tructiou  de  son  siège  épiscopal  de  la  sève  ecclésiastique  qui  lui 
donnait  quelque  éclat,  est  peu  à  peu  tombée  dans  ce  dépérissement 
et  celte  solitude,  dont  l'aspect  nous  a  tout  d'abord  frappés.  L'herbe 
a  grandi  dans  ses  rues  au  point  d'y  voir  pacager  les  chèvres.  Les 
belles  maisons  des  anciennes  familles  bourgeoises,  maintenant 
abandonnées,  fermées,  n'évitent  la  démolition  que  par  l'impos- 
sibilité où  l'on  serait  d'en  vendre  les  matériaux,  et  la  cité,  devenue 
bourg  presque  sans  habitants,  ne  respire  plus  que  par  sa  belle 
cathédrale.  Le  voyageur  vient  pieusement  y  déposer  un  regret,  il 
admire  ses  boiseries,  son  architecture,  la  châsse  du  saint,  ses  pan- 
toufles, sa  chasuble,  sa  mitre,  son  anneau,  son  bâton  pastoral  fait 
d'une  corne  de  licorne  de  cinq  pieds  de  long,  et  que  les  naturalis- 
tes étudient  avec  surprise Quelquefois  cependant,  Berland  re- 
naît tout  à  coup  de  ses  cendres,  il  retrouve  son  éclat,  ses  chants 
de  fêles,  ses  cantiques,  ses  processions,  sa  vieille  splendeur  ca- 
tholique tout  entière;  enfin,  il  voit  vingt  à  trente  mille  monta- 
gnards encombrer  son  enceinte,  tous  les  prêtres  des  environs, 
quelquefois  l'archevêché  de  Toulouse,  venir  solenniser  le  jubilé 
établi  par  Clément  V. 

Si  les  hommes  du  monde  étaient  tentés  de  taxer  la  biographie 
que  nous  venons  d'écrire  d'exagération  dévote,  digne  d'un  autre 
siècle,  nous  les  prierions  de  se  rendre  à  Saint-Bertrand,  à  une  de 
ces  époques  solennelles,  nous  les  prierions  de  nous  dire,  après 
avoir  été  témoins  de  l'ardente  dévotion  qui  éclate  chez  ces  vingt 
mille  pèlerins,  par  toutes  les  formules,  tous  les  actes,  toutes  les 
manifestations  possibles,  si  nous  avons  exagéré  la  gloire  chrétienne 
de  l'évéque  saint  Bertrand,  et  l'autorité  de  ses  reliques...  Ces 
hommes  du  monde  verraient  les  vallées  entières  arriver  en  pro- 
cession en  chantant  des  cantiques  et  des  litanies;  ils  verraient  les 
enfants,  les  vieillards,  les  infirmes  et  les  malades  portés  sur  des 
chars  et  des  ânesses,  camper  un  instant,  pour  réparer  leurs  for- 
ces, sous  le  rocher  de  Saint-Bertrand,  puis  monter  à  la  cathédrale, 
les  mains  jointes  sur  la  poitrine.  Ils  verraient  les  valides  gravir 
cette  montagne  de  Sion  en  récitant  le  chemin  du  Calvaire,  quel- 
ques-uns même  cherchant  à  expier  leurs  fautes  en  se  traînant  à 
.  genoux. 

Que  l'on  se  représente  alors  Saint-Bertrand  submergé  dans 
cette' mer  houleuse  de  vingt  mille  pèlerins,  divisés  en  groupes.  Us 


190  S.  BERTHÀND   DE    C0MM1NGES.  CIVILISATION,    ETC. 

assaillissent  les  prêtres  nombreux  accourus  des  communes  voi- 
sines et  du  séminaire  de  Polignan.  Chaque  chapelle  de  la  cathé- 
drale, chaque  coin  de  la  place  ,  chaque  rue  de  la  ville  devient  un 
confessionnal  où  les  pèlerins  se  pressent  pour  obtenir  une  der- 
nière absolution  ;  après  la  grand'  messe  ils  envahissent  la  cathé- 
drale, la  table  sainte  est  littéralement  assaillie,  mais  avec  ordre 
et  recueillement.  Quinze  ou  vingt  prêtres  consacrent  plus  de  deux 
heures  à  offrir  le  saint  des  saints  à  ces  fidèles  avides  de  réconcilia- 
tion. Après  vêpres,  et  quand  la  nuit  approche,  chaque  paroisse  se 
range  sous  sa  bannière  à  la  voix  de  son  prêtre,  et  alors  quel  spec- 
tacle plus  touchant ,  plus  sublime  que  celui  de  ces  centaines  de 
processions  blanches  et  brunes,  qui  sillonnent  la  plaine  au  bruitdes 
cantiques,  s'éloignent  peu  à  peu,  disparaissent  successivement  au 
détour  des  vallées,  au  tournant  d'une  route  dans  une  forêt ,  ou 
sillonnent  la  crête  d'une  montagne  jusqu'à  ce  que  la  nuit  les  dérobe 
aux  regards  du  spectateur. 

Puis,  au  milieu  delà  nuit,  les  touristes  de  Bagnères,  deLuchon, 
les  bourgeois  de  Saint-Béat,  de  Montrejean,  d'Arrau,  de  toutes  les 
villes  voisines  enfin,  se  sentent  réveillés  au  bruit  des  litanies, 
chantées  par  le  chœur  limpide  de  cent  voix  déjeunes  filles,  aux- 
quelles répondent  autant  de  voix  plus  mâles  et  mieux  timbrées;  ils 
ouvrent  leurs  fenêtres  et  voient  avec  étonnetnent  et  jamais  sans 
une  profonde  émotion  une  procession  de  pèlerins  qui  rentre  dans 
son  village,  après  quinze  heures  de  marche,  et  souvent  sous  un? 
forte  pluie  d'orage;  les  jeunes  filles  ont  mis  leur  capulet  et 
retroussé  leur  robe,  les  hommes  ont  pris  leuc  manteau.  Tous 
marchent  nu-pieds  dans  l'eau  froide  et  ld  boue 

Mais  ils  ont  été  réchauffés  de  foi  au  tombeau  de  saint  Bertrand, 
la  pluie  ne  peut  plus  refroidir  leur  zèle  ;  la  fatigue,  la  nuit  ne  peu- 
vent arrêter  leurs  pas 

Puissent  les  baigneurs  indifférents  qu'attirent  les  eaux  des  Pyré- 
nées jeter  les  yeux  sur  ces  quelques  pages.  S'ils  ont  eu  déjà  le 
bonheur  d'entendre  les  pèlerins  de  Saint-Bertrand  chanter  sotts 
leurs  fenêtres,  ils  désireront,  nous  en  sommes  convaincus,  remon- 
ter avec  nous  dans  ce  cours  des  âges,  et  étudier  les  mœurs  primi- 
tives que  nous  venons  d'esquisser Si  l'existence    de   saint 

Bertrand  leur  est  révélée  par  cet  article,  peut-être  auront-ils  le 
désir  de  réchauffer  leur  foi  blasée  près  du  tombeau  de  Lyon  de 
Comtninges,  au  jour  solennel  et  dramatique  du  jubilé...1 

Cénac  Moncaut. 
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PAR  L'AUTEUR  DE  PLATON-POL1CHMELLE. 

PARIS,  J.  LECOFFRE. 


Dans  un  premier  article  4,  nous  avons  examiné  le  premier  problème  résolu 
par  l'auteur  de  Platon-Polichinelle  :  «  Peut-on  encore  être  homme  sans  être 
»  chrétien?  »  Aujourd'hui  nous  compléterons  le  compte-rendu  de  ce  livre, 
sur  le  mérite  duquel  nous  avons  appelé  l'attention  des  lecteurs,  amis  de  la 
science  présentée  sous  des  formes  peu  ardues ,  des  saines  doctrines  expli- 
quées avec  clarté  et  de  la  controverse  basée  sur  le  bon  sens. 

L'auteur  avait  dû ,  dans  le  premier  volume ,  combattre  le  rationalisme,  l'in- 
diffé réalisme,  le  panthéisme  et  l'athéisme;  dans  le  second,  il  est  en  face  du 
protestantisme  :  «  Peut-on  encore  être  chrétien  sans  être  catholique?  »  Tel  est 
le  deuxième  problème.  Quoique  la  réforme ,  sous  quelque  couleur  qu'elle  ap- 
paraisse, soit  singulièrement  pressée  par  la  philosophie  d'une  part,  et  par  le 
catholicisme  de  l'autre,  elle  n'en  a  pas  moins  son  importance,  et,  chose  sin- 
gulière 1  elle  est  encore  aujourd'hui  presque  ignorée  dans  ses  formes ,  daus  stB 
actes,  par  la  plupart  des  orthodoxes. 

On  a  beau  faire,  beau  se  débattre  contre  la  nécessité,  l'esprit  humain  n'é- 
chappe pas  à  celle  de  la  révélation;  la  raison  souveraine  donne,  dans  ses  di- 
vagations, gain  de  cause  à  la  doctrine  des  mystères,  et  le  protestantisme,  quand 
il  prétend  allier  l'un  et  l'autre  système ,  arrive  à  une  inconséquence  mons- 
trueuse. Que  veut-il?  Soumettre  toute  croyance  à  l'interprétation  individuelle 
de  la  Bible  ;  mais  comment  parvenir ,  même  individuellement ,  à  la  sécurité  sur 
ce  premier  point  :  Le  livre  que  j'ai  entre  les  mains  est-il  bien  la  vraie  Bible? 
Des  difficultés  presque  infranchissables  se  groupent  autour  du  néophyte;  les 
conséquences  de  l'isolement ,  du  défaut  d'autorité ,  de  la  fluctuation  des  inter- 
prétations de  l'Écriture  sont  effrayantes;  l'auteur  a  dû  présenter  ce  tableau, 
puis  mettre  en  regard  l'harmonieuse  unité  du  catholicisme,  la  simplicité  de  sa 
marche  ;  passant  à  la  discussion  des  détails ,  combien ,  il  faut  le  dire ,  les  diva- 
gations nécessaires  de  la  réforme  paraissent  misérables ,  auprès  de  cet  accord 
de  dix-neuf  siècles  dans  un  enseignement  toujours  uniforme.  Les  Sacrements 
attaqués  avec  tant  de  persévérance,  l'Eucharistie  surtout, 'soumise  à  des  va- 

*  Voir  t.  vu,  2*  série,  p.  98, 
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rlatfont  si  honteuses  dans  le  dogme  des  docteurs  protestants ,  sont  l'objet  d'une 
exposition  claire,  précise,  de  la  part  du  solitaire  auvergnat ,  qui  ne  venge  pas 
avec  une  moindre  supériorité  de  raison  et  do  sdence  le  culte  des  saints  et  de 
Marie  surtout.  Combien  on  est  heureux  de  voir,  et  le  célibat  ecclésiastique,  et 
la  confession,  et  la  nécessité  du  culte  extérieur,  défendus  avec  cette  force  de 
logique,  cette  raison  pratique,  qui  distinguent  spécialement  le  modeste  apo- 
logiste. 

Nous  nous  laissons  sans  cesse  reprocher,  nous  autres  catholiques,  l'intolé- 
rance de  nos  doctrines ,  l'intolérance  de  nos  actes,  et  nous  ne  nous  doutons  pas 
de  tous  les  excès  auxquels  sont  arrivés  et  arrivent  tous  les  Jours  les  prétendus 
amis  de  la  tolérance.  Qu'on  lise  ce  volume,  qu'on  se  donne  la  peine  de  le  sui- 
vre ,  et  on  restera  stupéfait  de  la  manière  dont  un  souverain ,  en  1 834»  pré- 
tendait établir  un  dogme  et  faisait  confesser  son  infaillibilité  doctrinale,  com- 
ment ce  pape  prussien  imposait  son  rituel.  C'est  une  histoire  bien  curieuse 
que  celle  des  religions  royales...,  pas  plus  curieuse,  au  reste,  que  celle  de  tou- 
tes les  variations  du  dogme  protestant*  si  on  peut  donner  ce  npra  si  sérieux  à 
toutes  les  variations  d'esprits  cédant  aux  intérêts  des  passions  les  plus  capri- 
cieuses. Quoi  d'étonnant ,  au  reste,  pour  qui  réfléchit»  Où  ne  doit  pa*  attein- 
dre l'homme  livré  aux  aberrations  4e  la  raison  souveraine,  de  cette  raison  qui 
a  parcouru  tous  les  cercles  qui  séparent  le  théisme  protestant  de  l'athéisme  de 
l'école  des  jeunes  Hégéliens. 

«  La  soelété  peut-elle  se  sauver  sans  redevenir  catholique?  »  Tel  est  le  troi- 
sième problème.  Notre  auteur  n'est  pas  le  seul  à  poser  cette  question.  S'il  ett 
un  point  sur  lequel  les  attaques  sauvages  dont  la  forme  sociale  actuelle  est  l'ob- 
jet, a  réuni  tous  les  esprits  dégagés  de  Terreur,  c'est  celui-ci  :  Le  Christia- 
nisme petit  seul  sauter  le  monde.  D'avance  la  question  avait  été  résolue  par 
notre  inconnu,  il  en  avait  seulement  élargi  les  limites  et  précisé  les  termes, 
en  déclarant  que  le  catholicisme  seul  donnerait  le  salut  tant  désiré  par  ces  mil- 
lions d'hommes  effrayés  par  le  débordement  des  aberrations  des  utopistes  de 
toutes  les  couleurs  ;  se*)  prévisions  sont  des  prophéties ,  ou ,  pour  être  vrai,  sont 
des  études  rétrospectives  et  attentives.  Que  devient  le  monde  sans  les  œuvresl 
Que  devient  le  monde  avec  l'Isolement  de  la  raison? Quelle  doctrine  a  prêchée 
le  protestantisme  primitif,  sinon  l'Indifférence  des  œuvres,  en  prétendant  éta- 
blir le  principe  de  leur  nécessité  de  la  foi  justifiante?  Quelle  morale  résistera 
à  la  déclaration  de  Luther  :  «  La  fol  seule  est  nécessaire  pour  notre  justiâca- 
»  tion,  aucune  autre  chose  n'est  commandée  ni  défendue?  *  Comment  s'éton- 
ner des  forfaits  de  «  ees  cent  mille  paysans,  enfants  afnés  de  la  réforme,  qui, 
■  la  Bible  d'une  main ,  le  glaive  et  la  torche  de  l'autre,  promenèrent  le  pillage, 
»  le  meurtre ,  l'Incendie  dans  l'Allemagne,  l'Alsace  et  la  Lorraine,  véritables 
»  chiens  enragés,  au  dire  de  Luther  loi-même ,  Si  l'extermination  desquels  1! 
»  confia  les  pfinees  comme  à  la  plus  sainte  œuvre?  » 

Une  société  reposant  sur  une  base  semblable  peut-elle  subsister  ?  Eh  1  non, 
sans  doute.  Aussi  les  pays  protestants  ne  sont-ils  sortis  des  inconséquences 
pratiques  des  principes  posés  par  les  fougueux  auteurs  de  la  réforme,  qu'en  sf 
réfugiant  ou  dans  le  despotisme  des  princes  ou  dans  Te  despotisme  d'une  aria- 
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tocratie  omnipotente,  tristes  refuges  que  le  flot  démocratique  sape  chaque  jour 
et  qu'il  emporte  aîors  qoe  le  jour  du  dernier  effort  est  arrivé. 

Gomment  avait  agi  l'Église  catholique?  Elle  civilisait  le  monde  payen,  le 
monde  des  barbares,  par  la  pratique  des  vertus  qui  engendrent  )e  dévoue- 
ment social  ;  elle  organisait  à  l'ombre  de  la  papauté  la  sage  liberté  des  peupîest 
calquée  sur  la  liberté  qu'elle  donne  à  ses  enfants. 

il  est  curieux  de  revoir  ce  tableau  si  beau  de  la  civilisation  européenne > 
œuvre  du  catholicisme,  retracé  en  peu  de  pages,  avec  autant  de  vérité  que 
d'à-propos ,  en  regard  du  désordre  apporté  par  la  réforme  dans  cette  même 
partie  du  monde.  Il  est  d'un  intérêt  extrême  de  voir  aujourd'hui  où  on  les 
poursuit  au  nom  de  la  liberté,  ce  qu'ont  opéré  pour  la  liberté  le  pape  et  lemo- 
nachisme.Que  de  ruines  ont  faites,  que  de  ruines  ont  préparées  ceux  des  histo- 
riens qui,  dans  un  étroit  et  odieux  esprit  de  parti,  ont  depuis  trois  cents  ans 
faussé  l'histoire. 

La  Réforme  n'a  pas  seulement  nié  le  mérite  des  œuvres,  par  là  elle  ébranlait 
le  monde  social;  elle  a  établi  la  liberté  d'examen,  ou,  en  d'autres  termes,  elle 
a  proclamé  la  souveraineté  de  la  pensée ,  et  dès  lors  elle  a  créé  ta  Babel  dei 
Babets;  elle  a  préparé,  amené,  justifié  la  négation  des  vérités  les  plus  élémen- 
taires; et  ici  les  déductions  de  l'auteur  de  ce  livre  si  plein  prennent  uq  caractère 
imposant  de  saine  philosophie.  Que  répondre  à  Fiente,  disant  à  ses  auditeurs  ; 
«  Aujourd'hui  nous  allons  créer  Dieu.  »  Pourquoi  la  raison  de  Fichte  ne  crée- 
rait-elle pas  Dieu?  Pourquoi  la  raison  des  jeunes  hégéliens  ne  nierait-elle  pas 
'a  création  de  Fichte?  En  brisant  le  premier  anneau,  le  protestantisme  a  dé- 
truit la  chaîne  entière. 

Eh  mon  Dieu  !  nous  le  dirons  avec  grande  douleur,  que  n'a  pas  brisé  le  Pro- 
testantisme !...  Que  d'efforts  il  lui  a  fallu  !  Mais  il  n'a  pas  accompli  son  œuvre- 
œuvre  qu'il  n'avait  point  vue  sans  doute.  Le  Catholicisme  vit  d'une  vie  bien 
virile,  et  nous  pourrions  dire  :  lisez  et  voyez. 

Lisez  et  voyez  où  en  seraient  sans  lui,  et  les  sciences,  et  les  arts,  et  la  civili- 
sation !  voyez  ce  qu'il  a  faft  et  ce  qu'i!  fait  encore!  Lisez  et  voyez  du  15e  siècle 
à  la  moitié  du  168!  Cette  croyance  fait  des  esclaves..  Lisez  et  voyez!  Où  sont  les 
esclaves  dans  cette  longue  période,  où  est  la  dignité  de  l'homme?  dans  le  camp 
du  libre  examen ,  ou  dans  le  camp  de  l'autorité? 

Mais  qu'est-ce  que  Vutlima  ratio  de  la  doctrine  du  libre  examen,  sinon  son 
application  à  la  théorie  sociale  ?  qu'est-ce,  sinon  sa  forme  dernière  :  le  com- 
munisme? Si  les  rois  et  les  princes  applaudirent  à  l'apparition  du  dogme  nou- 
veau, en  vertu  duquel  ils  pouvaient  satisfaire  à  leur  incontinence  et  à  leur  cu- 
pidité, suivez  l'application,  par  les  masses1,  de  ce  dogme  à  leurs*  passions 
brutales  ;  que  les  rois  battent  des  mains,  exaltent  Luther,  qu'ils  répudient  leurs 
femmes,  qu'ils  écoutent  leurs  honteux  penchants,  qu'ils  s'enrichissent  du  bien 
des  moines,  que  la  noblesse  se  rue  sur  les  rfebes  abbayes  et  les  transforme  en 
châteaux  :  les  peuples  se  font  rois  du  même  coup  qui  fait  leurs  rois  papes; 
eux  aussi  se  ruent,  aux  noms  de  leurs  féroces  passions,  sur  ce  qu'ils  convoi- 
tent. Si  Luther  dit  :  la  Bible  est  à  tous;  les  anabaptistes  répondent  :  la  terre  est 
le  patrimoine  commun.  Vous  êtes  tous  papes,  prêtres,  dit  Luther  ;  les  apabap- 
tistes  :  nous  sommes  tous  princes,  magistrats,  seigneurs;  massacrez  les  acca- 
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pareurs  de  nos  droits,  et  en  moins  de  deux  ans  la  Tburinge,  la  Saxe,  la  Fran- 
conie,  la  Souabe,  la  Bavière,  le  Tyrol,  la  Corinthie,  la  Styrie,  l'Alsace,  la 
Lorraine,  une  partie  de  la  Suisse  nageai  dans  le  sang,  et  la  guerre  la  plus  ter- 
rible, la  guerre  des  paysans ,  dévaste  ces  belles  contrées. 

Voilà  le  passé,  et  quels  cris  n'entendons-nous  pas  aujourd'hui  !  N'avons-nous 
pas  nos  Storch  et  nos  M  (Inzer? 

On  ne  crie  plus  :  mort  aux  rois  1  ils  sont  partis;  mort  aux  seigneurs!  il  n'y 
en  a  plus  ;  mais  on  crie  :  mort  à  Jésus  I  il  reste  toujours  ;  mort  aux  proprié- 
taires, ils  ont  remplacé  les  seigneurs!  On  ne  crie  plus  :  à  bas  le  pape!  on  est 
plus  franc  :  vive  l'enfer  1  vive  la  guillotine! 

Notre  auteur  a  été  prophète,  car  il  disait  et  il  écrivait,  avant  l'année  der- 
nière, ces  mots  :  «  Déjà  on  escarmouche  sur  toute  la  ligne,  une  grande  ba- 
»  taille  paraît  inévitable  :  quelle  en  sera  l'issue?  »  il  espère  que  Dieu  n'écoutera 
que  son  amour;  puisse- t-il  avoir  raison! 

Portant  un  regard  assuré  autour  de  lui,  il  a  constaté  les  causes  de  ce  profond 
malaise  dont  est  tourmentée  une  société  au  sein  de  laquelle  les  ravages  pro- 
duits par  les  causes  inhérentes  à  la  Réforme  sont  tels ,  que  les  vertus  sociales 
sont  remplacées  par  leurs  contraires  ;  son  esprit  éclairé  a  sondé  bien  des  pro- 
fondeurs, a  soulevé  bien  des  questions.  Prêtre  catholique,  notre  solitaire  n'a 
pas  reculé  devant  la  dure  obligation  de  parler  aux  uns  et  aux  autres  le  lan- 
gage sérieux  de  l'Evangile;  de  dures  vérités  ressorient  de  son  examen,  et  il  a 
au  les  adresser  aux  aines  comme  aux  puînés  de  la  grande  famille.  Ecoutées 
avec  légèreté,  elles  par aî iront  dangereuses  aux  uns,  amères  aux  autres;  re- 
cueillies dans  le  silence  de  la  conscience,  elle*  deviendront  utiles  à  tous.  11  ne 
sufût  pas  à  l'écrivain  catholique  de  poser  comme  axiomes  certaines  allégations 
de  la  science  encore  douteuse  des  économistes,  son  domaine  est  plus  vaste  ;  la 
vérité  ne  brille  pour  lui  que  quand  à  sa  lumière  resplendissent  ces  grandes 
vertus  sur  lesquelles  repose ,  comme  sur  ses  bases ,  le  monde  social,  il  ne  se 
perd  ni  dans  les  utopies  trompeuses  des  socialistes,  ni  dans  les  déductions  ac- 
cablantes de  l'école  protestante;  c'est  à  la  charité,  à  la  résignation  qu'il  de- 
mande la  paix  de  la  terre,  en  attendant  qu'elles  ouvrent  les  portes  du  ciel.  Li- 
sez et  voyez,  disons-nous,  avant  de  condamner;  mais  lisez  et  voyez,  car  bien 
des  choses  vous  apparaîtront  sous  un  jour  nouveau,  à  vous  tous  qui  ne  con- 
sidérez le  Catholicisme  que  comme  une  doctrine  de  conduite  individuelle,  ou 
comme  une  religion  de  vieilles  femmes  et  d'ignorants.  Si  dans  ces  pages  quel- 
ques mots  vous  blessent,  pesez-les,  et  rappelez-vous  qu'ils  n'ont  été  prononcés 
que  dans  un  temps  où  vous  ne  vouliez  pas  croire  au  danger. 

On  regrette  que  l'auteur  des  grands  problèmes  ait  donné  un  aussi  vaste  dé- 
veloppement dans  ce  travail  à  la  question  protestante ,  et  qu'il  ne  se  soit  pas 
étendu  davantage  sur  les  grandes  hérésies  actuelles.  On  regrette,  d'un  autre 
côté,  les  négligences  de  sa  diction.  Il  a  voulu  être  à  la  portée  de  tous,  et  il  est* 
arrivé  à  atteindre  ce  but;  mais  ce  but  n'eût  pas  été  dépassé  en  écartant  quel- 
ques expressions  un  peu  choquantes ,  un  peu  triviales.  Que  le  lecteur  ne  se 
laisse  pas  arrêter  par  ces  petites  imperfections,  la  discussion  est  trop  grave, 
trop  belle,  trop  savante,  trop  profitable,  pour  qu'il  n'oublie  pas  promptement 
ce  qui  lui  aura  parfois  paru  insolite  dans  la  forme. 
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Ce  livre  est  a  sa  troisième  édition,  puisse-i-il  en  avoir  beaucoup  encore; 
puisse  l'auteur,  dont  la  charité  est  si  grande,  retoucher  un  peu  la  fin  du  troi- 
sième volume,  donner  à  celte  partie  si  importante  de  son  ouvrage  (le  Socia- 
lisme) les  larges  dimensions  qu'elle  comporte  ;  puissc-t-il,  entrant  dans  les  en- 
trailles 4e  la  question,  éclairer Jes  points  restés  encore  obscurs,  et  ne  pas  perdre 
de  vue  cette  vérité  :  c'est  qu'aujourd'hui  ce  sont  l^s  grands  qu'il  faut  défendre 
contre  les  petits,  c'est-à-dire  celui  qui  a  contre  celui  qui  n'a  pas;  qu'il  redis* 
a  tous,  avec  sa  chaleureuse  conviction  :  a  La  société  actuelle,  si  elle  comique 
9  à  marcher  dans  la  voie  du  progrès  matériel  sans  le  tempérament  du  pria- 
9  cipe  religieux,  court  à  une  perte  certaine.  » 

A.  DE  M. 


LE  CHRISTIANISME  AVANT  JÉSDS-CH1UST, 

Ou  Histoire  de  la  religion  chrétienne  écrite  par  les  prophètes ,  depuis  C avè- 
nement du  Messie  jusqu'à  la  ruine  de  la  nation  juive  et  à  l'abolition  de 
C  ancienne  loi,  ouvrage  dédié  au  clergé ,  par  le  docteur  P.  Blagd,  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  de  Beaucaire ,  etc.  —  2  vol.  in-8°  de  A3$  et  475  pa- 
ges (18A&),  chez  Seguin,  à  Avignon,  et  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  k 
Paris;  —  prix  :  12  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  à  lui  seul  un  des  plus  beaux  éloges  de  la  religion 
chrétienne;  seule  elle  a  eu  le  glorieux  privilège  d'avoir  non-seulement  des 
écrivains,  pour  enregistrer,  dans  de  nombreuses  et  authentiques  relations,  les 
faits  principaux  accomplis  dans  son  sein ,  mais  encore  des  historiens  inspirés 
qui  l'ont  précédée  pour  raconter  d'avance  les  prodiges  qui  devaient  accompa- 
gner sa  naissance,  son  établissement,  ses  persécutions  et  ses  triomphes.  C'est 
cette  gloire  unique  en  son  genre  que  M.  le  docteur  Blaud  a  voulu  constater  dans 
son  Christianisme  avant  Jésus-Christ,  singulier  rapprochement  de  mots  qui 
semblent  se  combattre ,  et  qui  cependant  se  combinent  dans  l'expression  d'une 
lncoptestable  vérité,  puisque  bien  des  siècles  avant  Jésus-Christ,  les  événe- 
ments de  son  apparition ,  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  étaient  déjà  consignés  dans 
les  oracles  des  Juifs,  avec  une  clarté,  une  précision  qui  ne  permettent  pas  de 
les  méconnaître.  Saint  Augustin ,  dans  sa  Cité  de  Dieu,  a  parcouru  rapidement 
les  différents  prophètes  et  leurs  écrits ,  choisissant  dans  chacun  d'eux  quelques 
traits  des  plus  frappants,  pour  esquisser  comme  une  courte  et  rapide  ébauche 
du  plan  surnaturel  et  divin  de  la  Providence  ;  mais  la  nature  de  son  sujet  ne 
permettait  pas  d'en  sonder  et  d'en  découvrir  tous  les  détails.  L'auteur  semble 
s'être  proposé  de  combler  cette  lacune  nécessaire,  mais  regrettable ,  dans  l'ad- 
mirable composition  de  l'évéque  d'Hippone ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  rien  né- 
gligé pour  rendre  son  travail  aussi  complet  qu'il  pouvait  l'être. 

Après  une  Dédicace  au  clergé  de  France,  qui  ne  contient  que  ces  mots 
avec  la  signature  de  l'auteur,  et  qui  paraîtra  un  peu  sèche,  le  docteur  Blaud 
débute  par  un  Prologue  où  il  expose  le  plan  de  son  livre  ;  il  donne  ensuite 
dans  une  introduction  préliminaire  quelques  idées  générales  sur  les  prophètes 
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et  leur  mission ,  puis  ii  trace  brièvement  une  notice  historique  de  chacun  d'eux, 
depuis  Jacob  jusqu'à,  l'auteur  de  la  Sagesse,  et  il  termine  enfin  par  un  aperçu 
sur  les  Évangélisles,  l'authenticité  de  leurs  ouvrages,  et  la  vérité  des  faits 
qu'ils  racontent.  Ce  préambule  achevé,  il  entre  dans  son  sujet ,  qu'il  divise  en 
cinq  livres  ou  époques  :  1°  Depuis  l'avènement  du  Messie  jusqu'à  son  mini- 
stère ;  2°  depuis  le  commencement  de  son  ministère  jusqu'à  son  entrée  triom- 
phante à  Jérusalem  ;  3°  depuis  son  entrée  à  Jérusalem  jusqu'à  sa  mort  ;  4°  de- 
puis sa  mort  jusqu'à  la  descente  de  l'Esprit  saint  sur  les  apôtres  ;  5°  enfin  depuis 
l'effusion  du  Saint-Esprit  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  et  à  l'abolition  de  1* 
loi.  Chacune  de  ces  grandes  divisions  est  ensuite  partagée  ea  chapitres,  où 
Ton  fait  concorder  l'Évangile  avec  les  prédictions  des  prophètes,  dont  on  cite 
les  propres  paroles  traduites  avec  soin,  et  accompagnées  de  commentaires, 
d'éclaircissements,  d'examens  sur  les  points  contestés,  de  réponses  aux  ob- 
jections des  incrédules,  de  notes  explicatives,  géographiques,  historiques, 
critiques  et  grammaticales  pour  faciliter  l'intelligence  des  textes  prophétiques, 
ou  ''es  récits  évangéiiques,  ou  des  passages  empruntés  aux  auteurs  profanes. 
Un  appendice  placé  à  la  fin  et  en  dehors  du  cadre  principal  renferme  des  dis- 
cussions diverses  qui  roulent  sur  la  certitude  de  la  tradition  mosaïque ,  sur  la 
création  de  l'univers ,  sur  l'origine  des  peuples ,  sur  l'établissement  de  l'Église 
de  Rome ,  et  sur  la  prétendue  légalité  de  la  condamnation  de  Jésus-Christ  par 
les  Juifs.  Trois  tables  servent  de  complément  à  l'ouvrage  :  l'une  alphabétique, 
indiquant  les  matières  qui  y  sont  traitées;  l'autre  géographique ,  renvoyant  aux 
divers  passages  où  sont  expliquées  les  particularités  des  pays  divers;  la  der- 
nière contenant  la  liste  des  écrivains  cité> ,  et  rappelant  le  lieu  où  il  en  est 
question.  ^Néanmoins,  qui  le  croirait?  avec  celte  abondance  de  tables,  il  en  est 
une  que  nous  reprocherons  à  l'auteur  d'avoir  omise  ;  c'est  la  table  des  livres 
et  des  chapitres  :  elle  ne  se  trouve  nulle  part,  et  cependant  elle  serait  bien 
essentielle  pour  prendre  du  premier  coup-d'œil  une  idée  de  l'ouvrage  entier. 
A  l'exception  de  cette  légère  critique ,  nous  n'aurons  que  des  éloges  à  donner 
à  M.  le  docteur  Blaud  ;  partout  il  se  montre  éclairé ,  sage ,  exact,  instruit  dans 
les  langues  hébraïque  et  grecque ,  qu'il  rapproche  et  compare  avec  avantage; 
zélé  à  résoudre  les  difficultés  soulevées  par  une  orgueilleuse  philosophie,  et 
par-dessus  tout  franchement  et  sincèrement  catholique.  Enfin,  nous  aimons  à 
le  dire,  le  Christianisme  avant  Jésus-Christ  est  un  bon  livre,  qui  peut  être 
utile,  non-seulement  au  clergé  auquel  il  est  particulièrement  offert,  mais  à 
tous  ceux  qui  désirent  fortifier  leur  foi  par  la  méditation  des  grandes  révélations 
qui  servent  de  fondement  à  l'édifice  sacré  que  Notre- Seigneur  est  venu  élever 
sur  la  terre.  (Bibliographie  catholique,)  A.-B.  C 
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COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


DIX-HUITIÈME    LEÇON  1. 

Droit  de  propriété  reconnu  par  F  Assemblée  constituante. — Motion  faite  contre 
les  biens  du  clergé.  —  Application  des  mêmes  arguments  aux  propriétés 
particulières.  —  Communisme.  —  Erreur  fondamentale,  c'est  que  l'État  est 
maître  de  la  propriété.  —  Égalité  des  fortunes,  impossible.  —  Vains  essais 
chez  les  Grecs.  —  Propriété  ohez  les  Romains.  —  Sous  le  Christianisme. 

L'Assemblée  nationale,  après  de  grands  débats  et  de  longues 
méditations,  avait  achevé  et  arrêté  le  12  août  (1789) ,  en  pré- 
sence et  sous  les  auspices  de  f  Etre-Suprême,  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  destinée  à  servir  de  base  à  la  nouvelle  consti- 
tution; elle  avait  déclaré  ces  droits  naturels,  inaliénables  el  sacrés, 
devant  servir  de  règle  à  tous  les  citoyens,  et  faire  leur  bonheur 
commun  \  L'Assemblée  était  émerveillée  de  son  ouvrage,  elle 
croyait  avoir  fait  un  chef-d'œuvre  qui  passerait  à  la  dernière  pos- 
térité et  la  rendrait  à  jamais  immortelle.  Elle  s'est  hâtée  de  pré- 
senter sa  déclaration  au  roi  avec  d'instantes  prières  de  l'approuver 
et  de  l'accepter.  Le  roi  ayant  fait  des  observations  sur  plusieurs 
articles ,  l'Assemblée  fit  de  nouvelles  instances ,  enfin  elle  profita 
des  troubles  des  5  et  6  pour  forcer  en  quelque  sorte  le  roi  à  Tac 
cepter,  et  elle  obtînt  sous  les  menaces  des  Parisiens,  l'objet  de  se  s 
ardents  désirs. 

D'après  les  efforts  qu'elle  avait  faits  on  ne  devait  pas  croire, 
qu'avant  deux  mois  elle  déchirerait  une  partie  de  son  ouvrage,  er 
violant  sa  déclaration  dans  un  de  ses  points  les  plus  essentiels 

*  Voir  la  17*  leçon  au  numéro  précédent,  ci-dessus  p.  423. 

*  Gabourd,  Hist.  de  la  Révol. ,  t.  i,  p.  252. 
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C'est  pourtant  ce  qu'elle  a  fait  au  grand  étoanegient  de  ton*  les 
gens  sensés.  Certains  historiés  n'ont  pas  craint  d'y  applaudir. 

L'Assemblée  avait  déclaré  dans  son  17*  et  dernier  article: 

c  La  propriété  étant  uct  droit  iaviolaUe  et  sacré*  nul  ne  peut 
».  ÛVCfi.  privé  .de  ses  pjcojiriéiés»  si  ce  a'est  lorsque  la  nécessite 
i  publique,  légalemçnt  constatée,  l'exige  évidemment  et  sous  la 
i  condition  d'une  juste  et  préalable  indemnité  x.  » 

Bien  n'est  plus  vrai  et  plus  juste  que  cet  article,  il  appartient 
au  droit  naturel,  au  droit  diviq.  Eh  bien  !  Messieurs,  l'Assemblée, 
après  l'avoir  si  solennellement  reconnu,  l'a  violé  en  attaquant 
les  biens  ecclésiastiques,  et  en  les  confisquant  au  profit  de  l'État, 
sujet  dont  je  vais  vous  entretenir  aujourd'hui. 

Je  ne  vous  exprimerai  aucun  regret  relativement  à  la  perte  de 
tes  biens.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  vous  dire  qu'ils  étaient  plus 
utiles  £  l'État  qu'à  l'Église  elle-même.  Jamais  l'Église  n'est  plus 
respectable  que  quand  elle  est  pauvre,  pourvu  qu'elle  ait  le  strict 
nécessaire.  Je  ne  vous  parlerai  donc  que  dn  principe  de  la  spolia- 
tion et  de  ses  fu  g  estes  effets  dans  la  société. 

L'Église  de  France  avait  d'immenses  richesses, Je  vous  ai  dît 
pilleurs  l'usage  quelle  en  feis%itf|II  y  avait  san^  doute  des  abus 
daAs  Jeur  adtniujstrafiQn,  il  y  avait  eu  dans  tous  les  temps  des  bé- 
néficier?, qui  usaient  mal  de  leurs  revenus;  mais  ces  abus  qu'il 
était  facile  de  corriger  n'étaient  pas  gne  raison  pour  détruire  la 
chose  elle-même  :  d'ailleurs  ces.  abus^  n'étaient  rien  en  comparai- 
son des  bien,s  qije  faisaient  nos  vçrtyeux  prélats.  Tant  d'établisse- 
ments de  cbarjt^  tajat  de  maisons  d'instruction  publique  qui  fai- 
saient accourir  Içs  jeunes  gens  dç  toute  l'Europe,  montrent  le 
noble  usage  que  faisait.  l'Église  de  France  de  ses  richesses.  Mais 
J'A^sçmblée  est  décidée  à  les  lui  ôter.  Les  uns  sont  mujs  par  la  cu- 
pidité, les  autres  par  La  baîn^e  qu'ils  avaient  contre  la  religion  et 
ses  ministres  :  Le  but  de  tous  est  d'ôter  au  clerçé  son  indéoen- 
dance,  et  de  le  réduire  au  rang  d'officiers  civils  payés  p^r  J'Ètat, 

^a  première  w?tiQn  (^ite, contre  les  bieps  du  clergé  partit  i^  la 
i)Quçb,ç  ^'ufl  $\Çqi^  celle  {le  Taileyraod^érigord,  évoque  d'Au; 
tun.  Entré  dans  l'état,  ecclésiastique  sans  vocation ,  talley^nd 
s'était  associé  à  la  révolution  aussitôt  qu'elle  eut  éclaté,  dans  1  es7 
pérance  de  s'y  faire  un  avenir;  son  espérance  ne  fut  point  trompée. 

«  Gabourd,  1M&,  p.  255. 
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Avec  des  talents  réels,  un  sang-froid  imperturbable  et  une  finesse 
d'esprit  qui  ne  se  laissait  jamais  pénétrer,  il  a  su  se  soustraire  à 
tous  les  orages  de  la  révolution ,  et  se  créer  dans  la  diplomatie  un 
rang  qui  le  rendra  à  jamais  célèbre.  C'est  lui  quechoisitle  conseil 
des  finances  pour  porter  le  premier  coup  à  la  propriété  des  biens 
ecclésiastiques. 

Le  10  octobre  (1789),  l'Assemblée  était  encore  à  Versailles. 
Talleyrand  vint  exposer  à  l'Assemblée  nationale  les  besoins  de  l'É- 
tat, et  la  pénurie  du  trésor,  et  il  indiqua  les  biens  du  clergé 
comme  une  ressource  disponible  pour  y  remédier  4. 

t  Le  clergé,  dit-il,  n'est  pas  propriétaire  à  l'instar  des  autre» 
»  propriétaires ,  il  n'est  qu'usufruitier.  La  nation  peut  détruire 
9  les  agrégations  de  cet  ordre  qui  lui  paraissent  inutiles,  et  s'em- 
9  parer  de  leurs  biens  ;  une  portion  cependant,  celle  qui  est 

•  nécessaire  à  la  subsistance  des  titulaires  leur  appartient;  mais  la 

•  nation  peut  se  l'approprier  en  leur  donnant  un  salaire  équiva- 
i  leni.  Le  reste  est  la  propriété  des  temples  et  des  pauvres  ;  la 
»  nation  peut  encore  se  l'adjuger,  en  se  chargeant  des  obligations 
»  dont  ces  biens  ont  été  grevés  dans  le  principe.  Le  produit  des 
»  dîmes  dont  le  clergé  a  déjà  fait  le  sacrifice  est  de  quatre-vingts 
»  millions,  celui  des  biens-fonds  est  de  soixante-dix  au  moins  ; 
>  il  faut  laisser  au  clergé  les  deux  tiers  de  cette  somme  et  les  lui 
9  assurer  par  privilège  spécial,  en  assurant  que  le  traitement  des 
»  curés  sera  au  moins  de  12,000  livres,  et  employer  le  surplus 
»  pour  les  besoins  de  l'État  *.  *  Vous  entendez  le  raisonnement  de 
Talleyrand.  Les  biens  du  clergé  n'ont  d'autre  destination  que  celle 
de  subvenir  aux  dépenses  du  cnlte ,  à  l'entretien  de  ses  ministres 
et  aux  besoins  des  pauvres  ;  4'État  en  prenant  à  sa  charge  les  di- 
verses dépenses,  peut  s'en  emparer;  tel  est  le  raisonnement  de  son 
rapport,  dont  la  lecture  fut  accueillie  avec  transport  par  le  côté 
gauche,  avec  stupeur  par  le  côté  droit,  et  avec  douleur  par  les 
membres  du  clergé.  Plusieurs  s'écrièrent  :  c  Vous  dites  que  nous 
9  ne  sommes  pas  propriétaires  ;  eh  !  voyez ,  nous  possédons  depuis 
9  plus  de  douze  cents  ans.  »  L'abbé  Grégoire ,  lui-même ,  un  des 
plus  exaltés  révolutionnaires,  attaqua  les  conclusions  du  rapport. 
L'abbé  Sieyès  qui  s'était  écrié  à  l'occasion  de  la  suppression  des 

i  Degalmer,  Flist,  de  l'Ass.  constit.,  t.  i,  p.  322. 
>  Degalmer,  Ibid. 
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dîmes  :  lit  veulent  être  libres  et  ils  ne  savent  pas  être  justes; 
publia  une  brochure,  pour  montrer  l'injustice  de  cette  spoliation. 
Mais  sa  pressante  logiqoe  qui  exerçait  tant  d'empire  quand  il  s'a- 
gissait de  quelque  mesure  révolutionnaire»  n'en  avait  plus  quand 
U  parlait  en  faveur  de  l'Église  ;  très-peu  de  députés  comprenaient 
la  portée  politique  de  la  motion  ;  cependant  il  y  avait  là  «ne  ques- 
tion immfetise  sur  laquelle  il  faut  nous  arrêter  tant  soit  peu,  parce 
qA>lle  touche  à  la  base  de  Tordre  social.  Je  vous  ai  déjà  rappelé 
et  je  ne  saurais  le  faire  trop  souvent,  le  mot  de  Frédéric-ie-Grand 
au  sujet  de  la  conduite  de  Joseph  II  qui  supprimait  les  couvents»  et 
an  confisquait  les  biens»  «  Chez  nous*,  disait-il,  chacun  reste  comme 
U  t*t>  et  je  respecte  le  droii  dé  possession  sur  lequel  ta  Société  est 
fondée  *>  •  L'empereur  Napoléon  professait  le  même  principe.  «  La 
propriété  est  inviolables  disait-il  dans  une  séance  du  conseil  d'État 
(18  septembre  1809).  Napoléon  lui-même  avec  les  nombreuses 
armées  oui  sont  à  sa  disposition  ne  pourrait  s'emparer  d'un 
ekamp  K  »  Tel  est  le  vrai  principe  de  la  société  humaine. 

Jamais  on  ne  le  discute  sans  de  grands  dangers ,  et  jamais  on 
ne  l'enfreint  sans  de  grandes  calamités.  U  fait  partie  de  ces  con- 
ventions sacrées,  inviolables,  d'où  dépendent  essentiellement  la 
liberté»  l'ordre  et  ta  durée  des  empires,  fin  effet»  Messieurs*  quelle 
liberté  ;  quel  ordre  y  aurait-il  danft  un  pays  où  la  propriété  ne 
serait  pas  garantie,  où  il  seraitpermis  soit  à  l'État,  soit  au  particu- 
lier de  s'en  emprirer?  N'y  verrait-Oi  pas  la  pins  horrible  confusion? 
Mais;  rtmarquèz«4e  bieta;du  momtfnt  cfu'oÀ  touche  à  une  propriété 
quelconque,  légalement  acquise»  dil  moins  sans  une  juste  et  préa- 
lable indemnité,  aucune  propriété  particulière  n'est  en  sftreté* 
Violer  te  droit  de  propriété  dans  uà  seul*  disait  Napoléon  dans  la 
même  séance,  c'est  le  Violer  dans  tous s.  Tontes  les  propriétés  re- 
fjésent  sur  un  même  fondement»  sur  le  droit  de  possession  »  droit . 
naturel ,  ailtérfenr  à  tout  état  ftivil.  La  propriété  ecclésiastique 
datait  depuis  1>260  ans}  elle  avait  étédonflée  par  les  princes  et 
lès  fidèles*  augmentée  par  l'acquisition»  améliorée  et  embellie  par 
te  travail*  stras  la  protection  de  la  loi.  Elle  avait  un  droit  particu- 
lier aux  respects  de  l'Assemblée.  Car  dans  tous  les  temps,  même 
païens,  les  biens  éonsacrés  au  culte  de  la  divinité  et  à  l'entretiei 

1  Lettre  226  à  (TAlembert. 

*  Ap.  Troplong,  La  propriété,  p.  129. 
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de  ses  ministres,  ont  éié  protégés  d'une  manière  spéciale,  cVst  on 
fait  que  nous  montre  l'histoire  de  tous  les  siècles  ;  l'Écriture  bous 
en  offre  même  nu  exemple  chez  les  païens.  Ainsi ,  lorsque  sous 
l'administration  de  Joseph,  les  Égyptiens  tarent  obligés  de  vendus 
leurs  terres  au  roi  pour  avoir  du  pain ,  on  excqpta  les  biens  des 
sacrificateurs  qui  recevaient  leur  nourriture  des  greniers  publics, 
et  qui  ne  forent  point  obligés  de  vendre  leurs  terres  comme  ta 
autres1.  Les  biens  consacrés  au  culte  ont  reçu*,  aous  le -règne  du 
Christianisme,  une  nouvelle  destination  qui  les  rendait  pins  res- 
4>ectables  aux  yeux  du  législateur  ;  ils  sont  devenus  le  patrânoifle 
des  pauvres.  L'Église  qui  en  avait  la  propriété -tas  ndmioiatrak  en 
leur  nom,  après  avoir  pris  le  nécessaire  pour  l'entretien  du  «cuite  - 
et  de  ses  ministre?,  selon  le  principe  de  saint  Augustin  ».  Ainsi  tes 
irions  de  l'Église  étant  consacrés  au  culte  de  la  divinité  et  aux 
besoins  des  pauvres  devaient  trouver  devant  nos  ttâgislateuvs  frite 
4k  grâces  qlie  toute  autre  propriété.  Si  on  les  attaque ,  çta  est 
fait  do  droit  de  possession,  fondement  de  toute  société.  En  effet* 
les  arguments  qu'on  faisait  vaMr  contre  ces  biens,  s'appliquaient 
à  toute  propriété  particulière.  On  en  a  abusé;  disait-on,  «nais 
i'abtis  donoe-t-il  le  droit  de  dépouiller?  Dans  quel  pays  a»H»n  vn 
une  pareille  législation  ?  Le  clergé ,  disait-on  encftre ,  n'est  pas 
propriétaire  comme  les  autres,  il  forme  un  corps que  l'État  ftëurt 
dissoudre.  Mais  en  vertu  de  quel  droit  l'État  peut-il  dtssoudrfc  la 
.hiérarchie  de  l'Église  et  détruire  la  religion ,  si  ce  n'est  le  droit  du 
plus  fort?  Le  clergé  n'est  pas  propriétaire  comme  les  antres*  et 
.pourquoi  ?  Est-ce  parce  qu'il  possède  en  commua  ?  Mais  ces  sortes 
de  possessions  n'étaient-elles  pas  autorisées  par  la  loi<?  lN\y  a-t-il 
fMfe  aujourd'hui  chez  nous,  et  cbee  tous  les  peuples*,  des  associa- 
tions d'industrie  et  de  commerce  qui  possèdent  en  cfcmmwn  ?  Le 
clergé  iera-t-U  exception  à  la  loi  ?  «  fiais»  "disait  ïalfeyittftê,  *n<4e 
•  chargeant  des  frais  du  culte  et  dH  soin  de  sonlager  tel  £anvt*éâ, 
»  il  peut  ^'adjuger  ses  biens.  •  Singulier  argument  G'esttooteme 
ni  J'on  eût  dit  à  un  tâche  propriétaire  :  »  Vos  biens  servent  à  «oor- 
i»  *in,  &  élever  vos  enfants ,  et  à  faire  des  anmônea.  >L'&*  «en  *e 
»  chargeant  de  ces  dépenses  peut  s'adjuger  vos  Meife.  •  C'est  le 
«GommtmiÈrtne  de  nos.jours*  lequel  est  une  conséqueteoe  (toaaédatte 
de  l'aliénation  des  biens  ecclésiastiques  :  les  communistes  ne  fon 

t 

*fÙêi0kJ'c.*ù*ti,2t. 

1  Ad  Bonifactum  «p.,  485.  August.  op.,  t.  n,  p.  657. 
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que  répéter  contre  les  bourgeois ,  les  arguments  que  ceux-ci  fai- 
saient en  1789  contre  le  clergé.»  et  je  défie  un  auteur  quelconque 
qui  approuve  l'expropriation  de  l'Église  en  1789,  de  leur  répon- 
dre. Les  communistes  le  savent  bien,  aussi  opposent-ils  cet  argu- 
ment à  leurs  adversaires,  qui  sont  dans  l'impossibilité  de  le  réfuter. 
Il  y  a  là  dedans  une  erreur  fondamentale  qui  mérite  notre  atten- 
tion ,  parce  qu'elle  menace  d'envahir  la  société  pour  la  détruire 
de  fond  en  comble  et  nous  jeter  dans  la  barbarie.  C'est  que  l'État 
est  mattre  de  tout.  Ainsi  il  suffit  aux  yeux  de  certaines  gens  d'être 
d'un  gouvernement  provisoire  pour  avoir  le  droit  de  rompre  tons 
les  contrats,  de  s'emparer  des  biens  des  particuliers,  des  ateliers 
d'industrie,  des  chemins  de  fer,  et  en  général  de  toutes  les  riches- 
ses nationales.  Nous  avons  entendu  depuis  le  24  février  (1848)  ces 
monstrueuses  doctrines  qui  ont  eu  même  un  commencement 
d'exécution.  Ainsi  ce  champ  que  le  propriétaire  a  acquis  par  son 
travail ,  qu'il  a  arrosé  de  ses  sueurs,  amélioré  et  embelli  par  des 
constructions  et  des  plantations,  n'est  pas  à  lui,  mais  à  l'Étal. 
Un  homme  intelligent  élève  une  fabrique  aux  dépens  de  sa  fortune, 
il  donne  du  travail  au  pauvre ,  ei  il  ne  serait  pas  possesseur  de 
son  établissement  :  un  sculpteur  se  procure  un  bloc  de  marbre,  et 
en  fait  un  chef-d'œuvre  d'art,  et  il  ne  lui  appartiendrait  pas. 
VÉtat  peut  s'en  emparer.  Gela  révolte  le  bon  sens. 
Les  membres  de  l'assemblée  constituante  comme  les  commu- 
âtes de  nos  jours ,  ont  oublié  que  le  gouvernement  est  établi 
pour  protéger  les  intérêts  préexistants  et  non  pour  se  les  adjuger, 
autrement  ce  ne  serait  pins  un  gouvernement,  mais  un  brigan- 
dage *.  La  propriété,  est  de  droit  naturel;  un  corps  législatif 
peut  régler  le  mode  de  transmission ,  mais  il  ne  peut  pas  toucher 
à  la  propriété  elle-même.  Pour  le  sentir ,  remontons  à  l'origine  de 
la  société.  La  terre  dans  l'origine  était  au  premier  occupant 
Celui-ci  Ta  trouvée  couverte  de  ronces  et  d'épines ,  il  l'a  cultivée, 
embellie,  il  y  a  fixé  sa  demeure.  Se  trouvant  trop  faible  pour  ré- 
sister à  un  ravisseur,  il  s'est  fait  une  arme,  s'est  serré  à  un  voisin 
pour  faire  tête  à  l'ennemi.  Les  familles,  s'étant  multipliées,  se  sont 
donné  un  chef  qu'elles  entretenaient  du  fruit  de  leur  travail.  Ce  chef 
était-il  choisi  pour  les  dépouiller,  les  déposséder?  Non.  II  était 

t  Le  mot  est  de  saint  Augustin.  Remotâ,  justitià,  quid  «rot  régna,  nm  magn* 
latrocinia,  t.  vu,  p.  90. 
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constitué  pour  les  protégea  pour  marcher  h  leur  tête  contre  l'en- 
nemi commun.  Yoilà  la  société  et  la  royauté  dqps  son  origine , 
les  voilà  dans  l'état  primitif  avec  leurs  droits  et  leurs  devQJrs. 
La  société  s'agrandit  et  le  chef  avec  elle  :  les  intérêts  se  multiplient* 
mais  les  droits  et  les  devoirs  restent  les  mêmes  *  parce  qu'il*  ?Qn{ 
fondés  sur  l'éternelle  justice,  sur  une  Ipi  invariable  qui  est  auté- 
rieure  à  toutes  les  institutions  politiques,  te  gouvernement  qiii 
est  établi  pour  la  protection  de  tqqs,  n'est  donc,  ms  $ftttiT$ 
de  1?  propriété  ,  fruit  du  travail,  de  l'industrie , , dp  l'ardre  et 
de  l'économie  des  sujets.  Le  précepte  :  Tu  ne  dé? obéras  poim%  |q 
regarde  aussi  bien  que  le  simple  particulier.  Voilà  <)e5  principes 
vrais ,  parce  qu'ils  sont  dans  |a  société  telle  que  Pieu  l'a  créée. 

Il  est  vrai ,  Messieurs ,  qu'il  y  a  eu  en  divers  sjècfcs  des  iusepqéç 
qyi  ont  voulu  faire  prévaloir  des  principes  opposés.  Étaient^  de; 
hommes  d'état ,  de  savants  jurisconsultes ,  de  grands  docteurs  ? 
Non,  Messieurs,  c'étaient  des  rêveurs  qui  se  sont  douué  le  beau 
nom  de  philosophes ,  et  qui  ont  jpis  de  côté  les  traditions  primiti- 
ves et  les  notions  de  la  justice  pour  s'attacher  à  leur  seps  individuel 
qui,  en  politique  comme  en  re| jgiop,  (fcvient  uqe  sqprçe  4'erreurs 
et  de  bouleversements.  Nous  en  trouvons  dans  Vaucienne  Grèce, 
La  République  de  Platon  et  ses  lois  donnent  $  ]'$tat  la  propriété 
de  tous  les  biens  et  mêine  de  toutes  les  famjlles  '.  (,a  philosophie 
grecque  avait  besoin  de  ce  principe  pçuy  réaliser  up  autre  rêve; 
l'égalité  de  la  fortune  •  qui  est  une  chose  impossible  ipêjne  sous 
le  gouvernement  le  plus  despotique»  Car  faites  aujourd'hui  up  par- 
tage égal  des  hiens,  dans  huit  jours  il  n'existera  plus  :  l'inégalité 
d'économie  ,  de  conduite  et  de  prévoyance  l'aura  fyU  disparate 
Force*  les  hommes  par  une  loi  sévère  à  conserver  leurs  biens,  et 
donnez  à  tous  une  égale  portion  de  terrain  ,  de  maispns;  fournis? 
ses  les  mêmes  outils ,  l'homme  qçii  aura  plus  d'iqtelligeuce ,  de 
goût,  de  force  et  d'ordre ,  réalisera,  sur  un  même  terrain  pjuç 
de  béuéfices,  et  aura  plus  de  fprtUPe-  Pour  établir  unç  pejpiblable 
égalité ,  il  faudrait  commencer  par  reformer  la  &qtufe  humaine , 
donner  à  tous  les  mêines  goûts,  la  même  industrie,  la  même 
adresse,  la  même  force  et  les  marnes  inclinations  ;  ce  qui  çstau-r 
dessus  de  la  puissance  des  philosophes.  Tant  que  le  monde  existera, 
il  y  aura  toujours  des  hommes  intelligents ,  et  des  hommes  bornés, 

1  Troplong,  La  propriété,  p.  78. 
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(les  boulines  forts  et  des  hommes  faibles ,  des  hommes  actifs, 
aimant  le  travail,  et  des  hommes  paresseux,  évitant  toute  peine, 
et  par  conséquent  des  riches  et  des  pauvres.  Telle  est  la  société, 
comme  Dieu  Ta  créée  dans  les  secrets  de  son  éternelle  sagesse.  Il 
a  voulu  que  les  hommes  eussent  besoin  les  uns  des  autres,  et 
qu'ils  fussent  liés  entre  eux  par  la  loi  de  la  nécessité.  L'égalité  de 
fortune,  l'égalité  des  salaires,  qu'on  a  voulu  réaliser  de  nos  jours, 
sont  des  rêves  incohérents  qui  ne  supportent  pas  la  discussion ,  et 
qui  n'ont  pu  se  loger  que  dans  le  cerveau  malade  de  quelques  phi- 
losophes; ils  ont  pris  modèle  sur  ceux  de  la  Grèce,  qui  dans  leur 
téméraire  présomption,  ont  voulu  ramer  contre  vents  et  marées. 
Pour  établir  l'égalité  des  fortunes,  ils  ont  proclamé  l'État  proprié- 
taire de  tous  les  biens ,  et  maître  d'en  disposer  à  son  gré.  «  Je 
i  vous  déclare  en  ma  qualité  de  législateur,  disait  Platon ,  que  je 
i  ne  vous  regarde  ni  vous  ni  vos  biens,  comme  étant  à  vous-même, 
»  mais  comme  appartenant  à  votre  famille ,  et  toute  votre  famille 
i  avec  ses  biens  comme  appartenant  encore  plus  à  l'État  \  » 
Ainsi  biens  et  familles  ,  lout  appartient  à  l'État  :  tel  est  le  principe 
qui  a  présidé  à  la  législation  grecque  et  que  nous  trouverions  en- 
core dans  plusieurs  états  despotiques  de  l'Orient.  Qu'en  est-il  ré- 
sulté ?  La  communauté  des  biens  a  amené  la  communauté  des 
femmes  et  celle  des  enfants.  Saint  Ghrysostdme  en  fait  un  repro- 
che au  paganisme  *;  c'était  une  conséquence  fort  naturelle,  car 
la  femme  et  les  enfants  sont  aussi  une  propriété  :  si  l'on  abolit  la 
première ,  on  doit  abolir  la  seconde.  On  sait  que  les  communistes 
de  nos  jours  comprennent  Tune  et  l'autre  dans  leur  proscription  : 
en  cela  ils  sont  conséquents,  nos  anciens  l'étaient  également.  À 
Sparte,  une  femme  qu  devenait  mère,  ne  pouvait  pas  caresser 
son  enfant,  il  lui  était  enlevé  par  les  satellites  du  pouvoir,  porté 
aux  berceaux  communs  de  la  République.  «  Il  y  aura,  dit  Platon , 
»  des  gardiens  préposés  à  l'allaitement  des  enfants;  ils  conduiront 
i  les  mères  aux  berceaux  tant  qu'elles  auront  du  lait ,  et  veilleront 
»  à  ce  qu'aucune  d'elles  ne  puisse  reconnaître  son  propre  en- 
fant1. »  Et  quelles  ont  été  les  conséquences  de  cet  état  de 
choses?  L'infanticide  légal ,   l'extinction  de  tous  les  sentiments 

«  Troplong,  La  propriété,  p.  79.  —  Platon,  Les  lois,  liv.  u. 
1  T.  vu,  p.  11,  édit.  Gaume. 
1  Lu  hit,  liv.  v. 
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moraux ,  la  dégradation  de  la  femme  ,  et  puis  une  effroyable  cor- 
ruption. La  pudeur  se  révolte  au  récit  des  historiens  *. 

Mais  ont-ils  réussi  dans  l'égale  répartition  des  biens  ?  Non  , 
Messieurs ,  ils  n'ont  abouti  qu'à  faire  pousser  des  cris  plaintifs , 
qu'à  causer  des  révolutions.  C'est  Aristote  qui  en  fait  l'observa- 
tion \  L'invincible  nature  s'est  jouée  de  tous  leurs  desseins.  La 
disproportion  dans  les  fortunes  n'a  jamais  cessé  d'exister,  et  à 
Sparte  moins  qu'ailleurs,  malgré  les  lois  de  fer  de  Lycurgue.  Du 
moins  ils  étaient  libres.  On  le  disait ,  vt  il  est  des  philosophes  qui 
le  croient ,  parce  qu'on  était  en  démocratie.  Mais  la  première  loi 
d'un  gouvernement  qui  s'approprie  tout,  est  l'oppression,  la  ser- 
vitude. Peut-il  y  avoir  liberté  là  où  il  n'y  a  ni  propriété ,  ni  fa- 
mille? Dira-t-on  libre  un  pays  où  à  côté  de  citoyens  en  petit 
nombre  ,  on  comptait  des  milliers  d'esclaves ,  véritables  bêtes  de 
somme,  qu'on  pouvait  tuer,  maltraiter  à  volonté.  Dans  l'Attique, 
il  y  avait  350  mille  esclaves  pour  20  mille  citoyens.  A  Sparte,  il 
y  avait  200  mille  ilotes,  que  les  jeunes  Spartiates,  pour  s'exercer 
à  la  chasse  ,x  allaient  traquer  et  tuer  sur  le  même  sol  qu'ils  avaient 
cultivé  et  arrosé  de  leurs  sueurs  M  Et,  chose  remarquable  aucun 
des  philosophes  n'a  jamais  élevé  la  voix  en  faveur  de  ces  malheu- 
reux ,  ils  trouvaient  au  contraire  cet  état  de  choses  très-légitime  , 
parce  qu'il  faisait  partie  de  leur  système;  car  point  de  communisme 
sans  esclavage. 

A  Rome,  où  il  y  avait  moins  de  philosophes  et  plus  d'hommes 
d'état,  la  propriété  a  reçu  dès  le  commencement  de  la  conquête 
le  caractère  d'un  droit  personnel  et  inviolable,  et  la  famille  a  été 
respectée.  Pour  rendre  ce  droit  plus  sacré,  on  le  mettait  sous  la 
protection  de  la  Divinité,  qui,  pour  contenir  l'avidité  des  hom- 
mes ,  avait  séparé  la  propriété  par  des  bornes  qu'on  ne  pouvait 
pas  déplacer  ?ans  encourir  son  courroux.  De  là  vient  le  culte  du 
dieu  Terme  \  Cicéron ,  bien  loin  d'attribuer  la  propriété  à  l'État, 
prétend  :  c  Que  le  devoir  le  plus  sacré  de  celui  qui  gouverne  la 
j»  République  est  de  veiller  à  ce  que  chacun  conserve  sa  propriété, 
i  et  qu'il  ne  soit  porté  aucune  atteinte  aux  biens  des  particu- 


*  Voir  Cantu,  Hist.  twiv.,  t.  n,  p.  195. 
2  Ap.  Troplong,  La  propriété,  p.  Si . 

1  Ganlu,  Hist.  unit;.,  t.  h,  p.  89, 

*  Cantu,  Hist.  univ.,  t.  il,  p.  423. 
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iiersi.  9  II  rejette  loin  de  lui  le  système  égalitaire  des  Grecs  qu'il 
regarde  coihfttë  une  peste  dans  l'État  ;  quâ  peste  quœ  potest  tôt 
major  ?  La  demande  dés  lois  agraires  qui  a  excité  tant  d'agitation 
è  Rotne,  ne  touchait  pas  au  principe  de  là  propriété,  elle  avait 
seulement  pour  biit  de  répartit  entre  tous  une  partie  des  biens 
que  l'État  s'était  réservés  après  la  conquête,  et  qui  étaient  devenus 
la  proie  des  patriciens*  et  de  leur  conférer  à  tous  le  droit  des 
auspices ,  source  de  toits  les  autres  droits  civils,  qu'on  ne  pouvait 
acquérir  que  par  la  possession  d'un  champ»  dans  l'enceinte  du  ter- 
ritoire sacré  de  la  métropole  \  Sous  les  premiers  empereurs  on  a 
voulu  renouveler  la  théorie  des  Grecs.  Sénèque,  l'instituteur,  le 
ministre  et  le  favori  de  Néron,  qui  a  donné  à  son  maître  >  pour 
dernière  récompense ,  l'ordre  de  s'ouvrir  les  veines  et  de  mou- 
rir ,  a  dit  que  tout  appartenait  à  César  ;  jure  civili  oninia  régis 
sunt...  Cêesar  omftià  kabet  K  Cette  maxime  convenait  sans  doute 
à  Néron ,  mais  elle  ne  trouva  pas  d'écho  et  se  perdit  dans  le  désert. 
D'ailleurs  la  loi  chrétienne  était  déjà  publiée ,  et  faisait  disparaître 
toutes  les  fausses  idées  des  philosophes. 

Lé  christianisme ,  Messieurs ,  a  'donné  de  nouvelles  garanties  à 
la  propriété,  en  la  représentant  comme  de  droit  primitif  et  de  droit 
divin,  en  enseignant  que  l'inégalité  des  conditions  et  de  la  fortune 
entrait  dans  les  desseins  de  la  Providence  et  qu'il  fallait  les  adorer. 
11  a  prescrit  aux  riches  d'aimer  les  pauvres  et  de  les  secourir  dans 
leur  nécessité  ;  et  aux  pauvres ,  d'être  reconnaissants ,  de  respec- 
ter les  propriétés  des  riches  et  de  ne  pas  les  envier,  parce  qu'elles 
sont  une  tentation  et  souvent  un  piège  pour  le  salut  éternel*  II  a 
appris  au*  uns  et  aux  autres  à  mépriser  les  biens  de  ce  monde  et  à 
tendre  sans  cessé  vers  d'autres  biens  moins  périssables,  et  à  sup- 
porter avec  résignation  les  peines  dont  cette  vie  est  traversée.  Il 
faut  lire  l'histoire  des  premiers  siècles  de  l'église  pour  savoir  quel 
efifel  ont  produit  ces  nouvelles  doctrines  préchées  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ;  combien  elles  ont  raffermi  les  bases  de  fa 
société  et  les  biens  de  la  fraternité ,  et  combien  elles  ont  rappro- 
ché les  conditions,  sans  toutefois  les  égaliser.  La  communauté  des 
biens  s'est  établie,  non  plus  par  des  lois  de  fer,  non  plus  aux  dé- 
pens de  l'ordre  public  et  de  la  liberté ,  mais  d'une  manière  volon- 

*  De  offlc.,  H,  2i. 

2  Cantu ,  Hist.  univ.,  t.  nt  p.  509.  —  Trppjong,  la  propriété,  p.  96. 

1  De  beneflcits$  liy.  vu,  4t  6. 
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taire,  sans  troubles,  comme  saos  servitude.  Elle  ne  pouvait  pas 
durer  toujours ,  car  elle  ne  convenait  qu'à  une  société  naissante  ; 
mais  elle  a  toujours  moralement  existé  partout  où  le  christianisme 
a  exercé  son  heureuse  influence.  Les  empereurs  d'Orient,  devenus 
chrétiens,  respectèrent  et  firent  respecter  par  leurs  lois  le  droit  de 
propriété ,  et  laissèrent  dans  l'oubli  les  utopies  des  philosophes  ; 
la  famille ,  protégée  dans  ses  affections  et  dans  ses  biens ,  jouit 
d'une  entière  liberté.  Un  monde  nouveau  avait  succédé  à  l'ancien. 

L'abbé  Jageb. 


tëronomte  soâalt. 

ETUDE 


SUR 


LES  DÉFENSEURS  DE  LA  PROPRIÉTÉ. 

SIXIÈME  ÉTUDE  4. 

M.  EMILE  SAISSET. 


N'avions-nous  pas  bien  raison  de  dire  que  personne  ne  déser- 
terait son  parti,  quel  qu'il  fût,  dans  ce  combat  général  des  intelli- 
gences? M.  Emile  Saisset  descend  aussi  daus  l'arène  \ 

Le  but  de  cet  écrivain  est  de  donner  quelques  conclusions  sur 
le  passé  du  socialisme ,  de  lui  adresser  quelques  avertissements 
utiles*  et  enfin  de  hasarder  quelques  conjectures  probables  sur  son 
avenir. 

M.  Forcade  a  cherché  le  mot  de  la  philosophie  du  socialisme, 
puis  le  considérant  au  point  de  vue  économique»  il  a  suivi  jus- 
qu'au fond  sa  doctrine  essentielle.  Ainsi  n'a  pas  agi  M.  Saisset, 
laissant  de  côté  la  thèse  philosophique,  la  doctrine  économique 
seule  attiré  son  examen. 

*  Voir  la  5*  étude  au  n°  précédent  ci-dessus,  p.  153. 

*  Passé  et  avenir  du  socialisme,  dans  h  Revue  des  deux  Mondes ,  nQ  du  \'r  fé- 
vrier 4849. 
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A  se»  yeux ,  te  socialisme  est  sorti  de  l'excès  des  maai  causés 
par  l'abus  du  principe  de  la  liberté  de  l'industrie;  ta  concurrence 
todéiaie  engendre  la  guerre  des  capitaux,  partant  l'immobilisa* 
tion  de  la  position  de  l'ouvrier,  sa  misère  dans  te  cas  de  chômage 
et  son  abrutissement  par  les  conséquences  mène»  de  celte  posi- 
tion. 

Sçlon  lui ,  te  socialisme ,  d'une  voix  à  peu  près  upanime,  pro- 
clame deux  remèdes  à  ce  déplorable  état  de  choses,  l'association 
libre,  l>v*rveçtiw  ^  l'État. 

Le  principe  d'associaiion  que  M.  Saisset  exalte  et  dont  il  désire 
l'application  dans  les  limites  de  la  liberté,  n'appartient  pas  du  tout 
à  Fourrier,  auquel  on  en  assigne  b  découverte;  ce  principe  est 
bien  ancien,  on  le  retrouve  partout;  son  application  à  l'univer- 
salité de  l'industrie  est  seulement  une  idée  nouvelle. 

Qui  niera  la  nécessité  de  l'intervention  de  l'Etat  dans  la  régle- 
mentation de  l'industrie?  Personne;  mais  de  cette  intervention 
bienf^fn^ptY^isoonatye,  à  finterveptÎQp  del'EUty,  organisateur 
du  travail,  directeur  du  travail,  dispensateur  du  travail,  il  y  a  la 
distance  qui  sépare  la  lihertésage,  réglée,  du  despotisme  brutal. 
Cette  question  a  déjà  été  traitée  et  nous  poursuivons. 

Le  socialisme  n'est  pas  nouveau.  M.  Saisset  le  trouve  en  germe 
dans  le  spiritualisme  platonicien  et  dans  le  mysticisme  évangé- 
Uque.  Ici  le  savant  professeur  repousse  toute  solidarité  avec  ceux 
qui  prétendent  recouvrir  d'un  manteau  chrétien  la  nudité  du  so- 
cialisme; seulement,  il  prétend  induire  «  qu'il  y  a  dans  cette  noble 
»  philosophie  de  Platon,  dans  cette  sublime  religion  du  Christ, 
»  tel  principe  qui,  privé  de  ses  justes  contre-poids  et  tombant 
»  dans  un  esprit  que  la  logique  pousse  jusqu'à  l'absurde,  ou  que 
*  l'enthousiasme  égare  jusqu'au  délire,  aboutira  nécessairement 
c  aux  derniers  excès  du  socialisme.  » 

Dans  notre  premier  article ,  à  propos  de  M.  Troplong,  nous 
avons  vu  l'opinion  de  Platon  sur  la  propriété  et  nous  en  savons 
assez  sur  cette  noble  philosophie  qui  supprime  la  propriété  et  ta 
famille.  Que  M.  Saisset  défende  V élève  du  sage  Socrate,  en  décla- 
rant qu'il  n'a  prétendu  tracer  qu'un  idéal,  libre  à  lui;  qu'il  s'en- 
tende avec  Platon;  pour  nous,  nous  ne  boirons  pas  à  la  coupe  que 

4  Voir  notre  t.  vn. 
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ce  philosophe  nous  offre,  coupe  où  tant  d'autres  ont  trouvé 
F>vres8$. 

M.  Saisset  se  demande  si  des  esprits  ardents  n'ont  point  mai 
interprété  cette  parole  du  Christ  :  Quiconque  d'entre  vous  ne  re- 
nonce pas  à  tout  oe  qu'U  a  ne  peut  être  mon  disciple.  Nous  lui 
demanderons  de  nous  donner  une  parole  dont  le  sens  ne  puisse 
être  trayesti.  Quelle  est  l'hérésie  qui  ne  se  soit  présentée  armée 
des  textes  les  plus  significatifs  aui  yeux  de  ses  propres  partisans? 
n'a-t-on  pas  bit  de  J.  -C.  Te  premier  sans-culotte  du  monde  ?  n'a-t-on 
pas,  ces  jours-ci,  vu  la  fête  de  sa  naissance  parodiée  par  une  hon- 
teuse orgie  au  Jardin-d' Hiver  ?  Si  le  socialisme,  d'un  côté,  nous 
invite  à  l'amour  mutuel,  de  l'autre,  ne  crte-t-en  pas  en  son  nom  : 
Vive  la  guillotine  et  à  bas  SUeu?  Empêcher  les  hommes  d'abuser 
de  la  parole,  c'est  opérer  le  plus  grand  des  miracles;  empêcher 
d'abuser  des  textes  de  l'Évangile,  c'est  parvenir  à  donner  aux  es- 
prits une  pente  uniforme  vers  le  vrai  qu'ils  n'auront  jamais.  Le 
socialisme  a-t-il  seul  dénaturé  le  langage  évangélique  ?  Non,  certes; 
il  est  de  mode  parmi  les  novateurs  de  tous  les  temps,  de  se  poser 
en  successeur  des  apôtres.  Tous  ces  excès  ne  prouvent  qu'une 
chose,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  séparer  la  parole  du  Christ  de  la  tra- 
dition qui  l'explique  ;  c'est  la  nécessité  d'une  autorité  visible  et 
vivante,  chargée  de  préciser  et  de  fixer  le  sens  des  paroles  du 
Christ  Or,  c'est  dans  l'Église  catholique  sente  que  ftm  trouve 
cette  autorité. 

M.  Saisset  convient  sans  peine  de  cette  fraude  du  socialisme. 
S'il  l'a  mise  en  relief,  ce  q'est  pas  par  un  mauvais  dessein,  il  a 
voulu  seulement  prouver  que  Ton  abuserait  au  besoin  du  Chris-» 
tiaiiisme  comme  du  platonisme,  et  de  plua,  nous  ne  strions  pas 
étonné  qu'il  eût  été  assez  flatté  de  ce  premier  rapprochement  entre 
l'élève  de  Socrate  et  le  Christ. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Saissçta  la  volonté,  philosophe  éclectique 
qu'il  est,  de  ne  pas  lâcher  la  doctrine  nouvelle  s^ns  découvrir  en 
elle  quoi  que  ce  soit  de  bon;  aussi,  après  être  convenu  que  le  ca- 
ractère commun  de  tous  les  socialistes  est  de  ramener  l'homme  an 
niveau  de  la  bête,  après  être  convenu  que  M.  Gimot  avait ,  e* 
s'accordant  avec  beaucoup  d'excellente  esprits,  pu  prendre 
M.  Proudhon  pour  expression  du  socialisme ,  il  relève  cette  doc- 
trine et  déclare  qu'au  19e  siècle  sa  portée  est  plus  haute ,  que  sa 
tendance  n'est  pas  seulement  cette  tendance  naturelle  de  l'homme 
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vers  le  bien-être  matériel ,  tendance  légitime  d'ailleurs  en  une 
certaine  mesure ,  mais  qu'il  est  né  d'un  sentiment  vif  et  profond 
du  morcellement  actuel  de  la  société;  que  sous  les  chimères  et  les 
folies  brutales  qui  le  déshonorent,  il  recèle  deux  principes  respec- 
tables ,  l'esprit  d'association  fraternelle  chex  les  particuliers  et  la 
charité  dans  l'État. 

M.  Saisset  trouve  suffisantes  à  l'explication  du  développement 
du  socialisme,  les  causes  qu'il  a  indiquées;  il  combat  facilement 
ceux  qui  prétendent  que  la  crise  de  Février  lui  a  donné  naissance, 
et  il  dit  avec  raison  que  la  preuve  du  contraire  est  dans  ce  fait  que 
le  socialisme  a  fait,  lui,  la  révolution  de  Février;  nous  sommes  de 
son  avis  ;  sans  aucun  doute ,  la  marche  du  dernier  gouvernement 
a  singulièrement  favorisé  ce  développement  Nous  avons  déjà  ex* 
primé  notre  pensée  à  cet  égard,  nous  ne  suivrons  pas  M.  Saisset 
dans  le  détail  de  la  sienne;  nous  pensons  avec  lui  que  cette  révolu- 
tion a  été  la  défaite  de  la  bourgeoisie ,  sévèrement  punie  de  son 
égolsme  et  de  son  aveuglement 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  d'entrer  en  discussion  avec  M.  Sais- 
set,  sur  les  opinions  qu'il  émet  quant  au  socialisme,  nous  pré- 
férons exposer  d'un  trait  sa  doctrine  et  revenir  ensuite  à  son 
examen. 

Une  fois  admis  que  le  lendemain  de  Février  le  socialisme  était 
au  pouvoir,  cette  question  se  pose  :  Qu'y  a-t-il  fait?  Les  atelier* 
nationaux  se  présentent  comme  son  œuvre  première,  tel  est  le 
langage  de  la  vérité,  tel  n'est  pas  le  langage  du  socialisme  ;  je  n'ai 
rien  fait,  dit-il;  il  a  tort  et  ne  se  rend  pas  justice,  car  il  a  fait  beau- 
coup, et  quoiqu'il  repousse  la  création  des  ateliers  nationaux,  force 
est  bien  qu'il  les  accepte  à  son  compte  avec  tant  d'autres  choses 
que  nous  passons  sous  silence. 

Malgré  cette  prétention  à  l'inaction ,  le  socialisme  avoue  Yau- 
lier  national  de  M.  Louis  Blanc,  le  phalanstère  de  Fourier  et  la 
banque  d'échange  de  M.  Proudhon. 

Notre  écrivain  déclare  qu'il  centralisera  ses  observations  sur  ces 
trois  types  du  socialisme;  nous  regrettons  de  le  voir,  lui  professeur 
de  philosophie ,  se  borner  à  un  travail  d'économiste ,  étude  déjà 
faite  par  des  hommes  spéciaux,  et  de  l'entendre  déclarer  la  non- 
existence  d'une  philosophie  dans  le  socialisme.  Aussi,  le  suivrons-* 
nous  avec  peine  dans  un  champ  si  souvent  moissonné,  et  nons 
contenterons-nous  de  voir  avec  lui  en  IL  Louis  Blanc,  le  stoïcien 
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de  cette  doctrine,  loi  qui  donne  la  vertu  pour  aiguillon  au  travail; 
tèpicurien  en  M.  Considérant  qui  lui  donne  le  plaisir  pour  mo- 
teur. Louis  Blanc  fait  de Tatelier  un  monastère,  les phalansté- 
riens,  un  lieu  de  débauche.  Reste  M.  Proudbon,  qui  n'est  pas  ca- 
ractérisé et  dans  lequel  nous  retrouvons  le  cynique  de  ce  système. 

ta  déconfiture  de  sa  banque  est  caractéristique;  cette  banque, 
dans  laquelle  on  a  vu  une  niaiserie,  n'était  pas  absurde  seulement  à 
nos  yeufc,  nous  apercevions  en  elle  une  planche  aux  assignats  un 
peu  déguisée,  un  premier  essai  de  papier-monnaie  dont  IeJ)bn 
sètos  a  fait  justice.  M.  Proudhon  sait  très-bien  que  la'propriété  peut 
tout  aussi  habilement  être  attaquée  de  côté  que  de  front  et  il  a 
iùanœuvré  en  conséquence.  Il  demandait,  on  ne  Pa  pas  oublié, 
faute  de  mieux,  le  droit  au  travail  dans  la  Constitution,  et  nous 
sommes  loin  de  partager  l'étonnement  dont  a  été  saisi  M.  Salsset 
en  voyant  ce  fameux  droit  admis  un  instant  dans  la  Constitution  ; 
quoi  de  plus  sîmpte  que  cette  inadvertance  d'une  assemblée  neuve 
sur  tant  de  choses,  fluctuante  par  sa  propre  essence,  sans  prin- 
cipes fixes;  comment  eût-elle  été  à  la  hauteur  d'une  discussion  dé 
ce  genre?  elle  a  reconnu  le  piège  quand  les  borreurs  de  juin  le  lui 
ont  mohtré.  "Serait-if  vrai  qu'il  n'eût  fallu  rien  de  moins  que  ce 
sang  versé  ))Ouf  éclairer  les  esprits  sur  le  socialisme  !... 

M.  Saîssét  reproche  avec  une  grande  justice,  aux  écoles  socia- 
listes prises  pour  type,  leur  ignorance  de  la  nature  humaine '; 
M.  Louis  Blanc,  donnant  pour  sanction  à  l'atelier  national  la 
vertu,  est  aussi  loin  de  la  vérité  que  Fourier  invitant  âd  travail  âti 
nom  du  plaisir,  que  M.  Proudhon  réduisant  Phofame  à  être  tirïô 
sorte  de  machine  à  produire  et  à  consommer  et  trouvant  son  bon- 
heur  dans  l'exactitude  deTéqnatiofi,  enfermé  qu'il  te  fait  dans  sort 
individualité,  ayant  rompu  tout  lien  avec  la  terre  et"  avec  ses  sem- 
blables, sans  patrie,  sans  foyer,  satis  Dieu. 

Nous  n'insisterons  pas  sûr  la  discussion  du  droit  au  travail'; 
grâce  aux  travaux  déjà  cités,  la  propriété,  en  tant  que  principe,  a 
été  défendue  avec  succès  et  talent,  et  grâce  au  grand  h'ômbre  dé 
propriétaires  quecortipte  là  France,  elle  sera  préservée  dés  attaques 
dé  ses  ennemis. 

11  y  a  dans  le  droit  au  travail  le  droit  à  l'assistance,  la  charité  de 
l'État,  ce  droit  peut-i!  être  méconnu?  La  distinction  entre  l'obli- 
gation stricte,  étroite  de  l'État,  de  secourir  ^ouvrier  réclamant  ce 
secours  au  nom  de  la  justice,  et  "l'obligation  sacrée  de  la  charité; 
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est  posée  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  vérité  par  M.  Saisset. 
Le  droit  au  travail  était,  nous  l'avons  dit,  une  attaque  indirecte  à  la 
propriété,  de  même  que  l'introduction  du  droit  progressif  de  mu- 
tation, que  l'impôt  progressif,  de  même  que  la  mobilisation  de  la 
propriété  au  moyen  des  banques  immobilières,  et  qu'enfin  toute 
introduction  de  papier-monnaie,  pensée  fondamentale  de  tout  sys- 
tème communiste,  et  avouée  par  M.  Ledru-Rollin. 

Ainsi  donc  au  pouvoir  ou  hors  du  pouvoir,  par  ses  actes  ou  par 
ses  théories,  le  socialisme  n'a  produit  que  désordres  ou  chimères, 
voilà  son  passé.  Est-ce  à  dire  qu'il  soit  définitivement  vaincu  ?  Non, 
chaque  jour  il  s'insinue  davantage  parmi  les  classes  populaires,  et 
bouillonnant  aux  profondeurs  de  la  société,  il  n'attend  qu'une 
issue  pour  replonger  le  pays  dans  une  crise  plus  effroyable  en- 
core. 

M.  Saisset  se  pose  alors  devant  les  deux  genres  d'adversaires  que 
le  socialisme  rencontre ,  les  optimistes  qui  ne  regardent  la  révo- 
lution de  Février  que  comme  un  accident,  d'autres  qui,  selon  lui, 
voient  le  mal  d'une  vue  plus  claire,  mais  tout  en  se  trompant  sur 
les  causes  et  sur  les  remèdes.  •  A  les  en  croire,  le  socialisme  a  sa 
i  racine  dans  l'esprit  révolutionnaire,  qui  n'est  lui-même  qu'un 
»  développement  de  l'esprit  philosophique  et  anti-religieux.  Le 
i  jour  où  la  raison  individuelle  a  commencé  dans  le  monde,  le 
»  triomphe  du  mal  a  commencé.  »  Après  avoir  attaqué  la  religion, 
renversé  la  monarchie  absolue  et  les  vieilles  aristocraties,  elle  s'a- 
charne contre  la  famille  et  la  propriété.  Il  faut  donc  ranimer  les 
vieilles  croyances  et  les  opposer  au  flot  de  doctrines  incendiaires. 

Ces  deux  opinions ,  «  d'accord  dans  leur  aversion  pour  toute 
»  réforme  sociale,  sont  cependant  d'une  origine  fort  différente; 

•  l'école  des  optimistes  qui  croit  la  société  actuelle  sans  défaut 
»  accepte  franchement  la  révolution  ;  l'école  néo-catholique  s'y 
t  risque  sincèrement  peut-être,  mais  à  coup  sûr  elle  ne  l'aime 
t  pas  et  ne  peut  pas  l'aimer.  »  Il  est  naturel  qu'elle  continue  sa 
croisade  contre  la  philosophie  ;  mais  ce  que  M.  Saisset  se  refuse  à 
croire,  «  c'est  que  des  hommes  qui  ont  associé  leur  carrière  et 
t  leur  gloire  à  la  cause  de  la  révolution  se  soient  enflammés  d'un 

•  zèle  subit  pour  la  gloire  de  la  tradition  catholique,  et  qu'ils  ne 
»  veuillent  reconnaître  d'autre  sauvegarde  à  notre  société,  fondée 
»  par  l'esprit  nouveau,  que  la  foi  de  saint  Anselme  et  de  Bossuet. 
t  Le  socialisme  aurait  fait  là  un  prodige,  lui  qui  promettait  tant 
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»  de  choses  impossibles  en  aurait  réalisé  au  moins  une,  c'est  d'al- 

•  lier  contre  la  philosophie  les  pieux  fils  des  croisés  avec  les  en- 
9  fans  de  Calvin  et  de  Voltaire.  » 

Le  professeur  de  l'école  normale  proteste  également  contre  ces 
deux  tendances ,  l'une  qui  endort  la  société  dans  un  optimisme 
trompeur,  l'autre  qui  prétend  rejeter  la  société  en  arrière  et  (aire 
capituler  la  révolution  et  l'esprit  humain.  Il  pense  qu'il  y  a  des 
institutions  à  réformer,  d'autres  à  développer,  d'autres  à  créer, 
selon  lui  ce  travail  incombe  aux  hommes  spéciaux. 

Se  tournant  ensuite  vers  les  catholiques,  le  docte  professeur  dé- 
clare avant  tout  que  «  son  opinion,  déjà  vieille  et  mûrie  par  l'ex- 
»  périence,  est  que  le  Christianisme,  qoi  a  tout  fait  pour  fonder  et 
»  améliorer  la  société  moderne,  est  appelé  aujourd'hui  autant  et 
i  plus  que  jamais  à  la  consolider  et  à  la  défendre.  La  seule  ques- 
»  tion  à  résoudre  est  de  savoir  s'il  y  a  contradiction  entre  l'esprit 
»  du  Christianisme  et  l'esprit  de  la  révolution.  Il  en  serait  ainsi,  si 
»  la  révolution  et  la  philosophie  étaient  le  principe  du  socialisme 
»  contemporain,  et  cela  n'est  pas;  si  on  consulte  l'histoire,  elle 
»  nous  dira  que  le  socialisme  est  sorti  tout  aussi  bien  de  la  religion 

•  chrétienne  que  de  telle  ou  telle  philosophie;  le  socialisme  revêt 

•  mille  formes.,  tantôt  il  se  présente  comme  une  école  d'économie 
»  politique,  tantôt  comme  une  secte  religieuse.  Autrefois,  du 
»  temps  des  gnostiques,  du  temps  des  anabaptistes,  il  invoquait 
»  l'Évangile;  aujourd'hui,  il  essaie  de  s'appuyer  sur  la  tradition 

•  philosophique  et  révolutionnaire.  »  Prétention  peu  fondée;  car, 
qui  a  combattu  pour  la  liberté,  sinon  la  philosophie?  qui  combat  le 
socialisme,  sinon  elle?  Il  est  vrai  que  la  doctrine  chrétienne  en- 
seigne convenablement  la  résignation,  l'humilité,  la  vie  présente 
comme  une  épreuve  la  vie  éternelle;  comme  une  récompense.  Mais, 
se  demande  M.  Saisset,  pourquoi  ces  vérités  sont-elles  dans  le  Chri- 
stianisme ?  c'est  que  ses  sublimes  enseignements  sont  le  fond  même 
de  la  conscience  du  genre  humain.»  Le  Christianisme  n'est  après 
tout  que  l'Écho  du  spiritualisme  naturel  du  genre  humain. 

<  L'histoire  nous  montre  les  progrès  laborieux ,  mais  irrésisti- 
i  blés  de  ce  spiritualisme.  Il  se  développe  sous  trois  formes  :  les 
»  arts,  les  religions,  les  philosophies....  Si  le  Christianisme  est 
»  la  plus  parfaite  des  religions,  c'est  qu'elle  exprime  plus  fidèle- 
»  ment  que  toutes  les  autres  le  spiritualisme  naturel  de  l'huma- 
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*  nitl.  Se  confier  au  Christianisme,  c'est,  qu'on  le  sache  od 
s   qu'on  l'ignore ,  se  confier  à  notre  nature  (À).  » 

Ces  paroles  laissent  peu  de  doute,  et  d'après  eltes  il  serait  diffi- 
cile de  croire  que  le  Christianisme  soit  d'origine  divine  ailx  yeux 
delà  philosophie.  Aussi,  M.  Saisset  n'adihet-ïl  pas  cette  origine 
divine,  aussi  convie-t-il  en  ces  termes  à  l'union  la  philosophie  et 
Fa  religion  : 

t  Réduit  à  lui-même*  à  la  brutalité  sauvage  de  ses  négations,  à 
»  la  fragilité  de  ses  folles  utopies,  au  mensonge  éprouvé  de  ses 
»  promesses,  il  se  dissipera  par  degrés  comme  les  vains  fantômes 
»  que  chasse  la  Clarté  du  jour;  mais  si  Ton  s*  obstine -à  ne  voir 

*  dans  l'a^plrâtioti  ardente  des  classés  populaires  vers  la  richesse, 
i  la  lumière,  la  science,  le  bonheur,  que  les  basses  convoitises  dé 
t  la  chatr,  si,  pour  les  combattre,  on  compte  exclusivement  sur  le 
»  mysticisme  d'un  autre  temps,  on  donne  alors  au  socialisme  une 
%  force  déplorable,  la  seule,  il  est  vrai,  qu'il  puisse  avoir,  celle 
»  d'agiter  sans  relâche  et  de  bouleverser  périodiquement  l'État. 
»  La  philosophie,  la  révolution,  le  Christianisme  doivent  se  ré- 

*  concilier  aujourd'hui  dans  une  œuvre  commune  :  l'affranchis- 
»  sèment  progressif  de  tous  les  membres  de  la  famille  humaine  par 


(A)  Aux  considérations  si  concluantes  de  M.  de  Milly  qu'il  nous  soit  permis 
d'ajouter  les  nôtres.  Nous  voulons ,  en  effet ,  faire  remarquer  que  cette  défini- 
tion, toute  naturelle,  du  Christianisme,  est  la  conséquence  directe  dé  la  philo- 
sophie enseignée  dans  les  écoles  depuis  300  ans.  Que  Ton  y  fasse  attention  ;  quel 
est  le  but  de  la  pfïilosophie  môme  catholique?  C'est  de  prouver  que  sans  avoir 
recours  à  la  tradition  ou  révélation ,  on  peut  connaître  Dieu ,  ses  perfections, 
r homme,  ses  devoirs  enversDieu,  envers  les  hommes,  envers  lui-même,  et  con- 
stituer ainsi  une  société  civile  complète.  11  est  vrai  qu'ensuite  oii  prétend  que 
pour  arriver  au  Christianisme  il  faut  sortir  de  ces  connaissances  naturelles 
et  les  laisser  à  l'écart»  Mais  la  main  snr  la  conscience,  que  Ton  nous  dise  si 
ce  n'est  pas  par  des  considérations  et  des  raisons  naturelles,  que  Pon  nous  prouve 
cette  nécessité;  d'où  il  ressort  toujours  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui  est  venu  à 
nous,  nous  a  parlé,  nous  a  instruits,  nous  a  aimés  le  premier;  mais  que  c'est 
nous  qui  allons  vers  lai.  Ne  vient-on  fcas  d'enlendre,  tout  récemment,  un 
euré  des  plus  distingués  de  Paris  dire  au  sein  du  Congrès  dé  la  paix ,  que 
l'Évangile  n'était  que  la  raison  humaine  restaurée  H  étendue?  Il  a  cru,  en 
s'exprimant  ainsi,  être  dans  une  orthodoxie  parfaite;  et  en  effet,  c'est  là  le 
Christianisme  de  la  philosophie  de  nos  écoles,  celui  de  l'abbé  Maret,  du 
P.  VentUra  et  de  tous  les  philosophes.  M.  Saisset  a  donc  exprimé  une  pensée 
strictement  vraie ,  philosophiquement  parlant.  Il  faut  le  dire  afin  d'ouvrir  les 
yeux  fr  tant  d'aveugles  et  de  seurds» 
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»  l'extension  des  lumières ,  par  le  soulagement  de  toutes  les 
»  souffrances,  par  la  fusion  des  classes,  en  un  mot,  l'esprit  d'as- 
»  sociation  et  de  charité.  » 

II. 

Nous  avons  exposé,  nous  n'avons  pas  discuté ,  notre  but  a  été 
de  développer  dans  son  ensemble  le  travail  de  M.  Saisset,  nous 
voudrions  en  rester  Jà,  car  ce  travail  contient  de  très-bonnes 
choses,  mais  nous  ne  le  pouvons;  il  nous  faut  revenir  à  un  examen 
plus  attentif  de  cet  article  qui  tire  une  grande  partie  de  son  im- 
portance de  la  renommée  et  de  la  position  de  son  auteur. 

Nous  regrettons  qu'un  professeur  de  philosophie  aussi  éminent 
que  M.  Saisset,  n'ait  vu  dans  le  socialisme  qu'une  réforme  écono- 
mique et  qu'il  n'ait  pas  cherché  si,  sous  les  voiles  transparents  des 
études  d'économie  politique ,  ne  se  cachait  pas  une  philosophie 
puissante.  Cette  philosophie  a  frappé  les  regards  de  plusieurs  au- 
tres écrivains,  et  H.  Forcade  vient  de  donner  dans  la  Revue  même 
des  Deux-Mondes  un  excellent  travail  sur  la  métaphysique  du  so- 
cialisme. Gomment  ignorer  le  dernier  ouvrage  de  H.  de  Lamen- 
nais et  les  productions  d'un  homme  tel  que  M.  Proudhon  ?  com- 
ment croire ,  ou  plutôt  prétendre  faire  croire,  qu'une  doctrine 
anssi  vaste  que  celle-là  soit  sans  philosophie?  M.  Saint-René  Tail- 
landier a  développé,  avec  la  lucidité  qui  lui  est  propre,  les  rapports 
de  M.  Proudhon  avec  les  jeunes  Hégéliens  ;ênos  espérances  ont 
été  déchues  ;  en  ouvrant  le  livre ,  nous  espérions  assister  à  une 
joute  curieuse  et  utile  entre  l'un  des  champions  les  plus  réputés 
de  la  philosophie  éclectique  et  les  adeptes  du  socialisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  trouvé  un  travail  curieux  et  d'une 
grande  importance  k  un  certain  point  de  vue. 

Il  faut,  une  fois  pour  toutes,  trancher  la  question  de  Y  origine 
du  socialisme;  un  homme  a  étudié  avec  suite  les  diverses  écoles 
socialistes ,  et  cet  homme  a  porté  sur  elles  ce  jugement  :  «  Jus- 
qu'ici la  compression  des  mauvais  instincts  et  la  lutte  contre  les 
passions  sensuelles  avaient  constitué  l'un  des  plus  beaux  titres  de 
l'homme  et  l'un  des  plus  nobles  emplois  de  sa  volonté.  Dans  cette 
victoire  incessante  sur  lui-même,  dans  cène  action  de  la  raison  sur 
les  appétits,  on  s'accordait  à  voir  le  vrai  signe  de  sa  grandeur, 
l'éclatant  témoignage  de  son  origine...  Ce  que  notre  morale  glo- 
rifiait, ils  l'ont  déprécié,  ce  qu'elle  condamnait,  ils  l'ont  absous; 
se  maîtriser,  au  sens  de  nos  réformateurs,  est  une  folie,  s'abstenir 
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une  puérilité]...  La  loi  qui  gouvernait  Ytte  de  Giroé  a  trouvé  des 
promulg^teurs  et  des  apôtres,  l'on  d'eux  l'élève  à  la  hauteur  d'un 
principe  religieux,  l'autre  en  fait  uu  ressort  social,  le  troisième  un 
agent  essentiel  de  nos  destinées....  La  distinction  du  bien  et  du 
mal  est  elle-même  une  subtilité  superflue,  vieillie,  funeste,  etc.  » 

Ces  paroles,  M.  Louis  Reybaud  les  prononçait  en  1841. 

Gomment  la  raison  humaine  a-t-elle  pu  égarer  jusqu'à  ce 
point  que  la  distinction  du  bien  et  du  mal  soit  une  superfluitéî 

Nous  sommes  fychés  que  If.  Saisset  ne  Fait  pas  vue,  mais  il  y  a 
là  une  question  bien  plus  philqsophique  qu'économique.  Quel  es- 
pace n'a  pas  dé  franchir  l'esprit  humain  pour  en  venir  à  cette  con- 
fusion du  bien  et  du  mal  ?  M.  Forcade  nous  a  donné  la  clef  de 
cette  énigme ,  en  nous  exposant  le  système  de  M.  de  Lamennais  et 
en  nous  mpntrant  |e  panthéisme  dominant  le  socialisme.  Qu'a- 
vons-nous dit  alors?  Ce  que  nous  répétons  encore  aujourd'hui, 
c'«st  que  le  panthéisme  est  VuUlma  ratio  du  rationalisme,  comme 
le  socialisme  est  Vultinia  ratio  du  sensualisme.  La  raison  souve- 
raine fait  l'homme  Dieu,  comme  la  passion  devenue  sainte  pro- 
clame la  réhabilitation  de  la  chair. 

Que  la  donnée  économique  paraît  peu  de  chose,  en  comparai- 
son de  tout  ce  monde  moral  qui  se  fait,  de  cette  société  qui  se 
construit,  de  cette  puissance  infinie»  qui  d'un  soufle  renverse  tout 
ce  qui  est,  et  réédifie,  sur  de  nouvelles  bases,  un  autre  monde,  une 
autre  humanité  pour  ainsi  dire. 

Il  s'agit  bien  d'organiser,  de  réglementer  l'industrie ,  quand  il 
ne  reste  plus  ni  Dieu  ordinaire,  ni  homme  ordinaire,  ni  propriété, 
ni  société,  ni  famille;  au  reste,  puisqu'il  a  plu  à  H.  Saisset  de  ra- 
petisser la  question,  nous  le  suivrons  dans  le  champ  très-circonscrit 
dans  lequel  il  s'est  placé.  L'état  de  l'industrie  le  préoccupe,  et  de- 
vant cette  nécessité  des  machines  et  des  grands  capitaux,  (levant 
cette  misère  si  souvent  complète  de  l'ouvrier,  il  implore  Passocia- 
tion  libre  et  l'intervention  de  l'État;  nous  l'avons  dit,  il  a  été  répondu 
précédemment  à  ce  cri  poussé  par  l'individualité  vers  l'associa- 
tion; d'un  principe  utile,  sans  doute  très-ancien,  quoi  qu'en  pense 
M.  Saisset,  mis  en  pratique  de  temps  immémorial  peut-être  dans 
les  conditions  où  il  pouvait  être  accepté ,  on  veut  foire  une  pa- 
nacée; les  essais  n'ont  pas  été  heureux,  on  l'a  vu;  voyez,  au  con- 
traire, les  associations  de  pécheurs  de  nos  côtes;  et  vous  trouverez 
l'association  florissante.  La  grande  question  de  l'industrie  ne  sera 
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pas  résolue  par  ce  système. Sonteoir  que  l'État  le  doit  intervenir 
en  aucune  façon,  dans  la  question  de  l'industrie  ,  c'est  une  véri- 
table absurdité;  il  intervient  de  tout  temps  et  d'une  façon,  mais  in- 
tervenir en  roi, en  directeur,  )à  est  le  commencement  d'une  chaîne 
dont  un  anneau  très-rapprocbé  est  le  despotisme  le  plus  lourd. 
Loin  donc  que  le  morcellement  produit  par  la  révolution  soit  une 
cause  du  sooialrçme,  comme  on  veut  le  voir,  il  font  remonter  plus 
loin  ;  aussi,  M.  Saisset  est-il  amené  à  ce  que  nous  l'avons  entendu 
cher  «If  Platon  et  même  du  Christianisme.  Nous  avons  dû  lui  ré- 
pondre ■  n  seul  mot  et  nous  n'irons  pas  plus  loin ,  et  malgré  son 
opinion,  sa  volonté  de  voir  le  socialisme  du  19*  siècle  doué  d'une 
portée  plus  haute  que  la  recherche  du  bien-être  matériel,  quel- 
que appuyé  qu'il  le  voie  sur  Fassooiajion  fraternelle  et  la  charité 
dans  l'État,  nons  en  resterons,  nous,  à  ce  principe  de  la  réhabili- 
tation de  la  chair,  proclamé  par  Louis  Blanc,  à  la  satisfaction  do  nos 
appétits,  quelque  grossiers  et  brutaux  qu'ils  soient ,  assignés  à 
l'homme  comme  but  de  son  existence,  par  Pourier  et  Cabet;  nous 
resterons  de  l'avis  de  M.  Reyhaud,  dont  \es  paroles  citées  à  l'in- 
stant sont  assea  claires,  et  nous  regarderons  cornue  très-secon- 
daires, dans  le  véritablp  socialisme,  les  idées  de  fraternelle  asso- 
ciation et  de  charité  dans  l'État. 

Si  vqas  en  croyei  M.  Reybaud,  l'autorité  ne  peut  rien  à  ht  solu- 
tion flu  grand  problème  posé  par  l'économie  politique,  t  l'associa- 
tion y  pourrait  tout,  mais  sa  formule  complète  échappe  enoore  à  ia 
pénétration  de  l'homme.  »  M.  Saisset  ne  nous  Ta  pas  donnée;  il 
signale  bien  ta  charité  dans  PEtçt,  mais  il  ne  pous  donne  pas  l'ex- 
plication (le  cette  formule. 

Nous  loi  rendrons  justice,  sa  discussion  du  11'  paragraphe  est 
judicieuse,  et  son  argumentation  coutre  Louis  Blanc,  Fourîer  et 
Proudhon,  péremptoîre.  Nous  nous  étonnons,  encore  une  fois, 
qu'après  une  telle  dissertation ,  il  n'ait  pas  reconnu  une  philoso- 
phie au  fond  de  ces  systèmes  ou  qu'il  ait  cru  possible  de  se  dispen- 
ser delà  discuter;  on  trouve,  au  reste,  dans  cette  discussion,  cette 
disposition  constante  des  éclectiques  à  justifier  toutes  choses,  tant 
qu'elles  peuvent  l'être;  aussi,  n'est-ce  pas  une  sorte  d'excuse  des 
incroyables  excentricités  du  phalanstère  que  ces  paroles  :  a  On 
êxes$  scandalisé  et  égayé  de  la  liberté  amoureuse  de  F  ourler;  U 
suivait  la  pente  de  son  système,  etc. ,  »  et  vous  savez  à  quel  bour- 
bier menait  cette  pente. 
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Devant  les  dangers  que  l'irruption  des  doctrines  socialistes  pré* 
sente  au  monde,  M.  Saisset  cherche  aussi  son  remède,  et,  comme 
nous  l'avons  dit,  il  trouve  très-mauvais  que  l'on  prétende  opposer 
la  religion  chrétienne  comme  unique  rempart  aux  doctrines  so- 
cialistes dont  il  signale  aussi  judicieusement  le  danger;  dans  sa 
mauvaise  humeur,  il  a  des  boutades  pour  tout  le  monde,  et  il  en 
lance  une  aux  néo-catholiques,  qu'il  accuse  de  ne  point  aimer  et  de 
ne  pouvoir  aimer  la  révolution. 

Ici,  la  discussion  devient  un  pen  plus  sérieuse,  un  peu  person- 
nelle, et  il  faut  s'entendre,  ce  que  nous  aimons  beaucoup. 

D'abord,  nous  demanderons  à  M.  Saisset  ce  qu'il  entend  par  le 
mot  de  Néo-catholique.  Nous  qui  croyons  appartenir  à  l'école  que 
nous  supposons  qu'il  veut  qualifier  de  cette  sorte,  nous  lui  dirons 
que  néo-catholique  semble,  en  langage  ordinaire,  vouloir  dire  nou- 
veau catholique.  Or  notre  catholicisme  n'est  pas  nouveau,  nous  le 
croyons  le  même  que  celui  des  apôtres  et  des  pères,  nous  ne  trou-, 
vons  rien  de  nouveau  en  nous;  et  si  nous  avions  la  conviction, 
même  la  plus  légère ,  qu'il  se  rencontrât  une  nouveauté  dans  nos 
doctrines  religieuses,  nous  l'abjurerions  sans  hésitation. 

Ensuite,  il  faut  entrer  dans  une  autre  explication;  cette  école  est 
accusée  de  ne  pas  aimer,  de  ne  pouvoir  aimer  la  révolution?... 
Que  devons-nous  entendre  par  ce  mot  révolution  ?  Est-il  question 
de  la  révolution  de  Février?  Non,  sans  doute,  car  il  serait  puéril 
de  trouver  singulier  que  nous  eussions  tort  de  ne  pas  chérir 
l'œuvre  du  socialisme,  il  s'agit  donc  de  la  première  révolution? 
Comme  celle-ci  a  opéré  de  très-grandes  choses,  mais  très-oppo- 
sées, il  faut  encore  s'entendre;  trouvera-t-on  singulier  que  les  ca- 
tholiques détestent  les  assassinats  des  carmes  et  des  prisons,  la 
guillotine,  les  noyades,  les  fusillades,  les  mitraillades,  les  spolia- 
tions, le  renversement  des  autels,  les  décrets  contre  la  religion, 
les  fêtes  de  la  déesse  Raison,  les  folies,  les  infamies,  les  atrocités, 
les  orgies  de  gens  ivres  de  sang  et  de  déraison;  s'il  faut  aimer  ces 
choses,  le  Christianisme  ne  le  peut  ;  s'il  faut  déifier  Robespierre, 
Marat,  Danton,  Saint  Just,  Babœuf,  il  ne  le  peut.  Si  on  prétend 
dire  que  le  Christianisme  ne  peut  aimer  certaines  doctrines  que  la 
révolution  est  censée  avoir  apportées  aux  hommes,  la  liberté,  l'é- 
galité, la  fraternité,  nous  ne  comprendrons  plus  ce  que  l'on  aura 
voulu  dire,  car  si  on  rappelait  ces  paroles  en  1793;  dix-huit  siècles 
plus  tôt,  le  Christ,  notre  divin  maître;  les  avait  apprises  aux  hom- 
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Aies;  bons  nous  étonnerions  que  nous  se  puissions  aimer  te  qui 
efaez  nous  est  fondamental.  Qui  a,  en  effet,  affranchi  le  genre  bu- 
main  du  despotisme  païen,  sinon  le  Christ ,  qui  a  appris  aux 
hommes  la  loi  de  l'égalité  devant  Dieu,  sinon  celui  qui  leur  a  dit  t 
Vous  êtes  frères! 

II  reste  encore  une  explication  à  provoquer  de  M>  Sai 9»t  ; 
qu'entend-il  par  esprit  révolutionnaire?  Ce  mot  a  été  expliqué 
fort  simplement  et  fort  nettement  par  M.  de  Ghampagoy l  après 
If.  G»iiQt. 

«  Certes  je  ne  nierai  pas  les  grandes  choses  qui  sont  sorties  dp 
mouvement  de  1793,  pas  plus  que  je  n'ai  nié  lés  grands  principes 
d'égalité  et  de  liberté  que  le  mouvement  de  1789  a  eus,  tn  partie, 
ou  pour  point  de  départ  ou  pour  prétexte  :  la  liberté  dans  les  loto» 
l'unité  dans  l'administration  (je  ne  dis  pas  l'unité  nationale,  car 
elle  avait  depuis  long-temps  toute  sa  force) ,  l'industrie  émanci- 
pée, le  sol  fécondé,  les  arjnes  de  la  France  pendues  glorieuses» 
Afais  comme  le  mouvement  de  1789  avait  aussi  ses  deux  torts  fon*- 
damentaux,  l'esprit  d'irréligion  et  l'esprit  de  révolution,  il  a  eu 
ses  conséquences  funestes  :  l'anarchie  transformée  en  pouvoir  su* 
prême  et  facilement  transformée  en  tyrannie,  la  démocratie  pousêée 
à  la  démagogie  la  plus  extrême;  les  despotismes  les  plus  divers 
acceptés  avec  une  docilité  toujours  également  servile,  Je  mépris 
<Je  l'autorité  contrastant  avec  ce  servi] i sine  envers  le  pouvoir; 
l'instabilité  des  formes  sociales ,  la  faveur  acquise  d'avance  à  tout 
Jes  coups  de  main  qui  pourraient  s'appeler  révolution,  la  France 
après  ses  triomphes  vaincue  et  amoiqdrie.  »  Nous  acceptons  aussi 
cette  définition ,  et  nous  ne  voyons  pas  en  quoi  ellç  peut  déplaire 
à  M.  Saisset. 

Reste  l'esprit  anti-religieuœ  ;  ici  il  n'y  a  pas  de  définition  à 
donner >  d'explication  h  provoquer»  ce  mot  s'entend  pârfaitemetrt* 

Vient  aussi  Vesprit  philosophique  f  celui-là  personne  n'en  avait 
parlé;  mais,  avant  tout»  M»  Saisset  veut  sauvegarder  cet  esprit  Non» 
ne  repoussons  pas  le  moins  du  monde  l'esprit  philosophique , 
pourvu  qu'il  ne  soit  ni  ré\o!utionnaire  ni  anti-religieux,  et  dans 
noire  bouche,  anti-religieux  signifie  anti-catholique»  Nous  sommes 
très^loin  de  partager  le  mécontentement  que  le  savant  professeur 
éprouve  et  qu'il  domine  peu.  H  paraît  que  des  hommes  qui 

4  11.  de  Cfeampfcgny,  1°  Correspondant^  n°  du  2i janvier  ig£9. 
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associé  leur  carrière  et  leur  gloire  à  la  cause  de  la  révolution ,  se 
sont  enflammés  d%un  zèle  subit  pour  la  tradition  catholique ,  et 
ne  veulent  reconnaître  d'autre  sauvegarde  à  notre  société,  que  la 
foi  de  saint  Anselme  et  de  Bossuet.  On  ajoute  :  «  Que  le  socia- 
lisme aurait  allié  contre  la  philosophie  les  pieux  fils  des  Croisés 
avec  les  fils  de  Calvin  et  de  Voltaire  !  • 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  pourquoi  cette  colère? 

Nous  avouons  avec  la  plus  grande  sincérité  que  nous  ne  nous 
sommes  alliés  avec  personne,  pas  plus  avec  les  fils  de  Calvin 
qu'avec  les  fils  de  Voltaire  :  nous  sommes  restés  dans  la  foi  de 
saint  Anselme  et  de  Bossuet. 

Il  est  bien  vrai  qne  nous  voyons  tous  les  jours  des  hommes  qui 
en  d'autres  temps  avaient  cru  voir  la  vérité  dans  certaines  doctri- 
nes philosophiques ,  qui  avaient  peut-être  vu  dans  le  christianisme 
une  vieillerie  ou  une  croyance  de  vieille  femme,  ou  simplement 
nn  système  humain ,  déclarer  en  suivant  la  marche  des  choses, 
les  conséquences  des  principes,  Terreur  dans  laquelle  ils  étaient 
tombés  ;  le  catholicisme  entend  si  souvent  de  ces  déclarations , 
qu'elles  ne  Téton neot  jamais. 

Ce  qui  nous  étonne,  c'est  de  voir  M.  Saisset  protester  avec 
humeur,  car  il  en  a  ,  .contre  cette  tendance ,  de  certains  esprits 
élevés  à  reconnaître  ce  qui  est ,  lui  qui ,  après  les  formules  les 
plus  formelles  de  sincérité  et  de  loyauté,  proclame,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  que  :  •  Le  christianisme  qui  a  tant  fait  pour  fonder 
et  améliorer  la  société  moderne,  est  appelé  aujourd'hui,  autant  et 
plus  que  jamais,  à  la  consolider  et  à  la  défendre,  •  Eh!  mon  Dieu, 
qu'a-t-on  dit  de  plus?... 

Nous  craignons  quç  le  crime  commis  par  ceux  qu'on  appelle 
les  fils  de  Calvin  et  de  Voltaire ,  ne  consiste  en  cela  qu'ils  n'au- 
raient pas  fait  les  réserves  de  M.  Saisset  Ils  auront  simplement 
dit ,  qu'au  socialisme  il  convenait  d'opposer  le  christianisme  ;  à 
Tune  des  plus  grandes  aberrations  de  l'esprit  humain,  opposer  la 
loi  de  Dieu. 

Ici  est  l'hérésie  à  la  philosophie  de  M.  Saisset,  car  pour  lui  le 
christianisme  n'est  pas  plus  divin  que  la  philosophie-Saissel;  Tune 
et  l'autre  comme  toutes  les  religions,  comme  toutes  les  philoso- 
phes, sont  une  expression  du  spiritualisme  naturel  de  l'huma- 
nité, et  se  confier  au  christianisme,  c'est  seconder  à  notre  nature* 

Or,  cette  expression  du  spiritualisme  humain  qu'on  appelle  chris- 
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tianisme  ,  a  sans  doute  sa  valeur  et  uue  très-grande  valeur  contre 
le  socialisme  ,  mais  il  ne  suffira  pas  aux  yeux  de  M.  Saisset;  qu'il 
s'unisse  à  l'esprit  révolutionnaire  et  philosophique,  et  alors  le  so- 
cialisme est  perdu.  Ceci  est  nouveau  sans  doute ,  mais  assez  peu 
clair,  en  vérité  ;  car  encore  une  fois ,  qu'est-ce  que  l'esprit  révo- 
lutionnaire? Tous  les  jours  les  gens  de  la  montagne  nous  en  par- 
lent ,  tous  les  jours  les  clubs  nous  hurlent  des  hymnes  à  Danton,  à 
Babœuf,  à  Robespierre,  inspirées  par  l'esprit  révolutionnaire. 
Est-ce  cet  esprit-là?  Non  certes,  car  ou  nous  nous  trompons,  ou 
cet  esprit  est  identique  avec  l'esprit  du  socialisme. 

Voyons  l'esprit  philosophique  ;  peut-être  nous  donnera-t-il  la 
clef  que  nous  cherchons.  Est-ce  l'esprit  de  la  République  de  Pla- 
ton? c'est  le  communisme.  Est-ce  l'esprit  philosophique  de  Spino- 
sa?  c'est  le  panthéisme.  Est-ce  l'esprit  philosophique  de  la  jeune 
Allemagne  ?  c'est  encore  le  panthéisme.  Est-ce  l'esprit  philosophi- 
que du  dernier  siècle  ,  Mably  par  exemple?  c'est  le  socialisme  , 
l'esprit  du  contrat  social ,  vous  avez  entendu  M.  Trolong.  Est-ce 
l'esprit  philosophique  de  M.  Pierre  Leroux,  celui  de  G.  Sand  , 
celui  de  M.  de  Lamennais?  Choisissez  et  dites.  Et  non,  c'est  l'es- 
prit philosophique  de  M.  Saisset  ;  c'est  cet  esprit-là  qui  propose 
alliance  au  catholicisme' contre  l'ennemi  commun,  le  socialisme, 
mais  à  une  petite  condition ,  c'est  que  le  christianisme  laissera 
l'esprit  philosophique  tranquille ,  qu'il  ne  signalera  pas  ses  dérè- 
glements, parce  que  ledit  esprit  philosophique  à  son  tour  laissera 
aussi  le  christianisme  parfaitement  tranquille. 

Voici  ce  que  l'on  nous  propose  :  alliance  contre  le  communisme, 
en  conservant  uue  neutralité  armée  entre  nous,  exigence  de  l'a- 
bandon de  nos  prétendus  alliés  les  fils  de  Calvin  et  de  Voltaire. 

Est-ce  acceptable,  voyons  ? 

D'abord ,  esprit  philosophique  par  qui  étes-vous  représenté  ? 
Par  la  philosophie  Saisset.  —  Très-bien!  —  Ce  représentant  est-il 
admis  par  tous  les  esprits  philosophiques?  —  Non.  —  Vous  n'avez 
donc  pas  reçu  de  pouvoirs  collectifs?  —  Non.  —  Eh  bien  !  c'est 
égal ,  j'en  prends ,  je  me  porte  fort  pour  les  autres ,  nous  venons 
tous  de  la  même  source,  de  la  souveraineté  de  la  raison ,  et  avant 
tout  je  vous  demanderai  de  reconnaître  cette  souveraineté. 

Le  christianisme  reste  stupéfait,  car  c'est  au  nom  de  la  raison 
souveraine  que  combat  le  socialisme  panthéiste  de  M.  de  Lamen- 
nais, c'est  au  nom  de  la  raison  souveraine  qu'on  fait  au  christia- 
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Dis  me  une  guerre  acharnée  ;  cette  souveraineté  de  la  raison,  mais 
c'est  tout  simplement  sa  négation.  Lé  traité  ne  peut  se  préparer, 
on  le  voit ,  les  pouvoirs  menées  ne  peuvent  s'échanger. 

On  comprend  maintenant  parfaitement  jkmrquoi  H.  Saisset  a 
admis  le  socialisée  aux  minces  dimensions  d'une  qaestion  d'éo6~ 
nomie  politique  *  pourquoi  il  s'irrite  des  déclarations  des  gens  de 
bonne  foi  en  laveur  du  christianisme ,  pourquoi  il  propose  une 
alliance  contre  un  ennemi  dangereqi  reconnu ,  si  bien  ennemi 
qu'il  va  lui  falloir  le  oombattre  seul  et  avec  ses  armes  propres ,  si 
cette  alliance  est  refusée;  on  comprend  aussi  avee  qu'elle  conve- 
nance cette  alliance  serait  acceptée  par  le  catholicisme,  commen- 
çant sa  part  par  une  négatioq  de  sa  divinité. 

Combattons  tous  et  coqrageosetnant,  mais  chacun  avec  nos 
armes,  chacun  avec  nos  couleurs.  Quant  à  nous,  nous  ne  déserte- 
rons pas  la  croix  et  nous  ne  l'abaisserons  pas. 

Supposons  pour  un  moment  que  l'alliance  impossible  ftt  possi- 
ble, voyons  quelles  forées  l'esprit  philosophique  apporterait  au 
christianisme?  Au  dire  de  M.  Saisset,  si  on  ceppte  exclusivement 
sur  le  mysticisme  d'un  autre  temps ,  «  contre  l'aspiration  ardente 
dès  classes  populaires ,  vers  la  richesse,  la  lumière,  la  science,  le 
bonheur,  on  lui  donnera  une  force  déplorable.  » 

M.  Sajsset  fait  son  allié  bien  petit ,  et  nous  ne  comprenons  pas 
pourquoi  il  a  débuté  par  lui  faire  des  avances,  car  cet  allié  ne 
semble  pas  pouvoir  grand'chose  contre  cette  aspiration. 

Mais  lui-même,  M.  Saisset,  que  fera-t-il  à  l'endroit  de  cette 
aspiration?  La  satisfera-t-il?  ce  serait  le  plus  tôt  fait. 

La  soif  des  richesses,  comment  l'étancher?  La  lumière,  com- 
ment la  faire  pénétrer  dans  les  ténèbres?  Au  nom  de  qui?  de  la 
raison  souveraine?  mais  qui  a  dit  que  la  raison  viril*  ne  lui  fer- 
mera pas  la  porte  de  la  science?  Comment  la  répandre?  car  votre 
science  qui  découle  An  spiritualisme  naturel  de  f  humanité,  ren- 
contrera le  matérialisme  de  M.  Proudhon  et  la  science  certaine  de 
M.  de  Lamennais.  Le  bonheur,  comment  le  fournir?  Fourier  l'en- 
tend d'une  façon  autre  que  la  vôtre.  Sera-ce  au  nom  de  Plattin 
que  vous  parlerez?  Prenez  garde ,  sa  coupe  donne  l'ivresse,  vous 
le  savez,  et  le  phalanstère  répudierait  peut-être  les  principes  du 
maître.  Comment  ferez  vous?  De  la  philosophie  transcendante,  on 
l'écoutera  peu.  Vous  résoudrez  la  difficulté  par  des  axiomes  d*éet>- 
ndmie  Jwlitique ,  vous  organiserez  la  société  et  obvierez  I  soft  mor- 
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cellement  par  l'association  fraternelle  libre,  et  par  l'interventioD 
de  l'État  dans  l'industrie. 

Mais  tout  ce  que  vous  ferez,  pourquoi  le  christianisme  ne  le 
ferait-il  pas?  Pourquoi  ne  résoudrait-il  pas  aussi  facilement  que 
vous  le  problème  de  l'association  fraternelle  si  ce  problème  est  so- 
luble,  car  il  a  en  lui  le  germe  de  la  fraternité;  tout  le  monde  lui 
emprunte  ses  idées  monacales,  sauf  les  vertus  par  lesquelles  il  les 
réalise;  il  a  l'association  dans  son  sein ,  seulement  il  la  considère 
comme  exception.  Lui,  qui  fait  une  vertu  primordiale  de  la  charité, 
n'aura  pas  grand'peine  à  la  placer  dans  l'État;  lui,  qui  immédiate- 
ment après  l'amour  de  Dieu  place  l'amour  de  l'homme,  et  cela 
sous  peine  de  mort ,  pourra  ,  à  bon  droit ,  obtenir  l'assistance  et 
plus  encore,  c'est-à-dire  toutes  ces  mesures  propres  à  améliorer 
autant  que  possible  la  position  des  ouvriers;  lui,  qui  meurt  par 
l'ignorance,  qui  aspire  toujours,  quoi  qu'on  en  dise,  à  être  vu  à  la 
'lumière  la  plus  vive;  lui,  qui  ne  demande  que  la  liberté  de  se  faire 
voir,  qui  ne  réclame  que  la  liberté  de  la  parole,  qui  a  à  sa  disposi- 
tion des  dévouements  de  tous  les  genres,  qui  a  son  entrée  toute 
faite  partout,  qui  ne  craint  pas  que  la  raison  souveraine  soit  niée 
en  sa  souveraineté  par  la  raison  virile ,  parce  qu'il  parle  au  nom 
de  Dieu  ;  lui,  qui  a  des  professeurs  qui  meurent  pour  prouver  la 
vérité  de  leur  enseignement,  il  ne  serait  pas  ce  que  vous  seriez,  et 
pourquoi  encore  une  fois?... 

Mais  la  richesse ,  le  bonheur.  La  richesse. ..  ?  Il  apprend  à  s'en 
passer,  à  en  user;  il  ne  la  donne  aux  uns  que  pour  aider  les  autres. 
Le  bonheur...  ?  Quand  vous  aurez  dit  en  quoi  il  consiste,  on  vous 
répondra. 


À.    DE  MlLLYo 


224  ETAT  ET   PftOGKfiS 


JSàmiom  Cûtljûliquce. 
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Et  LE&   ï>kOGRÈS    DE  LA   RELIGION  CÀTHOLÏ^UE 
DANS  L'INDE. 


CHAPITRE    IV  l. 

La  Guinée.  —  Premières  naissions  catholiques  dans  ce  pays.  —  Causes  d'in- 
succès. —  Tentatives  des  Missions-Étrangères.  —  Établissement  tout  récent 
des  mfssionnaires  du  Saint-Cœur-de-Sarie.  —  M.  Moussa,  le  prêtre  noir. 

TIbi  vehemcnter  gratulamur  quo  in  alumnit  ad  Bicrnm  missionum  ministeHum  eedalo 
«srndi«»di>  illos  ad  indigène  fraeaertim  çfcri  institutioaen  nmni  ope.  «topen  prt- 
cnrandam  excîtare,  inflammarc  non  intennittjs,  qucmadmodatn  h*c  .tposlolica  «edfc* 
Miidne  incttlcavit. 

Bref  éj>i«(«Iai>e  de  Pic  IX  à  M,  Barran,  directeur  aux  Misêioni-Etràngcru, 

Nous  continuâmes  pendant  quelque  temps  notre  navigation  sans 
autres  événements  dignes  d'intérêt.  En  suivant  la  route  la  plus 
avantageuse  pour  se  rendre  d'Europe  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
nous  avions  fini  par  nous  trouver  dans  les  mers  d'Amérique,  entre  la 
terre  ferme  et  file  de  la  Trinité.  Il  nous  avait  donc  été  complètement 
impossible  d'apercevoir,  même  de  loin,  des  contrées  qui  n'étaient 
pas  sans  intérêt  particulier  pour  notre  congrégation  ;  je  veux  parler 
de  la  Guinée,  cette  terre  dont  le  climat  a  dévoré ,  presque  sans 
aucun  fruit  durable  jusqu'à  présent,  tant  d'ouvriers  évangétiques. 

Les  premières  semences  de  la  foi  y  furent  jetées  à  l'époque  des 
grandes  conquêtes  portugaises ,  conquêtes  qui  produisirent  pour 
l'église  l'avantage  et  les  inconvénients  que  nous  aurons  à  signaler 
d'une  manière  plus  spéciale  au  sujet  des  missions  de  l'Inde.  Nous 
en  trouvons  du  reste  une  indication  suffisante,  en  ce  qui  touche 
la  Guinée,  dans  le  célèbre  rapport  d'Urbano  Gerri  au  pape  Inno- 
cent XI.  On  y  lit  en  effet,  au  sujet  des  missions  d'Angola  et  de 
Congo  :  «  Ge  pays  fut  converti  à  la  foi  chrétienne  par  les  Portugais, 
i  environ  l'an  1590,  et  le  pape  Clément  FUI  leur  accorda  un 
»  évêque,  érigea  une  cathédrale  dans  la  ville  capitale,  appelée 
»  Saint-Salvador,  du  nom  de  cette  église,  et  déclara  cet  évêché 
»  suffragant  de  l'archevêque  de  Lisbonne.  Mais  les  Portugais. 
i  qui  prétendaient  avoir  la  nomination  de  cet  évêché,  parla  raison 
»  qu'ils  le  fournissaient  d'une  certaine  somme  d'argent,  le  trans- 
»  férèrent  de  Saint-Salvador  h  Loanda,  et  ne  l'appelèrent  plus 

*  Voir  le  ch.  m  au  n°  43,  ci-dessus  p,  50. 
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»  l'évêcbé  de  Congo  ou  de  Saint-Salvador ,  mais  d'Angola  *.  » 
Urbano  Cerri  fait  égaletaent  connaître  la  principale  des  causes 
qui  ont  motivé,  en  bien  des  lieux,  la  substitution  temporaire  des 
vicaires  apostolique*  aux  évéques.  *  Ils  ont  fait,  dit-iU  en  parfont 
»  des  capucins  envoyés  dans  les  mêmes  contrées  par  la  Propagande, 
»  ils  ont  fait  de  grands  progrès  dans  ces  royaumes,  et  converti  ira 
»  grand  nombre  d'habitants,  qui  ont  souvent  demandé  que  te 
»  Saint-Siège  voulût  leur  envoyer  Quelques  évéques.  Sur  quoi  la 
»  Congrégation,  pour  éviter  les  diflicultez  au  sujet  de  la  susdite 
»  nomination,  Wsolut  qu'on  ehvoyeroit  un  évêque  in  partlbus 
»  dans  le  Congo ,  et  elle  choisit  D.  Frmncesoo  Staibano ,  nafoti^ 
i  tainç  mais  cette  résolution  fut  sursise  pour  des  raifeons  politiques 
»  alléguées  par  le  ministre  de  Portugal  ».  » 

Nous  trouvons  enfib  dans  le  même  document  d'autres  détails 
son  moins  importants  sur  là  question  fondamentale  du  clergé  in- 
digène. «  Pour  ce  qui  est  dn  défaut  de  prêtres  chrétiens,  dit-H,  il 
»  lest  certain  qu'il  n'y  en  aura  jamais  assez,  à  moins  qu'on  ne  con* 
»  (ère  les  ordres  à  des  Natif* ,  suivant  ce  que  la  Congrégation  a 
»  souvent  déclaré.  Cette  société  même  écrivit  an  roi  de  Congo  % 
»  pour  l'exciter  ô  établir  un  séminaire,  qu'on  pourrait  entretenir 
»  des  dtmèé;  Mais  jusqu'ici  la  chose  n'a  eu  aucun  effet  H  *  Et  plus 
k>in,  après  avoir  mentionné  avec  éloge  les  généreux  efforts  des 
capucins,  pour  y  maintenir  et  propager  la  foi  au  moyen  dte  missfbn* 
naires  renouvelés  le  pliii  abondamment  poésible,  il  croit  pour- 
tant devoir  ajouter  :  *  Je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  pour  èes 
»  peuples  de  leur  envoyer  un  vicaire  apostolique  avec  lie  titre 
»  d'éVéque,  qui*  étant  là  avec  les  capucine*,  pourrait  ordonner  des 
»  prêtres,  après  les  avoir  fait  instruire  par  ceà  religieux,  par  oi  il 
»  serait  en  état  de  mieux  affermir  ceb  royaumes  dans  la  fin  catho* 
^  lique.  Mais  je  crains  qu'un  si  pieux  dessein  ne  trouve  beaucoup 
w  d'opposition  de  ta  part  du  roi  de  Portugal  ;  (Jdi  *  depuis  peu ,  a 
»  envoyé  à  Angola  un  évêque  nommé  par  ce  prince  et  confirmé 
i  par  le  Saint-Siège*  Cet  évêque  ne  sera  pas  d'une  grande  utilité 
»  dans  le  Congo>  tant  à  éaûse  de  la  grande  étendue  de  ce  pays  qus 

i  État  présent  de  V Église  romaine  dans  toutes  les  parties  du  monde,  etc.,  par 
Momtignor  Urbano  Cerri ,  secrétaire  de  la  Congrégation  éè  PrdpaffWhia  siàe, 
in-S°.  Aàrtt»rdairt,  Hûnibëtt.  \1\t\$.  237. 

*  Loo.  dt.j  p.  238. 

1  Loc.  cit.,  p.  240. 
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»  pour  des  raisons  politiques ,  qui  pourront  faire  prendre  de 
»  l'ombrage  au  roi,  si  ses  sujets  ont  quelque  communication  avec 
»  les  Portugais  '.  • 

A  toutes  ces  considérations  déjà  si  graves  dans  la  bouche  d'une 
personne  placée  comme  Tétait  Urbano  Cerri,  nous  en  ajoutons 
quelques  autres  qui  ne  sont  pas  non  plus  sans  importance  ;  nous 
les  empruntons  au  remarquable  travail  du  fondateur  d'une  con- 
grégation de  missionnaires  5  dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  en- 
tretenir \ 

L'auteur  de  ce  travail,  parlant  des  anciens  succès  et  de  la  ruine 
de  la  mission  d'Angola  en  particulier,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous 
»  croyons  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  la  rechute  de  cette  contrée  à 
»  des  causes  intrinsèques  tirées  de  la  nature  des  populations,  mais 
»  plutôt  à  la  marche  qui  a  été  suivie  dans  le  cours  de  cette  mis- 
■  sion.  Les  missionnaires  que  la  sacré  Congrégation  envoya  dans 
»  ce  pays...  auront  produit  des  chrétientés  nombreuses,  peut-être 
»  sans  que  ces  fervents  missionnaires  eussent  pris  les  moyens  suf- 

•  lisants  pour  consolider  les  fruits  de  leurs  travaux,  en  donnant 
»  à  ces  chrétientés  la  forme  stable  d'une  église. 

»  La  sacrée  Congrégation,  dans  sa  sagesse  ordinaire,  pour  con- 

•  solider  et  assurer  l'avenir  de  ces  églises,  y  a  établi  l'épiscopat  ; 

•  mais  ce  n'était  que  le  principe  du  bien.  Les  intentions  si  éclai- 
»  rées  du  Saint-Siège  auraient  eu  besoin  d'être  bien  comprises  et 
»  bien  senties  par  les  missionnaires.  L'évêque,  nouvellement 
r  établi ,  ne  devait  plus  se  contenter  d'avoir  un  camp  volant  de 
i  missionnaires,  il  devait  former  un  clergé  attaché  au  pays,  un 
»  ordre  hiérarchique  indigène.  S'il  ne  l'a  pas  essayé,  la  déchéance 
i  de  cette  chrétienté  s'explique  facilement;  s'il  l'a  tenté,  il  paraît 
»  alors  n'avoir  pu  employer  des  moyens  efficaces  pour  former  son 
»  clergé  local. 

*  Les  prêtres  blancs  lui  étaient  sans  doute  nécessaires  dans  le 
»  commencement;  mais  si  la  conservation  d'un  clergé  uniquement 

•  blanc  était  une  règle  de  conduite  que  l'on  se  proposait  pour 

•  toujours  ou  pour  un  temps  trop  considérable,  la  décadence  de- 
i  venait  nécessaire. 

*  Loc  cit.,  p.  240. 

*  Mémoire  sur  les  musions  des  Noirs  en  général  et  sur  celles  de  la  Guinée  en  par- 
ticulier, présenté  à  la  S.  C.  de  la  Propagande,  par  M.  l'abbé  Libermann,  supé- 
rieur des  missionnaires  du  Saint-Cceur-de-Marie.  4846. 
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•  Dans  tous  les  cas,  le  clergé  naturel  n'existant  pas,  la  mission 
»  a  dû  être  obligée,  avec  le  temps,  de  recevoir  tous  ceux  qui  se 
»  présentaient  ,  souvent  des  prêtres  médiocres  pour  la  science  et 
»  faibles  pour  la  piété.  Ce  clergé  dut  même  diminuer  sensiblement, 
i  et  enfin  manquer  presque  tout  à  fait. 

i  Le  peuple,  déjà  négligé  pendant  quelque  temps  pour  l'instruc- 
»  tion  religieuse,  et  enfin  abaudonnéj  devait  nécessairement  tom- 
»  ber  au  plus  bas  degré. 

•  La  civilisation  de  son  côté  était  bien  faible,  au  temps  même 
*  |ç  plus  florissant}  elle  n^vait  peut-$tre  jamais,  pénétré  prppre- 
»  ment  clans  le  peuple.  Pe  plus,  uqe  civilisation  qui  n'est  pa$ 
»  açcpmpagnée  d'une  instruction  asse?  développée,  n'est  qu'une 
»  ébauche,  un  commencement  de  civilisation  qui  devait  tomber  ej( 
»  sç  perdre  avec  la  décadence  de  la  foi  et  l'absence  de  sain*  de$ 
c  prêtres  étrangers.  Cette  civilisation  ne  pouvait  consister  gépé- 
»  ralement  que  dans  une  connaissance  fort  médiocre  de  l'agri- 
»  culture,  des  métiers  et  4'un  petit  commerce,  connaissance  quj 
»  a  dû  prendre  à  peine  racine  chez  ces  peuples,  et  qui  n'a  dû  leur 
»  procurer  qu'une  aisance  très-faible.  Or,  sous  un  soleil  brûlant 
4  çonyne  celui  de  Congo,  où  l'on  doit  être  porté  à  la  mollesse,  la 
b  civilisation  doit  tomber  si  elle  ne  pénètre  pas  dans  le  peuple, 
»  §i  elle  n'est  pas  portée  à.  un  certain  point  de  perfection  sj  elle 
»  n'est  pas  accompagnée  de  l'étude  et  de  l'exercice  des  sciences, 
>  et  si  elïç  n'est  pas  soutenue  par  la  pratique;  de  la  religion  \  » 

A  ces  causes  de  ruines  inhérentes  au  défaut  d'organisaticff) 
signalé  avec  une  égale  force  et  une  grande  vérité  par  Urbano  Cerrj 
et  par  le  supérieur  des  nouveaux  missionnaires ,  il  faut  enjoindre, 
une  autre  tirée  des  événements  politiques  de  l'Europe  ;  ça  parti- 
culier,de  la  ruine  de  la  puissance  portugaise;  ;J  faut  y  joindre 
enfin  les  obstacles  naturels  du  climat,  Q^stacles  ({es,  plus  graves 
que  M.  Libermann  met  avec  raison  parmi  les  principales  difficultés 
rencontrées  par  les  missionnaires.  «  La  première  de  ces  di(Bçukés4 
»  disait-il,  c'est  l'insalubrité  du  climat,  la  plus  grande  àp  toutes 
i  celles  que  nous  avons  à  vaincre..  Nous  ne  trouverons  lep  popu- 
i  jations  noires  que  sous  les  tropiques  et  généralement  les  pay§ 
»  tropicaux,  surtout  les  parties  habitées  par  les  noirs  sont  insa- 
i  lupres ,  quelquefois  au  point  que  les  Européens  y  échappent 

*Loc.  ctf.,  p.  10. 
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»  difficilement  à  la  mort;  le  plus  grand  danger  surtout  existe 
»  pendant  certaines  saisons  mauvaises,  qui  durent  quatre  et  quel- 
»  quefois  cinq  mois. 

»  Le  mal  provient  de  ce  que  l'Européen  qui  arrive  sur  ces 
»  côtes  doit  subir  une  crise  pour  la  transformation  de  son  tem- 
»  pérament  ;  ce  point  par  lui-même  exige  déjà  de  grandes  précau- 
»  tions  :  une  des  premières  consiste  à  ne  pas  venir  dans  les  saî- 
>  sons  qui  hâtent  trop  cette  transformation  et  rendeàt  la  crise  trop 

•  subite. 

»  A  ce  premier  inconvénient  se  joint  celui  des  miasmes  pesti- 
»  lentiels  produits  surtout  sur  les  côtes  et  sur  le  bord  des  rivières 
»  par  les  marécages,  l'humidité  et  l'air  malsain  qui  vient  de  cer- 
»  taines  parties  de  l'intérieur;  ces  causes  existent  plus  ou  moins 
»  sur  une  côte  que  sur  l'autre,  et  c'est  ce  qui  fait  la  différence  de 

•  l'état  sanitaire  entre  elles. 

»  Les  maladies  produites  par  ces  exhalaisons  malfaisantes  sont 
»  les  lièvres  hépatiques,  les  fièvres  pernicieuses,  les  fièvres  ty- 

•  pholdes-cérébrales  et  les  dyssenteries.  Sur  les  cinq  missionnaires 
i  que  nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre  sous  Monseigneur  l'E- 
»  vêqiie  d'Eucarpie,  vicaire-apostolique  de  la  Guinée,  deux  sont 
»  morts  de  la  fièvre  pernicieuse,  un  de  la  fièvre  hépatique  ;  un 
»  autre  de  la  fièvre  typhoïde-cérébrale  et  le  cinquième  d'apoplexie, 
»  maladie  pour  laquelle  son  tempérament  avait  des  dispositions. 

•  La  cause  à  laquelle  il  faut  attribuer  ces  désastres  était  que  les 
»  missionnaires  sont  arrivés  sur  la  côte  dans  une  saison  mauvaise  ; 
»  Hs  se  sont  fixés  à  des  endroits  malsains,  ils  ne  prirent  pas  assez 

•  de  précautions  avant  d'être  malades,  et  n'eurent  pas  les  soins 
»  convenables  pendant  leurs  maladies. 

»  Les  coups  de  soleil  sont  aussi  dans  ces  pays  infiniment  dan- 
»  gereux.  Un  frère  Irlandais  déjà  bien  acclimaté  s'étant  exposé  au 
»  soleil  sans  prendre  les  précautions  nécessaires,  tomba  mort  su- 
i  bitement  sous  le  coup  d'un  de  ces  rayons  brûlants  du  soleil  tro- 
»  pical  *.  • 

La  réunion  de  toutes  ces  causes  engagea  constamment  le  Saint- 
Siège  à  faire  de  persévérants  efforts  pour  triompher  de  tous  les 
obstacles  et  fixer  définitivement  la  foi  chrétienne  dans  ces  con- 
trées. Au  dévouement  et  au  zèle  des  missionnaires  qui  succom- 

1  Lot.  eu.,  p.  12. 
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baient  ou  devenaient  victimes  des  persécutions  et  des  injustes  pré- 
ventions de  la  politique,  on  substitua  plus  d'une  fois  te  zèle  et  le 
dévouement  d'autres  ouvriers  que  les  souffrances  de  leurs  devan- 
ciers loin  de  décourager  excitaient  Plus  d'une  fois  on  essaya  de 
lutter  avantageusement  contre  l'oppression  réelle  d'une  nation  trop 
exclusive  dans  ses  vues,  en  introduisant  sur  les  travaux  évangé- 
liques  des  missionnaires  de  nations  différentes.  En  nn  mot  le 
Saint-Siège  ne  négligea  rien  de  ce  qni  pouvait  contribuer  à  planter 
la  foi  d'une  manière  stable  sur  cette  portion  du  sol  ingfat  d'Afri- 
que. S'il  n'y  a  pas  réussi,  la  faute  en  est  à  d'autres;  la  faute  en  est 
à  ceux  en  particulier,  qui  poussés  par  des  intérêts  trop  humains 
n'ont  pas  craint  de  chercher  à  restreindre  l'action  des  mission- 
naires dans  la  limite  de  leurs  vues  politiques.  Telle  fut,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué  plus  haut,  comme  nous  le  développe* 
rons  encore  dans  la  suite4,  telle  fut,  parmi  les  éléments  de  raine 
dans  ces  missions,  Tune  des  plus  grandes  causes  des  maux  qni  les 
affligèrent. 

Clément  XIII  en  particulier  tenta  d'y  remédier  en  chargeant 
la  société  des  Missions-Etrangères  d'y  faire  une  tentative  dans  le 
courant  du  dernier  siècle.  Et  cette  tentative  bien  que  passagère  ; 
cette  tentative  dont  nous  n'avions  pas  connaissance  ù  l'époque  de 
notre  premier  travail  sur  cette  même  œuvre  *,  est  encore  une  de 
nos  gloires. 

Nous  en  donnerons  une  idée  sommaire  d'après  la  relation  qu'on 
en  conserve  aux  archives  du  séminaire  à  Paris. 

Voici  comment  l'anteur  de  cette  relation  s'exprime  en  parlant 
du  voyage  et  de  l'arrivée  des  missionnaires  à  Loango.  On  y  verra 
d'une  part  combien  était  déjà  profondément  triste  l'affaiblissement 
de  la  foi  parmi  les  équipages  français  à  cette  époque.  On  s'y  for- 
mera de  l'autre  une  idée  des  espérances  et  des  difficultés  constam- 
ment offertes  aux  missionnaires  par  les  populations  de  ces  côtes. 

•  La  divine  providence  après  avoir  aplani  une  foule  d'obstacles 
»  dont  le  détail  remplirait  une  relation  particulière,  disent  les 
»  missionnaires,  fit  enfin  embarquer  MM.  Belgarde  et  De  Clais  sur 
»  un  navire  de  la  rivière  de  Nantes  nommé  tes  Deux  Marguerites, 
»  armé  pour  la  Goste  de  Loango  et  commandé  par  M.  Bigot. 

*  Lettres  à  Mgr  Vévéque  de  Langres  sur  ta  Congrégation  des  missions  étran- 
gère*. ln-8%  Pari»,  Gaume,  4842. 
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'»  Ces  missionnaires  considérèrent  en  s'embarqua  M  les  difficultés 

>  multipliées  qu'ils  avaient  rencontrées  à  leur  passage,  et  qu'ils 
»  dévoient  préférer  dans  la  concurrence  le  bien  de  leur  mission  à 
i  tout  autre,  et  résolurent  en  conséquence  de  ne  faire  aucunes 
»  fonctions  ecclésiastiques  dans  le  vaisseau  que  de  l'agrément  du 

•  capitaine»  et  de  lui  causer  le  moins  d'embarras  qu'il  seroit  pos~ 
»  6ible,  afin  que  le  récit  qu'on  feroit  de  leur  manière  d'agir  rendit 

•  plus  facile  le  passage  des  missionûaires  qui  les  suivroient...,.* 
»  Mais  leur  capitaine  était  un  homme  de  bien,  fort  pieux,  qui  se 
»Jftisoit  un  singulier  plaisir  dépasser  àLoango  les  première  mis^ 
»  sionnaires  français.  Il  ne  tarda  pas  à  les  prier  de  prêcher  et  de 

•  foire  le  catéchisme,  et  depuis  ce  temps  ils  ont  ordinairement  fait 
»  tous  les  dimanches  avant  les  vêpres  une  petite  exhortation  à  l'é- 
»  quipage»  et  beaucoup  plus  souvent  le  catéchisme  aux  garçons  de 
»  chambre  et  aux  matelots  qui  n'avoient  pas  fait  la  première  com- 

•  nauniop.  Ils  espéroient  recueillir  beaucoup  de  fruit  de  leurs  pe- 
»  tits  travaux  à  cause  du  bon  exemple  de  leur  capitaine,  qui  ee 
»  proposoit  de  communier  le  jour  de  Saint-Jacques  son  patron, 
»  m?is  la  mort  l'ayant  prévenu  d'une  manière  assez  précipitée, 
»  n'ayant  eu  que  le  temps  de  se  confesser  et  de  recevoir  l'extrême 
»  onction  »  eeux  qui  se  proposoient  de  l'imiter  pendant  sa  vie,  sapa 
»  ^tre  assez  touchés  de  son  accident,  ont  tant  différé  que  les  mi»* 

>  sionnaires  les  ont  quittés  sans  qu'ils  aient  satisfait  le  foible  désir 
»  qu'ils  témoignoient  d'approcher  des  sacrements;  et,  à  l'exception 
»  de  ceux  qui  ont  fait  leur  première  communion,  ou  qui  ont  été 
»  dangereusement  malades,  ils  n'ont  pas  été  fort  utiles  dans  le  vais- 

•  seau.  . 

n  II  ne  leur  estrieu  arrivé  d'extraordinaire  pendant  la  traversée 
»  qui  a  été  assez  courte.  Etant  partis  de  Maindin  à  l'embouchure 
»  delà  Loire,  sur  les  5  heures  du  matin,  le  10  juin,  ils  sont  venus 
»  à  terre,  au  cap  Sainte-Catherine,  le  16  août  au  matin,  lieu  où  ils 
»  pensent  que  commence  leur  mission.  On  mit  le  canot  à  la  mer 

•  le  26,  afin  de  l'envoyer  à  terre  pour  s'assurer  de  l'endroit  où  on 
»  était  alors*  Un  des  missionnaires  s'y  embarqua,  mais  ils  ne  pu* 

•  rept  descendre  à  terre,  la  mer  y  étant  trop  grosse.  Ils  virent  seu- 
»  lement  sur  le  rivage  beaucoup  de  nègres  qui  leur  témoignèrent 
»  beaucoup  d'amitié  et  d'envie  de  les  voir  de  plus  près  afin  de  les 
»  régaler  du  vin  de  Palme,  et  d'être  régalés  à  leur  tour  d'eau-de- 
»  vie.  Le  30,  ils  mouillèrent  dans  la  baye  de  Maiombe  et  les  ha- 
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»  bîtaots  du  lieu  leur  fireot  dire,  sur  les  informations  qu'ils  avoient 
»  fuit  faire,  qu'ils  seroîentbien  reçus  a  Loango,  leroy  étant  chré- 
tien comme  les  Européens,  quoique  idolâtre  en  même  temps 
»  comme  les  autres  nègres.  Ils  jugèrent  de  là  que  les  ancêtres  de 
»  ce  roi  avoient  été  chrétiens,  conformément  à  la  relation  du  père 
»  Bernardin  de  Hongrie,  rapportée  dans  presque  toutes  les  géogra- 
»  phies  modernes  au  mot  Loango,  et  que  le  roy  actuel,  quoique  ido- 
»  lâtre,  conservoit  encore  ce  nom  glorieux  :  c'est  ce  qui  leur  fit 
9  changer  le  dessein  qu'ils  avaient  d'abord  conçu  de  se  fixer  dans 
»  le  royaume  de  Malimbe  ou  de  Cacongo  à  cause  de  la  salubrité 
9  de  l'air. -Quelques  jours  après  qu'ils  furent  sortis  de  Maïombe, 
•  ils  rencontrèrent  le  navire  le  Badin  dans  lequel  était  leur  cher 
»  confrère  M.  Sibire,  parti  un  mois  après  eux.  Cette  heureuse  ren- 
»  contre  les  remplit  de  joie.  Ils  apprirent  en  même  temps  la  déser- 
»  tion  de  leur  frère  chirurgien  qui  avait  manqué  de  courage  après 
»  trois  ou  quatre  jours  de  séjour  à  bord  du  navire  dans  lequel  il  de- 
»  vait  passer. 

»  Le  navire  les  Deux  Marguerites  mouilla  l'ancre  devant  Loan- 
»  gue ,  c'est  la  même  chose  que  Loango ,  le  10  septembre ,  afin 

■  d'envoyer  le  canot  à  terre  pour  savoir  skia  traite  y  seroit  avan- 

■  tageuse  ;  un  des  missionnaires  y  fut  aossi  afin  de  vérifier  ce  qu'en 
»  leur  avot  dit  de  Mayombe,  il  ne  trouva  rien  d'approchant  :  le 
»  roy  étoit  mort  depuis  six  mois ,  lequel  ne  doit  avoir  de  succès- 
»  seur  que  dans  un  au  lorsqu'on  mettra  son  corps  en  terre,  sui- 
9  vant  l'usage  du  pays.  Le  missionnaire  s'adressa  au  Mafouque , 
»  premier  ministre  pendant  la  vie  du  roy,  et  régent  pendant  les 
9  interrègnes  ;  il  lui  exposa  simplement  et  sans  préparation  son 
9  dessein  :  le  Mafouque  ne  vouloit  pas  croire  que  des  Européens 
9  voulussent  fixer  leur  demeure  dans  le  pays,  parce  qu'il  n'en 
9  avoit  point  vu  d'exemple.  Le  missionnaire  le  lui  persuada  de 
9  son  mieux,  en  ajoutant  qu'il  ne  s'en  retoorneroit  jamais  en 
9  France  si  les  nègres  vouloient  l'écouter  avec  docilité  et  se  faire 
9  chrétiens  :  le  Mafouque  lui  dit  enfin  qu'il  pouvoit  aller  lui  et  ses 
»  confrères  partout  où  bon  lui  semblerait,  que  personne  ne  leur 
i  feroit  de  mal  ;  ce  fut  alors  que  le  missionnaire  lui  promit  tin 
»  petit  présent,  ajoutant  qu'il  seroit  de  peu  de  valeur  parce  qu'ils 
»  n'étoient  point  riches.  II  s'en  retourna  tout  de  suite  à  bord  and 
i  de  la  ire  transporter  leur  bagage  à  Loango,  le  navire  les  Deux 
w  Marguerites  devant  aller  jusqu'à  Cabinde  faire  sa  traite;  il  revint 
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le  lendemain  avec  son  confrère,  et  trouvèrent  le  Badin  mouillé 
à  Loango.  Dès  le  lendemain  matin,  Messieurs  Belgardeet  Sibire 
descendirent  à  terre  afin  de  chercher  un  lieu  où  pouvoir  se  fixer. 
Ils  s'adressèrent  au  Mafouque  très-mécontent  de  voir  les  Deux 
Marguerite*  aller  plus  loin,  afin  qu'il  leur  donnât  un  guide  pour 
les  conduire  où  ils  voudroient  aller)  il  leur  en  assigna  un  et  s'en 
fat  »  mais  ils  l'eurent  bientôt  perdu  dans  la  foute  :  ils  cherchè- 
rent longtemps  le  Mafouque  qui  ne  voulut  plus  les  écouter. 
Les  oapitaints  français  témoins  de  leur  embarras,  lesplaignoieat 
tâofc  les  aider.  Us  alloient  et  venaient  en  délibérant  s'ils  se  net- 
iroifcrtt  en  route  sans  guide,  et  s'y  seraient  déterminés  sans  qae 
la  dm oe Providence,  satisfaite 4e  cette  petite  épreuve,  permît  que 
Kisinga  ou  le  prince  Zioga  passât  par  là  ;  ils  s'adressèrent  *  lui 
sans  le  connaître»  il  les  écouta  avet  plaisir  et  leur  dit  qu'il  avoit 
une  petite  terre  asseï  éloignée  de  Loango,  qu'il  les  y  feroit  con- 
duire moyennant  deus  pièces  dt  marchandises,  et  que  si  le  lieu 
leur  convenoit  qu'il  leur  y  feroit  faire  des  cazes.  Comme  ils  ne 
votiloient  pas  le  payer  d'avance  >  un  capitaine  de  Nantes  nommé 
M.  Gnenichon,  homme  de  bien  et  ami  des  missionnaires»  se 
mit  caution  des  deux  pièces,  et  ils  partirent  avec  tin  petit  sac 
de  biscuit  qu'on  leur  avoit  donné  par  charité  sous  un  bras,  une 
pièce  de  mouchoirs  des  Indes  et  leur  bréviaire  -soûl  l'autre ,  Ils 
arrivèrent  le  soir  h  la  ville  de  Loengo,  nommée  en  langue  du 
pays  Boati,  Cette  ville  capitale  du  royaume  leur  parut  distante 
de  la  mer  d'environ  une  lieue  et  demie.  On  les  conduisit  chez 
Kisiaga  qui  arriva  le  même  jour  fort  tard  et  fit  meubler  une  este 
pour  nos  missionnaires  ;  cette  case  pouvoit  avoir  8  ou  10  pieds 
sur  lotîtes  ses  faces*  elle  étoit  faite  comme  toutes  les  autres  de 
feuilles  de  palmier)  les  meubles  consistaient  dans  quatre  ptè&s 
de  bois  jointes  en  tarré  et  posées  sur  le  sol ,  sur  quoi  oit  mit 
deux  nattes  épaisses  ensemble  d'une  demi»ligne  avec  deux  oreil- 
lers fort  minces >  et  te  fut  là  la  table,  les  chaises  et  le  lit  On 
leur  apporta  à  souper  dans  leur  chambre ,  et  le  prince  y  vint 
manger  avec  eux;  les  mets  étoient  un  seul  ragoût  de  ttenx  pois- 
son et  des  bananes  »  fruit  asseï  bon  avec  force  piment ,  de  sorte 
que  le  feu  étoit  encore  dans  la  bouche  une  heure  après  le  repas. 
Le  prince  avoit  aussi  apporté  un  peu  de  magnoe ,  racine  qui  fcit 
h  principale  nourriture  du  peuple ,  et  pur  honneur  il  en  man- 
geoit  un  morceau  à  «terni  en  mordant  dedans*  et  le  présentait 
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ensuite  aux  missionnaires  du  côté  qui  a  voit  été  dans  sa  bouche  ; 
ils  n'avoient  garde  de  ne  pas  répondre  à  ses  courtoisies.  Us  té- 
moignèrent avoir  envie  de  reposer  après  le  souper  ;  le  prince 
voulut  leur  donner  un  garçon  pour  coucher  dans  leur  caze 
qu'ils  refusèrent;  ils  s'enfermèrent  le  mieux  qu'ils  purent  et 
essayèrent  de  prendre  un  peu  de  repos;  mais  la  mauvaise  habi- 
tude qu'ils  avoient  contractée  dès  leur  enfance  de  coucher  plus 
mollement,  bannit  entièrement  le  sommeil;  ils  ne  furent  pas 
paresseux  à  se  lever,  mais  ils  eurent  assez  de  peine  à  déterminer 
leurs  conducteurs  à  se  mettre  en  route  :  encore  n'a  voient-ils  pas 
fait  cent  pas  dans  la  ville  qu'ils  refusèrent  d'aller  plus  loin ,  à 
moins  qu'on  ne  leur  donnât  du  biscuit.  Gomme  la  provision 
n'étoit  pas  forte  et  qu'on  savoit  que  les  nègres  ne  se  contentent 
pas  do  peu ,  on  leur  refusa  constamment  ;  on  prit  même  le  parti 
de  se  mettre  en  route  sans  eux,  pensant  qu'ils  ne  tarderaient 
pas  à  suivre,  ce  qu'ils  firent  en  effet.  Les  missionnaires  traver- 
sèrent ainsi  la  ville  de  Loango  qu'on  dit  avoir  une  lieue  de  cir- 
cuit, et  si  peuplée,  disent  les  nègres,  qu'on  ne  sauroit  en  nom- 
brer  les  habitants.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  des  mis- 
sionnaires dont  la  vue  est  un  peu  courte  l'auroit  toute  traversée 
sans  y  voir  une  seule  maison,  quoi  qu'il  fît  grand  jour,  si  par 
malheur  il  eût  oublié  ses  lunettes,  tant  les  maisons  sont  basses  , 
éloignées  les  unes  des  autres,  entourées  d'arbres  et  de  foin  haut 
de  8  à  9  pieds  dont  toutes  les  rues  sont  garnies,  de  sorte  qu'il 
ne  reste  au  milieu  qu'un  très-petit  sentier.  Ils  sortirent  enfin  de 
la  ville  après  avoir  fait  bien  des  circuits,  et  marchèrent  fort 
long-temps  sans  trouver  ni  nègres,  ni  villages,  ni  fontaines. 
Enfin ,  à  force  de  marcher,  ils  aperçurent  un  village  sur  le  haut 
d'une  petite  colline,  ils  y  burent  un  grand  coup  d'eau  qu'ils 
trouvèrent  excellente.  Ils  n'eurent  pas  plutôt  quitté  ce  village  , 
qu'ils  descendirent  dans  un  grand  marais  qui  leur  parut  fort 
étendu;  leurs  guides  se  déshabillèrent  et  leur  firent  sigoe  d'en 
faire  autant,  et  continuèrent  leur  route;  les  missionnaires,  les 
suivirent  quelque  temps  en  marchant  sur  des  roseaux  non  sans 
faire  bien  des  faux  pas;  lorsqu'ils  virent  néanmoins  que  les 
nègres  avoient  de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine,  et  qu'ils  ne  pou  voient 
les  suivre  plus  loin  sans  se  mettre  aussi  à  l'eau ,  ils  jugèrent  que 
l'affaire  étoit  trieuse  et  revinrent  sur  leurs  pas  potir  délibérer 
plus  à  leur  aiso  ;  leurs  conducteurs  après  s'être  toit  prier,  re~ 
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vinrent  aussi.  Après  avoir  employé  une  petite  demi-heure  à 
prendre  toutes  les  informations  qu'ils  pouvoient  dans  les  cir- 
constances où  ils  se  trouvoient,  et  à  se  rafraîchir  un  peu ,  ils 
prirent  enfin  le  parti  de  quitter  seulement  leur  soutane  afin 
d'avoir  quelque  chose  de  séc  à  prendre  en  arrivant  à  la  couchée, 
et  s'abandonnèrent  enfin  entre  les  bras  de  la  divine  Providence. 
Ils  se  mirent  à  Peau  et  suivirent  leurs  guides  le  mieux  qu'ils 
purent,  et  passèrent  heureusement  ce  marais  large  suivant  leur 
estime  d'une  demi-lieue.  Ils  arrivèrent  peu  après  midy,  après 
avoir  fait  environ  deux  lieues  depuis  la  ville  de  Loango  au  village 
de  Kibota  sans  soupçonner  que  ce  fût  le  lieu  qu'on  leur  desti— 
noit.  Se  trouvant  trop  près  de  la  ville,  ils  y  reçurent  en  peu 
d'instants  la  visite  de  tout  le  village;  hommes,  femmes  et  enfants, 
tous  voulurent  les  voir  entrer  dans  la  petite  caze,  leur  donner 
la  main  ;  mais  les  missionnaires  prièrent  les  femmes  de  rester  à 
la  porte.  Elles  ne  se  firent  pas  prier,  et  se  dédommagèrent  de 
leur  curiosité  en  se  faisant  part  de  leurs  réflexions  les  unes  aux 
autres,  ce  qui  faisoit  un  épouvantable  bruit,  car  les  femmes 
sont  très  babillardes  en  ce  pays.  Ils  eurent  bien  de  la  peine  à 
congédier  pour  un  instant  cette  foule ,  afin  de  s'enfermer  et  de 
changer  :  ce  fqt  un  nouveau  sujet  d'admiration  pour  tous  ces 
infidèles,  en  voyant  leurs  soutanes  et  tous  les  habits  de  dessous 
qu'ils  avoient  quittés;  les  nègres  n'ont  ordinairement  qu'un 
morceau  d'étoffe  pour  tout  habillement,  qui  leur  descend  de- 
puis la  ceinture  jusqu'à  pii-jambe,  et  s'ils  en  mettent  un  second 
sur  les  épaules ,  c'est  plutôt  par  vanité  que  par  modestie  ;  les 
femmes  sont  sur  ce  point  même  comme  les  hommes;  ils  en 
aperçurent  néanmoins  quelques-unes  dans  la  foule  habillées 
assez  modestement;  ils  leur  en  donnèrent  les  louanges  à  cet 
égard,  et  bientôt  la  plupart  ne  paraissoient  point  devant  eux  sans 
être  bien  couvertes.    • 

•  Rizinga  arriva  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  sur  le  soir;  les 
missionnaires  prirent  leur  petit  bagage,  afin  d'aller  le  trouver 
un  peu  plus  loin,  où  il  s'étoit  fait  porter.  Pendant  qu'ils  s'entre- 
tenoient  avec  luy,  on  luy  apporta  les  deux  côtés,  les  deux 
pignons  et  le  toit  d'une  caze  qu'on  lui  monta  sur-le-champ,  afin 
qu'il  passât  la  nuit  dedans  ;  il  proposa  aux  missionnaires  d'y 
coucher  aussi,  qui  le  remercièrent,  disant  qu'ils  retournoient 
coucher  dans  leur  ancienne  caze.  Ils  le  quittèrent  en  effet,  afin 
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de  si  rendre,  mais  ils  la  cherchèrent  eu  vain  partout  le  village, 
chacun  leur  partait  en  riant,  sans  qu'ils  comprissent  ce  qu'on 
leur  disoit.  Ennuyés  de  chercher,  ils  en  acceptèrent  une  autre 
qu'on  leur  offroit;  ils  n'apprirent  que  le  lendemain  que  celle 
qu'ils  avoient  tant  cherchée  étoit  celle-là  môme  qu'ils  avoient  vu 
transporter  pour  Kizinga.  Ce  prince  s'obligea  de  leur  faire  faire 
trois  cazes,  deux  petites  pour  servir  de  chapelle  et  pour  coucher 
leur  esclave  lorsqu'ils  en  auraient  un  pour  les  servir,  et 
vue  grande  élevée  sur  des  pieux,  afin  de  les  loger  eux-mêmes 
moyennant  vingt  pièces,  et  il  leur  permit  en  outre  de  faire  labou- 
rer de  la  terre  tant  qu'ils  voudroient,  moyennant  quinze  pièces. fc 
Leurs  trois  cazes  dévoient  être  entourées  d'une  palissade.  Ces 
travaux  sont  presque  achevés  au  moment  qu'on  écrit  cette  re- 
lation. 

»  M.  Sibire  partit  le  lendemain  avec  Kizinga  pour  faire  transpor- 
ter les  effets  de  la  mission  ;  mais  son  tempérament  délicat  n'a  pu 
supporter  ces  fatigues  dans  vn  climat  aussi  chaud;  il  tomba 
dangereusement  malade  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Loango; 
il  luy  reste  encore  vne  fièvre  continue  qui,  Quoique  peu  consi- 
dérable) le  laisse  dans  vn  état  de  langueur  dont  il  ne  sortira 
peut-être  pas  sitôt  On  le  souhaite  fort  à  Kijjota ,  où  l'air  est 
.  plus  sain  ;  mais  il  faut  des  forces  pour  s'y  rendre. 

»  Le  18  septembre ,  M.  Belgarde  récent  h  Kibota  quelques  ba- 
gages avec  M.  de  Clais  qui  l'accompâgnoit,  porté  sur  un  hamac, 
auquel  les  nègres  ont  fait  bien  de  la  misère  pendant  la  route, 
ayant  refusé  par  deux  fois  différentes  de  poncer  plus  loin  luy  et 
ces  bagages,  à  moins  qu'il  ne  s'obligeât  à  leur  payer  trois  pièces 
de  plus  qu'on  étoit  convenu  ;  il  le  leur  promit  ;  mais  le  préfet  do 
la  mission  s'est  bien  gardé  d'autoriser  de  pareilles  violences,  et 
il  a  trouvé  le  moyen  d'avoir  le  paquet  qu'on  refusoit  de  luy 
rendre  sans  satisfaire  à  leur  injuste  prétention.  On  ne  sait,  pas  si 
Kizinga,  avec  lequel  on  avoit  fait  marché  pour  le  transport  des 
effets,  n'étoit  pas  d'accord  avec  ces  porte-faix  pour  exiger  le 
surplus.  Quoi  qu'il  en  soit ,  H.  de  Clais  eut  bien  de  la  peine  à 
tirer  sa  redingotte  d'entre  ses  mains,  et  il  fut  contraint  de  luy 
laisser  vn  mouchoir  qu'il  lui  avoit  prêté  la  veille  et  deux  barils 
d'eau-de-vie  qu'il  faisoit  transporter  à  Kibota.  Il  est  vrai  qu'on 
a  mis  de  son  consentement  ces  deux  barils  sur  son  compte.  Voilà 
qui  sert  à  faire  connaître  le  génie  des  nègres.  Ils  paraissent 
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tous  fort  intéressés,  enclins  au  vol,  mais  au  vol  d'adresse,  car 
ils  sont  trop  timides  pour  voler  à  force  ouverte,  et  les  mission- 
naires se  croyent  aussi  en  sûreté  parmi  eux,  quoique  leurs  cazes 
ne  soient  fermées  qu'avec  des  feuilles  de  palmier,  que  s'ils  étoient 
dans  une  citadelle.  Ils  sont  d'ailleurs  doux,  affables,  et  voyant 
avec  plaisir  les  missionnaires,  ce  qui  leur  fait  espérer  que  les 
lumières  célestes  détruiront  ce  qn'il  y  a  de  mauvais  dans  leur 
cœur,  pour  leur  faire  baisser  la  tête  sous  le  joug  aimable  de  h 
religion.  Ils  n'ont  presque  pas  de  superstition  ny  de  religion,  au- 
cuns sistèmes  ;  ils  croyent  sans  hésiter  et  sans  faire  d'objections 
les  vérités  naturelles  que  les  missionnaires  peuvent  leur  faire 
entendre,  comme  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre  et  de  toutes  choses  ;  qu'il  a  fait  l'homme  pour  le 
connaître,  l'aimer  et  le  servir;  que  ceux  qui  se  seront  bien  ac- 
quittés de  ces  obligations  seront  abondamment  récompensés 
après  leur  mort,  et  que  les  autres  brûleront  dans  vn  grand  feu 
qui  ne  s'éteindra  jamais.  Ils  paroissent  frappés  de  ces  vérités, 
qu'on  ne  leur  développe  pas  assez  faute  de  sçavoir  la  langue. 
C'est  l'étude  actuelle  des  missionnaires,  qui  vont  aussi  baptiser 
les  enfants  aussitôt  que  leur  chapelle  sera  achevée ,  étant  per- 
suadés qu'aucuns  parens  ne  refuseront  de  faire  recevoir  ce  sa- 
crement à  leurs  enfans.  Ils  ont  rencontré  depuis  peu,  parmi  les 
esclaves  de  Nizanga,  vn  chrétien  qui  se  souvient  d'avoir  reçu  le 
baptême  d'un  père  capucin,  dans  le  comté  de  Sogne,  au  sud  du 
Zaire,  à  l'âge  de  5  à  6  ans,  après  quoi  il  fut  transporté  à  Loango, 
où  il  n'a  reçeu  ny  pu  recevoir  aucune  instruction  sur  la  religion. 
Il  témoigne  vn  grand  désir  d'être  instruit,  et  les  missionnaires 
espèrent  trouver  en  luy  beaucoup  de  docilité  et  de  ferveur;  ils 
luy  ont  témoigné  beaucoup  d'amitié  et  même  d'honneur  devant 
les  autres  nègres,  afin  de  leur  faire  comprendre  la  différence 
qu'il  y  a  entre  vn  chrétien  et  vn  infidelle. 
»  Kizinga  veut  être  le  père  du  préfetde  la  mission  et  fixer  son  séjour 
à  sa  terre  de  Kibota,  lorsqu'il  sera  chrétien.  Mais  voudra-t-il  l'être 
lorsqu'il  sçaura  qu'il  ne  pourra  avoir  qu'une  femme?  Que  Dieu 
luy  en  fasse  la  grâce.  Les  nègres  ont  eux-mêmes  remarqué  de 
la  différence  entre  les  mœurs  des  missionnaires  et  des  autres 
européens.  Ceux-cy,  disoit  le  mafouque,  il  y  a  quelque  teins, 
jurent  sans  cesse,  et  cela  n'est  pas  bien,  ajoutoit-il,  mais  ceux- 
là  ne  jurent  jamais. 


DES   MISSIONS   CATHOLIQUES   DANS   i/lNDE.  237 

»  Il  leur  fit  visite  à  Kiboia  ,  afin  d'à  voir,  le  petit  présent  qu'on 
»  luy  avoit  promis.  On  lui  a  donné  une  pièce  d'indienne  à  fleur 

•  argent  dont  il  a  paru  content  Son  fils  est  venu  les  voir  aussi 
»  plusieurs  fois  :  il  prend  la  qualité  de  Fou-mou  ou  de  Roy;  les 
»  missionnaires  ne  se  gênent  pas  néanmoins  avec  luy ,  et  lorsqu'ils 
»)uy  ont  donné  deux  ou  trois  coups  d'eau  de  vie  (inellée  de  moi- 

•  tié  d'eau) ,  ils  luy  disent  tout  vniment  qu'il  n'en  aura  pas  davan- 
tage; s'ils  se  mettoient  sur  le  pied  de  donner  aux  nègres  soit 

•  grands,  soit  autres,  ce  qu'ils  demandent,  leurs  petits  effets 
»  seroient  bientôt  dissipés ,  et  ils  seroient  contraints  d'abandonner 
»  leur  mission  faute  d'y  pouvoir  subsister  à  moins  que  Dieu  ne 
»  pourvût  à  leur  subsistance  d'une  manière  extraordinaire ,  au 
t  lieu  qu'en  économizant  et  continuant  à  vivre  la  pluspart  du  tems 
»  de  inagnoc,  Us  pourront  se  soutenir  15  ou  18  mois,  et  pendant 
i  ce  tems  recevoir  le  petit  secours  que  la  charité  des  fidelles  vou- 
»  dra  bien  leur  fournir.  Tout  est  extrêmement  cher  ici ,  un  mou- 

•  ton  coûtant  quatre  pièces,  un  cabric  deux,  ainsi  du  reste; 
>  trente  magnocs  gros  comme  nos  navets  leur  coûtent  un  quard 
t  de  pièce,  et  c'est  là  le  fondement  de  leur  nourriture;  c'est  ce 
»  qui  leur  tient  lieu  de  pain  ,  et  souvent  ils  le  mangent  seul. 

•  La  divine  Providence,  sur  la  tin  de  septembre ,  a  préservé  les 

•  missionnaires  d'un  accident  considérable,  de  l'incendie  de  leurs 
»  cazes  et  des  effets  qu'ils  avoient  déjà  receûs ,  la  flârae  ne  fut 

•  qu'à  deux  pieds  et  demi  de  leur  principale  caze  où  il  auroit  sans 
»  doute  pris ,  et  l'auroit  en  peu  réduite  en  cendre,  sans  que  Dieu 
9  envoyât  à  leur  secours  un  nègre  qui  empécba  le  progrès   des 

•  flammes  :  on  avoit  mis  le  feu  aux  herbes  sèches ,  comme  on  fait 
»  tous  les  ans  avant  les  pluies,  a'fin  d'en  purger  la  terre.  Ces  herbes 
»  sont  fort  hautes,  et  le  vent  étoit  violent,  de  sorte  qu'on  les  au- 
»  roit  prises  pour  un  torrent  de  feu.  Les  missionnaires  ne  sachant 
à  quel  remède  apporter  à  ce  malheur,  s'occupoient  à  faire  des 

•  actes  de  résignation  pendant  que  le  risque  dura,  et  à  remercier 
»  Dieu  ensuite  de  les  en  avoir  délivrés,  et  pris  une  ferme  résolution 
»  de  ne  plus  laisser  d'herbes  sèches  autour  de  leurs  cazes. 

i  Leur  vie  actuelle  imite  plus  celle  des  pères  de  la  Trape  que 
b  celle  des  missionnaires  ne  pouvant  encore  evangeliser  ;  ils  s'oc- 

•  cupentà  faire  leur  petite  cuisine,  à  aller  puiser  de  l'eau  aux 

•  ruisseaux  fort  éloignés,  à  chercher  du  bois,  etc.  ;  n'ayant  point 
t  encore  de  domestique,  ils  travaillent  eux  mêmes  à  faire  la  porte 
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•  et  l'autel  de  la  chapelle,  à  labourer  leur  jardin;  parmi  les  choses 
»  qui  y  sont  semées ,  le  bled  de  Turquie,  les  pois  de  Rome  ei  la 
»  chicorée,  sont  les  seules  choses  qui  leur  promettent  du  rapport; 
»  le  bled  sarazin  surtout  y  croît  d'une  vitesse  étonnante;  ils  vont 
9  faire  planter  un  champ  de  magnoc  afin  de  diminuer  par  là  leur 
»  dépense,  et  se  mettre  en  état,  lorsqu'il  sera  en  rapport  (ce  sera 
»  dans  5  ou  6  mois) ,  d'élever  déjeunes  nègres  pour  en  faire  des 
i  catéchistes.  Les  pères  ne  demanderont  pas  mieux  que  de  les  leur 
»  confier  :  ce  sera  là  leur  principal  soin  ;  mais  ils  sont  trop  pett  de 
»  trois,  vu  surtout  l'état  d'accablement  de  M.  de  Glais ,  dont  il  ne 
»  reviendra  pas  (  à  ce  que  l'on  croit) ,  pour  soutenir  cette  œuvre 
»  longtems;  aussi  ont-ils  recours  souvent  au  maître  de  la  moisson, 
»  afin  qu'il  y  envoyé  des  ouvriers.  Ils  n'oublient  pas  non  plus 
t  leurs  bienfaiteurs ,  et  afin  de  se  souvenir  d'eux  d'une  manière 
»  plus  spéciale,  à  la  sainte  messe ,  ils  vont  placer  le  tableau  de 
9  ceux  qui  leur  sont  connus  dans  leur  chapelle  vis  à  vis  l'endroit 

où  le  prêtre  s'habillera ,  et  lorsqu'ils  auront  appris  le  décès  de 
9  quelques  uns  d'eux,  ils  ne  manqueront  pas  de  leur  faire  part  des 

•  trésors  de  l'Eglise  dont  notre  Saint  Fere  le  Pape  les  a  fait  dépo- 
»  sitàires  *.  » 

Ces  détails  et  ces  difficultés  démontrent  la  sagesse  des  vues  ren- 
fermées dans  le  mémoire  présenté  de  nos  jours  à  la  propagande 
pour  préparer  ,  par  une  sage  et  complète  organisation  ,  le' moyen 
d'y  affermir  définitivement  la  foi  chrétienne. 

Voici  comment  s'exprimait  dans  ce  mémoire  le  supérieur  des 
nouveaux  missionnaires  :  «  Nous  croyons ,  disait-il ,  que  la  foi  ne 
i  pourrait  prendre  une  forme  stable  parmi  ces  peuples,  ni  les 
»  églises  naissantes  avoir  un  avenir  assuré  que  par  le  secours  de 
9  la  civilisation  perfectionnée  jusqu'à  un  certain  point. 

9  De  plus,  il  nous  semble  que  la  formation  et  la  consolidation 
«  de  nos  églises  d'Europe  sont  dues  à  l'établissement  d'une  ci  vilisa- 
»  tion  complète.  Nous  croyons  que  nos  églises  auraient  été  diffici- 
9  lement  en  état  de  recevoir,  encore  moins  de  conserver  l'organi- 


1  fytoUon  eu  voyagé  de  Mif.  Belgarty  et  Astébt  de  Cfcw,  premw*  mission- 
naires envoyas  par  notre  Saint-Père  le  pape  Clément  XIII ,  dans  le  royaume  dé 
Loango,  en  Guinée,  en  1766,  de  l'heureuse  rencontre  de  M.  Sibire  leur  confrère  et 
de  leur  établissement  au  village  de  Kibota.  —  Manuscrit  conservé  aux  Archives 
et  missions  étrangères  à  Paris. 
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i  sation  canoniqoesi  essentielle  à  l'Eglise  catholique  et  si  nécessaire 
»  pour  garantir  sa  perpétuité  sans  celte  civilisation. 

•  Nous  appelons  civilisation  perfectionnée  celle  qui  a  pour 
»  fondement  outre  la  religion,  la  science  et  le  travail. 

»  La  civilisation  grossière,  qui  n'apprend  qu'à  manier  médio- 
b  crement  la  bêche  et  l'outil ,  n'a  qu'une  très-petite  portée  pour 
»  opérer  un  changement  dans  les  mœurs  des  peuples,  et  ne  peut 
»  être  que  de  courte  durée.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  montrer  à  ces 
»  hommes  neufs  la  pratique  du  travail  ;  il  faut,  peu  à  peu,  leur 
»  inculquer  les  théories  des  choses,  afin  de  les  mettre  par  là  peu 
»  à  peu  en  état  de  n'avoir  plus  besoin  du  secours  des  înissionnai- 
»  res  pour  continuer  l'œuvre  ;  autrement  les  peuples  resteront 
»  toujours  dans  leur  enfance ,  et  dès  que  les  missionnaires  vien- 
»  dront  à  leur  manquer,  ils  retomberont  dans  leur  barbarie. La  foi 
»  alors  ne  survivra  pas  à  la  civilisation. 

»  Il  faudra  un  temps  considérable  sans  doute  pour  obtenir  le 
»  résultat  désiré;  mais  on  est  sûr  de  ne  l'obtenir  jamais,  si  l'on 
»  n'y  vise  pas  dès  l'origiue,  tout  en  faisant  les*  choses  imparfaite- 
»  ment  dans  les  commencements. 

9  Le  deuxième  principe  est  que  la  civilisation  est  impossible 
b  sans  la  foi.  De  là  c'est  la  tâche  du  missionnaire,  c'est  son  devoir 
9  d'y  travailler,  non  seulement  daus  la  partie  morale,  mais  enci  - 
9  re  dans  la  partie  intellectuelle  et  physique,  c'est-à-dire,  dans 
*  l'instruction»  l'agriculture  et  les  métiers.  C'est  lui  seul  qui,  par 
c  son  autorité  surnaturelle  d'envoyé  de  Dieu,  par  sa  charité  et  son 
9  zèle  sacerdotal ,  est  capable  de  produire  un  effet  complet;  c'est 
«  donc  sur  lui  seul  que  repose  l'œuvre. 

c  De  plus,  si  le  missionnaire  seteharge  seulement  de  la  partie 
«  morale  sans  s'occuper  du  reste,  d'autres  s'en  occuperont,  et  il 
«  verra  souvent  détruire  en  peu  de  temps ,  par  eux  ,  ce  qu'il  aura 
c  tâché  d'édifier  avec  beaucoup  de  peines  et  de  travaux  '.  9 

Il  est  vrai  que  pour  en  arriver  là ,  il  faut  de  la  part  des  mission- 
naires du  S.  Cœur  de  Marie  plus  que  du  dévouement  jusqu'à  la 
mort,  plus  que  du  zèle  et  de  la  vertu  ,  même  au-dessus  de  l'ordi- 
naire. Ceux  qui  les  ont  précédas  avaient  tontes  ces  choses.  Nous 
pouvons  en  particulier,  pour  ce  qui  regarde  les  prêtres  des  mis- 
sions étrangères,  nous  en  former  une  idée  par  cette  lettre  où  l'un 

1  Mémoires  sur  Us  missions  des  Noirs,  etc.,  p.  20. 
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d'entre  eux  s'exprimait  ainsi  :  c  Echappé  depuis  peu,  disait-il ,  h 
»  une  fièvre  maligne  qui  a  manqué  de  mettre  fin  à  ma  vie ,  je  cotn- 
»  m  en  ce  à  me  rétablir  un  peu ,  mais  tout  le  monde  sçait  qu'eu  ees 
»  pais  extrêmement  chauds,  les  convalescences  sont  souvent  l'af- 
•  faire  de  plusieurs  mois  ;  grâces  à  l'infinie  miséricorde  du  Sei- 
»  gneur,  je  suis  entièrement  tiré  d'affaire  ;  mais'  il  me  reste  un 

»  fond  de  foiblesse  qui,  je  pense,  ne  s'en  ira  qu'à  la  longue 

»  Nous  avons  choisi  pour  le  lieu  de  notre  séjour  un  endroit  qui 
»  parott  fort  sain  ;  il  ne  nous  manquerait  rien  ici  si  nous  avions  le 
»  bonheur  de  sçavoir  la  langue,  car  je  crois  les  nègres,  tout  inté- 
9  ressés  qu'ils  sont ,  fort  portés  pour  nous,  si  une  fois  ils  connots- 
»  soient  le  prix  du  trésor  que  nous  sommes  venus  leur  apporter. 
»  Avec  quels  transports  de  joie  et  de  reconnoissance  n'avons- 
»  nous  pas  vu  ces  aimables  contrées ,  baisé  les  sables  brûlants  , 
»  pénétré  dans  l'intérieur  de  ces  pais,  théâtre  de  nos  travaux,  re- 
r  ceptacle  de  nos  sueurs  !  Qui  pourrait  vous  décrire  la  paix  que 
t  l'on  goûte  à  tout  sacrifier  pour  un  si  bon  maître  !  On  se  voit  sou- 
9  vent  sans  ressource  du  côté  du  temporel,  mais  qu'on  est  araple- 
9  ment  dédommagé  de  ce  qu'on  souffre  pouf  son  service  I 

»  Les  nègres  ne  peuvent  concevoir  comment  nous  avons  pu 
»  quitter  la  France  pou,r  venir  à  perpétuité  chés  eux  leur  faire 
»  connoitre  le  Dieu  qui  les  a  formés  ;  mais  au  deffaut  de  conçois* 
»  sance  de  notre  part ,  cette  pensée  frappante  le9  laisse  à  peu  près 
9  tels  qu'ils  sont.  Dieu  veuille  bientôt  les  tirer  de  l'erreur ,  et  voue 
i  sentes  assês  qu'il  faut  nécessairement  que  la  divine  Providence 
»  mette  la  main  à  l'œuvre  qu'elle  a  commencée  pour  tirer  de  leur 
»  esprit  les  différents  préjugés,  fruits  de  leur  Ignorance,  de  leur 
9  paresse  et  de  leur  convoitise  •.  i 

Il  faut  encore  que  les  circonstances  religieuses  et  politiques  de 
l'Europe,  il  faut  que  les  ressources  de  la  nouvelle  congrégation  la 
mettent  à  même  de  suivre  pendant  longtemps ,  et  avec  une  invin- 
cible persévérance  le  plan  si  sagement  tracé  par  elle  dans  le  mé- 
moire déjà  cité,  où  l'on  dit  :  «  Considérant  donc  ces  choses,  nous 
»  nous  sommes  effrayés.  Nous  nous  sommes  dit  à  nous-mêmes  :  si 
»  tant  d'hommes  éminents  en  lumières  et  en  vertus  apostoliques 
»  ne  sont  pas  parvenus  à  donner  à  leurs  grandes  œuvres  la  stabi- 
lité et  la  solidité  nécessaires,  que  pouvons-nous  espérer,  nous 

1  Lettre  écrite  de  Kibota  pat  M.  fthire,  te  2  novembre  1766. 
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qui  sommes  ti  faibles  et  si  dépourvus  de  tout  ce  qui  brillait  en 
eux  avec  tant  d'éclat?  Nous  avons  d'autant  plus  à  craindre ,  que 
dm  missions  offrent  des  difficultés  spéciales,  peut-être  inoon* 
nues  ailleurs. 

»  Étant  donc  intimement  convaincus  que  nos  succès  'resteront 
inférieurs  à  ceux  des  autres  missionnaires ,  nous  désirerions  an 
moins  former  solidement  et  d'une  manière  permanente  le  peu 
qu'il  plaira  à  la  divine  bonté  de  nous  faire  opérer. 
»  Or,  pouf  y  parvenir,  une  seule  voie  nous  semble  praticable, 
c'est  de  nous  appuyer,  dès  le  principe ,  sur  une  organisation 
stable  et  inhérente  au  sol  que  nous  voulons  cultiver.  Nous 
sommes  déjà  assez  au  fait  de  l'état  du  pays  et  de  la  population 
dans  les  principales  contrées  qui  nous  occupent  maintenant  pour 
concevoir  un  plan  qui  entre  dans  ces  vues.  D'ailleurs  il  y  a  de 
ces  règles  générales  qui  vont  à  toutes  les  missions  et  qui  peuvent 
suffire  pour  tout  un  plan  d'organisation,  alors  mômeqoe  l'on  ne 
connaîtrait  pas  en  détail  l'état  de  chaque  mission. 
»  Nous  l'avons  déjà  dit,  et  noos  ne  saurions  trop  le  répéter,  la 
pensée  que,  pour  réussir  avec  la  faiblesse  de  nos  ressources,  il 
ne  nous  suffit  certainement  pas  d'aller  au  hasard  avec  la  pensée 
générale  de  convertir  les  infidèles.  Il  faut  nous  proposer,  dès 
l'origine,  un  résultat  plus  sérieux,  plus  positif,  pins  déterminé. 
Il  faut,  poar  obtenir  ce  résultat,  dès  l'origine,»  fixer  «me 
somme  de  moyens,  qui,  dans  leur  eoeeasble  et  dans  toute 
leur  portée,  tendent  avec  efficacité  à  fixer  invariablement  notre 
sainte  religion  sur  le  sol.  Or,  pour  cela  U  faut  no  plan  prémé- 
dité et  une  organisation  hiérarchique  très-puissante.    * 
t  Pour  obtenir  un  résultat  subie ,  il  faut  une  pensée  d'avenir 
présidant  a«x  prejet»,  et  une  pensée  de  temps  pour  l'exécu- 
tion des  délaits,  qui  demande  nne  grande  patienoa  et  persé- 
vérance. 

•  II  faut  beaucoup  de  temps  donc;  il  faut6fy  prendre  dès  l'origine. 
Plus  tôt  on  commence,  plus  tel  on  arrive  anx  résultats  désirés 
et  si  désirables.  Jamais  on  ne  commence  trop  tôt,  mais  bien  sou- 
vent trop  tard;  ou  plutôt  on  ne  commencera  pas  du  tout,  si  l'on 
n'agit  daus  ce  but  dès  le  commencement. 
«  Si  celte  théorie  est  vraie  dans  toutes  les  missions,  elle  devient 
pratique  dans  les  nôtres*  Dans  l'état  actuel  des  choses,  toutes 
les  circonstances  favorisent  l'exécution  du  plan  et  de  l'orpni- 
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satioo  que  nous  proposons  humblement  à  Vos  Éminences  illus- 
trissimes; si  nous  attendons  encore,  ces  circonstances  disparaî- 
tront, d'autres  les  remplaceront,  et  la  pratique  de  notre  projet 
pourrait  devenir  inexécutable.  Il  faut  de  la  patience  et  de  la 
persévérance  dans  l'exécution  des  moyens;  or,  s'il  n'y  a  pas  un 
pian,  une  organisation  tracée  d'avance,  il  ne  peut  y  avoir  de 
persévérance  dans  l'emploi  de  ces  moyens.  Ces  moyens  sont 
nombreux,  sont  variés,  ne  sont  pas  toujours  conformes  au  goût 
des  missionnaires  ;  ils  offrent  quelquefois  de  grandes  difficultés 
dans  l'exécution  ;  s'ils  ne  sont  pas  réglés  d'avance  par  un  plan 
et  une  organisation  positive,  comment  les  missionnaires  pour- 
ront-ils y  persévérer? 

c  Par  exemple,  nous  nous  proposons  de  former  un  clergé  indi- 
gène; nous  disons  tous  qu'il  faut  faire  son  possible  pour  en 
avoir  un  ;  dans  la  première  ardeur  de  nos  désirs  nous  y  tra- 
vaillerons avec  courage;  puis,  les  difficultés  surviendront  plus 
grandes  peut-être  que  l'impatience  du  missionnnaire  n'osait  le 
prévoir ,  et  le  plus  triste  découragement  sera  la  suite  de  cet 
empressement  hâtif  sans  prévisions,  sans  règle,  sans  portée, 
t  D'ailleurs,  sans  plan  et  sans  organisation  il  n'y  a  pas  d'ordre; 
et  là  où  il  n'y  pas  d'ordre,  la  persévérance  est  impossible,  aussi 
bien  que  le  succès. 

«  De  plus,  si  nous  ne  commençons  pas  dès  l'origine,  les  mis- 
sionnaires s'y  prêteront  mollement  lorsque  plus  tard  nous  vou- 
drons commencer.  Us  s'y  livreront  d'abord  par  devoir,  mais 
bientôt  ils  se  relâcheront,  parce  que  ce  sera  contre  leur  goût  et 
lecfrs  habitudes  précédentes.  Ils  obéiront;  mais  ils  n'agiront 
point  par  conviction,  parce  qu'ils  verront  l'effet  de  leurs  efforts 
dans  le  lointain ,  et  cet  effet  paraîtra  fort  incertain ,  tandis 
que  leur  première  manière  d'agir  produisait  des  effets  iminé^- 
diats. 

c  Us  ont  besoin  d'être  élevés,  nourris  dans  ces  idées,  dès  le 
commencement  de  leurs  travaux ,  même  dès  le  temps  de  leur 
noviciat 

«  Les  chefs  des  missions  et  les  supérieurs  de  notre  société 
pourraient  eux-mêmes  devenir,  dans  la  suite,  un  obstacle  à 
une  bonne  organisation,  pour  des  motifs  qu'il  est  inutile  de 
décliner  ici;  mais  si,  dès  les  premiers  pas  que  nous  faisons  dans 
la  carrière,  nous  avons  un  plan  et  une  organisation  approuvée, 
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»  ordonnée  par  la  S.  Congrégation,  tous,  supérieurs  comme 
»  inférieurs,  marcheront  dans  cette  vote  et  sans  réplique  et  sans 
»  difficulté1. 

«  Du  reste,  ayant  étudié,  approfondi  la  mémorable  Instruction 
9  publiée  par  la  S.  Congrégation  et  revêtue  de  la  sanction  de 
»  l'auguste  pontife,  qui,  avant  de  terminer  sa  glorieuse  carrière, 
»  a  voulu  encore  donner  cette  dernière  marque  de  son  zèle  plein 
»  de  lumière  et  de  sa  charité  pontificale  pour  les  missions,  ayaht 
»  donc  étudié  cette  belle  instruction,  nous  y  avons  trouvé  tout  le 

*  plan  et  les  points  les  plus  importants  de  l'organisation  que  nous 
»  prenons  la  confiance  de  proposer  k  Vos  Êminences  *.  v 

Or,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  pour  quiconque  a  vri, 
comme  nous,  l'origine  providentielle  et  les  rapides  progrès  de  h 
Congrégation  du  S. -Cœur-de-Marie,  11  est  impossible  de  douter 
des  grandes  vues  de  Dieu  sur  cette  œuvre  *;  il  est  impossible,  eà 
particulier  de  ne  pas  concevoir  de  véritables  espérances  sur  ce 
qui  regarde  les  missions  récemment  ouvertes  dans  la  Guinée  '. 

Ces  espérances  sont  d'autant  plus  fondée?  en  ce  qui  touche 
l'<euvre  capitale  des  missionnaires  do  S.->Cœur*de*Marit,  que 
IL  Ltbermann,  d'après  les  témoignages  lea  plus  certains,  n'Msi* 
lût  point  li  dire*  en  répondant  aux  otyoetiona  faites  contte  lea 
noirs  :  «  Ils  ne  sont  pas  moins  intelligents  que  tes  autres  peoplea. 
»  Mes  confrère^  de  l'tlq  Bourbon  et  de  la.  Quinée  m'assurât  que 
»  l'qn  en  trouvera  un  grand  nombre  capables  de  faire  les,  études 
i  classiques  et  d'y  réussir, 

«  les  noirs»  au  nombre  de  plus  de  si*  mille,  <juç  mes  oonfrères 

*  ont  dans  teurs  catéchismes  aux  îles  Bourbon  et  Maurice,  appceu- 
»  nent  généralement  très-bien  et  avec  facilité  la  doctrine  cbré- 
»  tienne.  Souvent,  ils  font  des  réponses  pleines  de  clarté,  de  sa- 
»  gacité  et  d'intelligence.  Il  faut  leur  enseigner,  il  est  vrai,  d'une 

1  Instruction  de  la  propagande  à  tous  les  missionnnaires,  23  no?.  {845. 

*  Mémoire  sur  les  missions  des  Noirs,  etc.,  p.  15. 

*  Dans  son  Mémoire  a  la  S»  0.,  M.  Libermann  donne  un  aperçu  extrême- 
ment intéressant  sur  Povigine  et  la  pensée  de  ton  oravre,  naos  en  avoJW  eon- 
éervé  nousrBjeme  des  détails  ptua  prétit  dans  lea  nçtej  m*s.  réunies  sous  ce 
titre  :  Journal  d'un  missionnaire,  Voir  dajis  cette  collection,  t.  m,  p,  37,  06, 
i3o  et  243. 

4  Ces  espérances  sont  d'autant  plus  grandes  maintenant,  que  depuis  peu  îe 
séminaire  du  Saint-Esprit  se  troute  réuni  a  la  ftoorelle  Congrégation. 
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manière  très-simple  et  parler  leur  langage  grossier;  le  manque 
absolu  de  toute  éducation  leur  rendrait  un  langage  plus  élevé 
incompréhensible  ;  mais  pour  le  fend  des  vérités ,  ils  les  com- 
prennent parfaitement  et  en  rendent  compte  avec  intelligence 
et  fidélitft  Or  si,  dans  l'état  d'abandon  où  ils  sont  et  dans  la 
stupide  ignorance  dans  laquelle  on  les  élève ,  ils  sont  capables 
de  bien  saisir  et  de  concevoir  parfaitement  les  vérités  renfer- 
mées dans  la  doctrine  chrétienne ,  est-il  croyable  que  ces 
mêmes  hommes  étant  civilisés,  bien  instruits  dès  leur  enfance, 
et  recevant  une  éducation  soignée»  ne  puissent  devenir  de  bons 
pères  de  famille,  être  placés  dans  les  différentes  classes  de  la 
société  et  produire  des  prêtres  capables  de  faire  du  bien  dans 
l'Église?  Un  de  nos  missionnaires  de  Bourbon  me  dit  que  plu- 
sieurs noirs  de  son  catéchisme  de  persévérance  seraient  en  état 
de  disputer  le  prix  dans  les  premiers  catéchismes  de  Paris,  non 
sans  doute  quant  à  la  manière  de  s'exprimer,  l'absence  de  toute 
instruction  les  en  rend  incapables,  mais  quant  à  la  connaissance 
du  fond  de  la  matière. 

•  Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans ,  un  homme  d'un  excellent  juge- 
ment, né  dans  les  colonies,  m'a  souvent  assuré  qu'on  trouvait, 
même  parmi  eux,  des  esprits  transcendants;  U  me  raconta  deux 
faits  qui  le  prouvent 

»  Il  a  connu  un  noir  qui ,  ne  sachant  ni  lire  ni  calculer,  avec 
toute  sa  grossière  éducation  d'esclave,  était  un  excellent  méca- 
nicien. Un  jour,  on  lui  lit  voir  une  machine  à  vapeur  très- 
compliquée;  après  avoir  examiné  tous  les  détails  du  méca- 
nisme, il  en  donna  l'explication  avec  la  plus  ponctuelle  exac- 
titude. 

»  Le  second  fait  :  Une  trentaine  d'esclaves  formèrent  une  con- 
juration pour  leur  délivrance.  Les  mesures  étaient  si  bien  con- 
certées que,  s'ils  n'avaient  pas  été  trahis ,  en  moins  de  six  heures 
de  temps,  ils  auraient  eu  plusieurs  milliers  de  noirs  sous  leurs 
ordres,  avant  que  les  blancs  eussent  pu  seulement  s'en  aper- 
cevoir. Le  secret  fut  parfaitement  gardé;  quelques  heures  seule- 
ment avant  le  moment  de  l'exécution,  l'un  d'entre  eux ,  touché 
de  remords  à  la  vue  du  massacre  qui  aurait  été  In  suite  du 
succès,  en  prévint  ses  maîtres  qui  étaient  désignas  comme 
les  premières  victimes.  Sans  doute ,  ces  malheureux  faisaient 
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une  chose  détestable,  mais  ils  prouvèrent  par  là  qu'il  se  trouve 
i  dans  la  race  africaine  des  hommes  de  tête  et  de  résolution. 

•  En  Amérique,  où  les  noirs  sont  traités  avec  mépris  «t  où  ils 
»  se  trouvent  dans  un  avilissement  tel,  que  nous  osons  à  peine 
»  ajouter  foi  à  ce  que  Ton  nous  en  dit,  cependant,  malgré  ce  de- 
»  gré  d'avilissement,  il  s'en  trouve  un  grand  nombre,  parmi  les 
»  émancipés,  qui  ont  acquis  des  fortunes  considérables;  il  faut 

•  donc  qu'ils  aient  un  certain  développement  d'intelligeuce  et 
i  d'industrie  pour  acquérir  ces  fortunes  dans  un  tel  état  de 
»  choses. 

•  Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  faits  à  l'appui  de  notre 

•  assertion   .  » 

A  quoi  nous  pouvons  ajouter  une  autre  preuve  de  fait  qui  re- 
garde un  prêtre  noir  élevé  en  France  %  un  prêtre  avec  qui  la  Pro- 
vidence nous  mit  en  relation,  il  y  a  quelques  années,  et  dont  un 
évêque  des  plus  distingués,  parmi  les  missionnaires,  nous  rendait 
ce  consolant  témoignage  :  «  Vous  ne  serez  pas  fâché,  pour  plus 
9  d'une  raison,  nous  écrivait-il ,  de  lire  l'extrait  suivant  d'une 
»  lettre  que  j'ai  adressée  de  Rio- Janeiro  à  H.  Langlois  *,  en  date 
»  du  &  avril  1843. 

•  Nous  ne  sommes  restés  que  quatreà  cinq  jours  à  Gorée,  et  cette 
»  courte  relâche,  dans  un  pauvre  tlot,  ne  me  fournit  rien  de  bien 
»  remarquable  à  vous  signaler.  Je  vous  dirai  seulement.  H.  le  Su- 
»  périeur,  que  nous  avons  été  admirablement  reçus  par  le  curé 
■  de  cette  petite  colonie.  C'est  un  homme  de  trente  ans  environ, 
»  très-capable,  très-versé  dans  les  sciences  humaines  et  ecclésiaa- 
»  tiques,  et  par-dessus  tout  un  très-vertuenx  prêtre.  De  l'aveu  de 
9  tous  ceux  qui  l'ont  vu,  il  passerait,  en  France  même,  pour  un 
»  ecclésiastique  extrêmement  distingué.  —  Il  semble  que  nous  de- 

•  vons  trouver  dans  ce  fait  un  grand  encouragement  pour  une 
»  œuvre  bien  difficile,  et  qui  passe  cependant  pour  l'œuvre  prin- 
9  cipale  de  notre  Congrégation  :  la  formation  d'un  clergé  indi- 
p  gène  au  milieu  des  peuples  que  nous  évangélisons.  Ce  prêtre, 
»  si  recommandable,  est  un  nègre!  Or,  si  avec  un  nègre  (nous 


1  Mém.  sur  Us  missions  des  Noirs,  etc.,  p.  4. 

*  M.  Moussa,  prêtre  du  Sénégal,  dont  le  roi  Louis-Philippe  voulut  conserver 
le  portrait. 
1  Supérieur  du  séminaire  des  Missions-Étrangères  à  Paris, 
rxvnp  vol.  — 2f  sttoiis*  tome  vih  w° 46.— 1849  16 
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»  les  avons  vas  de  près ,  les  nègres  ;  nous  les  avons  vus  esclaves 
»  chez  les  Européens  ;  nous  les  avons  vus  libres  sur  le  continent 

•  africain),  si  avec  un  nègre  on  a  pu  faire  un  tel  prêtre ,  que  ne 
»  pourra- t-on  pas,  que  ne  devra-t-on  pas  faire,  Dieu  ai  dant,  avec 
»  d'autres  hommes  beaucoup  moins  disgraciés,  bien  plus  tan* 
»  placés  sur  la  longue  échelle  de  l'espèce  humaine  ! 

»  Il  n'y  a  rien  d'exagéré  sur  le  compte  de  cet  honorable  curé , 
»  continue  le  même  évêque;  moi  je  l'ai  vu  et  examiné  de  très 
»  près,  je  ne  crois  pas  me  tromper  à  son  sujet  ;  j'ai  beaucoup  irt- 
»  terrogé ,  et  les  témoignages  ont  été  unanimes  —  c'est  un  de  ces 
»  petits  négrillons  pur  sang  amenés  en  France  il  y  a  une  quinzaine 
»  d'années  par  les  partisans  de  l'émancipation  des  noirs ,  qui  voti- 
»  laient  prouver  par  des  faits  authentiques  ce  que  plusieurs  s'ob- 
i  stinent  encore  à  nier,  que  le  nègre  est  autre  chose  qu'une  brute, 
»  et 'que  son  intelligence  peut  se  plier  à  tous  les  développements. 
»  Sur  une  douzaine,  je  crois,  trois  seulement,  prêtres  aujour- 
t  d'hui ,  ont  parfaitement  réussi f;  de  retour  depuis  peu  de  temps 
t  dans  leur  pays,  ils  se  proposent  de  travailler  an  plutôt  à  la  con- 
i  version  des  nègres  indépendants  du  continent.  Le  curé  de  Gorée, 

•  qui  passe  pour  le  plus  capable  des  trois,  était  dans  l'intention 
»  de  renoncer  h  cette  cure  pour  fonder  et  diriger  un  séminaire  de 

•  nègres  ;  le  gouvernement  devait  en  faire  à  peu  près  tous  les  frais. 
»  L'intention  du  digne  homme  est  de  former  un  clergé  nègre 
»  complet \  » 

De  semblables  faits  répondent  d'eux-mêmes  à  tant  d'objections 
faites  par  des  esprits  superficiels  ou  prévenus  contre  une  œuvi"e 
d'une  nécessité  telle  que  l'est,  dans  les  missions,  la  formation  d'un 
clergé  indigène  chez  toutes  les  nations  et  pour  tous  les  peuples. 

Mais  reprenons  pour  un  instant  le  cours  de  la  narration  d'un 
voyage  qui  nous  fournira  des  observations  de  semblable  nature 
pour  d'autres  contrées  encore. 


t  Ces  enfants  étaient  au  nombre  de  %o  ;  plus  de  15  sont  morts  en  France  des 
effets  du  olimat. 

«  Lettre  que  Mgr  Forcade,  évêque  de  Sainos,  vicaire-apostolique  du  Japon, 
m'écrivait  de  Macaole  31  mars  4844. 
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CHAPITRE    V. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance  et  les  oiseaux  de  mer.  —  Récits  de  naufrages.  — 
Découverte  française  de  l'Australie. 

llinbile»  «lationai  mari*  '. 
P$.  scit,  6. 

A  mesure  que  nous  approchions  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
les  oiseaux  de  mer  devenaient  plus  communs  ;  les  albatros,  les  pé- 
trels et  toute  cette  puissante  famille  des  alcyons  donnaient  une 
nouvelle  vie  à  la  mer.  J'aimais  à  les  contempler  ainsi  étendant 
leur  vol  majestueux  sur  les  vagues  ou  se  jouant  dans  l'air  en  luttant 
contre  les  vents  avec  cette  vigueur,  cette  énergie  dont  les  oiseaux 
terrestres  ne  peuvent  donner  qu'une  imparfaite  idée.  Je  Jes  suivais 
des  yeux  pendant  bien  longtemps  et  je  puisais  dans  celle  vue  la 
matière  d'une  profonde  méditation.  C'était  pour  moi  l'image  des 
saints,  remplis  de  la  grâce  et  de  la  force  d'en  haut  luttant  d'une 
manière  bien  plus  admirable  encore  contre  les  orages  de  la  vie  et 
soutenus  dans  ce  combat  par  la  même  puissance  qui,  aux  jours  de 
la  création,  donnait  aux  oiseaux  des  mers  l'armure  nécessaire  pour 
vaincre  la  tempête.  Je  les  voyais  encore  entourer  les  appâts  qu'on 
jetait  du  bord  pour  les  prendre;  et,  là  aussi,  je  puisais  pour  moi 
même  et  pour  les  hommes  mes  frères,  de  nouveaux  sujets  d'en- 
seignement. Ces  oiseaux  imprudents,  excités  par  la  faim  qui  les 
tourmentait,  surtout  après  l'orage,  venaient  se  précipiter  sur  l'ap- 
pât trompeur  où  d'autres  avaient  déjà  trouvé  leur  perte.  N'était-ce 
pas  l'image  de  ce  que  nous  sommes ,  lorsqu'emportés  par  nos 
passions,  nous  nous  précipitons  vers  le  bien  mensonger  qui  nous 
a  séduits?  Pendant  longtemps,  comme  eux,  nous  hésitons,  nous 
luttons  contre  la  pente  qui  nous  entraîne;  puis  l'aveuglement  aug- 
mente, et  notre  pauvre  âme  se  laisse  prendre  et  enchaîner  sous 
une  dure  servitude.  Parmi  les  oiseaux  dont  la  vue  m'inspirait 
cette  pensée,  on  en  prit  deux  à  peu  près  en  même  temps  :  c'é- 
taient deux  albatros.  A  peine  furent-ils  déposés  sur  la  dunette 
qu'on  leur  jeta  un  morceau  de  viande;  ils  se  précipitèrent  dessus 
pour  le  dévorer  et  ils  se  battirent  pour  le  prendre.  0  hommes  ! 
me  dis-je,  encore  ne  sommes-nous  pas  ainsi  faits  !  et  les  insensés 
qui  se  massacraient  sur  le  radeau  de  la  Méduse,  suivaient-ils  moins 
que  ces  oiseaux  la  brutalité  d'un  instinct  que  la  raison  et  la  foi 
ne  gouvernaient  plus.  Oh!  combien  le  péché  dégrade  l'homme! 
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et  avec  quelle  triste  vérité  nous  pouvons  dire  comme  le  faisait  un 
grand  serviteur  de  Dieu,  ',  mais  dans  un  autre  sens  que  lui  :  bêtes 
de  la  création,  lorsque  les  passions  nous  conduisent,  oui  nous 
sommes  vos  frères  et  vos  sœurs  ! 

La  chasse  qu'on  s'amusait  à  faire  à  ces  oiseanx  dans  un  jour  de 
temps  assez  calme  faillit  devenir  l'occasion  de  la  perte  d'un  de  nos 
matelots  '.  C'était  le  28  mars;  un  albatros  avait  été  abattu  d'un 
coup  de  ftisll,  et  l'on  avait  manœuvré  de  manière  à  faire  arriver 
le  navire  sur  l'oiseau  qui  se  trouvait  trè9  près  du  bord,  lorsque  le 
matelot  dont  je  parlé  eut  l'imprudence  de  se  jeter  à  la  mer  pour 
le  saisir.  Il  n'y  avait  que  quelques  brasses  à  parcourir  pour  at- 
teindre l'oiseau,  mais  au  moment  où  il  s'en  emparait,  le  vent  fran- 
chit nn  peu  ;  le  navire  doubla  sa  marche,  et  la  ligne  de  pêche  ten- 
due à  l'arrière  cassa  au  moment  où  l'homme  venait  de  la  saisir 
pour  se  soulager.  Le  malheureux  se  vit  bientôt  à  une  assez  grande 
distance  de  nous  pour  craindre  la  mort  à  laquelle  il  se  cret  on 
moment  dans  l'impossibilité  d'échapper.  On  lai  jeta  une  cage  à 
poule  pour  l'aider  à  se  soutenir  9ur  l'eau  jusqu'au  moment  où  Ton 
anrait  mis  le  canot  à  la  mer,  mais  il  était  déjà  trop  éloigné  pour 
la  voir  et  il  ne  put  s'y  diriger  comme  on  le  pensait.  Malgré  rem- 


1  Rien  n'est  plus  touchant  que  la  naïveté  avec  laquelle  saint  François  d'As- 
sise s'adressait  quelquefois  aux  animaux  qu'il  appelait  ses  frères,  comme  œu- 
vres de  Dieu.  On  en  peut  lire  quelques  traits  dans  l'ouvrage  suivant  publié,  il 
y  a  peu  de  temps,  par  un  jeune  écrivain  catholique  :  Histotov  de  $amt  Français 
é'^mw  (1182-1226),  par  Emile  Chavin  de  Malon,  ancien  professeur  d'histoire 
au  collège  de  Juilly.'ln-8°.  Paris,  Debécourt,  1841. 

*  Ce  matelot  se  nommait  Auguste  Garbonnel.  Étant  à  Pondiehéry,  Je  donnai 
ce  sujet  pour  narration  à  l'uu  des  petits  indiens  qui  venaient  nous  demander 
des  leçons  de  latin  et  de  français.  Voici  textuellement  comme  il  lé  rendit  : 
«  Par  ordre  du  pape  Grégoire,  huit  prêtres  sortent  dtf  Paris  pour  allei*  nn  pays 
»  quf  leur  est  destiné  ;  pendant  le  obemin  il»  Volent  un  oiseau  grand  et  gros, 
»  le  capitaine  tire  tua  coup  de  fusil  eur  cet  oiseau  qui  tombe  sur  la  mer  ayant 
»  les  ailes  brisées.  Un  matelot  bien  courageux  prend  la  résolution  de  descen- 
»  dre  sur  la  mer  et  de  le  prendre  :  il  y  descend,  nnge  et  le  prend;  mais 
»  comme  il  avait  un  bec  grand,  le  mordit  au  poitrine.  Celui-ci  ne  pouvan* 
i»  nager  par  cette  blessure,  crie  et  gémit.  Les  matelots  le  voyant  ainsi,  prea- 
*  nent  une  canote,  viennent  auprès  de  ee  malheureux  et  le  mettent  sur  leer 
»  canote;  alors  il  était  sans  respiration.  Après  qu'il  fut  venu  à  lui,  on  lui  de- 
»  mandait  à  quoi  il  pensait  alors  ;  il  disait  qu'il  n'avait  pensé  qu'à  son  père  et 
»  à  sa  mère,  non  a  Dieu  le  tout  puissant.  » 

Cet  enfant  s'appelle  Tambbsamy. 
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pressement  qu'on  mit  à  le  secourir,  le  temps  passait  rapidement 
et  nous  entendions  de  loin  ses  cris  de  détresse.  Comme  c'était  on 
des  deux  matelots  qui  se  disposaient  à  faire  leur  première  com- 
munion, nous  avions  toute  confiance  que  Marie  ne  l'abandonne- 
rait pas  ;  on  pria  pour  lui  dans  ce  moment,  et  bientôt  le  canot 
monté  par  quatre  hommes  et  par  le  second  du  navire  l'avait  atteint. 
Il  était  temps,  car  an  moment  où  on  le  joignir,  ses  forces  s'épui- 
saient et  tî  tomba  presque  sans  connaissance  dans  l'embarcation 
qui  ramena  h  bord  la  cage  à  poule  jetée  à  la  mer  et  même  l'alba- 
tros devenu  l'occasion  d'un  si  grand  danger  pour  ce  matelot.  Ce 
dernier,  du  reste,  était  un  jeune  homme  de  20  ans,  d'un  caractère 
ardent  et  qui  avait  déjà  commis  une  grande  imprudence  en  se  bai- 
gnant à  la  mer,  le  jour  de  la  fête  de  la  ligne,  une  demi-heure 
seulement  avant  l'instant  où  nous  aperçûmes  un  requin  près  du 
navire. 

Le  second  danger  qu'il  courut  devint  pour  nous  une  nouvelle 
preuve  de  la  nécessité  où  nous  sommes  tons  de  nous  préparer  de 
loin  à  la  mort  sans  attendre  l'instant  où  elle  doit  arriver,  comme 
un  voleur,  ainsi  que  s'exprime  l'éternelle  vérité.  Malgré  les  bonnes 
dispositions  dans  lesquelles  ce  jeune  homme  aurait  dû  se  trouver 
par  suite  de  l'instruction  qu'il  recevait  pour  sa  première  commu- 
nion, il  nous  avoua  que  dans  ce  moment  il  avait  été  bien  loin  de 
ce  qu'on  devait  exiger  de  lui  sous  ce  rapport.  Il  pleurait  en  son- 
geant h  la  peine  que  la  nouvelle  de  sa  mort  causerait  au  père  et  à 
la  mère  qu'il  laissait  en  ce  monde  ;  mais  il  ne  pensait  pas  ni  à  son 
père  céleste,  ni  à  la  sentence  qni  doit  suivre  l'instant  redoutable 
où  notre  âme  tombe  dans  les  mains  du  juste  juge  des  vivants  et 
des  morts.  Que  di^-je  !  par  une  de  ces  aberrations  criminelles  de 
l'esprit  qu'on  peut  à  peine  comprendre,  pour  éviter  les  angoisses 
ordinaires  à  la  mort  d'un  homme  qni  se  noie,  il  songeait  à  se 
couper  la  gorge  avec  son  couteau  pour  en  finir  plus  vite. 

Bientôt  après  cet  événement  les  gros  temps  recommencèrent  ; 
bous  approchions  du  cap  que  nous  doublâmes  le  26  avril.  La  mer 
était  furieuse,  mais  nous  étions  favorisés  par  le  vent  et  nous  mar- 
chions avec  une  grande  vitesse  au  milieu  de  ces  montagnes  d'eau 
qni  se  soulevaient  avec  tant  de  majesté  derrière  nous  et  nous  em- 
portaient comme  un  morceau  de  iiége  abandonné  sur  les  flots.  De 
cette  manière  le  navire  ne  fatiguait  pas  ;  et  nous  eûmes  nous-mê- 
mes beaucoup  moins  à  souffrir  que  nous  ne  pouvions  nous  y  at- 
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tendre.  Debout  à  l'arrière  de  la  dunette  où  la  lame  parvenait  ra- 
rement malgré  la  grosse  mer,  nous  aimions  à  contempler  ces  flots 
soulevés  ;  nous  aimions  à  entendre  la  grande  voix  qui  s'élevait 
au  loin  pour  célébrer  la  puissance  de  notre  Dieu,  la  puissance  de 
Jéhova,  le  Dieu  des  sublimes  et  perpétuelles  magnificences,  le 
Dieu  des  puissances  et  des  vertus  dont  cette  imposante  scène  nous 
annonçait  les  grandeurs!  Nous  aimions  à  contempler  ces  puissants 
oiseaux  de  mer  luttant  contre  la  tempête,  se  balançant  dans  l'o- 
rage avec  plus  d'énergie  et  de  force  que  nous  n'avions  pu  le  voir 
jusque-là;  et  ce  spectacle  était  pour  nous  la  source  d'un  bonheur 
qu'il  serait  difficile  de  bien  exprimer. 

Il  est  encore  une  autre  impression  dont  on  ne  saurait  bien  se 
rendre  compte  à  terre;  c'est  celle  qu'on  ressent  au  récit  de  nau- 
frages racontés  sur  les  lieux-mêmes  où  ils  ont  eu  lieu,  surtout 
quand  on  s'y  trouve  exposé  comme  nous  l'étions,  aux  mêmes  dan- 
gers que  ceux  dont  on  rappelle  le  malheur. 

En  passant  au  Cap,  par  exemple ,  nous  nous  entretenions  de  la 
récente  perte  du  navire,  la  Jeune  Lise,  naufragé  sur  les  rochers 
du  port,  il  y  a  très  peu  d'années.  Ce  navire  portait  un  négociant 
de  Bordeaux  revenant  avec  sa  famille  de  l'île  Maurice,  où  il  avait 
,  lait  une  assez  belle  fortune.  Ces  malheureux  espéraient  bientôt 
passer  des  jours  tranquilles  sur  la  terre  natale,  cette  terre  si  douce 
au  cœur  de  l'homme,  cette  terre  que  rien  au  monde  ne  saurait 
complètement  remplacer  pour  quiconque  oublie  la  véritable  patrie 
où  la  mort  doit  uous  introduire.  Us  revenaient  en  France  avec 
leurs  rêves  de  bonheur,  lorsque  la  main  de  Dieu  s'appesantit  sur 
eux  d'une  façon  bien  terrible.  Au  lieu  de  la  terre  de  France,  c'était 
le  rivage  de  l'éternité  qu'ils  devaient  toucher  bientôt. 

D'après  une  convention  spéciale  faite  par  le  négociant  avec  le 
capitaine ,  le  navire  devait  toucher  au  Cap.  Les  passagers  vou- 
laient rendre  la  traversée  moins  pénible ,  et  c'est  en  y  abordant 
qu'ils  firent  un  si  triste  naufrage.  Le  capitaine  se  trompa  sur  la 
position  du  feu  de  la  ville;  et  par  suite  de  la  mauvaise  direction 
qu'il  lit  prendre  en  conséquence,  le  navire  toucha  sur  les  rochers 
de  la  côte.  Comme  le  bâtiment  avait  talonné  sur  l'arrière,  l'avant 
ne  souffrit  pas  d'abord,  mais  après  quelques  instants  d'une  cruelle 
anxiété,  l'arrière  s'ouvrit.  Alors  les  officiers,  le  négociant  et  sa 
famille  qui  occupaient  cette  partie  du  navire,  furent  engloutis 
dans  la  mer  où  ils  se  noyèrent  tous.  L'équipage  au  contraire,  et 
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un  passager  qui  se  trouvaient  sur  l'avant,  purent  demeurer  sur  la 
partie  encore  intacte  de  la  coque  jusqu'au  moment  où  Ton  vint  à 
leur  secours ,  et  on  les  sauva.  0  impénétrables  desseins  de  Dieu , 
qui  n'adorerait  vos  sublimes  profondeurs! 

Cependant  le  vent  nous  favorisait  toujours  et  nous  faisions  de 
rapides  journées  ;  nous  passâmes  le  Banc  des  Aiguilles,  et  comme 
nous  courions  toujours  dans  la  même  latitude,  nous  ne  pouvions 
espérer  le  beau  temps.  Plusieurs  fois,  pendant  la  soirée,  le  ciel 
devint  orageux;  de  continuels  éclairs  brillaient  à  l'horizon,  et  le 
tonnerre  se  faisait  entendre.  Une  nuit,  le  capitaine  lisait  le  pas- 
sage suivant  dans  les  Instructions  nautiques1  :  «  Le  Thanus  f 

>  petit  navire  du  Bengale,  était  h  l'accore  du  bano,  par  36'  15' 
»  S.  et  W  E. ,  le  30  novembre  1801  ;  ii  ventait  grand  frais  de  O. , 

>  la  mer  était  grosse,  il  tombait  de  la  grêle,  et  l'oa  voyait  des 
»  éclairs  de  tous  côtés.  A  sept  heures  du  matin  ,  plusieurs  éolairs 
»  sillonnèrent  le  navire;  au  même  moment,  la  vergue  du  grand 
»  perroquet  fut  cassée ,  deux  hommes  tombèrent  à  la  mer  et  péri- 
»  rent;  trois  autres  tombèrent  du  haut  des  mâts  sur  le  pont,  et 
a  furent  grièvement  blessés.  Un  homme  fut  tué  sur  |e  mât  de  mj- 

>  saine  et  un  autre  mutilé  sur  le  pont  La  vergue  dq  petit  hunier 

*  était  en  feu,  et  dans  cette  scène  horrible  le  bdtimçpt  était  assailli 

*  par  un  vent  violent  et  de  la  grêle.  Le  16  mai  1829,  par  37°  g. 
»  et  17°  Et,  le  navire  de  la -compagnie  Th*  Mtçqvetn,  eut  sgn 
■  grand  mât  de  perroquet  et  san  grand  mât  de  bnne  brisés  en 
»  morceau*  par  la  foudre,  On  sentit  sur  tout  le  pont  une  forte 
»  odeur  de  souffre,  et  parmi  les  hommes  qui  étaient  en  bas  à 
»  dîner,  il  y  en  eut  quelques-uns  d'atteints,  mais  heureusement 

>  personne  ne  le  fut  grièvement.  *  Au  moment  où  notre  capitaine 
lisait  ceci ,  qquç  news  trouvions  à  peu  près  tfans  les  mêmes  parages 
que  les  navires  dont  on  parle  dan?  cette  note  i  le  tçmp*  était  auspi 
orageux,  le  tonnerre  grondait  depuis  quelques  heures,  Enfin,  un 
coup  plus  rapproché  se  lit  entendre;  la  foudre  tomba  près  de 
nous  dans  la  mer,  à  la  distance  de  deux  ou  trois  longueurs  de  na- 
vire. L'ange  du  seigneur  nous  annonçait  ainsi  de  nouveau  que  la 
divine  Providence  nous  protégeait. 


*  Instructions  nautiques  sur  *•»  «w«  *  J'M#,  tirées  da  1*  première  édition 
de  l'ouvrage  anglais  publié  par  lames  Horeeurgh,  et  traduit*»  par  M.  Le  P*é- 
dour,  eapitarae  de  frégate.  la-Sf.  Paris,  Imprimerie  royale,  1S34,  t.  î,  p.  40. 
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Dn  reste ,  dans  la  tourmente  qui  nous  Taisait  avancer  rapide- 
ment sur  notre  route,  d'autres  navires  revenant  en  Europe  furent 
bien  moins  favorisés  que  nous.  En  arrivant  à  Pondichéry,  nous 
apprîmes  en  effet  que  deux  bâtiments  anglais  s'y  étaient  perdus,  à 
.  peu  près  dans  le  moment  où  nous  y  passions1.  In  manibus  por- 
tabunt  u  '.  Voilà  ,  A  mon  Dieu  !  ce  que  nous  pouvons  bien  répé- 
ter dans  les  transports  de  notre  éternelle  reconnaissance. 

On  doit  à  de  semblables  tempêtes  dans  ces  parages  \  une  décou- 
verte à  laquelle  se  rattachent  d'intéressants  souvenirs  du  passé, 
de  belles  espérances  pour  l'avenir;  je  veux  parler  de  la  décou- 
verte française  de  l'Australie. 

Qu'on  nous  permette  de  suspendre  un  instant  le  récit  de  notre 
voyage  pour  en  rappeler  quelque  chose  au  double  point  de  vue 
religieux  et  français.  Nous  puiserons  nos  observations  dans  un 
travail  des  plus  remarquables  publié  au  17*  siècle  par  le  cha- 
noine Paulmyer,  descendant  du  premier  australien  conduit  en 
Europe1. 

Ce  travail,  dont  il  existe  un  manuscrit  aux  archives  des  Mis- 
frions-Étrangères ,  indépendamment  de  l'intérêt  général  qu'il  pré- 
sente pour  l'église ,  en  offre  encore  un  particulier  pour  cette  con- 
grégation. On  y  reconnaîtra  d'ailleurs  une  nouvelle  preuve  de 
-  l'excellente  tendance  observée  en  France  dans  l'esprit  du  clergé 
«écolier,  à  la  suite  des  grandes  réformes  produites  par  le  concile 
de  Trente.  On  y  trouvera  l'expression  du  zèle  apostolique  qui  s'y 
réveillait  alors  d'une  manière  si  consolante.  On  y  trouvera  enfin 
l'exposé  des  principes  hiérarchiques  dont  l'application  faite  sous 
nos  yeux  d'une  manière  de  plus  en  plus  complète,  sera  la  gloire 
de  notre  temps ,  et  placera  notre  époque  parmi  les  plus  grandes 
dans  l'histoire  des  Missions.  Sous  ce  rapport  donc  il  y  a  non-seu- 
lement intérêt  général  pour  l'église  à  faire  connaître  ici  un  sem- 
blable travail,  mais  intérêt  particulier  pour  les  Missions-Étrangè- 

*  La  frégate  française,  La  Cléopâtre,  recueillit  à  son  bord  quelques  hommes 
de  ces  équipages. 

*  P*.  XC,  12. 

1  Ce  travail  est  intitulé  :  Mémoires  tovchant  l'établissement  d'vne  mission 
ckrestienne  dans  le  troisième  monde,  autrement  appelé  :  La  Terre  australe,  méri- 
dionale, antartique  et  inconnue'.  Dédiez  à  Notre  S.  Père  le  Pape  Alexandre  VU, 
parwettlesiastiqwortginairedeceiUtnesmeTerre. \n-iî.  Paris,  Gramoisy,  1663. 
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res  dont  l'institution  par  le  Saint-Siège  contribua  si  puissamment 
à  relever  ces  mêmes  principes. 

Voici  déplus  comipent  l'auteur  de  ces  mémoires  indique  ses  rap- 
ports avec  les  illustres  fondateurs  de  notre  congrégation.  Ces  mé- 
moires c  furent ,  dit-il ,  principalement  minutez  pour  être  vus  par 
t  quelques  ecclésiastiques ,  et  entre  autres,  par  Monsieur  Piques, 

•  curé  de  Sainulosse  à  Paris1,  qui  a  fort  utilement  agi  en  plu- 
»  sieurs  manières,  pour  le  succès  et  la  continuation  des  missions 
»  de  la  Chine ,  et  autres  contrées  éloignées  :  et  par  lui  ils  furent 
»  communiqués  à  Messeigneurs  Palus  et  Lambert,  Euesques  d'Hé- 

•  liopolis  et  de  Berythe  *.  » 

Ce  travail  fut  incontestablement  d'un  grand  secours  à  ces  hom- 
mes vraiment  apostoliques ,  tant  pour  les  soutenir  au  milieu  des 
contradictions  soulevées  contre  leur  œuvre ,  que  pour  les  éclairer 
sur  la  marche  qu'ils  devaient  y  suivre.  L'aperçu  rapide  que  nous 
en  donnerons  le  fera  clairement  comprendre.  Indiquons  préala- 
blement ici  ce  que  nous  trouvons  dans  le  même  livre  d'honorable 
et  de  peu  connu  pour  la  France.  Je  veux  parler  de  la  découverte 
des  terres  de  l'Australie,  attribuée  faussement  à  d'autees  qu'à  des 
Français. 

L'auteur,  après  avoir  mentionné  les  différentes  dénominations 
sous  lesquelles  on  désignait  alors  cette  terre,  qu'en  regardait 
comme  faisant  partie  d'un  immense  continent,  ajoute  :  «  Il  y  en 
»  a  qui  lui  donnent  encore  le  nom  de  Magctlanique,  h  causéqa*  on 
t  croit  vulgairement  que  Ferdinand  Magellan  est  le  premier  des 

•  Européens  qui  l'aient  vetie. 

c  De  Liements  en  son  Enchiridion  géographique  excuse  les 
anciens  d'avoir  déféré  cette  gloire  à  ce  Portugais...  Mais  il  dit  ne 
pouvoir  souffrir  ce  sentiment  à  nos  modernes  •...  De  laquelle  terre 
Magellan  aurait  eu  nouvelles  par  le  rapport  de  quelques  matelots 
de  peu  de  nom ,  qu'un  coup  de  tempête  y  aurait  jetés,  ainsi  que 
l'estime  Bernardin  Pacheco,  cordelier,  son  compatriote  et  contem- 
porain; et  c'est  à  ces  inconnus,  quels  qu'ils  soient  (  poursuit  de 
Liements)  que  C  honneur  est  du  de  la  première  découverte  des 
terres  Australes,  comme  tes  ayant  vues  auparavant  Magyeltan  ; 

i  L'un  des  premiers  zélateurs  de  l'œuvre  des  Missions-Étrangères.  ] 

1  Mémoires y  etc.,  avertissement,  p»  3. 

»  A0m.,  p.  4.  ?*?£ 
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mais  la  même  fortune  ennuyeuse  qui  supprima  les  noms  de  ceum 
qui  enseignèrent  le  nouveau  monde  à  Colomb ,  a  rendu  ce  pareil 
rfiauvais  office  à  ces  aventuriers  dont  parle  Pacheco,  inventeurs 
des  régions  méridionales  '.  a 

Quant  k  ces  aventuriers  9  signalés  comme  auteurs  primitifs  de 
la  découverte  de  l'Australie ,  le  chanoine  Paulmyer  les  fait  con- 
naître clairement  en  parlant  comme  il  suit  ;  t  La  flotte  portugaise 
du  généreux  Vasquez  de  Gaina,  s'étant  heureusement  ouvert  le 
chemin  des  Iodes  Orientales,  et  les  rois  de  Portugal  ayant  soi- 
gneusement fait  poursuivre  cette  pointe ,  Lisbonne  se  vit  en  peu 
de  temps  remplie  des  richesses  de  l'Orient ,  dont  l'éclat  donna 
dans  les  yeux  de  quelques  marchands  Français»  qui  trafiquaient 
au  port  de  cette  capitale ,  de  sorte  qu'ils  formèrent  le  dessein  de 
marcher  sur  les  pas  des  Portugais ,  et  d'envoyer  un  navire  vers 
ces  Indes  fameuses.  Ce  vaisseau  fat  équipé  à  Honfleur,  ville  ma- 
ritime du  Baillage  de  Rouen  et  du  diocèse  de  Lizieux \  la  con- 
duite en  fut  donnée  au  sieur  de  Gonneuille,  lequel  leva  les  ancres 
au  mois  de  juin  de  Tannée  1603,  et  doubla  le  cap  de  Bonne- 
Espérancgque  les  fréquentes  tempêtes  avaient  autrefois  fait  nom» 
mer  le  Cap  tourmenteux  et  le  Lion  de  l'Océan  ;  il  expérimenta 
que  tels  noms  lui  convenaient  fort  bien ,  souffrant  sur  cette  hau- 
teur une  longue  et  furieuse  tourmente ,  laquelle  lui  lit  perdre  sa 
route  ;  et  enfin,  le  laissa  popr  s'abandonner  à  un  calme  ennuyeux 
dans  une  mer  inconnue,  où  nos  français  furent  consolés  par  la 
vue  de  plusieurs  oiseaux,  qui  semblaient  venir  et  aller  du  côté 
du  Sud,  ce  qui  leur  persuada  qu'il  y  avait  de  la  terre  vers  le 
Midi  ;  et  la  nécessité  qu'ils  avaient  d'eau  et  de  radoub,  les  obligea 
d'y  faire  voile  :  ils  rencontrèrent  ce  qu'ils  cherchaient  à  savoir, 
une  grande  contrée  t  que  leur  relation  appelle  les  Indes  méridio- 
nales selon  l'usage  de  leur  temps,  qui  appliquait  assez  indiffé- 
remment le  nom  des  Indes  à  tous  les  pays  nouvellement  dé- 
couverts. 

»  Ils  mouillèrent  dans  un  fleuve  qu'ils  comparent  h  la  rivière 
d'Orne,  qui  est  celle  dont  les  eaux  baignent  les  murailles  de  la 
ville  de  Gaen.  Le  séjourqu'ils  y  firent  fut  d'environ  six  mois  en- 
tiers, lesquels  ils  furent  obligés  d'employer  à  remanier  et  rebâtir 
leur  vaisseau,  et  à  chercher  de  quoi  le  charger  pour  le  retour  en 

1  Loc.  cit.,  p.  5. 
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»  France ,  qui  fut  résolu  par  le  refus  que  l'équipage  fit  de  passer 
i  outre,  sous  prétexte  de  la  faiblesse  et  du  mauvais  état  du  navire. 
»  Dans  ce  long  intervalle,  ils  eurent  assez  de  loisir  pour  remar- 
»  quer  les  qualités  de  cette  terre  et  les  mœurs  de  ses  habitants,  et 
i  ils  l'auraient  fait  fort  curieusement  ;  mais  ils  furent  si  malheureux 

>  que  de  tomber  entre  les  mains  d'un  corsaire  anglais,  à  la  vue  dès 
i  Iles  de  Iersey  et  Grenesey  et  des  côtes  de  NoAnandie ,  dont  ils 
b  rendirent  leurs  plaintes  au  siège  de  Padroirauté,et  l'accompagnè- 
»  rent  d'une  déclaration  de  leur  voyage  :  le  procureur  du  roi  l'ayant 
»  ainsi  requis,  conformément  à  la  disposition  des  anciennes  ordon- 
»  nances  de  la  marine,  lesquelles  ont  sagement  et  utilement  désiré 

•  que  le  matelot  français  dépose  au  greffe  de  ces  sièges  les  jour- 
t  naux  et  les  mémoires  des  navigations  de  long  cours. 

»  Cette  déclaration  du  capitaine  de  Gonnetiille  est  une  pièce 

•  judiciaire  et  authentique  datée  du  19  juillet  1505 ,  signée  des 
»  principaux  officiers  du  navire *.  » 

Il  cite  ensuite  différents  passages  de  cette  relation,  entre  autres 
le  suivant ,  qui  peut  donner  une  indication  assez  précise  du  lieu 
découvert ,  d'après  les  mœurs  des  habitants  :  •  Item  disent  (  ce 

>  sont  Us  paroles  de  F  original)  que  pendant  leurdemourée  en  la- 
»  ditte  terre,  ils  conversaient  bonnement  avec  les  gens  d'icelle; 
»  après  qu'ils  furent  apprivoisez  avec  les  chrétiens,  au  moyen  dé' 
»  la  chère,  et  petits  dons  qu'on  leur  faisait  ;  étans  lesdits  Indiens 
»  gens  simples,  ne  demandans  qu'à  mener  joyeuse  vie,  s  ansgrand 
»  travail,  vivants  de  chasse  etpesche,et  de  ce  que  leur  terre  donne 
»  de  soy,  et  d'aucunes  légumages  et  rachy  nés  qu'ils  plantent,  allant 
»  nu-pieds,  les  jeunes  et  communs  spéciaulment;  portent  man- 
»  teaux,  qui  de  nattes  déliées,  qui  de  peau,  qui  de  plumasseries , 
i  comme  sont  en  ces  pays  ceulx  des  Egyptiens  et  Boëmes,  fors 
»  qu'ils  sont  plus  courts,  avec  manière  de  tabliers  ceints  par  des- 
»  sus  les  hanches,  allans  jusques  aux  genouils  aux  hommes,  et  à 
»  mi-jambe  aux  femmes.  Car  hommes  et  femmes  sont  accoutrez 
»  de  mesme  manière ,  fors  que  l'habillement  de  la  femme  est  plus 
»  long;  et  portent  lesdittes  femmelles  colliers  d'os  etcoquiles, 
»  non  l'homme,  qui  porte  au  lieu  arc ,  et  flèche,  ayant  pour  vire- 
9  ton  un  os  proprement  affilé  et  un  épieu  de  bois  très-dur,  brûlé, 

•  et  affilé  par  en  haut,  qui  est  toute  leur  armure.  Et  vont  les  fem- 

*  Loc.  dl.y  p.  9. 
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»  mes  et  filles  teste  oude9  ayant  leurs  cheveux  gentiment  teurchez, 
»  de  petits  cordons  d'herbes,  teintes  de  couleurs  vives  et  luisantes. 
»  Pour  les  hommes,  portent  longs  cheveux  ballants,  avec  un  tour 
»  de  plumasses  hautes,  vif  teintes  et  bien  atournées. 

»  Disent  oultre,  auoir  entré  dans  le  dit  pays,  bien  deux  iour- 
»  nées  auant  et  le  long  des  costes  dauantage,  tant  à  dextre  que 
»  seuextre,  et  avoir  remcrché  le  dit  pays  estre  fertile  pourueu  de 
*  force  bestes,  oyseaux,  poissons,  et  autres  choses  singulières,  in- 
»  connues  en  cbresticnté,  et  dont  feu  monsieur  Nicole  le  Febure, 
t  d'Honfleur,  qui  estoit  volontaire  au  viage,  curieux,  et  personnage 
i  de  sçauoir,  au  oit  pourtrayé  les  façons;  ce  qui  a  est  éperdu,  avec 
9  les  iournaux  du  veage,  lors  du  piratement  de  la  nauire,  laquelle 
»  perte  est  à  cause  qu'icy  sont  maintes  choses  obwises ft.  » 

Et  ce  qui  montre  l'esprit  de  foi  qui  animait  alors  nos  équipages 
de  navire  français  '  :  %  Item,  disent  que  voulant  laisser  marches 


\  Lêc.  Cit.,  p.  43. 

*  A  ce  touchant  récit  d'un  fait  si  honorable,  arrivé  il  y  a  trois  siècles,  nous 
en  ajouterons  un  tout  récent  où  l'esprit  de  foi  du  pieux  commandant  Marceau 
s'est  fait  remarquer  d'une  manière  également  touchante.  Nous  l'empruntons 
à  la  lettre  d'un  missionnaire  embarqué  sur  Y  A  rche-d' Alliance,  qui  Tenait  de 
relâcher  en  Patagonie  :  a  En  attendant  les  vents  propices ,  dit-il ,  M.  le  com- 
n>  mandant  rédigeait  ses  notes ,  et  nous  dans  nos  courses,  au  sein  de  ces  soli- 
w  tudes,  nous- ai  m  i«  m  a  attacher  des  médailles  de  la  sainte  Vierge  sur  les  ar- 
»  bres,  en  signe  du  domaine  que  nous  la  conjurions  de  prendre  sur  ces  plages 
»  désolées.  Toutefois,  il  restait  à  M.  Marceau  un  projet  à  réaliser  :  il  aurait 
»  emporté  un  regret  amer,  s'il  n'avait  pu  arborer  sur  cette  terre  l'étendard  de 
»  la  croix.  Les  huit  jours  de  relâche  au  Port-Galant  lui  permirent  d'exécuter 
»  ce  pieux  dessein.  Une  belle  croix  de  trente  pieds  fût  préparée ,  et  Ton  ohoi- 
»  sit  pour  emplacement  un  petit  Ilot  au  milieu  de  la  baie,  qui  sert  d'entrée  au 
»  port,  afin  que  ce  monument,  élevé  par  nos  mains,  pût  être  un  signe  de  sa- 
»  lut  pour  tous,  d'abord  pour  les  tribus  sauvages  qui  pourront  facilement  l'a- 
»  percevoir  du  haut  des  collines,  puis  par  les  navigateurs,  auxquels  il  servira 
*>  de  signe  de  reconnaissance.  Le  4  mars,  jour  de  cette  touchante  cérémonie, 
»  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  rigoureusement  nécessaires  pour  la  manœuvre, 
»  descendirent  sur  Mot.  Le  navire  était  orné  de  ses  beaux  pavillons.  Une  salve 
n  de  vingt-et-un  coups  de  canon  salua  le  signe  du  salut.  Vingt  hommes,  M.  le 
»  commandant  à  leur  tète,  prirent  la  croix  sur  leurs  épaules,  et  elle  fut  por- 
»  tée  ainsi  processionnellement  autour  de  l'Ile.  Pendant  la  marche  nous  chan- 
»  tiôtts  Christus  foetus  est....  VeaAlla  régis  prodmnt..  .  Après  la  bénédiction  et 
»  le  sermon,  la  croix  s'élève  triomphante,  et  nous  entonnons  avec  allégresse 
»  les  psaumes  Exurgat  Deus  et  dissipentur  inimici  ejus...  Dominus  regnamtyet 
»  autres  qui  ont  rapport  au  règne  et  à  la  victoire  de  Jésus-Christ.  Sur  celte 
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audit  pays,  qu'il  euoit  là  abordé  des  chrestiens,  fut  faîte  une 
grande  croix  de  bois  haute  de  trente-cinq  pieds,  et  mieux  bien 
peinturée,  qui  fut  plantée  sur  vn  tertre  à  veuë  de  la  mer,  à  belle 
et  deuote  cérémonie»  tambour  et  trompette  sonnant  a  iour  ex*» 
près  ehoisy,  sçauoir  le  iour  de  la  grande  Pasques,  mil  cinq  cenq 
quatre,  et  fut  la  croix  portée  par  le  capitaine  et  principaux  de  la 
uavire,  pieds  nuds  ;  et  aydoient  ledit  seigneur  Arosca  '  et  ses 
enfans,  et  autres  greigneurs  indiens,  qu'à  ce  on  inuita  par  hon- 
neur» et  s'en  inootroieot  i oyeux  :  suiuoit  Ytquipuç*  en  armes* 
chantant  la  letenie,  et  tn  grand  peuple  d'Indiens  detotitaage,  à 
qui  de  ce  long-temps  deuant  on  auoit  fait  feste,  coys  et  moult 
entenstfs  au  mistere.  Ladite  croix  plantée  fure  fuites  plusieurs 
degchârges  de  scoppeterie  et  artillerie,  festin  et  dons  faon  nés  tes, 
audit  seigneur  Arosca  et  premiers  Indiens  ;  et  pour  Je  populaire 
il  n'y  eut  eil ,  à  qui  on  ne  fist  quelque  largesse  de  quelques  me-* 
nues  babiolles,  de  petit  coust,  mais  d'eux  prisées  ;  le  tout  à  ce 
que  du  fait  il  leur  fust  mémoire  ;  leur  donnant  à  entendre  par 
signes  et  autrement,  au  moins  mal  que  pouuoient,  qu'ils  eussent 
à  bien  conseruer  et  honorer  ladite  croix  ;  et  à  tcelle  étoit  en- 
grave  d'vn  costé  le  nom  de  nostre  saint  père  le  pape  de  Rome, 
et  du  rpy  nostre  père,  de  monseigneur  l'admirai  de  France,  du 
capitaine, -bourgeois  et  compagnons,  depuis  le  plus  grand  iusques 
au  petit;  etfeist  le  charpentier  de  la  nauire  et  œuure,  qui  l'y 
ualut  vn  présent  de  chaqne  compagnon  ;  d'autre  costé  fut  en* 
graué  vn  deuxain  nombral,  latin,  de  la  façon  de  maistre  Nicole 
le  Feure  dessus  nommé,  qui  par  gentille  mnnfere  declaroit  la 
datte  de  l'an  du  plantementde  ladite  croix,  et  qui  plantée  l'auoit* 
et  y  auoit, 

«  HIC  Sancta  PaLMarlVs,  posVIt  GonIVILLa  BlrrocVs,  QfeX 
SoCIVs  parlcer  ne  VtraqVe  progcnles  \  » 

croix  Ton  a  gravé  ces  mots  :  Mundi  salus,  Arche  d'Alliance ,  2  mars  1846. 
(On  espérait  faire  la  cérémonie  ce  jour-là.)  Avec  diverses  médailles  on  a 
formé  les  monogramme»  du  Sauveur  et  de  Marie  ;  a  chaque  extrémité  de» 
croisillon*  on  a  planté  un  petit  crucifix  indalgenoié  ;  enfin,  derrière,  sur  lé 
pied  de  la  croix,  se  trouvent  ces  trois  lettres  ;  D.  D.  M.  (De*  dedicavit  Mar- 
ceau.) Ce  jour  a  été,  vous  le  comprenez,  un  des  plus  consolants  de  notre  tra- 
versée. Plaise  au  Dieu  sauveur  des  hommes,  qu'un  jour,  que  bientôt  des 
missionnaires  partis  de  France ,  viennent  fixer  leur  tente  auprès  de  cette 
croix.  »  —  Arche  d'Alliance,  p.  253. 

1  L'un  des  chef»  des  indigènes. 

2  Mémoires,  etc.,  p.  19. 
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Enfin,  le  capitaine  de  Gonneville  rapporte  dans  sa  relation  qu'il 
emmena  sur  son  bord  deux  habitants,  dont  un  fils  de  chef,  nommé 
Essomericq,  et  l'autre  Namoa;  que  ce  dernier  tomba  dangereuse- 
ment malade  dans  le  cours  de  la  navigation,  «  et  fut  mis  en  doute 

•  de  le  baptiser  pour  euiter  la  perdition  de  Pâme;  mais  ledit  roaistre 
i  Nicole  disoit  que  ce  seroit  prophaner  baptesme  en  vain,  pour  ce 
»  que  ledit  Namoa  ne  sçauoit  la  croyance  de  nostre  mère  sainte 
»  Église,  comme  doiuent  sçanoir  ceux  qui  reçoiuent  baptesme, 
»  ayant  aage  de  raison,  et  en  fut  creu  ledit  maistre  Nicole,  comme 
»  le  plus  clerc  de  la  nauire.  Et  pourtant  d'empuis  en  eut  scrupule, 
i  si  quei'autre  ieune  Indien,  Essomerieq,  estant  malade  sa  fois, 

•  et  en  péril  fut  de  son  aduis  baptisé,  et  luy  administra  son  sacre- 
■  ment  ledit  maistre  Nicole,  et  furent  les  parrains  ledit  de  Gon- 
»  neuillc  capitaine,  et  Antoine  Thierry;  et  au  lieu  de  marraine 
»  fut  pris  Andrieu  de  la  Mure  pour  tiers  parrain,  et  fut  nommé 
»  Binot  du  nom  de  baptesme  d'iceluy  capitaine;  ce  fut  le  quator- 
»  xième  septembre  que  ce  fut  fait.  Et  semble  que  ledit  baptesme 

•  serait  de  médecine  à  Pâme  et  au  corps  ;  parce  que  d'empuis  ledit 
i  Indien  fut  mieux,  et  se  guérit '.  » 

C'est  donc  avec  un  grand  fondement  de  vérité  que  le  chanoine 
Paulmyer  conclut  de  la  manière  suivante,  au  sujet  des  véritables 
auteurs  de  la»découverte  des  terres  australes  :  •  Il  y  a  bien  de  l'ap- 

•  parence  que  de  Gonneuille  et  ses  compagnons  sont  ces  braves 
t  inconnus  auxquels  de  Liements  attribue  l'honneur  de  la  decou- 
»  verte  des  régions  australes,  après  le  témoignage  du  P.  Pacheco, 

•  cordelier  portugais,  ainsi  que  nous  l'auons  remarqué  cy-dessus  : 

•  la  fortune  en  a  toutefois  donné  la  principale  gloire  à  Ferdinand 

•  Magellan ,  qui  en  découurit  quelque  chose  peu  de  temps  après 
»  aux  dépens  de  Charles  Y.  De  sorte  qu'il  ne  se  faut  pas  beaucoup 

•  étonner  si  l'entreprise  obscure,  fortuite  et  malheureuse  d'vne 
»  personne  priuée  est  restée  comme  éblouye  de  l'éclat  d'vne  plus 
»  haute ,  faite  aux  frais  d'vn  grand  roy ,  formée  nonobstant  les 

•  oppositions  d'vn  monarque  voisin ,  couronnée  de  succès  désiré, 
»  illustrée  de  l'euenement  mémorable  de  la  première  navigation  au- 
t  tour  de  la  terre;  honorée  par  tant  de  plumes  et  publiée  par  tant 
»  de  bouches,  que  leur  bruit  a  facilement  étouffé  la  voix  d'un 
»  simple  particulier,  réclamant  ce  petit  avantage  qu'vn  hazard  luy 

*  toc.  cit.,  p.  23. 
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»  auoit  offert,  contre  son  désir  et  son  espérance,  lequel  d'ailleurs 
»  il  a  sceu  si  mal  ménager  que  la  mémoire  en  seroit  entièrement 
»  éteinte  s'il  n'auoit  esté  excité  par  la  réquisition  des  gens  du  roy 
»  d'vn  siège  d'amirauté,  à  mettre  en  leur  greffe,  conformément  au; 
»  anciennes  ordonnances  de  la  marine  la  relation  d'vn  voyage  où 
>  le  public  auoit  intérêt.  La  diligence  de  ces  officiers  est  certaine-* 
»  ment  loiiable ,  mais  il  auroit  esté  à  soubaitter  que  leur  zèle, 
»  franchissant  les  bornes  étroites  du  deuoir  de  leurs  charges ,  les 
»  £UAt  poussez  à  faire  paroistre  en  lumière,  ce  qu'ils  ne  tirèrent 
»  que  pour  l'enfermer  dans  les  archives  de  leur  greffe.  S'il  en  auoit 
»  esté  usé  de  cette  sorte,  la  France  ne  seroit  pas  aujourd'huy 
»  obligée  de  se  plaindre  que  sa  négligence  a  laissé  emporter  à  de? 
»  estrangers  l'honneur  de  la  découuerte  des  terres  australes  '.  » 

Telles  sont  les  observations  que  nous  avions  à  faire  sur  la  por-r 
tion  de  gloire  que  la  France  peut  revendiquer  d?ns  cette  impor- 
tante découverte,  Il  nous  reste  maintenant  à  indiquer  ce  que  l'au- 
teur des  mémoires  sur  l'établissement  d'une  mission  dans  ces 
contrées  a  développé  de  vastes  vues  dans  lu  projet  d'ensemble  qu'il 
présentait  pour  y  réussir. 

Noip  le  ferons  avec  un  certain  détail  cfôos  le  chapitre  qui  va 
suivre,  J.  O.  Luquet,  évoque  d'Hésefron, 


ÉTUDE  SUR  DÀGUESSFAÛ, 

AVOCAT  GÉNÉRAL  Ail  PARLEMENT  DE  PARIS,  PROCUREUR  CÉHÉrUL, 
PUIS  CHANCELIER  DE  FRANGE. 


DEUXIÈME     AfettCLt  V 

Lutte  de  Dagnesseau  contre  le  Saidt-Siêgé.  —  Préliminaires.  —  Éducation  de 
Dagueaseau  qoadt  àul  matière*  eûdéslastiqnes. <-Le  ]&tfiéftfetee.<**Léâ  àMH 
triftes  anlMeanê*. 

1°  LE  JANSÉNISME.  f 

1668-1690. 

Pour  suivre  la  chronologie,  nous  avons  à  nous  occuper  mainte- 

i  Loc.  cit.,  |>.  25. 

1  Voir  le  1"  art.  au  nu  42,  t.  vu,  p.  348,  et  la  Juite  au  n*  43,  ci-dtftHP  p,  27, 
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nant  des  affaires  religieuses  jusqu'à  l'année  1720,  époque  où  le 
changement  de  Daguesseau  commence  à  se  produire.  Ce  sera  aussi 
l'ordre  logique  ;  car,  selon  nous,  la  cause  fondamentale  de  l'im- 
puissance sociale  de  cet  homme  illustre  est  dans  sa  lutte  contre  le 
Saint-Siège,  dans  le  secours  qu'il  a  prêté  si  malheureusement 
durant  la  première  partie  de  sa  carrière  aux  idées  galticano-ques- 
ncllisteê,  c'est-à-dire  aux  principes  de  rébellion  et  de  désordre. 

On  ne  saurait  apprécier  avec  justice  la  part  qu'il  prit  à  ces 
luttes  déplorables,  sans  connaître  au  moins  en  substance  les  objets 
et  l'histoire  antérieure  des  querelles  ;  on  ne  saurait  non  plus  ap- 
précier la  responsabilité  qui  lui  appartient  par  rapport  aux  funestes 
secousses  qui  s'en  sont  suivies,  sans  connaître  les  premières  im- 
pressions qu'il  reçut  à  cet  égard  dans  sa  jeunesse  de  son  père  et  de 
la  société  qu'il  fréquentait,  les  conseils  qui  l'engagèrent  et  ('éga- 
rèrent longtemps  dans  cette  voie  pleine  d'écueils.  Son  père  lui 
inspirait  une  certaine  confiance,  et  lui  communiqua  les  maximes 
gallicanes  comme  un  évangile  inviolable.  Son  entourage  jansé- 
niste ou  quasi-janséniste  le  pénétra  de  l'esprit  de  cette  secte. 
Autant  donc  nous  regardons  comme  essentiel  de  faire  sentir  com- 
bien a  été  fâcheuse  pour  les  intérêts  de  l'église  et  de  la  société  sa 
participation  à  une  œuvre  de  mensonge  et  de  révolte,  autant  nous 
sommes  disposé  à  ne  pas  loi  reprocher  trop  sévèrement  cette 
faute.  Il  s'est  efforcé  lui-même  de  la  réparer  pendant  trente  ans. 
c  Ne  lui  en  faisons  plus  un  crime,  dit  M.  Picot,  puisque,  dans  la 
9  suite,  il  revint  à  d'autres  idées  *.  » 

I.  Le  jansénisme  va  fixer  d'abord  notre  attention.  Quelques 
notions  sur  cette  secte  précéderont  l'histoire  de  l'influence  qu'elle 
a  exercée  sur  Daguçsseau. 

Le  jansénisme  descend  en  droite  ligne  de  Luther  et  de  Calvin, 
et  c  n'est  au  fond  qu'une  phase  du  calvinisme  \  »  Leurs  erreurs 
sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre  avaient  été  condamnées  par  le  con- 
cile de  Trente;  plus  récemment,  les  papes  Pie  V et  Grégoire  XIII 
avaient  condamné  également  (1567, 1579)  plusieurs  propositions 
produites  par  un  professeur  de  l'Université  de  Louvain,  le  docteur 
Michel  de  Bay  ou  Battu,  et  Balus  en  avait  fait  une  rétractation 


i  Mémoires  pour  s*rvir  à  VHist.  ecclésiastique  pendant  le  18*  siècle,  2*  édition, 
t.  rv,  liste  chronologique  des  écrivains,  art.  d'Aguesseau,  sous  l'année  1751. 
*  De  Maistre,  de  l' Église  gallicane,  liv.  i,  chap.  i. 
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publique  (1580).  Euviron  40  ans  après,  Corneille  Jansen  ou  Jan- 
séaius,  de  qui  le  Jansénisme  a  tiré  son  nom /disciple  de  Baïus,  et 
son  successeur  dans  la  chaire  de  théologie  de  Louvain ,  s'étant 
persuadé  comme  lui  que,  faute  d'entendre  saint  Augustin ,  tous 
les  scholastiques  avaient  abandonné  les  sentiments  de  ce  père  sur 
la  grâce,  entreprit  de  les  rétablir  dans  un  livre  qu'il  intitula 
Augustinus,  comme  ne  contenant  que  la  pure  doctrine  de  ce  saint 
11  mourut  eu  1638,  à  Ypres,  dont  il  avait  été  fait  évêque,  et  pro- 
testa en  mourant  qu'il  soumettait  son  livre  et  sa  doctrine  au  juge- 
ment de  l'Église  romaine.  Environ  deux  ans  après  sa  mort,  son. 
livre  fut  imprimé  et  publié.  Quelques  docteurs  de  Paris  se  mon- 
trèrent favorables  à  cet  ouvrage,  et  il  à'en  fit  successivement  plu- 
sieurs éditions.  Mais  aussi  d'autres  théologiens  l'attaquèrent,  et  ce 
fut  alors  que  l'on  commença  à  donner  aux  partisans  de  VAu- 
guslinus  le  nom  de  Jansénistes,  comme  eux  donnèrent  à  leurs 
adversaires  celui  de  Molinistes,  voulant  les  faire  passer  pour  les 
disciples  d'un  jésuite  qui  avait  publié  dans  le  siècle  précédent  un 
livre  sur  la  manière  d'accorder  le  libre  arbitre  avec  la  prédestina- 
tion et  la  grâce,  et  dont  le  système  était  pourtant  loin  d'être 
adopté  par  tous  ceux  qui  combattaient  YAugustinus. 

Ce  dernier  ouvrage  fut  d'abord  prohibé  par  une  bulle  d'Ur- 
bain VIII,  du  6  mars  1641,  comme  renouvelant  plusieurs  des  pro- 
positions déjà  condamnées  par  Pie  V  et  Grégoire  XIII.  L'arche- 
vêque de  Paris  ordonna  la  réception  de  cette  bulle  dans  son 
diocèse  ;  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  défendit  de  soutenir  les 
propositions  censurées,  et  l'Université  de  Louvain,  quoique  après 
bien  des  délais,  reçut  la  bulle.  Hais  les  partisans  de  l'évêque 
d'Ypres  ne  se  montraient  pas  disposés  à  suivre  les  intentions  de  ce 
prélat  mourant.  Parmi  eux  se  distinguaient  en  France  Jean  du 
Verger,  abbé  de  Saint-Cyran,  et  le  docteur  Arnautd,  fort  jeune 
encore.  Le  premier,  ami  intime  del'évéque,  travaillait  avec  beaucoup 
d'ardeur  à  répandre  la  doctrine  de  son  livre,  et  l'introduisit  en 
effet  à  Port-Royal  de  Paris,  dont  il  était  le  directeur.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l'avait  fait  emprisonner  ;  la  mort  de  ce  ministre  lui  rendit 
la  liberté  (1642).  Il  ne  lui  survécut  qu'une  année  ;  mais  il  la  mit 
bien  à  profit  pour  constituer  le  parti  naissant,  qui,  après  lui ,  ac- 
quit de  nouvelles  forces  sous  l'impulsion  de  l'élégant  et  actif 
Arnauld  d'Andilly. 

Pour  terminer  les  discussions,  le  clergé  de  France  porta  la  cause 
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au  tjïbjjpaj  d'Innocent  X  (16Ç1),  Aprifes  deux  ans  d'examen  et  de 
conférences,  Je  pape  doppa  la  bulle  Cwp»  occasions,  par  laquelle, 
jl  cojidainnait  avec  la  nofc  d'hérésie  et  «utrps  ppjes  cinq  proposi- 
jjons  extraits  dp  livre,  pu  Rlntfy  qui,  suivant  ^'expression  ^ 
ÇfiMMSt?  fétaieju  touf  Je  lijrre  ? ,  »  d/jstrpçtjves  du  libre,  arbitre  e\ 
dç  la  dopqjne  çajtfaqjjflqe  sur  b)  grâce  (|1  jpaj  4,653). 

&tje  çpujuiajtjqp  fut  reçqe  ea  France  Je  11  juillet  suiyapt,  py 
•HM  WS.«W^  <&  t*?*"*  éyéflP«*  teppe  $  Parfig,  f>  Facqlté  4e 
.TjWjPtof'S  dn  fieftg  yiiiç  l'eprsgjstra}  If  s  uBjversjpft,  le»  cor»» 
eeplÊsjfls^ques,  ],es  ordre*  religieux  s'y  gpumirept,  et  ep  Flandre 
J»ifflei  °ji la  bnJJe4'Ur}}ain  ayajt  IfOuyiÉ  fapt  d'opposition,  celle-ci 
M  RuWi&  #  accepté*  s^-le-féhanjp.  Les  partisans  4e  l'^w^uiifr 
f»«dt  tfiW  W  *»H?«ri?«Rt  .♦  fo  cflJVMPMJipn  dp?  propûsitioqs,  ne 
r^èreRÉde  ge  plaindre  4<  la  Mie,  trpnvanj  mapvais  que  le  pape 
n/ejlt  pas  sp&jfii  les^ng  4a,ps  jesquels.  M  popdanipait  lésdites  pro- 
p^sitiçips',  .çpwme.  $  ce  p'ftait  P?S  l«  s€Pf  naturel  qa'effes  prg- 
q?a\mb  #  Jui  r«PFQJ*5BJ  au$  4>rW  4opné  à  eptepdre  qu'el^s 
étaient  tjjréep  de  J$nséqju;j,  fftqdjs.  gue.,  se|qp.  eux,  efles  étaient 
forgées  a.  plaisir  et  fort  élojgpée^  des,  sepfjrçents  de  cet  évêque, 
qui  n'avait  exprj<Dj  qqe  la  pur*  daçtrjpe  de  saiqt  Augustin.  Et 

V>H  VW9PW  4e  Vf  ^««ftiJW  <*«  /faft  «H»  <kPu'8  ^  $PW  W  la  prin- 
cigpje.,  les  oppasapts  prétendant  d'abord  gue  la  gojWine  eop4au)r 
péç  ges,  ciag  proposions  n'étaty  naiqt  celle  de  Japsénius ,  e.t  CD 
qepQnoj  Jjeu  que  <pe,  p'étajt  1$  qp'un  fajf ,  sur  lequel  J'élise  q'^taRt 
ppinf  JRfiMMB  P*  &¥»!* j*  W  décis^oq  qu'un  *♦/*»<*  r«#ifffr 
tnt%z.  tyWI  ^réponse  è  «fi*  sybteffpgej,  uns  déç)aratjpp  4y 
çjerjfé  de  F^npe  Tegopput  oje  ia  ç0n#itnjifln  d'Jpnocenj  pajt 
^flt'JWS^  11!»  p  wamipn*  Ç»»UW  ^pt  4e  ,ïap^iu^  et  gu  g^p^  «jp 
«et  #n.teurj  et  iiup  leture  du  pape  à  qette  a^seqpblép  ^expliqf*a  fje 
.fl?ap|èrp  à  pe  lajs^er  aucu.n  4Qi)te  |  ce  sujet.  Bie»t4t  parui  fui 
(  écrij  d/^rnapld,  #j$$  jeguel  «*  ^ocjeup  prenait  .opvertenjeju  je 
partj  ^?  ^«f««**Wf  4J.«nf  qM**r  P'y  aya't  P«  trouver  le*  p*o- 
P°si^W??  et  pi^e  ^f)p:«di«Ht  |«  RHlIe  m  I»  ^ftftrjiW»-  ï^  ^W 

pecuefarlaS.Qrfeonnçf 
L'^spçipbléé  4»  cjergé  de  105e  (jépjara  ape,  fia,as  |^  fjuesHon^ 

<  La  prwifc  e  a#)H  frt  textu^a. 
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tfylisc,  l'église  juge  aven  la  même  autorité  quelle  juge  de  ta  foi9 
a  autrement  il  arriverait  que  toutes  les  vérités  chrétiennes  seraient 
»  dans  le  doute  et  l'incertitude,  qui  est  opposée  à  la  vérité  con- 
»  stante  et  immobile  de  la  foi A.  »  Puis  elle  écrivit  au  pape  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qu'elle  avait  fait.  Une  bulle  d'Alexandre  VII, 
Ad  sacram,  datée  du  16  octobre  même  année,  se  prononça  sur  la 
question  de  fait,  en  qualifiant  perturbateurs  du  repos  public  et 
enfants  d'iniquité  ceax  qui  soutenaient  que  les  cinq  propositions 
ne  se  trouvent  point  dans  le  livre  de  Jansénius,  ou  qu'elles  n'ont 
point  été  condamnées  au  sens  de  cet  auteur.  Le  17  mars  1657, 
l'assemblée  du  clergé  reçut  cette  bulle,  et  en  recommanda  l'exécu- 
tion dans  tous  les  diocèses. 

Vers  ce  temps-là  parurent  les  Provinciales  de  Pascal.  Rome  les 
condamna,  et  Louis  XIV,  de  son  côté,  nomma  pour  examiner  ce 
livre  treize  commissaires,  dont  quatre  évéques,  les  autres,  doc- 
teurs ou  professeurs  de  théologie,  qui  donnèrent  l'avis  suivant  : 

c  Nous,  soussignés ,  etc. ,  certifions ,  après  avoir  diligemment 
»  examiné  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Lettres  provinciales  (avec  les 
»  notes  de  Wendrock-Nicole) ,  que  les  hérésies  de  Jaséntus, 
»  condamnées  par  l'Église,  y  sont  soutenues  et  défendues ; 

*  certifions ,  de  plus ,  que  la  médisance  et  l'insolence  sont  si  na- 

•  turelles  à  ces  deux  auteurs,  qu'à  la  réserve  des  Jansénistes,  ils 
»  n'épargnent  qui  que  ce  soit,  ni  le  Pape,  ni  les  évéques.  hi  le 
»  roi,  ni  ses  principaux  ministres,  ni  la  sacrée  Faculté  de  Paris, 
»  ni  les  ordres  religieux,  et  qu'ainsi,  ce  livre  est  digne  des  peines 
»  que  les  lois  décernent  contre  les  libelles  diffamatoires  et  héré- 
»  tiques.  •  Fait  à  Paris,  le  A  septembre  1660  \  »  Sur  cet  avis,  le 
livre  fut  condamné  au  feu  par  arrêt  du  conseil  d'État 

'  Procès-verbal  de. V Assemblée  de  1636,  cité  par  Fénelon,  instruct.  pas  t  or. 
Apud  le  card.  de  Bausset,  Hist.  de  Fénelon,  édition  de  1817,  iiv.  v,  n°  4,  t.  111, 
p.  337,  338.    . 

*  Cette  pièce  est  rapportée  dans  l'excellent  ouvrage  de  l'abbé  Dumas,  inti- 
tulé :  Histoire  des  cinq  propositions  (Liège,  Moumal,  1690),  souvent  cité  par 
De  Maistre  dans  son  Église  gallicane  et  parfaitement  résumé  par  M.  Picot 
(Mémoires  pour  servir  à  Vhisloire  ecclésiast.  du  18*  siècle,  t.  i,  Introduction, 
3*  partie).  En  resserrant  de  beaucoup  ce  résumé,  nous  ayons  eu  soin  de  noter 
tous  les  faits  essentiels.  Voyez  aussi  l'abrégé  des  mêmes  faits,  donné  par  M.  de 
Bausset,  Hist.  de  Fénelon,  t.  m,  pièces  justificatives  du  livre  v,  n°  i,  et  commen- 
cement du  livre  v,  raème  tome.  —  Petitot,  Notice  sur  Port-Royal,  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  sur  l'Hist.  de  France,  et  surtout  l'ouvrage  de  M.  Varin, 
dont  nous  parlerons  inira. 
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Pour  se  former  une  juste  idée  de  oet  ouvrage  et  de  Pascal,  il 
fout  lire  un  beau  chapitre  du  comte  de  Maistre  sur  Pascal.  «  On 

*  connaît  peu,  dit  de  Maistre,  cette  décision  qui  est  cependant 
»  d'une  justioe  évidente*,  . .  D'abord*  Pascal  avait  soutenu  que  les 
i  fciuq  proposition*  étaient  bien  condamnées ,  mais  qu'elles  ne  se 
»  trouvaient  pas  data  le  livre  de  Jaasénius  (xvir  et  xvni*  feuto 
»  pfrav.)  ;  bientôt  il  décida,  au  contraire ,  que  les  papes  s'étaient 
%  trompé*  sur  le  droit  même;  que  la  doctrine  de  l'évêque  d'Ypres 

*  était  la  même  que  celle  Se  saint  Paul,  de  saint  Augustin- et  de 
A  taint  Prosper  \  »  Opinion  qui  le  brouilla  aveé  plusieurs  de  ses 
NRiu  II  tnourut  hérétique  ohatibé,  ainsi  que  le  docteur  Arnauld. 

En  reconnaissant  le  mérite  littéraire  des  Petites  lettres,  on  con- 
viendra» sans  dbute,  aVec  de  Maiatfe  «  qu'une  grande  partie  de  la 
«  réputation  dopt  H  jouit  est  due  à  l'esprit  de  faction  intéressé  à 

*  faire  valoir  l'ouvrage*  et  encore  plus  peut-être,  à  la  qualité  des 
»  hotnmes  qu'il  attaquait.  C'est  une  observation  incontestable  et 

*  qui  toit  beaucoup  d'honneur  aux  Jésuites,  qu'en  leur  qualité  de 
»  Janissaire*  de  l' Eglise  catholique,  ils  ont  toujours  été  l'objet 
»  de  la  haine  de  tous  les  ennemis  de  oettè  Église.  Mécréants  de 
»  toutes  couleurs ,  protestants  de  tontes  tes  olasses,  jansénistes 
»  surtout ,  n'etrt  jaîtiais  demandé  mieux  que  d'humilier  cette  fa- 
»  même  société  ;  ils  devaient  donc  porter  aux  nues  un  livre  des- 
»  tlné  à  |tfi  foire  tant  de  mal,  etc.  *  » 

Ut  formulaire  d'adhésion  aux  huiles  qni  condamnaient  le  jansé- 
nisme fut  dressé  par  rassemblée  du  clergé  de  4661 ,  et  il  fut  dé- 
cidé qu'on  ferait  lé  procès  aux  réfractairos.  Néanmoins,  l'opposi- 
tion durait  toujours,  et  une  tentetite  de  conciliation,  par  M.  de 
Choiseul,  évêqiie  de  Goininge»,  fut  tellement  entravée  par.  le  doc- 
teur Arnauld  qu'elle  n'eut  point  de  résultat.  Le  29  avril  1664,  le 
roi  ordonna  à  tous  les  ecclésiastiques,  sous  peine  de  privation  de 
leurs  bénéfices,  de  signer  le  formulaire  prescrit.  Aussitôt  an  ne  vit 
914e  MjWfltitrt* *  dit  le  P,  Gçrheron.  Toutefois,  on  contestait*  h  de 
simples  assemblent  dû  clergé,  le  droit  de  prescrire  dès-formulaires 
de  doctrine  <jtii  pu&èM  ôfclfger  tout  le  corps  des  éféqbes.  Pour 
écarter  ce  prétexte,  et  à  la  demande  du  roi  et  de  fcpiscopat, 
Alexandre  Vit  do&uaA  le  15  février  1665,  une  bulle  qui  presçri- 

1  De  l'Église  gallicane,  liv.  1,  chap.  9. 
s  Ibid. 
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vait  un  formulaire,  le  même  pour  le  seus  que  celui  des  évêques. 
Le  roi  ordonna  aussitôt  l'exécution  de  cette  bulle,  par  une  décla- 
ration enregistrée  au  parlement  le  29  avril.  Alors  eut  lieu  là  sin- 
gulière et  opiniâtre  résistance 'des  religieuses  de  Port-Royal,  dont 
M,  de  Pérétixe,  archevêque  de  Pari?,  disait  avec  raison  qu'elle» 
étaient  pures  comme  des  anges  et  orgueilleuses  comme  des  dé-~ 
mons.  Cette  résistance  trouva  malheureusement  un  appui  dans 
quatre  évêques,  qui  prétendirent  distinguer  le  fait  du  droit;  c'é- 
taient MM.  Pavillon,  d'Alet  (il  avait  peu  auparavant  soutenu  la 
bonne  doctriqe);  Arnauld,  d'Angers*  frère  d'Arnauid  d'Anditty  et 
du  docteur  du  même  nom;  Gatflet,  de  Fumiers,  etdeBuaanta),  de 
Beauvais,  Leurs  mandements  furent  flétris  à  Rome  et  déclarés 
nuls  par  un  arrêt  du  Conseil.  Le  Saint-Siège  nomma  une  commis* 
sion  pour  juger  ces  quatre  évoques  récalcitrants;  en  même  temps, 
le  nonce  de  Clément  IX,  tâchait  de  les  ébranler;  nais  ils  avaient 
eu  le  temps  de  former  un  parti.  Dix-neof  évêques  écrivirent  au 
Pape  et  au  roi  en  leur  faveur.  La  Lettre  au  roi  ayant  été  suppri- 
mée par  un  arrêt  du  conseil*  l'un  d'eux,  M.  de  Gonclrin,  arche- 
vêque de  Sens,  entama  nue  négociation  avec  le  nonce.  On  par* 
vint  avec  peine  à  obtenir  des  quatre  évêques,  qu'ils  feraient  faire 
une  nouvelle  souscription  du  formulaire,  et  à  leur  faire  signer  une 
lettre  de  soumission  au  souverain  pontife,  dont  toutes  les  exprès-» 
sions  marquaient  un  changement  complet  de  sentiments.  Ils  n'en 
persistèrent  pas  moins  dans  des  procès- verbaux  clandestins,  à 
soutenir  que,  sur  la  question  de  savoir  si  le  livre  de  Jan  se  ni  us 
était  hérétique,  l'Église  n'avait  droit  qu'à  un  silence  respectueux, 
et  non  à  une  véritable  croyance.  Le  bruit  s'en  répandit  à  Rome; 
mais  un  certificat  des  prélats  médiateurs ,  et  surtout  une  attesta- 
tion des  quatre  évêques,  portant  «  qu'ils  avaient  sigqé  et  fait  si- 
goer  sincèrement  le  formulaire,  »  rassurèrent  le  Pape.  Clément  IX 
leur  répondit  par  des  brefs  dans  lesquels  il  leur  marquait*  en  ac- 
ceptant leur  soumission,  qu'il  n'aurait  jamais  à  cet  égard  advais 
ni  exception,  ni  restriction  quelconque.  La  paix  fut  ainsi  féta*- 
blie  (1668)  \  mais  non  d'une  manière  durable,  parce  que  les 
quatre  évêques  n'abandonnèrent  pas  au  fond  leurs  sentiments.  Le 
parti  a  même  osé  prétendre  que ,  dans  cet  accommodement,  ils 
avaient  triomphé  du  Saint-Siège,  qui  leur  avait  accordé,  disait-on, 


1  Cotait  Tannée  de  la  oaissaRoe  4<*  (HkgMCSJgEui. 
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la  distinction  du  fait  et  du  droit  S  ce  qui  était  précisément  le  sujet 
de  la  contestation  ;  tandis  qu'au  contraire  le  pape  ne  leur  parla 
jamais  que  d'obéissance  vraie  et  parfaite.  Telle  fut  la  conduite 
des  adversaires  si  acerbes  des  restrictions  mentales.  Un  arrêt  do 
Conseil  condamna,  en  1676,  une  ordonnance  de  l'évêque  Ar- 
nauld, rendue  en  conséquence  de  la  doctrine  secrète  de  son  pro- 
cès-verbal. 

Le  Jansénisme  profita  donc  de  la  paix  de  Clément  IX  pour 
s'accroître  et  se  fortifier.  Port-Royal  rentra  dans  les  droits  qu'il 
avait  mérité  de  perdre ,  et  devint  encore  le  centre  de  l'opposition 
contre  les  deux  puissances.  De  la  Flandre,  Arnauld  exilé,  Nicole, 
Quesnel  et  autres  chefs ,  entretinrent  et  propagèrent  durant  la  fin 
de  ce  siècle  les  erreurs  proscrites.  La  même  année  où  naquit  Vol- 
taire, en  1694,  Arnauld  mourut  plus  qu'octogénaire  dans  les 
bras  de  Quesnel ,  après  avoir  protesté  dans  son  testament  qu'il 
persistait  dans  ses  sentiments.  Quesnel  lui  succéda  comme  chef 
de  la  secte,  et  à  partir  de  1698  les  querelles  recommencèrent. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  porté  un  exact  jugement  sur  le  Jan- 
sénisme, on  lira  surtout  avec  intérêt  le  comte  de  Maistre,  à  cause 
de  sa  verve  spirituelle  unie  à  une  grande  connaissance  des  faits. 
Comme  il  commente  avec  finesse  les  Lettres  de  Madame  de  Sévigné, 
cette  naïve  admiratrice  des  opposants  !  et  comme  il  en  fait  ressortir 
«  l'atrocité  des  dogmes  jansénistes ,  l'hypocrisie  de  la  secte  et  la 
»  subtilité  de  ses  manœuvres!  Cette  secte,  continue  l'auteur,  la 
»  plus  dangereuse  et  la  plus  subtile  que  le  diable  ait  tissue, 

•  comme  disaient  le  bon  sénateur  (  M.  de  Gaumont,  conseiller  au 
»  parlement  de  Paris,  mort  en  1665)  et  Fleury  qui  l'approuve1, 
»  est  encore  la  plus  vile  à  cause  du  caractère  de  fausseté  qui  la 

•  distingue.  Les  autres  sectaires  sont  au  moins  des  ennemis  avoués 
»  qui  attaquent  ouvertement  une  ville  que  nous  défendons.  —  Le 

•  Jansénisme  a  l'incroyable  prétention  d'être  de  l'église  catholique 
»  malgré  l'église  catholique  ;  il  lui  prouve  qu'elle  ne  connaît  pas 
»  ses  enfants,  qu'elle  ignore  ses  propres  dogmes,  qu'elle  ne  com- 

«  «  La  distinction  du  fait  et  du  droit  en  avait  été  la  base,  »  répète  Dagues- 
seau  d'après  ses  instituteurs  (Mémoires  historiques  sur  les  affaires  de  l'Église  de 
France,  GEuv.,  t.  vm,  p.  189). 

a  Nouveaux  opuscules  de  Fleury,  Paris,  Nyon,  4807  ;  lettre  de  M.  Fleury  sur  la 
vie  de  M.  de  Gaumont,  p.  227, 228.  —  Cf.  l'oraison  funèbre  du  card.  de  Fleury 
citée  par  Feller,  Biog.  unit;.,  art.  Card.  de  Fleury. 
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»  pread  pas  ses  propres  décrète ,  qu'elle  ne  sait  pas  lire  enfin  ;  M 
»  se  moque  de  ses  décisions ,  il  en  appelle ,  il  les  foule  aux  pieds, 
»  tout  en  prouvant  aux  autres  faérétiqaes  qu'elle  est  infaillible  et 
»  que  rien  ne  peut  les  excuser1,  i  Sur  la  distinction  du  fait  et  du 
droit,  le  judicieux  magistrat  cité  plus  liant  disait  t  «  Entre  le*  jn* 
?  risconwjtes ,  la  question  de  savoir  quel  est  4e  sefts  d'ane  loi  et 
*  ce  que  signifient  ses  paroles,  esf  une  question  4e  dfcoit  fct  ttoH 
»  de  fait  Or,  *'est  la  même  question  de  savoir  si  les  eiëq  propos!*- 
9  tiom  sont  dans  le  livre  de  Jaasé&ins  :  M  ne  s'agit  pas  d*y  ttetr- 
»  ver  certaines  parties,  mais  d'y  trouver  le  sens  condamné  de  ees 
»  propositions  :  par  conséquent  c'est  une  question  de  droft  K  % 
Au  reste, question  de  fait,  si  l'on  vent  :  l'Église  avait  toujours  dé- 
cidé souverainement  ces  sortes  de  questions ê.  Que  Irisait  cepen- 
dant le  parti  frappé  des  condamnations  les  plus  formelles?  Sa 
tactique  fut  de  chercher  h  persuader  que  mtt  hérésie  (  notre 
soulignons  les  mots  comme  Madame  de  Sévlgné)  était  nne  ptote 
imagination  sertie  da  cerveau  des  Jésuites.  Madame  de  Sévfgiré 
trouvait  a  saint  Augustin  bien  janséniste  et  saint  Pdut  avèsi. 
»  Les  Jésuites  ont  un  fantôme  qu'ils  appellent  laûsênius,  auquel 
a  ils  disent  mille  injures,  et  ne  font  pas  semblant  de  voir  où  Cela 
»  remonte  \  »  C'est  aussi  ce  que  vingt  ans  plus  tôt  Arnankl  d'Àft- 
dilly  s'efforçait  inutilement  de  faire  croire  6  la  reine  Anne  d'Au- 
triche. La  publication  très- curieuse  que  vient  de  faire  M.  Vftrin 
sur  la  famille  Arnauld  à  l'aide  des  papiers  de  cette  famille  et  de  sa 
correspondance  inédite  déposés  *  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  %  a 
jeté  un  jour  nouveau  sur  les  coryphées  du  jansénisme  et  princi- 
palement sur  d'AodiJIy,  qui  fut  a  à  la  tête  »  des  opposants  après  la 
mort  de  l'abbé  de  Saifit-Cyran  (  164S  )  jusqu'en  1064,  qne  le  doc 
leur  son  frère  s'empara  décidément  de  la  direciiefe  tbéologique  '. 
Ce  ne  sont  plus  les  Jésuites  ou  leurs  amis  qui  dédonçetfi  «  la  répti- 

1  De  l'Église  gallicane,  lrv.  i,  chap.  3. 

«  Lettre  déjà  citée  de  Fleury,  p.  J28.  Voyez  surUyot  les  Infkyctiw*  Flora- 
les de  Fénelon,  dans  V Histoire  de  sa  vie,  par  M.  de  Bausset,  liy,  v,  n°  J,  1 111 
p.  309  à  320,  et  n°  4,  p.  330  à  348. 

»  Instrucl.  pastor.  4e  Féaelon  (Hist .  de  FéneUm  !**•  ?*  n°  4,  t,  Jll,  p.  343,  344. 

*  LeU^e  du  9  juin  1680,  etçorresp.,  passinj, 

>  U  vérité  w  les  Arnauld,  %  vol  în-*%  *M7. 

«  Varin,  La  vérité  sur  Us  An&uid,  t. 1,  {>.  2*2,  «h.  3,  èecf.  t,  art.  t. 
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»  talion  mensongère  de  vertus  construite  par  la  secte1.  »M.  Varin, 
par  un  sentiment  d'impartialité  qu'il  reconnaît  lui-même  excessif, 
a  mis  leurs  témoignages  entièrement  de  côté.  Ce  sont  les  lettres  , 
les  documents  inédits  émanés  des  Arnauld  qui  mettent  à  nu  main- 
tenant toutes  les  hontes  des  chefs  du  parti.  Nous  y  voyons  d'An- 
dilly  ambitieux  et  bas" courtisan  ,  circonvenant  la  régente  pour 
obtenir  l'éducatiou~de  Louis  XIV»  rêvant  la  curatelle  de  tous  les 
ducs  d'Orléans ,  homme' de  mœurs  suspectes ,  «  an  moins  léger, 
caqueteur  et  assez  galant ,  »  père  sans  entrailles,  relâchant  cm 
dissolvant  les  liens  de  sa  propre  famille  dans  un  intérêt  de  secte , 
accapareur  des  consciences  de  choix ,  témoins  ses  efforts  quelque 
temps  couronnés  de  succès  auprès  de  Fabert  et  de  Rancé  ;  enfin  , 
niant  effrontément  ses  opinions  de  sectaire  dès  que  l'exige  l'inté- 
rêt de  sa  fortune  ou  de  celle  d'un  fils  préféré.  Nous  y  lisons  ses  » 
lettres  à  la  reipe-mère  :  •  Je  dirai  sans  crainte  à  V,  M.  que  ce 
»  prétendu  jansénisme  est  une  telle  chimère ,  que  je  puis  en  la 
»  présence  de  Dieu  protester  à  V.  H.,  sur  mon  salut,  qui  m'est 
?  plus  cher  que  mille  vies,  que  je  ne  sais  du  tout  ce  que  c'est  *.  * 
Et  au  cardinal  Mazarin  ;  «  Que  si  le  refus  qu'on  oppose  à  mon 
i  fils  est  étrange,  j'ose  dire,  Monseigneur,  qu'il  ne  l'est  pas  moins 
»  de  voir  qu'il  n'ait  autre  fondement  que  ce  prétendu  jansénisme 
»  dont  mon  fils  n'a  garde  d'être  coupable,  puisqu'on  ne  l'en  accuse 
»  qu'à  cause  de  moy,  et  que  non -seulement  j'en  suis  innocent, 
»  mais  que  je  ne  sçaurois  ne  l'être  pas  ;  car  comment  pourroiV  jo 
i  m'intéresser  dans  une  opinion  que  je  déclare  devant  Dieu  n'être 
»  qu'une  pure  chimère s.  »  Ainsi  parlait  l'homme  à  qui  le  jansé- 
nisme avait  dû  ses  développements  en  France ,  l'homme  qui  avait 
exercé  son  prosélytisme  à  la  cour  pendant  que  Saint-Cyran ,  de 
.  concert  aveé  lut ,  exerçait  le  sien  dans  le  clergé  et  au  sein  des 
corporations  religieuses4.  La  reine- mère  qui  perdait  son  temps  à 


*  Les  mots  entre  guillemets  sont  de  De  Maistre,  de  V Eglise  gallicane,  livre  i, 
chap.  5. 

»  23  juin  1659.  (Apud  Varin,  t.  n,  p.  80,  chap.  4,  sect.  2,  art.  1,  $  3)/ 
8/Wd.,p.  81. 

*  Varin,  t.  i,-  p.  23,  chap.  2,  sect.  1,  art.  3,  §  2,  et  p.  360,  note  G  bis.  — 
L'auteur  appuie  par  des  indices  assez  vraisemblables  la  conjecture  piquante, 
que  Molière  aurait  eu  en  vue  dans  son  Tartufe,  non  pas  les  jésuites,  comme  on 
Ta  prétendu,  mais  bien  les  jansénistes  et  en  particulier  Arnauld  d'Àndilry. 
Voyez  le  spirituel  rapprochement  de  la  correspondance  de  celui-ci  avec  les 
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lui  répondre  lui  disait  :  '<  J'appelle  Janséniste  celui  qui  ne  reçoit 
»  pas  avec  une  humilité  toute  chrétienne  et  une  soumission  en- 
»  tière  la  décision  du  Saint-Siège  sur  cette  matière,  qui  a  été  sui- 
»  vie  de  l'acceptation  et  du  consentement  universel  de  toute 
»  l'église  '.  »  Le  Jansénisme  s'est  presque  toujours  nié  lui-même, 
portant  ainsi  trattreusement  ses  coups.  C'était  tellement  l'habitude 
de  la  secte  de  se  dissimuler,  que  nous  allons  la  retrouver  chez  ses 
partisans  moins  décidés  et  plus  honnêtes.  Nous  arrivons  à  l'in- 
fluence exercée  sur  Daguesseau  par  diverses  personnes  plus  ou 
moins  attachées  au  jansénisme. 

D'abord  par  son  père.  Le  chancelier,  dans  un  ouvrage  qu'il  ne 
destinait  qu'à  ses  enfants,*  a  cherché  à  justifier  son  père  du  re- 
proche de  jansénisme.  Il  le  représente  comme  n'ayant  eu  de 
c  pente  secrète  »  ni  pour  les  doctrines  de  ce  parti,  ni  pour  ses 
adeptes  ;  il  insinue  que  l'évéque  de  Chartres  2,  qui  dirigeait  Mme  de 
Maintenon  ,  avait  si  bien  réussi  à  lui  «  faire  voir  le  jansénisme  où 
il  n'était  pas,»  que  tout  ce  que  M.  Daguesseau  père,  d'ailleurs 
courtisan  très  «  peu  assidu  ,   »  pouvait  espérer  de  mieux ,  était 
qu'elle  ne  lui  fût  pas  contraire  lorsque  la  place  de  chancelier  devint 
vacante  par  la  mort  de  Boucherat  (  2  septembre  1699  ).  «  Ainsi , 
«  ajoute-t-il ,  s'évanouirent  toutes  les  espérances  que  les  amis  de 
«  mon  père  avoient  conçues  de  l'élévation  de  sa  fortune,  et  l'on 
c  reconnut  bientôt  que  sa  destinée  était  de  mériter  les  premières 
c  places  sans  jamais  y  parvenir  \  »  Le  duc  de  Saint-Simon  dit  en 
effet,  dans  ses  Mémoires,  que  Daguesseau  père  fut  un  de  ceux 
«dont  on  parla  le  plus»  pour  succéder  à  Boucherat,  et  après  avoir 
fait  son  éloge  \  il  ajoute  :  «  Tant  de  vertus  et  de  talents  lui  avaient 
«  acquis  l'amour  et  la  vénération  publiques  et  une  grande  estime 
a  du  Roi &;  mais  il  avoit  une  fille  (fans  les  Filles  de  l' Enfance , 
«  cette  institution  de  Mma  de  Mondon  ville  que  les  jésuites  avoient  si 

principales  scènes  de  la  comédie  de  Molière  (La  vérité  sur  les  Arnauld,  1. 1,  p.  4  82 
à  242,  chap.  2,  sect.  2,  art.  2,  $  6). 

1  Dr  juin  1659  (D.  Gerberon,  Hist.  du  jansénisme,  t.  H,  p.  430;  Varin,t.n, 
p.  84,  85,  chap.  4,  sect.  2,  art.  4,  S  3). 

2  M.  Godet-des-Marais,  mort  en  4709. 

1  Disc,  sur  la  vie,  œuv.,  t.  xv,  p;  354 ,  352. 

*  Voyez  notre  4"  article. 

»  Cf.  Disc,  sur  la  vie,  notamment,  p.  348. 
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<c  étrangement  mi  détruira  *.  Lui  et  sa  femme,  aussi  vertueuse  que 
«  kir  et  de  plu*  <f  esprit  encore  y  maïs  do&t  l'extérieur  n'étart  pars 
«  aioteble  courait  te  sten  ■ ,  étaient  soupçonnés  de  jaaséflisiàe*. 
«  Avec  cette  tafe,  c'étaft  merreiRe  comme  ses  vertus  et  ses  tateufc 
«  Pavoieat  porté  **»$  antre  secotfrs  où  il  était  arrivé ,  nrafe  c'eut 
«  été  un  vrai  mfratete  si  elles  Fenssent  conduit  plus  loin  ».  »  An 
reste,  suivant  le  récit  du  ah,  H.  de  Pontcttartrah*  n'obtînt  h 
place  de  chancelier  <)uë  païee  que  le  roi ,  commençant  à  se  lasser 
de  M  comme  tMtrôienr  génétaf ,  voulait  en  avoir  un  nouveau; 
que  Mmt  de  Maintcnon ,  à  qui  Pontctortf  ai*  avait  résisté  quelque- 
fois, ne  pouvait  plus  te  souffrir,  et  qu'on  ne  pouvait  placer  M.  Cha- 
Hnlbart  sans  déplacer  M.    de  Pontchartraitf,  à  qui  H  paraissait 
impossible  (Téter  le  titre  de  cowrôleur  général  sans  le  faire  c*a#- 
celr» \  Quoi  qtfil  en  soit  des  motifs  qui  déterminèrent  Louis  XIV 
à  ce  efaràt,  il  parait  certain  que  te  soupçon  de  jansénismeaimnt  suffi 


*  Cf.  Disc,  sur  la  vie,  p.  35$,  360.  C'était  la  sœur  aînée  du  chancelier: 
«  Peu  dé  tenais  avant  que  mon  père  revint  du  Languedoc,  dît-il,  le  goût  na- 

*  tu^el  qu'elfe  avoft  poor  k  retraite  lui  avoit  inspiré  la  résolution  de  se  consa- 
»  crer  à  Dieu  dans  1*  maison  des  filles  de  l'Enfance ,  établie  à  Toulouse  par 
»  Mme  de  Mondonville.  Elle  y  trouvoit  une  grande  régularité,  sans  aucune  des 
»  austérités  corporelles  que  la  délicatesse  de  son  tempérament  ne  lui  auroit 
»  pas  permis  de  soutenir  dans  une  autre  maison  religieuse.  Mon  père  et  ma 

*  mère  suspendirent  longtemps  l'exécution  de  son  dessein ,  soit  par  la  peine 

*  qàiïils  avoiefet  à  se  séparer  d'elfe  pour  toujours,  ou  plWflfc  pour  mieux  éprou- 
»  Ter  sa  vocation;  mais  sa  fermeté  l'emporta  enfin  sur  leur  résistante,  et  qa»i- 
»  que  je  fusse  encore  bien  jeune»  je  La  vis.entrer  avec  douleur  dans  une  oom- 
»  munauté  qui  étoit  dès  lors  en  butte  à  des  ennemi»  si  puissants  que  je 
»  craignois,  comme  bien  d'autres,  qu'elle  ne  pût  y  résister.  L'événement  ne 
»  justifia  que'  tirop  mes  pressentiments.  A  peine  mon  père  fut-il  sorti  du  Lan- 

*  guediNî ,  que  malgré  le  concours  defrdeuM  puissances  qui  avoient  égafement 
»  conspiré  en  laveur  de  oe  nouvel  étabUsftentent,.  il  Jjutjwmveroa  par  tfa  coup 
»  d'autorité,  et  ma  sœur  obligée  de  venir  se  réfugier  dans  l'asile  de  la  maison 
»  paternelle ,  avec  Mme  Le  Guerchois  (autre  sœur  de  Daguesseau ,  mariée  en 
»  1709,  iWdL,«  p.  358),  que  nia  mère  avoit  laissée  auprès  d'elie,  et  qui  n'avoit 
»  alors  qu&  six  ou  sept  ans.  »  Le  reste  du  passage  a  trait  à  la  satate  vie  que 
menait  Mlle  Daguesseau  dans  la  maison  de  son  pèro  et  aux  charmes  que  Da- 
guesseau, «  fatigué  du  travail  et  de  l'ennui  des  affaires,  »  trouvait  dans  la  so- 
ciété de  sa  sœur,  dont  il  appréciait  beaucoup  la  gatté,  la  raison  et  les  grâces. 

a  Cf.  Disc,  sur  la  vie,  p.  283. 
5  Mémoires,  t.  n,  ebap.  21,  p.  330. 

4  Disc,  sur  la  vie,  p.  354  (ceuv.,  t.  xv). — Mémoires  hist.  sur  l'Église  de  France 
(œuv.,  t.  vin,  p.  220  à  223). 
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pour  faire  écarter  M.  Daguesseau.  Le  passage  suivant  du  Discours 
sur  sa  vie,  où  son  fils  entreprend  de  le  justifier,  fera  peut-être 
penser  que  ce  soupçon  n'était  pas  trop  inal  fondé.  Il  est  bon  d'en 
peser  toutes  les  expressions  :  «  Ceux  qui  l'ont  accusé  d'avoir  du 
»  penchant  pour  le  jansénisme  et  de  favoriser  un  parti  plus  que 
»  C  autre  dans  l'Eglise ,  connaissoient  bien  mal  son  caractère  ; 
»  il  n'y  en  eut  jamais  ni  de  plus  éloigné  de  toute  extrémité  ni  de 
»  plus  opposé  à  l'esprit  de  dispute  et  de  contention  ;  il  disoit, 
»  comme  l'auteur  de  Y  Imitation ,  qu'il  aimoit  bien  mieux  sentir 
»  la  grâce  que  de  chercher  à  la  définir.  (  Mais  l'Église  n'avoit-elle 
'»  pas. défini  quelle  devoit  être  la  croyance  des  fidèles?  l'esprit  de 
»  dispute  n'existoit  donc  que  parmi  les  opposants.  )  Loin  de  vou- 
»  loir  sonder  l'obscurité  d'un  mystère  impénétrable  à  l'esprit  hu- 
»  main ,  il  ne  sepermettoit  pas  même  la  lecture  des  ouvrages  polé- 
»  miques  dont  notre  siècle  a  été  inondé  sur  cette  matière.  (G'étoit 
»  une  singulière  indifférence  ;  un  bon  soldat  s'émeut  quand  l'en- 
»  nemi  cherche  à  surprendre  la  place.  )  Rempli  de  la  charité  qui 
»  édifie ,  et  non  de  la  science  qui  enfle,  il  se  contentoit  de  gémir 
»  en  secret  des  divisions  dont  l'Église  étoit  affligée,  et  se  tenant 
»  toujours  dans  les  derniers  rangs  de  ses  enfants  les  plus  soumis  ; 
»  il  ne  prenoit  part  aux  disputes  qui  la  troublent  que  par  des  prières 
»  ferventes  qu'il  offroit  sans  cesse  à  Dieu  pour  lui  demander  d'af- 
»  fermir  toujours  la  vérité  par  la  charité  (  c'est-à-dire  sans  doute  par 
»  l'union  des  esprits  et  des  cœurs.  La  première  condition  de  cette 
>  union  dans  l'Église  est  l'obéissance  au  souverain  pontife  et  aux 
i  pasteurs  légitimes).  Je  lui  dois  même  la  justice  de  vous  dire  ici, 
i  mes  chers  enfants ,  que  dans  toutes  ces  occasions  délicates  où 
»  le  ministère  que  j'exerçois  m'obligeoit  à  faire  quelque  démarche 

*  importante  sur  les  affaires  qui  avoient  rapport  au  jansénisme, 

•  c'étoit  toujours  lui  qui  me  donnoit  les  conseils  les  plus  sages  et  en 
»  même  temps  les  plus  modérés.  (Le  lecteur  sera  mis  à  même  de 
»  juger  de  cette  modération  charitable  dans  laquelle  le  jansénisme 
9  trou  voit  son  appui.  )  Esprit  véritablement  pacifique,  si  tous  ceux 
9  qu'on  a  malignement  enveloppés  dans  le  nom  général  de  jansé- 
9  nistes  eussent  été  de  son  caractère ,  il  y  a  longtemps  que  l'Église 
i  jouiroit  d'une  heureuse  paix.  Ennemi  de  toute  prévention,  et 
9  surtout  de  ce  qu'on  appelle  partialité,  il  ne  voyoit  dans  ceux 
9  qui  avoient  besoin  de  lui  que  l'homme  et  le  chrétien,  sans  y 
»  apercevoir  ce  qu'on  appeloit  le  janséniste,  le  moliniste,  le  sut- 
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»  pteien.  Les  jésuites  à  qui  il  a\oit  plu  ,  je  ne  sais  par  quel  motif, 
»  de  le  rendre  suspect  sur  cette  matière ,  étoient  obligés  d'avouer 
»  qu'ils  avaient  toujours  reçu  des  marques  de  sa  justice  et  mette 
»  de  sa  bouté.  Mais  il  étoit  destiné ,  peut-être  comme  son  fils ,  à 
»  justifier  cette  définition  que  le  maréchal  «THarcourt  donnoit  du 
»  jansénisme ,  lorsqu'il  disoit  qu'tm  janséniste  n'étoil  souvent 
*  antre  chose  qu'un  homme  qu'on  vouloit  perdre  A  la  cour  '.  • 
Ce  passage,  on  le  voit  par  le  ton  qui  y  règne,  se  ressent  des  pre- 
mières idées  de  l'auteur  ;  il  y  était  encore  attaché  lorsqu'il  par- 
lait ainsi  du  jansénisme,  comme  d'une  contestation  non  décidée  ni 
susceptible  de  l'être,  et  vantait  cette  irrésolution  de  son  père  entre 
la  doctrine  fixée  par  le  Saint-Siège,  reconnue  par  l'Église,  et  celle 
qui  avait  été  si  souvent  et  si  formellement  condamnée.  Chaque 
phrase  est  empreinte  du  style  et  de  l'esprit  des  opposants.  Rien  ne 
saurait  mieux  établir  dans  quel  sens  le  chancelier  avait  été  instruit 
à  cet  égard. 

A  l'influence  que  M.  Daguesseau  père  exerça  naturellement  sur 
son  fils,  se  joignit  celle  de  deux  hommes  de  lettres  célèbres,  Jean 
Racine  et  Boilcau-Bespréaux,  avec  lesquels,  comme  nous  l'avons 
dit  *,  Daguesseau  fut  fort  lié  dans  sa  jeunesse,  et  qui  étaient  liés  eux- 
mêmes  d'amitié  avec  les  chefs  du  parti  janséniste.  Racine,  élève  de 
Port-Royal ,  y  avait  une  tante  abbesse  8,  à  laquelle  «  il  croyait 
»  avoir  des  obligations  infinies.  C'est  elle,  dit-il,  qui  m'apprit  à 
»  connaître  Dieu  dès  mon  enfance,  et  c'est  elle  aussi  dont  Dieu 
»  s'est  servi  pour  me  tirer  de  l'égarement  et  des  misères  où  j'ai  été 
»  engagé  pendant  quinze  années  *.  »  Il  était  admirateur  des  Pro- 
vinciales de  Pascal  et  s'est  fait  l'apologiste  de  Port-Royal,  oubliant 
alors  les  dures  vérités  qu'une  mauvaise  humeur  passagère  avait 

«  Disc,  sur  la  vie,  p.  398,  399. 

a  Article  1. 

*  La  mère  Agnès  de  Sainfe-Thècle  Racine.  De  plus,  la  mère  «Je  Racine, 
Marie  des  Moulins ,  veuve  de  bonne  heure ,  s'était  retirée  à  Port-Royal  des 
Champs  (note  de  l'abbé  d'Olivet  sur  la  lettre  de  Valincour  au  sujet  de  J.  Ra- 
cine, Hist.  de  l'Académie,  t.  h,  p.  348). 

h  Lettre  à  Mme  de  Maintenon.  Voyez  celle  de  la  mère  Agnès  à  Racine  (4665 
ou  1666),  où  elle  prêche  son  neveu  de  changer  de  vie  (œuv.  de  Racine),  et  sur 
l'opinion  que  Racine  avait  du  théâtre  après  sa  conversion,  et  en  particulier  de 
ses  tragédies  quant  au  compte  qu'il  en  aurait  à  en  rendre  à  Dieu,  ses  lettres  à 
Roileau,  du  28  septembre  (1694)  et  du  4  avril  (1696);  et  Mémoires  de  Louis 
Rncinc  (Œuvres  de  L.  Racine,  édition  1808,  t.  v,  p.  2,  81,  154,  15o). 
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fait  sortir  de  sa  bouche  contre  le  parti A.  Ses  deux  lettres  à  Nicole* 
dit  M.  Varia,  *  valent  bien  les  Provinciales*  »  Aifts6i,  lorsqu'il  at- 
taqua si  fortement  Nicole  et  ses  amis,  <  tout  le  parti  s'interposa 
»  pour  apaiser  cette  voix  vengeresse  2>  qui 5  avec  quelque*  paroles 
»  de  plus,  eût  détruit  l'onvragn  rie  Montait*  »>  •  C'était  Au  com- 
mencement de  1506.  Racine  se  décida  à  ne  pas  imprimer  sa  seôobde 
lettre  à  l'auteur  dts  hérésies  imaginaires,  et,  sur  l'avis  de  Boileau, 
retira  même  tous  les  exemplaires  de  la  première  qu'il  put  trouver. 
Sa  paix  avec  Nicole  Ait  bientôt  faite.  Boileau  le  conduisit  chec  An- 
toine Arnanid,  qui  l'embrassa  *  et  qui  ne  cessa  de  lui  témoigner 
beaucoup  d'amitié  s.*  Peu  de  temps  avant  la  mot't  d» Arnauld ,  il 
composa  Y  Histoire  de  Pvrt-Rvyal*.  Tout  indique  que  Ratine  per- 
sévéra dans  ses  sentiments,  à  l'égard  de  cette  maison,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  arrivée  le  22  avril  1699,  t  II  voulut  être  enttrréà 
Port-Royal,  auprès  du  docteur  Ha  mon,  afin  de  n'être  plus  séparé 
mémo  par  la  mort  de  ses  anciens  instituteurs  \  »  Aussi  >  l(|  lettre 
qu'il  a  écrite  à  Mme  de  Maintenon  pour  se  disculper  de  jansé- 
nisme c'ne  fut  point  approuvée  de  tous  ses  amis  %  *  H  ne  paraît  pas 

1  M.  Varin  n'a  pas  manqué  de  les  relever  avec  soin  (La  vérité  sur  les  Ar- 
nauld). Voyez  à  la  tin  du  1. 11  l'indication  dès  passages  cités,  table  des  auteufs, 
art.  Racine  (Jean). 

3  Racine,  Œuv>,  t.  ti,  édition  Qeeffroi,  1808,  p.  62. 

1  La  vérité  sur  Us  Arnauld  J..  u,  p.  119,  chap,  4,  see*.  2,  WM>  S  4»  Louit  • 
de  Montalle  est  le  pseudonyme  sous  lequel  les  proyineiaLep  furent  publiées. 
CL  Biog.  Michaud,  art.  Racine  (Jean), «par  un  partisan    de   Port-Royal, 
M.  R.  R.  (Roger),  mais  du  reste  fort  bienfait. 

*  Mémoires  de  L.  Racine,  p.  40  à  44,  81f  à  89.  -*  Bfog.  Michaud  j  ibid.  La 
seconde  lettre  à  Nicole  n'a  été  rendus  publique  qn\m  1TI9  (Ibid.)é 

5  Le  fils  aine  de  Racine,  Jean-Baptiste,  oejui  auquel  une  grands  parti»  <ibs  * 
lettres  de  Racine  sont  adressées ,  parle ,  dans  une  lettre  à  son  Jfèr^  J*$vûs ,  le 
poète,  a  du  respect  ou  pour  mieux  dire  de  la  passion  qu'il  (leur  père)  avait  pour 
»  M.  Arnauld,  dont  j'ai,  dit-il,  plusieurs  lettres  oij  il  le  traite  de  son  cher  ami 
»  (6  nov.  1742).  »  (Recueil  des  lettres  de  Racine.)  Voyez  les  trois  lettres  d'A*- 
nauld  à  Racine,  datées  de  Bruxelles  1Ô85,  1692  et  1693  (dans  le  ftepueil  des 
lettres  de  Racine).  Voyez  aussi  les  vers  de  Boileau  et  de  Racine  sur  la  tpuibe 
d' Arnauld  (apud  L.  Racine,  Afero.,p.  loi,  152). 

«La  Biog:  Michaud  dit  d'abord,  vers  t693,  ensuite  vers  1695,  sous  le  tjtre 
d'Abrégé  de  Vhistoire  de  Port -Royal.  Cet  ouvrage  n'a  paru  que  longtemps  après;  » 
la  mort  de  l'auteur,  la  première  partie  en  17 12,  la  totalité  en  1767  (Biog.  Mi- 
chaud, ibid.). 

7  Biog.  Michaud,  ibid. 

*  Mémoires  de  Louis  Racine,  p.  17t.  Aussi  la  rapporte-Ml  incomplète- 
ment. 
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d'une  très-grande  sincérité;  il  va  jusqu'à  dire  :  «  Je  vous  puis  prO- 

•  tester  devant  Dieu  que  je  ne  connais,  ni  ne  fréquente  aucun 

•  homme  qui  soit  suspect  de  la  moindre  nouveauté  '.  »  Cepen- 
dant, le  19  septembre  de  la  même  année,  il  écrivait  à  son  fils  aîné, 
placé  auprès  de  l'ambassadeur  de  Hollande  :  •  Je  ne  sais  point  ce 
■  que  c'est  que  V Histoire  du  jansénisme  dont  vous  me  parlez,  ni 
»  si  c'est  pour  ou  contre  les  gens  que  nous  estimons.  Mais  je  vous 
»  conseille  de  ne  témoigner  aucune  curiosité  là-dessus,  afin  qu'on 
»  ne  puisse  vous  nommer  en  rien.  Quand  la  chose  sera  imprimée, 
»  je  prierai  M.  de  Torcy  *  d'en  faire  venir  quelques  exemplaires.  » 
Et  quelles  étaient  les  gens  qui  avaient  alors  son  estime  en  fait  de 
doctrine  ?  Au  commencement  de  novembre,  à  l'occasion  de  ren- 
trée en  religion  d'une  de  ses  filles,  il  écrivit  à  sa  tante  l'abbesse  : 
«  M.  Fontaine  qui,  comme  vous  savez,  est  retiré  à  Melun,  assista 
»  à  toutes  les  .cérémonies,  et  me  parut  très-édifié  de  ma  fille....  Je 

•  n'ai  point  été  surpris  de  la  mort  de  M.  du  Fossé,  mais  j'en  ai  été 
t  irès-touché.  C'était,  pour  ainsi  dire,  le  plus  ancien  ami  que 
»  j'eusse  au  monde  s.  »  Fontaine  et  du  Fossé  é  taie  ut  deul  soli- 
taires de  Port-Royal,  l'un  et  l'autre  fort  attachés  aux  doctrines  des 
opposants  \ 

Les  tendances  (on  ne  pourrait  pas  dire  les  opinions  arrêtées)  de 
Boileau,  sur  le  même  objet,  sont  une  preuve  de  ce  que  disait  Ra- 
cine dans  une  de  ses  lettres  à  Nicole  :  •  L'enjouement  de  M.  Pas- 
»  cal  a  plus  servi  à  votre  parti  que  tout  le  sérieux  de  M.  Ar- 
»  nauld  ',  i  L'admiration  de  Despréaux,  pour  les  qualités  littérai- 
res des  Provinciales,  avait  fait  tout  son  jansénisme.  On  le  voit 
évidemment  par  l'étrange  scène  que  raconte  Mme  de  Sévigné  e,  et 
qui  eut  lieu  entre  ce  poète  et  un  jésuite,  compagnon  de  Rourdaloue, 
à  un  dtner  chez  M.  de  Lamoignon ,  en  présence  des  évêques  de 

1  A  Marly,  ce  4  mars  1698. 

*  Ministre  des  affaires  étrangères  et  gendre  du  premier  marquis  de  Pom- 
ponne, tils  d'Arnauld  d'Andilly  {Voy.  Varin). 

»  A  la  mère  Agnès  Sainte-Thècle  Racine,  abbesse  de  Port-Royal  des  Champs, 
Paris,  9  novembre  1693. 

*Voy.  Biog.  Fellsr,  art.  Fontaine;  sur  du  Fossé,  Biog.  Michaud,  art.  du 
Fossé;  et  M.  Varin,  t.  H,  p.  140,  141,  chap.  4,  sect.  2,  art.  2,  §  3.  Cf.  les  Mé- 
moires de  Thomas  du  Fossé  et  de  Fontaine ,  souvent  cités  par  cet  auteur.  Du 
Fossé  était  mort  le  4  novembre. 

»  Lettre  à  Nicole  (OËuv.  de  Racine,  t.  vi,  p,  25,  apud  Varin,  t,  2,  p.  119), 
/  Lettre  du  15  Janvier  1690, 
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Troyes  et  de  Tonton  et  dû  stefff  Gotbrftélfî.  8tfr  ces  pttMtt  dit 
j£saite  :  *  Pàseatèst  hèaH  autant  que  fe  fëU&ptut  ?èt+é,  —  \é 
a  feux,  reprit  D«pf&ui,  te  fatfx  !  sachet  qa'fl  est  anstf  vM  qtfà 
.  »  est  inimitable.  On  vfèpt  de  te  traduire  étt  ttofefôàgbéSî  »  et  »•* 
dessus,  il  s'échauffa  beaucoup.  L'inflaeeee  an  Jansénisme  a  été 
remarquée  sur  ces  vers  de  Y  Art  poétique  : 

1fo  fâ  fei  <f  dn  6&rét(en  les  mystère^  térrlMes 
IfofBemetttff  ê#ay&  ne  *>*<  poftit  gastiépJIMerf*. 

Boileau,  du  reste,  lorsqu'il  était  de  sang -froid,  ne  se  fixait  à  au- 
cun avis  sur  la  doctrine  de  la  grâce,  comme  il  va  flous  l'avouer 
dans  un  instant.  Ses  liaisons  avec  plusieurs  jésuites  distingués  dao£ 
la  littérature,  notamment  avec  les  PP.  Rapin  et  Boubours,  balan- 
çaient un  peu  son  enthousiasme  pour  le  %  génie  merveilleux  »  de 
Pascal  'et  son  «  admiration  passionnée  pour  Villusire  M.  Arnauld  \  » 
Il  est  curieux  de  lire  cet  endroit  d'upe  (Je  ses  lettre^  à  Racine  f 
«  Le  P.  Boubours  et  le  P.  Rapin  etoient  dans  mon  cabinet  quand 
»  je  la  reçus  (votre  lettre).  Je  leur  en  lis  la  lecture  en  la  déeache- 
9  tant,  et  je  leur  fis  un  fortgrand  plaisir.  Je  regardons  pourtant  de 
»  loin,  à  mesure  que  je  la  lisois,  s'il  n'y  avoit  rien  dedans  qui  fût 
»  trpp  janséniste.  Je  vis  vers  la  lin  le  nom  de  M.  Nicole,  et  je  sau- 
»  tai  bravement,  ou  pour  mieux  dire,  lâchement  par-dessus.  Jp 

n'osai  m'exposer  à  troubler  la  grande  joie,  et  môme  les  éclats  de 
»  rire  que  leur  causèrent  plusieurs  choses  fort  plaisanté^  auç  vous 
»  me  mandiez....  As  sont,  je  vous  assurç,  tous  deuj  fort  de  vos 

amis,  et  même  de  fort  bonnes  gens  *.  >  Les  premières  personnes 
à  qui  Boileau  lut  son  Èpîtrc  sur  t amour  de  Dieu  furent  six  jésui- 
tes, et  il  y  inséra  huit  vers  que  ftacine  n'approuvoit  point  et  que  le 
P.  de  la  Chaise,  confesseur  du  roi,  lui  fit  redire  trois  fois  ; 

Qbi  ft&t  estatàèftiettft  ce?  <ftïé  ntt?  1W  coftftfrawte 

A  pour  mot,  dit  ce  Dtea,  Tamour  que  je  demande,  eto.  '* 

Racine  if  en  trouvait  pas'  moins  que  cette  ^pfti^e  iïe  i&fàVi  pas 

•Chant  3  ((Eut;,  de  Boileau).  —  Bphrbacher?  Hist.  de  l'Églis*.  Ijv.'lxxxviii, 
t.  xxvi,  £  5,  p.  343.  Voir  aussi  ÏÊpttaphe  d'Arnaufd  faite  par  ÔolleatK 

*  Lettre  à  Brossette,  15  ifeaf  1*705  (<Èûv.  de  Boïïealiy. 

*  Au  même,  27  mars  1704. 

*  Paris,  5  sept.  (f087). 

&  Lettre  de  Boileau  à  Racine,  Auteuil,  niér&e4H4i(&&ou  1697). 


» 
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contribuer  c  à  consoler  les  jésuites  »  des  attaques  dont  ils  étaient 
alors  l'objet 1.  Quelques  années  après  (Racine  alors  n'existait  plus) 
BoileaUj  piqué  d'un  article  du  Journçl  de  Trévoux,  contre  lui  et 
contre  son  frère,  y  répondit  par  deux  épigramraes  : 

Mes  révérends  pères  en  Dieu ,  etc. 
Non  le  livre  des  Flagellants,  etc. 

Â  ce  propos  Boileau  faisait  ainsi  à  Brossette  sa  profession  de  foi  : 
»  La  vérité  est  que  je  me  déclare  dans  mes  ouvrages  ami  de  M.  Ar- 
i  nauld;  mais  en  même  temps  je  me  déclare  aussi  ami  des  écri-' 
»  vains  de  l'école  d'Ignace,  et  partant  je  suis  tout  au  plus  un  ino- 
»  lino-janséniste.  C'est  ce  que  je  vous  prie  de  faire  entendre  à  vos 
»  illustres  amis  les  jésuites  de  Lyon,  que  je  ne  confondrai  jamais 
»  avec  ceux  de  Trévoux,  quoiqu'on  me  veuille  faire  entendre  que 
»  tous  les  jésuites  sont  un  corps  homogène,  et  que  qui  remue  une 
»  des  parties  de  ce  corps  remue  toutes  les  autres;  mais  c'est  de 
»  quoi  je  ne  suis  point  encore  parfaitement  convaincu  *.  » 

Un  mois  après,  il  écrit  au  même  :  «  J'ai  tardé  jusqu'à  l'heure 
i  qu'il  est,  Monsieur,  à  vous  écrire,  parce  que  j'attendois  pour  le 

•  faire  que  MM.  de  Trévoux  eussent  répondu  à  mes  épigramraes 
»  dans  leur  nouveau  volume,  afin  de  voir  et  de  vous  mander  si 

•  j'avois  la  guerre  ou  non  avec  ces  bons  pères;  mais  étant  demeu- 
»  rés  dans  le  silence  à  mon  égard,  voilà  toutes  nos  querelles  finies, 
»  et  vous  pouvez  assurer  messieurs  les  jésuites  de  Lyon  que  je  ne 
»  dirai  plus  rien  contre  aucun  de  leur  compagnie,  dans  laquelle, 
»  quoique  extrêmement  ami  de  la  mémoire  de  M.  Arnauld,  j'ai 
»  entore  d'illustres  amis,  et  entre  autres  le  P.  de  la  Chaise,  le 
»  P.  Bourdaloue  et  le  P.  Gaillard  ;  car  pour  ce  qui  regarde  le  dé- 
»  mêlé  sur  la  grâce,  c'est  sûr  quoi  je  n'ai  point  pris  parti,  étant 
»  tantôt  d'un  sentiment  et  tantôt  d'un  autre.  De  sorte  que  m'étant 
»  quelquefois  couché  janséniste  tirant  au  calviniste,  je  suis  tout 
»  étonné  que  je  me  réveille  moliniste  approchant  du  pélagien. 

•  Ainsi,  sans  les  condamner  ni  les  uns  ni  les  autres,  je  m'écrie 
»  avec  saint  Augustin  :  O  altitude  sapientiœ!  Mais  après  avoir 
i  quelquefois  en  moi-même  traduit  ces  paroles  par  :  Oh  que  Dieu 
i  est  sage!  j'ajoute  aussi  en  même  temps  :  Oh  que  les  hommes  sont 
»  fous!  Je  m'imagine  que  vous  entendez  bien  pourquoi  cette  der- 

•  Lettre  de  Racine  à  Boileau,  Fontainebleau,  8  oct.  (1697). 
A  Brossette,  Paris,  7  not.  1703. 
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i  nière  exclamation,  et  que  vous  n'y  comprenez  pas  un  petit  nombre 
»  de  volumes  \  » 

Dans  la  lettre  suivante  au  même,  Paris,  25  janvier  1704,  il  dit  : 
t  Mon  accommodement  avec  MM.  de  Trévoux  est  maintenant 
»  complet  et  le  père  Gaillard  est  venu  de  la  part  de  MM.  les  jésuites 
»  de  Paris,  témoigner  à  mon  frère  le  chanoine  qu'on  avoit  fort 
»  lavé  la  tête  à  ces  aristarques  indiscrets,  qui  assurément  ne 
»  diroient  plus  rien  contre  moi.  »  Enfin,  un  peu  après,  au  même  : 
«  Je  suis  bien  aise  que  mon  frère  vous  ait  écrit  le  détail  de  notre 
»  accommodement  avec  MM.  de  Trévoux.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine 

•  à  donner  les  mains  à  cet  accord. 

«  Aujourd'hui  vieux  lion,  je  suis  doux  et  traitable  *.  » 
î  Et  d'ailleurs,  quoique  passionné  admirateur  de  Pillusire  M.  Ar- 
»  nauld,  je  ne  laisse  pas  d'estimer  infiniment  le  corps  des  jésuites, 
9  regardant  la  querelle  qu'ils  ont  eue  avec  lui   sur  Jansénius 
»  comme  une  vraie  dispute  de  mots,  où  l'on  ne  se  querelle  que 

•  parce  qu'on  ne  s'entend  pas,  et  où  l'on  n'est  hérétique  de  part 
i  ni  d'autre  *.  » 

A  part  les  différences  résultant  des  caractères,  on  remarquera 
la  ressemblance  du  ton  de  cette  lettre  avec  celui  du  passage  de 
Daguesseau,  que  nous  avons  cité  plus  haut.  Ces  messieurs  parais- 
sent toujours  faire  abstraction  des  bulles  des  papes,  et  raisonnent 
sur  la  querelle  tout  comme  si  l'Église  n'eût  porté  aucun  jugement. 
D'Alembert  n'a  pas  manqué  de  faire  valoir  l'exclamation  de  Boi- 
leau.  Bientôt  Voltaire  tirera  bon  parti  de  cette  façon  si  pacifique 
d'envisager  les  choses  pour  jeter  le  ridicule  sur  la  religion,  réduite, 
suivant  le  philosophisme,  à  deux  partis  également  dignes  de 
risée. 

En  retraçant  les  idées  des  deux  grands  littérateurs  dont  la 
société  a  faisait  les  délices  »  de  notre  futur  chancelier,  nous  avons 
déjà  en  partie  fait  connaître  les  siennes.  Arnauld,  Nicole,  Pascal 
étaient,  grâce  à  leur  talent  littéraire,  les  demi-dieux  théologiques 
de  cette  société.  Nous  verrons  que  l'admiration  de  Daguesseau  pour 
ces  auteurs  revêtit  le  même  caractère. 

i  Lettre  du  7  fléc.  1703,  Paris. 

2  Épitre  5,  t.  18  (QEuv.  de  Boikau). 

8  Auteuil,  27  mars  1704.  Les  relations  de  l'auteur  de  la  satire  Sur  l'équivo- 
que (1705),  avec  les  jésuites,  durèrent  jusqu'à  la  tin  de  sa  vie  (lettre  à  Brossette, 
14  juin  1710.  C'est  la  dernière  lettre  de  IJoileau). 
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278  DU    ROLE   DE   LÉTAT   DAN»   l' ANTIQUITÉ. 

Une  importante  liaison  commune  à  Jean  Racine  *  et  à  la  faille 
Daguesseau  *  était  celle  des  Noailles ,  très-puissànt»  à  la  eout. 
L'un  d'en  occupa»  avec  la  dignité  de  cardinal,  d'une  manière  bien 
désastreuse  pour  l'église*  pendant  plus  de  trente  ans,  le  Aége 
archiépiscopal  de  Paris.  Si,  par  faiblesse  et  opiniâtreté,  ce  prélat 
se  laissa  entraîner  à  perpétuer  la  lutte  contre  le  Sanu-Siége,  oo 
peut  dire  aussi  que  l'autorité  de  sa  position  et  de  son  non  contri- 
bua à  en  égarer  plusieurs,  et  assurément  son  tnitfence  agit  sur 
Daguesseau  en  même  temps  que  autre  procureur  général  l'entre- 
tenait dans  ses  disposition»  hostile*. 

Enfin,  on  verra  au  début  de  la'tatte  l'impression  que  qaéiqaes 
paroles  de  Bossuet ,  à  l'assemblée  du  clergé  de  1700,  durent 
produire  sur  l'esprit  du  nouvel  athlète,  au  moment  où,  au-dessus 
de  toutes  les  questions  sur  la  grâce,  s'agitait  celle  de  l'autorité  du 

pape  et  de  l'église.  Algar  Griveau,  de  Vannes. 

■        -  -l'    ...      .-      .  .  -— _— — ^. 

pifito«fopl)u  sortait. 
DU  ROLE  DE  L'ÉTAT  DANS  L'ANTIQUfFÉ. 

FREMIS*  ARTICLE. 
1.  La  Chine. 
La  Chine.  —  Principe  sur  lequel  repose  son  organisation  sociale.  -*  Deux  pha- 
ses dans  l'histoire  de  son  développement.  —  1.  Ie"  Empereurs.  —  Caractère 
de  leurs  travaux  et  de  leur  administration.  —  ITT.  Sous  leurs  successeurs,  la 
Chine  cOnrAience  à  sentir  le  yice  (te  son  organisation.  —  Tyrannre  des1  enr- 
pereurs,  Chéoa-tsirt.  —  Adtamfrtratioi*  de  Wù^^wàng.  —  Là  Wrâànïé-rt- 
comtBeiice.  —  Corruption  des  hauts  fonctionnaires.  —  Misère  fa  peupla. 
—  Sectes  de  Yang  et  de  Mé.  —  Rôle  de  Meng-tsm.  Conclusion. 

Ches  lei  anciens,  la  terre    était   la    propriété  de  U 
République  ;  en  Atiê.  elle  ett  celle  du  despote. 
*  M.  Thwm,  Dt  U  Propneli,  p.  28. 

Il  y  a,  dans  l'Asie  orientale,  un  vaste  et  puissant  empire. 

Ses  limites  sont  :  au  nord ,  l'Asie  russe  ;  à  l'ouest ,  la  Tarlarie 
indépendante  et  la  Confédération  desSeikhs;  au  sud,  les  royaumes 
de  Népal  et  de  Siam,  l'empire  birman  et  la  mer  de  la  Chine;  à 
T'est  9  sur  une  immense  longueur,  les  mers  de  la  Chine,  du  Japon 
et  d'Okhotsh,  brisent  leurs  vagues  contre  ses  côtes  découpées  d'un 
grand  nombre  de  baies  profondes. 

*  Voy.  les  lettres  de  Racine,  passim,  et  surtout  à  son*  ois,  Pkris.  f6  m&¥sl698. 

1  Disc,  sur  la  vie,  œuy.,  t.  xv,  p.  33f  :  *  des  Raisons  que  taon*  pèfê*  avoit 
rt  avec  h  maison  dfe  Noailles  et  que  ïe  LanguedUc  avoit  formées.  *  —  Ci  Sa»t 
Simon,  Mémoires,  t  ht,  chap.  20,  t>.  332. 
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3,500  kil.  du  nord  au  sud,  8,000  de  l'est  à  l'ouest,  voilà  à  peu 
près  l'étendue  de  pays  comprise  entre  ces  limites. 

Cet  empire ,  c'est  la  Chine.  On  évalue  à  plus  de  300,000,000  le 
nombre  de  ses  habitants. 

Un  seul  homme  les  gouverne.  Son  pouvoir  est  absolu,  sa  volonté 
toujours  obéie.  Quand  il  paraît  en  public,  une  pompe  imposante 
le  précède  et  l'environne.  On  se  prosterne  sur  son  passage;  le  res- 
pect qu'il  commande  va  jusqu'à  l'adoration.  Grand-prêtre  de  la 
religion,  il  prend  les  titres  de  fils  du  ciel  et  de  seul  gouverneur  du 
monde.  Ainsi  firent  les  empereurs  qui  l'ont  précédé  sur  le  trône  de 
la  Chine. 

Si  haut  que  l'on  remonte  dans  l'histoire  de  ce  pays,  on  voit  se 
produire  et  s'imposer  le  système  de  la  domination  absolue  de 
Y  état1.  Pas  un  pied  de  terre  qui  n'appartienne  à  l'empereur.  De 
là,  dans  la  vie  des  populations,  des  jours  quelquefois  heureux, 
mais  plus  souvent  mauvais.  Au  3'  siècle  avant  Jésus-Christ,  un 
philosophe ,  célèbre  par  ta  hardiesse  et  l'élévation  de  ses  pensées, 
par  son  opposition  constante  à  toute  espèce  de  tyrannie,  Meng- 
tseu  disait  déjà  :  «  H  y  a  long-temps  que  le  monde  existe2;  tantôt 
c'est  le  bon  gouvernement  qui  règne ,  tantôt  c'est  le  trouble  et  Ta* 
narchie  '...  Grandes  étaient,  comme  nous  allons  le  voir,  les  cala- 

*  Nous  ayons  montré  sous  quelle  forme  cette  doctrine  se  prodoit  dans  lés 
systèmes  socialistes.  Y.  Attaques  contre  la  société,  dans  les  Annales  de  la  philos, 
chrét.,  t.  xjx,  3- série,  p.  32.    .  .       ■ 

*  On  sait  quelle  antiquité  fabuleuse  les  Chinois  se  sont  donnée.  Leurs  an- 
nales, à  les  entendre,  ne  remonteraient  pas  à  moins  de  80  a  100,00  ans.  Mais 
les  travaux  des  savants  modernes  ont  renversé  tous  ces  faux  calculs.  Leur  ère 
historique  a  été  reconnue  commencer  vers  Fan  2,637  avant.  J.-C.  Fo-hi,  lenr 
premier  législateur,  et  Yen^ti  ou  Ching-nong,  leur  premier  agriculteur,  pa- 
raissent avoir  vécu  vers  le  30*  siècle  avant  J.-C.  V.  Bouillet,  Diction,  univers. 
d'Hist.  et  de  Géog.y  art.  Chine.    ■ 

*  Voir  Meng-iseU)  4"  livre  classique  de  la  Chine,  p.  303,  édit.  Pauthier.  L'au- 
teur de  cet  ouvrage,  le  philosophe  Meng-tseu,  nommé  Mencius  par  nos  an- 
ciens missionnaires,  naquit  vers  400  avant  J.-C,  et  mourut  à  84  ans.  Il  est, 
après  Confucius ,  regardé  comme  le  premier  des  philosophes  de  sa  nation. 
Longtemps  il  étudia  ou  se  contenta  de  mettre  en  ordre  les  Kings,  livres  sacrés 
de  la  Chine  ;  il  voulut  enfin  écrire  lui-même  afin  d'éclairer  et  d'améliorer  ses 
semblables.  Son  plus  beau  titre  de  gloire  est  un  traité  de  morale  qui  porte  son 
nom,  le  Meng-tseu,  et  que  Ton  joint  à  ceux  de  Confucius.  11  y  parle  aux  prin- 
ces avec  une  grande  hardiesse.  Le  style  est  en  général  fleuri  et  élégant.  Le 
Meng-tseu  a  eu  des  milliers  d'éditions:  il  a  été  traduit  en  latin  par  le  P.  Noël 
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mités  enfantées  par  cette  anarchie»  suite  nécessaire  du  despotisme. 
Mais  parlons  d'abord  des  bons  gouvernements. 

Quand  Meug-tseu  veut  nous  les  montrer,  il  lui  faut  remonter 
vers  le  passé  et  nous  faire  assister  aux  premiers  jours  de  la  monar- 
chie chinoise»  Alors  se  présentent  h  nos  regards  des  empereurs 
vraiment  dévoués  au  bonheur  de  leurs  peuples.  Lutter  avec  eux, 
pour  la  soumettre,  contre  une  nature  sauvage,  faire  couler  dans  le 
sein  de  leurs  sujets  les  immenses  richesses  concentrées  entre 
tours  mains,  leur  rendre  la  vie  plus  facile  et  plus  douce,  telle 
paraît  avoir  été  l'occupation  de  ces  princes.  Meng-tseu  n'a  pas 
trop  d'éloges  pour  ces  saints  hommes  de  l'antiquité,  comme  il  les 
appelle.  Pour  bien  comprendre  l'état  social  de  la  Chine  à  cetie 
époque  reculée,  pour  suivre  daûs  tous  ses  développements  et  sous 
toutes  ses  formes  le  système  dont  nous  avons  à  parler,  il  importe 
d'avoir  une  idée  de  leurs  travaux  et  de  leur  administration.  Nous 
avons  recueilli  dans  le  Meng-tseu  les  détails  qui  suivent  : 

L'auteur  de  cet  ouvrage  nous  transporte  sous  le  règne  d'Yao, 
vers  l'an  5.297  avant  l'ère  chrétienne.  À  cette  époque,  de  gran- 
des eaux,  débordées  de  toutes  parts,  inondaient  l'empire.  Les 
moissons  n'arrivaient  plus  à  maturité,  les  oiseaux  et  les  bêtes  fau- 
ves, les  serpents  et  les  dragons  se  multipliant  à  Pirlfinl ,  causaient 
partout  dfs  ravages;  il  n'y  avait  plus  pour  le  peuple  de  lieu  sûr 
daps  lequel  il  pût  fixer  son  séjour.  «  Ceux  qui  demeuraient  dans 
»  les  plaines  se  construisaient  des  huttes  comme  des  nids  d'oiseaux; 
»  ceux  qui  demeuraient  dans  lès  lieux  élevés  se  construisaient  des 
•  habitations  souterraines.  Yao  était  seul  à  s'attrister  de  ces  cala- 
»  mités.  Il  éleva  Chun1  (à  la  dignité  suprême)  pour  raiera 
»  étendre  1ns  bienfaits  d'un  bon  gouvernement  \  • 

(Prague,  1711), en  français  parM.Stan.  Julien,  1824-26,  par  M.  Patithier,t84f.» 
M.  Bouillet,  ibid.,  art.  Meng-tseu.  —  M.  Bouillet  se  trompe,  M.  8lan.  Julien  n'a 
donné  qu'une  édition  latine  mot  à  mot  de  Meng-tseu  ;  c'est  M.  Pauthier  qui  Ta 
traduit  en  français  en  refaisant  la  traduction  que  l'abbé  Muquet  avait  faite  sur 
le  latin  de  Noël. 

1  Meng-tseu,  1.  t,  c.  S,  art.  4,  p.  28b\  édit.  Pnuthier. 

1  Chun  fut  élu  par  le  peuple  pour  succéder  h  Yao.  Meng-tseu  nous  apprend 
que,  dans  ces  premiers  temps,  la  nation  tout  entière  était  appelée  à  choisir  un 
empereur.  Le  suffrage  universel  se  produisait  sous  trois  formes  :  l'adhésion 
des  grands  vassaux,  celle  du  commun  du  peuple,  puis  les  chants  des  poètes. 
Voici  comment  on  procéda  pour  l'élection  de  Chun  :  «  Yao  étant  mort,  et  le 
*>  deuil  de  trais  ans  étant  achevé ,  Chun  se  sépara  du  fils  de  VaO ,  et  se  retira 
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Meog-tseu  nous  trace  le  tableau  des  efforts  tenté*  par  ces  hom- 
mes afin  d'adoucir  les  maux  qui  pesaient  sur  le  peuple.  On  com» 
inença,  (dit-il,  par  incendier  les  montagnes  et  les  fondrières  :  les 
oiseaux  de  proie  et  les  bêtes  fauves  furent  ainsi  contraints  de  cher* 
cher  des  retraites  profondes,  Meng-tseu  nous  a  conservé  le  nom 
de  celui  qui  dirigea  ces  travaux  :  il  se  nommait  Pé-i.  Ghun  lui 
donna  pour  roissiqp  «  de  présider  au  feu.  » 

Un  autre,  Yu,  fut  chargé  de  «  maîtriser  et  de  diriger»  les 
eaux  qui  couvrajept  1$  surface  de  l'empire.  Il  rétablit  donc  le  cours 
des  neuf  fleuves  dfc  la  Chine  ;  les  rivières  rentrèrent  dans  leurs 
lits  ;  des  caqaux ,  creusés  sous  sa  direction ,  portèrent  les  eaux  à 
,  la  mer.  Tout  semble  indiquer  que  ces  travaux  s'exécutèreut  sur 
une  vaste  et  grande  échelle  :  Meng-tseu  nous  apprend  qu'ils  ab- 
sorbèrent huit  années  de  la  vie  d'Fti.  Et  cependant  la  vie  de  cet 
homme  était  active  ;  il  paraît  avoir  poursuivi  sa  mission  avec  ardeur 
et  dévouement»  Nous  le  voyous,  en  effet,  «  passnrtrois  fois  devant 
lç  porte  de  sa  maison  sans  y  entrer  ■  :  »  c'est  là  un  trait  caracté- 
ristique qu'on  ne  peut  omettre.  À  la  mort  de  Chun,  le  peuple,  pour 
témoigner  à  Yu  sa  reconnaissance,  le  porta  sur  letrène.  Le  sceptre, 
dans  ces  premiers  temps,  passait  toujours  entre  les  mains  du  plus 
digne  :  juste  récompense  du  dévouement  et.de  la  vertu. 

Quand  les  travaux  commandés  par  Yao  et  par  Chun  eurent  rendu 
les  plaines  de  l'empire  habitables,  des  terres  furent  concédées  au 
peuple.  Il  paraîtrait  asseï  que  la  surface  seulement  lui  était  aban- 
donnée» mais  on  ne  lui  accordait  pas  le  fond.  Nous  ignorons  dam 
quelle  proportion  ces  concessions  eqi  opt  lieu  ;  nous  savon»,  tout 


*  dans  la  partie  méridionale  du  fleuve  méridional  (pour  lui  laisser  l'empire). 
»  Mais  les  grands  vassaux  de  l'empire,  qui  venaient  au  printemps  et  en  au- 
»  tomne  jurer  foi  et  hommage,  ne  se  rendaient  pas  près  du  fils  de  Yao,  mais 
»  près  de  Chun.  Ceux  qui  portaient  des  accusations  ou  qui  avaient  des  procès 
»  à  vider,  ne  se  présentaient  pas  au  fils  de  Yao,  mais  4  Chun.  {.espqôtes  qui 
»  louaient  les  hauts  faits  dans  leurs  vers  et  qui  les  chantaient,  ne  célébraient 
v  point  et  ne  chantaient  point  le  fils  de  Yao,  mais  ils  célébraient  et  chantaient 
»  les  exploits  de  Chun.  Après  cela,  Chun  revint  dans  le  royaume  du  milieu 
»  (c'est-à-dire  le  royaume  suzerain  qui  se  trouvait  placé  au  milieu  de  tous  les 
»  autres  royaumes  feudataires  qui  formaient  avec  lui  l'empire  chinois).  H 
»  monta  alors  sur  le  trône  du  fils  du  ciel....  Le  ciel  et  le  peuple  lui  avaient 
»  donné  l'empire.  »  Meng-tseu,  1. 11,  c.  3,  art.  5,  p.  354. 
*  V.  Ibiil.,  p.  283,  303,  et  Les  livres  sacrés  de  l'Orient,  p.  00. 
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tefois,  quelles  conditions  furent  imposées  :  Yao  et  Chun  exigèrent 
le  dixième  du  produit  *. 

Afin  que  le  prélèvement  de  cet  impôt  ne  fût  pas  trop  onéreux, 
on  apprit  au  peuple  à  cultiver  et  à  féconder  la  terre ,  à  semer  et  à 
moissonner.  On  voulait  qu'il  pût  jouir  du  fruit  de  ses  travaux.  Et 
de  fait,  il  eût  t  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir,  •  dit  le  Meng-tseu'. 

»  Mais  si  tout  en  satisfaisant  leur  appétit,  en  s'habîllant  chau- 
dement, en  se  construisant  des  habitations  commodes,  les  hommes 
manquent  d'instruction,  alors  ils  se  rapprochent  des  brutes. 

»  Les  saints  hommes  {Yao  et  Chun)  furent  affligés  de  cet  état  de 
choses,  Chun  ordon  na  à  Sie  de  présider  à  l'éducation  du  peuple, 
et  de  lui  enseigner  les  devoirs  des  hommes,  afin  que  les  pères  et 
les  enfants  aient  de  la  tendresse  les  uns  pour  les  autres;  —  que 
le  prince  et  ses  ministres  aient  entre  eux  des  rapports  équitables; 
—  que  le  mari  et  la  femme  sachent  la  différence  de  leurs  devoirs 
mutuels  ;  —  que  le  vieillard  et  le  jeune  homme  soient  chacun  à  sa 
place  ;  —  que  les  amis  et  les  compagnons  aient  de  la  fidélité  l'un 
pour  l'autre  \  » 

Ce  système  de  morale  sociale  nous  paraît  conçu  sur  des  bases 
assez  larges.  Remarquons  ce  qu'il  suppose.  Nous  touchons  aux 
premiers  jours  de  la  monarchie  chinoise,  nous  l'étudions,  en 
quelque  sorte,  dans  son  berceau,  et  déjà  les  diverses  classes  de  la 
société  sont,  non  pas  confondues,  mais  distinctes.  Point  de  com- 
munauté de  femmes  et  d'enfants.  Mais,  d'un  côté,  des  princes  et 
leurs  ministres,  des  amis  et  des  compagnons.  —  De  l'autre,  non 
pas  seulement  des  hommes  qui  s'unissent  pour  un  instant  à  des 
femmes,  et  les  délaissent  ensuite,  mais  des  femmes  et  des  maris. 
Or,  ce  dernier  mot  n'a-t-il  pas  réveillé  toujours,  dans  la  langue  de 
tous  les  peuples,  l'idée  d'un  lien,  d'une  union  durable  entre 
l'homme  et  la  femme  ?  —  Sie  n'a  donc  pas  alors,  pour  mission, 
de  créer  la  famille  :  elle  existe  *,  il  est  né,  il  a  grandi  dans  son 
sein.  Mais  il  s'attachera  à  élever,  à  rendre  plus  purs  ses  senti- 

*  Meng-tseu,  1.  h,  p.  414. 

*  Meng-tseu,  1.  i,  c.  5,  art.  4,  p.  286. 
i/6id.,p.  286. 

*  L'institution  de  la  famille,  comme  Ta  très-bien  montré  M.  Bonnetty,  re- 
monte au  berceau  de  l'humanité.  Voir  son  travail  intitulé  :  «  S'il  est  vrai  que 
v  l'histoire  de  tous  les  peuples  ait  commencé  par  la  communauté  des  biens  et  des 
»  femmes.  Dans  les  Ann.y  t.  xvm,  3'  série,  p.  367. 
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ments;  il  tracera  à  chacun  la  voix  tans  laquelle  il  doit  marcber  j 
il  fera  connaître  à  tous  les  hommes,  quelque  soit  leur  rang,  ta 
rapports  qu'ils  ont  à  soutenir  entre  eux. Nous  troiftonsfà  les  élé- 
ments d'une  morale  individuelle  et  sociale.  Elle  n'a  pas,  il  est 
frai,  la  grandeur,  h  sublimité  et  surtout  la  sanction  qu'elle  nets 
présentera  dans  Moïse.  Toutefois,  H  faut  le  reconnaître,  le  cadré 
tracé  à  Sic  était  magnifique.  Comment  fut-il  rempli  ?  L'histoire 
paraît  muette  sur  ce  point.  » 

>  Yao  chargeante  d'une  mission  qui  se  rattache  à  la  précédente 
et  semble  en  être  le  complément.  «  L'homme  aux  mérites  émi- 
nents  fl  disait  (à  son  frère  Sic)  :  va  consoler  les  populations,  ap- 
pelle-les à  toi,  ramène-les  à  la  vertu,  corrige-les,  fais-les  prospé- 
rer ,  fais  que  par  elles-mêmes  elles  retournent  an  bien,  en  outre, 
répands  sur  elles  de  nombreux  bienfaits  \  » 

Ajoutons  que  les  premiers  empereurs  de  la  Chine  ne  se  repo- 
saient pas  toujours  sur  leurs  ministres  du  soin  d'améliorer  ]e  sort 
de  leur  peuple.  Ils  se  faisaient  un  devoir  de  parcourir  eiu-mémes» 
deux  fois,  chaque  année,  toutes:  les  parties  de  leur  empire.  «  Au 
printemps,  ils  inspectaient  les  champs  cultivés,  et  foarffiseaient 
aux  laboureurs  les  choses  dont  ils  avaient  besoin*  En  automne,  ils 
inspectait  les  maisons,  et  ils  donnaient  des  seeours  à  ceux  qui 
ne  récoltaient  pas  de  quoi  leur  suffire  \  »  Quand,  dans  ces  voyages, 
ils  trouvaient  les  champs  et  les  campagnes  bien  cultivé»,  les  sages 
honorés,  les  vieillards  entretenus  sur  les  revenus  publics,  les  em- 
plois confiés  h  des  hommes  reuaa&quables  par  leurs  latents  et  par 
leur  probité,  il  y  avait  des  récompenses  pour  les  princes  régnants  : 
ils  recevaient  uu  accroissement  de  territoire.  Dana  te  cas  con- 
traire, des  châtiments  leur  étaient  infligés.  On  s'ailaefeate  surtout 
à  chasser  des  emplois  publics  les  exaeteurs.  et  le*  homme*  d'ar- 
gent \ 

B  faut  te  reconnaître ,  ces  empWéursr  avaient  irtr  gfcrtd  ièle 
jMur  lé  progrès  physique',  infeffecfael  et  moral  de  leurs  sujets. 
Leur  sceptre  était  léger,  leur  autorité  paternelle,  leur  puissance 
féconde  en  bonnes  œuvres.  Alors  b  concentration  iù  soi  eAtre 


1  Yao,  ainsi  appelé  par  ses  ministres.  (Commentaires) 
1  Meng-tseu,  l.  î,  c.  5,  art.  4/  p.  287. 
*  Meng-tseu,  1. 1,  c.  2,  p.  223.  —  1.  n,  c.  6,  p.  409, 
4  /W<L,  p.  409. 
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leurs  mains,  loin  dé  les  porter  au  despotisme,  leur  était  un  moyen 
de  satisfaire  un  penchant  prononcé  pour  la  bienfaisance.  Aussi, 
les  populations  se  laissaient-elles  conduire,  sans  résistance,  dans 
la  voie  qu'ils  leur  traçaient.  Elles  étaient  heureuses.  Bonheur 
éphémère,  qui  dépendait  du  caprice  d'un  empereur!...  Il  n'en 
resta  bientôt  plus  que  le  souvenir  ! 

I. 
Les  hommes  supérieurs  qui  fondèrent  les  trois  premières  dy-  ■ 
nasties,  s'attachèrent  à  poursuivre  l'œuvre  civilisatrice  de  leurs 
prédécesseurs.  A  la  tête  de  l'administration  se  trouvèrent  des 
hommes  probes  et  vertueux;  les  écoles  publiques  devenant  pins 
nombreuses,  l'instruction  se  répandit  dans  les  masses;  des  mar- 
chés furent  ouverts  pour  l'échange  des  produits  l,  l'organisation 
sociale  s'établit  sur  des  bases  plus  larges. 

Toutefois,  les  vertus  antiques  ne  tardèrent  pas  à  s'altérer  d'a- 
bord, puis  h  s'effacer.  A  l'intérêt  général  on  préféra,  l'intérêt 
privé.  L'exemple,  comme  il  arrive  toujours,  partit  du  sommet  de 
In  société.  Il  était  mauvais  ;  aussi  se  propagea-t-il  avec  une  rapi- 
dité effrayante,  t  Les  fondateurs  des  trois  premières  dynasties 
avaient  obtenu  l'empire  par  leur  humanité;  leurs  successeurs  le 
perdirent  par  leur  inhumanité  et  leur  tyrannie  '•  • 

Une  fois  ces  princes  corrompus  assis  sur  le  trône,  l'aspect  de 
la  cour  et  celui  du  royaume  changèrent.  Des  hommes  cupides  en- 
vahirent les  premiers  emplois,  et  tombèrent,  comme  des  oiseaux 
de  proie,  sur  les  provinces.  Destitution  brutale  des  fonctionnaires 
probes  et  vertueux ,  violation  et  abrogation  des  lois  anciennes, 
augmentation  des  impôts ,  taxation  des  produits  vendus  sur  les 
marchés  de  l'empereur  *,  oppression  de  toutes  les  classes,  voilà 
ce  qu'ils  portèrent  avec  eux.  Il  y  a  longtemps,  comme  on  le  voit, 

t  L'intention  de  celui  qui,  dans  l'antiquité,  institua  les  marchés  publics, 
était  de  faire  échanger  ce  que  Ton  possédait  contre  ce  que  Ton  ne  possédait  pas. 
Ceux  qui  furent  commis  pour  présider  à  ces  marchés  n'avaient  d'autre  devoir 
à  remplir  que  de  maintenir  le  bon  ordre.  «  Meng-tseu,  1. 1,  c.  4,  art.  i  1 ,  p.  270. 

J/Wd.,  1.  n,  c.  1,  art.  3,  p.  314. 

1  «  Un  vilain  homme  se  trouva,  qui  fit  élever  un  grand  tertre  au  milieu  du 
marché  pour  y  monter.  De  là,  il  portait  des  regards  de  surveillance  à  droite  et 
à  gauche,  et  recueillait  tous  les  profits  du  marché.  Tous  les  hommes  le  regar- 
dèrent comme  un  vilain  et  un  misérable.  C'est  ainsi  que,  depuis  ce  temps-là, 
sont  établis  les  droits  perçus  dans  les  marchés  publics;  et  la  coutume  d'exiger 
des  droits  des  marchands  date  de  ce  vilain  homme.  »  /Md.,  1. 1,  c.  4,  p.  470. 
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que  les  mauvais  instincts  de  l'humanité  trouvent  l'occasion  de  se 
produire  sur  un  grand  théâtre.  La  Chine,  comme  notre  France,  a 
traversé  des  jours  d'orage,  et  les  tempêtes,  pour  elle,  sortirent  des 
utopies  qu'on  a  vo.ulu  nous  imposer. 

Au  temps  dont  nous  parlons,  commença  à  peser  sur  les  popula- 
tions le  système  qui  établissait  l'empereur  seul  possesseur  du  sol. 
Ces  populations  furent  bientôt  regardées  comme  de  purs  instru- 
ments de  travail  qu'il  fallait  exploiter  à  son  profit.  Aussi ,  les  ar- 
racba-t-on  quelquefois  des  lieux  qui  les  avaient  vu  naître,  qu'elles 
avaient  arrosés  de  leurs  sueurs,  pour  les  jeter,  selon  le  caprice  de 
l'empereur,  dans  d'autres  contrées  '.  Là ,  condamnées  à  un  tra- 
vail pénible,  mais  stérile  pour  elles,  elles  ne  devaient  pas  encore 
fixer  leur  tente,  car  un  ordre  venu  d'en  haut  pouvait,  à  chaque 
instant,  les  appeler  ailleurs.  Pour  l'autorité  supérieure  ,  point 
d'autre  considération  que  celle-ci  :  le  sol  tout  entier  appartient  à 
l'empereur  et  doit  être  cultivé;  pour  fermiers,  il  a  ses  sujets;  leurs 
bras  lui  appartiennent;  à  lui  donc  d'indiquer  les  points  sur  les- 
quels ils  doivent  s'exercer.  Aussi,  comme  l'homme  n'était  pas  pro- 
priétaire du  sol,  il  ne  s'y  attachait  pas,  il  lui  refusait  ses  sueurs,  et 
le  sol,  que  les  sueurs  de  l'homme  ne  fécondaient  pas,  était  avare 
de  ses  fruits,  et  parfois  la  misère  dévorait  les  populations.  Tou- 
jours et  partout  la  prospérité  a  été  proportionnée  au  respect  qui 
environne  la  propriété  2. 

Au  reste,  quand,  dans  un  royaume,  il  n'y  a  de  volonté  que  celle 
du  prince  assis  sur  le  trône,  quand  une  fois  on  a  proclamé  le  règne 
de  l'arbitraire,  rien  n'arrête.  Il  se  produit  alors  des  choses  qui 
nous  paraîtraient  incroyables,  si  l'histoire  de  la  Chine  n'était  là 
pour  nous  les  attester.  Voici  : 

t  Des  princes  cruels  et  tyranniques  apparurent  pendant  une 
longue  série  de  générations.  Us  détruisirent  les  demeures  et  les 
habitations  pour  faire  à  leurs  places  des  lacs  et  des  étangs ,  et  le 
peuple  ne  sut  plus  où  trouver  un  lieu  pour  se  reposer.  Ils  rava- 
gèrent les  champs  en  culture  pour  en  faire  des  jardi As  et  des  parcs 
de  plaisance;  ils  firent  taut  que  le  peuple  se  trouva  dans  l'impos- 
sibilité de  se  vêtir  et  de  se  nourrir.  Les  discours  les  plus  pervers, 
les  actions  les  plus  cruelles  vinrent  encore  souiller  ces  temps  dé- 

*  Ibid.,  1.  i,  c.  2,  art.  il,  p.  233. 

*  Voir  M.  Thiers,  De  la  Propriété ,  p.  46  ;  voir  aussi  M.  Lamartine,  dans  le 
Droit  au  travail  à  V Assemblée  nationale,  édit.  Jos.  Garnier,  p.  47-49. 
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sastreux.  Les  jardins  et  les  parcs  de  plaisance ,  les  lacs  et  les 
étangs,  les  mares  et  les  marais  pleins  d'berbe  se  multiplièrent  tant 
que  les  oiseaux  de  prope  et  les  bêtes  fauves  reparurent,  et  lorsqu'il 
tomba  entre  les  mains  de  Cké&u  ou  Chèou-sin  (1164),  l'empire 
parvjnt  au  plus  haut  degré  4e  trouble  et  de  confusion  f.  » 

L'histoire  nous  présente  ce  prince ,  comme  Je  plus  cruel  et  le 
pins  débauché  qui  soit  jamais  monté  sur  le  trône  de  la  Chine. 
«  Il  n'existait  pas  un  pied  de  terre  qui  ne  fût  sa  possession  *.  » 
On  ne  voyait  que  parcs,  royaux  dans  lesquels  il  entretenait 
à  grands  frais,  pour  ses  plaisirç,  des  tigres,  des  léopards,  des 
rhinocéros,  des  éléphants.  Enfin,  un  libérateur  se  leva.  Quand  il 
eut  vaincu  les  armées  de  Chéousin,  renversé  ses  grands  vassaux, 
il  lui  fallut  combattre  contre  les  bêtes  sauvages  que  ce  prince  avait 
réunies  de  toutes  parts  K 

III. 

Sons  le  règne  de  Wou-Wang,  fondateur  de  la  troisième  dy- 
nastie,  H  Ait  donné  à  la  Chine  de  respirer  et  de  se  développer  à 
l'ombre  d'un  bon  gouvernement.  La  retraite  forcée  des  princes 
vassaux  dent  les  exactions  l'avaient  ruinée,  les  dignités  de  l'em- 
pire forent  mieux  distribuées,  les  droits,  les  pouvoirs  et  les  re- 
venus des  fonctionnaires  publics  nettement  déterminés,  les  abus 
prévenus  par  une  surveillance  active  et  sévère,  tout  contribua  à 
ramener,  pour  quelque  temps,  des  jours  calmes,  heureux  et  pros- 
pères \  Le  sol  fut  aussi  rendu  à  la  culture.  «  Voici  ce  que  les  la- 
boureurs obtenaient  des  terres  qu'ils  cultivaient.  Chacun  d'eux  en 
recevait  100  arpents  (pour  cultiver).  Par  (a  culture  de  ces  100  ar- 
pents, les  premiers  on  les  meilleurs  cultivateurs  nourrissaient 
9  personnes;  ceux  qui  venaient  après  en  nourrissaient  8;  ceux  de 
second  ordr^e  en  nourrissaient  7;  ceux  qui  venaient  après  en  nour- 
rissaient 6;  ceux  de  la  dernière  classe,  ou  les  plus  mauvais,  en 
nourrissaient  cinq.  Les  hommes  du  peuple,  qui  étaient  employés 
dans  différentes  magistratures,  recevaient  des  appointements  pro- 
portionnés i  ces  différents  produits  '.  »  Ajoutons  que  les  vtett- 

*  Meng-tseu,  1. 1,  c.  6,  art.  9,  p.  304. 

*  JWtf,,  1.  if  c.  3, -art.  1,  p.  241. 

8  P.  S06.  Cheov^in,  à  la  suite  é'ufte  défaite,  s'enferma  dans  «on  palais,  et 
termina  ses  jours,  comme  Sardanapale,  sur  un  bûcher,  au  milieu  de  ses  femmes 
et  de  ses  trésors. 

*  Meng-tseu,  1.  u,  c  4,  art.  2,  f .  366-W. 
5  /&•<*.,  p.  369. 
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lards,  les  veuves  et  les  orphelins  devinrent  l'objet  d'une  attention 
particulière  4. 

Il  en  fut  ainsi  pendant  quelque  temps;  puis,  les  principes  d'hu- 
manité et  de  justice  furent  de  nouveau  foulés  aux  pieds;  l'oppres- 
sion recommença ,  et  s'étendit  sur  tout  l'empire ,  traînant  à  sa 
suite,  pour  les  populations,  la  misère  et  la  mort.  Triste  destinée 
que  celle  d'une  nation  dont  la  vie  tout  entière  reposait  ainsi  entre 
les  mains  d'un  seul  homme  !  Cette  alternative  de  biens  et  de  maux 
était  une  conséquente  nécessaire  de  l'organisation  sociale  de  la 
Chine. 

IV. 

Au  temps  de  Meng-tseu,  la  licence  des  grands  vassaux  et  des 
hommes  d'État  ne  connaissait  plus  de  bornes.  Quels  tableaux 
if  nous  trace  de  leur  vie  !  Quelle  flétrissure  il  imprime  à  leur  con- 
duite !  Comme,  au  spectacle  de  leurs  bassesses  et  de  leurs  exac- 
tions, son  cœur  vertueux  et  probe  se  soulève  d'indignation  !  Il 
nous  montre  les  premiers  administrateurs  dans  leurs  rapports 
avec  les  princes.  Alors ,  ils  n'ont  qu'une  pensée,  celle  d'augmen- 
ter, par  des  adulations,  des  flatteries  et  des  conseils,  les  vices  des 
maîtres  qu'ils  servent  *.  Vous  les  voyez  ensuite  dans  leur  intérieur. 
Là,  les  mets  de  leurs  festins  «  occupent  un  espace  de  plus  de  dix 
pieds;  »  des  centaines  de  femmes  les  assistent  dans  leurs  débau- 
ches; ils  s'abandonnent  à  toutes  les  voluptés  et  se  plongent  dans 
l'ivresse;  quand  ils  vont  à  la  chasse,  des  coursiers  rapides  les  en- 
traînent et  des  milliers  de* chars  les  suivent.  Dans  leurs  rapports 
avec  les  populations,  ils  se  transforment  en  spoliateurs.  Meng-tseu 
les  compare  à  des  voleurs  qui  arrêtent  les  passants  sur  les  grands 
chemins  \ 

1  «  Les  vieillards  qui  n'avaient  plus  de  femmes  étaient  nommés  veufs  ou  sans 
compagne  (kouan);  la  femme  âgée  qui  n'avait  plus  de  mail  était  nommée 
veuve  ou  sans  compagnon  (koua);  le  vieillard  privé  de  fils  était  nommé  solitaire 
(tou);  les  jeunes  gens  privés  de  leurs  père  et  mère  étaient  nommés  orphelins 
sans  appui  (kou).  Ces  quatre  classes  formaient  la  population  la  plus  misérable  de 
l'empire ,  et  n'avaient  personne  qui  s'occupât  d'elles.  Wen-wang,  en  introdui- 
sant dans  son  gouvernement  les  principes  d'équité  et  de  justice,  et  en  prati- 
quant dans  toutes  les  occasions  la  grande  vertu  de  l'humanité,  s'appliqua  d'a- 
bord au  soulagement  de  ces  quatre  classes.  »  /6td.,  1. 1,  c.  2,  p.  226. 

*/Wd.,  p.  4H. 

*/&«*.,  p.  451. 

*  Ibid.,  p.  373. 
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A  ce  tableau»  il  oppose  celui  de  la  miser*  publique,  c  Aujour- 
d'hui, dit-il,  la  constitution  de  la  propriété  privée  du  peuple  est 
telle,  qu'eu  considérant  la  première  chose  de  toutes,  les  enfants 
n'ont  pas  de  quoi  ser\ir  leurs  père  et  mère,  et  qu'en  considérant 
la  seconde,  les  pères  n'ont  pas  de  quoi  entretenir  leurs  femmes  et 
leurs  çnfantsf  qu'avec  les  années  d'abondance,  le  peuple  souffre 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  la  peine  et  la  misère,  et  que,  dans  les  années 
de  calamités ,  il  «'est  pas  préservé  de  la  famine  et  de  la  mort &.  t 

Il  nous  montre  des  vieillards  et  des  infirmes,  se  précipitant, 
pour  échapper  aux  horreurs  de  la  faim,  a  dans  des  mares  ou  dans 
des  fossés  pleins  d'eau;  »  des  jeunes  gens,  forts  et  vigoureux,  sont 
réduits,  pour  chercher  leur  nourriture,  h  se  disperser  «  dans  les 
quatre  parties  de  l'empire,  «  Pendant  ce  temps ,  les  greniers  du 
prince  regorgeaient  d'approvisionnements  ;  ses  trésors  étaient 
pleins  et  aucun  chef  ne  l'instruisait  de  ces  souffrances  \  »  — 
a  Vos  chiens  et  vos  pourceaux,  dit  un  jour  Meng-tseu  au  roi  de 
Liangy  dévorent  la  nourriture  du  peuple,  et  vous  ne  savez  pas  y 
remédier.  Le  peuple  meurt  de  faim  sur  les  routes  et  les  grands  che- 
mins, et  vous  ne  savez  pas  ouvrir  les  greniers  publics.  Quand  vous 
voyez  des  hommes  morts  de  faim ,  vous  dites  :  Ce  n'est  pas  ma 
faute,  c'est  celle  de  la  stérilité  de  la  terre.  Cela  diffèrc*t-il  d'un 
homme  qui,  ayant  percé  un  autre  homme  de  son  glaive,  dirait  : 
Ce  n'est  pas  mot,  c'est  mon  épée  \  » 

Voilà  donc  ce  qui  peut  advenir,  quand  le  sol  est  la  propriété 
d'un  seul.  Oliî  MM',  les  socialistes,  si  toutes  les  propriétés  indivi- 
duelles venaient  à  être  concentrées  entre  les  maius  de  l'Etat,  les 
premières  places,  les  honneurs,  les  diguités,  les  hautes  adminis- 
trations vous  iraient  assez  *,  nous  le  savons;  vous  ne  seriez  pas  des 

i  Meng-Ueu,  \.  I,  c.  1 ,  p-  2l£. 

Wfcid.,  1.  i,  c.2,  p.  234. 

»  ibid.,  1. 1,  p.  204. 

4  Saint-Simon  a  écrit  quelque  part  :  «  Vous  entourerez  d'hommages  et  d'affec- 
tions ceux  qui  tous  entraînent  à  votre  bonkeur,  parce  qu'ils  y  songeaient  avant 
vous  ;  donnez-leur  des  noms  qui  n'appartiennent  qu'à  eux,  que  les  arts  embel- 
lissent leur  demeure,  et  l'entourent  de  tout  ce  que  la  poésie  peut  imaginer  de 
plus  brillant.  Placez-les  si  haut,  que  tous  les  yeux  puissent  contempler  en  eux 
le  symbole  vivant  des  destinées  sociales.  »  Introduction  à  la  Doctrine  à»  Saint- 
Simon,  exposition,  trt  année,  p.  39-40.  Il  y  a,  au  moins,  de  la  franchise  dans  ce 
langage;  il  nous  dévoile  les  secrets  de  la  secte.  Les  successeurs  de  Saint-Simon 
y  mettent  plus  de  prudence.  Pour  connaître  leur  arrière-pensée ,  il  faut  les 
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derniers  à  demander  la  création  d'un  ministère  du  travail  ;  votre 
dévouement  pour  le  bien  public  vous  porterait,  sans  doute,  à  en 
accepter  le  portefeuille.  Vous  avez  fait  vos  preuves;  on  connaît  vos 
goûts  pour  les  palais  richement  décorés,  pour  les  splendides  fes*- 
tins,  pour  les  beaux  chevaux,  etc.,  etc.  Tout  cela,  c'est  fort  bien  ! 
Hais  écoutez  :  si  nous  vous  cédons  volontiers  le  premier  pas  dans 
la  voie  des  honneurs,  nous  n'en  aimons  pas  moins  que  vous  la 
liberté;  il  y  aurait,  de  notre  part,  lâcheté  et  félonie  à  laisser  con- 
fisquer ce  bien  précieux  que  nos  pères  ont  conquis  au  prix  de  ledr 
sang.  Or,  nous  savons  que  dans  tout  Eut  où  il  n'y  a  qu'un  pro- 
priétaire unique,  l'homme  ne  s'appartient  plus,  que  sa  personna- 
lité disparaît,  qu'il  resto  la  chose  de  la  République  ou  de  l'empe- 
reur; nous  savons  que  cette  République  ou  cet  empereur  peut  Pea- 
lever,  pour  des  corvées  forcées,  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître; 
pous  savons  que  $\  ce  propriétaire*  unique  ouvre  ses  greniers,  les 
peuples  vivent,  mais  que  s'il  les  ferme,  a  les  campagnes  se  cou- 
vrent des  cadavres  des  personnes  martes  de  misère  '.  »  Tout  cet 
avenir  est  loin  de  nous  sourire.  Pour  le  repousser,  nous  lutterons 
sans  cesse,  car  nous  voulons  vivre  et  mourir  libres;  le  règne  de 
l'arbitraire  est  trop  pesant. 

V. 

L'histoire  nous  fait  encore  d'autres  révélations.  Elle  nous  ap- 
prend que  les  utopies  de  nos  tocialjstes  sont  bien  anciennes.  Tan- 
dis quo  la  Chine  était  en  proie  aux  calamités  dont  nous  venons  de 
parler,  on  répandait  des  sophismes  semblables  à  ceux  qu'on  nous 
jette.  Oui,  il  y  avait  alors  des  hommes  qui  professaient  les  pria 
cipes  les  plus  opposés  et  tes  plus  étranges. 

Alors,  certains  sectaires  ne  voulaient  pas  reconnaître  de  prin- 
ces. Rapportant  tout  à  eux-mêmes,  ils  se  seraient  assez  volontiers 
emparés  de  l'autorité.  Ils  préconisaient  la  liberté,  mais  leur  coeur 
n'en  était  pas  moins  plein  d'égoîsme.  Ils  cherchaient  à  détruire, 
mais  c'était  afin  de  s'élever  sur  les  roi  nés  qu'ils  auraient  amonce- 
lées. Il  y  a  des  hommes  qui,  pour  arriver  au  pouvoir,  n'ont  d'es- 
pérance que  dans  les  tempêtes.  Ils  les  appellent  donc  à  leur  se- 
cours. Elles  peuvent,  il  est  vrai,  engloutir  la  société  ;  mais  qu'im- 
porte ?  Ils  ont  leurs  théories;  il  faut  qu'ils  les  essaient. 

voir  au  pouvoir.  Mais  alors  tout  devient  si  clair  qu'on  s'empresse  de  les  ren- 
verser. 

1  Meng-tseu,  p.  204. 


290  DU    ROLK   DE    LÉTAT  DANS  l'aMIQUITE. 

Voici  d'autres  utopistes.  La  propriété  individuelle  n'existant  pas 
en  Chine,  ils  ne  pouvaient  pas  dire,  comme  on  le  répète  aujour- 
d'hui, la  propriété  est  un  vol.  Mais,  pour  la  famille,  avec  quel  em- 
portement ils  l'attaquaient!  Ne  point  reconnaître  de  parents,  ai- 
mer tout  le  monde  indistinctement,  c'est-à-dire  n'aimer  personne, 
mettre  en  commun ,  par  conséquent,  femmes  et  enfants,  tel  était 
l'état  social  qu'ils  rêvaient  \  Ajoutons  que  les  doctrines  de  l'em- 
pire, les  doctrines  professées  au  nom  de  l'État  rentraient  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  sectes  \  Singulier  rapprochement  1 
Au  19*  siècle,  certains  hommes  du  pouvoir  ont  proclamé  des  prin- 
cipes ,  qui  ont  plus  d'un  rapport  avec  ceux  des  sectaires  Yang- 
tehou  et  Mé-ti.  Pour  les  répandre,  des  livres  ont  été  imprimés  aux 
frais  de  l'Etat,  et  ces  livres  ont  pénétré  dans  nos  écoles  !  El  quand 
un  homme  a  en  le  courage  de  protester  contre  cette  invasion,  on 
lui  a  imposé  silence,  on  l'a  forcé  à  descendre  du  poste  élevé  qu'il 
avait  conquis  par  ses  veilles  et  ses  travaux  ». 

Il  faut  voir  comment  Meng-tseu  traite  tous  ces  systèmes  et  leurs 
auteurs.  Et  cependant,  qu'on  le  remarque  bien,  notre  philosophe 
était  un  défenseur  infatigable  des  droits  du  peuple;  jamais,  peut- 
être,  voix  plus  éloquente  ne  s'est  élevée  contre  l'oppression.  Il 
disait  donc  :  c  Ne  point  reconnaître  de  parents,  ne  point  recon- 
naître de  princes ,  c'est  être  comme  des  brutes  et  des  bêtes  fau- 
ves... Si  les  doctrines  des  sectes  Yang  et  Mé  ne  sont  pas  répri- 
mées ;  si  les  doctrines  de  Kkovng-tseu  (Confucius)  ne  sont  pas 
remises  en  lumière ,  les  discours  les  plus  pervers  abuseront  le 
peuple,  et  étoufferont  les  principes  salutaires  de  l'humanité  et  de 
la  justice.  Si  les  principes  salutaires  de  l'humanité  et  de  la  justice 
sont  étouffés  et  comprimés,  alors  non-seulement  ces  discours  por- 
teront les  bêtes  féroces  à  dévorer  les  hommes,  mais  ils  exciteront 
les  hommes  à  se  dévorer  entre  eux...  Une  fois  que  ces  doctrines 

1  «  La  secte  de  Yang  rapporte  tout  à  soi;  elle  ne  reconnaît  pas  de  princes.  La 
secte  de  Mé  aime  tout  le  monde  indistinctement;  elle  ne  reconnaît  point  de  pa- 
rents. »  Meng-tseùy  1.  r,  p.  306. 

s  «  Les  doctrines  des  sectaires  Yang-tchou  et  Mé-ti  remplissent  l'État;  et  les 
doctrines  de  l'empire  (celles  qui  sont  professées  par  l'État),  si  elles  ne  rentrent 
dans  celles  de  Yang,  rentrent  dans  celles  de  Mé.  »  Meng-tseu,  p.  306. 

5  M.  l'abbé  Daniel,  recteur  de  l'Académie  de  Caen,  révoqué  sous  l'adminis- 
tration Camot-Reynaud-Charton.  M.  de  Falloux  l'a  réintégré  dans  ses  fonc- 
tions. Honneur  au  ministre  qui  a  su  récompenser  le  mérite  méconnu.  Le  pays 
lui  sera  reconnaissant  pour  cet  acte.  v 
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perverses  sont  entrées  dans  les  cœur* ,  elles  corrompent  les  ac- 
tions; une  fois  qu'elles  sont  pratiquées  dans  les  actions,  elles  cor- 
rompent  tous  les  devoirs  qui  règlent  (existence  sociale  K  »  Quel 
jugement  pqrté,  il  y  a  pjus  de  3,000  ans,  sur  des  doctrines  qui, 
<te  nos  jours,  ont  fait  couler  des  flots  desangl 

Pour  arrêter  leur  envahissement,  pour  leur  opposer  une  digue 
puissante,  MeBg-Jseu  vouiajt  jœprifier  profondément  dans  les  es- 
prits les  devoirs  dont  il  vient  de  nous  parler.  Aussi,  sa  vpii  s'éle* 
vaille  qpuvèat  dans  les  palais  et  sons  Ie6  lambris  dorés  des  prin» 
ces.  Aujourd'hui,  alors  que  la  société  n'est  paç  encore  remise  de| 
seeoasses  vjoleotes  quj  l?ont  agitée,  on  éprouve  le  besoin  de  ré» 
péter  ses  conseils,  sep  eihortatious  pressantes,  i  Prince,  disaib-ii, 
eondnistt  votre  peuple  dans  la  voie  de  I?  vertu...  Vesllei  attentif 
vemtnt  à  ee  que  les  enseignements  des  écoles  et  des  cpiléges  pro» 
paf  ent  les  devoirs  de  la  piété  filiale  1.  II  n'y  a  pas  de  faute  plus 
grave  pour  l'homme  que  d'oublier  les  devoirs  qui  existent  entre 
les  pères  et  mères  et  les  enfants  ,  entre  les  princes  et  les  sujets, 
entre  les  supérieurs  et  les  inférieurs...  La  base  du  royaume 
existe  dans  la  famille;  la  base  de  la  famille  existe  dans  la  per- 
sonne \  » 

Tandis  qtte  les  sophistes  s'efforcent  d'étouffer  les  sentiments  les 
pins  sacrés,  ttnSis  qu'Us  ébranlent  l'édifice  social,  on  aime  5  voir 
ce  philosophe  étendre  ainsi  le  bras  pour  le  soutenir,  tracer  d'unfe 
main  ferme  et  hardie  la  voie  dans  laquelle  doit  marcher  l'enseigne- 
ment de  l'Etat,  puis  proclamer  lui-même  ces  vérités  et  émettes, 
immuables,  qu'il  faut  partout  répandre,  partout  Implanter.  Apôtre 
infatigable,  Meng-tseu  parcourait  la  Chine,  protestant  sans  cesse 

i  Mmg-tie»,  1.  t,  p.  203,  246. 

s  Tbiê.,  I.  a,  p.  43».  «  S'il  est  question  an  pins  haut  degré  ie  Ja  piétf  filiale, 
*  rien  n'est  aussi  £1e:vé  que.  d'honorer  j&i  pa/e^tf  (?•  3$9).  —  Çeluj  <p»  a  une 
»  grande  piété  filiale  aime  jusqu'à  son  dernier  jour  son  père  et  ça  mère.  Jo*- 
»  qu'à  cinquante  ans,  chérir  (son  père  et  sa  mère)  est  un  sentiment  de  piété  û- 
»  liale  que  j'ai  observé  daaile  grand  Chm  (p.  346).  —  C'est  dans  les  funérail- 
»  les  qu'on  fait  à  ses  parents  que  l'on  manifeste  sincèrement  les  sentiments  de 
»  son  cœur.  Teng-tseu  disait  :  si  pendant  la  vie  de  yos  parents  ypus  les,  servez 
»  selon  les  rites;  si  après  leur  mort  tous  les  ensevelissez  selon  les  rifes  7  si  vous 
»  leur  offrez  les  sacrifices  tsi  selon  les  rites,  tous  pourrez  être  appejej  plein  $e 
»  piété  filiale.  »  Ibid.y  1.  i,  c.  5,  art.  2,  p.  275.  Il  n'y  a  que  les  sophistes  qui 
puissent  méconnaître  ce  langage. 
L   *  Meng-tseu,  1.  u,  c.  t,art.  5f,  p.  315. 
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contre  l'erreur,  flétrissant  les  tyrans,  et  leur  adressant  des  con- 
seils pleins  de  force  et  d'autorité. 

Cet  homme,  à  la  parole  libre,  au  regard  pénétrant,  jeté  an  mi- 
lieu d'un  peuple  rongé  par  la  misère,  ne  pouvait  manquer  de  cher- 
cher la  cause  des  plaies  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Souvent  sa  puis- 
sante intelligence  dut  se  recueillir,  son  attention  se  porter  sur 
l'organisation  sociale  de  sa  patrie,  pour  la  condamner  ou  l'ab- 
soudre, pour  la  recommander  aux  générations  futures  ou  la  pros- 
crire. Grâce  au  Ciel,  le  résultat  de  ses  méditations  n'est  pas  perdu 
pour  nous.  Que  les  ennemis  de  la  propriété,  que  les  socialistes  de 
toutes  les  écoles  et  de  toutes  les  couleurs  pèsent  les  paroles  sui- 
vantes :  •  C'est  là  l'avis  du  peuple.  Ceux  qui  ont  une  propriété 
permanente,  suffisante  pour  leur  entretien,  ont  l'esprit  constam- 
ment tranquille  ;  ceux  qui  n'ont  pas  une  telle  propriété  perma- 
nente n'ont  pas  un  esprit  constamment  tranquille.  S'ils  n'ont  pas 
l'esprit  constamment  tranquille,  alors  violation  du  droit,  perver- 
sité du  cœur,  dépravation  des  mœurs,  licence  effrénée,  il  n'est  rien 
qu'ils  ne  commettent'.  »  Quelles  terribles  conséquences  d'un  mau- 
vais principe  !  Avec  quelle  effrayante  rigueur  elles  s'enchaînent 
dans  la  pensée  de  Meng-tseu  I  Et  malheureusement,  les  traits  de 
son  tableau  ne  sont  pas  chargés;  voyez  plutôt  ces  taches  de  sang 
qui  couvrent  les  pages  de  notre  histoire  contemporaine  !  Oh  ! 
comme  le  principe  qu'il  combat  a  été  pour  nous  fécond  en  ruines! 

Nous  retrouvons  la  pensée  de  Meng-tseu  exprimée  par  un  de  nos 
économistes  les  plus  distingués.  Après  nous  avoir  dépeint  l'état 
d'anarchie  où  se  trouvait  la  société  européenne  à  la  fin  du  12*  et  au 
13*  siècle,  M.  Blanqui  atné  conclut  :  «  Il  n'y  a  de  repos  et  de  sta- 
bilité que  pour  la  propriété  foncière  s.  »  C'est  ainsi  que  les  intel- 
ligences supérieures  se  comprennent  et  se  répondent  à  travers  les 
siècles,  ou  plutôt  se  font  l'échô  de  la  vérité,  dont  la  grande  voix 
dominera  toujours  les  bruyantes,  mais  confuses  clameurs  du  so- 
phisme et  de  l'erreur. 

L'abbé  Y.  Hébert-Duperron. 


1  Meng-tseu,  1. 1,  p.  278. 

*  M.  Blanqui  aine,  Histoire  de  V  Economie  politique  en  Europe,  1. 1,  c.  19,  p.22£, 
3*  édition. 
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Propriété  au  moyen-àge.  —  Partage  des  terres.  —  Biens  de  l'Église.  —  Pré- 
tentions des  souverains.  —  Propriété  à  vie.  —  Propriété  héréditaire.  —  Im- 
mobilité des  biens  ecclésiastiques.  —  Leur  culture.  — -  Prétentions  de  Fré- 
déric Barberousse,  de  Richard  11,  de  Louis  XI,  de  Henri  Y11I  et  de  Louis  XIV* 
—  Conséquences  de  leurs  principes.  —  École  des  économistes. 

La  propriété,  Messieurs,  est  restée  intacte  dans  les  Gaules  sous 
l'empire  des  lois  romaines  et  de  celles  du  Christianisme,  jusqu'à 
l'invasion  des  barbares,  qui  eut  lieu  au  5'  siècle.  Alors,  trois 
grands  peuples  s'emparèrent  du  sol  de  notre  patrie  :  les  Visigoths 
qui  se  partagèrent  le  midi,  les  Bourguignons  qui  occupèrent  le 
centre,  et  les  Francs  qui  prirent  possession  du  nord  '.  A  la  suite  de 
ces  conquêtes  qui  furent  successives ,  la  France  tomba  dans  le 
chaos,  dans  un  pêle-mêle  universel  où  Ton  ne  voyait  plus  que  con- 
fusion. Le  sort  de  la  propriété  participa  pendant  assez  longtemps 
à  cet  état  d'incertitude  et  d'instabilité,  et  passa  d'une  main  à  une 
autre  sans  pouvoir  se  fixer s.  Cependant,  peu  à  peu,  avec  la  renais- 
sance de  Tordre,  la  propriété  prit  une  marche  plus  régulière. 
Mais  nous  y  voyons  reparaître  l'idée  de  l'ancienne  Grèce,  c'est 
que  l'État  ou  le  souverain  est  maître  absolu  de  toutes  les  terres 
conquises.  Voilà  l'idée  qui  préside  à  la  première  organisation  du 
régime  féodal.  Mais  on  ne  s'en  sert  plus,  comme  chez  les  Grecs, 
pour  égaliser  les  fortunes ,  pour  rendre  les  repas  communs,  et 
pour  détruire  la  famille.  Non,  on  va  à  l'extrémité  opposée,  on  éta- 

i  Voir  la  48*  leçon  au  numéro  précédent,  ci-dessus  p.  197. 
*  Guizot,  Hist.  de  la  civil.y  t.  i,  p.  233. 
3  /<*.,  p.  254. 
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blit  l'inégalité  des  conditions  et  des  fortunes  sur  une  vaste  échelle. 
Les  propriétés  furent  réparties  et  concentrées  entre  les  mains  d'un 
petit  nombre  de  grandspropriétaires  qui  en  avaient  la  souveraineté, 
et  qui  avaient  à  leurs  ordres  des  guerriers ,  des  colons,  des  escla- 
ves et  de  nombreux  serviteur».  C'est  de  là  que  se  sont  formées  plus 
tard  nos  provinces.  Ce  partage  était  le  résultat  de  la  conquête.  Les 
chefs  de  bandes,  ou  les  rois,  si  vous  le  voulez,  avaient  à  récom- 
penser d'autres  chefs  de  tribus  qui  les  avaient  suivis,  servis  et  ai- 
dés dans  leurs  incursions  aventureuses,  et  ils  leur  donnaient  des 
terres,  en  se  réservant,  bien  entendu,  les  plus  gros  lots;  de  là  est 
venu  le  régime  féodal  qui  a  duré  si  longtemps,  et  qui  est  devenu 
général  dans  l'Occident. 

L'Église,  quoiqu'elle  n'eût  point  participé  à  la  conquête,  eut 
aussi  sa  part  dans  ce  grand  partage  et  y  acquit,  comme  vous  le  sa- 
vez, une  grande  puissance.  Le  pays  était  chrétien,  du  moins  en 
grande  partie,  avant  l'invasion  des  barbares.  Le  clergé,  comme  le 
corps  le  plus  éclairé,  avait  pris  racine  dans  le  pays,  et  jouissait  de 
certains  droits  civils.  Les  évoques  étaient  ordinairement  les  chefs 
de  leur  ville  épiscopale;  ils  battaient  monnaie,  levaient  des  impôts, 
donnaient  des  ordres  aux  magistrats,  et  maintenaient  le  bon  ordre 
de  la  cité.  Les  barbares,  loin  de  les  déplacer,  comme  oqt  fait  les 
membres  de  f  Assemblée  constituante,  les  ont  mis  sous  leur  protec- 
tion» les  ont  pris  pour  leurs  conseillers  et  leurs  guides  dans  l'admi- 
nistration du  pays.  Car  tout  barbares  qu'ils  étaient,  ils  sentaient 
que,  pour  gouverner  un  peuple,  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  la  force, 
qu'il  fallait  des  doctrines,  une  religion,  des  devoirs  de  conscience, 
sans  quoi  le  gouvernement  est  impossible.  Les  évoques,  admis 
dans  leur  conseil,  leur  donnèrent  de  sages  avis;  de  plus,  ils  les 
convertirent  au  Christianisme,  et  firent  ainsi  un  même  peuple  des 
vaincus  et  des  vainqueurs.  Service  éminent  que  nous  ne  savons 
pas  assez  apprécier.  Les  barbares  ont  montré  plus  de  justice  et  de 
reconnaissance,  ils  ont  su  apprécier  les  services  de  l'Église ,  et  ils 
les  ont  récompensés  en  la  faisant  entrer  dans  leurs  gratifications  '. 
Et  voilà  la  première  origine  des  biens  féodaux  de  l'Église.  Ils 
furent  le  fruit  de  la  reconnaissance;  je  ne  vous  dissimulerai  cepen- 
dant pas  qu'ils  furent  aussi  l'œuvre  de  la  politique  des  princes. 
Ceux-ci,  trouvant  dans  les  évêques  des  conseillers  fidèles  et  des 

*  Guizot,  Nist.  de  la  Civil.,  t.  1,  p.  255. 
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hommes  puissants,  leur  donnèrent  des  grands  domaines  avec  la 
souveraineté,  pour  contrebalancer  la  puissance  des  autres  sei- 
gneurs de  qui  ils  avaient  toujours  à  craindre.  J'ai  traité  ailleurs  ce 
sujet. 

La  grande  division  du  pays  ne  resta  pas  bien  longtemps  dans  son 
premier  état;  les  grands  propriétaires  ou  seigneurs,  chefs  de  tri- 
bus, avaient  aussi  des  services  à  récompenser,  et  ils  le  faisaient  au 
moyen  de  terres;  de  là  sont  venus  de  petits  fiefs,  des  arrière-fiefs, 
et  une  multitude  de  propriétaires,  qui  se  filèrent  dans  leurs  terres, 
y  bâtirent  des  châteaux,  qui  bravèrent  la  durée  du  moyen-âge  et 
qui,  pour  la  plupart,  étaient  encore  debout  au  commencement  de 
notre  révolution  '.  L'Église  divisa  aussi  ses  biens  en  un  très-grand 
nombre  de  bénéfices,  qui  servirent  à  l'entretien  du  culte  et  de  ses 
ministres;  les  pauvres  ne  furent  point  oubliés.  Ils  eurent  une  large 
part  aux  bénéfices  de  l'Église.  11  faut  remarquer  que  dès  le  com- 
mencement il  y  eut  des  terres  allodiales,  libres  et  indépendantes, 
qui  ne  faisaient  pas  partie  des  fiefs. 

Mais,  après  le  partage  des  terres,  les  rois  ont-ils  renoncé  à  toute 
prétention  sur  la  propriété?  ou  se  regardaient-ils  encore  comme 
le  principal  propriétaire,  ayant  droit  de  reprendre  leurs  conces- 
sions quand  ils  voulaient?  Malheureusement,  Messieurs,  nous 
trouvons  cette  idée  chez  la  plupart  des  souverains,  du  moins  dans 
les  premiers  temps  qui  suivirent  la  conquête.  Les  rois  se  croyaient 
maîtres  souverains  de  tous  les  bénéfices ,  ayant  droit  de  les  ôter 
aux  uns  et  de  les  donner  aux  autres  suivant  leur  fantaisie,  et  ils  ne 
craignaient  pas  d'en  user.  Montesquieu  cite  des  exemples,  tirés  de 
Grégoire  de  Tours,  qui  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet  *.  Les 
rois  donnaient  et  ôtaient,  selon  leur  bon  plaisir  ou  leur  système 
de  politique.  Les  seigneurs  faisaient  la  même  chose  dans  les  res- 
sorts de  leur  souveraineté,  ce  qui  causa  bien  des  troubles  et  bien 
des  luttes  violentes,  comme  il  arrive  toujours  quand  on  va  contre 
nature.  L'homme  libre  qui  avait  reçu  des  terres  en  récompense 
de  ses  services,  qui  les  avait  cultivées  avec  soin  et  y  avait  établi  sa 
demeure,  ne  se  laissait  pas  dépouiller  impunément;  il  prenait  les 
armes  pour  se  défendre,  et  vaincu,  il  se  récriait  contre  l'iniquité, 
soutenait  qu'on  n'avait  le  droit  de  reprendre  ses  biens  qu'en  cas 

1  /d.,  p.  262. 

2  Esprit  des  lois,  liv.  xxx,  chap.  iG. 


H 


296  cours  d'histoire  ecclésiastique. 

d'infidélité.  Et,  en  effet,  l'infidélité  envers  le  patron,  et  le  crime 
d'hérésie,  infidélité  envers  Dieu,  sont  devenus  des  causes  de  spo- 
liation dans  les  lois  du  moyen-âge. 

Cet  état  de  choses,  source  de  troubles  et  de  guerres,  et  nuisible 
aux  progrès  de  l'agriculture  (car,  quel  plaisir  pouvait-on  avoir  à 
cultiver  et  à  améliorer  une  terre  dont  on  pouvait  être  dépossédé 
sans  raison  et  sans  motif),  ne  devait  pas  durer.  Ce  qui  est  contre 
nature  ne  dure  pas.  Les  rois  et  les  seigneurs  furent  obligés,  dans 
l'intérêt  de  leurs  sujets  et  de  la  prospérité  du  royaume,  de  renon- 
cer à  l'arbitraire.  La  propriété  acquit  alors  plus  de  consistance.  On 
ne  pouvait  plus  ôter  les  biens  sans  raison  légitime,  sans  faute  delà 
part  du  propriétaire,  sans  un  jugement  préalable  dicté  par  l'équité 
et  la  raison.  Telles  sont  les  règles  que  nous  trouvons  dans  les  ca- 
pitulâmes de  nos  rois  K  Cependant,  les  souverains  se  regardaient 
toujours  comme  maîtres  des  propriétés,  mais  ils  les  accordèrent  à 
vie,  de  sorte  que  le  souverain  n'en  pouvait  plus  disposer  qu'à  la 
mort  du  vassal.  C'était  un  progrès  \  Le  possesseur  était  plus  en- 
couragé dans  son  travail,  lorsqu'il  était  sûr  d'en  jouir  pendant  sa 
vie.  Mais  plus  nous  avançons,  plus  la  propriété  cherche  à  se  fixer, 
et  à  devenir  héréditaire,  qui  est  son  état  naturel.  Vers  la  fin  du 
7*  siècle,  nous  voyons  déjà  beaucoup  de  fiefs  accordés  à  perpé- 
tuité, avec  faculté  de  les  transmettre  aux  descendants,  ou  à  qui  l'on 
voudra3.  Cependant,  tout  en  accordant  des  terres  à  perpétuité, 
les  souverains  ne  renonçaient  pas  encore  à  leurs  prétentions,  mais 
ils  se  contentaient  de  faire  sentir  qu'ils  étaient  maîtres  de  la  pro- 
priété, et  qu'ils  l'accordaient  à  leurs  sujets  par  pure  libéralité;  de 
cette  manière,  ils  les  contenaient  dans  le  devoir  de  l'obéissance; 
De  là  un  usage  fréquent  que  nous  trouvons  au  moyen-âge,  et  qui 
ne  disparut  qu'à  la  lin  du  10e  siècle.  L'héritier  de  la  personne  qui 
venait  de  mourir  se  présentait  devant  le  seigneur  ou  le  roi,  lui  fai- 
sait hommage  de  ses  biens,  et  demandait  à  être  confirmé  de  nou- 
veau dans  leur  possession.  Ce  qui  s'accordait  sans  difficulté.  Les 
souverains  ne  voulaient  qu'une  chose,  c'était  d'être  reconnus  pour 
maîtres  de  la  propriété  ',  et  de  faire  croire  que  tous  les  sujets  la 

*  Baluze,  Capit.,  t.  i,p.  8,  14;  t.  n,  p.  5.— Guirot,  Hist.  de  la  Civil.,  t,  in, 
p.  252. 

*Guizot,  /d.,p.  257. 

*  Guizot,  t.  m,  p.  259. 
*Guizot,/4.,  p.  260. 
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tenaient  de  leur  libéralité.  Otte  propriété  concédée  ù  vie,  perpé- 
tuée dans  la  famille  au  moyen  d'une  nouvelle  confirmation,  diffé- 
rait peu  de  la  propriété  héréditaire.  Cependant,  ce  n'était  pas  en* 
core  l'hérédité  dans  toute  sa  rigueur,  la  propriété  n'avait  pas 
encore  sa  liberté  et  son  indépendance,  mais  elle  tendait  sans  cesse 
à  y  arriver1.  Elle  y  arriva,  en  effet  Charles-le-Chauve  reconnut, 
en  877,  l'hérédité  des  bénéfices,  et  vers  la  fin  du  10*  siècle,  c'était 
leur  condition  commune  et  dominante.  Les  empereurs  renoncent 
totalement  à  leurs  prétentions,  du  moins  en  France.  Ils  conservent 
seulement  la  souveraineté  des  biens.  En  Allemagne,  les  souverains 
ont  été  plus  longtemps  à  soutenir  leurs  prétendus  droits.  Ce  fut 
seulement  au  12e  siècle,  sous  Conrad  III,  en  1137  (le  28  mai), 
que  l'hérédité  des  bénéfices  fut  pleinement  reconnue  par  un  décret 
dont  voici  les  termes  : 

c  Les  fiefs  ne  peuvent  être  enlevés  à  aucun  vassal,  érêqne,  abbé* 
»  comte  ou  margrave ,  à  aucun  vassal  de  la  couronne  ou  de  l'É* 
»  glise,  à  moins  que  ses  pairs  ne  l'aient  déclaré  (pour  crime)  in- 
»  digne  dé  la  posséder.  Les  grands  vassaux  peuvent  en  appeler  de 
»  ce  tribunal  au  roi.,  les  petits  aux  juges  royaux.  Les  fiefs  passent 
»  du  père  au  fils,  du  frère  au  frère.  Un  seigneur  ne  peut  disposer 
»  de  son  fief  sans  le  consentement  du  vassal  *.  » 

Déjà  précédemment  on  avait  décidé  «  que  le  roi  ne  pouvait  ad* 
»  ministrer  aucun  duché 5  c'est-à-dire  le  retenir  pour  lui,  et  s'il 
•  s'en  trouvait  un  vacant,  il  était  tenu  de  le  conférer  à  un  hou- 
9  veau  titulaire  dans  l'espace  d'un  an  et  d'un  jour  \ 

Voilà  donc  la  propriété  affranchie  de  toute  entrave ,  la  voilà  li- 
bre, indépendante,  héréditaire,  et  tel  est  son  état  nature). 

Je  vous  dirais  Messieurs,  que  les  biens  ecclésiastiques  n'ont  pas 
été  sujets  à  cette  mobilité  des  premiers  temps.  Toutes  les  doua* 
tions  faites  à  l'Église  ont  été  à  perpétuité,  et  je  ne  vois  nulle  part 
que  les  souverains  aient  manifesté,  sur  les  biens  ecclésiastiques, 
les  prétentions  qu'ils  élevaient  sur  les  autres  propriétés  :  on  aurais 
crié  au  sacrilège.  Charles  Martel  s'est  emparé  sans  doute  de  plu- 
sieurs domaines  ecclésiastiques  pour  les  distribuer  à  se*  guerriers; 
mais  l'Église  protesta  contre  cette  spoliation  et  elle  croyait  en  avoii* 


*  Guiiot,  /<!.,  p.  250. 

2  Muratori,  Ânt.  itcd.,  t.  i,  p.  609. 


-  fliuraion,  Jim.  uu 
8  M.,  t.  m,  p.  242. 
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le  droit.  Pépin  étant  devenu  le  chef  des  Francs,  l'Église  réclama 
ses  domaines.  Pépin  ne  contesta  pas  ses  droits;  mais  comme  il  lai 
était  difficile  de  dépouiller  des  guerriers  dont  il  avait  besoin,  il  fit 
une  espèce  de  transaction.  Il  obligea  les  possesseurs  de  ces  biens 
à  payer  un  cens  à  l'Église,  et  ordonna  qu'à  leur  mort,  les  biens 
seraient  restitués  '.  Preuve  bien  claire  que  le  souverain  ne  se 
croyait  pas  le  droit  de  déposséder  l'Église  ou  de  retenir  ses  biens. 

Cette  immobilité  des  propriétés  ecclésiastiques  fut  une  des  cau- 
ses de  leur  amélioration.  L'Église,  pour  défricher  ses  terres,  s'as- 
socia des  familles  pauvres,  dont  elle  fit  bientôt  de  riches  fermiers. 
Son  administration  était  douce  et  paternelle.  Elle  exigeait  peu  et 
donnait  beaucoup,  et  souvent  elle  accordait  la  jouissance  gratuite 
ou  à  peu  près  gratuite  de  ses  terres  par  un  contrat  connu  sous  le 
titre  de  précaire,  precarium.  Nous  voyons  même  des  rois  et  des 
maires  du  palais  employer  leur  crédit  auprès  des  églises,  pour  ob- 
tenir à  leurs  clients  ces  sortes  d'usufruits.  «  A  la  recommandation 
»  de  l'illustre  Ebroin,  maire  du  palais,  le  nommé  Jean  Robert  ob- 
»  tint,  du  monastère  de  Saint-Denis,  le  domaine  dit  Taberniacum, 
»  à  titre  de  précaire  '.  » 

Les  moines  défrichèrent  eux-mêmes  leurs  terres;  on  connaît  les 
services  qu'ils  rendirent  à  l'agriculture,  dans  un  temps  où  la 
terre  était  si  peu  cultivée.  «  Les  bénédictins,  dit  M.  Guizot,  ont  été 
»  les  défricheurs  de  l'Europe  ;  ils  ont  défriché  en  grand,  en  asso- 
it ciant  l'agriculture  à  la  prédication:  Une  colonie ,  un  essaim  de 
»  moines,  peu  nombreux  d'abord ,  se  transportaient  dans  des  lieux 
»  incultes,  ou  à  peu  près,  souvent  au  milieu  d'une  population  en- 
»  core  païenne,  en  Germanie,  par  exemple,  en  Bretagne,  et  là, 
»  missionnaires  et  laboureurs  à  la  fois,  ils  accomplissaient  leur 
»  double  tâche,  souvent  avec  autant  de  péril  que  de  fatigue  K  » 
Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  témoignage  qui  est  fondé  sur  cent  mo- 
numents de  l'histoire.  Ainsi  la  propriété  ecclésiastique  était  fondée 
sur  deux  titres  qui  ont  toujours  été  sacrés  aux  yeux  des  nations  ci- 
vilisées :  sur  le  travail,  et  des  donations  volontaires  faites  en  ré- 
compense de  services  rendus.  Otez  ces  droits,  et  toute  société  s'é- 
croule, plus  de  gouvernement  possible.  Il  est  vrai  que ,  quand  les 

1  Baluie,  Capit.  en  743,  t.  i,  p.  149. 

*  Recueil  dès  Hist.  de  France,  t.  v,  p.  70i.  —  Apud  Guixot,  Hist.  de  la  civil, 
t.  m,  p.  254. 

8  Hist.  de  la  civil.,  t.  i,  p.  418. 
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tprre$  étaient  cultivées,  améliorées,  couvertes  de  constructions  et 
de  plantations,  elles  ont  excité  l'envie  des  puissants  qui  ont  profité 
de  toutes  les  occasions  pour  s'en  emparer.  Tous  les  siècles  nous 
signalent  de  pareilles  usurpations;  de  là  de  perpétuelles  querelles 
entre  l'Église  et  les  usurpateurs  ;  mais  l'Église  protesta  dans  ses 
conciles,  et  obligea  les  détenteurs  à  la  restitution.  En  défendant 
ses  biens,  elle  défendait  ceux  des  autres;  elle  faisait  prévaloir  les 
droits  de  la  justice  et  donna  à  la  propriété  pins  de  garantie. 

Les  rois  et  les  empereurs  semblaient  avoir  oublié  leurs  préten- 
dus droits,  lorsqu'au  12e  siècle,  vers  1139,  se  présenta  Arnaud  de 
Bresse,  disciple  d'Abeilard,  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  vous  parler 
et  qui  prétendait  qu'il  n'y  avait  pas  de  salut  pour  les  clercs ,  les 
moines  et  les  évêques  qui  possédaient  des  biens  immeubles,  que 
ces  biens  appartenaient  au  prince,  qui  pouvait  en  disposer  à  vo- 
lonté, mais  seulement  en  faveur  des  laïques  ;  c'était  un  langage  tout 
nouveau  qu'on  n'avait  jamais  entendu  dans  les  siècles  précédents  *. 
Arnaud  fut  condamné  et  proscrit,  mais  il  revint  plus  tard  à  Rome 
pour  soutenir  ses  principes  au  sein  de  la  capitale,  contesta  au  pape 
son  pouvoir  temporel,  et  y  établit  la  République.  Les  papes  furent 
obligés  de  fuir,  de  vivre  en  exil,  et  de  laisser  la  république  s'éta- 
blir et  s'user.  Enfin,  Arnaud  de  Bresse,  après  avoir  excité  bien 
des  troubles,  fut  arrêté  par  Frédéric  Barberousse,  jugé,  condamné 
et  exécuté  à  Rome  en  1155.  Mais  ses  doctrines  ne  périrent  pas  avec 
lui.  L'empereur,  lui-même,  qui  l'avait  fait  arrêter  et  livrer  au  pré- 
fet de  Rome ,  semblait  en  être  imbu ,  et  se  croire  maître  non-seu- 
lement des  biens  ecclésiastiques,  mais  de  toutes  les  propriétés  par- 
ticulières. Il  trouva  des  légistes,  autre  espèce  de  philosophes,  assez 
complaisants  pour  lui  reconnaître  ce  droit.  Dans  une  diète  en  Ita- 
lie, à  Roncaglia,  en  1158,  il  fut  reconnu  pour  le  maître  du  monde 
et  de  tous  les  biens  possédés  par  les  particuliers.  Aucun  fief  n'était 
excepté.  Sa  simple  volonté  devenait  une  loi  suprême,  obligatoire 
pour  tous  2.  Cette  décision  paraissait  si  extraordinaire  et  si  exa- 
gérée, qu'on  se  demanda  si  les  légistes  avaient  eu  leur  bon  sens  ;  ce 
qui  fut  contesté  par  plusieurs  3.  Le  fait  est  que  ces  sortes  de  doc- 
trines ne  trouvèrent  aucun  écho  et  tombèrent  dans  un  entiqr 
oubli. 

*  Fleury,  Hist.  écoles.,  t.  xrv,  p.  530. 

2  Cherrier,  Hist.  de  la  lutte  des  Papes,  t.  i,  p.  181.  % 

3  Baron.,  an.  1158,  n°9,  10. 


300  cours  d'histoire  ecclésiastique. 

Cependant,  elles  se  réveillèrent  encore  dans  la  tête  de  quelques 
souverains  absolus,  non  sans  éprouver  aussitôt  une  vive  rési- 
stance. Parmi  les  causes  qui  ont  fait  déposer  Richard  II,  roi  d'An- 
gleterre, se  trouve  celle  d'avoir  avance  qu'il  était  le  maître  des 
propriétés  de  ses  sujets  (.  Louis  XI  semble  aussi  avoir  eu  ces  idées, 
car  Jean  Juvenal  des  Ursins,  archevêque  de  Reims,  se  crut  obligé 
de  le  rappeler  à  des  doctrines  plus  saines  et  de  lui  dire  :  <  Quel- 

•  que   chose  qu'aucuns  disent  de   votre  puissance   ordinaire, 

•  vous  ne  pouvez  pas  prétendre  le  mien  ;  ce  qui  est  mien  n'est  point 
»  vôtre.  En  la  justice,  vous  êtes  souverain,  et  va  le  ressort  à  vous; 
»  vous  avez  votre  domaine,  et  chaque  particulier  a  le  sien  s. 

Loyseau  ajouta  un  peu  plus  tard  :  «  Les  rois  n'ont  (pas)  droit 
»  de  prendre  le  bien  d'autrùi ,  parce  que  la  puissance  publique  ne 
»  s'étend  qu'au  commandement  et  autorité ,  et  non  pas  à  entre- 
»  prendre  la  seigneurie  privée  des  biens  des  particuliers 3.  »  On  voit 
par  ces  témoignages  combien  les  évêques  et  les  jurisconsultes 
avaient  de  peine  à  étouffer  dans  l'esprit  des  souverains  la  préten- 
tion d'être  maîtres  de  la  propriété  de  tous  leurs  sujets.  Malgré 
leurs  efforts,  cette  prétention  ne  s'éteignit  pas  ;  les  souverains  fu- 
rent favorisés  en  cela  par  les  réformateurs  du  16'  siècle,  qui,  pour 
attacher  les  nobles  et  les  grands  à  leur  cause ,  les  proclamèrent 
maîtres  souverains  des  biens  ecclésiastiques.  L'Église  catholique 
fut  dépossédée  en  Allemagne,  et  partout  où  la  réforme  devînt  do- 
minante. De  là,  il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  l'expropriation  des 
particuliers.  Les  anabaptistes ,  sortis  de  la  réforme ,  n'ont  pas 
craint  de  le  franchir. 

Henri  VIII,  une  fois  déclaré  chef  de  l'Église  d'Angleterre ,  se 
crut  aussitôt  maîlre  de  tous  les  biens  ecclésiastiques.  Il  supprima 
les  monastères,  et  s'appropria  leurs  biens.  Il  les  vendit  ensuite  à 
vil  prix  aux  gentilshommes  de  chaque  province ,  où  ils  étaient  si- 
tués, pour  les  engager  dans  sa  prétendue  réforme  \  Ceci  n'a  rien 
d'étonnant  de  la  part  d'un  prince  protestant  qui  a  poussé  l'abso- 
lutisme au  dernier  degré  ;  ce  qui  est  étonnant,  c'est  que  Louis  XIV 
professe  des  sentiments  analogues,  non  qu'il  eût  l'intention  de 
porter  atteinte  à  la  propriété  ecclésiastique  ou  laïque;  non,  cela 

•  Troplong,  La  propriété,  p.  102. 

2  /d.,  p.  103.  —  Biog.  univ.,  art.  Ursins. 

J  Seigneuries,  c.  m,  n°  4-2. 

4  Bossuet,  Hist.  des  variai.,  liv.  vu. 
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était  loin  de  lui  ;  mais  c'est  parce  qu'il  voulait  avoir  le  droit  su- 
prême, et  s'ouvrir  une  large  carrière  dans  les  impôts  et  les  confis- 
cations. Il  formula  ses  droits  sur  la  propriété  de  tous  ses  spjets 
dans  un  édit  du  mois  d'août  1692  \  Il  les  exprima  encore  dans 
son  instruction  au  Dauphin,  en  se  servant  de  ces  termes  :  «  Tout 
»  ce  qui  se  trouve  dans  l'étendue  de  nos  États,  de  quelque  nature 
»  qu'il  soit,  nous  appartient  au  même  titre.  Vous  devez  être  bien 
i  persuadé  que  les  rois  sont  seigneurs  absolus,  et  ont  naturelle- 
»  ment  la  disposition  pleiue  et  libre  de  tous  les  biens  qui  sont  pos- 
»  sédés  aussi  bien  par  les  gens  d'église  que  par  les  séculiers  pour 
*  en  user  comme  de  sages  économes  \  »  Ces  paroles  sont  claires, 
le  roi  se  regarde,  et  cela  avec  conviction,  le  propriétaire  de  tous 
les  biens  de  ses  sujets.  Par  là,  on  peut  voir  ce  qu'il  voulait  dire, 
par  ces  mots  :  Y  Etat ,  c'est  moi.  Louis  XIV  avait  puisé  ses  pré- 
tentions dans  celles  des  souverains  du  moyen-âge,  et  dans  les  li- 
vres des  légistes.  Galland  avait  dit  dans  son  traité  du  Franc 
alleu  (1629)  :  •  Que  le  roi  était  le  seigneur  universel  de  toutes 
»  les  terres  qui  sont  dans  son  royaume  (cap.  6).  »  À  la  même  épo- 
que (1629),  Marillac  avait  énoncé  le  même  principe  dans  un  dis- 
cours prononcé  à  un  lit  de  justice  s.  Louis  XIV  aimait  trop 
l'autorité  absolue  pour  ne  point  prêter  l'oreille  à  de  pareilles  maxi- 
mes. Il  trouva  d'ailleurs  as  ez  d'adulateurs  pour  le  confirmer  dans 
ses  idées.  Son  ministre  Louvois,  lui  dit  dans  son  Testament  po- 
litique :  t  Tous  vos  sujets.,  quels  qu'ils  soient,  vous  doivent  leur 
»  personne,  leurs  biens,  leur  sang,  sans  avoir  droit  de  rien  pré- 
»  tendre.  En  vous  sacrifiant  tout  ce  qu'ils  ont,  ils  font  leurs  de- 
»  voirs,  et  ne  vous  donnent  rien,  puisque  tout  est  à  vous  *.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  ce  que  peuvent  devenir  de  pa- 
reils principes  entre  les  mains  de  gens  inexpérimentés;  on  n'a  pas 
attendu  jusqu'à  nos  jours  pour  en  tirer  des  conséquences  subver- 
sives de  tout  ordre  social  et  de  toute  civilisation.  Mably  et  Morelly, 
tous  deux  auteurs  et  philosophes  du  18e  siècle,  voyaient  dans  ce 
principe  la  possibilité  de  réaliser  leurs  rêves,  de  nous  jeter  en  ar- 
rière de  plus  de  19  siècles,  et  de  nous  faire  revenir  aux  institutions 
démocratiques  de  la  Grèce.  Le  premier  ne  trouve  d'état  parfait 

*  Furgole,  Franc- alleu,  c.  xm,  n*  185. 
2  OEuvres  de  Louis  XIVy  t.  H,  p.  93. 

*  Troplong,  La  propriété ,  p.  104. 

*  Jd.,  p.  405. 
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que  dans  la  conihiunanté  des  biens,  que  dans  l'égalité  des  condi- 
tions et  de  la  fortune  ;  sans  quoi,  point  de  véritable  prospérité  pour 
les  États.  Aussi  fait-il  l'éloge  le  plus  pompeux  des  lois  de  Lycur- 
gue.  Platon,  par  son  système  d'égalité,  lui  semble  avoir  atteint  le 
degré  le  plus  sublime  de  la  sagesse  humaine1.  Le  second,  dévelop- 
pant les  mêmes  principes,  a  prétendu  que  tous  les  maux  et  tous  les 
crimes  naissaient  de  l'idée  de  propriété ,  qui  n'est  qu'une  illusion 
et  non  un  droit,  de  l'inégalité  des  conditions  qui  est  une  autre  il- 
lusion, et  une  autre  barbarie  ;  Qu'on  éviterait  tous  les  maux  et  tous 
les  crimes  en  mettant  à  profit  les  affections  bienfaisantes  et  socia- 
les, qui,  selon  lui,  suffiraient  pour  maintenir  la  société,  si  on  leur 
donnait  pour  fondement  la  communauté  des  biens  *.  C'est  d'après 
de  pareilles  idées  que  J.-J.  Rousseau  a  écrit  son  Contrat  social  el 
son  discours  sur  Y  Inégalité  des  conditions.  Tous,  pour  réaliser 
leurs  rêves,  partaient  du  principe  de  Louis  XIV  :  que  l'État  est 
maître  de  toutes  les  propriétés. 

Ces  principes  qui  révoltaient  les  gens  sensés  et  qui  découra- 
geaient l'agriculture,  firent  naître  une  association  qu'on  appelait 
la  secte  des  économistes.  Ils  avaient  pour  but  d'améliorer  l'admi- 
nistration et  de  favoriser  l'agriculture  et  le  commerce.  C'étaient 
à  leurs  yeux  les  deux  sources  de  la  prospérité  publique,  et  elles  le 
sont  en  effet.  Quesnay  était  le  premier  chef  de  cette  secte.  Turgot, 
qui  en  faisait  partie,  devait  réaliser  au  ministère  les  nouvelles 
idées.  Puisque  l'agriculture  entrait  comme  partie  principale  dans 
leur  plan,  ils  sentirent  le  besoin  d'affranchir  la  propriété  de 
toute  crainte  et  de  l'établir  sur  des  fondements  solides.  Ils  la  pro- 
clamèrent donc  inviolable  et  sacrée.  Mercier  de  la  Rivière ,  qui  a 
donné  le  plus  d'évidence  et  d'autorité  à  la  théorie  des  économistes, 
Rattacha  à  démontrer  la  vérité  de  cette  proposition  de  Quesnay  : 
«  Jamais  il  n'a  été  juste  d'attenter  à  la  liberté  et  à  la  propriété 
»  d'autrui.  Il  n'y  a  point  d'homme  qui  en  ait  le  pouvoir  ;  en  au- 
»  cun  temps,  aucun  homme  n'en  a  eu  le  droit  ;  en  aucun  temps , 
»  ni  par  aucune  institution,  aucun  homme  ne  pourra  l'acquérir5.» 

C'était  trancher  jusqu'au  vif,  c'était  ruiner  les  principes  de 
Louis  XIV  et  ceux  des  nouveaux  philosophes.  Les  économistes  s'é- 

1  De  la  législation,  ou  principes  des  lois.  —  Biog.  tmt't?.,  art.  Mably. 
*  Basiliade.  —  Biog.  univ.,  art.  Morelly. 
5  Apud  Troplong,  La  propriété,  p.  409. 
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garaient  quelquefois  dans  les  détails,  ils  avaient  des  idées  fausses, 
impossibles  à  réaliser;  mais  ils  en  avaient  de  fort  justes  sur  la  pro- 
priété comme  sur  l'impôt. 

La  propriété  n'est  rieg,  si  le  souverain  peut  la  ruiner  et  l'attirer 
à  soi  par  des  impôts  arbitraires  et  exorbitants. 

Les  économistes  l'ont  fort  bien  compris,  c'est  pourquoi  ils  ont 
établi  en  principe  «  que  le  revenu  de  l'État  doit  être  institué  d'une 
•  manière  qu'il  ne  puisse  jamais  être  préjudiciable  aux  droits  sa- 
»  crés  de  la  propriété  dont  les  sujets  doivent  jouir;  que  l'in- 
»  stitution  du  revenu  public  ,  étant  faite  en  faveur  de  la  pro- 
»  priété,  elle  ne  peut  ni  ne  doit  être  destructive  de  la  propriété  \  » 
Ces  idées  sont  d'une  extrême  justesse ,  l'impôt  est  établi  pour  four- 
nir à  l'État  les  moyens  de  protéger  la  propriété,  il  ne  doit  donc 
pas  la  ruiner  ni  la  détruire. 

Voltaire  n'était  point  indifférent  aux  travaux  des  économistes^ 
plus  que  personne  il  était  attaché  au  principe  de  la  propriété,  et  il 
lançait  les  pointes  de  sa  satire  contre  ceux  qui  lui  paraissaient  y 
porter  la  moindre  atteinte.  Mais,  comme  nous  le  verrons,  ces  phi- 
losophes, en  bannissant  Dieu  et  sa  loi  de  l'ordre  social,  ont  ôté 
à  la  propriété  la  seule  base  solide  et  la  plus  belle  garantie. 

Je  termine  en  deux  mots.  .Les  souverains  mal  avisés  ont  eu  bien 
de  la  peine  à  renoncer  aux  droits  qu'ils  prétendaient  avoir  sur  la 
propriété.  Mais  l'invincible  nature  l'a  emporté.  La  propriété  amo- 
vible, d'abord,  s'est  successivement  fixée  :  elle  est  devenue  via- 
gère, et  s'est  perpétuée  dans  la  même  famille  au  moyen  d'un  nou- 
veau titre;  enfin,  elle  s'est  affranchie  de  cette  obligation  et  est  de- 
venue héréditaire.  Tel  a  été  l'état  de  la  propriété  au  moyen-âge. 

VINGT  IK3IE    LEÇON. 

Services  rendus  par  les  économistes.  —  Loi  civile,  seul  fondement  de  la  pro- 
priété. —  Conséquences  de  ce  principe,  sa  fausseté.  —  Discussion  relative 
aux  biens  ecclésiastiques.  — Raisons  pour  et  contre.  —  Décision  funeste. 
—  Ses  conséquences  par  rapport  à  la  propriété. 

Comme  nous  l'avons  vu,  Messieurs,  l'école  des  économistes,  au 
18e  siècle,  avait  pourbut  de  favoriser  l'agriculture  et  l'industrie, 
qu'elle  regardait,  avec  raison,  comme  les  deux  sources  de  la  pros- 
périté publique.  Elle  devait  donc  naturellement  assurer  la  pro- 
priété, l'affranchir  de  toute  crainte  et  la  mettre  à  l'abri  de  toute 

1  Apud  Troplong,  La  propriété,  p.  \  12. 
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iliaque.  Aussi,  commençait-elle  par  renverser  les  prétentions  de 
Louis  XIV  et  les  conséquences  dangereuses  qui  en  découlaient, 
dans  le  but  de  prouver  que  la  propriété  était  une  chose  sacrée, 
inviolable»  qu'on  ne  pouvait  y  toucher  eu  aucun  temps,  sous  au- 
cun prétexte  et  par  aucune  institution,  que  l'impôt  étant  établi 
pour  favoriser  et  proléger  la  propriété,  ne  devait  pas  l'écraser,  ni 
la  ruiner,  ni  l'abolir.  Ces  maximes  étaient  extrêmement  justes, 
conformes  à  la  loi  de  Dieu,  et  les  économistes,  en  cherchant  à  les 
faire  prévaloir,  ont  rendu  des  services  réels  à  la  société.  Mais  il  y 
avait  au  fond  de  leur  théorie  un  principe  qui  attaquait  le  droit  de 
propriété  par  sa  base ,  et  lui  enlevait  la  sécurité  qu'ils  s'étaient 
proposé  de  lui  donner.  C'est  que,  imbus  des  principes  philoso- 
phiques et  irréligieux  de  leur  époque,  ils  excluaient  Dieu  de  Tor- 
dre social  ;  ils  voulaient  fonder  une  société  en  dehors  de  Dieu  et 
de  Tordre  qu'il  avait  créé.  C'est  ainsi  qu'ils  fondaient  l'autorité 
publique,  ils  humanisaient  le  pouvoir  et  la  société  elle-même.  La 
propriété  a  eu  le  même  sort;  de  Tordre  naturel  elle  est  passée  dans 
Tordre  civil,  de  divine  elle  est  devenue  humaine.  Je  m'explique,  et 
vous  allez  me  comprendre. 

En  bannissant  Dieu  de  la  société,  on  a  cru  et  prétendu  que  la 
propriété,  comme  le  pouvoir,  reposait  non  sur  la  nature  et  Tordre 
exprès  de  Dieu,  mais  sur  des  conventions  humaines,  purement 
législatives,  conventions,  de  leur  nature,  mobiles  et  changeantes. 
Montesquieu,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  irréligieux,  a  le  plus  contri- 
bué à  ce  système  par  son  livre  de  T Esprit  des  lois.  Vous  savez  quel 
bruit  a  fait  l'apparition  de  ce  livre  (1748) ,  quels  éloges  on  a 
donnés  à  son  auteur,  quel  tribut  d'admiration  on  lui  a  payé  dans 
toute  l'Europe.  Et,  en  effet,  il  était  digne  d'éloges,  il  avait  déposé 
dans  son  livre  les  méditations  d'un  grand  et  profond  génie  \  Eb 
bien  !  Messieurs,  c'est  lui  qui  a  ôlé  à  la  propriété  sa  base  la  plus 
solide,  et  qui  a  fait  naître  les  idées  fausses  qui  ont  dominé  pendant 
notre  première  révolution,  et  qui  menacent  aujourd'hui  la  société 
d'une  entière  ruine.  Cependant,  n'allez  pas  croire  que  Montesquieu 
fût  ennemi  de  la  propriété,  qu'il  désirât,  comme  Mably  et  Morelly, 
la  communauté  des  biens  et  l'égalité  des  conditions.  Non,  il  en  était 
bien  éloigné.  Il  tenait,  au  contraire,  au  principe  de  propriété,  il  le 
regardait  comme  le  fondement  de  la  liberté  et  de  Tordre  public, 

*  M.  Algar  Griveau  a  fait  sur  Montesquieu  une  étude  qui  tempère  convena- 
blement les  éloges  donnés  ici.  Voir  nos  tomes  vu  à  xiv,  \n  série. 
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il  ne  voulait  pas  que  l'État  pût  exproprier  sans  avoir  compté  avec 
le  propriétaire  et  lui  avoir  donné  une  juste  et  préalable  indemnité  '. 
En  quoi  ruinait-il  donc  la  propriété?  En  la  fondant  uniquement 
sur  des  conventions  humaines,  sur  la  loi  civile.  C'est  une  aber- 
ration qu'on  aurait  de  la  peine  à  concevoir  dans  un  si  grand 
homme,  si  l'on  ne  connaissait  pas  l'influence  que  peuvent  exercer 
les  idées  dominantes  d'un  siècle  sur  les  plus  nobles  génies.  Quand 
il  a  proclamé  la  propriété  comme  le  fondement  de  la  liberté  et  de 
l'ordre  public,  il  aurait  dû  en  conclure  que  la  propriété  est  de 
droit  naturel,  par  conséquent,  de  droit  divin.  Car  Dieu  veut  la 
liberté,  Dieu  veut  l'ordre  et  le  bonheur  public.  Mais  non,  Montes- 
quieu regarde  la  propriété  comme  l'ouvrage  des  hommes,  comme 
une  émanation  du  droit  civil,  et  non  du  droit  naturel  '.  Ainsi,  selon 
lui ,  les  successions  prennent  leur  origine  dans  les  conventions 
humaines.  L'enfant  ne  succède  pas  même  à  son  père,  en  vertu  du 
droit  naturel  '.  C'est  le  principe  de  Louis  XIV  sous  une  autre 
forme.  Car,  si  la  propriété  ne  repose  que  sur  la  loi  civile,  un  roi 
absolu  ou  une  chambre  législative  qui  a  le  droit  de  réformer  et  de 
changer  la  loi,  peut,  d'un  seul  trait  de  plume,  déclarer  que  toutes 
les  propriétés  sont  à  la  disposition  de  l'État.  Montesquieu  nous 
dira  que  c'est  contre  l'ordre  et  le  bonheur  public.  Mais  n'y  a-t-il 
pas  des  philosophes  qui  prétendent  que.  le  désordre  vient  de  l'iné- 
galité de  la  fortune  et  des  conditions  ?  N'y  en  a-t-il  pas  qui  avan- 
cent hardiment  que  cette  inégalité  est  une  source  de  crimes,  de 
meurlres,  et  que  la  communauté  des  biens  nous  délivrerait  de  tous 
ces  maux?  Tel  a  été  le  sentiment  de  Mabiy  et  de  Morelly,  comme 
nous  l'avons  vu,  et  tel  a  été  également  le  sentiment  de  J.-J.  Rous- 
seau. Ce  dernier  met  d'abord  en  principe  que  la  propriété  est  l'ou- 
vrage du  fondateur  de  la  société  civile,  a  Le  premier,  dit— U,  qui, 
»  ayant  enclos  un  terrain,  s'avisa  de  dire  :  Ceci  est  à  moi,  et 
»  trouva  des  gens  assez  simples  pour  le  croire,  fut  le  vrai  fondateur 
i  de  la  société  civile.  >  Ainsi,  selon  lui,  la  propriété  est  l'ouvrage 
des  conventions  humaines,  de  la  loi  civile.  Mais  voici  la  conclusion 
qu'il  en  tire  :  «  Que  de  crimes,  de  guerres,  de  meurtres,  que  de 
»  misères  et  d'horreurs  n'eût  point  épargnés  au  genre  humain 
»  celui  qui,  arrachant  les  pieux  ou  comblant  le  fossé,  eût  crié  à 

4  Esprit  des  lois,  liv.  xxvi,  chap.  15. 

2  Ibid. 

%  Ibid.,  rh.  6. 
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»  ses  semblables  :  Gardez-vous  d'écouter  cet  imposteur;  vous  êtes 
9  perdus  si  vous  oubliez  que  les  fruits  sont  à  tous  et  que  la  terre 
»  n'est  à  personne  i.  » 

Remettez  le  gouvernement  a  des  gens  qui  professent  ces 
principes,  ils  se  trouveront  à  l'aise  dans  le  vaste  champ  des  con- 
fiscations; ils  pourront  abolir  la  propriété,  établir  la  communauté 
des  biens,  l'égalité  des  conditions,  et  jeter  la  société  dans  la  con- 
fusion et  le  chaos.  Il  leur  suffira  pour  cela  de  changer  la  loi  civile, 
puisque  la  propriété  repose  uniquement  sur  elle.  On  dira  quecVt 
injuste.  Mais  ceux  qui  professent  ces  principes  se  croient  en  droit 
de  créer  la  justice.  Car  la  justice,  comme  le  pouvoir,  comme  la 
propriété  et  la  société  elle-même,  est  l'ouvrage  de  la  loi  civile. 
Rousseau  avait  dit  que  la  volonté  générale  était  toujours  droite  *. 
Comme  la  loi,  selon  lui,  n'est  autre  chose  que  l'expression  de  la 
volonté  générale,  elle  est  toujours  juste;  on  crée  donc  la  justice 
comme  la  loi.  Mais  cette  justice,  créée  par  la  loi,  n'aura  rien  de 
fixe  et  de  stable;  elle  sera  arbitraire,  puisque,  selon  le  même  Rous- 
seau, le  peuple  est  toujours  le  maître  de  changer  les  lois,  même 
les  meilleures  \  Selon  Robespierre,  il  est  impeccable  et  ne  peut 
jamaismal  faire  \  Ainsi,  le  peuple  ou  ses  représentants  peuvent,  en 
changeant  la  loi,  disposer  de  toutes  les  propriétés,  sans  avoir  à 
craindre  de  blesser  les  droits  de  la  justice. 

Tels  sont  les  principes  que  nos  philosophes  ont  posés  au  18e  siè- 
cle, qui  ont  prévalu  pendant  la  révolution  française,  et  dont  on 
cherche  à  tirer  aujourd'hui  les  dernières  conséquences.  Le  fond  du 
système  revient  à  bannir  Dieu,  à  méconnaître  sa  parole  extérieure, 
et  à  tout  baser  sur  des  conventions  humaines.  De  là ,  tout  est  de- 
venu précaire,  rien  de  stable,  rien  de  fixe.  Le  pouvoir  est  faible, 
et  pour  ainsi  dire  anéanti,  parce  qu'on  n'y  voit  plus  rien  de  divin. 
La  justice  et  la  propriété  ont  eu  le  même  sort,  parce  qu'on  les  a 
basées  sur  le  même  fondement,  la  loi  civile.  Pour  fortifier  le  pou- 
voir et  assurer  la  propriété,  il  faut  remonter  jusqu'à  Dieu,  et  exa- 
miner l'ordre  qu'il  a  établi,  nous  verrons  alors  que  la  propriété  a 
sa  racine,  non  dans  la  loi  civile,  de  sa  nature  changeante,  mais 
dans  la  loi  naturelle,  loi  extérieure  révélée  l\  Adam  et  à  sa  race, 

*  Disc,  sur  l'inégalité  des  conditions. 
2  Contrat  social,  liv.  h,  chap.  3. 

1  Jd.,  chap.  12. 

*  Apud  Troplong,  p.  120. 
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et  qui  est  antérieure  aux  institutions  politiques.  L'enfant  à  qui 
on  donne  un  jouet  s'en  croit  le  maître,  et  si  on  veut  le  lui  en- 
lever, il  le  défendra  du  moins  par  ses  pleurs;  il  ne  connaît  pas 
encore  la  loi  civile,  mais  il  a  l'idée  de  la  propriété.  Le  sauvage 
qui  se  procure  sa  nourriture  par  la  chasse  ou  par  la  pêche 
croit  qu'elle  lui  appartient,  et,  si  un  autre  voulait  la  lui  enlever, 
il  la  défendrait,  s'il  était  plus  fort,  ou  du  moins  il  crierait  à 
l'injustice,  s'il  était  trop  faible.  Une  tribu  nomade,  qui  n'a  encore 
fixé  nulle  part  sa  demeure,  croit  avoir  la  propriété  de  ses  tentes, 
de  ses  troupeaux,  de  ses  flèches  et  du  gibier  qu'elle  tue.  Si  elle  se 
fixe,  pendant  quelques  mois  de  Tannée,  sur  une  terre  qu'elle  veut 
labourer,  elle  croit  que  les  fruits  qu'elle  recueille  lui  appartiennent, 
et  mal  s'aviserait  celui  qui  voudrait  les  lui  disputer.  Voilà  le  droit 
de  propriété  antérieur  à  toute  législation  civile,  à  la  société  elle- 
même,  s'il  est  possible.  L'homme  a  la  propriété  de  son  intelligence, 
de  son  adresse,  de  la  force  de  ses  bras,  il  est  donc  propriétaire  de 
tout  ce  qu'il  se  procure  par  ces  facultés.  Si,  dans  la  suite,  le  nomade 
se  fixe  et  devient  agriculteur,  la  terre  qui  n'était  à  personne  de* 
vient  la  sienne;  il  possède  au  même  titre  que  le  fabricant  qui  tire 
de  ses  laines  une  étoffe,  que  le  sculpteur  qui,  d'un  bloc  de  marbre, 
fait  un  chef-d'œuvre  d'art.  Telles  sont  les  règles  de  tous  les  siècles, 
depuis  l'état  sauvage  jusqu'à  l'état  le  plus  civilisé.  Plus  la  société 
fait  de  progrès,  plus  on  s'attache  à  l'idée  de  propriété.  Les  phi- 
losophes de  la  Grèce,  les  légistes  et  les  hérétiques  du  moyen -âge 
ont  pu  s'écarter  des  traditioos ,  et  se  livrer  à  leurs  rêves  et  à  leur 
sens  individuel.  Mais  ils  n'ont  causé  que  des  troubles,  des  guerres, 
des  meurtres;  enfin,  après  une  longue  série  de  malheurs,  l'invin- 
cible nature  s'est  jonée  de  leurs  desseins.  La  propriété  s'est  af- 
franchie de  toutes  ses  entraves ,  elle  s'est  individualisée  et  est  de- 
venue héréditaire,  parce  que  tel  était  son  état  normal,  son  état  na- 
turel. La  loi  civile  n'a  rien  à  y  voir,  elle  est  obligée  de  s'y  confor- 
mer; elle  peut  préciser  ses  rapports,  régler  le  mode  de  transmis- 
sion, mais  elle  ne  peut  pas  toucher  à  la  propriété  elle-même  qui 
est  inviolable  et  sacrée,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  l'ordre  natu- 
rel, sur  la  loi  de  Dieu,  qui  ne  change  pas  et  qui  est  antérieure  à 
toute  loi  civile. 

Tel  n'était  pas  le  sentiment  d'un  grand  nombre  de  députés  de 
l'Assemblée  constituante.  Entraînés  par  les  doctrines  de  Montes- 
quieu et  de  J.-J.  Rousseau  ♦  ils  croyaient  la  propriété  uniquement 
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fondée  sur  la  loi  civile.  Mirabeau  énonce  bien  clairement  cette 
opinion  dans  les  débats  qui  eurent  lieu  sur  les  biens  du  clergé, 
t  Une  propriété,  a-t-il  dit,  est  un  bien  acquis  en  vertu  des  lois, 
i  La  loi  seule  constitue  ta  propriété,  parce  qu'il  n'y  a  que  la  vo- 
»  lonté  politique  qui  puisse  opérer  la  renonciation  de  tous  et  don- 
i  ner  un  titre  commun  ,  un  garant  à  la  jouissance  d'un  seul  '.  • 
Rien  n'étonne  de  la  part  de  Mirabeau,  chez  qui  le  vice  avait  éteint 
le  sentiment  de  la  justice.  Ce  qui  étonne,  c'est  que  Tronchet,  hon- 
nête homme,  ami  de  Tordre  9  partisan  de  tou6  les  bons  principes 
de  l'ancienne  constitution,  était  également  de  ce  sentiment,  tant 
le  sophisme  assiège  les  plus  nobles  esprits.  «  C'est  l'établissement 
»  seul  de  la  société,  dit-il,  ce  sont  les  lois  conventionnelles  qui 
»  sont  la  véritable  source  du  droit  de  propriété  \  »  C'est  la  raison 
principale  qui  a  fait  croire  aux  membres  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, qu'il  leur  était  permis  de  s'emparer  des  biens  ecclésiasti- 
ques. Comme  ils  avaient  droit  de  changer  la  lot  civile,  ils  croyaient 
donc  pouvoir  disposer  de  la  propriété  de  l'Église  sans  aucun  scru- 
pule de  conscience.  Cependant,  on  a  fait  valoir  encore  d'autres 
sophismes,  je  vais  vous  en  donner  connaissance. 

La  motion  contre  les  biens  ecclésiastiques,  faite  à  Versailles  le 
10  octobre,  a  été  reprise  à  Paris,  dans  les  salles  de  l'archevêché  où 
siégeait  provisoirement  l'Assemblée ,.  par  le  comte  de  Mirabeau. 
La  discussion  fut  longue  et  animée,  elle  dura  plusieurs  jours.  Ca- 
mus, Malouet,  Saumetz,  les  abbés  d'Eymar,  de  Montesquiou  et 
Maury  défendirent  les  droits  de  la  propriété.  Mirabeau  l'attaqua  de 
toutes  ses  forces  et  à  plusieurs  reprises,  faisant  valoir  les  sophis- 
mes de  l'évêque  d'Autun  et  de  Montesquieu.  Il  était  soutenu  par 
Thouret,  Treilhard,  Chapelier,  Garât  et  Barnave.  Pour  voir  les 
sophismes  qui  sont  contre  la  propriété  et  les  raisons  qui  luttent 
en  sa  faveur,  il  faudrait  lire  en  entier  les  discours  de  cette  solen- 
nelle discussion,  qui  était  nouvelle  dans  les  annales  de  l'histoire  de 
France.  Je  me  contenterai  de  vous  donner  un  résumé  des  argu- 
ments employés  de  part  et  d'autre. 

L'évêque  d'Uzès  a  prouvé  que  le  clergé  était  propriétaire  :  t  car, 
»  disait-il,  le  don  libre,  le  travail ,  les  acquisitions  sont  des  titres 
>  sacrés  de  propriété;  »  il  s'est  élevé  avec  force  contre  l'injustice 

*  Hist.  parlement.,  t.  v,  p.  325. 
a  lbid.3  t.  ix,  p.  302, 


HISTOIRE   RELIGIEUSE   M    LA    REVOLUTION    FRANÇAISE.      300 

de  celte  spoliation  ;  il  en  a  montré  les  conséquences  ;  en  disant 
qu'elle  était  incompatible  avec  la  liberté ,  qu'elle  autoriserait  le 
peuple  à  demander  la  loi  agraire  '.  Ce  qui  était  très-vrai. 

Treilhard  a  répondu  à  révoque  par  des  arguties;  il  prétendait  que 
«  le  clergé  n'était  pas  propriétaire,  parce  qu'il  n'avait  pas  le  droit 
»  d'user  et  d'abuser,  qu'il  était  un  corps  moral  salarié  par  des 
9  biens-fonds,  et  qu'il  peut  l'être  autrement;  il  prétendait  encore 
»  que  les  fondateurs  en  donnant  à  l'Église,  ont  donné  à  la  nation.  » 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  sentir  la  futilité  de  ces  raisons. 
Mirabeau  les  a  reprises  et  les  a  développées  avec  tonte  son  élo- 
quence, mais  ne  leur  a  pas  donné  plus  de  force.  Le  clergé,  à  ses 
yeux,  est  un  corps  formé  par  la  société;  l'État  peut  le  dissoudre, 
et  devenir  héritier  de  ses  biens.  Il  compare  les  propriétés  de  l'É- 
glise aux  domaines  de  la  couronne,  dont  l'État  peut  disposer.  La 
religion,  disait-il,  est  un  service  public,  ses  ministres  sont  des  offi- 
ciers d'État,  la  nation  peut  changer  les  moyens  d'y  subvenir.  Mira- 
beau s'appuie  ensuite  sur  le  principe  de  Montesquieu,  c'est  que  la 
propriété  repose  sur  la  loi  civile,  et  la  nation  peut  la  changer  quand 
cela  lui  convient.  Il  est  inutile  de  vous  répéter  que  ce  principe, 
développé  par  Mirabeau,  attaquait  le  fondement  de  toute  propriété 
particulière.  Mirabeau  avait  revêtu  ses  sophismes  des  formes  bril- 
lantes et  oratoires  qui  appartenaient  â  son  beau  talent.  L'impres- 
sion qu'il  avait  produite  était  grande.  L'abbé  Maury  chercha  à  la 
détruire,  et  il  devint,  dans  cette  circonstance,  le  vrai  défenseur  de 
la  propriété.  Ses  raisons ,  comme  celles  de  ses  collègues,  se  rédui- 
sent à  celles-ci  : 

Le  droit  de  propriété  des  individus  et  celui  des  corps  ou  des 
associations,  ne  diffèrent  pas  entre  eux,  puisqu'ils  sont  fondés  sur 
les  mêmes  raisons.  L'État  peut  dissoudre  les  corps  qu'il  a  formés, 
mais  il  ne  peut  dissoudre  le  clergé,  qui  a  existé  avant  lui;  c'est 
plutôt  le  clergé  qui  a  formé  l'État.  L'abbé  Maury  est  remonté  à 
l'origine  du  prétendu  droit  que  s'attribuait  l'Assemblée.  Il  le 
trouve  dans  les  maximes  de  Sénèque,  maximes  qui  ont  été  soute- 
nues par  divers  légistes  français,  mais  que  Louis  XV  a  proscrites 
comme  dignes  de  Machiavel. 

L'abbé  Maury  répondit  énergiquement  à  la  raison  qu'on  avait 
alléguée  que  le  clergé  n'était  pas  propriétaire  comme  les  autres, 

# 

*  Gabourd,  Hist.  de  la  RévoL,  1. 1,  p.  372. 
xxvni6  vor, — 2f  série,  tome  vin,  n°  46. — 1849.  20 
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parce  qu'il  ne  pouvait  pas  aliéner.  «  Lui  a-t-on  disputé,  dit-il,  la 
»  propriété  lorsqu'il  a  payé  la  rançon  de  François  Ier  et  payé  les 
»  dettes  de  Charles  IX?  Ne  nous  aura-Nil  été  permis  de  posséder 
»  pendant  1400  ans,  pour  nous  déposséder  en  un  seul  jour?  Si 
»  cela  était,  il  ne  faudrait  pas  dire  que  nous  sortons  des  forêts  de 
»  la  Germanie;  mais  il  faudrait  répondre  aux  auteurs  de  ces  maxi- 
i  mes  qu'ils  veulent  nous  y  ramener.  La  suppression  des  biens  eo 
»  clésiastiques  ne  peut  être  prononcée  que  par  le  despotisme  en 

•  délire;  voudrait-On  nous  les  prendre  comme  des  épaves  ou  bien 
i  par  droit  de  confiscation  ?  C'est  l'idée  la  plus  immorale;  car,  ii 
i  n'a  jamais  été  permis  de  succédera  un  corps  à  qui  on  donnait  la 
«  mort.,.  On  dit  qu'il  importe  de  multiplier  les  mutations;  est-il 

*  des  propriétés  qui  changent  plus  rapidement  de  mains?  Tons  les 
»  20  ans,  il  y  a  mutation  !.  » 

L'inaliénation  des  biens  de  l'Église  ne  touchait  pas  au  fond  de 
la  question.  On  est  propriétaire  sans  droit  d'aliéner.  D'ailleurs, 
l'inaliénation  devait  rendre  les  biens  de  l'Église  encore  plus  res- 
pectables; car  elle  était  l'ouvrage  de  la  loi  civile,  qui  voulait  ainsi 
donner  plus  de  garantie  à  la  propiiété,  forcer  le  clergé  à  la  con*- 
server. 

Mais' les  biens  de  l'Église  n'étaient  pas  tellement  immobiles, 
qu'ils  ne  pouvaient  jamais  être  échangés.  Tous  les  20  ans;  comme  le 
disait  Mauri,  il  y  avait  mutation.  Et  puis  l'Église  en  avait  souvent 
aliéné  une  partie  pour  venir  au  secours  de  l'État,  qui  alors  ne  lui 
contestait  pas  ce  droit.  Le  consentement  de  l'Église  et  de  l'État 
suffisait  pour  l'aliénation;  mais  il  fallait  le  consentement  de  l'un  et 
de  l'autre,  Jamais,  comme  on  le  faisait  observer,  l'État  ne  s'en  était 
approprié  la  plus  petite  portion  sans  le  consentement  de  l'Église. 

Cette  dernière  assertion  a  frappé  P Assemblée ,  et  en  effet  elle 
était  concluante  :  l'histoire  de  plus  de  là  siècles  en  attestait  la  vé- 
rité. L'abbé  de  Montesquieu  porta  le  défi  de  prouver  le  contraire. 
Mirabeau  s'écria  qu'il  le  ferait,  et  le  lendemain  il  monta  à  la  tri- 
bune, en  annonçant  qu'il  venait  le  faire.  Mais  que  pouvait-il  allé* 
gner  ?  Rien.  L'exemple  de  Charles  Martel  n'établissait  aucun  droit 
C'était  une  usurpation  que  Pépin  a  cherché  &  réparer.  Mirabeau 
ne  surmonta  donc  la  difficulté  qu'en  l'évitant,  et  le  côté  gauche  lui 
en  tint  compte,  comme  s'il  l'avait  vaincue  *. 

*  Gabourd,  Hisl.  de  la  RévoL,  1. 1,  p.  379. 

1  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  constit.,  1. 1,  p.  329. 
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Cependant  le  succès  de  la  lutte  paraissait  encore  incertain.  Mi* 
rabeau,  malgré  les  efforts  et  les  éclats  de  son  éloquence,  n'avait 
point  convaincu  tout  son  monde.  Target,  député  et  avocat  de  Pa- 
ris, qui  avait  flatté  le  clergé,  lorsqu'il  s'était  agi  de  le  réunir  au 
Tiers-ÉtatS  et  qui  était  aussi  contre  les  biens  ecclésiastiques,  lit 
diversion  par  un  coup  d'adresse  dont  le  succès  devait  influencer 
les  votes  de  l'Assemblée.  Il  proposa  donc,  à  la  (in  d'une  séance  où 
les  députés  du  clergé  étaient  peu  nombreux  (28  octobre),  la  sus- 
pension des  vœux  monastiques.  Le  but  était  de  condamner  les 
communautés  religieuses  à  une  extinction  plus  ou  moins  pro- 
chaine pour  pouvoir  s'emparer  de  leurs  biens.  C'était  un  moyen  dé- 
tourné, une  ruse  de  la  part  de  Target.  Les  membres  présents  du 
clergé,  quoiqu'en  petit  nombre,  s'élevèrent  contre  cette  propo- 
sition. Mais  l'Assemblée  décréta,  tout  en  violant  le  règlement  qui 
prescrivait  trois  jours  de  discussion,  que  l'émission  des  vœux  mo- 
nastiques serait  suspendue,  et  le  l,r  novembre  le  roi  fut  obligé 
d'accepter  ce  décret 2.  C'est  le  premier  empiétement  de  l'Assem- 
blée sur  les  droits  de  l'Église  et  la  liberté  de  conscience.  Elle  pou-, 
vait  retirer  aux  communautés  la  sanction  civile,  les  déclarer  li- 
bres; mais  elle  n'avait  pas  le  droit  d'empêcher  ou  de  suspendre 
les  vœux  approuvés  par  l'Église  et  qui  sont  uoe  affaire  de  conscience 
et  de  liberté  individuelle.  L'abbé  Maury  avait  le  droit  de  s'écrier 
avec  une  sorte  de  désespoir  : 

c  Le  talent  de  régénérer  ne  sera-t-il  donc  que  l'art  malheureux 
»  de  détruire?  Vous  l'avez  dit  vous-mêmes  avec  amertume.  Vous 
»  êtes  environnas  de  ruines  et  vous  voulez  augmenter  les  décora- 
»  bres  qui  couvrent  le  sol  où  vous  deviez  bâtir.  Tout  est  en  fermen- 
»  tation  dans  le  royaume;  est-ce  en  faisant  de  nouvelles  victimes 
»  que  vous  croyez  opérer  le  bien  public?  Le  plus  terrible  despo- 
»  tisme  est  celui  qui  prend  le  masque  de  la  liberté  3.  » 

Mirabeau  n'ayant  pas  réussi  à  faire  déclarer  les  biens  de  l'Église 
propriétés  de  l'État,  usa  d'artifice  à  son  tour.  Il  insinua  aux  cu- 
rés que  son  unique  but  était  d'établir  une  répartition  plus  équita- 
ble des  biens  ecclésiastiques,  que  cela  était  devenu  nécessaire  par 
la  suppression  de  la  dîme.  Pour  les  confirmer  dans  cette  opinion, 
et  les  gagner  à  sa  cause,  il  présenta  une  nouvelle  rédaction  d'après 

4  Biog,  Univ.,  art.  Target. 

1  Degalmer,  Hist.  de  l'Ass.  constit.,  t.  i,  p.  330. 

'Jg.,  p.  331. 
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laquelle  les  biens  de  l'Église  étaient  mis  à  la  disposition  de  la  na- 
tion ,  au  lieu  d'être  déclarés  propriétés  de  l'État.  Ce  moyen  lui 
réussit,  et  le  décret  ainsi  modifié  passa  à  une  majorité  de  568  voix 
contre  346.  Il  était  ainsi  conçu  : 

c  1°  Tous  les  biens  ecclésiastiques  sont  à  la  disposition  de  la  na- 
i  tion,  à  la  charge  de  pourvoir  d'une  manière  convenaBle  aux  frais 
»  du  culte ,  à  l'entretien  de  ses  ministres  et  au  soulagement  des 
»  pauvres,  sous  la  surveillance  et  d'après  les  instructions  despro- 
»  vinces.  (Je  vous  prie  de  remarquer  ces  derniers  termes;) 

»  2°  Selon  les  dispositions  à  faire  pour  les  ministres  de  la  reli- 
»  gion ,  il  ne  pourra  être  affecté  à  la  dotation  des  curés  moins  de 
»  12,000  livres,  non  compris  le  logement  et  jardins  indépen- 
»  dants  '.  9 

Je  vous  dirai  que  très-peu  de  membres  comprenaient  la  haute 
portée  de  leur  décision  et  les  conséquences  qui  en  découlaient. 
Les  ecclésiastiques,  surtout  ceux  du  second  ordre,  ne  pouvaient  se 
persuader  qu'on  oserait  vendre  les  biens  de  l'Église  qui  étaient 
fondés  sur  le  travail,  l'acquisition  et  sur  une  possession  de  plus  de 
14  siècles,  et  qui  avaient  toujours  été  honorés  d'une  protection 
spéciale.  Les  députés  laïques  ne  pensaient  pas  qu'ils  venaient  d'ou- 
vrir une  immense  brèche  aux  confiscations  de  tout  genre  qui  ont 
laissé  de  longues  traces  dans  notre  patrie.  Car,  c'est  d'après  l'exem- 
ple et  le  principe  de  l'As  emblée  nationale  qu'on  a  porté  la  main 
jusque  sur  les  biens  des  hôpitaux,  ces  biens  si  recommandables 
par  leur  destination  sacrée,  ce  patrimoine  de  l'indigent  et  du  ma- 
lade, cette  ressource  assurée  de  tant  de  familles  malheureuses.  On 
n'a  rien  épargné,  les  établissements  si  précieux,  érigés  par  la  cha- 
rité chrétienne,  furent  dépouillés  de  leurs  biens  et  de  leur  rente. 
Mais  au  moins  respectera-t  on  les  biens  des  particuliers,  les  biens 
des  individus  dont  on  a  tant  parlé  dans  la  discussion  ?  Mais  quand  on 
s'approprie  les  biens  consacrés  au  culte  et  au  soulagement  des 
pauvres,  croyez-vous  qu'on  ait  plus  d'égards  pour  les  biens  des 
particuliers?  N  n.  Messieurs;  un  peu  plus  tard  il  suffira  d'avoir  été 
obligé  de  fuir  pour  échapper  à  une  mort  certaine  pour  qu'on  ait  le 
dioil  de  vendre  les  biens.  Il  suffira  que  quelqu'un  ait  été  déporté 
ou  condamné  à  mort  pour  qu'on  ait  le  droit  de  dépouiller  sa  fa- 
mille, et  souvent,  pour  avoir  son  bien,  on  le  fera  déporter  ou  con- 

1  Degalmer,  Ibid.,  p.  332. 
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damner.  La  propriété  de  sa  nature  sacrée  et  inviolable  sera*  un 
crime.  Voilà  comme  on  a  entendu  le  droit  de  propriété  pendant 
notre  première  révolution.  C'était  une  conséquence  qui  décou- 
lait du  principe  de  Montesquieu.  L'Assemblée  constituante  en  a 
fait  l'application  aux  biens  ecclésiastiques,  Robespierre  aux  biens 
des  particuliers.  Aussi,  savez-vous  comment  ce  dernier  a  défini  la 
propriété  dans  sa  déclaration  des  droits  de  l'homme?  Le  droit  de 
jvuir  de  la  portion  de  bien  qui  est  garantie  par  ta  loi  '. 

Les  despotes  de  l'orient  ne  donneraient  pas  une  autre  défini- 
tion. Le  propriétaire  est  un  simple  usufruitier,  il  n'a  que  le  droit 
de  jouir.  Robespierre  se  garde  bien  de  dire  qu'il  a  le  droit  de  dis- 
poser, ce  qui  entraînerait  la  succession,  la  donation,  le  testament  et 
par  conséquent  l'inviolabilité.  Déjà  iï  s'était  déclaré  contre  le  tes- 
tament 2.  «  L'homme ,  avait-il  dit ,  peut-il  disposer  de  cette  terre 
»  qu'il  a  cultivée  lorsqu'il  est  réduit  lui-même  en  poussière  '?  » 
Ainsi ,  le  propriétaire  n'a  que  la  jouissance  de  son  bien  ,  encore 
cette  jouissance  est-elle  limitée  à  la  part  que  la  loi  consent  à  lui 
garantir.  Changez  la  loi ,  et  la  jouissance  est  confisquée.  Rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  l'État  se  déclare  maître  de  toutes  les  propriétés, 
maître  de  lever  des  impôts  tellement  exorbitants  et  vexatoires,  que 
le  propriétaire  est  obligé  d'abandonner  sa  terre  et  de  s'en  aller. 
Tout  cela  est  arrivé  après  qu'on  eût  porté  une  main  sacrilège  sur 
les  biens  ecclésiastiques.  Voilà  ce  qu'est  devenue  la  propriété  entre 
les  mains  des  philosophes  du  18e  siècle.  Leur  système  y  conduisait 
inévitablement.  L'erreur  a  ses  conséquences  comme  la  vérité,  et 
l'erreur  politique  comme  l'erreur  religieuse.  Luther  avait  mis  le 
sens  privé  à  la  place  de  l'autorité ,  lp  18e  siècle  a  introduit  le  sens 
privé  dans  la  politique.  Delà  chacun  se  croyait  souverain,  chacun 
se  mêlait  des  affaires  de  l'État  comme  s'il  était  ministre,  chacun 
méprisait  l'autorité.  Du  moment  qu'on  avait  méconnu  les  grandes 
vérités  sociales,  et  que  des  institutions  divines  on  avait  fait  des  in- 
stitutions humaines,  tout  s'est  affaibli ,  le  pouvoir,  la  loi ,  la  jus- 
tice et  la  propriété.  Le  pouvoir,  comme  vous  savez,  s'est  anéanti  ; 
il  n'a  plus  de  force,  parce  qu'il  n'a  plus  de  prestige  depuis  qu'il  est 
Revenu  humain.  La  loi  n'est  plus  respectée ,  parce  qu'on  la  re- 

1  Apud  Troploqg,  La  propriété f  p.  115. 
*Ibid.y  p.  116. 
J  Ibid. 
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garde  comme  la  volonté  capricieuse  des  hommes.  Le  sentiment  de 
justice  est  presque  éteint,  et  la  probité  inconnue.  La  propriété  est 
devenue  précaire  depuis  qu'on  ne  lui  a  laissé  que  la  faible  garantie 
de  la  loi  civile.  Et  pourquoi  ?  Parce  qu'on  ne  respecte  pas  assez  les 
institutions  humaines.  Et  comment  voulez-vous  qu'on  les  respecte? 
Quand  on  a  appris  à  un  peuple  à  mépriser  la  loi  de  Dieu ,  peut-on 
exiger  qu'il  respecte  celle  des  hommes.  Celui  qui  a  secoué  le  joug 
de  Dieu,  supporterait-il  longtemps  Celui  de  ses  semblables  ?  Non, 
Messieurs,  il  ne  le  fera  pas,  nous  le  savons  par  une  triste  expérience. 
Autre  chose  est  quand  on  parle  à  un  peuple  de  foi  et  qu'on  lui  dit  : 
cette  autorité  vient  de  Dieu,  celui  qui  ne  la  respecte  pas  est  respon- 
sable devant  lui.  Cette  loi ,  quoique  civile,  est  dans  la  nature  des 
choses,  c'est  Dieu  qui  l'a  faite,  la  conscience  vous  oblige  de  l'ob- 
server. La  propriété  est  dans  la  volonté  de  Dieu,  c'est  pourquoi  il 
est  écrit  :  Tu  ne  déroberas  point,  tu  ne  désireras  pas  (e  bien  d* au- 
trui. Voilà  la  seule  et  véritable  garantie  du  pouvoir,  de  la  justice,  de 
la  propriété.  Aussi  tous  les  grands  hommes  d'État  ont-ils  cru  la 
religion  nécessaire  à  là  société.  «  Jamais,  dit  Rousseau,  un  État  ne 
»  s'est  formé  saus  que  ia  religion  ne  lui  servît  de  base.  » 

L'abbé  Jager. 

IDUripltne  ecclésiastique. 
DISCOURS 

Prononcé  par 

M.  L'ABBE    GERBEÎ, 

POUR  LA  CLOTURE  DU  CONCILE  DE  SOISSONS. 


Tous  les  catholiques  savent  maintenant  que  l'Église  de  France 
s'est  mise  en  possession  d'un  droit  que  la  royauté  avait,  aveuglé- 
ment, et  on  ne  sait  à  quel  profit,  enlevé  à  nos  évêques.  Dieu  qui 
dirige  toutes  choses  pour  le  bien  de  ses  fidèles  et  de  son  Église ,  a 
fait  ressortir  des  derniers  bouleversements  de  la  société,  le  droit  et 
le  pouvoir  de  faire  de  nouveau  revivre  ces  graves  et  importantes 
réunions  où  les  évêques,  de  concert  avec  quelques-uns  de 
leurs  coopérateurs ,  traitent  des  moyens  de  conserver  la  foi,  la 
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règle  morale  et  la  discipline  parmi  les  hommes»  On  ne  connaît 
encore  de  ces  mémorables  réunions  que  le  titre  des  décrets  qui  y 
ont  été  portés.  Nous  ne  les  donnerons  pas,  parce  qu'ils  n'appren- 
nent que  peu  de  chose  ;  nous  attendons  que  les  décrets  eux- 
mêmes  aient  été  publiés,  ce  qui  n'aura  lieu,  d'après  l'usage  et  le 
devoir,  que  lorsque  le  chef  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  leur 
aura  douné  Bon  approbation.  Mais  ce  que  nous  devons  dire  dèl 
ce  moment,  c'est  la  part»  et  nous  pourrions  dire  la  glande  parti 
qu'ont  prise  à  ces  assemblées  deux  des  fondateurs  et  directeurs  de 
Y  Université,  Mgr  l'évêque  d'Amiens  et  M.  l'abbé  Gerbet.  M.  t'abbé 
Gerbet  a  assisté  au  concile  de  Paris  en  qualité  de  théologien  de 
Mgr  l'archevêqne3  et,  de  plus,  il  a  été  admis,  avec  le  même  titre, 
au  concile  de  Soissons,  auquel  assistait  Mgr  de  Salinis,  en  qualité 
d'évêque  d'Amiens.  C'est  le  23  octobre,  jour  de  la  clôture  de 
cette  assemblée,  qu'il  a  prononcé  le  discours  suivant  qui  résume 
à  lui  seul  l'ensemble  des  travaux  de  cette  savante  assemblée  : 
«  Messeigneurs, 
i  Je  vous  demande,  an  nom  de  mes  collègues  et  au  mien,  la 
permission  de  vous  exprimer  les  sentiments  dont  nous  sommes 
remplis.  Ce  concile  a  été  pour  nous  une  grande  source  de  lumières 
et  un  grand  sujet  d'édification.  Le  bien  qu'il  est  destiné  à  faire  a 
commencé  par  se  produire  en  nous.  Témoins  quotidien*  de  vos 
saints  exemples,  nous  en  avons  recueilli  les  inspirations.  Associés 
à  vos  travaux,  nous  en  avons  compris  le  but,  nous  en  avons  senti 
l'importance 9  et  puisque  la  grande  œuvre  accomplie  par  vous  est 
l'objet  de  nos  remercîmems,  perttiettes-ikous  de  vous  dire  com- 
ment nous  bous  la  représentons,  afin  de  mieux  expliquer  les  motifs 
de  notre  reconnaissance. 

»  En  récapitulant  aujourd'hui ,  après  la  session  de  clôture,  les 
travaux  du  concile  de  Soissons,  nous  avons  vu  avec  bonheur  te 
vaste  cercle  qu'ils  embrassent. 

»  Votre  concile  provincial ,  Messeigneurs ,  a  commencé  par  où 
les  conciles  universels  doivent  commencer  eux-mêmes.  Vous  vous 
êtes  tournés  vers  lesiége  apostolique,  en  qui  résident  la  solidité  de 
la  foi  et  la  plénitude  du  pouvoir  dans  le  gouvernement  de  l'Église. 
Pour  exprimer  votre  attachement  inviolable  à  la  chaire  de  Pierre, 
vous  n'avez  pas  eu  à  chercher  un  langage  nouveau*  Tout  votre 
décret  est  tissu  d'expressions  que  les  monuments  de  la  tradition 
catholique  vous  ont  fournies.  Le  concile  de  Florence  y  répond  à 
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celui  de  Cbalcédoine.  Vous  redites  à  Pie  IX  ce  que  l'ancienne 
Église  d'Afrique  disait  au  pape  Théodore.  Vous  avez  résumé  en 
quelques  mots  la  voix  de  l'Orient  et  de  l'Occident ,  en  proclamant 
le  grand  devoir  de  l'obéissance  catholique  aux  enseignements  du 
Saint-Siège ,  à  ces  enseignements  qui  règlent  la  conscience  des 
fidèles,  et  qui  n'ont  pas  besoin  d'emprunter  à  aucun  appui  terres- 
tre leur  force  obligatoire  qu'ils  reçoivent  de  plus  haut.  Le  senti- 
ment de  respect  pour  la  conscience  est  aujourd'hui  assez  répandu, 
assez  puissant  en  France,  pour  que  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  le 
bonheur  d'avoir  la  foi ,  reconnaissent  qu'on  profanerait  le  carac- 
tère auguste  de  la  religion,  si  l'on  faisait  dépendre  l'autorité  de  ses 
enseignements,  de  la  sanction  incertaine  et  variable  des  pouvoirs 
politiques. 

»  Si  votre  concile  se  fût  tenu  à  une  autre  époque,  vous  eussiez 
pu,  en  parlant  du  Saint-Siège ,  ne  faire  mention  que  de  son  pou- 
voir spirituel.  Mais  les  événements  contemporains  vous  ont  imposé 
un  autre  devoir.  Vous  avez  prémuni  les  fidèles  contre  les  erreurs 
qui  présentent  comme  illégitime  et  contraire  h  l'Évangile  la  sou- 
veraineté temporelle  du  pape  établie  dans  l'intérêt  général  de 
toutes  les  nations  catholiques,  et  qui  ne  pourrait  disparaître  sans 
que  le  monde  politique,  le  monde  moral  lui-même  ne  vtt  s'ouvrir 
à  sa  place  un  gouffre  que  d'affreux  malheurs  ne  parviendraient  pas 
à  combler. 

»  Après  avoir  rendu  hommage  et  obéissance  aux  jugements  du 
Saint-Siège,  notamment  à  ceux  qui  ont  été  portés  depuis  la  con- 
clusion du  concile  de  Trente  jusqu'à  nos  jours,  vous  avez  fait 
d'autres  décrets  dont  le  but  est  de  resserrer  les  liens  de  l'unité  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  catholique  et  de  maintenir  l'obser- 
vation des  saintes  règles.  Votre  décret  sur  l'autorité  et  les  devoirs 
des  évêques  sera  particulièrement  remarqué.  La  partie  de  ce  dé- 
cret qui  est  relative  à  leur  autorité,  renferme  sans  doute  tout  ce 
qui  est  essentiel,  mais  elle  est  comparativement  courte.  Vous 
n'avez  trouvé  de  longs  développements  que  pour  expliquer  leurs 
devoirs.  Honneur  au  pouvoir  qui  ne  craint  pas  de  dérouler  devant 
les  peuples  confiés  à  ses  soins  le  tableau  des  obligations  dont  il 
aura  un  jour  à  rendre  compte  devant  le  souverain  juge  ! 

»  Votre  concile  a  porté  ensuite  ses  regards  sur  les  faux  et  fu- 
nestes systèmes  propagés  de  nos  jours.  Vous  avez  condamné  cer- 
taines erreurs  principales  qui  sapent  les  fondements  de  la  religion 
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et  qui  détruisent  les  lois  de  la  justice  et  de  la  charité.  On  trouvera 
peut-être  que  quelques-unes  des  erreurs  signalées  dans  vos  décrets 
sont  bien  métaphysiques,  et  par  là  mène  moins  dangereuses. 
Mais,  outre  qu'elles  sont  la  source  de  beaucoup  d'autres ,  vous 
avez  remarqué  qu'elles  descendent  aujourd'hui  dans  tous  les  rangs, 
sous  des  formes  accessibles  aux  intelligences  vulgaires,  et  que  les 
doctrines  avec  lesquelles  on  cherche  à  ébranler  les  bases  même 
matérielles  de  la  société,  se  lient  dans  beaucoup  d'esprits  égarés  à 
de  vastes  principes  d'erreur  qui  attaquent  les  dogmes  les  plus 
élevés. 

»  D'autres  décrets  rentrent  particulièrement  dans  le  domaine 
de  la  théologie  morale.  Sans  doute,  le  devoir  des  Conciles  est  de 
fortifier  l'observation  des  lois  générales  de  l'Église,  et  vous  l'avez 
fait  dans  un  grand  nombre  de  vos  décrets.  Mais  votre  attention 
s'est  portée  aussi  sur  un  autre  besoin.  Il  y  a  des  usages,  des  règle- 
ments de  discipline  locale  qui  peuvent  être  modifiés ,  adoucis  et 
même  supprimés  lorsque  les  raisons  qui  les  avaient  fait  établir  ont 
cessé  d'exister,  et  que  quelques-uns  d'entre  eux  semblent  être 
devenus  plus  nuisibles  qu'utiles.  Il  y  a  aussi  des  points  à  régler 
pour  l'application  des  lois  générales  aux  besoins  présents.  Enfin, 
il  est  important  de  présenter  les  préceptes  tels  qu'ils  sont,  en  les 
dégageant  d'exagérations  avec  lesquelles  des  personnes  peu  in- 
struites les  confondent,  au  grand  détriment  de  la  religion.  Ces  di- 
verses pensées  ont  présidé  à  plusieurs  de  vos  décrets,  soit  à  ceux 
qui  sont  relatifs  à  l'admission  aux  sacrements,  à  la  sépulture  ec- 
clésiastique, aux  comédiens  que  vous  ne  rangez  pas  parmi  les  ex- 
communiés, soit  à  ceux  dans  lesquels  vous  expliquez  ce  qui  con- 
cerne la  messe  paroissiale  et  ce  qui  suffit  pour  l'accomplissement 
du  devoir  pascal,  soit  eulin  à  ceux  dans  lesquels,  traçant  les  règles 
que  les  prêtres  doivent  suivre  pour  l'administration  du  sacrement 
de  pénitence,  vous  n'avez  eu  qu'à  rappeler  les  paroles  d'un  grand 
Pape  de  nos  jours,  de  Léon  XII,  pour  exclure  un  dangereux  rigo- 
risme. Grâce  à  l'esprit  de  prudence  et  de  mansuétude   qui  a  in- 
spiré ces  décrets,  vous  aurez,  Messeigneurs,  écarté  bien  des  pierres 
d'achoppement,  vous  aurez  prévenu  bien  des  difficultés  fâcheuses 
et  des  scandales  peut-être,  vous  aurez,  autant  que  cela  dépendait 
de  vous,  ouvert  la  porte  de  réconciliation  à  des  âmes  exposées  à 
un  funeste  désespoir,  et  l'on  peut  espérer  que  vous  ne  tarderez 
pas  à  voir  les  heureux  effets  des  dispositions  que  vous  avez  prises* 
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<  Mais,  à  cel  esprit  de  mansuétude,  vous  avez  uni  un  esprit  de 
fermeté  bien  approprié  aussi  aux  besoins  de  notre  époque.  Vos 
efforts  ont  constamment  tendu  à  dégager  la  législation  ecclésias- 
tique des  élémeuts  étrangers  qui  pourraient  l'altérer.  Je  me  borne 
à  citer  ici  le  décret  dans  lequel  vous  avez  déclaré  qu'il  suffit  que 
le  mariage  soit  contracté  sans  aucun  empêchement  canonique  diri- 
maot,  pour  qu'il  soit  valide  aux  yeux  de  la  conscience.  En  pro- 
clamant cette  vérité,  vous  n'avez  assurément  pas  voulu  détourner 
les  fidèles  de  l'observation  des  lois  civiles,  qui  règlent  un  ordre  de 
choses  dont  l'Église  n'a  pas  à  s'occuper.  Loin  de  là,  vous  avez 
recommandé  expressément  aux  ministres  de  la  religion  de  ne  pro- 
céder à  la  célébration  des  mariages  qu'après  s'être  assurés  que  les 
prescriptions  civiles  ont  été  accomplies.  Mais  vous  n'en  avei  pas 
moins  maintenu  un  principe  d'une  haute  importance,  et  en  cela 
vous  n'avez  fait  que  suivre  l'esprit  et  les  maximes  du  Saint-Siège, 
exprimés  dans  plusieurs  actes  pontificaux  des  derniers  temps.  Si 
votre  décret  eût  paru,  il  y  a  quelques  années,  il  eût  peut-être  ex- 
cité des  récriminations  fâcheuses;  mais  aujourd'hui,  un  sentiment 
d'équité  avertit  tout  le  monde  que  la  législation  civile,  qui  s'est 
placée  en  dehors  de  la  loi  religieuse,  ne  doit  pas  y  rentrer  pouf 
l'asservir  ou  l'entraver,  et  qu'il  est  bien  juste  au  moins  que  la  loi 
religieuse  profite  de  cette  séparation  pour  assurer  sa  légitime  in- 
dépendance. Vous  avez  donc  pu  poser  h  cet  égard  un  principe  sa- 
lutaire ,  sans  que  votre  prudence  ait  eu  à  craindre  d'irriter  des 
préventions  qui  ont  fait  place  généralement  à  des  sentiments  plqs 
calmes  et  plus  éclairés. 

.  i  Le  culte  ne  vous  a  pas  moins  préoccupés  que  la  discipline. 
Votre  décret  sur  la  liturgie  exprime  une  pensée  éminemment  ca- 
tholique. Vous  avez  senti  combien  il  importe  qu'on  observe  en 
celte  matière  l'unité  prescrite,  qu'on  en  assure  la  stabilité,  et  que 
les  plus  fortes  garanties  préservept,  d'une  manièro  permanente, 
les  livres  liturgiques  de  tout  ce  qui  pourrait  paraître  blesser,  di- 
rectement ou  obliquement,  l'orthodoxie  ou  la  piété.  Votre  Concile 
a  donc  formé  à  cet  égard  un  vœu  qui  aura  du  retentissement,  le 
vœu  de  voir  se  rétablir,  conformément  aux  constitutions  du  Saint- 
Siège,  l'unité  liturgique  dans  toute  l'étendue  de  votre  province 
ecclésiastique.  Vous  avez  même  chargé  chaque  évêque  d'y  pour- 
voir dans  son  diocèse.  Mais  en  même  temps,  vous  avez  tenu 
compte  des  circonstances  locales  qui  pourraient  retarder,  du 
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moins  partiellement,  cet  heureux  retour  au  ri  le  ancien  et  univer- 
sel, de  sorte  que  ceux-mêmes  qui  regretteront  le  plus  les  livres 
liturgiques  auxquels  ils  sont  accoutumés,  ne  pourront  s'empêcher 
de  reconnaître  la  prudence  avec  laquelle  vous  avez  cru  devoir  pro- 
céder en  cette  matière. 

»  Vous  n'avez  pas  négligé  une  autre  partie  du  culte,  qui,  sans 
être  fondamentale,  n'en  a  pas  moins  une  grande  importance.  Dans 
tous  les  temps,  l'Église  a  convoqué  les  arts  dans  le  temple.  Elle  a 
voulu  que  la  peinture,  la  sculpture,  la  musique  fussent  les  nobles 
servantes  de  la  piété,  les  compagnes  de  la  prière.  Mais  des  abus 
peuvent  s'y  glisser.  La  simplicité  ou  le  mauvais  goût  tolèrent  de 
temps  en  temps  des  tableaux  peu  dignes  de  la  majesté  du  lieu 
saint.  Trop  souvent  l'orgue,  ce  magnifique  instrument  du  culte 
catholique,  se  prête  à  des  airs  profanes  qui  blés -eut  la  piété  des 
fidèles,  et  que  les  personnes  les  moins  scrupuleuses  se  plaignent 
d'entendre  parmi  les  chants  sacrés.  Un  de  vos  décrets  tend  à  la 
réforme  de  ces  abus. 

»  Le  cercle  qu'embrassent  les  décrets  dont  je  viens  de  parler 
sommairement  est  déjà  bien  vaste.  L'autorité  de  l'Église ,  sa  hié- 
rarchie, les  dogmes,  la  morale,  l'administration  des  sacrements, 
les  règlements  disciplinaires,  la  liturgie,  avec  les  diverses  parties 
du  culte,  y  sont  compris.  Mais  vous  n'avez  pas  cru  devoir  vous  ar- 
rêter là.  Outre  les  règles  que  vous  avez  rappelées  ou  établies  pour 
l'organisation  des  Chapitres,  la  bonne  administration  spirituelle  et 
temporelle  des  paroisses,  le  régime  et  la  prospérité  des  commu- 
nautés religieuses,  le  Concile  a  posé  les  fondements  d'institutions 
que  l'état  actuel  de  l'Église  de  France  vous  a  paru  réclamer. 

*  Chacun  sait  pour  quelles  raisons  la  plupart  des  ecclésiasti- 
ques, exerçant  les  fonctions  de  curé,  ne  peuvent  pas  être  investis 
parmi  nous  d'un  titre  inamovible.  Toutefois,  considérant  que  l'an- 
tiquité de  plusieurs  paroisses,  leur  nombreuse  population  et  le 
mérite  d'un  grand  nombre  de  curés  semblent  réclamer  un  pareil 
titre,  vous  avez  exprimé  le  désir  que ,  dans  chaque  canton,  deux, 
trois  ou  quatre  curés,  outre  le  doyen,  fussent  pourvus  de  l'inamo- 
vibilité canonique  et  jouissent  des  privilèges  qui  y  sont  attachés. 
Vous  avez  donc  décidé  que  les  évêques  de  la  province  s'efforce- 
raient d'obtenir,  à  cet  égard,  le  consentement  du  gouvernement, 
requis  par  le  Concordat,  afin  de  réaliser  le  plus  tôt  possible  le  vœu 
du  Concile,  v 
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>  Il  a  rendu  aussi  des  décrets  pour  l'institution  et  l'organisation 
de  tribunaux  chargés  de  prononcer  sur  les  matières  ecclésiasti- 
ques. Dans  chaque  diocèse,  le  pouvoir  judiciaire  réside  dans  l'é- 
vêque;  il  est  heureux  qu'il  en  soit  ainsi.  Sa  haute  position ,  son 
inamovibilité,  son  indépendance,  donnent  les  meilleures  garanties 
d'une  impartiale  justice.  Il  serait  donc  à  désirer  que  Pévêque,  en- 
touré de  ses  conseils,  jugeât  toujours  lui-même.  Mais,  de  nos  jours 
surtout,  l'Episcopat  français  est  tellement  surchargé  par  les  soins 
de  l'administration,  que  l'exercice  direct  de  son  pouvoir  judiciaire 
dans  toute  son  étendue,  pourrait  souffrir  trop  détenteurs  dans  des 
choses  même  importantes.  En  conséquence,  vous  avez  cru  devoir 
décréter  l'établissement  de  tribunaux  diocésains,  desquels  ressor- 
tiront  les  causes  que  Tévêque  ne  se  réserve  pas  pour  les  juger 
sans  éclat  Vous  avez,  par  la  même  raison,  rétabli  le  tribunal  mé- 
tropolitain, auquel  on  peut  appeler  de  l'officialité  diocésaine  dans 
les  cas  pVévus  par  le  droit.  Au-dessus  se  trouve  le  tribunal  du 
Souverain-Pontife.  Voilà  les  divers  décrets  de  la  juridiction  pour 
les  causes  ecclésiastiques.  Elles  doivent  être  jugées  en  famille.  Des 
erreurs,  des  abus  même,  peuvent  sans  doute  s'introduire  dans  la 
hiérarchie  judiciaire  la  plus  régulièrement  établie.  Mais,  incontes- 
tablement, le  plus  grand  des  abus  serait  de  confondre  les  juridic- 
tions, en  invoquant,  dans  des  causes  essentiellement  spirituelles, 
une  intervention  dont  l'État  lui-même,  aujourd'hui  du  moins»  re- 
connaît les  inconvénients  et  les  dangers. 

i  Enfin,  Messeigneurs,  vous  avez  pourvu,  par  un  long  décret, 
au  perfectionnement  des  études  ecclésiastiques.  Vous  avez  senti 
qu'il  fallait,  à  cet  égard,  une  impulsion  puissante,  telle  qu'un 
Concile  peut  la  donner.  Votre  décret,  comme  tout  ce  que  fait 
l'Eglise,  est  éminemment  conservateur.  L'Eglise  ne  bouleverse  pas, 
elle  développe  ;  il  y  a  toujours  quelque  chose  d'ancien  dans  ce 
qu'elle  produit  de  nouveau.  Mais  en  s'appuyant  sur  tout  ce  qui  est 
consacré  par  l'expérience,  le  Concile  a  voulu  réaliser  un  véritable 
progrès.  Le  cercle  des  matières  d'enseignement  dans  les  petits  et 
grands  séminaires  a  été  élargi  sous  plusieurs  rapports.  On  y  a  in* 
troduit  des  éléments  nouveaux,  correspondant  à  la  culture  intel- 
lectuelle de  la  société  au  milieu  de  laquelle  le  clergé  doit  vivre  et 
agir.  Vous  avez  en  même  temps  tracé  les  règles  les  plus  propres  à 
favoriser  l'émulation  des  élèves  et  le  zèle  des  professeurs. 

»  Votre  décret  sur  les  études  va  encore  plus  loin.  II  suit  les  ee* 
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clésiastiques  hors  des  limites  des  séminaires,  il  a  posé  les  bases 
d'une  institution  nouvelle,  qui,  moins  brillante  que  les  anciennes 
Facultés  de  théologie,  mais,  à  certains  égards,  plus  généralement 
utile,  formera  dans  chaque  diocèse  une  pépinière  de  savants  ver- 
sés dans  toutes  les  branches  de  la  science  ecclésiastique. 

9  Tel  est,  Messeigneurs  ,  l'ensemble  de  vos  travaux,  que  vous 
soumettez  à  l'approbation  du  Saint-Siège,  et  que  vous  avez  placé, 
par  un  acte  particulier,  sous  la  protection  de  la  Très-Sainte-Mère 
du  Verbe  incarné,  en  émettant,  au  sujet  de  son  culte,  un  vœu  con- 
forme aux  sentiments  universels  de  la  piété  catholique. 

»  Je  m'arrête»  Messeigneurs,  quoique  j'eusse  encore  beaucoup 
de  choses  à  ajouter;  mais  j'en  ai  assez  dit,  je  crois,  pour  expliquer 
les  principaux  motifs  de  notre  respectueuse  reconnaissance.  Elle 
sera  partagée,  nous  n'en  doutons  pas,  par  tout  le  clergé  de  cette 
province  ecclésiastique.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  vous  remercier 
de  cette  bonté  si  affectueuse  que  l'illustre  métropolitain  de  Reims 
et  ses  vénérables  collègues  nous  ont  constamment  témoignée  de- 
puis l'ouverture  du  Concile  jusqu'à  son  dernier  jour.  Qu'il  me 
soit  permis  d'adresser,  au  nom  de  tous,  des  remerciements  parti- 
culiers à  Mgr  l'Evêque  de  Soissons,  qui  nous  a  donné  une  bien 
douce  hospitalité.  Nous  n'oublierons  pas  plus  son  affabilité  si  gra- 
cieuse, ornement  de  toutes  ses  autres  vertus,  que  nous  ne  per- 
drons le  souvenir  des  belles  paroles  qu'il  nous  a  fait  entendre  hier 
dans  la  chaire  de  son  antique  cathédrale.  En  agréant  nos  adieux, 
bénissez  tous,  Messeigneurs,  bénissez  les  sentiments  que  nous 
emportons  de  ce  Concile  ;  ils  seront  toujours  pour  nous  une  con- 
solation et  un  encouragement  dans  tous  les  travaux  de  notre  mi- 
nistère et  dans  toutes  les  agitations  de  cette  vie.  » 

L'abbé  Ph.  GeMeî, 
Professeur  à  la  Faculté  de  th4olot>. 
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A  la  suite  du  discours  de  M.  l'abbé  Gerbet,  l'Université  doit  à 
ses  lecteurs  de  consigner  dans  ses  pages  l'admirable  discours  pro- 
noncé par  un  autre  de  ses  directeurs  le  19  octobre  dans  le  palais 
de  l'Assemblée  législative.  Il  est  peu  de  lecteurs  catholiques  qui 
ne  connaissent  déjà  ce  discours  et  l'effet  qu'il  a  produit.  Nous  ne 
diroos  rien  des  applaudissements  qu'il  a  enlevés ,  de  l'accord 
unanime  qui  l'a  placé  parmi  les  plus  beaux  succès  de  tribune  aux- 
quels soient  jamais  arrivés  les  orateurs  français;  nous  ne  ferons 
ressortir  qu'un  mot,  une  expression,  c'est  quand  l'orateur  a  dit 
que  l'Église  était  notre  mère.  On  sait  que  toute  l'Assemblée  s'est 
levée  comme  un  seul  homme  pour  applaudir  à  celte  majestueuse 
et  véridique  parole.  La  plupart  des  organes  de  la  presse  en  ont  con- 
clu que  cela  prouvait  que  les  Français  étaient  encore  catholiques: 
nous  partageons  aussi  ce  sentiment;  mais  ce  qu'aucun  journal  n'a 
dît,  ce  que  l'Université  fait  seule  remarquer  en  ce  moment,  c'est 
que  cette  parole  si  vraie  et  si  profonde  est  la  condamnation  de 
cette  malheureuse  philosophie  que  l'on  persiste  à  enseigner  en- 
core dans  nos  maisons  catholiques.  Dans  les  cours  de  philosophie, 
expressément  et  de  propos  délibéré,  on  met,  dès  l'abord  et  ri- 
goureusement, l'Eglise  à  la  porte.  Bien  loin  de  reconnaître  l'E- 
glise, c'est-à-dire,  la  Révélation  extérieure  et  la  tradition  dont  elle 
est  seule  gardienne ,  comme  l'origine  çt  la  source  des  vérités 
obligatoires  de  foi  et  de  morale,  on  a  la  prétention  de  les  tirer  de 
soi,  de  les  avoir  inventées,  découvertes,  conçues  en  soi-même,  et 
enfantées  sans  nul  besoin  de  la  tradition.  Alors  de  quel  droit  ve- 
nez-vous applaudir  à  la  parole  que  l'Eglise  est  notre  mère?  — 
Voilà  ce  que  nous  voulions  faire  remarquer;  car  il  faut  savoir  que 
cette  parole  est  vraie  non  pas  seulement  comme  un  admirable  trait 
d'éloquence,   mais  comme  une  vérité  philosophique.   Il  faudra 
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bien  que  tôt  ou  tard  on  le  reconnaisse,  si  l'on  veut  asseoir  la  rai- 
son et  la  société  humaine  sur  quelque  chose  de  stable. 

DISCOURS  DE   M.    DE   MONTALEMBERT. 

Messieurs,  le  discours  que  vous  venez  (Te  a  tendre  *  a  déjà  reçu  le  châti- 
ment qu'il  méritait  dans  les  applaudissements  qui  l'ont  accueilli. 

A  droite.  Très-bien!  très-bien!  (Vives  réclamations  à  gauche.) 

Un  membre  à  gauche.  Vous  êtes  an  insolent! 

Voix  nombreuses  à  gauclie.  A  l'ordre  I  à  l'ordre!  (Agitation  bruyante.) 

M.  le  Présipent  (Dupin).  Ce  n'est  pas  parlementaire,  monsieur  de  Mon- 
talembert 

A  gauche.  Nous  demandons  le  rappel  à  l'ordre! 

M.  le  Président.  J'ai  fait  observer  à.  l'orateur  que.  son  expression,  notait 
pas  parlementaire. 

A  gauche.  Mais  c'est  une  insolence!  A  l'ordre l  a  Tordre! 

M.  le  Président.  J'ai  dit  à  l'orateur  ce  que  je  devais  lui  dire.  (Gris;  A  l'or- 
dre! —  Tumulte.) 

M.  Arnaud  (de  l'Ariége).  Pourquoi  de  telles  provocations  de  U  part  d'un 
chrétien?  Nous  avons  applaudi  aussi,  nous! 

M.  de  Montâlembert.  Vqus  n'êtes  pas  chargé  de  ma  coipciaiicede  chrétien*. 

A  gauche.  A  l'ordre  !  à  l'ordre  l 

M.  le  Président,  s'adressant  à  la  gauche.  C'est  vous  que  je  rappelle  a  l'or- 
dre maintenant,  car  vous  le  troublez.  (A  l'ordre!  àj'ordref  —  L'agitation  est 
à  son  corn  Me.)  Ce  n'est  pas  à  vous  à  rappeler  à  l'ordre,  c'est  &  moi  ! 

A  gauche.  Et  bien!  rappeltz-y  donc! 

M.  le  Président.  Si  vous  aviez  gardé  le  silence,  vous  auriez  entendu  mes 
paroles. 
*  M.  de  Mootalembert  a  maintenant  le  droit  de  s'expliquer;  il  a  la  parole. 

Voix  à  gauche.  Et  bien  l  nous  écoutons. 

M.  le  Président.  C'est  fort  heureux  que  voua  vouliez  bien  vqu*  soumettre 
au  règlement. 

A  gauche.  Pourquoi  tolérer  des  provocations  ? 

M*  le  Président.  Vous  venez  d'en  dire  cent  fois  plus  que,  M,  de  MQRtalf  m- 
bert.  (Vives  rumeurs  à  gauche.)  Je  ne  céderai  jamais  a  la  violencf,  quelle 
qu'elle  soit  i  (Très-bien  !) 

Voix  à  gauche.  Nous  ne  laisserons  pas  parler  l'orateur. 

M.  le  Président.  Est-ce  que  vous  vous  croyez  les  maîtres  ici  ?  C'eai~à-dire 
qu'il  dépendra  de  vous,  Messieurs,  d'empêcher  la  séance  de  continuer  \  Gardez 
le  silence.  L'orateur  a  la  parole,  voua  ne  l'avez  pas!  il  a  la  parole  pour  s'ex- 
pliquer. (Écoutez!  écoutez!) 

M.  Nadaud.  Je  prends  l'engagement  de  ne  jamais  insulter  personne,  mais 
je  ne  me  laisserai  pas  insulter  non  plus, 

M.  le  Président.  Ajoutez-y  l'engagement  de  vous  taire  et  d'observer  le 
règlement.  (Très-bien;  très-bien !) 

M.  de  Montalembert.  Puisque  le  mot  de  châtiment  vous  blesse,  Messieurs, 

«  Celui  de  M.  Victor  Hugo,  dirigé  contre  le  Pape  et  l'Eglise 
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je  le  retire  et  j'y  substitue  celui  de  récompense.  (Rires  et  approbation  à 
droite.  —  Murmures  à  gauebc.)  , 

Je  dis  donc  que  l'orateur  a  déjà  recui-illi  pour  récompense  les  applaudisse- 
ments de  l'extrême  opposition,  mais  que  la  majorité  dont  il  a  fait  partie  jus- 
qu'aujourd'hui, que  les  électeurs  modérés  de  Paris  qui,  comme  moi,  l'ont 
nommé...  (interruption),  qui  Font  nommé  pour  représenter  le  grand  parti  et 
les  grands  intérêts  de  Tordre;  que  ces  électeurs-là  auront  le  droit  de  se  de- 
mander si  c'est  pour"  recueillir  de  tels  applaudissements  qu'ils  l'ont  envoyé  i 
cette  tribune.  (Exclamations  à  gauche.) 

M.  A.  Thodrkt  et  plusieurs  autres  membres.  C'est  une  nouvelle  injure! 

M.  Flandin.  Il  y  a  une  double  injure,  et  contre  l'orateur  et  contre  ceux  qui 
l'ont  applaudi! 

M.  Grevy.  L'orateur  a  injurié  une  partie  de  l'assemblée.  (Agit.)  Monsieur 
le  Président,  vous  ne  devez  pas  tolérer  cela. 

M.  le  Président.  L'expression  qui  vous  a  blessés  a  été  retirée. .  (Exclama- 
tions nombreuses  à  gauche.) 

Un  membre.  Elle  a  été  aggravée  ! 

M.  Grevy.  Vous  n'auriez  pas  toléré  cela  de  la  part  d'un  orateur  de  la 
gauche. 

Voix  à  droite.  Vous  n'avez  pas  la  parole  1  A  l'ordre! 

M.  de  Montalembert.  L'avenir  lui  garde,  à  l'honorable  préopinant...  vous 
me  permettrez  de  lui  dire  cela...  l'avenir  lui  garde  un  autre  châtiment...*. 
(Nouv.  exclamations  à  gauche.) 

M.  le  Président.  C'est  trop  personnel. 

M.  A.  Thooret.  M.  Victor  Hugo  n'est  pas  là!  Attendez  qu'il  y  soit!  Vous 
attaquez  un  orateur  absent,  cela  n'est  pas  digne  de  vous!  (Vive  agitation.) 

Un  certain  nombre  de  représentants  de  la  gauche  se  lèvent  et  paraissent  se 
disposer  à  quitter  la  salle.  —  Un  grand  tumulte  éclate. 

A  droite.  A  l'ordre!  à  l'ordre  !  Assis  !  assis! 

M.  le  Président,  à  l'orateur,  au  milieu  du  bruit.  Vous  devez  laisser  M. 
Victor  Hugo  en  dehors  de  votre  discussion.  Si  c'est  une  attaque  personnelle, 
je  ne  la  tolérerai  pas  ! 
|  (M.  de  Montalembert.  Je  n'attaque  pas  la  personne  de  M.  Victor  Hugo... 

M.  le  Président.  Répondez  à  ses  raisonnements,  mais  n'attaquez  pas  sa 
personne.  (Très-bien!) 

M.  A.  Thouret.  A  la  bonne  heure,  c'est  de  la  justice. 

M.  le  Président  (s'adressant  à  l'extrême  gauche).  Mais  vous  ne  voulez  pas 
même  entendre  ce  qu'a  dit  le  président,  à  force  de  faire  du  bruit.  Vous  le  lires 
demain,  puisque  vous  ne  vouiez  pas  l'entendre  aujourd'hui.  Vous  cédez  trop 
à  la  violence,  je  vous  le  dis.  (Exclamations  à  gauche.) 

M.  Pascal  Doprat.  Je  demande  la  parole  pour  un  rappel  au  règlement. 

M.  le  Président.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  rappel  au  règlement? 

M.  Pascal  Duprat.  Je  vais  vous  le  diie;  je  veux  m 'adresser  à  l'Assemblée. 
%  (M.  Pascal  Duprat  monte  à  la  tribune  et  se  présente  à  côté  de  M.  de  Monta* 
lemberL) 

A  droite.  A  l'ordre  )  à  l'ordre!  Vous  n'avez  pas  la  parole! 
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(M.  le  président  invite  M.  Pascal  Dupral  à  descendre  de  la  tribune.  Après 
Quelques  paroles  échangées  avec  lui,  M.  Pascal  Dnprat  quitte  la  tribune.) 

M.  lk  Président.  Je  répète  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  me  dire  que  je  devais 
rappeler  à  Tordre  l'orateur,  parce  que  c'est  moi  qui  en  suis  juge. 

M.  Pascal  Dcpràt.'  Vous  oubliez  le  restaient. 

M.  le  Président.  A  la  première  phrase  de  M.  4e  Montalembert,  je  lu!  ai 
fait  remarquer  que  cette  phrase  n'était  pas  parlementaire;  il  avait  le  droit  de 
s'expliquer;  il  a  retiré  le  mot  qui  vous  avait  blessés  et  Ta  remplacé  par  un 
autre. 

A  gauche.  Par  un  autre  plus  blessant. 

M.  le  Président.  A  sa  seconde  phrase,  qui  me  semblait  trop  personnelle,  je 
lui  ai  dit:  «  Répondez  aux  raisonnements  de  l'orateur  et  n'attaquez  passa 
personne.  »  (Très  bien  1) 

J'ai  cru  remplir  en  cela  mon  devoir,  et  quant  à  l'injonction  de  rappeler  à 
Tordre,  j'en  suis  juge  sous  ma.  responsabilité.  (Rumeurs  à  gauche.  —  Vive 
approbation  à  droite.) 

Je  ae  rappelle  à  Tordre  que  les  interrupteurs  violents.  (Nouvelle  interrup- 
tion.) 

Je  le  répète  :  j'en  suis  seul  juge,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  me  dicter  mon 
devoir.  (Très-bien  î  trè^-bien  !) 

Écoutez  maintenant.  M.  de  Montalembert  a  la  parole. 

M.  de  Montalembert.  On  me  demande  de  répondre  à  l'orateur  ;  c'est  mon 
désir,  mon  droit,  mon  devoir,  et,  en  même  temps,  on  me  fait  remarquer  qu'il 
est  absent  et  que  je  ne  dois  pas  parler  de  lui  en  son  absence. 

il  est  cependant  bien  difficile  de  suivre  un  discours  aussi  passionné,  aussi 
vé&émeat,  aussi  emporté  que  celui  que  vous  venez  d'entendre  (mouvements 
divers)  sans  être  nécessairement  entraîné,  non  pas  à  attaquer  la  personne  de 
l'orateur,  rien  n'est  plus  loin  de  ma  pensée  (interruption),  mais  à  lui  adresser 
des  interpellations  auxquelles  on  n'a  pas  ie  droit  de  m'opposer  son  absence. 

Plusieurs  membres  à  droite.  Voris  avez  raison  ;  il  devrait  être  là! 

M.  de  Montalembert.  Je  ne  crois  pas  qu'un  orateur  quelconque  ait  le  droit 
de  laisser  la  chambre  sous  le  coup  des  paroles  et  des  idées  qu'il  a  énoncées 
devant  elle,  et  puis  de  s'éloigner,  et  de  ne  pas  rester  là  pour  écouter  la  ré- 
ponse. (Mouvements  divers.) 

Du  reste,  Messieurs,  vous  allez  juger  ;  permettez-moi  d'achever  ma  pensée, 
et  vous  jugerez  ensuite  si  elle  a  quelque  chose  d'injurieux  et  de  '  trop  per- 
sonnel. 

.  Voici  ce  que  je  voulais  dire  de  l'avenir  que  j'annonçais  à  l'honorable  préo- 
pinant. Je  lui  disais  qu'un  jour,  peut-être,  il  irait  lui-même  à  Rome,  dans 
cette  ville  incomparable,  il  irait  y  chercher  le  repos,  le  calme,  la  paix,  la  di- 
gnité dans  la  retraite,  tpus  ces  biens  qu'a  assurés  à  cette  ville  éternelle,  depuis 
tant  de  siècles,  ce  même  gouvernement  clérical  qu'il  a  insulté  lout  à  l'heure 
à  cette  tribune.  11  ira  peut-être  chercher  un  jour  ces  bienfaits;  il  les  trouvera, 
et  alors  il  bénira  le  ciel  d'avoir  inspiré  aux  nations  chrétiennes  la  pensée  de 
maintenir  en  Europe  un  seul  lieu,  un  seul  asile  pour  ces  biens  si  précieux,  à 
l'abri  de  ces  orages,  de  ces  calomnies,  de  ces  mécomptes,  de  ces  violences  de 
la  vie  politique,  où  son  inexpérience  semble  aujourd'hui  placer  le  bonheur 
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suprême  dos  peuples  et  des  individus.  Et  bien!  là  il  se  repentira  d'avoir  fait  le 
discours  qu'il  vient  de  prononcer,  et  ce  repentir  sera  .son  châtiment.  Je  ne  loi 
en  souhaite  pas  d'autres.  (Rumeurs  à  gauche.) 

Il  se  repentira  alors  d'avoir  lancé  l'injure 

Voix  à  gauche.  Donnez-lui  l'absolution! 

M.  de  Montalembert.  Il  se  repentira  alors  d'avoir  lancé  l'injure,  et  ne  me 
permettrez-vous  pas  dédire  la  calomnie?  contre  le  chef  vénéré  de  l'Église, 
contre  l'oracle  vivant  de  nos  cœurs,  de  nos  consciences  et  de  nos  âmes.  Oui, 
la  calomnie.  C'est  calomnier  la  France  que  de  lui  prêter  les  instincts  et  les  pen- 
sées dont  il  s'est  fait  l'organe  à  cette  tribune?  Et  c'est  surtout  calomnier  le 
Pape  que  de  le  supposer  capable  d'entretenir  un  moment  la  pensée  des  suppli- 
ces, des  proscriptions,  des  rigueurs,  des  violences,  qu'il  lui  reproche.  (Appro- 
bation à  droite.  —  Rumeurs  à  gauche.) 

Où  sont  donc  ces  gibets,  ces  bourreaux,  ces  supplices  qu'il  a  essayé  de  nous 
montrer  ?  Où  ont-ils  jamais  existé  dans  la  pensée  de  Pie  IX,  ou  même  sous  ses 
prédécesseurs?  (Exclamations  à  gauche.) 

Non,  pas  même  sous  ses  prédécesseurs.  Depuis  trois  siècles... 

Une  voix  à  gauche.  L'histoire  est  là'  ! 

M.  de  montalembert.  Oui,  l'histoire  est  là,  et  l'histoire  dit  que  depuis  trois 
siècles  il  n'y  a  pas  eu  à  Rome  un  seul  Pape  cruel,  dur  ou  tyrannique.  Voila  ce 
que  dit  l'histoire. 

M.  Antony  Thouret.  L'histoire  du  père  Loriquet! 

M.  de  Montalembert.  Vous  le  savez  bien,  le  Pape  pardonne  toujours;  i| 
est  obligé  de  pardonner.  Vous  l'avez  dit,  vous  le  comprenez,  il  doit  toujours 
pardonner,  et  c'est  pourquoi  il  est  obligé,  dans  cette  amnistie  que  vous  avez 
injurieusement  qualifiée  de  proscription,  non  pas  de  dévouer  tels  ou  tels  indi- 
vidus, qu'il  en  a  exceptés,  aux  supplices,  aux  bourreaux,  aux  prisons  ntêmi, 
mais  simplement  de  les  tenir  éloignés  du  domaine  que  vous  venez  de  recon- 
quérir pour  lui,  alin  qu'ils  ne  recommencent  pas  à  lui  rendre  son  gouverne- 
ment impossible.  Et  il  le  fait  par  cela  seul  qu'il  ne  peut  pas  les  punir  comme 
d'autres  puissances  peuvent  le  faire,  comme  on  le  fait  même  en  France.  Il  est 
obligé  d'avoir  recours  au  système  préventif,  parce  que  le  système  répressif 
lui  est  plus  difficile  et  plus  impossible  qu'à  qui  que  ce  soit  (Approbation  à 
droite.) 

Vous  parlez  d'amnistie,  et  vous  faites  reposer  toute  )a  discussion,  du  moins 
la  partie  la  plus  véhémente  de  la  discussion  sur  ce  point,  et  vous  oubliez, 
vous  qui  vous  faites  l'orateur  du  Gouvernement  et  du  président  de  la  Républi- 
que, vous  oubliez  que  c'est  un  glaive  à  deux  tranchants,  vous  oubliez  qtfe  le 
Gouvernement  du  président  de  la  République,  d'accord  avec  l'immense  ma- 
jorité de  cette  Assemblée,  a  refusé  l'amnistie  que  sollicitaient  avec  tant  d'in- 
stance, pour  d'autres  coupables,  les  hommes  qui  vous  applaudissent  aujour- 
d'hui. (Approbation  à  droite.) 
Une  voix  à  gauche.  Ce  n'est  pas  la  même  question! 
M.  de  Montalembert.  Vous  parlez  d'amnistie  et  vous  oubliez  que  Pie  IX 
l'a  déjà  donnée.  Quel  a  été  donc  le  premier  acte  de  son  pontificat?  L'amnistie 
la  plus  complète,  la  plus  étendue,  la  plus  universelle.  Le  lendemain  du  jour 
où  il  a  ceint  la  tiare,  il  a  donné  cette  amiuislie,  il  l'a  donnée  à  qui?  A  des 
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nommer,  qui  *>nt  tous,  ou  presque  tous,  devenus  parjures;  à  des  hommes  qui 
avaient  juré  de  ne  pas  l'attaquer,  qui  avaient  tous  solennement  juré  de  respec- 
ter son  pouvoir,  tel  qu'ils  le  trouvaient  en  rentrant  dans  ses  États,  à  des  hom- 
mes qui  ont  communié  de  ses  mains,  en  prêtant  ce  serment.  (Sourires  sur 
quelques  bancs  de  la  gauche.) 

Oh!  je  rends  cette  justice  aux  démagogues,  aux  révolutionnaires  français  ; 
ils  peuvent  approuver  ces  parjures,  mais  ils  ne  les  imiteraient  pas;  Us  n'au- 
raient jamais  commis  un  acte  aussi  sacrilège.  (Très-bien!  très-bien!) 

Voilà  ce  que  le  Pape  a  fait,  voilà  la  récompense  qu'il  a  reçue,  et  vous  osez 
lui  reprocher  encore  de  n'avoir  pas  donné  l'amnistie,  quand  c'est  là  la  récom- 
pense qu'il  a  reçue  pour  la  première  amnistie  qu'il  a  donnée!  (A  droite:  Très- 
bien  !  très-bien  !) 

Messieurs,  Bossuet  a  parlé  de  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  le  malheur  ajoute 
à  la  vertu.  Eh  bien!  Pie  IX  a  connu  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  ;  il  a  connu  le 
malheur,  mais  il  a  connu  en  outre  ce  qu'il  y  a  de  plus  poignant,  de  plus  cruel 
dans  le  malheur,  l'ingratitude.  Et  cependant  je  ne  l'en  plains  pas,  je  l'en 
"honore,  j'oserai  presque  dire  je  lui  en  porte  envie.  Ne  fait  pas  des  ingrats  qui 
veut  ;  pour  faire  des  ingrats,  il  faut  avoir  fait  du  bien  à  ses  semblables,  il  faut 
avoir  teulé  de  grandes  choses  pour  l'humanité.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  faire  des  ingrats,  mais  malheur  à  ceux  qui  le  sont,  et  malheur  à 
ceux  qui  se  font  les  organes  et  les  orateurs  de  l'ingratitude!  (Vive  approbation 
à  droite.) 

11  a  trouvé  l'ingratiuide  non-seulement  à  Home,  non-seulement  en  Italie, 
mais  en  Europe,  mais  ici  !  Car  c'est  être  souverainement  ingrat  envers  le  Sou- 
verain-Pontife que  de  méconnaître  à  ce  point  ses  vertus  et  ses  services.  C'est 
être  ingrat  envers  lui  que  de  répondre  à  sa  conduite  et  à  sa  vie  par  les  viru- 
lentes attaques  du  préopinant  et  par  des  injures  grossières  dont  la  sévérité  lé- 
gitime de  noire  président  a  fait  justice  l'autre  jour,  mais  que  le  Moniteur 
garde  pour  l'instruction  de  la  postérité  indignée.  (Nouvelle  approbation  à 
droite.) 

Eh  bien  !  à  cette  ingratitude,  qui  a  trouvé  ici,  à  cette  tribune  même,  un  pié. 
destal  si  déplorable,  qu'il  me  soit  permis  d'opposer  ici  le  tribut  solennel  de 
mon  admiration,  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  amour.  A  droite:  Très- 
bien  !  très-bien  !) 

Un  membre  à  gauche.  Il  se  croit  en  carême. 

M.  de  Montalembert.  Un  mot  encore  avant  de  quitter  ce  terrain,  où  il  m'a 
été  si  douloureux  et  si  dur  de  descendre  à  la  suite  de  l'houorable  préopinant. 
Vous  l'avez  entendu  affecter,  pendant  tout  le  cours  de  son  discours,  de  séparer 
le  Souverain-Pontife  de  ce  qu'il  appelle  son  entourage.  Eh  bien,  Messieurs,  je 
viens  protester  contre  cette  ruse  de  guerre,  contre  cette  ruse  de  tribune.  Non 
Messieurs,  de  deux  choses  l'une,  ou  le  Pape  Pie  IX  sait  ce  qu'il  veut  et  fait  ce 
qu'il  veut,  et  alors  toutes  les  invectives  que  vous  adressez  au  gouvernement  clé- 
rical et  à  son  entourage  tombent  sur  lui  ;  ou  bien  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  veut,  il 
est  l'instrument  d'autrui,  et  alors  il  ne  mérite  aucun  des  éloges  dérisoires  que 
vous  daignez  encore  accorder  à  sa  personne.  Choisissez.  (Approbation  à 
droite.  ) 

Celte  distinction,  Messieurs,  est  une  bien  vieille  rubrique,  une  vieille  mbri- 
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que  révolutionnaire  que  l'honorable  M.  Victor  Hugo  aurait  dû  trouver  au-des- 
sous de  lui:  elle  est  d'ancienne  date.  Savez -vous  pour  qui  a  été  inventée  celte 
distinction  entre  le  chef  de  l'État  et  son  entourage?  Je  vais  tous  le  dire.  C'est 
pour  l'infortuné  Louis  XVI.  Oui,  quand  Louis  XVI  a  commencé  sa  carrière  de 
réformateur  comme  Pie  IX,  ii  a  été  entouré  des  applaudissements  de  tous,  par 
l'enthousiasme  hypocrite  d'un  grand  nombre. 

Un  membre  à  gauche.  Il  a  trahi  la  France  1  (Marques  de  réprobation  à 
droite.)  • 

M.  D£  Montalbmbsrt.  On  s'est  mis  à  le  séparer  de  son  entourage,  à  le  dis- 
tinguer de  sa  famille,  de  ses  serviteurs  et  amis,  et  on  a  dit  :  Le  Rot  est  bon  ;  il 
a  de  bonnes  intentions,  mais  ce  qui  est  détestable,  c'est  ce  qui  l'entoure,  ce 
qui  le  dirige,  ce  qui  inspire  son  action  et  sa  pensée.  Et  après  qu'on  a  eu  sé- 
paré, emprisonné  et  immolé  ses  serviteurs,  ses  amis,  on  l'a  pris,  lui,  seul,  dé- 
pouillé, isolé  de  tous,  at  on  Ta  jeté  au  bourreau  sous  le  nom  de  Louis  Capet. 
(Vive  adhésion  à  droite.  —  Sensation  prolongée.) 

Un  membre  à  gauche.*  Ou  a  eu  raison.  (Protestations  vives  et  nombreuses 
a  droite.) 

M.  d*  Mohtalembeet.  Maintenant,  si  vous  voolea  me  le  permettre,  je  ren- 
tretrai  dans  l'examen  de  la  question  même.  Elle  embrasse  trois  faces,  que  la 
plupart  des  orateurs  précédents  ont  mêlées  comme  à  dessein.  La  souveraineté 
temporelle  du  Pape,  la  conduite  de  l'expédition  à  Rome,  et  la  nature  des  in- 
stitutions ou  des  libertés  qu'il  s'agit  de  garantir  aujourd'hui  à  l'État  romain.  Je 
compte  laisser  complètement  de  côté  les  deux  premières  questions  que  je  viens 
d'indiquer.  Je  les  crois  tranchées  par  des  votes  de  l'Assemblée.  Oui,  quant  à 
la  souveraineté  temporelle  du  Pape,  en  soi,  et  quant  a  la  conduite  de  l'expédi- 
tion, les  votes  souverains  de  l'Assemblée  législative  ont  prononcé. 

Il  n'y  a  pas  de  recours  contre  ces  arrêts  souverains,  si  ce  n'est  devant  l'ave- 
nir. Dans  le  présent,  je  ne  connais  plus  qu'une  question  vraiment  essentielle, 
celle  du  degré  de  liberté  que  la  France  doit  et  peut  réclamer,  après  avoir  ré- 
tabli le  Pape  dans  Rome  et  sur  son  trône  temporel.  Je  veux  la  débattre,  la 
préciser,  l'approfondir  autant  que  possible. 

Le  plus  grand  nombre  des  orateurs  qui  se  sont  fait  entendre  ici  ont  déclaré 
qu'on  ne  pouvait  pas  réclamer  pour  les  États  romains  ce  que  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères  a  appelé  la  grande  liberté  politique. 

Je  tfleherai  d'examiner  avec  vous  si,  ce  principe  étant  admis,  on  peut  et  on 
doit  demander  autre  chose  que  ce  qui  est  contenu  dans  le  Motu  proprio 
du  12  septembre.  Ce  Motu  proprio,  remarquez-le  bien,  n'est  qu'un  pro- 
gramme. C'est  en  quelque  sorte,  comme  on  vous  l'a  dit,  je  le  crois,  la  décla- 
ration de  Saint-Ouen  qu'a  faite  Louis  XVIII,  avant  de  donner  la  Charte  de  1814. 
C'est  un  acte  qui  renferme  les  principes  et  les  bases  du  gouvernement  futur 
des  États  romains.  On  voas  l'a  dit,  et  je  demande  la  permission  de  le  redire 
pour  bien  fixer  le  point  de  la  discussion ,  cet  acte  assure  quatre  principales 
garanties;  d'abord  la  réforme  de  la  législation  civile,  ensuite  la  réforme  des 
tribunaux;  en  troisième  lieu,  de  grandes  libertés  provinciales  et  municipales; 
libertés  plus  grandes,  comme  a  semblé  le  dire  hier  M.  le  président  du  conseil, 
que  celles  que  nous  avons  et  que  nous  aurons  même  en  France  ;  si  grandes  que 
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tous  n'osez  pas,  quant  à  présent,  en  faire  jouir  la  ville  de  Paris  elle-même,  et 
vous  avez  bien  raison.  (Rire  approbatif  à  droite.) 

Voilà  pour  les  franchise» provinciales  et  communales;  le  Pape  ne  fait  aucune 
exception. 

En  quatrième  lieu ,  le  Motu  proprio  garantit  la  sécularisation  de  l'admi- 
nistration, en  ce  sens  qu'il  n'y  a  pas  exclusion  des  ecclésiastiques,  mais 
admission  des  laïques.  Il  est  bon  de  dire  d'abord  que  cette  admission  des 
laïques  est  déjà  aujourd'hui,  sous  le  pontificat  de  Pie  IX ,  tellement  générale, 
que,  d'après  une  statistique  de  tous  les  emplois  de  l'État  pontifical,  qui  a  été 
publiée  dernièrement  à  Naples ,  d'après  la  statistique  officielle  de  tous  les 
emplois  et  charges  dans  Tordre  politique,  judiciaire  et  administratif,  et  des 
traitements  qui  leur  sont  respectivement  assignés  en  1848,  il  y  a  en  tout 
109  ecclésiastiques  seulement  et  5,059  laïques.  Voilé  quelle  est  la  proportion 
actuelle. 

Un  membre  de  la  commission.  Il  y  en  a  243. 

M.  ne  Moïttalbmbert.  Oui:  mais  ce  nombre  comprend  134  aumôniers  des 
prisons. 

Maintenant ,  il  ne  peut  entrer  dans  ia  pensée  de  personne ,  ce  me  semble , 
de  vouloir  exclure  les  ecclésiastiques  du  petit  nombre  de  places  émlnenfrs 
qu'ils  remplissent  aujourd'hui  ;  je  dis  éminentes,  parce  que  le  Souverain  étant 
lui-même  ecclésiastique...  à  moins  que  vous  ne  vouliez  peut-être  que  le  Pape 
soit  un  laïque  (Rires  approbatifs  a  droite),  il  faut  nécessairement  qu'il  ait 
autour  de  lui,  comme  principaux  ministres  de  sa  souveraineté,  des  ecclésias- 
tiques comme  lui,  et  vous  allez  le  comprendre.  Prétendre  imposer  au  Pape 
l'obligation  d'exclure  les  ecclésiastiques  des  principaux  offices  de  ses  États %  ce 
serait  comme  si  vous  imposiez  à  l'empereur  de  Russie ,  souverain  essentielle- 
ment militaire,  l'obligation  de  gouverner  uniquement  par  des  avocats.  (Rires 
approbatifs  à  droite.) 

Au  lieu  de  cela,  que  fait  l'empereur  de  Russie?  Il  place  sans  cesse  à  la  tète 
de  ses  ministères  et  de  ses  principales  administrations,  des  militaires  comme 
lui,  et  il  a  eu  longtemps  pour  ministre  des  finances  un  général  d'infanterie,  et 
ses  finances  ne  s'en  sont  pas  plus  mal  portées,  au  contraire.  (Exclamations  et 
rires.) 

Une  voix  à  gauche.  Il  n'avait  pas  le  titre  de  général. 

M.  de  Montalemmsrt.  Si,  c'était  le  général  Gancrine.  Remarquez  d'ailleurs 
que  le  Motu  proprio  se  prête  à  toos  les  développements ,  a  toutes  les  applica- 
tions des  principes,  des  concessions,  des  libertés  qni  y  sont  contenues,  comme 
Fa  dit  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  en  germe.  Je  suis  tout  à  fait  d'ac- 
cord avec  lui  pour  désirer  que  le  gouvernement  français  insiste  sur  l'exactitude 
et  l'intégrité  de  ces  applications. 

J'insisterais  comme  lui,  dans  le  double  intérêt  d'abord  de  la  dignité  de  notre 
politique  à  l'extérieur,  et  ensuite  dans  l'intérêt  même  de  la  sécurité  du  pouvoir 
temporel  du  Pape.  Là-dessus,  nous  sommes  parfaitement  d'accord. 

A  droite.  Très-bien  i  Très-bien  !  . 

M.  de  Montalbhbert.  Mais  veut*on  plus,  veut-ondes  institutions,  des 
libertés  politiotaes  dont  aucune  mention  n'est  faite  dans  le  Motu  proprio?  S'il 
en  est  ainsi,  je  crois  qu'on  se  trompe  et  qu'on  court  risque  de  se  briser  sur  un 


330  DISCOURS    DE    M.    Dtf  MONTALEMBERT 

écueil,  parce  que  ces  libertés  sont  incompatibles  avec  la  nature  même  des 
choses. 

Je  Tondrais  d'abord  bien  établir  pourquoi  et  en  quoi  certaines  libertés  sont 
incompatibles  avec  la  souveraineté  temporelle  du  Pape.  Ge  n'est  pas  la  liberté 
en  soi  qui  est  incompatible  avec  cette  souveraineté.  Elle  a  existé  partout  pen- 
dant le  moyen  âge;  alors  des  libertés  très-considérables,  locales,  individuelles 
et  générales  ont  co-existé  dans  les  États  romains  avec  la  souveraineté  tempo- 
relle des  papes,  comme  elles  co-existaient  dans  d'autres  pays  avec  la  souverai- 
neté des  rois. 

Mais,  qu'est-il  arrivé  dans  ces  derniers  temps?  C'est  que  la  démocratie  mo- 
derne a  établi  une  synonymie  à  peu  près  complète  entre  la  liberté  et  la  souve- 
raineté du  peuple.  Qertes,  cette  synonymie  n'est  pas  au  fond  des  choses,  car  il 
y  a  une  très-grande  liberté  en  Angleterre ,  où  il  n'y  a  pas  de  souveraineté  du 
peuple;  il  y  a  eu  une  grande  liberté  politique  en  France  sous  la  Restauration, 
alors  que  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  n'était  pas  proclamé.  C'est 
ce  principe  de  souveraineté  du  peuple,  comme  le  général  Cavaignac  Ta  par- 
faitement établi  à  cette  tribune,  qui  est  absolument  incompatible  avec  la  sou- 
veraineté temporelle  du  Pape  ;  et  c'est  parce  que  l'on  confond  toujours  la 
liberté  avec  la  souveraineté  du  peuple,  qu'on  est  amené  à  dire  et  à  prouver  que 
certaines  libertés,  généralement  réclamées,  sont  incompatibles  avec  la  souve- 
raineté du  Pape.  (Approbation  à  droite.) 

Tirai  même-plus  loin,  et  je  dirais  presque  que  la  souveraineté  du  peuple 
elle-même,  à  un  certain  degré,  ne  serait  peut-être  pas  incompatible  avec  la 
domination  temporelle  du  Pape  ;  mais  il  faudrait  pour  cela  que  cette  souverai- 
neté consentit  à  s'effacer,  à  rester  dans  le  vague,  à  fixer  seulement  l'origine  du 
pouvoir,  comme  cela  s'est  fait  eu  Belgique,  comme  cela  s'est  fait  en  Amérique, 
lorsque  les  Étals-Unis  se  sont  constitués.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'entendent 
les  politiques  et  les  démocrates  de  notre  temps. 

Ils  entendent  par  la  souveraineté  du  peuple,  non  pas  le  droit  qu'a  on  peuple 
de  créer  son  gouvernement  et  de  fonder  ses  institutions,  mais  le  droit  de  les 
changer  comme  il  l'entend,  de  tout  renverser,  de  tout  remettre  en  question , 
tous  les  jours,  sans  prétexte,  sans  cause,  sans  provocation  même,  uniquement 
au  gré  de  sa  volonté.  Voilà  ce  qui  est  absolument  incompatible  avec  la  notion 
catholique  de  l'autorité  ;  et  voilà  cependant  ce  qu'on  entend  aujourd'hui  par 
la  souveraineté  du  peuple  ;  voilà  ce  que  les  Romains  notamment  ont  entendu 
par  la  souveraineté  du  peuple  (Vives  réclamations  à  gauche.) 

SHls  avaient  voulu  se  contenter  de  la  liberté  modérée,  ils  auraient  aujourd'hui 
et  les  deux  Chambres  et  la  garde  civique,  et  la  liberté  de  la  presse,  et  toutes  les 
libertés  qu'avait  données  Pie  IX.  Ils  n'en  ont  pas  voulu  ;  ils  ont  préféré  aux 
concessions  de  Pie  IX  les  excitations  de  Je  ne  sais  quels  démagogues  titrés  ou 
non  titrés;  Ils  ont  préféré  la  révolution  à  la  liberté,  et  maintenant  ils  portent 
la  peine  du  choix  qu'ils  ont  fait  ;  ils  perdent  la  liberté  politique  pour  avoir 
voulu  la  confondre  avec  l'exercice  arbitraire,  inique,  de  la  souveraineté  du 
peuple.  (Très-bien  I) 

Je  veux  écarter,  autant  que  possible,  toutes  les  questions  vagues,  je  veux 
sortir  du  vague  avant  tout;  c'est  le  premier  besoin  de  la  question. 

Je  dis  donc  que  les  grandes  libertés  politiques  des  modernes  consistent  sur- 
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tout,  comme  Ta  dit  M.  de  Tocqucvill.%  dans  trois  choses  :  la  garde  nationale, 
la  liberté  de  ia  presse  et  la  libellé  de  la  tribune,  ou  pour  mieux  dire  la  souve- 
raineté de  la  tribune ,  car  partout  où  la  tribune  est  libre  elle  est  souveraine  ; 
nous  écartons  donc  la  liberté  de  la  tribune,  la  garde  civique  et  la  liberté  de  la 
presse. 

Quant  à  ce  qui  touche  la  liberté  de  la  presse ,  je  ne  sais  pas  de  meilleur 
moyen  de  répondre  à  l'objection  qu'on  fait  à  ce  sujet  que  de  citer  le  mot  d'un 
homme  d'État  anglais  en  18U,  à  je  ne  sais  quel  congrès,  où  l'on  discutait  sur 
les  institutions,  sur  la  constitution  qu'on  donnerait  à  nie  de  Malte,  qui  était 
une  nouvelle  acquisition  de  l'Angleterre.  Cet  homme  d'État  déclara  que  l'An- 
gleterre ne  donnerait  pas  à  l'Ile  de  Malte  la  liberté  de  la  presse.  «Gomment  !  lui 
dit-on,  vous,  Anglais,  qui  avez  la  liberté  illimitée  chez  vous}  tous  n'aimez  donc 
pas  la  liberté  de  la  presse? 

Si  fait,  répondit-il,  je  l'aime  beaucoup  ;  mais  je  ne  l'aime  passufûn  vaisseau 
de  ligne.  »  Eh  bien  !  si  un  Anglais  pouvait  comparer  l'Ile  de  Malte  â  un  vaisseau 
de  ligne,  a  plus  forte  raison  le  monde  catholique  a-t-il  le  droit  de  comparer  là 
ville  de  Rome  à  un  vaisseau  de  ligne  et  d'y  maintenir  une  certaine  discipline 
incompatible  avec  la  liberté  de  la  presse.  (Rires  ironiques  à  gauche.  ) 

Mais,  nous  dit-on,  nous  ne  demandons  rien  de  tout  cela,  nous  ne  demandons 
aucune  de  ces  grandes  et  difficiles  libertés  que  vous  venez  de  citer;  nous  ne 
demandons  qu'une  seule  chose  qui  se  trouve  dans  l'annexe  d'une  des  dépêches 
que  le  Gouvernement  a  lues  à  la  tribune  hier. 

Cette  chose ,  c'est  le  suffrage  délibératif  en  matière  d'Impôts  accordé  à  la 
Consulte  qui  est  créée  par  le  Motu  proprio. 

Çh  bien ,  Messieurs ,  je  conçois  parfaitement  que  le  Gouvernement  ait 
demandé  cette  condition,  mais  j'approuve  très-fort  qu'il  n'en  ait  pas  fait  l'objet 
d'un  ultimatum,  et  voici  pourquoi  :  c'est  que  cette  chose,  si  petite  en  appa- 
rence, est  grosse  comme  le  monde,  elle  renferme  en  soi  tous  les  principes  de 
la  souveraineté  parlementaire.  Donner  le  suffrage  délibératif  en  matière  d'im- 
pôts a  une  Assemblée,  c'est  constituer  en  sa  faveur  le  partage  de  la  souverai- 
neté ;  ce  n'est  pas  autrement  que  les  Parlements  d'Angleterre  et  de  France 
sont  devenus  souverains. 

En  effet,  lisez  l'histoire  d'Angleterre,  et  voyez  comment  la  Chambre  des 
Communes  est  parvenue  successivement  à  dominer  la  Couronne  et  la  Chambre 
des  Pairs,  c'est  uniquement  parce  qu'elle  a  été  investie  eu  vote  des  subsides 
et  de  la  faculté  souveraine  de  refuser  le  budget. 

Mais  en  France,  croyez- vous  que  quand  Louis  XVIII  donnait  la  Charte  de 
1814,  il  avait  l'intention  de  créer  la  souveraineté  parlementaire?  Quant  à  moi, 
je  n'en  sais  rien,  mais  je  ne  le  suppose  pas.  Comment  a-t-il  été  amené  à  re- 
connaître cette  souveraineté  parlementaire?  Parce  qu'il  a  accordé,  entre 
autres  choses,  dans  sa  Charte,  le  vote  souverain  de  l'impôt,  et  cette  puissance 
délibérative  en  matière  de  finances  réclamée  pour  la  Consulte  de  Rome.  Pas 
autre  chose.  Ce  n'est  pas  la  composition  des  Chambres  qui  a  fait  leur  souve- 
raineté, ce  n'est  pas  même  le  suffrage  électoral  dont  l'une  d'elles  émanait,  c'est 
cette  faculté  d'accorder  ou  de  refuser  les  finances  au  Roi.  En  effet,  voyez  ce  qui 
est  arrivé  la  première  fois  que  le  Roi  a  voulu  user  du  droit  que  la  Charte  de 
18i/i  lui  assurait,  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre,  la  guerre  d'Espagne 
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en  1823;  comment  s'y  est-il  pris?  Est-ce  qu'il  a  pu  la  faire  comme  il  l'enten- 
dait? Pas  le  moins  du  monde;  il  a  été  obligé  de  venir  demander  aux  Chambre*, 
a  la  Cbambre  des  Députés,  l'argent  nécessaire  pour  faire  la  guerre,  et  c'est  la 
Chambre  des  Députés  qui  a  décidé,  en  donnant  ou  en  refusant  des  millions, 
qu'il  y  aurait  la  guerre  ou  qu'il  y  aurait  la  paix.  A  partir  de  ce  jour-là,  la  sou- 
veraineté parlementaire  a  été  créée  en  France  dès  avant  la  Charte  de  1830. 

Il  en  serait  de  même  à  Rome,  il  en  serait  de  même  si  la  Consulte  ou  une 
assemblée  quelconque  était  investie  du  suffrage  délibératif  en  matière  de 
finances.  (Bruit  en  sens  divers.)  Mais  voyez,  Messieurs,  ce  qui  arriverait 
Toutes  les  fois  que  dans  cette  assemblée  se  manifesterait  on  esprit  hostile  à  k 
direction  donnée  par  le  Saint-Père,  même  aux  affaires  de  l'Église,  savez- vous 
ce  qui  arriverait?  On  lui  refuserait  les  subsides,  ou  on  le  menacerait  de  ce 
refus  ;  on  menacerait  du  refus  de  budget  un  Pape  qui  ne  voudrait  pas  suivre 
telle  ou  telle  voie  dans  le  gouvernement  général  de  l'Église,  exclure,  par 
exemple,  telle  ou  telle  congrégation;  vous  verriez  venir  à  la  tribune  de  l'as- 
semblée romaine  tel  orateur  qui,  s'inspirant  des  idées  exprimées,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  à  celle-ci  par  l'honorable  M.  Pierre  Leroux,  viendrait  prouver  Pin- 
compatibilité  de  telle  ou  telle  congrégation  religieuse ,  de  la  Compagnie  des 
Jésuites,  par  exemple,  avec  le  progrès  moderne,  en  accompagnant  son  argu- 
mentation du  baculus  et  du  cadaver,  et  de  tout  le  cortège  habituel...  (on  rii), 
et  puis  joindre  à  sa  proposition  la  menace  du  refus  du  budget. 

Quel  remède  aurait  le  chef  de  l'Eglise,  et  quel  remède  trouverait  le  monde 
catholique  tout  entier  dans  une  position  si  délicate  et  si  difficile?  Comprenez 
bien,  Messieurs,  que  si  on  voyait  à  côté  du  Pape  une  Chambre  législative  in- 
vestie de  cette  grande  prorogative,  les  catholiques  du  monde  entier  ne  sauraient 
plus  à  quoi  s'en  tenir.  Leur  position  deviendrait ,  sous  certains  rapports,  pins 
délicate,  plus  difficile,  plus  pénible,  que  si  le  Pape  était  captif  d'une  autre 
puissance,  ou  môme  sujet,  ouvertement  sujet  de  la  République  romaine.  Alors, 
au  moins,  les  catholiques  sauraient  à  qui  ils  ont  affaire. 

Mais  avec  une  Chambre  investie  du  suffrage  délibératif  à  côté  de  lui,  on 
serait  toujours  dans  le  doute  ;  la  souveraineté  serait  partagée,  elle  serait  par 
conséquent  anéantie.  Le  Pape  serait  nominalement  le  chef,  mais  réellement 
le  sujet;  il  serait  condamné  à  faire  la  volonté  d'autrui,  au  nom  de  sa  propre 
volonté  ;  ce  serait  pour  lui,  comme  pour  nous,  la  position  la  plus  fausse ,  In 
plus  équivoque,  la  plus  terrible;  la  raison,  la  conscience  et  la  bonne  politique 
nous  invitent  également  à  l'éviter.  (Très-bien  !  très-bien  !) 

Un  membre»  —  Et  la  monarchie  représentative... 

M.  de  Mon tàlembert.  Dans  la  monarchie  représentative,  l'honorable  inter- 
rupteur le  sait  aussi  bien  que  moi,  le  Roi  n'est  au  fond  que  ce  que  je  viens  de 
dire  tout  à  l'heure;  il  n'est  que  le  chef  nominal;  il  n'est  pas  le  chef  réel  de  la 
politique;  ceci  a  été  consacré  en  1830.  (Approbation  à  droite.) 

Eh  bien!  voilà  l'état  que  nous  ne  pouvons  pas  admettre  pour  Rome,  et 
qu'aucun  esprit,  vraiment  politique,  ne  saurait  infliger,  je  ne  dis  pas  seulement 
au  Souverain-Pontife,  mais  au  monde  catholique  ;  car  alors,  en  allant  rétablir 
le  Pape  dans  sa  souveraineté,  vous  auriez  manqué  complètement  votre  bot; 
cette  souveraineté,  vous  l'auriez  divisée,  partagée,  anéantie,  et  tôt  ou  tard» 
vous  l'auriez  condamnée  à  sabir  le  sort  du  patriarche  de  Constantinople,  c'est- 
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à-dire  &  perdre  son  indépendance ,  son  autorité  et  sa  dignité  dans  je  ne  sais 
quel  dédale  de  factions  et  de  partis  politiques,  dont  sa  souveraineté  réelle  et 
effective  peut  seule  le  préserver.  C'est  ce  qui'  est  arrivé  au  patriarche  de 
Byzance.  (Approbation  à  droite.) 

Maintenant,  qu'avez-vous  été  rétablir  à  Rome?  Ce  n'est  pas  un  souverain, 
comme  par  exemple  le  grand-duc  de  Toscane,  car  vous  n'avez  pas  été  rétablir 
le  grand-duc  de  Toscane  quand  il  a  été  détrôné  ! 

Ce  n'est  pas  non  plus,  comme  l'a  dit  l'honorable  général  Gavaignac,  ce  n'est 
pas  un  homme  infiniment  respectable... 

A  gauche.  Ah!  ah!  (Bruit.) 

M.  de  Montàlembert.  Certes,  le  Pape  esta  la  fois  un  souverain  et  un  homme 
infiniment  respectable  ;  mais  je  dis  que  ce  n'est  ni  le  souverain  ni  l'homme 
infiniment  respectable  que  vous  avez  été  rétablir  ;  c'est  le  Pape,  le  pontife,  le 
chef  spirituel  des  consciences  catholiques  que  nous  avons  été  rétablir.  Eh  bien! 
maintenant,  quel  est  votre  intérêt  après  la  grande  œuvre  que  vous  avez  entre- 
prise et  accomplie?  c'est  de  rétablir  et  de  maintenir  ce  Pape  dans  la  plénitude 
de  son  autorité  morale  sur  les  consciences  catholiques  que  vous  avez  voulu 
servir  et  affranchir  du  plus  grand  des  dangers.  Mais ,  sachez-le  bien ,  cette 
autorité  morale  peut  être  plus  ou  moins  entière. 

Je  touche  ici  un  sujet  infiniment  délicat.  Si  le  Pape  faisait  les  concessions 
que  demande  l'honorable  M.  V  ictor  Hugo  et  plusieurs  autres  membres  de 
cette  Assemblée... 

Mon  Dieu  !  je  ne  voudrais  rien  dire  qui  pût  porter  atteinte  le  moins  du 
monde  au  respect  que  je  lui  dois,  à  l'autorité  infaillible  qu'il  a  sur  toutes  les 
consciences  catholiques,  mais  je  suis  obligé  de  le  dire,  il  ne  jouirait  peut-êt  e 
plus  de  cette  grande  et  si  juste  popularité  dont  il  a  été  investi  par  les  accla- 
mations unanimes  de  toutes  les  nations  catholiques  du  moment  où  il  est 
monté  sur  le  trône  apostolique. 

Je  ne  parle  pas  de  ces  acclamations  hypocrites  qui  n'ont  été  pour  Pie  IX  que 
le  signal  de  la  perfidie  et  de  la  conspiration  ;  je  parle  de  cet  enthousiasme 
sincère,  universel,  dont  le  monde  catholique,  hors  de  l'Italie ,  hors  de  Rome, 
Ta  salué  et  entouré.  Si  on  voyait  Pie  IX  profiter  si  peu  de  l'expérience  dou- 
loureuse qu'il  a  faite  et  vouloir  recommencer  à  courir  les  risques,  les  dangers 
de  la  situation  où  il  s'est  déjà  trouvé  ;  si  on  le  voyait  rétablir,  non  pas  même 
la  liberté  de  la  presse,  non  pas  même  la  garde  civique,  mais  seulement  ce 
pouvoir  parlementaire  que  le  Motu  proprio  refuse,  je  dis  humblement,  sincè- 
rement ,  que  la  confiance ,  la  profonde  et  filiale  confiance  que  nous  avons  en 
lui  serait  alarmée;  je  ne  dis  pas  ébranlée,  mais  alarmée.  (Mouvement.) 

Permettez,  je  le  disais  tout  à  l'heure,  qu'est-ce  qui  fait  donc  l'empire  du 
Pape?  Je  ne  veux  pas  parler,  comprenez-moi  bien,  de  l'autorité  dogmatique  , 
infaillible,  qui  lui  resterait  toujours  ;  je  parle  de  l'autorité  personnelle  du  Pape 
actuel  ;  de  la  popularité  du  Pape  du  moment  ;  cette  amorilé-là  serait  ébranlée 
dans  l'opinion  des  catholiques  si  on  le  voyait ,  après  la  grande  et  glorieuse 
épreuve  qu'il  a  faite  (et  que  je  le  féliciterai  toute  ma  vie  d'avoir  entreprise) ,  si 
on  le  voyait  recommencer  cette  carrière  pleine  de  périls  pour  lui,  pour  l'Église, 
pour  la  charge  dont  il  n'est,  après  tout,  comme  il  le  dit  lui-même  chaque  jour, 
que  le  dépositaire.  (Assentiment  adroite.)  Et  il  faut  bien,  après  tout,  puisqu'on 
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lui  recommande  tant  de  tenir  compte  de  l'opinion  publique,  qu'il  compte  pour 
quelque  chose  celie  des  catholiques. 

Maintenant,  si,  comme  je  le  crois,  il  est  établi  que  le  suffrage  délibératif 
accordé  à  la  Consulte  est  identique  avec  le  gouvernement  parlementaire,  je 
disque  le  Souverain  Pontife  et  ceux  qui  défendent  sa  politique  ici  ont  le  droit 
d'opposer  à  la  création,  ou  plutôt  au  rétablissement  du  pouvoir  parlementaire 
dans  l'Etat  romain,  différents  ordres  d'objections  que  je  vais  rapidement  par- 
courir devant  vous.  Ils  ont  d'abord  le  droit  d'examiner  quels  sont  ceux  qui 
demandent  ces  institutions.  Je  parle  des  institutions  parlementaires ,  de  ce 
qu'on  appelait  tout  à  l'heure  la  monarchie  représentative. 

Or,  il  y  a  deux  espèces  d'hommes  qui  demandent  ces  institutions  ;  les  pre- 
miers sont  ceux  qui  les  ont  détraites  en  France;  ce  sont  ceux  qui  s'appellent 
les  républicains  de  la  veille. 

Gomment  peuvent-ils  demander  en  Italie  des  institutions  qu'ils  ont  détruites 
en  France?  (Rire d'assentiment  adroite.) 

Savez-vous  pourquoi  ils  le  font  ?  J'en  trouve  l'explication  dans  un  passage  du 
journal  le  National,  qui  porte  la  date  du  15  septembre  1649,  la  même  date 
que  le  Motu  proprio. 

Une  voix.  La  concordance  de  date  est  curieuse. 

M.  de  Montalembert.  Voici  ce  que  dit  ce  journal  : 

«  Quoi  que  fasse  Pie  IX,  le  peuple  romain  n'acceptera  pas  franchement  les 
libertés  nouvelles  qui  lui  seront  données  ;  il  ne  s'en  servira  que  pour  renverser 
le  prince  qui  aura  cru  pouvoir  les  lui  accorder  et  pour  se  débarrasser  de  son 
autorité.  »  (Ah  !  ah  l  —  Hilarité  prolongée  à  droite.) 

Un  membre.  Va  pour  le  Motu  proprio  du  National. 

M.  db  Montalembert.  Je  trouve  les  hommes  qui  parlent  ce  langage  très- 
logiques.  Je  ne  dirai  même  pas  qu'ils  sont  incompétents  dans  la  matière.  Au 
contraire,  je  les  trouve  très-compétents.  (Nouvelle  hilarité.)  Seulement,  je 
déclare  que  leur  opinion  prouve  contre  eux,  qu'ils  parlent  pour  ou  qu'ils 
parlent  contre,  et  qu'il  faudrait  que  le  Pape  et  ses  conseillers  fussent  bien 
aveugles  pour  ne  pas  être  éclairés  par  des  aveux  aussi  francs,  aussi  logiques. 

Voilà  pour  la  première  classe  de  ceux  qui  demandent  le  gouvernement  re- 
présentatif en  Italie. 

Maintenant,  il  y  en  a  une  autre;  et  ceux-là  sortent  de  la  nombreuse  classe 
d'hommes  qui  ont,  non  pas  renversé  le  gouvernement  parlementaire  en 
France,  mais  qui  l'ont,  au  contraire,  aimé,  servi,  pratiqué.  Je  suis  de  ce 
nombre.  J'ai  aimé  beaucoup  ce  gouvernement  représentatif  ;  j'ai  fait  plus  que 
l'aimer,  beaucoup  plus,  j'y  ai  cru.  J'ai  cru  de  bonne  foi,  et  même,  si  vous 
voulez  que  je  vous  l'avoue,  j'y  crois  encore*....  (Rire  prolongé  à  gauche.) 

Plusieurs  voix.  Très-bien  !  très-bien  I  (Rumeurs  à  gauche.) 

M.  db  Montalembrt.  Je  crois  qu'en  théorie,  et  vu  l'imperfection  humaine, 
c'est  le  meilleur  des  gouvernements.  (Murmures,) 

Mats  vous  m'avez  enseigné  une  pratique  toute  différente  de  la  théorie  (  on 
rit),  et,,  après  avoir  vu  que  ce  gouvernement,  conduit,  dirigé  comme  il 
Tétait  de  part  et  d'autre ,  dans  le  pouvoir  et  dans  l'opposition ,  par  les  hommes 
érainents  que  je  vois  devant  moi,  M.  Barrot,  M.  Thiers,M.  Dufaare,  M.  Mole 
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et  tant  d'autres;  après  avoir  vu  que  ce  gouvernement,  ainsi  conduit,  ainsi 
dirigé,  avec  toutes  les  conditions  possibles  de  prospérité,  de  succès  et  de 
durée ,  a  fini ,  comme  vous  Pavez  vu ,  par  une  surprise  qui  l'a  renversé  net 
de  fond  en  comble  en  un  jour...  (Vives  réclamations  à  gauche.) 

A  droite.  Très-bien  !  très-bien  !  —C'est  très-vrai  !  (  Agitation.  ) 

Un  membre ,  au  milieu  du  bruit.  C'est  un  escamotage  ! 

M.  de  Montalembbrt.  Je  dis  qu'après  avoir  vu  se  terminer  ainsi  ce  grand 
et  puissant  gouvernement  constitutionnel  en  France  par.....  vous  ne  voulez 

pas  que  je  l'appelle  une  surprise...;,  par  une  révolution  qui  Ta  renversé 

(Bruit  à  gauche.  ) 

A  droite.  Allez  1  allez  1  Très-bien  !» 

M.  de  Monta  lehbert.  Après  ravoir  vu  finir  delà  sorte  >  je  suis  bien 
obligé  de  me  dire  à  moi-même  que  là  n'est  pas  la  perfection  en  fait  de 
politique,  et  je  conçois,  par  conséquent,  que  le  pape  ou  tout  autre  souve- 
rain, à  qui  j'aurais  été  tenté  moi-même ,  en  1836  ou  1837,  de  conseiller  le 
gouvernement  représentatif,  nous  réponde  :  «  Avant  de  le  conseiller  aux 
autres,  vous  auriez  bien  dû  réussir  à  le  garder  vous-même.  »  (Rire  d'ad- 
hésion à  droite.  ) 

Une  voix  à  gauche.  Et  la  monarchie  absolue,  Pavez-vous  su  garder? 

M.  de  Montalembeat.  Non ,  car  je  n'y  ai  jamais  cru  ;  je  ne  l'ai  jamais  dé- 
fendue nulle  part. 

Voilà  pour  les  personnes  qui  recommandent  le  gouvernement  constitution- 
nel au  pape  et  leurs  deux  catégories. 

Mais  j'ajoute  qu'il  y  a  une  autre  objection,  plus  puissante  encore,  tirée 
des  expériences  qu'on  a  faites  de  ce  gouvernement  constitutionnel  en  Italie, 

Il  y  a  encore  un  pays  qui  possède  un  gouvernement  constitutionnel  en 
Italie,  c'est  le  Piémont.  Quel  usage  y  a-t-on  fait  du  gouvernement  représen- 
tatif et  de  la  souveraineté  parlementaire?  Je  vous  prie  de  réfléchir  à  ceci,  et 
d'y  répondre,  si  vous  le  voulez. 

Oui ,  il  est  venu  un  moment  où  le  roi  de  Sardaigne  a  donné  à  son  peuple 
le  gouvernement  constitutionnel  qu'on  veut  aujourd'hui  contraindre  le  pape 
à  accepter.  Eh  bien  !  quel  usage  la  majorité  de  la  Chambre  piémontaise  a-t- 
elle  fait  de  ce  nouveau  pouvoir  1 

Elle  a  d'abord,  comme  vous  le  savez,  précipité  le  roi  Charles-Albert  dans 
la  dénonciation  de  l'armistice  avec  les  Autrichiens  et  dans  la  catastrophe 
de  Novarre.  El  puis,  comment  a-t-elle  supporté  ce  malheur  ?  Vous  souvene*- 
vous  du  tableau  qu'a  fait ,  à  cette  tribune  même ,  notre  honorable  collègue 
M.  Drouyn  de  Lhuis,  à  l'Assemblée  constituante,  qui  était  quelquefois  plus 
tolérante  que  vous,  Messieurs  ?  (Approbation  à  droite.  ) 

Vous  souvenez-vous  du  tableau  qu'il  a  tracé  de  cette  opposition  piémon- 
taise qui,  lorsque  les  Autrichiens  faisaient  mine  d'entrer  par  une  des  portes 
de" Turin,  comme  par  cette  porte-là,  s'en  allait  parcelle-ci.  (Mouvement.) 

Vous  souvenez-vous  de  ce  tableau  ?  Pour  moi ,  il  est  resté  gravé  dans  ma 
mémoire. 

M.  Bixio.  Il  n'a  pas  dit  cela  !  (Réclamations  et  mouvements  divers.) 

M.  de  Montalembert.  Mais  dès  que  l'ennemi  s'est  retiré ,  l'opposition  est 
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rentrée  par  «a  porte.  Et  qu'a-t-elle  fait  depuis  qu'elle  est  rentrée ,  car  c'est 
elle  qui  a  ia  majorité  ?  Elle  rend  le  gouvernement  impossible  en  Piémont , 
de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  de  l'aveu  des  amis  sincères  et  dévoués  de  la  li- 
berté italienne,  de  la  liberté  constitutionnelle  en  Italie.  £Ue  répond  par  des 
bravades  aux  Autrichiens  qui  sont  loin ,  et  au  Gouvernement  qui  est  sous  sa 
main,  elle  rend  le  pouvoir  impossible.  Elle  complique  les  difficultés,  crée 
nille  embarras,  et  rend  insupportable  le  fardeau  dn  gouvernement  aux 
hommes  généreux  et  dévoués  qui  en  sont  chargés,  a  la  dynastie  nationale  et 
patriotique,  qui  est  la  seule  garantie  de  l'indépendance  de  ce  pays.  (Appro- 
bation à  droite.  ) 

Voilà  les  conséquences  que  donne  la  pratique  du  seul  gouvernement  consti- 
tutionnel d'Italie.  Voilà  les  encouragements  qu'il  donne  à  Pie  IX.  J'oublie 
même  que  ces  grands  hommes  d'État  sont  occupés  depuis  quelque  temps  à 
tourmenter,  à  vexer  les  évêqueset  l'Église  même,  en  Piémont.  (Exclamations 
et  rires  ironiques  à  gauche.  ) 

Voulez-vous  que  Pie  IX,  le  chef  xles  évoques,  ne  s'inquiète  pas  de  la  ma- 
nière dont  ils  sont  traités  par  la  Chambre  piémontaise  ?  Croyez-vous  qu'il  n'a 
pas  l'œil  ouvert  sur  toutes  ces  choses  ?  Croyez-vous  que  ce  soit  un  encoura- 
gement pour  lui  que  de  voir  la  manière  dont  l'Assemblée  délibérante  et  par- 
lementaire du  Piémont  traite  et  dirige  les  affaires  ecclésiastiques  de  ce  pays, 
là,  à  sa  porte?  Croyez-vous  que  ce  soit  un  argument  en  faveur  du  gouverne- 
ment constitutionnel  à  Rome? 

Et  cependant  les  Piémontais  n'ont  pas  affaire  à  un  gouvernement  clérical; 
le  Gouvernement  est  dans  les  mains  des  laïques,  des  hommes ,  à  ce  qu'on 
prétend ,  les  plus  indépendants ,  les  plus  éclairés  et  les  plus  libéraux  de  l'Ita- 
lie actuelle.  Eh  bien!  ils  leur  rendent,  je  le  répète,  le  gouvernement  impos- 
sible ;  ils  font  douter  les  amis  de  la  liberté  italienne  de  la  possibilité  d'avoir 
un  gouvernement  parlementaire  dans  ce  pays.  (Très-bien!  ) 

Mais  ifty  a  une  autre  expérience  ;  c'est  celle  qu'a  faite  Pie  IX  lui-même. 

Est-ce  qu'il  n'a  pas  donné  à  son  pays,  comme  je  le  disais  tout  à  Pheure, 
toutes  les  libertés  qu'on  réclame,  et  plus  encore  ?  Il  a  donné  la  liberté  de  la 
presse  ;  il  a  donné  la  garde  civique.  Il  a  donné  les  deux  Chambres,  le  Statut 
constitutionnel.  Eh  bien  !  quel  en  a  été  le  résultat  pour  lui  ?  La  presse  Ta  ren- 
versé moralement  avant  qu'il  fût  renversé  de  fait.  La  garde  civique  l'a  assiégé 
dans  son  palais  duQuirinal.  Et  les  deux  chambres  sont  restées  muettes  et  impas- 
sibles quand  son  ministre  a  été  assassiné;  et  c'est  le  chef  du  parti  constitution- 
nel de  ce  lemps-là,  Mamiani,  qui  s'est  constitué  le  successeur  du  ministre  as- 
sassiné et  le  geôlier  du  Saint-Père. 

Voilà  l'expérience  qu'a  faite  le  pape  du  gouvernement  constitutionnel.  (Ru- 
meurs à  gauche.  —  Approbation  à  droite.) 

Les  uns  disent  que  le  pape  a  changé  ;  les  autres  diraient  volontiers  qu'il  s'est 
trempé.  Je  ne  crois  ni  l'un  ni  l'autre.  Non,  Pie  IX  n'a  ni  changé,  ni  erré  ;  il 
ne  s'est  ni  trompé ,  ni  transformé. 

Il  ne  s'est  pas  trompé  en  essayant  de  donner  la  liberté  à  son  pays  et  à  l'Ita- 
lie ;  quand  il  a  invité ,  non  pas  comme  on  l'a  dit ,  l'Église  à  se  réconcilier  avec 
la  liberté...  l'Église  réconcilie,  elle  ne  se  réconcilie  pas,  elle  n'a  besoin  de  se 
réconcilier  avec  personne...  (Mouvement.) 
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Mai» ,  quand  il  a  invité  la  liberté  moderne  à  se  réconcilier  avec  l'Église ,  trop 
longtemps  méconnue  par  elle 

S'il  n'avait  pas  fait  ce  grand  essai,  celte  grande  et  noble  épreuve,  et  cela 
avec  une  droiture  et  une  bonne  foi  incomparables,  on  aurait  pu  douter  de  la 
grandeur  de  son  âme  ;  on  aurait  pu  croire ,  quelques  esprits  étroits  auraient 
pu  croire  que  l'autorité  pontificale  repoussait  systématiquement  le  progrès, 
la  civilisation ,  la  liberté.  Mais  maintenant,  après  l'épreuve  qu'il  a  faite,  il  est 
hors  de  doute  que  si  la  liberté  n'a  pas  pris  racine  à  Rome ,  ce  n'est  pas  la  faute 
de  Pie  IX,  c'est  la  faute  de  ceux  à  qui  il  a  donné  cette  liberté.  (  Vive  appro- 
bation à  droite.  ) 

Il  ne  s'est  donc  pas  trompé  non  plus  en  entreprenant  cette  noble  et  grande 
œuvre  qui  l'immortalisera,  et  dont,  pour  mon  compte,  Je  le  féliciterai  tou- 
jours. 

il  ne  doit  pas  avoir  changé  non  plus  ;  je  suis  convaincu  qu'il  n'est  nullement 
disposé  à  sacrifier  la  cause  de  la  liberté ,  de  la  liberté  du  bien  au  culte  de  la 
force;  mais  il  a  vu ,  ii  s'est  éclairé,  il  a  eu  les  yeux  ouverts,  il  a  profité  de  la 
leçon  que  Dieu  lui  a  donnée  par  les  événements ,  et  il  serait  inexcusable  de  ne 
pas  en  profiter. 

Et,  du  reste,  s'il  avait  changé,  ce  que  je  ne  crois  pas,  est-ce  qu'il  serait 
par  hasard  le  seul  qui  ait  changé  en  Europe ,  en  France  et  partout  ailleurs  ? 

On  a  parlé  hier  de  l'apostasie  do  grand  parti  libéral. 

Et  bien  !  Messieurs ,  que  s'est-il  passé  en  effet  dans  le  monde  depuis  quel- 
ques aimées  ?  Croyez-vous  qu'en  effet  les  hommes  de  sens ,  de  cœur,  de  cons- 
cience, y  aiment  la  liberté,  ou  croient  en  plie,  croient  à  la  marche  ascendante 
du  genre  humain  ,  au  progrès  indéfini  de  la  civilisation  et  des  institutions , 
comme  ils  le  faisaient  il  y  a  deux  ou  trois  ans  ?  (Mouvement  en  sens  divers.  ) 
Croyez-vous  qu'en  France,  en  Europe ,  partout,  les  consciences,  les  cœurs , 
les  intelligences  les  plus  hardies  n'aient  pas  été  ébranlés  ?  croyez-vous  qu'une 
lumière  sanglante  ne  s'est  pa*  levée  dans  bien  des  intelligences  et  bien  des 
consciences?  (Nouvelle  approbation  à  droite.  ) 

Et  si  vous  doutez  de  notre  compétence ,  de  notre  Impartialité ,  à  nous , 
hommes  politiques,  nous,  hommes  parlementaires,  usés  et  dégoûtés  par  les 
fatigues  de  la  vie  politique,  eh  bien  1  alors  je  vous  dirai  :  Allez  sonder  les 
profondeurs  des  nations,  allez  auprès  de  n'importe  quel  foyer  modeste  Inter- 
roger des  patriotes  obscurs,  mais  généreux  et  intelligents  :  aHez  demander  aux 
hommes  qui  ne  se  sont  jamais  mêlés  aux  affaires ,  qui  sont  toujours  restas 
loin  du  bruit,  de  l'agitation,  des  dégoûts  de  la  vie  politique;  frappes  à  la 
porte  de  leur  cœur,  sondez  leur  conscience,  et  demandez-4eur  s'ils  aiment  le 
progrès  et  la  liberté  du  même  amour  qu'ils  l'aimaient  autrefois  ;  ou  bien  si ,  i*n 
l'aimant  toujours,  ils  croient  avec  la  même  foi,  avec  la  même  confiance  ? 
Vous  n'en  trouverez  pas  un  sur  cent,  pas  un  sur  mille.  (Vive  et  longue  ap- 
probation à  droite.  —Murmure  et  dénégations  à  gauche.  ) 

Ah  !  cela  est  triste,  c'est  une  triste  vérité  ;  je  conçois  la  douleur  qu'elle  vous 
inspire,  elle  m'en  inspire  aussi  à  moi  ;  mais  c'est  une  vérité,  et  je  défie  de  la 
njer.  Faites  cette  recherche  que  je  vous  indique  :  allez  sonder  les  cœurs,  vous 
n'en  trouverez  pas  un  sur  cent,  pas  un  sur  mille  parmi  les  libéraux  d'autre- 
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fois  qui  aient  la  même  foi,  la  même  ardeur  qu'ils  avaient  il  y  a  deux  ou  trois 
ans.  (C'est  vrai  1  c'est  vrai  1  —  Non  I  non  !)  Mais  hier  vous  Pavez  dit;  l'un  de 
vos  orateurs  que  nous  avons  écouté  avec  le  silence  du  respect,  si  ce  n'est  ce* 
lui  de  la  sympathie,  l'un  de  vos  orateurs  l'a  dit  lui-même  hier  à  cette  tribune; 
il  l'a  signalé,  il  l'a  défini,  il  a  qualifié  cela  d'apostasie  du  grand  parti  libéral; 
je  tâche  de  venir  vous  expliquer  ce  phénomène,  et  vous  m'interrompez,  et 
vous  regardez  cela  comme  une  injure. 

J'ai  bien  plus  à  vous  dire,  je  dis  que  ce  phénomène  est  universel,  et  je  vais 
maintenant  en  donner  la  raison.  Pourquoi  ce  changement?  Parce  que  le  nom 
et  le  drapeau  de  la  liberté  ont  été  usurpés  par  d'impurs  et  d'incorrigibles  dé- 
magogue./ qui  l'ont  souillé  et  qui  s'en  sont  servis  pour  faire  triompher  le  crime. 
(Violente  exclamation  à  gauche.  —  Vive  approbation  à  droite.) 

Pourquoi  donc,  Messieurs  (l'orateur  se  tourne  vers  la  gauche),  voulez-Toos 
prendre  ce  que  je  dis  pour  vous?  (ttires  à  droite.)  Pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  m'écouter  ?  Laissez-moi  donc  faire  ici  de  l'histoire. 

Je  dis  que  partout  d'impurs  et  incorrigibles  démagogues  ont  souillé  la  cause 
de  la  liberté...  (Nouvelle  interruption  à  gauche.) 

Un  membre  à  gauche.  Ce  sont  les  Jésuites  qui  l'ont  salie.  (Exclamations  et 
rires  à  droite.) 

M.  de  Montalembert...  Je  dis  que  partout,  au  pied  du  Gapitole  comme  a 
la  barrière  de  Fontainebleau,  dans  les  faubourgs  de  Francfort  comme  sur  le 
pont  de  Pesth,  partout  le  poignard  démocratique  a  été  indignement  uni  au 
drapeau  de  la  liberté.  ( .  ives  réclamations  à  gauche.  —  Nouvelle  et  plus  vive 
approbation  à  droite.) 

M.  le  Président.  Laisez  donc  la  liberté  de  parler  contre  l'assassinat  t 

M.  V.  Lefrahc.  A-t-on  parlé  de  ceux  de  la  Hongrie? 

M.  Charras.  Et  les  gibets  monarchiques  I* 

M.  de  Montalembert.  J'entends  une  interruption  que  je  saisis  an  passage. 
On  m'objecte  les  gibets  monarchiques.  » 

Croyez-vous  que  j'ai  deux  poids  et  deux  mesures?  Jamais  1  C'est  moi  qui  al 
flétri  autrefois  les  massacres  de  Gallicie  à  la  Chambre  des  Pairs.  Je  ne  m'en 
repens  pas,  je  ne  rétracte  rien. 

Vous  m'objectez  les  supplices  de  la  Hongrie,  les  supplices  du  comte  Ba-* 
thiani  et  autres.  Je  n'hésite  pas  à  déclarer  ici  que  si  les  faits  que  les  journaux 
rapportent  sont  vrais,  que  s'il  n'y  a  pas  d'autres  motifs  pour  ces  exécutions 
que  ceux  publiés... 

A  gauche.  Ah  t  ah  !  vous  en  doutez?   • 

A  droite.  Laissez  donc  parler  ! 

M.  de  Montalehbert...  S'il  en  est  ainsi,  je  réprouve  ces  exécutions;  je  les 
réprouve,  je  les  déplore,  je  les  déteste  ;  mais  j'ajoute  après  tout  :  ce  sont  des 
représailles,  provoquées  par  le  meurtre  du  comte  Zicby,  du  général  Latour... 
(Exclamations  ironiques  à  gauche.) 

Voix  à  gauche.  C'est  là  de  la  charité  chrétienne  / 

M.  Frighon.  Ce  n'est  guère  catholique.  * 

M.  Wolowski.  On  se  déshonore  par  des  représailles  pareilles. 

M.  de  Montalehbert.  Je  poursuis,  et  je  dis  que  ce  sont  les  forfaits*  les 
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assassinats,  les  crimes  commis  par  tous  an  nom  de  la  liberté,  qui  ont  glacé  et    . 
désolé  les  cœurs  les  pins  dévoués  à  sa  cause. 

Savez- vous  ce  qui  éteint  dans  les  cœurs  la  flamme  rayonnante  et  féconde  de 
la  liberté  ?  Ce  n'est  pas  la  main  des  tyrans.  Voyez  la  Pologne  !  Depuis  trois 
quarts  de  siècle,  est-ce  que  cette  flamme  de  la  liberté  n'y  brûle  pas  inextingui- 
ble sous  une  triple  oppression?  Savez- vous  ce  qui  l'éteint?  Ce  sont  eux,  eux  ! 
ces  démagognes  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  ces  anarchistes  (vive  et  longue 
approbation  à  droite  ;  —  réclamations  à  gauche),  ces  hommes  qui  déclarent 
partout  une  guerre  impie  et  implacable  à  la  nature  humaine,  aux  conditions 
fondamentales  de  la  société,  aux  bases  éternelles  de  la  vérité,  du  droit  et  de 
la  justice  sociale.  Voilà  les  hommes  qui  éteignent  l'amour  de  la  liberté.  (Nou- 
velle approbation.) 

Voyez;  je  vous  en  conjure,  ce  qui  se  passait  en  Europe  il  y  a  irois  ans.  La 
liberté  étendait  partout  graduellement  son  empire  ;  les  rois  venaient  tous,  tour 
à  tour,  en  regimbant,  je  le  veux  bien...  (on  rit)  ;  mais  ils  venaient  tous,  tour 
à  tour,  déposer,  en  quelque  sorte,  leur  couronne  aux  pieds  de  la  liberté,  lui  ' 
demander  un  sacre  nouveau,  une  investiture  nouvelle.  Le  pape  lui-même,  le 
symbole  vivant  de  l'autorité,  l'incarnation  du  pouvoir  le  plus  auguste  et  le 
plus  ancien...  (Rire  ironique  à  gauche.) 

M.  le  Président.  Je  dois  constater,  à  la  charge  de  qui  il  appartiendra, 
qu'on  n'a  pas  pu  attaquer  l'assassinat,  la  démagogie  et  l'anarchie,  sans  exciter 
des  réclamations,  et  qu'on  ne  peut  pas  rendre  hommage  à  ce  qui  est  respec- 
table, sans  exciter  les  rires  et  la  dérision!  (Vifs  applaudissements  sur  tous  les 
bancs  de  la  droite.  —  Rumeurs  à  l'extrême  gauche.) 

Vous  blessez  tous  les  sentiments  publics.  (Nouveaux  applaudissements.) 

M.  de  Montalembert.  Pie  IX  lui-même,  le  symbole  le.  plus  auguste  et  le 
plus  ancien  de  l'autorité  sur  la  terre,  avait  cru  pouvoir  demander  à  la  liberté, 
à  la  démocratie,  au  progrès,  à  l'esprit  moderne,  un  rayon  de  plus  pour  sa 
tiare.  Eh  bien!  que  s'est-il  passé?  Vous  avez  arrêté  tout  cela,  vous  avez  tout 
bouleversé,  tout  détruit  :  vous  avez  arrêté,  détourné  (out  ce  courant  admira- 
ble qui  nous  inspirait,  à  nous,  vieux  libéraux,  comme  vous  dites,  tant  de  con- 
fiance et  d'admiration.  Ce  courant  s'est  perdu.  Vous  avez  détrôné  quelques 
rois,  c'est  vrai,  mais  vous  avez  détrôné  bien  plus  sûrement  la  liberté!  (Ap- 
plaudissements à  droite.) 

Un  membre  à  gauche.  Nous  avons  la  première  manche,  vous  avez  la  se- 
conde :  nous  verrons  qui  aura  la  belle. 

M.  le  Président.  Ce  sont  là  des  expressions  d'estaminet  dont  on  devrait 
bien  s'abstenir. 

M.  de  Montalembert.  Les  rois  sont  remontés  sur  leurs  trônes,  la  liberté 
n'est  pas  remontée  sur  le  sien,  elle  n'est  pas  remontée  sur  le  trône  qu'elle  avait 
daus  nos  cœurs.  Oh  i  je  sais  bien  que  vous  écrivez  son  nom  partout,  dans  toutes  les 
lois,  sur  tous  les  murs,  sur  toutes  les  corniches.  (L'orateur  montre  la  voûte  de 
la  salie. — Longue  approbation  et  hilarité  à  droite.  )  Mais  dans  les  cœurs,  son  nom 
s'est  effacé.  Oui,  la  belle,  la  Gère,  la  sainte,  la  pure  et  noble  liberté  que  nous 
avons  tant  aimée,  Un  t  chérie,  tant  servie...  (violents  murmures  à  gauche), oui, 
servie,  avant  vous,  plus  que  vous,  mieux  que  vous  (nouvelles  rumeurs)  ;cetie 
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liberté-là,  elle  n'est  pas  morte,  j'espère,  mais  elle  est  éteinte,  évanouie,  écrasée, 
étouffée  (nouvelles  rumeurs  à  gauche)  eutre  ce  que  l'un  de  vous  a  osé  appeler  la 
souveraineté  du  but,  c'est-à-dire  la  souveraineté  du  ma),  et,  de  l'autre,  ce  re- 
tour forcé  vers  l'exagération  de  l'autorité,  dont  vous  avez  fait  un  besoin  pour 
la  nature  humaine,  pour  la  société  et  pour  le  cœur  humain,  effrayé  de  vos 
excès.  (Marques  d'approbation  et  longs  applaudissements  sur  les  bancs  de  ta 
majorité.) 

Eh  bien!  ce  même  mouvement  que  je  signalais,  que  vous  signalez,  qoe 
vous  reconnaissez  vous-mêmes  dans  le  monde  politique,  ce  mouvement  s'est 
produit  dans  l'Église  et  dans  ce  monde  catholique  dont  vous  discutez  aujour- 
d'hui les  destinées. 

Oui,  quand  Pie  IX  est  monté  sur  son  trône,  et  quand,  voyant  devant  lui  la 
liberté,  la  démocratie  moderne,  il  a  marché  droit  à  elle  et  il  lui  a  dit  :  Vous 
êtes  ma  fille  et  je  suis  votre  père...  (Rires  ironiques  à  gauche.) 

M.  le  Président.  C'est  le  comble  de  l'indécence! 

Voix  nombreuses  à  droite.  Très-bien  !  très-bien  !  —  Attendez  le  silence  l 

M.  de  Montalembert.  Ce  jour-là  il  «'est  manifesté  immédiatement  deux 
opinions  dans  l'Église  catholique.  Les  uns,  c'était  la* minorité,  les  gens  pru- 
dents, un  peu  peureux,  un  peu  diplomates,  les  gens  expérimentés,  Agés,  les 
sages,  disaient  volontiers  :  Mais  le  pape  entreprend  là  peut-être  quelque  chose 
de  bien  risqué,  de  bien  dangereux,  qui  tournera  mal  pour  lui.  Les  autres,  et 
c'était  la  grande  majorité,  et  j'en  étais,  moi,  Messieurs;  oui,  moi,  mes  amis, 
ce  qu'on  appelait  alors  le  parti  catholique,  nous  avons  salué  avec  passion,  avec 
enthousiasme,  ce  mouvement  du  pape.  Eh  bien  !  nous  sommes  obligés  de  le 
dire,  nous  avons  reçu  un  effroyable  démenti.  L'épreuve  a  tourné  non  pas 
contre  nous,  non  pas  contre  Pic  IX,  mais  contre  la  liberté.  (Bravos  nombreux 
à  droite.)  C'est  pour  cela  que  je  voudrais  tenir  ici,  devant  moi,  tous  ces  dé- 
magogues, tous  ces  perturbateurs  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  et  je  voudrais 
leur  dire  une  bonne  fois  la  vérité,  et  la  voici.  (Vive  approbation  à  droite.  — 
Rumeurs  à  gauche.) 

A  droite.  Très-bien!  très-bien!  —Parlez!  parlez! 

M.  de  Montalembert.  La  voici  cette  vérité.  Si  je  pouvais  m'adresser  à  tous 
ensemble,  je  leur  dirais  :  Savez-vous  quel  est  devant  le  monde  le  plus  grand 
de  tous  vos  crimes?  ce  n'est  pas  seulement  le  sang  innocent  que  vous  avez 
versé,  quoiqu'il  crie  vengeance  au  ciel  contre  vous;  ce  n'est  pas  seulement 
d'avoir  semé  à  pleines  mains  la  ruine  dans  l'Europe  entière,  quoique  ce  soir 
le  plus  formidable  argument  contre  vos  doctrines.  Non!  c'est  d'avoir  désen- 
chanté le  monde  de  la  liberté.  (Acclamations  à  droite.  —  Très  bien!  très- 
bien  !)  C'est  d'avoir  en  quelque  sorte  désorienté  le  monde! 

C'est  d'avoir  compromis,  ou  ébranlé,  ou  anéanti  dans  tous  les  cœurs  hon- 
nêtes cette  noble  croyance  !  c'est  d'avoir  refoulé  vers  sa  source  le  torrent  des 
destinées  humaines.  (Applaudissements  prolongés  sur  les  bancs  de  la  ma- 
jorité.) 

Je  demande  mille  pardons  à  l'Assemblée  de  la  retenir  encore  à  une  heure  si 
avancée. 

A  droite.  Parlez  !  parlez  ! 

M,  de  Montalembert.  J'aime  h  croire  que  Pie  IX  n'accepte  pas  la  déplo- 
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rable  alternative  que  je  signalais  tout  à  l'heure  ;  j'aime  à  croire»  et  même  je 
suis  convaincu,  qu'il  reconnaît  qu'il  y  a  un  milieu  à  garder  entre  cette  souve- 
raineté du  mal  que  la  fausse  liberté  réclame  et  le  retour  exagéré  et  absolu 
vers  le  despotisme.  Mais  au  moins  vous  tous,  amis  sincères  et  ûdêles  de  cette 
pauvre  liberté  dont  je  vous  peignais  tout  à  Plie  are  les  douleurs  et  les  catastro- 
phes, aidez-le  dans  sa  tâche,  ne  le  découragez  pas,  ne  l'embarrassez  pas,  ne 
compliquez  pas  sa  situation  déjà  si  difficile  et  si  douloureuse  ;  prêtez-lui  le 
concours  de  vos  sympathies  et  de  vos  respects,  et  aidez-le  à  trouver  dans  la 
sainteté  de  sa  conscience  et  dans  la  pureté  de  ses  intentions  ce  milieu  que  nous 
désirons,  nous  tous  qui  croyons  encore,  malgré  tout,  à  la  liberté.  (Vifs  applau- 
dissements ù  droite.) 

Mais  enfin,  supposons,  et  c'est  par  là  que  je  devrais  terminer  :  vous  m'êtes 
témoins  que  si  je  vous  ai  fatigués  trop  longtemps  à  la  tribune... 

A  droite.  Non  !  non!  Parlez! 

M.  de  Montalembert.  Vous  savez  que  mes  interrupteurs  ont  occupé  au 
moins  la  moitié  du  temps  que  je  vous  ai  pris.  (Rire  approbatif  à  droite.) 

Maintenant,  je  ne  puis  pas  cependant  descendre  de  la  tribune  sans  examiner 
une  supposition  menaçante.  Je  suppose  que  je  me  trompe,  que  M.  Thiers  se 
trompe,  que  la  commission  se  trompe,  que  le  Papa  se  trompe,  que  tout  le 
monde  se  trompe,  excepté  MM.  de  l'opposition,  et  une  certaine  portion  que  je 
ne  sais  comment  appeler  :  de  la  plaine  ou  de  l'ancien  parti  modéré ,  dont 
M.  Victor  Hugo  s'est  fait  l'orateur.  (Réclamations  violentes  sur  les  bancs  que 
veut  désigner  l'orateur.)  Nous  avons  tous  tort  de  trouver  que  le  Pape  accorde 
assez  par  son  Motu  proprio;  il  faut  donc  exiger  plus:  il  faut,  comme  l'a  dit 
M.  Victor  Hugo,  le  contraindre  à  faire  plus.  Voyons  donc  commept  vous  vous 
y  prendrez,  vous,  pour  le  contraindre;  car,  avant  tout,  il  ne  faut  pas  rester, 
comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent,  dans  le  vague;  il  faut  voir  où  Ton  va,  où 
l'on  marche.  Je  suis  convaincu  que  personne  ici  ne  veut,  à  l'heure  qu'il  est, 
user  de  violence.  Quant  au  Gouvernement,  le  langage  intelligent  et  généreux 
qu'a  tenu  hier  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  ne  me  permet  pas  de  sup- 
poser un  instant  qu'il  veuille  jamais  avoir  recours  à  la  contrainte,  à  la  violence. 
Je  suis  même  convaincu  que  personne,  ni  dans  la  majorité,  ni  même  dans  la 
minorité,  n'a  cette  pensée,  quant  à  présent.  Ne  me  démentez  pas,  je  vous  en 
supplie.  (Interruption.) 

Une  voix  à  gauche.  Ah!  comme  c'est  gentilhomme! 

M.  de  Montalembert.  Je  dis  que  personne  ici,  ni  d'un  coté  ni  de  l'autre, 
ne  veut,  de  propos  délibéré,  employer  contre  le  Saint-Père  une  violence  quel- 
conque. (A.  gauche  :  Non!)  Nous  sommes  donc  d'accord. 

Eh  bien ,  maintenant ,  puisque  vous  ne  voulez  pas  employer  cette  violence, 
puisqu'il  n'entre  dans  l'esprit  de  personne  sans  exception,  de  renouveler  contre 
Pie  IX  des  attentats  qui  ont  été  commis  contre  Boniface  VI H  et  tant  d'autres 
papes,  évitez  d'entrer  dans  la  voie  qui  peut  conduire,  qui  peut  aboutir  à  cette 
violence  dont  vous  désavouez  d'avance  la  pensée. 

Mais  laissez-moi  vous  le  demander  :  Croyez-vous  que  les  hommes  qui  ont 
été  conduits  à  porter  ,1a  main  sur  le  Saint  Siège,  sur  les  Souverains-Pontifes 
eux-mêmes,  sont  entrés  avec  cette  pensée  dans  leurs  luttes  contre  le  Saint- 
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Siège?  Croyez-vous  qu'ils  se  sont  dit  tout  d'abord  :  Je  ferai  le  Pape  prisonnier 
ou  je  lui  forcerai  la  main  par  tous  les  moyens  que  peut  fournir  la  violence  ou 
la  contrainte  ?  Je  suis  convaincu  qu'il  n'en  est  rien  :  mais  ils  y  ont  été  conduits 
comme  vous  y  seriez  conduits  vous-mêmes  si  vous  entriez  dans  cette  voie, 
par  le  dépit,  par  l'impatience,  par  la  menace  maladroitement  faite*  qui  manque 
son  effet,  et  à  laquelle  un  détestable  amour-propre  force  de  rester  fidèle  ;  voilà 
comme  on  aboutit  à  la  contrainte  et  à  la  violence.  (Sensation.) 

Napoléon  lui-même ,  quand  il  a  fait  Pie  VII  prisonnier,  croyez-vous  qu'en 
commençant  à  lutter  avec  lui  il  a  envisagé  d'avance  la  nécessité  où  il  s'est 
cru  plaça,  de  traîner  Pie  Vil  à  Savone  et  à  Fontainebleau  ? 

Je  suis  convaincu  du  contraire  ;  et  puisque  j'ai  cité  ce  nom  et  cette  histoire, 
qui  a  déjà  été  citée  dans  cette  discussion  par  M.  le  général  Cavaignac,  si  je  ne 
me  trompe,  je  m'y  arrêterai  un  instant.  Je  sais  bien  que  c'est  un  lieu  commun 
de  l'histoire,  que  cette  défaite  de  Napoléon  par  Pie  VII  ;  il  doit  être  familier  à 
tous  les  eBprils,  cependant  il  renferme  de  bien  grands  enseignements.  D'abord, 
il  renferme  celui-ci,  dont  on  ne  parait  pas  toujours  assez  préoccupé.  On  dit  : 
Mais,  après  tout,  nous  ne  luttons  avec  le  Saint-Siège  que  sur  un  objet  pure- 
ment temporel  ;  il  ne  s'agit  pas  du  tout  de  l'autorité  spirituelle,  de  la  vérité 
dogmatique.  C'est  très-vrai  ;  mais  Napoléon ,  lui  aussi ,  quand  il  luttait  avec 
Pie  VU,  était-ce  pour  un  objet  spirituel,  dogmatique  ?  Pas  le  moins  du  monde. 
C'était  bel  et  bien  pour  un  objet  purement  temporel,  pour  un  règlement  de 
police  et  pour  une  question  de  guerre  :  pour  une  question  de. ports  que  Pie  VII 
ne  voulait  pas  fermer  aux  Anglais,  pour  une  question  de  guerre  qu'il  ne  vou- 
lait pas  déclarer  aux  Anglais;  tout  comme  Pie  IX,  qui  a  élé  détrôné  par  ses 
sujets  i>our  n'avoir  pas  voulu  faire  la  guerre  aux  Autrichiens.  Cela  n'a  pas 
empêché  l'Europe  et  le  monde  de  voir  en  Pie  VII  le  martyr  des  droits  de 
l'Eglise. 

Et  qu'en  est-il  résulté  de  cette  lutte  entre  Napoléon  et  Pie  VII?  Une  grande 
faiblesse  et  une  grande  déconsidération  pour  le  grand  Empereur,  et,  en  fin 
de  compte,  une  grande  défaite.  Car,  et  ceci  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est 
ce  qui  doit  frapper  tous  les  esprits,  même  les  plus  prévenus,  même  les  moins 
sensibles  aux  préoccupation*  que  Ton  suppose  peut-être  dominer  chez  moi  en 
ce  moment  :  ce  n'est  pas  seulement  le  discrédit  et  la  déconsidération  qui,  tôt 
ou  tard,  s'attachent  à  ceux  qui  luttent  contre  le  Saint-Siège,  mais  c'est  encore 
la  défaite!  Oui,  c'est  l'insuccès  qui  est  certain  ;  certain,  notez-le  bien! 

Et  pourquoi  l'insuccès  est-il  certain?  Ah!  remarquez  bien  ceci:  parce  qu'il 
y  a  entre  le  Saint-Siège  et  vous,  ou  tout  autre  qui  vondrait  combattre  contre 
lui,  il  y  a  inégalité  de  forces.  Et  sachez  bien  que  cette  inégalité  n'est  pas  pour 
vous,  mais  contre  vous.  Vous  avez  500,000  hommes,  des  flottes,  des  canons, 
toutes  les  ressources  que  peut  fournir  la  force  matérielle.  C'est  vrai.  Et  le 
Pape  n'a  rien  de  tout  cela,  mais  il  a  ce  que  vous  n'avez  pas,  il  a  une  force 
morale,  un  empire  sur  les  consciences  et  sur  les  Urnes  auquel  vous  ne  pouvez 
avoir  aucune  prétention,  et  cet  empire  est  immortel.  (Dénégations  à  gauche. 
—  Vive  approbation  à  droite.) 

Vous  le  niez;  vous  niez  la  force  morale,  vous  niez  la  foi,  vous  niez  l'empire 
de  l'autorité  pontificale  sur  les  âmes  ;  cet  empire  qui  a  eu  raison  des  plus  fiers 
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empereurs.  Eh  bien,  soit!  mais  il  y  a  une  chose  que. vous  ne  pouvez  pas  nier, 
c'est  la  faiblesse  du  Saint-Siège.  Or,  sachez-le,  c'est  une  faiblesse  même  qui 
fait  sa  force  insurmontable  contre  vous.  Ah!  oui,  il  n'y  a  pas  dans  l'histoire 
du  monde  un  plus  grand  spectacle  et  un  plus  consolant  que  les  embarras  de  la 
force  aux  prises  avec  la  faiblesse.  (Nouvelles  et  nombreuses  marques  d'adhé- 
sion à  droite.) 

Permettez-moi  une  comparaison  familière.  Quand  un  homme  est  condamné 
à  lutter  contre  une  femme,  si  cette  femme  n'est  pas  la  dernière  des  créatures, 
elle  peut  le  braver  Impunément,  elle  lui  dit:  Frappez,  mais  vous  vous  désho- 
norerez, et  vous  ne  me  vaincrez  pas.; (Très-bien!. très-bien!) Eh  bien!  l'Église 
n'est  pas  une  femme,  elle  est  bien  plus  qo'une  femme,  c'est  une  MÈRE.  (Très- 
très-bien  !  —  Une  triple  salve  d'applaudissements  accueille  cette  phrase  de 
l'orateur.) 

C'est  une  MÈRE,  c'est  la  mère  de  l'Europe,  c'est  la  mère  de  la  société  mo- 
derne, c'est  la  mère  de  l'humanité  moderne.  On  a  beau  être  un  fils  dénaturé, 
un  fils  révolté,  un  fils  ingrat,  on  reste  toujours  fils,  et  il  vient  un  moment, 
dans  toute  lutte  contre  l'Église,  où  cette  lutte  parricide  devient  insupportable 
au  genre  humain,  et  où  celui  qui  l'a  engagée  tombe  accablé,  anéanti,  soit  par 
la  défaite,  soit  par  la  réprobation  unanime  de  l'humanité.  (Nouveaux  applau- 
dissements.) 

Figurez-vous,  Messieurs,  Pic  IX  en  appelant  à  l'Europe,  en  appelant  à  la 
postérité,  en  appelant  à  Dieu  contre  les  violences  et  contre  la  contrainte  de  la 
France,  de  la  France  qui  l'a  sauvé,  et  qui  viendrait  ainsi  ajouter  la  plus  ridi- 
cule des  inconséquences  à  un  crime  qui  n'a  jamais  porté  bonheur  ù  personne 
depuis  que  l'histoire  existe.  (Très-bien!  très-bien  1  —  Longue  approbation.) 

En  ootre,  Messieurs,  sachez  bien  que  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout,  parce 
que  l'Église  a  des  ressources  infinies  pour  la  résistance.  (Hilarité  et  violente 
interruption  à  gauche.) 
M.  Gharras.  Nous  le  savons  bien  ;  demandez  plutôt  à  Ravaillac! 
M.  de  Montalembert.  S'il  vous  arrive  jamais,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  d'être 
engagés  dans  une  lutte  sérieuse  avec  elle,  vous  ne  ririez  pas  longtemps,  je 
vous  le  promets. 
Voix  à  gauche.  —  Nous  le  savons  bien  ! 

M.  de  Montalembert.  Je  dis  qu'elle  a  des  ressources  infinies  pour  la  dé- 
fense. Oh  !  pour  l'attaque,  quand  cela  lui  arrive,  et  si  cela  lui  est  arrivé  quel- 
quefois, je  conçois  son  infériorité;  elle  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  l'attaque, 
pouçle  rôle  agressif.  Mais  pour  la  défense,  je  vous  assure  qu'elle  est  incompa- 
rable. C'est  le  contraire  des  places  assiégées  dont  je  vous  parlais  la  dernière 
fois  que  j'ai  paru  à  cette  tribune.Je  vous  disais  que  les  places  assiégées,  et  c'est 
un  axiome  de  la  science  stratégique  des  modernes,  sont  toujours  prises,  tôt  ou 
tard.  Eh  bien  !  pour  la  citadelle  de  l'Église,  c'est  précisément  le  contraire;  elle 
est  imprenable. 

Un  membre  à  gauche.  Elle  n'existe  plusl  (Rires  ironiques.) 
Voix  à  droite.  Le  nom  de  l'auteur  l 

M.  de  Montalembert.  Vous  devez  le  savoir,  Messieurs,  elle  a  un  vieux  texte, 
non  posSumus,  dans  un  vieux  livre  appelé  les  Actes  des  Apôtres,  qui  a  été  in- 
venté par  un  vieux  Pape  appelé  saint  Pierre.  (Rire  général  et  approbation.)  Et 
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avec  ce  mot-là,  je  vous  jore  qu'elle  vous  conduira  jusqu'à  la  fia  des  siècles 
aaos  céder.  (Rumeurs  à  gauche.) 

Je  sens  qu'il  faut  finir,  et  je  voudrais  cependant  répondre  encore  un  mot  à 
M.  Victor  Hugo,  qui  a  prétendu  que  les  idées  étaient  tout  aussi  invincibles  et 
aussi  durables  que  les  dogmes.  C'est  bien  là  la  prétention  du  monde  moderne, 
de  créer  des  idées  et  de  leur  donner  l'éternité  et  l'omnipotence  des  dogmes. 

Eb  bien  !  je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire  en  passant,  c'est  une  prétention  chi- 
mérique... (Rumeurs  à  gauche)  ;  oui,  chimérique.  Aucune  idée  ne  peut  avoir 
cette  résistance  contre  les  canons  et  contre  la  force  que  lui  prétait  M.  Victor 
Hugo.  Par  trois  raisons:  la  première,  c'est  que  les  idées  sont  variable* et  que 
les  dogmes  sont  immuables.  (  Très-bien  !  très-bien  t)  La  seconde,  c'est  que  les 
idées  sont  fabriquées  par  vous  et  par  moi...  on  connaît  les  officines  où  elles  se 
fabriquent..  (Rire  général  et  marques  prolongées  d'approbation  à  droite.)  Les 
dogmes,  au  contraire,  ont  une  origine  mystérieuse  et  surnaturelle 

A  gauche.  Oh!  ohl 

A  droite.  Oui  !  oui  1  Très-bien  I  très-bien  l 

M.  ox  Montalbmbert.  Rt  en  dernier  lieu,  les  idées  ne  régnent  que  pour 
un  temps:  et  sur  quoi?  sur  l'imagination,  tout  au  plus  sur  la  pensée,  sur  la 
raison,  sur  la  passion.  Les  dogmes  régnent  sur  la  conscience.  Voilà  la  diffé- 
rence. (Applaudissements  prolongés  à  droite.) 

Du  reste,  quand  M.  Victor  Hugo  m'aura  trouvé  une  idée  qoi  dure  depuis 
dix-huit  siècles  et  qui  a  cent  millions  de  fidèles,  alors  je  consentirai  à  recon- 
naître à  cette  idée-là  les  droits  que  je  réclame  pour  l'Eglise.  (Rires  approba- 
Ufe  à  droite.) 

Je  termine,  en  relevant  un  mot  qui  m'a  été  sensible,  comme  à  vous  tous, 
sacs  doute  :  on  a  dit  que  l'honneur  de  notre  drapeau  avait  été  compromis  dans 
l'expédition  entreprise  contre  Rome,  pour  détruire  la  République  romaine  et 
rétablir  l'autorité  du  Pape.  (A  gauche  :  Oui  I  oui  1) 

A  ce  reproche,  tous,  dans  cette  enceinte,  doivent  être  sensibles  et  le  repous- 
ser comme  je  viens  le  faire  en  ce  moment.  Non,  l'honneur  de  notre  drapeau 
n'a  pas  été  compromis  ;  non,  jamais  ce  noble  drapeau  n'a  ombragé  de  ses  plis 
une  plus  noble  entreprise.  (Réclamations  à  gauche.  —  Applaud.  à  droite.) 

L'histoire  le  dira.  J'invoque  avec  confiance  son  témoignage  et  son  jugement. 

A  gauche.  Nous  aussi. 

M.  de  Mohtalembbrt.  Vous  aussi,  soit!  L'hlstolr*,  si  je  ne  me  trompe,  jet- 
tera un  voile  sur  toutes  ces  ambiguïtés,  sur  toutes  ces  tergiversations,  sur 
toutes  ces  contestations  que  vous  avez  signalées  avec  tant  d'amertume  eh  une 
sollicitude  si  active  pour  faire  régner  la  désunion  parmi  nous  (très-bien)  ;  elle 
Jettera  le  voile  sur  tout  cela,  ou  plutôt  elle  ne«)e  signalera  que  pour  constater 
la  grandeur  de  l'entreprise  par  le  nombre  et  la  nature  des  difficultés  vaincues. 
(Nouvelle  approbation  à  droite.) 

Mais  l'histoire  dira  que  mille  ans  après  Charlemagne  et  cinquante  ans  après 
Napoléon,  mille  ans  après  que  Gharlemagne  eut  conquis  une  gloire  Immortelle 
en  rétablissant  le  pouvoir  pontifical,  et  cinquante  ans  après  que  Napoléon,  au 
comble  de  sa  puissance  et  de  son  prestige,  eut  échoué  en  essayant  de  défaire 
l'œuvre  de  son  immortel  prédécesseur,  l'histoire  dira  que  la  France  est  restée 
fidèle  à  ses  traditions  et  sourde  à  d'odieuses  provocations. 
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Elle  dira  que  30,000  Français,  commandés  par  le  digne  fils  d'un  des  géants 
de  nos  grandes  gloires  impériales  (vifs  applaudissements  à  droite)  ont  quitté 
les  rivages  delà  patrie  pour  aller  rétablir  à  Rome,  dans  la  personne  du  pape, 
le  droit,  l'équité,  l'intérêt  européen  et  français.  (Nouveaux  applaudissements 
à  droite.  —  Réclamations  à  gauche.) 

Elle  dira  ce  que  Pie  IX  lui* même  a  dit  dans  sa  lettre  d'actions  de  grâces  au 
général  Oudioot  : 

««  Le  triomphe  des  armes  françaises  a  été  remporté  sur  les  ennemis  de  la 
société  humaine.  »  Oui,  ce  sera  là  l'arrêt  de  l'histoire,  et  ce  sera  une  des  plus 
belles  gloires  de  la  France  et  du  dix-neuvième  siècle. 

Cette  gloire,  vous  ne  voudrez  pas  l'atténuer,  ia  ternir,  l'éclipser,  en  vous 
précipitant  dans  Un  lis*u  de  contradictions,  de  complications  et  d'inconsé- 
quences inextricables.  Sa  venons  ce  qui  tern  irait  à  jamais  la  gloire  du  drapeau 
français?  ce  serait  d'opposer  ce  drapeau  à  la  croix,  i  la  tiare  qu'il  vient  de  dé- 
livrer, ce  serait  de  transformer  les  soldats  français  de  protecteurs  du  Pape  en 
oppresseurs  ;  jce  serait  d'échanger  le  rôle  et  la  gloire  de  Charlemagne  contre 
une  pitoyable  contrefaçon  de  Garibaldi.  (Vifs  et  longs  applaudissements  à 
droite.) 

Ce  discours,  d&  le  Journal  des  Débals,  est  suivi  d'applaudissements  tels 
qu'on  ne  se  souvient  point  d'en  avoir  entendu  dans  les  Assemblées  délibérantes. 


Mimom  €alï)o[\<\ut*4 


LETTRES  SU!  L'ÉTAT  DES  MISSIONS 

ET  LES   PROGRÈS   DE   LA   RELIGION  CATHOLIQUE 
DANS  L'INDE. 


CHAPITRE   VI1. 

Organisation  proposée  au  17*  siècle  pour  la  mission  d'Australie.  —  Établisse- 
ment actuel  de  l'épiscopat  dans  ces  contrées. 

Jaaaarifaft  par  omnef  provincial ,   «t   arbet  itagoUft 
ordiaati  mnl  £pi»c*pi.  S.  Cjp.,  epitt..  &2. 

Dans  son  plan  d'organisation,  l'auteur  des  Mémoires  envisage 
la  question  des  missions  au  double  point  de  vue  qu'il  importe  en 
effet  de  ne  jamais  négliger  en  pareille  matière. 

A»  point  de  vue  matériel,  il  fixe  une  particulière  attention  non- 

'*  Voir  le  ch.  v  au  n°  précédent,  ci-dessus  p.  247. 
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seulement  sur  les  moyens  de  transport  et  d'entretien  pour  les 
missionnaires,  ce  qui  est  de  première  nécessité  ;  mais  encore  sur 
la  possibilité  de  leur  assurer  sur  les  lieux  des  ressources  perma- 
nentes à  l'aide  d'une  colonisation  et  de  la  civilisation  des  indi- 
gènes. Il  en  donne  ainsi  la  raison  avec  la  naïveté  de  langage  qui 
ajoute  un  nouveau  prix  à  son  travail  :  «  Il  ne  faut  pas ,  dit-il  en 
»  parlant  des  australiens,  employer  moins  de  médecins  spirituels 
»  pour  leur  guerison  que  s'il  s'agissoit  de  celle  d'un  royaume  ciui- 
»  lise  ;  mais  il  est  besoin  de  les  accompagner  de  différentes  per- 
»  sonnes,  dont  on  se  pourrait  facilement  passer  si  les  malades 
»  respiraient  l'air  bénin  d'une  douce  politique  \  » 

En  conséquence,  il  rappelle  la  formation  de  la  première  société 
française,  fondée  en  1642,  pour  la  navigation  au  delà  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  dans  le  but  d'exploiter  le  commerce  de  Mada- 
gascar. Il  montre  ensuite  qu'on  pourrait  s'appuyer  sur  les  expédi- 
tions de  cette  société  pour  la  correspondance  avec  l'Australie  ;  il 
propose  enfin  la  réalisation  d'un  plan  exécuté  en  partie  seulement 
plus  tard  pour  llnde,  grâce  au  zèle  et  à  l'intelligence  des  premiers 
évêques  de  la  société  des  missions  étrangères,  particulièrement 
de  l'illustre  évêque  d'Héliopolis  *;  il  propose  l'exécution  d'un  plan 
que  nous  voyons  sur  le  point  de  se  réaliser  complètement,  sous 
nos  yeux ,  depuis  la   création   de  la  Société  de  l'Océanie  s.  Ce 

1  Jfirfm.,  etc.,  p.  110.  —  Dans  nos  Lettres  à  Mgr  l'évéque  de  Langres,  nous 
avons  donné  des  détails  très -exacts  sur  l'origine  de  l'œuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi.  Quelque  temps  après  on  compléta  ces  détails  dans  une  Notice  sur 
l'œuvre  insérée  dans  les  Annales.  L'auteur  de  cette  Notice  parait  avoir  évi- 
demment craint  de  laisser  une  trop  grande  part  à  la  Congrégation  des  Mis- 
sions-Étrangères dans  la  création  de  l'association  providentiellement  suscitée 
dans  ces  derniers  temps.  En  conséquence  il  s'efforce ,  mais  à  tort,  d'en  faire 
remonter  l'origine  jusqu'au  Mémoire  de  l'abbé  Paulmyer  ;  or,  c'est  là  une  er- 
reur. La  société  proposée  par  ce  dernier  est  exactement  la  société  actuelle  de 
l'Océanie.  L'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  au  contraire ,  est  née  de  la 
pensée  qui  inspirait  les  premiers  fondateurs  des  Missions-Étrangères,  quand 
ils  proposaient  au  Saint-Siège  d'approuver  des  associations  à  répandre  parmi 
les  fidèles.  Cette  œuvre  prit  naissance  surtout  en  1817. 

*  Voir  Lettres  à  Mgr  l'évéque  de  langres,  etc.,  p.  22. 

3  Voir  les  bulletins  publiés  par  cette  association  sous  le  nom  de  Y  Arche 
d'Alliance,  Paris,  1847  et  années  suivantes.  Nous  avons  déjà  cité  ailleurs  ce  Re- 
cueil, —  Voir  aussi  le  compte-rendu  de  la  séance  du  Cercle  catholique  de  Paris, 
40  décembre  1845,  et  le  bulletin  publié  à  Paris  sous  ce  titre  :  Société  de  l'O- 
céanie, 10  mai  1847. 
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plan  était  l'organisation  d'une  nouvelle  société  de  navigation,  de 
commerce  et  d'industrie  dans  le  but  direct  et  principal  de  soutenir 
l'œuvre  des  missions.  En  cela  il  voulait  s'appuyer  sur  le  sentiment 
si  chrétien  et  si  français  exprimé  à  ce  sujet,  il  y  a  peu  d'années, 
dans  une  réunion  du  cercle  catholique  :  t  Entre  tous  les  peuples 
»  qui  ont  habité,  qui  habitent  ou  qui  habiteront  sur  le  globe,*  le 
»  français  se  distinguera  toujours  par  un  caractère  qui  vient  du 
•  ciel  et  que  Ton  ne  contrefait  point.  Le  français  veut  jouir  des 
9  dons  de  Dieu ,  mais  il  ne  jouit  pas  s'il  jouit  seul,  et  sa  félicité  se 
»  compose  de  la  félicité  d'autrui. 

c  Ce  caractère,  Messieurs,  explique  les  croisades  du  moyen-âge, 
»  les  angéliques  filles  de  Saint-Vincent-de-Paul,  les  missionnaires 
»  et  les  martyres  du  19*  siècle,  l'œuvre  si  grande  et  si  populaire 
>  de  la  Propagation  de  la  foi  ;  il  expliquera  de  même  la  nouvelle 
»  œuvre,  dont  la  fin  essentielle  est  de  répandre  jusque  dans  les  Iles 
»  sans  nombre  de  l'immense  Océanie  les  lumières  de  la  foi,  les 
»  consolations  de  l'espérance,  les  bienfaits  de  la  charité!  Les 
»  moyens  pour  atteindre  cette  fin  sublimé  seront  l'industrie  et  le 
»  commerce,  mis  cette  fois  au  service  de  Dieu  et  de  la  sainte 
»  Eglise  '.  > 

La  société  proposée  devait,  quant  à  la  partie  maritime,  s'occu- 
per, comme  le  fait  aujourd'hui  celle  de  l'Océanie,  de  la  navigation 
au  long  cours  entre  l'Europe  et  les  terres  de  colonisation,  du  ca- 
botage sur  les  côtes  d'une  terre  à  l'autre,  d'une4|e.à  l'île  voisine, 
d'une  mission  à  l'autre  mission.  Or,  l'importance  (Je  ces  moyeps 
permanents  de  communication  est  tellement  réelle  pour  ces  en- 
trées, qu'un  des  apôtres  de  l'Océanie,  parlant  naguère  au  Saint- 
Siège  des  plus  grandes  difficultés  de  son  ministère,  n'hésitait  point  à 
dire  ':  a  Un  navire  appartpnaqt  ftp  vicariat  apostolique  était  comme 
»  une  condition  nécessaire  au  succès  des  travaux  pour  le  salut  des 
y>  peuples  en  ces  parages  \  »  * 

Quant  au  commerce,  il  devait  être  conduit  et  dirigé  comme 
l'indiquait  le  grand  évoque  d'Héliopolis  dans  up  mémoire  où  il 
s'efforçait  de  démontrer  la  nécessité  de  former  que  compagnie 
française  pour  l'Inde  et  pour  la  Chine.  «  Il  n'y  a  point  d'autre 

*  Séance  du  Cercle  catholique  dû  40  décembre  1845. 

1  Notice  historique  et  statistique  sur  le  vicariat  apostolique  de  VOcéanie  occi- 
dentale, par  Mgr  Pompallier,  premier  vicaire  apostolique  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  p.  78. 
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»  moyen ,  disait-il  en  parlant  du  transport  des  missionnaires  par 
»  l'Océan,  pour  faciliter  cette  voye,  que  celui  du  commerce,  lequel 
»  nous  debuous  croire  auoir  esté  mis  dans  l'esprit  des  hommes 
»  par  l'esprit  de  Dieu  bien  plus  pour  exercer  la  charité  et  ayder  à 
»  retirer  des  mains  du  démon  vn  nombre  innombrable  de  pauvres 

»'âmes  nées  dans  l'idolâtrie  que  pour  des  profita  particuliers 

d  La  bonne  foy  est  au  commerce  ce  que  l'âme  est  au  corps  de 
»  l'homme  et  là  où  elle  manque  le  commerce  cesse  de  mesme 
»  qu'un  corps  cesse  de  viure  lorsqu'il  est  priué  de  son  ame  et  tout 
»  ce  quy  se  fait  soulz  le  nom  de  commerce  ou  de  negosse  sans  la 
»  bonne  foy  n'est  que  fraudo  et  tromperie  laquelle  estant  contraire 
»  à  la  fin  pour  laquelle  il  a  esté  estably  de  Dieu  produit  tousiours 
*>  de  mauuais  succès  *:» 

La  culture  des  terres  et  l'industrie  introduites  parmi  les  indi- 
gènes étaient  également  envisagées  au  plus  juste  point  de  vue,  et 
l'auteur  des  Mémoires  en  sentait  bien  toute  l'importance  quand  il 
disait  :  «  Il  faut  en  ce  rencontre  enuoyer  auec  les  ecclésiastiques 
»  quelques  gens  de  bras,  pour  cultiver  autant  de  terre  qu'il  en  sera 
»  requis  pour  les  aliments  de  ceux  qui  composeront  cette  mission, 
»  afin  que  toute  cette  troupe  viue  sans  estre  à  charge  aux  origi- 
»  naires  et  qu'elle  se  guaren tisse  des  désordres  où  l'on  a  vu  tom- 
»  ber  quiconque  a  négligé  cet  innocent  moyen  de  se  maintenir  dans 
*>  les  terres  découvertes  en  ces  derniers  temps. 

»  Il  sera  bofl  d'embarquer  avec  eux  diuers  artisans  choisis 
»  d'entre  ceux  dont  les  métiers  sont  les  plus  commodes  à 
»  la  vie  ;  comme  sont  les  charpentiers ,  ndnuisiers  et  tous 
»  ouvriers  entendus  à  la  tixture,  à  la  forge  et  à  choses  sembla- 
»  blés. 

k>  De  cecy  il  arriueroit  deux  grands  biens:  l'vn  que  cette  mis- 
»  sion  australe  en  tireroit  plusieurs  vtilitez  et  mesme  une  entière 
»  subsistance,  par  le  débit  qu'on  pourroit  faire  aux  naturels  du 
»  pays  des  ouurages  des  ces  artisans  :  l'autre ,  que  ces  arts  estant 
»  pour  la  pluspart  inconnus  aux  peuples  des  nouuelles  terres,  leur 
»  rareté  les  y  fait  estimer,  et  leur  commodité  les  fait  aimer  de  telle 
»  sorte  que  c'est  l'vu  des  puissans  moyens  de  s'insinuer  dans  les 
>  affections  de  leurs  habitants,  que  de  leur  enseigner  l'vsage  des 
»  métiers;  ce  que  tous  ceux  qui  les  ont  fréquentez  ont  observé; 

1  Mémoire  ma.  conservé  aux  archives  des  Missions-Étrangères. 
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»  entre  lesquels  le  sieur  l'Escarbot  en  son  histoire  de  la  Nouvelle 
»  France,  (lit  qu'il  a  des  témoignages  certains  et  une  connoissance 
»  occulaire , que  celuy  qui  leur  fera  ce  plaisir  sera  leur  Dieu; 
»  qu'ils  croiront  tout  ce  qu'il  leur  dira  ;  et  que  ressentans  les  fruits 
»  de  cet  vsage  des  arts,  ils  ajouteront  foy  à  quiconque  leur  en 
»  aura  donné  les  lumières  '.  » 

Et  un  peu  plus  loin  il  ajoutait  en  parlant  de  bien  déplorables 
abus  :  «  Néanmoins  cette  méthode  n'est  presque  point  suiuie  par 
»  ceux  qui  font  des  établissements  dans  les  provinces  nouuellement 
»  découuertes;  dont  l'vnique  raison  est  qu'ils  cherchent  plûtost 
»  le  lucre  du  commerce,  que  la  propagation  de  l'Evangile  :  ce  qui 
»  fait  qu'ils  ne  sont  pas  si  imprudents  que  d'embrasser  un  moyen, 
»  lequel,  à  la  vérité,  pourroit  contribuer  au  progrès  du  christia- 
»  nisme,  mais  nuiroit  au  traffic  qui  est  le  principal  but  de  leurs 
»  intentions. 

«  Car  si  les  arts  deuenoient  communs  parmy  les  Indiens,  ainsi 

•  qu'il  arriueroiten  les  leur  enseignant,  ils  n'auroient  plus  en  ad- 
»  miration  nos  manufactures,  ny  toutes  ces  babioles  qu'on  leur 

*  porte;  et  ils  ne  donneroient  plus  leurs,  riches  marchandises  pour 
»  des  choses  de  peu  et  de  néant;  toutefois,  si  les  profits  du  com- 
»  merce  en  diminuoieut,  il  est  aisé  à  iuger  qu'vne  communication 
9  si  obligeante  de  nos  métiers  leur  seroit  tn  témoignage  visible, 
9  que  nous  ne  désirerions  que  leurs  auantages.  Ils  cesseroient  de 
9  croire  que  nous  ne  les  recherchons  que  pour  le  seul  motif  de 
9  Pin  ter  est  ;  et  le  profit  qu'ils  trouueraient  dans  l'vsage  des  mé- 
9  tiers,  dont  on  les  rendroit  capables,  seruiroit  de  clef  pour  nous 
9  ouurir  la  porte  de  leurs  cœurs;  puisqu'il  est  constant  que  l'ami- 
9  tié  se  contracte  fort  facilement  et  très-fermement,  lorsque  ceux 
9  auxquels  on  en  fait  offre  estiment  qu'elle  leur  doit  être  profita- 
9  ble.  Et  comme,  d'vn  autre  costé,  l'vn  des  fruits  ordinaires  de 
9  l'amitié  est  la  créance  aux  paroles  de  l'amy,  l'on  peut  probable- 
9  ment  espérer,  qu'autant  d'arts,  dont  on  rendra  les  Austraux  ca- 
9  pables,  seront  autatit  de  raisons  agréables  pour  les  persuader  de 
9  subir  le  joug  de  la  foy  chrestienne.  De  là,  il  faut  conclure  que  le 
9  gain  de  l'affection  de  ces  peuples,  estant  vn  grand  acheminement 
9  à  leur  baptesme,  et  les  arts  estant  vne  monnoye  de  bonne  mise 
9  pour  acheter  leur  affection  ;  ce  sera  agir  avec  prudence  que  de 

1  Mém.  touchant  Vét.  d'une  mm.  chr.  dans  le  troisième  monde,  etc.,  p.  110, 
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»  donner  aux  ecclésiastiques  de  la  Mission  antarctique,  quelques 
»  artisans  pour  compagnons  de  leur  voyage  *.  » 

En  cela,  du  reste,  il  ne  faisait  qu'exprimer  lés  sentiments  répé- 
tés si  souvent»  et  pour  tant  de  lieux  divers,  par  des  missionnaires 
de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  âges.  Vérités  que  nous  indique- 
rons suffisamment ,  en  rapportant  ici  quelques  passages  de  pré- 
cieux mémoires  venus  à  notre  connaissance. 

Ainsi,  le  respectable  archevêque  d'Orégoncity ,  Mgr  Blanchet, 
parlait  ainsi  sur  cette  matière  dans  son  Mémoire  pour  l'organisa- 
tion d'une  province  ecclésiastique  dans  ces  contrées  :  <  Les  mis- 
»  sionnaires  ont  toujours  compris  que,  pour  fixer  la  foi  parmi  les 

*  sauvages,  il  fallait,  en  môme  temps»  s'efforcer  de  leur  faire  pren- 
i  dre  des  habitudes  sédentaires ,  en  les  appliquant  aux  travaux 
»  qu'emporté  avec  soi  la  civilisation.  A  cela,  on  trouve  dans  la 
»  foi  et  dans  la  raison  plusieurs  motifs  qui  expliquent  parfaite- 
»  ment  cette  nécessité.  Il  est  inutile  de  parler  des  derniers;  nous 
»  en  rappellerons  seulement  un  puisé  dans  la  foi  ;  nous  le  regar- 

*  dons  comme  le  plus  fondamental  de  tous. 

»  Depuis  l'instant  fatal  où ,  tombé  victime  de  son  orgueil , 

*  l'homme  fut  condamné  au  travail  et  à  la  mort,  ce  double  arrêt 
t  pesa  irrévocablement  sur  toute  sa  race.  Personne  donc  ne  peut 

*  légitimement  s'affraifthir  de  l'un,  pas  plus  que  se  racheter  de 
»  l'autre.  Par  conséquent,  la  vie  oisive  et  errante  des  sauvages  ne 
»  peut  être  conforme  aux  vues  de  Dieu.  Le  premier  soin  des  mis- 
»  sionnaires,  lorsque  la  foi  pénètre  parmi  les  tribus,  doit  donc  être 
9  de  les  ramener  à  la  vie  régulière,  où  se  rencontre  l'accomplisse- 
»  ment  de  la  peine  portée  contre  Adam  et  contre  ses  fils  \  » 

L'évéque  de  Penh  >  en  Australie ,  disait  de  même  :  c  Le  devoir 

*  principal  des  missionnaires  est  de  répandre  les  doctrines  de  l'É- 
»  vangile;  cela  est  incontestable;  ce  motif  les  détermine  à  renoncer 
»  aux  douceurs  de  la  patrie ,  à  s'arracher  aux  embrassoments  de 
»  la  famille.  Cependant»  il  n'est  pas  là  tout  entier*  La  religion  a 
»  deux  buts  :  le  premier,  de  préparer  des  élus  pour  le  ciel,  le  se- 
»  cond,  de  former  des  citoyens  sur  la  terre.  Il  y  a,  par  conséquent, 
p  deux  enseignements  qui  doivent  se  développer  sur  deux  lignes 

•  Loc.  eft.,p.  112. 

2  Mémoire  sur  l'importance  et  la  nécessité  d'une  province  ecclésiastique  dans 
l'Oregon,$.  37. 
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parallèles  ;  l'enseignement  religieux  et  l'enseignement  social  ;  le 
second  est  le  complément  du  premier,  parce  que  les  vérités  so- 
ciales sont  toutes  renfermées  dans  les  vérités  religieuses,  c'est- 
à-dire  qu'elles  sont  les  corollaires  naturels  de  la  révélation  di- 
vine. 

»  Il  faut  donc  enseigner  la  vie  sociale  ^ux  peuplades  sauvages. 
Mais  cet  enseignement  doit  être  étranger  aux  procédés  purement 
humains,  si  l'on  veut  qu'ils  produisent  des  résultats  féconds;  car 
les  théories  les  plus  ingénieuses ,  placées  hors  du  principe  reli- 
gieux, vaines  et  fragiles  comme  la  raison  qui  les  enfante,  ne  pro- 
duisent, que  de  vains  et  fragiles  résultats.  L'initiation  à  la  vie  so- 
ciale ne  peut  donc  poser  sa  base  ailleurs  que  dans  la  Religion. 
La  société  humaine  est  fondée  sur  le  travail;  or,  précisément,  le 
Créateur  a,  dès  le  commencement,  imposé  à  l'homme  l'obliga-  . 
tion  du  travail.  L'enseignement  social  doit  ainsi  nécessairement 
commencer  par  l'explication  de  ce  devoir  important;  sa  néces- 
sité souveraine  doit  domine?  toutes  les  instructions  relatives  au 
travail  données  aux  sauvages,  puisque  c'est  de  là  qu'elles  tireront 
leur  sanction.  11  faut  apprendre  à  ces  peuples  que  l'obligation  du 
travail  a  sa  source  dans  la  volonté  expresse  de  Dieu;  que  le  tra- 
travail  est  la  première  pénitence  imposée  par  Dieu  au  premier 
père  de  la  race  humaine  pour  le  punir  de  sa  première  prévarica- 
tion ;  que,  frappée  avec  Adam  par  la  même  sentence ,  sa  posté- 
rité infortunée  est  elle-même  condamnée  à  la  subir.  Car  Dieu  a 
dit  :  tu  cultiveras  la  terre;  tu  gagneras  le  pain  qui  te  nourrit  à  la 
sueur  de  ton  front.  Les  populations,  déjà  instruites  des  princi- 
cipales  vérités  de  l'Évangile ,  accepteront  ce  précepte ,  quelle 
qu'en  soit  la  rigueur,  parce  qu'il  s'offrira  d'abord  à  leurs  yeux 
comme  l'accomplissement  d'un  point  de  la  loi  divine,  ensuite 
comme  l'expiation  des  fautes  commises  par  la  corruption  des 
hommes.  . 

i  La  démonstration  des  avantages  temporels  attachés  au  travail 
sera  en  même  temps  donnée  aux  sauvages.  L'homme  n'est  pas 
assez  parfait  pour  n'être  conduit  que  par  des  moyens  surnatu- 
rels; son  imperfection  a  besoin  de  ménagements;  la  faiblesse 
des  néophytes  surtout  mérite  d'être  protégée;  la  prudence  con- 
seille d'exciter  leur  émulation  par  des  considérations  person- 
nelles. D'ailleurs ,  il  est  permis  de  présenter  à  leurs  actions  des 
bénéfices  matériels  ;  l'utilité  qu'ils  retireront  de  ce  qu'ils  auront 
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•  fait  sera  une  excitation  nouvelle  pour  le  faire;  le  profit  a'ahère 
»  point  la  bonté  de  l'acte  ;  seulement,  il  est  sage  de  les  habituer  à 
»  le  sanctifier  par  l'intention  de  satisfaire  aux  prescriptions  du 
»  Seigneur l.  » 

C'est  enfin  dans  le  même  but  que ,  parlant  des  établissements 
d'éducation  dont  l'importance  lui  semblait  être  tout  à  fait  majeure, 
le  fondateur  de  la  société  des  missionnaires  du  S.-Cœur-de-liarie 
disait':  c  La  3*  classe  des  sujets  que  nous  élèverons  dans  cette  mai- 
»  son  centrale  seront  ceux  que  l'absence  du  goût,  des  vertus  ou 
»  de  la  capacité  éloigneront  des  fonctions  saintes. 

»  Nous  diviserons  ceux-ci  en  deux  catégories  :  celle  des  labon- 
i  reurs  à  qui  nous  tâcherons  d'apprendre  l'agriculture ,  telle 
»  qu'elle  pourra  être  exercée  dans  leur  pays,  et  le  profit  qu'ils 
.»  pourront  en  tirer  parla  suite  pour  leurs  familles. 

•  La  seconde  catégorie  est  celle  des  arts  et  métiers  \  » 

Du  reste,  pour  ce  qui  regardait  cette  partie  du  projet,  non  moins 
peut-être  que  pour  les  choses  appartenant  directement  nu  ministère 
évangélique,  l'auteur  des  Mémoire*  sentait  la  nécessité  de  la  pro- 
tection divine,  promise  à  quiconque  s'efforce  d'attirer  sur  son  œu- 
vre les  bénédictions  de  J.-C.  par  l'organe  de  son  vicaire.  «  Traittant 
»  icy,  dit-il,  de  ce  qui  est  à  obseruer  dans  l'établissement  de  la 
»  Mission -Australe,  nous  n'auons  point  parlé  de  la  bénédiction 
»  apostolique,  qui  est  le  ressort ,  sans  lequel  toute  Cette  machine 
»  demeureroit  déconcertée ,  le  leuain  qui  seul  peut  préparer  cette 

•  masse,  le  sel  qui  la  garantit  de  la  corruption ,«  et  la  chaleur  qui 
»  l'anime.  Il  aurait  esté  superflu  de  dire,  que  cette  bénédiction  est 
i  absolument  nécessaire,  puisqu'vne  mission  cesse  d'estre  mission 
»  sans  cela s.  i 

C'est  ainsi  qu'en  ce  point,  comme  en  beaucoup  d'antres,  il 
entrait  d'avance  dans  les  sentiments  de  ceux  qui,  deux  siècles  plus 
tard,  obtenaient  du  Saint-Siège  apostolique  pour  une  oeuvre  sem- 
blable, le  témoignage  suivant  :  «  C'est  avec  un  très-vif  plaisir  que 
»  nous  vous  adressons  ces  lettres,  par  lesquelles  nous  accordons 

i  Relation  de  la  mission  de  la  partie  occidentale  de  ia  Nouvelle- Hollande,  pré- 
sentée à  la  sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  p.  8. 

*  Mém.  furies  missions  des  Noirs,  etc.,  p.  19.  —  Voir  aussi  ce  que  nous  avons 
rapporté  au  chapitre  iv  extrait  de  ce  môme  Mémoire  sur  la  question  de  civili- 
sation des  indigènes. 

*  item.,  etc.,  p.  127. 
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»  les  louanges  qui  lui  sont  dues  à  la  Société  que  vous  avez  établie 
»  pour  une  si  louable  Gn  ;  uous  voulons  aussi  que  vous  soyiez 
»  bien  persuadés  que  nous  serons  très-heureux  de  pouvoir  faire 
»  tout  ce  qui  pourra  augmenter  l'utilité,  la  prospérité,  l'honneur 
»  et  la  splendeur  de  cette  société.  Aussi  avons- nous  la  ferme  espé- 
»  rance  que  nos  vénérables  frères  les  évêques ,  partageant  notre 
»  sollicitude,  et  connaissant  parfaitement  par  quelles  fraudes , 
i  embûches,  machinations,  les  fabricateurs  de  mensonge  et  les 
»  défenseurs  des  dogmes  pervers  s'efforcent  de  guerroyer  contre 
»  la  religion  catholique ,  ne  cesseront  jamais  d'entourer  votre 
»  société  de  soins,  .de  zèle  et  de  ferveur,  afin  que  les  enfants  de 
»  notre  mère  la  sainte  Église  augmentent  en  nombre  et  en  mérites 
»  partout  et  chez  tous  les  peuples  '.  » 

Du  reste,  pour  des  entreprises  de  cette  nature,  les  bénédictions 
du  ciel,  et  par  suite  la  conduite  vraiment  chrétienne  qui  seule 
peut  les  mériter,  sont  tellement  nécessaires,  que  l'auteur  des 
Mémoires  n'hésite  poyit  à  exposer  en  toute  véracité  les  faits  qui 
suivent  :  c  Quiconque  a  parcouru  ces  Relations  (celles  des  diffé- 
»  rents  missionnaires),  aura  vu  que  moins  JesEuropeaos  laïcs  ont 
»  de  commerce  auec  ces  Gentils,  plus  les  Ecclésiastiques  y  font  de 
»  fruit;  et  qu'ainsi  les  missions  profitent  d'auàntage  aux  lieux  où 
»  les  seuls  missionnaires  sont  connus  qu'en  ceux  où  nous  auons 
»  des  facteurs  et  des  négociants ,  et  plus  en  ceux-là  qu'aux  autres 
»  dans  lesquels,  outre  le  commerce,  ils  ont  des  forteresses  et  des 
»  villes  .  »  • 

Un  peu  plus  loin,  il  dit  encore  :  «  Je  veux  croire  que  le  zèle  des 

i  «t  Alacri ,  libentique  animo  has  ad  tos  litteras  damus  ,  quibus  societatem 
»  ipsam  a  vobis  tam  salutari  une  institutam  meritis  Uudibus  prosequimur,  vo- 
j>  bisque  persuasissimum  quoque  esse  volumus  nobis  gratissîmum  fore  ea  om- 
it nia  peragere,  quœ  ad  majorem  ejusdem  societatls  ntilitatem,  prosperitatem, 
»  decus,  splendoreio  magis  in  Domino  pertinere  posse  noverimw.  Atque  in 
»  eam  profecto  spem  erigimur  fore  ut  omnes  Tenerabile»  fratres  episcopi,  in 
»  sollicitudinis  nostrae  parlemTOcati,  probe  noscentes  quibus  ff  audibus,  insidiis, 
y>  machinationibus  fabricatores  mendacii,  et  perversorum  dogmatum  cultores 
y>  catholicœ  religioni  bellum  inferre  conantur,  societatem  ipsam  singulari  cura, 
j>  studio,  contentione,  tavore,  j  ut  are  nunquam  intermittant,  quo  sanctœ  matris 
j  ecclesiœ  fiUi,  merito  ac  numéro  ubicumque  gentium,  ubicumque  terrarum 
»  magis  magisque  augeanturi 

*  Arche  d'Alliance,  p.  i . 

3  Mém.y  etc.,  p.  94. 
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1»  ouvriers  éuaogéliques  est  partout  égal  ;  mais  l'exemple  qui  est 
»  vue  Prédication  viuante  et  touchante,  y  souffre  de  notables  dif- 
»  férences.  Il  est  meilleur  où  Ton  ne  rencontre  que  des  hommes 
»  apostoliques,  qu'où  se  trouuent  des  soldats,  des  marchands  et 
»  des  matelots,  qui  sont  ordinairement  tels,  que  quelques  sages 
»  qu'en  soient  les  Chefs  et  les  Directeurs,  il  leur  est  comme  im- 
i  possible  de  contenir  dans  le  deuoir  ces  personnes  dont  souuent 
»  les  mœurs  deprauées  et  les  mauuais  déportemens  rendent  leur 
»  Nation  odieuse  aux  .étrangers,  ou  du  moins  leur  doctrine  mé- 
»  prisable  '.  » 

Parlant  aussi  de  l'emploi  de  certains  moyens  violeras  que  la 
conquête  crut  plus  d'une  fois  devoir  mettre  en  usage  pour  répan- 
dre et  affermir  la  foi  de  Jésus-Christ,  il  expose  également  sur  ce 
point  un  ensemble  de  réflexions  de  la  plus  haute  sagesse.  Voici 
entre  autres  choses  ce  qu'il  en  dit  dans  un  remarquable  passage  : 
«  Ceux  d'entre  nos  Europeans  qui  dans  ces  derniers  siècles  ont 
»  decouuert  ces  vastes  prouinces  du  Nouueau-Monde,  l'ayant 
»  trouué  habité  d'hommes,  dont  les  mœurs  estoient  très-contraires 
»  à  celles  des  habitants  des  païs  de  l'ancien  Monde,  où  le  Chris- 
»  tianisme  a  esté  étably,  ont  estimé  que  les  malades  d'vn  tempe- 
»  rament  si  différent,  pouuoientestre  traitez  d'vne  autre  méthode, 
*  que  celle  qui  auoit  esté  suiuie  pour  nous  purger  du  venin  des  er- 
»  reurs  delà  gentilité  et  de  l'idolâtrie.  Ils  ont  crû  qu'ilestoitde  cette 
»  prudence  du  serpent,  qui  n'a  pas  moins  esté  recommandée  que  la 
i  simplicité  de  la  colombe,  de  ne  s'amuser  point  à  combattre  auec 
»  les  seules  armes  de  la  raison  ces  peuples  sauuages,  qui  n'estoient 
»  prests  que  d'opposer  des  coups  à  nos  démonstrations  :  et  ils  se 
»  sont  persuadez  que  deçà ,  où  les  Nations  estoient  sçauaqtes  et 
»  bien  aguerries,  le  seul  raisonnement  y  auoit  esté  nécessaire ,  et 
»  que  la  force  y  auroit  esté  plûtost  nuisible  qu'vtile  ;  mais  que  par 
t  delà,  où  la  barbarie  regnoit,  et  où  l'adresse  des  armes  estoit  in- 
»  connue,  il  estoit  plus  conuenahle  de  commencer  par  dompter 
»  ces  hommes  grossiers,  puisque  c'estoit  vue  chose  aisée,  que  non 
»  pas  de  penser  à  les  instruire  ;  veu  qu'il  sembloit  que  c'estoit  vn 
i  rude  et  très-infructueux  trauail ,  et  vne  peine  en  quelque  façon 
»  perdtie,  iusqu'à  ce  qu'on  les  eust  subiugez,  et  que  leur  fierté  eust 
»  esté  corrigée  auec  la  verge  de  fer  *.  » 

*  Loc.  cit.,  p.  95. 
2  Loc.  cit.,  p.  88. 
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c  Qu'on  n'obiecte  point,  ajoute-t-il  encore,  qu'aller  dans  ces 
»  nouuelles  Régions,  remplies  de  nations  non  moins  sauuages 
»  qu'inconnues,  c'est  s'exposer  gratuitement  à  vne  perte  certaine, 
»  et  cela  sans  espérance  d'aucun  fruit;  si  ceux  qui  s'engageront  à 
»  cette  cbrestienne  et  héroïque  entreprise,  ne  trauaillent  à  leur 
»  conseruation  par  les  voyes  que  la  nature  apprend  aux  auimaux 

»  mesmes,  à  sçauoir  de  repousser  la  force  par  la  force  ' je 

»  réponds  avec  Barthelmy  de  Us  Casas,  Euesque  de  C  kippa  en 
9  Amérique,  en  son  Histoire  des  Indes  Occidentales,  qu'il  est  peu 
»  d'hommes  si  barbares,  qu'ils  veuillent  tremper  leurs  mains  dans 
»  le  sang  de  leurs  semblables,  sans  en  auoir  receu  quelque  sorte 
9  d'offense.  Il  nous  asseure,  que  ces  peuples  nouueaux,  ou  ne 
9  sçachant  ce  que  c'est  que  Religion,  ou  la  tenant  pour  vne  chose 
»  indifférente,  ne  se  mettent  point  en  peine  d'eropescber  pai1  le  fer 
»  le  progrès  de  la  nostre  :  Et  il  aioûte,  que  s'ils  ont  mifc  à  mort 
9  quelques  Prédicateurs,  cela  estarriué,  ou  pour  les  iniustices 
9  qu'ils  auoient  receiïes  des  Europeans ,  ou  dans  la  créance  que 
»  c'estoie.nt  des  espions  de  nos  conquerans,  dont  le  nom  et  la  ter- 
9  reur  estoit  parueniie  iusques  à  eux. 

9  II  obserue  que  les  Ecclésiastiques  et  les  Religieux  ont  presque 
9  tousiours  esté  fauorablement  acueillis  dans  les  Proujnces  Occi- 
9  dentales,  qu'ils  ont  abordées  seuls  ;  et  que  les  mesmes  y  venant 
9  depuis  auec  des  Colonies,  ont  sotiuent  esté  misérablement  mas- 
9  sacrez  ;  d'autant  que  les  Originaires  se  trouuant  greuez  par  le 
9  nombre  des  nouueaux  venus,  ou  irritez  par  Jes  dépeslez,  qui 
9  pouuoient  suruenir  entre  Jes  soldats  et  eux,  ou  bien  apprpheo-r 
9  dant  la  perte  de  leur  liberté,  par  rétablissement  des  fprces 
9  étrangères,  immoloientà  leur  vengeance  et  à  leur  seureté*  (es 
9  innocens  et  les  coupables,  le  missionnaire  et  l'homme  4e  guerre 
9  sans  distinction  aticune. 

>  Ceux  qui  ne  tendoient  qu'à  leur  donner  le  Ciel,  leur  estaient 
9  agréables  ;  mais  ils  ne  pouuoient  endurer  ceux.qqi  pretendoient 
9  conquérir  leur  Terre  :  ils  erabrassoient  ceux  qui  s'estoient  pre- 
9  sentez  pour  les  seruir  ;  et  ils  taschoient  de  se  défaire  de  ceux  qu?: 
9  songeoient  à  les  asseruir.  'Vn  petit  nombre  d'hommes  apostoli- 
9  ques  ne  leur  donnoit  point  d'ombrage  ;  et  une  bande  de  soldats, 
9  qui  s'en  vouloient  faire  acroire,  les  allarmoit,  et  les  portoit  à 

*  Loc.  ciJ.,p.  96. 
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»  chasser,  ou  tuer  leurs  premiers  hostes,  comme  les  auant-coureurs 
i  d'vne  troupe  ennemie J.  » 

Il  en  conclut  avec  raison  que  les  missionnaires  produiront  des 
fruits  d'autant  plus  durables,  qu'ils  se  conformeront  mieux  sur  ce 
point  à  la  vieille  pratique  des  temps  primitifs  où  l'Apostolat  se 
faisait  par  des  hommes  que  le  Seigneur  envoyait  c  denuez  de  toutes 
»  commoditez  temporelles,  pour  estre  baffouez,  battus  et  massa- 
»  crez.  Ce  que  luy-mesme  leur  asseure  deuoir  arriuer  pour  le  plus 
»  grand  bien  de  leur  Mission  \  » 

Il  insiste  également  avec  la  plus  grande  force  sur  l'importance 
pour  les  missionnaires  modernes  de  suivre  sur  deux  autres  points 
fondamentaux  la  pratique  des  premiers  âges.  Je  veux  parler  de  la 
formation  d'un  clergé  local ,  et  de  l'établissement  d'un  épîscopat 
nombreux  et  fort. 

«  L'Église,  dit-il,  en  parlant  de  ce  dernier  point,  appelle  ordi- 
»  nairement  les  Euesques,  les  Anges,  les  Chefs,  les  Gardiens-,  les 
9  Pasteurs,  les  Espoux  et  les  Pères  des  Églises,  titres  augustes, 
i  mais  qui  ne  nous  déclarent  pas  moins  la  nécessité  de  leur  mi- 
•  nislere,  que  les  éloges  de  leur  dignité. 

*  De  l£  on  peut  iuger  combien  il  est  auantageux  à  vne  contrée 
»  fraischement  conquise  à  Iesus- Christ  par  la  Prédication ,  d'auoir 
»  quelques-vns  de  ces  Anges  tutelaires,  qui  luy  seruent  de  defen- 
»  seurs  contre  les  attaques  de  Sathan ,  et  de  ses  Anges  malheu- 
»  reux  :  et  au  contraire,  combien  il  est  déplorable  de  la  voir  vn 
»  corps  sans  chef,  vne  frontière  sans  gardes,  un  troupeau  sans 
t  pasteur,  vne  épouse  sans  mary,  et  vne  orpheline  sans  père. 

»  En  vn  mot,  vne  Eglise  particulière  ne  peut  subsister  d'elle- 
»  mesme  sans  le  secours  de  r Epîscopat,  sans  lequel  elle  demeure 
»  seulement  comme  vne  simple  Parroisse,  encore  qu'elle  embras- 
»  sast  trente  Royaumes,  ne  pouuant  auoir  la  perfection  et  la 
»  fécondité  de  son  espèce  ;  attendu  que  les  seuls  Euesques  engen- 
»  drent  en  l'Eglise,  par  l'imposition  des  mains,  les  Ministres  et 
»  Dispensateurs  des  Sacremens ,  et  que  c'est  particulièrement  à 
»  eux  qu'il  appartient  de  perfectionner  les  baptisez,  et  acheuer, 
»  pour  ainsi  dire,  de  les  faire  Chrestiens  par  l'onction  du  Saint- 
»  Ghresme. 


1  Loc.  cit.,  p.  97. 
3  Loc.  cit.,  p.  88, 
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»  C'est  pourquoy  il  ne  faut  pas  s'étonner  d'auoir  veu  plusieurs 
»  Missions  heureusement  commencées  dans  les  Indes,  finir  beau- 
»  coup  plus  tost  que  nos  espérances,  ou  du  moins  languir  et  dége- 

)>  nerer  * Vne  assistance  éstrangere  est  rare ,  souuent  incer- 

»  taine,  ordinairement  foible ,  tousiours  lente ,  et  tousiours  one- 
»  reuse  :  les  frais  en  sont  excessifs,  les  fruits  médiocres»  les 
»  inconueniens  très-grands,  et  les  difficultez  ennuyeuses.    . 

»  L'unique  et  le  souuerain  remède  est  de  créer  des  Euesques  en 
»  ces  lieux -la  \  » 

Citant  à  ce  sujet  une  autorité  des  plus  respectables  ',  il  ajoute 
encore  :  «.  Le  chemin  estant  ouuert  a  l' Evangile,  et  plusieurs 
»  ayant  embrassé  la  vérité,  il  faut  auoir  soin  de  les  faire  perse- 
»  uerer  dans  la  créance  orthodoxe  et  dans  la  piété  :  c'est  pour- 
»  quoy  il  y  faut  établir  des  Pasteurs ,  des  Euesques  et  des 
»  Curez. 

»  Cette  pensée  est  vrayement  apostolique  ;  neantmoins  vn 
»  conseil  si  excellent  se  pratique  rarement  dans  nos  Missions  éloi- 
»  gnées;  ce  qui  arrive  souuent  par  la  propre  ialousie,  et  par  les 
»  artifices  de  quelques  Missionnaires,  qui  sont  bien-aises  d'estre 
»  exempts  de  la  iurisdiction  Episcopale,  et  de  ne  point  voir  des 
»  testes  plus  éleuées  que  les  leurs, 

»  Ambition  pernicieuse,  ialousie  ruineuse,  pratique  dangereuse 
»  et  tres-opposée  à  cette  louable  coustume  de  l'Eglise  priinitiue, 
»  qui  auoit  si  bien  reconnu  l'vtilité  de  l'Episcopat  pour  la  prepa~ 
»  gation  delà  Foy,  qu'elle  décoroit  de  ce  sacré  caractère  presque 
»  tous  ses  anciens  Missionnaires,  et  qu'elle  ne  laissoit  point  de 
»  Prouinces,  non  pas  mesme  de  villes  tant  soit  peu  considérables, 
»  sans  y  ordonner  des  Euesques;  par  vne  tradition  Apostolique, 
)>  qui  nous  est  rapportée  par  saint  Cyprian,  lorsqu'en  son  Epistre 
»  cinquante-deuxième,  il  dit,  lampridem  per  omnes  Prouincias, 
y>  et  per  vrbes  singulas  ordinali  sunt  Episcopi  *.  » 

Quant  à  la  question  non  moins  importante  de  la  formation 
immédiate  d'un  clergé  parmi  les  indigènes,  il  en  parle  comme  il 


«  Loc.  cit. ,  p.  457. 
*  Loc.  cit.,  p.  159. 

»  Philippe  RouetmiuB,  archevêque  de  Philippes,  vicaire  apostolique  en  Hol- 
lande, dans  son  Traité  <Us  missions. 
4  Jtfrfm.,  etc.,  p.  155. 
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suit,  après  avbir  exposé  la  différence  de  ressources  et  de  difficultés 
entre  l'œuvre  des  pretniéft  apôtres  dans  l'empire  romain,  et  celle 
des  missionnaires  modernes  au  milieu  des  peuplades  non  civili- 
sées s  «Il  est  ?ray>  dit-il,  qné  dans  tteluy-là,  les  Euangelisabs 
»  aboient  l'auantage  de  ne  pas  manquer  d'OuùHers  qu'ils  pussent 
»  substituer  en  leur  place,  attendu  qu'y  afettt  plusieurs  sçauans 
)>  hommes  entre  Néophytes ,  il  ne  leur  estoit  pas  difficile  de  ren- 
»  «outrer  dés  personnes  capables  d'enseigner  ce  qu'ils  afcoieot 
»  appris. 

»  Dada  cettî-ey,  il  fout  ordinairement  que  lés  Ouuriers  soient 
»  étrangers*  ce  qui  est  Vn  grand  empéscheinent  à  la  propagation 
»  de  la  Foy*  annuel  il  est  très-important  de  remédier;  afin  qu'ils 
»  ayentchet  eui>  sans  frais ,  et  ataec  abondance ,  ce  qu'ils  sont 
4  tiontiraints  d'emprunter  ailleurs,  et  qu'ils  ne  peduedt  obtenir  que 
»  très-difficilement,  et  auec  une  notable  perte  de  temps  *  qui  Se 

*  consomme  à  s'instruire  des  Langues  du  pays. 

»  Nos  temps  ont  trouné  vu  sonuerain  remède  centre  ce  mal* 

*  dans  l'vsage  des  8tnithaire*>  qui  sont  les  Académies,  et  les 
»  Efefehotes,  oft  s'instruisent  et  se  façonnent  les  Docteurs  et  les 

*  OdUriters  de  l'Buàbgile  et  de  là  Croix.  Aussi  le  saint  Concile  de 
»  Trente  a  iugé  ces  Séminaires  si  nécessaires,  pour  faire  fleurir 
»  l'E§Hsë*  qu'il  t  tres-ealutairemetit  ordonné  plusieurs  choses 
»  touchant  leur  IhStittatioh;  et  l'Arekèûésqde  Rottenins  cy-deuànt 
»  éitfr,  dfScbori&nt  de*  moyens  d'àdfcfr  promptement  et  facilement 
y>  grand  nëmbft  ^UnHéVS,  feapàWéS  de  procurer  le  saint  du  prt>- 

*  fchàitt  >  éh  «Stifié  l'utilitf  par  dtt  frisons  passantes,  et  des 
»  ë*êHpl«s  non  fflbifts  illustres  que  retiens; 

*  Gfes  SéhHnàftiésSWit  teuiddftftttëttéti*,  mais  partiWHèTémëM 

*  si  l'on  Vient  *  léS  remplir  de  là  teUnfe&Se  dé  êéS  pays  rtoUUeaui; 
»  desquels  du  étttNpHAd  la  tbftUérSion ,  Ve»  qu'âldis  ces  peuples 
»  simples  et  ignorant  Stot  ràtt»  dé  toyé>  de  tbir  les  lfetil-s  apprend 

*  due  et  sçanoi*  ce  qu'ils  admirent  en  nos  Eumpeans.  Le  bien 

*  qu'on  proente  par  l'ifttttruetfbft  à  quelqoés-vns  dé  la  nattai* 
»  l'oblige  toute  entière.  Les  enfans  deuenus  fidèles,  sanctifient 
»  leurs  pères  infidèles.  Ces  Séminaristes  facilitent  la  connoissance 
»  de  la  place  ennemie  qu'il  faut  attaquer,  et  donnent  entrée  en 
i»  dîners  lieu,  lesquels  sans  léte  aidé  demeureraient  ou  fermez, 
»  ou  inaccessibles  ;  et  ils  ne  seruent  pas  moins  à  Vne  Mission 
»  Chrestienne  et  étrangère,  que  profite  à  vne  armée  l'intelligence 
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)>  de  quelques-vns  des  assiégez  auec  le  camp  des  assiegeans  *.  » 
A  tout  ceci  dous  n'ajouterons  plus  qu'une  chose,  c'est  que, 
grâce  à  l'intelligence  et  au  zèle  éclairé  de  quelques  évêques  établis 
récemment  dans  l'Australie,  les  vues  du  chanoine  Paulmyer  com- 
mencent à  s'y  réaliser  à  peu  près  partout  de  la  manière  la  plus 
consolante. 

Si,  en  effet,  dès  l'année  1842,  l'archevêque  actuel  de  Sydney, 
Monseigneur  Polding  %  a  eu  le  courage  de  demander  et  le  bonheur 
d'y  obtenir  l'établissement  de  sièges  titulaires;  deux  années  plus 
tard,  Monseigneur  Brady  ',  évêque  de  Perth ,  sut  plaider  noble- 
ment la  cause  du  clergé  indigène.  Tout  récemment  enfin,  Monsei- 
gneur Serra  *,  évêque  de  Victoria,  dans  les  mêmes  contrées,  a 
posé  les  premières  bases  solides  de  cette  colonisation  bénédictine, 
partout  si  féconde  en  fruits  précieux  pour  l'Évangile. 

Du  reste,  comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'exposer  ail- 
leurs notre  sentiment  et  nos  profondes  convictions  sur  ces  diffé- 
rentes matières;  comme  plus  tard  nous  serons  conduits  à  le  faire 
encore,  nous  n'insisterons  pas  davantage  là-dessus  en  ce  moment5, 
et  nous  continuerons  pour  un  moment  le  récit  de  notre  voyage. 

J.  O.  Luqubt, 
Evêque  d'Hésebon. 


1  loc.  cit.,  p.  153. 

*  Mgr  Polding,  bénédictin  anglais,  est  l'un  des  plus  remarquables  évoques 
missionnaires  que  j'aie  connus.  Ha  néanmoins  un  grand  défaut,  qui  peut  avoir 
un  jour  les  plus  funestes  conséquences.  Il  est  comme  anglais,  tellement  exclu- 
sif, qu'on  peut  tout  craindre  sous  ce  rapport. 

»  Du  clergé  séculier  irlandais. 

*  Bénédictin  espagnol. 

*  Sans  parler  des  célèbres  travaux  de  l'évêque  dominicain  Las  Casas  en  fa- 
veur des  indigènes  d'Amérique,  on  peut  voir,  quant  à  leur  capacité,  ce  qu'en 
dit  un  autre  évêque  du  même  ordre,  Julien  Garces,  premier  évêque  de  Tlas- 
cada,  dans  sa  lettre  à  Paul  111.  —  De  Indiarum  jure,  etc.,  par  Folozzano.  — 
In-4°.  Madrid,  1629,  p.  321.  —  Voir  aussi  les  décrets  rendus  par  le  Pape,  à  ee 
sujet,  en  1537.  —  Loc.  cit.,  p.  329  et  733. 
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ORDRES  RELIGIEUX  AU  13e  SIÈCLE. 


Dans  le  oontpte-retidu  de  la  séance  publique  ajttiiuelle  des  cinq  aca- 
démies, qui  a  en  lied  le  25  octobre  48489  nous  trouvons  un  mémoire 
de  M.  Victor  Leolerc,  sur  le  gouvernement  intérieur  des  ordres  reli- 
gieux au  moyen-âge,  qui  nous  parait  digne  dé  fixer  l'attention  de  nés 
lecteur».  Ce  n'est  paa,  nous  en  prévenons  à  l'avance,  que  nous  approu- 
vions toutes  les  idées,  toutes  les  expressions  de  M.  .Victor  Leolerc, 
mais  il  nous  a  semblé  qu'il  y  avait  une  gtude  attentive  et  réfléchie  du 
mécanisme  intérieur  de  ces  grandes  institutions  qui  ont  rendu  tant  dç  ser- 
vices à  l'Église.  Nous  espérons  que  nos  lecteurs  seront  clç  notre  avis. 

La  république  chrétienté  du  moyen  âge  n'est  peut-être  pas  encore  tout  à 
fait  connue  ;  on  ju»  sait  pas  asses  par  quels  moyens  énergiques  et  simples  elle 
exerçait  son  pouvoir  respecté,  ni  quelle  part  la  France  prit  à  cette  domina- 
tion. 

Nous  n'indiquerons  qu'un  point  d'une  si  grande  histoire,  les  chapitres  gêné- 
nttfcé  tes  orém  rèUffiéttât)  qui,  surtout  depuis  l'avènement  des  deux  puissantes 
communautés  dé  Salnt-Dothiriique  et  dé  Sairit-François,  se  mêlent  de  plus 
en  plffs  Aux  affaires  temporelles  des  divers  peuples.  H  faut  connaître  quelques- 
uns  de  ces  nombreux  parlements  dé  TÉ^Iisé,  si  Ton1  Vent  avoir  Une  idée  moins 
incomplète  de  cette  vaste  fraternité  chrétienne,  humble  et  docile  sous  le  joug 
de  la  croyance,  mais  qui  avait  pourtant  ses  élections,  ses  fréqUètitès  et  libres 
assemblées,  ses  hottes  d'ambition,  et  qui  lie  défendait  poitit  d'arriver,  par 
l'Habileté  comme  par  (a  toi,  a*  gouvernement  du  moftde. 

I/erdr*  de  Cltéaux,  issu  de  l'ordre  antique  dé  Salnt-Bènaft,  paraît  avéir  ex- 
cellé dans  la  pratique  de  cette  autorité  législative,  garantie  d'union  et  de  pan- 
sant*. LaVégle  qui  lui  fat  donnée  èU  44  49,  sous  le  titre  dé  Charte  4»  CftaHW, 
comme  pour  rappeler,  par  ce  titré  même*  une  austère  èongrégatien  à  une  si 
douce  et  si  sainte  loi,  prescrit  un  chapitre  général  annuel  au  chef-lieu  de 
l'ordre,  à  Gtteaux.  Nous  avons  en  partie  les  décrets  qui  y  furent  votés  pen- 
dant le  13*  siècle;  mais  l'analyse  en  serait  difficile,  car  il  se  traitait  là,  tous 
les  ans,  au  mois  de  septembre,  une  multitude  infinie  d'intérêts  et  d'affaires. 
Chaque  abbé,  chaque  prieur,  était  obligé  de  s'y  rendre  ;  et  comme  ce  peuple 
de  moines  couvrait  presque  tout  l'ancien  monde,  le  procès-verbal  effleure  à 
peine  d'un  mot  les  questions  les  plus  importantes  de  cette  immense  adminis- 
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tration.  Il  arrive  que,  dans  une  seule  page,  la  souveraineté  capitulaire  décrite  la 
révocation  d'un  provincial  de  Calabre  ou  de  Sicile,  les  injonctions  à  envoyer 
en  Suède  et  en  Norvège,  l'établissement  de  nouvelles  maisons  destinées  a 
étendre  l'empire  de  Citeaux  jusqu'au  fond  de  là  Pologne  bu  de  l'Angleterre, 
la  réponse  à  des  demandes  adressées,  des  contrées  les  plus  lointaines ,  pat 
des  évéques  ou  par  des  princes. 

tes  délibérations  du  chapitre  général  de  Tan  1227  hous  offrent  deui  terri- 
bles exemples  de  haines  claustrales  :  des  moines  dé  ChaaliS  ôntifrénacé  de 
mort  leur  abbé  ;  un  moine  de  Joui  a  mis  un  rasoir  ouvert  Sut*  té  siège  ofc 
son  at4>é  allait  s'asseoir,  et  il  parle  d'incendier  le  couvent.  Les  punition^ 
sont  inhigées  de  manière  à  permettre  aux  coupables  lé  repentir  él  Tèspéraâce. 
La  même  réserve  dans  les  châtiments  se  montre  partout  :  il  s'agit  évidemment 
4'une  justice  qui  compte  toujours  sur  les  terreurs  de  la  Confession. 

Cinq  ans  après,  il  est  enjoint  aux  cisterciennes  où  bernardines  de  tfblàlzes, 
qui  qsent  porter  des  voiles  blancs,  des  robes  fourrées ,  les  chëvêufc  longs,  'de 
rentrer  dans  la  règle ,  ou  de  cesser  de  faire  partie  de  tordre.  Le  conseil  Su- 
prême refuse,  à  plusieurs  reprises,  d'augmenter  le  nombre  des  môriàstèfës  de 
femmes.  Ce  n'est  pas  trop  de  l'intervention  pontificale  pour  vaincre  cette  re*- 

(tugnance ,  fondée  sur  les  rapports  des  visiteurs  ou  commissaires  envoyée  flr 
es  chapitres  généraux.  En  vain  l'inspection  fut-elle  rigoureuse  :  il  y  feut  tou- 
jours quelque  chose  à  dire  sur  les  voiles  blancs,  sur  les  cheveux  longs,  jtèùt- 
•tre  sur  la  loi  du  silence,  comme  plus  tard  chez  les  jésuitesses,  que  saint  Ignace 
lui-même  ne  put,  dit-on,  parvenir  à  diriger  (A). 

En  1234,  on  défend  aux  religieux  d'être  recteurs  où  desservants  dans  les  £*- 
roisses,  et  l'on  révoque  tous  ceux  qui  se  sont  ainsi  mêlés  au  clergé  des  églises. 
En  effet,  Citeaux  respecta  la  hiérarchie  diocésaine.  Voilà  un  ordre  ancien  qui 
se  montre  bien  autrement  désintéressé  que  les  instituts  nouveaux  de  François 
et  de  Dominique.  11  est  vrai  que  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  a  lui  enlever  f  ascen- 
dant que  de  grandes  vertus,  de  grands  services,  et  la  gloire  récente  de  éàint 
Bernard,  lui  avaient  justement  acquis.  Ces  deux  ordres  se  firent  craindre,  Ci- 
teaux s'était  fait  aimer.  Philippe-Auguste,  en  danger  de  naufrage  à  son  rètodr 
de  Palestine,  disait  :  «  Rassurez-vous  ?  il  est  minuit;  c'est  l'heure  où  mes  amis 
»  de  l'ordre  de  CHeaux  chantent  matines  et  prient  pour  nous.  » 

Un  statut  de  Fan  1242  recommande  de  n'élire  abbés  que  des  hommes  qui 
sachent  assez  bien  la  langue  latine  pour  être  en  état,  dans  les  chapitres  par- 
ticuliers, d'expliquer  la  parole  de  Dieu,  et,  dans  les  assemhlées  générales,  de 
s'exprimer  correctement.  Sinon,  l'abbé  indigne  sera  déposé,  et  les  électeurs 
condamnés  au  pain  et  à  l'eau.  Cet  article  devait  être  lu  avant  le  scrutin.  La 
crainte  d'être  mis  au  pain  et  à  l'eau  pouvait  du  moins  préserver  les  électeurs 
d'un  mauvais  choix. 

(A)  Nous  ne  savon»  où  M.  Leclerc  a  puisé  cette  anecdote  sur  saint  Igntfee. 
LefJQtuitessts  ont  été  fondées  par  le  P.  Girard  après  la  fflort  de  Mini  Ignace. 
Idèr  ont  été  supprimées,  par  une  bulle  d'Urbain  VIH,  en  1031,  par  la  raison 
principale  qu'elles  n'avaient  pas  été  autorisée»  par  lé  Saint-Siège.  Nom  avdns 
donné  cette  buîlo  en  extrait  dan»  lés  AHhak's  9ê  phmtaphiê,  ton*  xix,  pt  230 
(3*  létie}. 


1 


362  DUS    ASSEMBLÉES    DES   ORDRES    RELIGIEUX 

A  la  session  de  Tan  1275,  après  quelques  égards  manifestés  jusqu'alors  aux 
deux  nouveaux  ordres,  éclate  enfin  urf  cri  de  colère  et  presque  de  vengeance 
contre  les. entreprises  insolentes  des  frères  Mineurs,  qui  battent  les  moines  et 
môme  les  abbés  de  Tordre  de  Clteaux,  comme  ils  ont  fait  dernièrement  en  Es- 
pagne. Tout  rapport  est  interdit  avec  ces  orgueilleux,  ces  téméraires;  pour 
eux,  point  d'hospitalité,  pointa-aumône  ;  que  toute  religieuse  qui  se  confesse- 
rait à  eux  soit  excommuniée.  Un  des  annalistes  des  frères  Mineurs  avoue  que 
les  Cisterciens  se  montrèrent  en  effet  peu  favorables  à  son  ordre,  et  il  regrette 
que  des  incidents  tout  personnels,  qu'il  n'explique  point,  les  aient  portés,  se- 
lon son  étrange  style ,  «  à  jeter  la  cause  dans  le  puits ,  non  de  l'oubli,  mais 
»  d'une  haine  perpétuelle.  »  De  semblables  déclarations  de  guerre  ne  sont 
point  rares  entre  ces  membres  de  la  grande  confédération  :  si  elle  était  restée 
unie,  elle  régnerait  peut-être  encore. 

On  ne  saurait  douter  du  soin  de  l'ordre  de  Clteaux  à  recueillir  et  à  conser- 
veries décrets  de  ses  assemblées  annuelles,  puisqu'un  de  ses  chefs,  élu  en  1286, 
fut  chargé ,  par  ordonnance  capitulaire ,  d'en  surveiller  la  collection ,  et  que 
souvent  il  s'y  trouve  des  renvois  à  tel  règlement ,  à  tel  article,  dont  toutes  les 
maisons  de  l'ordre  avaient  certainement  la  copie.  Ces  administrations  fermes 
et  prudentes,  qui  avaient  une  grande  part  dans  la  direction  de  la  société  ci- 
vile elle-même,  devaient  sans  doute  attacher  beaucoup  de  prix  au  recueil  de 
leurs  lois;  mais  ces  lois  n'ont  point  cessé  d'être  instructives  pour  les  historiens, 
qui,  outre  les  volumineuses  annales  de  chaque  ordre,  peuvent  consulter,  dans 
tous  ces  codes  faits  pour  des  couvents,  une  législation  plus  régulière  que  celle 
que  leur  offriraient  alors  certaines  nations  devenues  depuis  de  grands  Etats. 
L'historien  de  l'Église ,  Fleury ,  blâme  la  réunion  des  chapitres  généraux, 
non  plus  même  annuelle,  mais  seulement  triennale,  prescrite,  depuis  l'an  1215, 
pour  tous  les  ordres,  par  le  concile  de  Latran  ;  il  craint  que  ces  longs  voyages 
des  représentans  des  communautés,  ces  inspections  des  visiteurs  envoyés  par 
eux  dans  les  provinces  de  leur  dépendance,  n'entraînent  de  graves  inconvé- 
niens,  tels  que  la  dissipation,  la  dépense  ;  et  il  regrette  la  simplicité  de  l'an- 
cienne règle  de  saint  Benoit ,  lorsque  chaque  monastère  n'était  surveillé  que 
par  son  abbé,  et  chaque  abbé  par  son  évéque.  Mais  les  temps  étaient  bien  chan- 
gés :  les  dépositaires  d'une  puissance  qui  n'avait  presque  plus  de  limites, 
avaient  reconnu  le  besoin  de  ces  délibérations  centrales,  qui  resserraient,  avec 
le  lien  de  l'unité,  celui  de  l'obéissance.  Les  Ci stersiens surtout,  que  la  nouvelle 
loi  canonique  n'empêchait  pas  de  conserver  leurs  assemblées  annuelles,  se  se- 
raient bien  gardés  de  renoucer  à  une  institution  qui  leur  avait  donné  le  pre- 
mier rang  dans  le  gouvernement  fédératif  de  l'Église,  et  d'y  renoncer  au  mo- 
ment où  d'ambitieux  rivaux  s'élevaient  à  leurs  côtés  On  croyait  même  chez 
eux,  et  sans  doute  autour  d'eux,  que  les  résolutions  prises  en  chapitre  général 
par  ce  grand  État  monastique  avaient  une  telle  importance  pour  la  prospérité 
de  la  cité  chrétienne ,  que ,  suivant  une  vieille  tradition,  pendant  la  tenue  de 
leurs  comices  sacrés,  une  échelle  miraculeuse  communiquait  de  la  terra  au 
ciel,  et  les  anges  y  montaient  incessamment  pour  aller  porter  à  Dieu  lui-même 
la  nouvelle  de  ce  que  Clteaux  Tenait  de  décréter. 

Un  dernier  fait,  raconté  par  les  chroniqueurs  de  l'ordre,  prouvera  que  nous 
sommes  loin  djélever  trop  haut  l'opinion  qu'on  s'était  faite  de  sa  grandeur 
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temporelle,  ils  prétendent  qu'en  1142,  Alphonse  I",  roi  de  Portugal,  déclara 
sén  royaume  feudatairê  de  l'abbayé  cistercienne  de  Clairvaux  ;  et  Clairvaux 
avec  ce  titre,  on  1578,  quand  le  roi  Sébastien  eut  disparu,  se  mit  eh  efiet  sur 
lès  rangs  des  nombreux  compétiteurs  au  trône  de  Portugal. 

Comme  les  simples  États  politiques,  lès  ordres  religieux  avaient  leurs  vicis- 
situdes. 11  est  triste  de  voir  celui  dé  Saint-Benoit,  le  plus  ànëieh  et  longtemps 
lé  plus  révère,  tellement  déchu,  que  te  sàint-siége  lui  impose,  pour  lft  tenue  de 
ses  chapitres  provinciaux,  la  tutelle  de  cet  Ordre  de  Ci  te  aux  naguère  Sorti  dé 
son  sfeih,  ou  même  là  surveillance  de  l'ordre  encore  fchis  récent  dés  Chaf  trêUx. 
Dans  Une  suite  de  dispositions,  assurément  fort  Sages1,  souvent  charitables  fet 
hëSËitàllèrfes,  rédigées  ai  il  si,  en  i22Ô,  sous  les  yeux  d'abbés  èistersîeiW,  par  les 
Bénédiôtiiis  de  là  province  de  ftarbônnè,  il  n'est  pas  une  seule  llfciië  <Jiii  raj)- 
péile  la  Congrégation  destinée  &  s'illustrer  un  jour  par  la  gloire  des  lettres,  ni 
qitt  fesse  H  moindre  mention  d'études.  S4il  +  est  question  d'écrivains,  iîl  séfll 
comptés  parxhl  lés  moitiés  artisans,  qui  peuvent  être  Utiles  àû  coûtent  jiar  lèttr 
industrie.  On  n'J  désiste  pohit  d'autres1  litres  que  lé  bréviaifë  et  lés  psaii^ 
met.  Eu  revanche,  pour  he  point  tester  au-dessous  dés  brdr^s  Mendiants,  bien 
jèunés  encore,  mais  déjà  pûlssantB  par  l'abnégation  de  toute  propriété,  il  éSi 
dit  tfne  éi  nU  moihe  est  trouvé,  à  sa  mort,  propriétaire  de  quelque  chose,  11 
sera,  en  signe  de  perdition,  enterré  dans  le  fumier. 

Laissons  plusieurs  autres  commtihatités ,  celés  des  fchartreux,  dès  Cârmèsf 
dé  Préinontré,  dû  Vàl-dèé-Choux,  dé  Grandmoiit,  qdi  nous  ont  transmis*  m&itf 
steé  beàUèéup  dé  réservé,  quelques  décisions  votées  dâUs  leurs  plus  anciens 
chapitres*  arrivons  aux  déni  grahdes  tribus  hibhàstiques  du  13*  siècle. 

Lés  Dominicains  ou  frères  Prêcheurs,  cette  compagnie  alors  savante  et  ac- 
tivé* que  son  institution  même  appelait  à  conduire  les  peuples  par  la  prédicà- 
tioii;  la  confession,  l'enseignement,  et  dont  presque  tous  lés  chefs  ont  été,  dans 
0*9  premiers  temps,  d'illustres  écrivains,  n'avaient  conservé  de  procès-tièrbhUx 
réguliers  de  leurs  assemblées  qu'à  compter  dé  l'ait  1234;  elles  étaient  annuel- 
les, et  se  tenaient  d'ordinaire  a  la  Pentecôte.  Il  est  un  usage  à  remarquer 
dans  cet  ordre,  comme  dans  celui  dé  Préto*ntrê  :  lés  statuts  n'avaient  de  forcé 
qtfàprès  avoir  été  admis  consécutivement  pat  trois  chapitres  généraux.  C'est 
ce  qtd  fait  4ue  smivettt  te  manuscrit  des  anciens  Dominicains  de  Toulouse  ré- 
pète trois  fois  les  mêmes  constitutions.  Ainsi,  dans  le  parlement  anglais,  un 
Mil  n'est  accepté  pat  les  communes  qu'après  la  troisième  lecture  en  séance 
générale.  On  sait  tout  ee  que  les  tribunaux  doivent  à  la  procédure  canonique; 
il  ne  serait  pas  moins  intéressant  dé  chercher  quels  usages ,  quelles  formes, 
fc»  déHbératioU*  politiques  de  l'Europe  moderne  ont  empruntés  des  grandes 
assemblées  des  ordres  religieux.  Âdèptoris  leurs  trois  lectures  ;  mais  un  si  lôn£ 
Atervallé  enfrfe  efcàctftté,  HntérValle  d'tfflé  aimée  tout  entière1 ,  tfest  plus  guère 
ptiséftle  :  les  esprits,  lés  événement,  marchent  si  vite  eu  trois  fôtti?,  Qu'ils  ne 
pdnrrdieirt  s'àéoommodef  d'une  méditation  de  trois  ans. 

S«Us  le  béât  Jordan,  successeur  immédiat  dé  saint  Dotniniqtè,  on  tint  à  Pa- 
ri», éh  122»  et  en  4*36,  deux  grands"  chapitre*,  appelée  gêh'étatissiihts ,  les 
deux  seYils  dé  l'ordre  q>i  aient  porté  ce  nom.  Le  premier  de  ces  conseils  sou- 
véfftfi**  àjetfte  àtf*  huit  provinces  dëttlliriutfnés  là  Poftrgtoé,  le  Danemàrdt,  la- 
Grèce  et  la  Terre-Sainte.  Le  second,  où  se  montrent  déjà  de  pénibles  et  vains 
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efforts  pour  ne  se  point  brouiller  avec  les  Franciscains,  promulgue  cette  or- 
donnance, qui,  répétée  de  siècle  en  siècle  aux  frères  Prêcheurs,  fut  une  des 
principales  causes  de  l'accroissement  de  leur  pouvoir  :  «  Dans  toutes  les  pro- 
»  Tinces ,  dans  tous  les  couvents ,  apprenez  d'abord  la  langue  du  pays.  »  Le 
choix  de  Paris  pour  Tune  et  l'autre  assemblée  constituante  prouve  assez  com- 
bien ces  milices  pontificales ,  lancées  de  l'Italie  sur  le  monde ,  comme  autre- 
fois les  légions  romaines,  étaient  habilement  dirigées,  et  quel  prix  on  mettait 
à  s'assurer  la  conquête  de  la  France. 

L'austérité,  qui  ne  leur  permet  que  des  images  peintes  et  non  point  sculp* 
tées,  des  fenêtres  avec  une  simple  croix  et  sans  vitraux  de  couleur,  des  manus- 
crits où  ne  brillent  nulle  part  les  lettres  d'or,  ne  les  empêche  pas  d'être  fort 
généreux  lorsqu'il  s'agit  de  fournir  des  livres  à  leurs  étudiants,  à  leurs  pré- 
dicateurs :  nous  connaissons  peu  de  documens  de  ce  genre  où  il  soit  plus  ques- 
tion de  travaux  littéraires.  On  exprime  en  1243,  la  confiance  la  plus  respec- 
tueuse pour  l'Université  de  Paris,  à  laquelle  on  allait  bientôt  faire  une  guerre 
qui  ne  cessa  plus  :  «  Effacez  de  vos  cahiers,  est-il  dit  à  tous  les  frères,  enlacez 
»  les  erreurs  condamnées  par  les  maîtres  de  Paris.  »  La  guerre  n'en  éclata 
pas  moins,  ardente,  implacable  ;  et,  chose  singulière,  après  tant  de  siècles  et 
de  révolutions,  il  y  en  a  qui  s'imaginent  encore  que  cette  guerre  n'est  point 

finie. 

Plusieurs  actes  nous  font  voiries  disciples  du  couvent  de  Saint-Jacques  se 
distinguant  de  plus  en  plus  par  leurs  progrès  dans  les  lettres,  par  leurs  suc- 
cès dans  les  épreuves  publiques.  11  est  seulement  recommandé,  en  4293,  de  ne 
pas  envoyer  de  sujets  turbulens  aux  écoles  parisiennes.  Les  luttes  continuelles 
des  frères  avec  le  clergé  séculier  qui  fréquentait  les  cours,  et  même  avec  la 
foule,  qui  répétait  contre  eux,  lorsqu'ils  passaient,  les  vers  satiriques  de  Ru- 
tebeuf ,  rendaient  cet  avertissement  nécessaire.  Les  jeunes  moines  aussi  n'é- 
taient pas  toujours  fort  attentifs;  car  les  prieurs  et  les  visiteurs  sont  chargea, 
en  1300,  de  faire  en  sorte  qu'on  veuille  bien  écouter  jusqu'au  bout  l'explica- 
tion du  Maître  des  Sentences,  pendant  laquelle  les  frères  désertaient  l'auditoire. 
Voilà  de  bien  petits  détails,  mais  qui  attestent  que  ces  hautes  discussions  ne 
dédaignaient  rien  de  ce  qui  se  rapportait  aux  études.  On  aime  à  voir  l'instruc- 
tion,avec  tous  ses  périls,  triompher  des  défiances  de  cet  ordre  qui  a  eu  le  mal- 
heur de  fonder  et  d'exercer  en  France  l'inquisition. 

L'ordre  de  Saint-François,  institué,  ou  du  moins  reconnu  par  la  cour  de 
Rome,  très-peu  déteins  après  celui  de  Saint-Dominique,  et  qui  devait  fournir, 
comme  son  rival,  des  conseillers  et  des  ambassadeurs  aux  princes,  des 
oonfidens  aux  souverains  pontifes,  passe  pour  avoir  tenu  son  premier  char 
pitre  général  à  Assise  en  1216,  et  le  second  en  1219,  où,  dit-on,  assistèrent 
déjà  plus  de  5,000  frères,  et,  selon  quelques-uns,  30,000.  On  ajoute,  il  est 
vrai ,  que,  dans  le  même  moment,  non  loin  de  là,  cachés  au  fond  d'une 
gorge  des  Apennins,  entre  Notre-Dame  des  Anges  et  Assise,  18,000  diables 
tenaient  aussi  chapitre ,  pour  délibérer  par  quelles  tentations  infernales  ils 
pourraient  renverser  ce  nouvel  État  qui  s'élevait  contre  eux.  La  troisième  as- 
semblée, en  1223,  est  regardée  quelquefois  comme  la  première.  Tous  ces 
coounencemens  sont  obscurs  ;  la  règle  qui  prescrivait,  comme  chez  les  fîamal 
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ùules,  des  chapitres  triennaux  à  la  Pentecôte,  ne  fut  pas  observée,  ou,  s'ils  se 
réunirent,  la  trace  en  est  perdue. 

Ces  chapitres,  convoqués  le  plus  souvent  en  Italie,  ont  moins  de  rapport 
avec  la  France.  Un  des  plus  célèbres  toutefois,  réuni  à  Narbonne,  en  1260, 
par  Bonaventure  lui-même,  général  des  nouveaux  frères,  nommés  frères  Mi- 
neurs, vit  naître  un  recueil  de  leurs  constitutions;  mais  il  fut  défendu,  par 
le  général,  de  le  communiquer  à  des  étrangers.  Aussi  ne  connaissons-nous 
qu'un  petit  nombre  d'actes  émanés  des  conseils  de  l'ordre.  Cet  ordre,  quoi- 
qu'il ait  produit  quelques  écrivains  très-féconds,  n'aimait  pas  à  écrire.  Son 
fondateur,  le  plus  inflexible  adversaire  du  tien  et  du  mien,  qui  ne  voulait 
pas  que  l'on  eût  rien  en  propre,  ni  même  en  commun,  avait  peu  de  goût 
pour  les  livres.  Le  chef  d'une  de  ses  provinces,  comptant  soustraire  ceux 
qu'il  avait  recueillis  avec  beaucoup  de  peine  à  l'austère  proscription  de  toute 
propriété,  veut  savoir  de  François  même  ce  qu'il  est  permis  à  un  frère  Mi- 
neur de  posséder  :  «  —  La  robe,  répond  celui-ci,  la  corde  qui  l'attache, 
»  et  des  sandales,  s'il  ne  peut  s'en  passer.  »  —  a  Que  ferai-je  donc  de  mes 
»  livres,  qui  me  sont  si  chers?  » — «  Je  ne  m'exposerai  point  pour  vos  li- 
»  vres,  réplique  le  maître,  à  violer  le  livre  de  l'Évangile,  qui  nous  interdit  de 
v  rien  posséder  en  ce  monde.  Faites  de  vos  livres  ce  qu'il  vous  plaira,  mais 
»  vous  n'aurez  point  ma  permission.  » 

La  robe, et  la  corde  pour  la  nouer  :  voilà  tout  ce  que  possédait  lui-môme, 
grâce  à  la  pitié  publique,  lorsqu'il  vint  demander  à  Innocent  III  la  consécra- 
tion de  son  ordre,  ce  hardi  fondateur,  qui  porta  jusqu'à  l'excès,  non  point 
peut-être  l'humilité,  puisqu'un  si  prodigieux  abaissement  a  son  orgueil;  mais 
l'ivresse  de  la  piété  et  de  l'extase ,  puisqu'il  reçut  ou  crut  recevoir  d'en  haut 
les  saints  stigmates  ;  mais  la  fraternité,  puisqu'il  appelait  le  loup  :  Mon  frère , 
et  qu'il  lui  faisait  contracter  l'engagement  de  ne  plus  dévorer  personne;  qui, 
,  exagérant  sans  doute  aussi  la  dévotion  de  la  misère,  prétendit  que  Jésus  et  sa 
mère  n'avaient  vécu  que  d'aumAne,  et  s'inquiéta  peu,  pour'vivre  ainsi.de  mettre 
en  péril  la  société,  sans  laquelle  cependant  sa  coogrégation  indigente  et  oisive 
n'était  point  possible  ;  car  enfin,  pour  que  les  uns  mendient,  il  faut  bien  que  les 
autres  donnent.  Comme  le  pape  refusait  d'abord  de  l'approuver,  un  cardi- 
nal lui  dit  :  «  Saint  père,  prenez  garde  que  si  vous  condamnes  ce  pauvre 
»  homme,  vous  ne  condamniez  l'Evangile.  »  Mais  les  meilleurs  juges,  et  les 
plus  religieux,  ont  depuis  reconnu  que  le  pape  comprenait  mieux  le  livre  si 
étrangement  interprété,  lorsqu'il  hésitait  à  permettre  une  telle  épreuve  sur  le 
monde  chrétien  (B). 

L'épreuve,  en  effet,  fut  terrible;  les  populations  se  précipitèrent  en  foule 
dans  cette  communauté  de  mendians;  les  Augustins,  les  Carmes,  tant  d'au- 
tres, le  devinrent  aussi;  mais,  plus  que  tous  les  autres,  les  Franciscains  ou 
Cordeliers  effrayèrent  l'Italie  de  leur  pauvreté  ambitieuse  et  menaçante  ;  puis- 
sance nouvelle ,  qui  donna  Ximenès  à  la  couronne  d'Espagne,  Sixte-Quint 

(B)  Nous  répétons  encore,  ici,  que  nous  n'approuvons  pas  toutes  les  expres- 
.  sions  de^et  article;  mais  tel  quel,  nous  croyons  que  nos  lecteurs  le  liront  en- 
core avec  fruit  et  plaisir. 
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et  Clément  XIV  à  la  papauté.  Les  historiens  de  ces  moines  quêteurs  qui  ont 
régné,  de  ces  frères  Mineurs  qui  ont  grandi  par  le  renoncement  à  tout  bien 
temporel,  ne  pous  ont  pas  expliqué  leur  pensée ,  lorsqu'ils  ont  dit  qu'au  cha- 
pitre de  Notre-Dame  des  Anges,  en  4219,  si  près  de  leur  origine,  ils  étaient 
déjà  plus  de  5,000,  pour  ne  pas  aller  jusqu'aux  30,000  de  leurs  légendaires. 
Supposera-t-on  qu'il  n'y  eut  là  que  des  chefs,  des  supérieurs  de  couvens  ?  Une 
telle  propagation  d'un  ordre  naissant  passerait  toute  vraisemblance  ;  car,  si 
Tordre  4e  Clteaux,  au  bout  de  50  ans,  avait  déjà  500  abbayes,  on  avoue  <rae 
François,  à  sa  mort,  n'en  laissa  pas  plus  de  80.  11  admit  donc  à  délibérer, 
dans  ses  chapitres  généraux,  le  peuple  entier  des  frères.  C'était  alors  le  droit 
de  suffrage  pour  tous ,  c'était  la  plus  complète  égalité. 

Cette  immense  confrérie ,  presque  démocratique  I  son  berceau ,  répandue 
comme  une  armée  conquérante  sur  toute  la  terre,  se  composait  encore,  dit- 
on,  il  y  a  60  ans,  malgré  les  calamités  dont  le  16*  siècle  l'avait  frappée, 
d'une  réserve  formidable,  répartie,  sous  divers  titres  et  avec  diverses  espèces 
de  capuchons ,  au  nombre  de  115,000  hommes ,  dans  7,000  monastères. 

On  a  quelquefois  dit  que  ce  grand  mouvement,  si  puissant,  si  rapide,  ma- 
nifesté et  proclamé,  dans  ces  jours  d'enthousiasme  et  d'espérance,  au  pied  de 
la  montagne  d'Assise ,  affranchissait  du  moins  les  pauvres  du  servage  féo- 
dal; mais  la  mendicité,  même  avec  la  prière,  ne  peut  pas  être  la  liberté. 

Nous  ne  savons  rien  de  ces  premières  assemblées,  et  presque  rien  des  sui- 
vantes. C'est  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  ce  lut  une  chose  ordinaire,  dans 
les  corps  religieux,  que  de  trahir  par  une  publicité  profane  le  secret  de  leurs 
délibérations.  Les  Chartreux   et  les  Prémontrés  ne  le  virent  jamais  qu'avec 

Iteine.  Un  Dominicain  très-éclairé  s'étonne  que  son  plus  cher  confrère  ait 
aissé  lire  trop  facilement  à  un  curieux,  peut-être  à  un  ennemi,  les  procès- 
verbaux^  des  chapitres  de  l'ordre;  [et  il  est  probable  que  lorsqu'ils  lurent 
nubliés  par  deux  Bénédictins,  les  frères  Prêcheurs  furent  peu  satisfaits.  Quant 
aux  frères  Mineurs,  il  suffit  de  dire  que  celui  de  leurs  annalistes  qui  n'arrive 
de  l'an  1208  à  Tan  1300  qu'à  la  fin  de  cinq  énormes  volumes ,  assez  épais  pour 
contenir  sans  effort  l'histoire  universelle ,  y  fait  entrer,  comme  pièces  justifi- 
catives ,  non  les  actes  des  assemblées  de  l'ordre,  mais  les  bulles  des  papes  qui 
lui  avaient  accordé  des  privilèges  :  les  bullaires  étaient,  pour  les  sociétés  mo- 
nastiques, la  partie  la  plus  précieuse  de  leurs  annales. 

Aussi  recommandons-nous  à  quiconque  veut  connaître  &  fond  le  moyen 
fige,  la  recherche  et  la  comparaison  de  ce  qui  a  transpiré  des  lois  portées 
dans  les  chapitres  gfnératix,  soit  qu'on  se  borne,  pour  le  13*  siècle,  aux 
statuts  que  nous  indiquons  ici,  soit  qu'on  en  recueille  d'autres.  Il  s'est  trouvé 
certainement,  dans  les  divers  cloîtres  dont  nous  venons  de  parcourir  les  archi- 
ves, des  hommes  capables  d'exercer  la  double  domination  du  caractère 
et  de  la  parole ,  de  généreuses  ambitions ,  de  nobles  esprits.  On  a  vu  même 
que  l'instruction  était  pour  quelques-uns  de  ces  ordres,  aveo  la  foi,  les -aus- 
térités ,  la  prière ,  un  moyen  de  puissance.  Les  actes  qui  ont  fait  vivre  jus- 
qu'à nous  plusieurs  de  leurs  pensées,  quoique  réduits  à  la  forme  de  sim- 
ples décrets,  quoique  privés  aujourd'hui  de  l'intérêt  des  vives  diseussions 
qui  devaient  animer  ces  grandes  assemblées  délibérantes,  sont  dignes  cepen- 
dant encore  de  notre  étude ,  et  souvent  de  notre  respect.  Barre  que  le  monde  . 
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a  changé  de  maîtres,  ne  soyons  pas  ingrats  pour  ceux  qui  ont  su  jadis  le 
gouverner. 

Victor  Leclerc, 
Membre  de  l'Institut. 
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AVOCAT  GÉNÉRAL  AU  PARLEMENT  DE  PARIS,  PROCUREUR  GÉNÉRAL, 
PUIS  CHANCELIER  DE  FRANCE. 


TROISIÈME      ARTICLE1. 

1668-  1699. 

I.  Lutte  de  Daguesseau  contre  le  Saint-Siège.  —  Suite  des  préliminaires.  — 
IL  Les  doctrines  gallicanes.  —  III.  Comment  Daguesseau  fut  instruit  du 
droit  ecclésiastique. 

IL  Le  jansénisme,  qui  a  prétendu  remontrer  à  l'Eglise  catholi- 
que sa  propre  foi ,  ses  propres  dogmes,  s'est  greffé  sur  les  doctri- 
nes dites  gallicanes. 

Le  gallicanisme,  avec  profusion  de  paroles  de  respect,  de  défé- 
rence et  de  soumission  pour  le  Saint-Siège  et  l'Église»  a  imaginé 
de  défendre  les  droits  de  l'Église  contre  son  chef  et  contre  elle- 
même  parfois  avec  l'appui  de  quelques-uns  de  ses  membres  plus  ou 
moins  séduits,  et  de  lui  remontrer  sa  discipline. 

Le  gallicanisme  même  clérical  pose  deux  insupportables  asser- 
tions au  sujet  de  ses  doctrines  :  la  première  consiste  à  en  faire  re- 
monter la  perpétuelle  vigueur  en  France  jusqu'à  l'origine  de  la 
monarchie  ou  plutôt  jusqu'aux  premiers  siècles  du  christia- 
nisme '  ;  la  seconde  à  les  présenter  comme  le  droit  commun 
de  l'Eglise  abandonné  par  les  autres  nations  catholiques  assujetties 
à  la  servitude,  et  toujours  conservé  parmi  nous  *. 

<  Voir  le  2*  article  au  n°  précédent,  ci-dessus  p.  259. 

2  Recueil  des  Libertés  de  l'Église  gallicane ,  par  Pithou,  art.  3.  —  Déclaration 
de  1682,  proemium.  —  Daguesseau,  Mémoires,  passim,  et  en  particulier  Mé~ 
moire  sur  la  théologis  de  Poitiers  (OEut.,  t.  vin,  p.  519).  —  Héricourt,  Lois  ec- 
clésiastiques, 

1  Code  Pithou,  art.  2.  —  Daguesseau,  1"  mémoire  relatif  à  l'affaire  de  Té- 
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Ceft*  double  tes?  hj^qrique  à  laquelle  s'est  confié  Daguesseau 
après  Bo&suet,  tombe  devant  l'examen  attentif  des  faits  de  l'his- 
toire et  des -monuments  de  la  législation.  La  lutte  à  laquelle  Da- 
guesseau  a  participé  pendant  la  première  moitié  du  18e  siècle  se 
rattache  à  celles  des  temps  antérieurs;  mais  nous  livrer  au  récit 
même  abrégé  d'une  suite  (J'év^neraeiUs  oui,  durant  plusieurs  siè- 
cles, remplissent  les  annales  de  l'Eglise,  à  la  discussion  compliquée 
de  doctrines  qui  touchent  à  tout  le  droit  ecclésiastique,  et  sur  les- 
quelles on  a  tant  éeffy  de  part  et  d'tptre,  ce  serait  placer  un  assez 
IFWl  WVrage  fl^sunç  simple  monographie.  D'ailleurs  beaucoup 
d'entre  nos  lecteurs  $om  au  courant  c|e  ces  discussions  que  le  dé- 
bat sur  la  liberté  religieuse  a  naguère  renouvelées.  Us  savent 
qu'un  célèbre  magif  trqt  s'est  évertué  à  fortifier  les  organiques  de 
1802  des  vieux  articles  des  libertés  gallicanes  dePierre  Pithou,  etc. , 
et  s'est  donné  la  peine  de  commenter  jusqu'à  des  dispositions  en- 
tièrement dénuées  aujourd'hui  de  la  moindre  applicabilité.  C'est 
par  précaution,  et;  dit-il,  pour  le  cas  auquel  il  y  aurait  de  nouveau 
des  bénéfices  en  France.  Il  aurait  voulu  que  la  connaissance  des 
cas  d'abus,  jadis  dévêtus  aux  parlements,  fût  restituée  avx  eours 
d'appei  sur  la  poursuite  des  procureurs  généraux  *  i  vain  es- 
poir de  ressusciter  les  usages  abusifs  d'un  temps  qui  n'es*  plus  !  ta 
condamnation  qu'ont  portée  de  ce  commentaire  presque  toue  les 
é*0que*  de  France,  montre  assez  dans  quel  esprit  il  a  été  laits  çu 
dépit  des  brevets  d'orthodoxie  et  4e  logique  que  lui  a  dée#f  »éf  le 
conseil  d'Etat.  On  a,  de  plus,  fort  savamment  répondQ  an  figura* 
Manuel  par  un  Mémorandum  des  Mortes  et  des  servitude  de 
fégltsegaUioanc*,  où  Ton  pourra  prendre  une  eoupftiççpnce 
exacte  de  ces  libertés  tant  vantées,  dont  il  ftut  preaqpe 
toujours,  pour  être  vrai,  changer  le  nom  en  celui  fie  honttwes 
servitudes  On  y  trouvera jnetamment  l'histoire  de»  doctrine*  gal- 

vôqua  de  Saint-Pons  (OEuv.,  t.  vin,  p.  448,  419).  Mém.  sur  la  Juridiction  des 
chapitres  (CEuv.,  t.  il,  p.  392).  —  Héricourt,  Lois  eecHsioêHçues  d$  Frûmey 
in-fol.,  édition  de  1771,  !'•  partie,  chap.  17,  n°  5,  p.  297.  —  Bossuet,  Sermon 
sur  l'unité.  Voy.  les  observations  du  comte  de  Maistre  sur  Je  passage  {Eglise 
jj<#tcM  liv.  2,  chap.  \ty.  Cf.  les  lamentations  o>  j£.  Frajasinous  sur  le  vogue 
^e  cette  définition  (Les  yra(*  principes  de  VEgfye  goUkaie,  çhap,  3). 

*  yantul  ffe  droit  public  ecclésiastique  fronçais,  par  fl.  Dujtin,  ajné,  MrtrgjJ-, 
§  4,  7,  et  commentaire  sur  l'article  81  de  Pithou. 

I  Par  M.  Guillemin,  avpçat,  1847,  \  vol.  in-8*. 
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licanes  depuis  1789.  Les  discours  de  M.  le  comte  de  Montalembert 
à  la  chambre  des  pairs,  et  les  pamphlets  de  Timon  se  sont  élo- 
quemment  réunis  aux  plaintes  et  aux  écrits  des  évoques  de  France 
pour  réclamer  précisément  le  droit  commun  et  la  simple  liberté 
Tefusés  à  l'action  bienfaisante  et  civilisatrice  de  l'Eglise  *.  Espé- 
rons que  dans  notre  pays  elle  cessera  d'être  entravée  au  nom  de 
la  liberté,  c  Aujourd'hui,  a  très-bien  dit  M.  le  vicomte  de  Corme- 
»  niu,  les  ultramontains  défendent  la  liberté,  aujourd'hui  les  gal- 
»  licans  défendent  le  despotisme.  »  Il  ajoute  :  t  Je  ne  sais  pas  ce 
»  que  les  uns    et  les  autres    faisaient  jadis,  il  ne  m'importe 

i  Institutions  diocésaines,  par  Mgr  Sibou^  évoque  de  Digne,  depuis  arche- 
vêque de  Paris,  1  vol.  in-8°,  1845;  2'  partie,  observ.  prélimin.,  p.  Î94; 
!'•  sect.,  çh.  4,  $  3,  p.  275;  2*  sect.,  chap.  3,  S  2,  p.  340.  —Voyez  aussi  les 
ouvrages  de  Mgr  de  Parisis,  évéque  de  Langres,  de  l'abbé  Rohrbacher  et  deux 
de  Mgr  Affre ,  dont  la  mort  a  glorifié  Dieu  et  honoré  l'Église.  —  Entre  autres 
discours  de  M-  de  Montalembert,  celui  qu'il  a  prononcé  à  la  séance  du  1  fil  mai 
1847  fc  ta  Chajn^re  des  Pairs,  etc.  —  Les  pamphlets  Qui  et  Non,  et  Feu!  Feul 
par  Timon  (1845).  —  De  la  paix  entre  V Eglise  et  les  États,  par  Clément  Au- 
guste, baron  de  Droste-Vischering,  archevêque  de  Cologne*  traduct.  de  M.  le 
comte  d'Horrer,  i  roi.  in-8%  1844;  —  Lettres  sur  les  quatre  articles  dits  du 
dergé  de  France^  par  le  cardinal  Litta,  composées  en  1  SI 3,  3*  édit.,  i$16 ;  «- 
Du  ¥*P*  et  &  l'Eglise  gallicane ,  par  le  comte  de  Maistre  ;  —  De  jtuetorityte 
summiponti/icis,  par  Fénelon,  publié  pour  la  première  fois  en  1820  ;  —La  réfu- 
tation de  Bossuet,  par  le  cardinal  Orsi ,  1741  ;— Les  opuscules  de  Muzzarelli  ;  — 
te  triomphe  de  V Eglise  et  du  Saint-Siège,  parle  Rev.  MaUrCapillari,  depuis  Gré- 
goire XVI,  etc.»  etc.,  et  surtout  le  De  suïnmo  ponUfice,  du  cardinal  BellàrmÎB, 
jésuite,  de  qui  l'on  remonte  aux  docteurs  du  moyen-ige  et  autres  auteurs,  aux 
témoignages  4es  premiers  papes,  des  premiers  conciles  et  des  pères  qu'il  cite, 
de  toute  la  tradition,  en  un  mot,  résumée  dans  son  ouvrage.  —  Nous  n'avons 
pas  à  mentionner  ici  les  auteurs  gallicans ,  parmi  lesquels  l'avocat  de  Héri- 
court  et  Durand  de  Maillane  tiennent  le  premier  rang  au  18*  siècle,  MM.  Pdf- 
talis  et  Dupin  au  19\  Les  colonnes  du  gallicanisme  ecclésiastique  étalent  Bos- 
sue! et  l'abbé  Fleury.  Bossue!  a  passé  vingt  ans  à  faire,  dtfajr*  et  remanier 
jusqu'à  six  fois  son -ouvrage,  4ont  la  dernière  rédaction  inachevée  n'a  pas  plu 
aux  éditeurs  jansénistes  et  ne  nous  est  point  parvenue,  sauf  le  titre  de  Gallfa 
orthodoxa,  remplaçant  celui  de  Défense  de  la  déclaration  de  1682  (Voy.  De  Mais- 
tre, Eglise  Gallicane,  liv.  2,  chap.  8  et  9).  —  Fleury  a  laissé  des  opuscules  où 
il  renverse  ses  premières  doctrines.  —  Enfin,  notre  siècle  a  vu  le,  cardinal  (je 
La  Luzerne  qui  a  cherché  à  réfuter  Orsi  [Sur  la  déclaration  de  1682,  i  voj. 
in-8°,  1"  édition,  1821),  en  reproduisant  principalement  les  arguments  de  Bos- 
suet; et  Mgr  Frayssinous,  évêque  d'Hermopolis,  dont  le  livre,  plein  d'incon- 
séquences et  d'aveux  explicites,  forme  comme  la  transition  aux  sentiments 
actuels  de  l'épiscopat  français  dont  il  a  dû  contribuer  à  dessiller  les  yeux  (Les 
vrais  principes  de  l'Eglise  gallicane  sur  la  puissance  ecclésiastique ,  troisième 
édition,  1820). 
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»  guères  '.  »  Cette  connaissance  du  passé  serait  cependant  très- 
utile,  et  la  portion  comprise  dans  notre  travail,  montrera  bien  que 
la  tendauce  et  l'objet  du  gallicanisme  étaient  à  cette  époque, 
comme  de  nos  jours,  l'affaiblissement  de  l'autorité  du  Saint-Siège 
et  l'asservissement  plus  ou  moins  complet  de  l'Eglise  au  pouvoir 
temporel.  Les  mémoires  de  Daguesseau  devant  nous  fournir  l'oc- 
casion de  toucher  quelques-uns  des  principaux  points  de  ce  grand 
débat,  qu'il  a  soutenus  ou  traités,  nos  lecteurs  nous  sauront  donc 
gré  d'abréger  ces  préliminaires  en  répondant  en  quelques  mots 
seulement  à  ces  cinq  questions  : 

1°  De  quelle  époque  date  le  gallicanisme! 

De  la  fin  du  13"  siècle. 

C'est  le  catholicisme,  par  conséquent  l'union  avec  le  Saint- 
Siège  qui  a  civilisé  les  Franks,  fondé  et  fait  grandir  notre  monar- 
chie à  travers  les  désordres  de  la  barbarie  contre  lesquels  l'Eglise 
ne  cessa  de  lutter.  L'harmonie  entre  les  deux  puissances  spirituelle 
et  temporelle  qui  commença  d'être  gravement  troublée  aux  il*  et 
12*  siècles,  en  Allemagne  et  en  Italie,  par  la  querelle  des  investi- 
tures, ne  subit  en  France  d'altération  sérieuse  qu'à  partir  de  la  fin 
du  13*  tfècle.  Une  lutte  énergique,  de  56  ans,  soutenue  par  la  pa- 
pauté, avait  abouti  au  triomphe  de  la  liberté  de  l'Eglise,  et  elle 
jouissait  de  la  paix  depuis  un  demi-siècle  qui  fut  marqué  par  le 
beau  règne  de  saint  Louis,  lorsque  la  querelle  entre  le  roi  Phi- 
lippe-le-Bel  etlepapeBoniface  VIII,  commencée  sur  une  question 
d'argent,  et  dont  le  fond  était  toujours  celle  de  la  collation  des 
bénéfices  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  de  la  liberté  de  l'Eglise,  dé- 
termina entre  le  Saint-Siège  et  la  France  une  division  qui  a  res- 
semblé à  une  plaie  souvent  cicatrisée ,  mais  facile  à  se  rouvrir  au 
premier  heurtement.  Les  deux  principes  fondamentaux  qui  vont 
être  exposés  au  2°,  sont  dès-lors  professés  par  le  trône  et  par  ses 
légistes  oppresseurs  des  églises.  C'est  à  ce  moment  que  remonte  le 
gallicanisme,  dans  notre  pays,  et  non  au  règne  de  saint  Louis  :  la 
pragmatique  attribuée  à  ce  prince,  sous  la  date  de  1268,  porte  les 
marques  assez  visibles  de  sa  fabrication  au  1  5*  siècle  *.  Il  est  d'ail- 

<  Feui  Feu!  par  Timon,  1845,  8"  édition,  p.  65,  33.  * 

'  Voyez  là-dessus  un  article  remarquable  de  V Univers,  n°  du  il)  fév.  4847, 
à  propos  de  Y  Histoire  universelle  de  l'Eglise  de  Jean  Alzog  et  d'après  les  travaux 
4e  MM.  Lenormant,  Thoniassy,  de  Carné,  et  de  Mgr  Affre,  de  l'appel  comme  d'ar 
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leurs  établi  que  sous  Je  règne  de  cç  roi  canonisé,  autant  qqe  daps 
les  siècles  précédents,  la  France  reçppuaissait  le  <\vo\\  qu'a  ]a 
puissance  spirituelle  déjuger  en  certain  cas  la  squverajpeté  tem- 
porelle, et  de  réprimer,  comme  l'ont  fait  les  papes  et  les  conçues, 
par  rpxçomrpuqjpatioQ,  quelquefois  suivie  de  la  déposition,  les 
criiueç,  l'impiété  et  la  tyrannie  des  ct)efs  des  natiqps  çattoliquçs 
oublieux  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  serments 1. 

%°  Qu'était-ce  que  le  pHjçanispie?  Quelles  en  étaiept  les  pré- 
paies in  axiipes? 

{,e  gallicanisme  a  ét$  ire  lutte  d'argent  et  de  pouvoir.  §es  prin- 
cipales îpa^imes  ont  été  : 

\°  Le  pape  n'a  en  aucuns  cas  de  puissance  sur  lçs  çQUYçraiqs 
ou  chefs  d'Etats*  par  rapport  aux  choses  temporelle^; 

2°  (/Ejjljse  assemblée  eu  concile  général  est  supérieure  au 
Pape. 

3°  Couvre  qui  et  par  q«i  te  gallicanisme  a-Hl  été  iptradjuit,  dé- 
veloppé, maintenu? 

Par  les  rois  de  France,  ]es  Etats-générau? f  les  parlements  et 
quelquefois  l'Eglise  de  Frappe  contre  les  papes  ;  par  les  rQjs  e{  les 
parlementa  contre  l'Eglise  de  Frappe  ;  par  les  parlpjpepts  G9Htïe 
les  rois, 

4°  Qaelq  e»  QRt  étë  lf»  résultats  ppur  les  pquvuirs  qui  le  main- 
tenaient et  pour  ty  société  ? 

poqr  la  royauté  et  les  parlements  la  ruine  1§  plus  complète  et  Ja 
plus  affreuse,  Téçhafaud;  po«rr!gglisederrW1cç|'agserY'3seme*t 
partiel  au  pouvoir  temporel ,  |a  nécessité  (Tune  régéfrëffttiou  p?r 
le  sang. 

Pour  la  société  l'anarchie  révolutionnaire,  lçs  igpQjpipjea  4'V1 
schisme  et  la  plus  dure  tyrannie. 

§°  Enfiq,  relativement  ft  la  participât^  dp  chacun  de  ces  pou- 
voirs &  la  querelle,  pops  pous  bornerons  à  deq*  obsprvatjops 
très-jipportantes  : 

1".  Si  la  révolution  régicjf|e  qui  a  jeté  W  vent  lea  cendres  (le 
tant  de  rois  n'a  pas  éclaté  plus  tôt,  c'est  sans  dpufé  qqe  la  royauté 
n'a  pas  poursuivi  avec  la  dure 'persévérance  des  parlements  la 

hus,  4"  part.,  art.  2  (1845).  Voyez  aussi  Guillemin,  Mémorandum,  sur  Fart.  iO 
du  Gode  Pi  thon. 

i  Pouvoir  du  Pape  au  moyen-Age ,  par  l'abbé  Gosselin,  2*  partie,  n"  80,84, 
86  a  92,  107  à  416, 427  à  435,  256. 
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lutte  contre  le  Saint-Siège ,  et  que  la  piété  de  nos  rois  a  mieux 
airoéma  quer  de  logique  que  de  véritable  c  respect  pour  l'Eglise.  • 
c  Dans  cette  crainte  qu'ils  ont  eue  de  paroitre  entreprendre  (il 
»  faut  dire  d'entreprendre  réellement)  sur  ses  droits,  »  Dagues- 
seau,  gallican,  a  vu  des  «  sentiments  dignes  de  leur  piété  et  de 
»  leur  religion  *;  »  on  peut  y  voir  aussi  la  cause  du  salut  de  la 
France,  ou  du  moins  du  retard  de  la  catastrophe  qui  aurait  pu 
attirer  pins  tôt,  sur  la  tête  de  nos  pères,  l'impertinence  judaïque 
des  parlements,  si  elle  eût  été  laissée  sans  aucun  frein. 

2\  Jusqu'à  1682  l'Eglise  de  France  avait,  il  est  vrai,  quelquefois 
manqué  de  fermeté,  en  se  rangeant  du  côté  de  la  royauté  contre 
les  papes,  ou  du  moins  en  ne  soutenant  pas  Içs  papes  comme 
elle  aurait  dû  le  faire.  L'occasion  de  ces  différends  était  surtout 
dans  ces  biens  à  la  fois  avantageux  et  nuisibles  à  l'Eglise,  dans  ce 
côté  humain  et  périssable  de  son  existence,  et  par  suite  dans  les  ques- 
tions d'élections,  de  finances  et  de  juridiction  ecclésiastiques.  Ces 
biens,  si  utiles  pour  faciliter  l'action  de  l'Eglise,  ont  causé  aussi  la 
plus  grande  partie  de  ses  maux,  soit  en  appelant  quelquefois  dans 
son  sein  des  ministres  indignes,  soit  en  servant  de  prétexte  à  l'en- 
vie ou  à  la  haine  pour  lui  jeter  des  entraves  :  ce  qui  a  été  l'œuvre 
déplorable  du  gallicanisme.  Par  ses  concessions  au  pouvoir  civil 
et  principalement  par  sa  participation  à  la  fameuse  pragmatique  de 
Bourges  (1438),  indocile  écho  du  concile  révolté  de  Bâle,  l'église 
gallicane  ne  fit  que  donner  prise  sur  elle  aux  rois  et  aux  parle- 
ments, en  même  temps  qu'elle  offensa  vivement  la  papauté.  La 
pragmatique  abolie  par  Louis  XI,  malgré  les  remontrances  du 
Parlement  (1461,  1A6A),  le  plus  souvent  inexécutée  et  jetant  la 
confusion  dans  l'administration  des  bénéfices,  comme  le  prouvent 
les  ordonnances  royales,  ayant  été  de  nouveau  ouvertement  sou- 
tenue par  Louis  XII ,  auquel  se  joignit  l'Eglise  de  France ,  attira 
sur  le  royaume  la  terrible  bulle  In  cœna  Domini  fulminée  par 
Jules  IL  Enfin,  le  concordat  de  Léon  X  et  de  François  Ier  (1516  . 
en  sanctionnant  plusieurs  dispositions  de  cette  pragmatique,  régle- 
menta les  droits  de  collations,  les  appels,  etc. ,  abolit  les  grâces 
expectatives  et  les  réservations,  principaux  objets  des  réclama- 
tions depuis  le  grand  schisme,  mais  changea  entièrement  le  système 
d'élections  aux  principaux  bénéfices.  Deux  fois  le  système  d'élec- 

1  7*  plaidoyer,  1691  (Œuv.,  t,  i,  p.  453). 
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fions,  d'abord  conformément  au  concile  de  Nicée,  par  le  clergé  et 
le  peuple,  aux  5e  et  6'  siècles,  puis  par  les  chapitres,  de  la  fin  du 
12e  jusqu'au  concordat,  avait  donné  lieu  à  trop  de  désordres 
et  d'abus.  Il  fallut,  nonobstant  l'opposition  du  clergé  et  du 
Parlement,  recourir  à  l'intervention  royale,  comme  il  était  déjà 
arrivé  en  615,  par  l'édit  de  Clotaire  II  *.  L'Eglise  de  France,  dès 
qu'elle  se  fut  soumise  au  nouvel  acte  d'accord,  devenu  dans  le 
langage  des  rois  synonyme  des  libertés  et  observances  du  royaume  *, 
cessa  de  prendre  part  à  aucune  opposition  contre  le  siège  romain. 
En  1614,  par  l'éloquence  courageuse  dn  savant  cardinal  du  Perron, 
elle  empêche  la  première  maxime  gallicane,  relative  à  l'indépen- 
dance absolue  des  souverains  vis-à-vis  du  Saint-Siège,  de  prévaloir 
aux  Etat-généraux  ;en  1639,  vingt-deux  évéques  dénonçant  à  leurs 
confrères  le  recueil  des  Libertés  de  l'église  gallicane  dePithou, 
déclarent  ne  voir  dans  les  libertés  qn'onleur  imposait  que  des  ser- 
vitudes '.  Enfin,  l'Eglise  de  France  sollicita  constamment  la  ré- 
ception des  canons  de  discipline  du  concile  œcuménique  de  Trente 
dans  le  royaume  *.  Le  cri  de  guerre  du  gallicanisme  était  depuis 
deux  siècles  :  réforme  des  bénéfices.  Le  concile  décréta  cette  ré- 
forme complète  et  générale,  nonobstant  tous  concordats  ou  cou  tu  - 

1  Recueil  des  anciennes  lois  françaises,  1. 1,  Mérovingiens,  n°  19. — M.  Dumont, 
contre  l'opinion  du  P.  Thomassin  (Ancienne  et  nouvelle  discipline,  part.  2,  liv.  2, 
chap.  30,  n°*  12  à  14,  chap.  33,  n°  5)  considère  l'édit  comme  ayant  été  con- 
senti par  les  évoques  qui,  seulement,  ne  voulurent  pas  poser  en  règle  une  con- 
cession utile ,  mais  non  essentielle  et  qui  restreignait  la  liberté  de  l'élection 
(Cours  d'histoire  de  France.  39e  leçon;  Université  catholique,  2*  série,  n°  3, 
p.  231  et  notes,  même  page).  Cf.  la  manière  dont  est  formulée  la  sanction  pé- 
nale de  Tédit  (Àpud  Sirmond  Concilia  Galliœ,  t.  i,  p.  476  :  Quicumque  vero 
hanc  deliberationem  quam  cum  pontiftcibus  vel  tam  magnis  viris  optimal  i bus 
aut  fidelibus  nostris  in  synodali  consilio  instituimus,  temerare  praesumpserit,  in 
ipsum  capitali  sententià  judicetur,  qualiter  alii  non  debeant  similia  perpe- 
trare. 

2  Aux  termes  d'une  déclaration  de  François  1er  contirmative  de  la  forme  des 
mandats  apostoliques  prescrite  par  le  concordat,  Paris,  29  mars  1528,  enreg. 
au  Grand-Conseil  le  13  juillet  1528  (Anciennes  lois  françaises,  t.  xu,  n°  152.  — 
Fontanon,  îv,  446.). 

*  Servitutes  potius  quam  libertates,  t.  m  des  Procès-verbaux  du  clergé  de 
France,  pièces  justificatives,  n"  1,  cité  par  J.  de  Maistre,  Eglise  gallicane,  liv.  2, 
chap.  14. 

*  Les  preuves  de  ces  demandes  réitérées  ont  été  réunies  dans  une  excellente 
brochure,  Avignon,  Séguin,  4825,  in-8%  20  pages. 
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mes  contraires.  C'était  une  nouvelle  occasion  de  dissentiment  que 
les  Parlements  ne  laissèrent  pas  échapper  :  ils  refusèrent  toujours 
d'admettre  les  canons  de  discipline  sous  prétexte  do  jnainf  jen  dfs 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  (ce  fut  alors  que  Pierre  PiftOP  réu- 
nît '*?  83  articles  de  ces  libertés  en  manière  de  code)  ;  mais  en 
réalité  parce  que  ce  oonci|e  avait,  comme  ditfleury  converti  : 
t  ôté  plus  d'abqs  que  l'on  ne  le  voqloit  en  France  ',  >  C'est  pour 
le  maintien  des  qbus  et  $e$  privilège?  dont  ils  profitaient  que  les 
parlementaires  ont  lutté  ayec  tant  d'acharnement»  quelquefois 
pqur  le  maintien  des  m£mep  abus  qu'ils  avaient  critiqués  à  rencon- 
tre de»  papes,  et  trouvaient  bons  dan?  la  main  des  mis.  I^es  mé- 
moires de  Qagnpssean  D0US  Ie  feront  voir. 

£a  royauté  chercha  au  moins  à  introduire  dans  la  législation 
une  partie  des  sapes  règlements  que  le  Concile  de  Trente  avait 
portés  :  remède  souverainement  inefficace  qui  ne  témoignait  pas 
moips  de  ses  prétentions  hautaines  de  s'immiscer  dans  le  gouver- 
nement de  l'Eglise  que  de  son  désir  de  maintenir  le  bon  ordre. 
Elle  laissa  les  parlements  ravir  à  l'Eglise  sa  juridiction  temporelle 
(ordonnance  de  4539),  en  attendant  qu'au  48*  siècle  ils  préten- 
dirent lui  ravir  la  spirituelle»  et  qu'au  nom  des  libertés  gallicanes 
«  fût  proclamée  la  déplorable  constitution  civile  du  clergé  (c'est 
»  M.  Frayssinous  qui  parle,  inconséquent  admirateur  de  ççs  liber- 
•  tés),  que  notre  Eglise  fût  bouleversée  de  fond  en  comble»  que  le 
■  pontife  romain  fût  persécuté,  dépouillé,  jeté  dans  les  fers  •.  ■  De- 
puis le  concordat  de  1516  et  le  Concile  de  Trente,  la  royauté  fut 
néanmoins,  au  sujet  des  matières  religieusess,  souvent  en  lutte  ayçc 
le  Parlement  qui  eût  fini  certainement  par  y  succomber*  si  les  rois 
eussent  adopté  une  marche  entièrement  décidée»  si  Louis  XIV 
n'eût  cédé  à  la  suggestion  perfide  d'étendre  (a  régale  '  à  tons  les 
diocèses  du  royaume  (ordonnance  de  1673)  :  mesure  à  laquelle 
le  pape  Innocent  XI  s'opposa  pour  le  maintien  des  canons,  et  qui 
donna  h  l'assemblée  du  clergé  de  France»  excitée  par  le  ministre 

*  Libertés  de  V Eglise  gallicane,  l'un  des  Nouveaux  opuscules  de  Fieury,  p.  113, 
édition,  1807. 

*  les  vrais  principes  es  V Eglise  gallicane,  préface.  Voy.  Rohrbacher,  Bist.  de 
\  Eglise,  liv.  88,  $  3,  t.  xivi,  p.  211, 212. 

1  La  régale  était  le  droit  que  s'étaient  attribué  les  rois  et  que  la  puissance  ec- 
elénutique  avait  sanctionné,  quoiqu'à  regret,  d'administrer  le  temporel  et  de 
disposer  des  revenus  de  certains  évéchés  pendant  la  tacance. 
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Colbert,  l'occasion  de  rappeler  te  pape  à  l 'observation  des  canons, 
tels  qu'il  plaisait  à  cette  assemblée,  qui  ne  représentait  pas  l'Eglise 
de  France,  de  les  faire  ou  de  les  comprendre,  suivant  le  bon  plaisir 
de  S.  M.  le  roi. 

Par  la  déclaration  de  1682 9  la  position  du  clergé  de  France  fut 
pire  qu'elle  n'avait  jamais  été.  Au  temps  de  la  pragmatique,  s'il 
avait  eu  les  plus  grands  torts  dans  la  forme.,  au  moins  sur  quelques 
points  le  concordat  et  même  le  Concile  de  Trente  l'ont  justifié  sur 
le  fond,  notamment  par  l'abolition  générale  des  réservations  et  des 
grâces  expectatives  '.  Maintenant,  sans  aucun  grief,  il  portait  au 
Saint-Siège  l'atteinte  la  plus  grave,  au  grand  détriment  de l'Egliseet de 
sa  liberté.  Vainement  Bossuet,  le  rédac  leur  des  quatre  articles,  a-il 
ensuite  affirmé  dans  un  écrit,  qu'il  ne  voulait  point  publier  de  son 
vivant,  que  les  prélats  français  n'ont  jamais  approuvé  ce  qu'il  y  a 
de  réprèhensible  dans  Fevret ,  dans  Pierre  Dupuis  :  et  ce  que 
leurs  prédécesseurs  (des  prélats)  ont  tant  de  fois  condamné  »;  vai- 
nement croyait-il  avoir  expliqué  les  libertés,  dans  le  sermon  sur 
C  unité,  de  la  manière  que  les  entendent  les  évéques,  et  non  pas  de 
la  manière  que  les  entendent  nos  magistrats  a:  en  réalité  les  qua- 
tre articles  sont  la  reproduction  obscure,  mais  exacte  au  fond,  des 
articles  3,  4,  5  et  40  du  code  Pithou.  Or,  nous  savons  que  si  «  les 
»  particularitez  de  ces  libertez  peuvent  sembler  infinies,  néant- 
»  moins  estant  bien  considérées,  elles  se  trouveront  dépendre  des 
»  deux  maximes,  que ,  suivant  Pithou  et  Daguesseau,  la  France  a 
»  toujours  tenues  pour  certaines,  •  à  savoir  de  l'indépendance  ab- 
solue des  rois  au  temporel  et  de  la  supériorité  du  concile  général 
sur  le  pape,  impuissant  même  avec  le  concours  de  l'Eglise  univer- 
selle à  changer  les  anciens  canons  une  fois  interprétés  et  reçus  en 
France,  c'est-à-dire  convertis  en  lois  de  l'État.  «  De  ces  deux 
»  maximes  connexes,  »  générales  et  principales  «  dépendent  ou 
»  conjointement  ou  séparément  toutes  les  autres  particulières  *,  » 

1  Voyez  le  commentaire  de  M.  Guillemin  sur  l'article  liv  de  Pithou.  11  cite 
le  texte  du  concile  de  Trente  qui  se  trouve  dans  Labbe,  t.  xw.  p.  892.  C'est  le 
chap.  19  du  décret  de  re formation,  sess.  24,  il  nôv.  1563. 

2  Déf.  de  la  déclaration,  liv.  2,  chap.  20. 

s  Lettre  au  cardinal  d'Estrécs,  ministre  de  France  à  Rome  (Bausset,  Hist.  de 
Bossuet,  liv.  6,  n°  5.  —  Corrections  et  additions  pour  les  nouveaux  opuscules  de 
Fleury,  p.  68.). 

*  Code  Pithou,  art.  3,  6. 
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qui  en  qout  le  développement,  dit  Durand  deltyaillane,  c'est-à-dire 
de  la  première  jusqu'à  l'article  39,  et  de  la  seconde  les  articles  Al  k 
83.  L?  déclaration  du  clergé  foutît  donc  forcément  au  gallica- 
nisme parlementaire,  et  en  assurant  la  prépondérance  des  parle- 
pçntç,  01e  a  notablement  contribué  k  la  mine  de  la  monar- 
chie. 

Qb  peut  voir  fan*  Joseph  4e  Maistre,  de  l'Église  gallicane, 
4901  le  cardinal  de  Qau&set,  histoire  de  $<wuet,  et  dans  l'abbé 
Rohrbacher,  Aî*tof>4<{e  l'Eglise,  Uvpe  88,  g  3,  t.  XXYI,  l'histoire 
f|p)a  déclaration  de  1Q8?  et  de  ses  suites.  Bausset,  gallicap  un? 
paisible,  cite  ?u  (ppg  le  mémoire  historique  de  Daguesseau  inté* 
Fewapt  £  consulte?  &  ce  sujet 4.  Ce  mémoire  parai;  avoir  été  fait 
pour  )e  Régept  à  une  époque  où  Pqguessau  était  encore  gallican, 
IPpig  déjà  plu»  modéré* 

Ce  fut  au  milieu  dp  cette  ^tpiosphère  d'opposition  contre  le 
S  int-Siége  presque  généralement  répandue  eu  France  que  Dar 
goeweap  atteignit  l'âge  où  l'éducation  s'achève,  où  les  idées  §ç 
(arment.  Nous  allons  retrouver  l'influence  de  çoii  père  daps  1? 
manière  dont  le  jeune  magistrat  fut  habitué  £  eqvispger  les  droits 
et  les  rapports  des  deux  puissances, 

III.  Nous  pouvons  facilement  apprécier  l'étendue  de  cette  in- 
fluence, d'abord  par  les  instructions  de  Daguesseau  £  sou  Q)s  aîn^ 
dan*  lesquelles  il  q'a  fait  que  reproduire  pour  le  fond  celles  qu'jl 
avait  reçues  de  M.  Daguesseau  père.  Voici  en  effet  ce  Woq  ,it 
dans  une  lettre  ewteuant  la  police  des  couvres  de  ce  dernier. 
L'auteur  de  cette  lettre  fait  un  grand  éloge  des  instryetiens  du  pis, 
très-remarquables  en  effet,  et  ajoute  ?  «  une  matière  si  importante, 
»  mais  si  sèche,  ne  diminue  en  riep  le  prix  des  plans  d'étudeç  au- 
»  térieurement  rédigés  par  M.  d'Agues?eau  sou  père  et  son  w*ti- 
»  tuteur.  Ceux-ci  peuvent  être  regardé?  comme  le  gerpie  des  in- 
v  stipulions  qui  ont  été  imprimées...  j  &  l'étendue  près,  ce  sent  les 
»  eaux  du  même  fleuve  ;  elles  ont  la  même  profondeur  et  la  même 
»  lijnpicjifé, 

«  Le  père  a  laiçsé  dix  mémoires  ou  plaus  d'études.  Ce  soptau- 
»  tant  de  traités  qui,  quoique  fort  abrégés,  réunissent  tout  ce  qu'il 
»  importe  au  public  que  sachent  ceux  qui  aspirent  à  devenir  des 
v  citoyens  dignes  d'être  distingués.  On  trouve  partout  et  Ton  voit 

1  Œtav.,  t.  Tin,  p.  464  à  474.  —  Bausset,  Hist.  de  Bossu**,  liv.  6,  u°  20  à  23. 
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»  du  n^rpe  coup  d'cpil  le  but  et  (es  W*yepe  4$  ralt^îq^?e.  .Ççs 
»  ouvrages  ont  certainement  guidé  M.  le  chancelier  dans  sa  jep- 
»  ue$se,  puisqu'il  e«  éviçlçnt  qu'Us  opts^rvi  4e  hase  aw  tnfincc- 
»  <«w  pt4Miée§  ^aps  (e  premier  volqpie  dp  ces  œuvres  ];  ptfig  il 
»  tfapp?riçnait  qu>  up  ^lève  si  heurpugeipept  né  4'enjreprepdrç 
^  et  4'pxécuter  lç  riçfoç  édifice  qu'il  £  éJevÇ  sqr  ÇPtte  î>a§e  *•  » 

$}?  çfiRâ?»af!Ç  DOTS  poqvpps,  ce  ppps  seipbjç,  çqnclprp  a*pç  j^r 
aqr^Qçe.  que  les  ig4jç?iipps  trappe?  par  pag»es$&fm  à  son  Çfy 
$|n£  spr  je  4fojt  ecejtf siastique,  copine  sur  le  re^e,  Be  spgt  aucu- 
ne Wqt  différentes  ffofls  Je$  poiqts  çssentiçls  4e  celles  <jpe  Ifij  avait 
4°P.P.éçs  sop  père.  Naqs  çqnqaîtrona  dqpc  par  |es  i<irtrqcfi<?nf 
\9Wtf\l  *t  fr*  |déf»  qui  j^âii^pqt  api  ftp4e$  d«  qptre  chancelier 
eiR  fpattèrft  4e  4rp|t  pcçlfsrçstiqpç. 

ftfWS  U  prWj^>  4até«.deFre§nq&Me  ?7  septembre  47*6, 
*  çoptenapt  yn  Pla»  fép£r«l  d'£tp4ç§  çt  eq  Q^rtieiiH^r  çellç  4?  1? 
»  jeliçiop  pt  çeljp  4q  drQit,  *  et  epvqy&  &  spp  {M$  %«  po^q^  où 
celui  ci  vepait  ^  d^c^eyer  a\Yef5  *uç<#s  je  çer$e  o^iq^jre  4e  l'é- 
>;  twde  flea  bppwpHés  pf  4$  )ft  phijpsqphip,  *  ij  çQ^mepcç  à  l'e*- 
tretenir  du  droit  canonique  \  En  attendant  que  son  élève  fasse 
ppe  étpde  ppprpfopflie  4e  pettpgrapd?  naafièrp  qpj  poprra  devenir 
pu  des  prjpoipaps  olyçfs  ^e  ses  fonqiqp^  p?il  se  çep4  djgqp  4e 
rempli^  felies  4m  ipiaistçre  public,  M  veut  qu'il  s'efl  forme  au 
irioiq*  ppe  juste  i4fa,  pt  ppqr  çç|*  il  chercha  à  lp  BréWH^ir  poqtre 
Jps  «  trè^jpapy^is  principes  qu'il  pourrait  prépare  sqf  les  bornes 
%  dç$  4ep*  ppis^^fiÇs,  $'il  lisait  fô  t«te  et  les  interprètes  du  droit 
fl  cafloqjqup  sap?  pr^qtptipps;  »  il  lpi  ||i$liqu^  ep  çpp$éqpençe 
quelque?  aptpurs  propre  &  lui  inpulqqpr  les  piaximes  gépéralçs 
péçç^sgirps  à  ep  fairp  un/>*f*  discernement»  pp.mpmept  IplfaUé 
4e  M.  J#  V^yer,  ^  l'qutçrttf  de*  fm  dan^  l'a4mi»&Wii°*  <fc 
ÇEgli*?*  dont  lufr^pie  il  avait  fait  un  e*trai{. 

D§Wte  seçopde  instruction  i»titu!4e  tovdç  d*  (kifoire,  qpi  6ft 
prob^b^ept  4e  17^8  %  il  appelle  4e  nouveau  §qp  Mtpptiou  ?pr 
ce  qui  feg^r4e  l^s  perseppes,  le^  Ipeps  çt  la  4jscip)ipô  ecclé^çti- 

1  Edition  in-4°.  Dans  Tédit.  in-8%  elles  font  partie  du  t.  xv. 
s  L«Ur^  de  M.  A*  à  M.  *"  •  tym  ra^rtissepiap^  du  t.  xou  d^s  p^uv.t  édition 
in-4°,  p.  lu,  remarques  sur  la  p.  xv. 
?  liaison,  da  caippagne  du  c^an^eper. 

*  De  la  F,  2»  f  la  p.  2»  (QEuv,,  |s  vùt 

•  Voy.  la  fin  de  la  prçmjfcre,  n,  %%  3p- 
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ques,  les  libertés  de   l'Église  gallicane    et   les    maximes    du 
royaume  1. 

Nous  avons  de  cette  même  époque  une  lettre  écrite  par  le  chan- 
celier de  son  exil  de  Fresnes  (12  juillet  1718)  h  son  fils  aîné  qui 
se  préparait  à  t  soutenir  bientôt  sa  tbèse  »  sur  le  droit  civil  et 
sur  le  droit  canonique.  Au  sujet  du  dernier,  il  lui  confirme  le 
conseil  de  M.  Amiot,  docteur  es  droits  et  professeur  des  écoles  de 
Paris,  de  «  lire  les  titres  du  décret  et  des  décrétâtes  qui  ont  rap- 
»  port  à  sa  matière;  il  faut  y  joindre  aussi  les  titres  semblables  do 
»  scxte,  des  clémentines  et  des  extravagantes  ;  mais  tout  cela  ne 
»  nous  occupera  pas  beaucoup.  •  Il  l'engage  à  prendre  dans  sa 
bibliothèque  le  Corps  du  Droit  canonique  de  M.  Pithou,  édition 
Le  Peletier.  •  Je  vous  conseille  de  faire  votre  extrait  du  droit  ca- 

•  nonique  le  plus  court  et  le  plus  abrégé  que  vous  le  pourrez, 
»  parce  que  le  temps  que  vous  y  emploierez  est  un  temps  presque 
9  perdu,  le  droit  canonique  devant  être  étudié  tout  autrement 
»  quon  ne  le  fait  dans  les  écoles.  »  Daguesseau  atné  et  M.  de 
Fresnes  son  frère  soutinrent  leur  thèse  peu  après  avec  un  grand 
succès  \ 

La  quatrième  instruction,  sur  l'étude  et  les  exercices  qui  peu- 
vent préparer  aux  fonctions  d'avocat  du  roi  (1719)  \  ne  renferme 
au  sujet  du  droit  canonique  qu'un  petit  paragraphe.  «  Il  n'est  pas 

•  encore  temps  de  former  un  plan  entier  de  l'étude  de  ce  droit,  à 
»  laquelle  il  faut  nécessairement  que  celles  qui  sont  plus  pressées 
»  fassent  une  espèce  de  tort,  mais  à  condition  que  ce  tort  sera  ré- 
»  paré  dans  la  suite.  On  se  réduira  donc  ici  k  ce  qui  est  absolu- 
»  ment  essentiel  pour  avoir  des  notions  générales  du  droit  ecclé- 
»  siastiqne,  qui  puissent  au  moins  mettre  notre  futur  avocat  du  roi 
■  en  état  d'étudier  les  questions  qui  se  présenteront  dans  cette 

•  matière.  »  Il  lui  indique  la  lecture  des  institutions  de  l'abbé 
Fleury,  du  livre  de  Le  Vayer,  de  l'histoire  de  la  Pramatiquc-S onc- 
tion et  du  Concordat  faite  par  Du  Pu  y,  et  du  texte  de  Tune  et  de 
l'autre  ;  de  l'édition  in-A°  des  articles  de  Pithou  avec  les  notes 

1  P.  66  et  74. 

1  Voy.  les  lettres  suivantes  des  4,  8  et  45  août  4748  (Corresp.  famil.,  t.  i, 
p.  404  à  415. 

»  Celte  date  nous  est  fournie  par  le  Recueil  in-12  de  4773,  p.  342  (Voy.  la 
note  indicative  des  sources  au  commencement  de  notre  4"  article).  — -  La 
39  instruction  est  sur  l'étude  des  belles  lettres;  elle  est  inachevée. 
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abrégées  qui  y  sont  mises,  enfin  des  prineipau*  ouvrage»  de  Van 
Espen,  en  joignant  à  chaque  matière  traitée  par  eet  auteur  les  ar- 
ticles de  nos  ordonnance*  qn>  peuvent  y  avoir  rapport,  afin 
«  d'approprier  davantage  ce  travail  à  nos  usages  ;  »  enfin,  dit-il, 
on  ne  saurait  se  rendre  ces  ordonnances  trop  familière*  *. 

Le  fils  afné  do  chancelier  étant  pgsaé  à  la  fin  de  l'année  1791 
de  la  charge  dVqcgt  du  roi  ag  Châtelet  dans  celle  d'avoeat  géné- 
ral an. Parlement;  de  Par^i  Pagwasseaw  entreprit  alors  pour. loi 
nue  cinquième  instruction  détaillée»  mais  q?i  n'a  pas  été  achevée, 
pur  l'étude  dn  droit  ecclésiastique  \  Nous  croyons  utile  d'en  pré- 
senter l'analyse,  qui  montrera  encore  mieux  que  ee  qui  précède 
te  méthode,  reprit  et  l'étendu  4fs  leçqna  qu'il  avait  lui-même 

r?fw§fr 

£  Xtx.  Le  dfpit  ecclésiastique  est  l'ouvrage  des  deux  puissances 
Spirituelle  et  temporelle^  comme  contenant  un  grand  nombre  de 
matières  mixtes,  dans  lesquelles  les  deux  puissances  •  doivent 
»  se  prêter  un  fœconrt  motue|,  *  Ce  droit  se  eamppse  donc  de*  rè- 
gles établies  par  l'Église  et  des  lois  que  les  princes  y  ont  ajou- 
tée*3. 

£  2,  Nécessité  pour  le  jeune  avocat  général  de  s'instruire 
t  i*  4e  la  nature,  de  l'étendue  et  des  bornes  de  ces  deui  puissan- 
9  ces,  toujours  amies  dans  Tordre  et  dans  les  desseins  de  Dieu, 
t  mais  couvent  ennemies  par  l'ignorance  *  ou  par  les  passions  des 


*  P.  405,  106  (OEuv.,  t.  xv). 

«  CEov.,  t.  xt,  p.  430  à  456.  Daguesseau,  fils  aîné,  fut  nommé  le  44  sept. 
41*4  (Lettre  de  M"  la  chancelier*  à  If.  Daguesseau,  fils  aîné,  4*  sept.  «T2I). 
Voyez  aussi  lettre  du  ebaaeelier  au  mime,  afin  de  l'engager  et  abréger  le  temps 
de  son  déjasseinent  et  %l  profiter  4es  vacations  pour  ^  mettre.!  sous  sa  direc- 
tion, au  courant  des  affaires  du  parquet,  43  sept.  4721,  (Corresp.  familière, 
t.  i,  p.  460  à  467).  Sa  réception  eut  lieu  le  5  déc.  même  année  (Etat  de  la 
Jftroaot,  |.  rv,  p.  208).  Bu  rapprochant  de  ces  dates  deux  endroits  de  la  5e  ins- 
fctuetion  (p.  499  avec  la  note,  et  p.  139,  (Eut.,  t.  xv),  on  voit  assez  positive- 
ment que  cette  instruction,  fut  composée  dans  Fangée  qui  suivit  )*  nojninatipn 
du  nouvel  avocat-général,  c'est-à-dire  en  4722. 

*  Si  ce  droit  se  compose  des  règles  de  l'Église ,  il  faut ,  pour  y  faire  entrer 
les  lois  des  princes,  que  ces  lois  soient  faites  et  maintenues  d'accord  avec  l'É- 
glise et  ne  contrarient  point  ses  règles.  Autrement,  sous  prétexte  de  prêter  Se- 
cours à  l'Eglise ,  l'Etat  l'opprime» 

*  f*er  l'içnorqncx,  Voyez  a  ce  sujet  les  judicieuses  réflexions  de  M*  l'a>M  Gos- 
selin,  Pouvoir  du  Pape,  2*  partie,  n°  483,  p.  52Ç. 
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»  hommes,  dont  la  plus  forte  et  la  plus  dangereuse  est  la  jalousie 
»  de  pouvoir  et  d'autorité;  » 

2°  Des  «  questions  de  puissance,  souvent  agitées  dans  les  diffé- 
»  rents  âges  de  l'Eglise,  presque  toujours  mal  soutenues  des  deux 
»  ce  tés,  plutôt  apaisées  que  clairement  décidées...  Rien  n'est  plus 
»  utile  que  de  s'instruire  k  fond  de  cette  longue  suite  de  querelles, 
»  d'en  étudier  exactement  les  faits,  d'en  peser  attentivement  les 
»  raisons,  »  travail  trop  long  pour  que  notre  jeune  avocat-général 
l'entreprenne  dès  à  présent,  mais  auquel  il  devra  consacrer  plus 
tard  «  tous  les  intervalles  de  repos  que  les  autres  occupations  de 
»  sa  charge  pourront  lui  laisser.  » 

§  3.  Étude  du  fond  des  matières.  Préliminaires.  Histoire  do 
droit  canonique;  connaissance  qu'il  faut  acquérir  des  collections 
de  canons,  source  du  droit  ecclésiastique.  —  Lecture  des  meilleu- 
res institutions  ou  des  premiers  éléments  de  la  jurisprudence  ec- 
clésiastique. 

§  4.  Deux  parties  distinctes  dans  le  droit  ecclésiastique,  la 
partie  supérieure  et  la  partie  inférieure. 

La  première  comprend  la  hiérarchie,  toutes  les  règles  concer- 
nant la  discipline  générale  de  l'Église,  l'ordre  et  les  degrés  de  la 
juridiction  ecclésiastique,  la  forme  des  jugements  qui  s'y  ren- 
dent, etc. 

La  seconde  partie  se  compose  de  celles  qui  «  regardent  pins  di- 
»  rectement  les  titres  et  les  intérêts  particuliers  de  certaines  per- 
»  sonnes  ecclésiastiques  que  l'ordre  ou  le  bien  général  de  tous... 
»  Tels  sont  par  exemple  (es  droits  des  gradués,  des  indultaires  et 
»  des  autres  expectants  pour  requérir  des  bénéfices,  »  et  généra- 
lement les  règles  relatives  à  la  collection  des  bénéfices,  «  les  qnes- 
»  tions  qui  s'agitent  sur  les  dtmes,  sur  l'entretien  et  la  réparation 
»  des  églises  et  des  presbytères,  etc.  » 

§  5.  Il  «convient  de  faire  marcher  de  front  l'étude  des  denx 
parties,  <  parce  qu'on  trouve  la  théorie  et  les  maximes  générales 
»  dans  l'une,  la  pratique  et  les  règles  particulières  dans  l'au- 
»  tre.  » 

g  6.  D'ailleurs  on  ne  saurait  morceler  l'étude  des  textes  où 
,  elles  se  trouvent  réuuies. 

Plan  de  l'étude  du  droit  ecclésiastique. 

Deux  objets  principaux  dans  cette  étude  comme  dans  celle  de 
toute  espèce  de  jurisprudence. 
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«  Le  premier  et  le  plus  essentiel,  mais  qui  cependant  a  besoin 

•  du  second,  est  la  connaissance  exacte  des  lois,  des  actes  et  des 
»  autres  monuments  publics  qui  forment  comme  le  food  du  droit 
»  dont  on  veut  s'instruire.  »  Il  comprendrait  «  toute  la  suite  des 
»  canons,  des  conciles  généraux  ou  particuliers,  sur  tout  ce  qui  a 
»  rapport  à  la  discipline  de  l'Église,  toutes  les  lois  des  empereurs 
»  romains  et  toutes  les  ordonnances  de  nos  rois  sur  les  matières 
»  ecclésiastiques,  plusieurs  lois  étrangères  et  grand  nombre  d'ar- 
»  rets  des  parlements,  »  dont  la  jurisprudence  a  fixé  les  règles  en 
certaines  matières. 

«  Le  second  est  l'étude  des  jurisconsultes  •  auteurs  de  commen- 
taires sur  les  textes  ou  de  traités  où  sont  développés  les  principes 
de  la  jurisprudence  ecclésiastique. 

A  l'égard  du  premier  objet  qui  serait  trop  immense  si  on  vou- 
lait l'embrasser  dans  sa  vaste  étendue,  Daguésseau  dispense  pour 
le  moment  son  élève  de  tout  l'ancien  (ce  qui  est  en  effet  très-pru- 
dent), et  se  réduit  au  moderne  «  parce  qu'il  est  d'un  usage  plus 
»  pressant  que  tout  le  reste  ;  t  il  fait  donc  commencer  l'étude  des 
lois,  des  actes  et  des  monuments  ecclésiastiques  au  temps  de  la 
Pragmatique-Sanction,  c'est-à-dire  à  Tannée  1438. 

Cette  étude  doit  porter  principalement  1°  sur  ladite  Pragmati- 
que, suivant  lui  «  plus  respectée  et  plus  respectable  en  effet  que 
»  le  Concordat,  •  2°  sur  le  concordat  fait  entre  François  I"  et  le 
Saint-Siège,  c  longtemps  combattu  et  enfin  passé  en  usage;  » 
3°  sur  le  concile  de  Trente,  afin  •  de  bien  le  comparer  avec  les 
»  lois  du  royaume  qui  l'ont  imité  dans  plusieurs  points,  et  »  de 
«  sentir  par  cette  comparaison  seule  par  quelles  raisons  on  a  em- 
»  prunté  une  partie  de  ses  dispositions,  pendant  qu'on  a  négligé 
i  les  autres,  et  pourquoi  on  a  mieux  aimé  mettre  sous  le  nom  du 
»  roi  ce  qui  a  été  tiré  du  concile  que  de  l'autoriser  sous  le  nom  du 
»  concile  même.  »  —  «  Nous  ne  reconnaissons,  dit-il  ailleurs  (et 

•  il  tenait  cela  de  Bossue  t),  l'autorité  du  dernier  concile  que  pour 

•  les  dogmes  de  la  foi  et  non  de  la  discipline  *.  »  Singulière  préten- 
tion de  faire  prévaloir  sur  Us  nouveaux  canons  qui  sons  pour  le 
pape,  comme  dit  Daguésseau,  Us  anciens  canons  a  ta  disciplina 

1  7*  plaidoyer  (GEuv.,  1. 1,  p.  453).  Voyex  les  pauvres  rçUons  qu'en  douma 
le  gallicanisme,  Mén^resurlajuridktimroyaleyili09$Li(JElujutU^  9&),  • 
Mémoire  sur  la  juridiction  des  chapitres  (même  tome,  p.  380). 
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primitive ,  «t  f  uoi,  ajoute*t*U,  nota  /fcfattil  A»n»folé*  prthèif>éle~ 
ment  Ué  Mertés  de  Véglm  galtiêûne1!  Ett  vertU  de  ces  îibertês  , 
il  était  interdit  à  l'Eglise  de  France  d'obéir  à  la  triante  de  PEgllee 
universelle,  et  pour  le  maintien  de  ces  sainte*  libertés  galliéaties, 
dont  le  dépôt  était  cootié  au  t  Parlements*  et  particulièrement  ft  ce-* 
lai  de  Paris*  le  roi ,  source  t  et  centre  »  de  la  paissante  tewptH> 
relie  S  ou  plutôt  de  teuM  cheète  •,  était  déclaré  pr*tette*r  des 
casons  et  partteulitrfeinettt  des  anciens»  que  les  parlèfflfeëtâirtj* 
dénommaient  drvit  eàmmûn  et  antiques  inêlùutioHè  de»  sttbué 
Pères *.  Règles  anciennes  portées  cependant  pour  hontrtf  te  mil» 
moite  dé  t'upôtre  èâinî  Pierre  et  té  siégé  romain  qui  a  mjvûre 
m  f*  primant*  %  règles  enfin  que  les  gallicansle  plus  souvent  Ë'oM 
pu  invoquer  qu'en  les  traduisant  tout  de  travers,  coritule  lia  odt 
fait  du  5'  canon  du  concile  dé  Nicée ,  on  en  dénaturant  l'esprit  et 
le  but  de  ces  vénérables  assemblées  de  Rfcée,  de  Sardiqué,  dé  Car- 
thagt.deCaleédôine.L'eianien  des  tnértaire*  de  bagttesseatt  Moi 
fournira  l'oceaslon  d'en  donner  quelques  preuves. 

1°  Etudier  les  principales  ordonnances,  celles  de  1630^*0*- 
léfcns,  de  Moulins,  d'Attiboise,  dé  Blols,  de  Metan,  les  étiits  de 
1606,  ceux  de  1B78, 1684  sur  les  procès  criftiittéls  des  éecKsIftsti* 
qnes,  redit  de  1678  et  la  déclaration  de  1682  aur  la  régalé,  les 
déclarations  de  1*86  et  de  1600  sur  le*  portions  coigrtté*;  enfin 

i  2*  Mémoire  relatif  à  raflait*  de  l'évéque  de  Saiat-PtaiS  (CÉët.,  t.  tttî, 
p.  449, 450)»  —  Mémoire  sur  la  juridiction  des  chapitres  (Œutm  u  tx,  t>.  M0)f 
—  Cf.  Pithou,  article  y  des  Libertés  y  et  Gui  Hernie,  MmerunMm^  p<  S2  *  84  ; 
Héricourt,  Lois  eccJ.,  édition  de  1771,  in  partie,  chap.  25,  n°  9,  et  chap.  17, 
n-  5,  p.  297. 

*  baguesseati,  CKilT.,  t.  xv>  p.  130,  début  de  la  5*  instruction. 
»  Lettres  de  M*«  de  Sérigné,  94  net.  1679. 

*  Recueil  ies  tmdmnèa  fett*  —  Code  Pititott*  art.  8  et  Premn  dm  Ubméê>  &- 
tées  dans  le  commentaire  de  M.  Guillemin ,  Mémorandum,  p.  41-44»  *~  Héri- 
court, lois  eccl.,  1M  partie,  chap.  25,  n*  29.  —Cf.  Daguesseau»  2*  instruction 
(CEuv.,  t.  xv,  p.  Î4);  Hémotres,  Cfcuv.,  t.  vni,  p.  336,  344,  *18,  421  à  427, 
447,  449»  440.  • 

*  m  vtfbi$fl9c$^  wnc*  PHrt  aportétt  mmn&iato  hototemus.  Canette  dé  9àr>- 
dique,  année  347,  ce*»  ?  (eau»  4»  veisit*  d'bMere)<  Ufcbe,  t.  iiv  p*  630,  ««*» 
652.  —Voici  le  commencement  du  6*  canon  de  Nicée  d'après  le  codez  romain 
lu  et  approuvé  au  concile  général  de  Calcédoine  (45  i)  :  Quod  ecclesia  ro- 
iMN»  smpsr  *****  prMàtoto.  *  Mkimé  W^  mftrort  loxt  tt  *P«?tîa  (Conc. 
•caked.,  «L  1A  afciid  Lfcbbe,  U  it,  p.  609  à  81»,  et  C<raC.  Nfc.,  t.  tt,  ttotës  de 

Labbe,  p.  46,  41,  de  Knftto,  p>  Vf,  7S. 
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les  lettres-patentes  en  formes  d'édit  de  1695  concernant  L>  juri- 
diction ecclésiastique  ;  les  édits  et  les  déclarations  qui  ont  suivi 
jusqu'à  présent. 

Afin  de  s'initier  dans  les  mystères  et  dans  les  grands  principes 
de  la  partie  supérieure  du  droit  ecclésiastique»  lire  encore  : 

5°tLes  articles  de  M.  Pitbou  sur  nos  libertés»  ouvrage  si  estimé  et 
*  en  effet  si  estimable,  qu'on  Ta  regardé  comme  le  palladium  de  la 
»  France  et  qu'il  y  a  acquis  une  sorte  d'autorité  plus  flatteuse 
»  pour  son  auteur  que  celle  des  lois  mêmes»  puisqu'elle  n'est  fon- 
»  dée  que  sur  le  mérite  et  la  perfection  de  son  ouvrage  qui  serait 
»  cependant  encore  susceptible  d'un  bon  supplément  »  Aussi  re- 
gard e-t- il  les  preuves  de  cet  ouvrage  comme  «  plus  utiles  encore 
»  que  l'ouvrage  même  i  ;*  » 

6#  Les  discours  des  avocats-généraux  qui  montrent  «  les  vérita- 
»  blés  maximes.  » 

7°.  Méthode  pour  étudier  les  ordonnances  ;  réunir  sous  diffé- 
rents titres  les  dispositions  relatives  aux  mêmes  matières»  comme 
avait  fait  le  président  Brisson 2. 

Indication  de  divers  auteurs  dont  plusieurs  avaient  déjà  été 
mentionnés  dans  les  instructions  précédentes  :  Le  Vayer  ;  Grotius, 
*  de  imperio  summarum  potestatum  circa  sacra;  Le  songe  du  Vçr- 
ger  dont  l'auteur  est  inconnu  ;  Loiseau»  Domat»  Bossuet»  défense 
de  la  déclaration  de  1682»  3*  partie  »  etc»  etc.  Florent,  La  Coste, 
Van  Espen.  Après  les  docteurs  qui  ont  écrit  suivant  nos  maxi- 
mes, ou  qui  s'en  sont  rapprochés»  il  veut  bien  citer  aussi  quelques 
anciens  interprètes  «  ultramontains,  qui  doivent  êtres  lus  avec 
»  précaution»  »  Innocent  IV,  l'abbé  de  Palerme»  Adrien  VI»  Fa- 
gn*n ,    Gonzalez.   L'avocat-général   remarquera  dans  les  écrits 
de  plusieurs  d'entre  eux  «  tout  ce  qui  tend  à  confirmer  la  doctrine 
»  de  la  France  ou  à  faire  mieux  sentir  les  excès  des  ultramontains 
»  modernes.  »  Ici  la  plume  du  professeur   gallican   s'arrête  au 

*  Cf.  Mémoire  sur  la  question  d'un  principal  de  collège,  etc.  (CEtiv.,  t.  ix, 
p.  237). 

*  11  est  à  noter  que  Daguesseau  ne  parle  pas  du  grand  ouvrage  de  l'avocat 
de  Héricourt,  Les  lois  ecclésiastiques  de  la  France  dans  lur  ordre  naturel,  assez 
favorable  cependant  à  ses  idées  et  conforme  à  son  plan ,  et  dont  la  1  "  édition 
vvait  paru  en  1719,  la  seconde  en  1721  (Biog.  Michaud,  art.  de  Héricourt). 
Feller  se  trompe  en  disant  que  la  première  publication  en  a  été  faite  en  1729, 
à  moins  que  ce  ne- soit  une  faute  d'impression  (Voy.  sa  Biog.  unit;.,  art.  de  Hé- 
ricourt). 
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moment  où  il  allait  parier  des  interprète*  plus  récents.  PottfqdOt 
Ini  tombe~t-elle  des  tiiains?  C'est  ce  que  nous  né  devons  recher- 
cher que  plus  tard.  Mais  où  avait-il  puisé  les  principes,  où  avait-Il 
pénétt-é  les  myntèteè  auxquels  il  Initiait  à  sori  tour  son  fils  à  thé? 
Evidemment  dàris  les  leçobs  die  son  père,  puisque  ses  insttoctioft* 
ont  pour  hâsè  les  frtàhs  <tiûiïêkè9a  Conseiller  d'Etat  qnl  rataient 
*  guidé  darlà  ta  jeubësse.  »  Ce  sont,  ttttas  le  savons,  les  taux  du 
toéme  fleuve.  Il  est  évident  par  èés  thèmes  infotliôiiûns,  cdmtoe 
pa*  les  différents  mémoire*  toutharit  des  matières  écdésiâstfqoés, 
que  le  gallicanisme  de  Daguesséaii  fenferhië  toutes  le*  efrétift  ;  et 
détérmitaétoetit  où  Ittiplfcitëttient  totltéâ  les  détestables  prétention* 
dès  parlementaires  à  l'égal  dé  l'Elise.  Ce  qu'il  a  dé  parttèdlléir  > 
c'est  l'excuse  qui  résulte  jusqu'à  uh  fcertaitt  point  Aè  Cetfc 
éducation,  et  Surtout  le  fetoùr  dé  l'âtitfetir  àut  Véritables  prin- 
cipes. 

Atgat  GrIveau  M  Vannes. 

T  ■  j  *     ■ 

fyètàïtt  Êtd&iAstiqnt. 

CÀMÊRÀCtlai  CHRISTUNÙM, 

ou 
HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  DU  DIOCÈSE  DE  CAMBRAI, 

D'A*aàs  ia  GALMA  ÇHMSTJA!fA% 

Ave*  dos  Addition»  t  onsidérables  «t  use  eontinuation  Joaqu'à  nos  jenft; 
par  M.  L.kgi.aiv  correspondant  de  l'Institut,  etc,  *. 

On  sali  tftie  des  Mains  savantes  avaient  entrepris  «f'élévft-,  sbûs 
le  titre  dé  GtMiacAritoidnà,  tin  beau  monurtierit  en  Itibniieur  de 
l'église  de  France.  Plusieurs  vies  d'hommes  s'y  usèrent,  ensuite 
la  révolution  vint  et  dispersa  les  matériaux  rassemblés  pot*  l'a- 
chèvement de  ee  grand  travail  qui  denture  sispenéfc 

Il  semble  toutefois  qu'on  peut  arriver  aisément  à  I*  complète 
éXéCutidti  du  plan  primitif,  tift  peu  dé  temps  et  quelles  hortarties 
y  sufiiràienf.  fcâr  il  n'y  a  pas  de  diocèse  qui  ne  puisse  faire  4a 

i  in-4*  de  lxvih,  542  pages.  Paris,  Sagnier  et  Bray;  Lille,  Lefort. 
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loisir  à  deux  on  trois  prêtres  pour  recueillir,  contrôler  et  réduire 
en  récit  les  éléments  de  son  histoire,  pour  rappeler  ses  Tiens  titres, 
sa  naissance  à  la  foi,  la  vie  de  ses  évéque6,  l'origine  de  ses  monu- 
ments religieux,  de  ses  abbayes,  de  ses  pèlerinages,  de  ses  écoles 
et  de  ses  hôpitaux.  Quant  à  la  publication  de  ces  fragments  dont 
l'ensemble  forcerait  l'histoire  des  provinces  ecclésiastiques  qui 
manquent  an  Gallla  christiana,  il  y  tout  si  peu  de  frais  matériels 
que  ce  poids  de  la  question  ne  crée  vraiment  aucun  embarras  sé- 
rient. Du  reéte,  si  quelques  esprits  conservaient  des  doutes  réels 
sur  là  possibilité  de  compléter  un  si  importait  ouvrage  et  même 
de  lé  réimprimer,  en  partageant  les  recherches  nécessaires  entre 
les  divers  diocèses  de  France*  l'apparition  du  Gamera&wn  chrik- 
tiânutn  serait  une  réponse  perertiptoire  à  tontes  1rs  difficultés. 

Le  Càmcracttm  donne,  en  effet,  ridée  de  ce  qu'on  pourrait  es- 
sayer pour  répandre  dans  les  rangs  du  clergé  la  connaissance  ap- 
profondie de  l'histoire  de  l'église  gallicane.  Il  est  vrai  qu'on  he 
doit  pas  se  flatter  de  trouver  partout  un  savant  aussi  distingué  que 
M.  Leglay  ;  ses  éttides  antérieures,  ses  reokerehes  sur  Vègiut  mé- 
tropolitaine de  Cànibrdi,  sort  édition  de  la  chmlque  d'Atraê  et 
dé  Cambrai  par  Balderic,  son  mémoire  sur  tes  bibtiethêques pu- 
bliques H  kur  tes  principales  bibliothèques  particulières  du  dépm- 
tetnent  du  Nord,  son  Glossaire  tôpogtephique  de  faneien  Cmm- 
bré&is,  l'obt  préparé,  depuis  vingt  ans,  au  travail  qu'il  vient  de 
faire  paraître.  Mais  on  peut  imiter  du  moins  ce  qu'il  serait  difficile 
d'égâleh 

Voici,  do  te§te,  comment  M.  Leglay  a  compris  et  étéeuté  son 
œuvre.  Il  a  ettfait  des  IIP  et  Ve  volumes  du  G&ltl*  ôlristùmd  le 
texte  latin  qui  forme  la  principale  partie  de  son  litre  9  et  il  en  a 
donrté  tttie  traduction  ihisé  eft  regard*  Il  a  joint  à  cas  Maté- 
riaux déjà  précieux  par  eux-mêmes  ube  foule  de  notes  explicatives, 
et  il  a  conduit  Jtisqu'à  nos  jours  l'histoire  du  siège  de  Calibrai. 
Les  suffVagârits  et  les  coadjtHedfs  des  pontifes  qui  ont  gouverné  ce 
grand  diocèse  au  titre  d'archevêques  on  d'évéques»  les  prévôtés 
des  églises  Collégiales,  lés  COtivénts  dos  divers  ordres,  les  hospices 
et  établissement  de  charité  ëont  mentionnés  avec  sein  par  le  sa- 
vant archiviste.  Un  appendice  considérable»  rejeté  à  ta  tin  du  vo- 
lume, présente  l'état  actuel  du  diocèse! 

Les  notes  et  éclaircissements  révèlent  une  connaissance  très- 
éténdné  des  mémoires,  discassions  et  travaux  publiés,  dapuitein- 
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quante  ans,  sur  les  époques  les  plus  reculées  et  les  faits  les  plus 
.obscurs  de  noire  histoire.  On  sent  que  M.  Leglay  a  passé  la  moitié 
de  sa  vie  au  milieu  des  monuments  et  des  chroniques  laissés  par 
tous  nos  écrivains,  et  dans  de  fortes  études  de  diplomatique  et  de 
paléographie. 

Eu  tête  du  livre,  se  trouve  une  introduction  remarquable  où 
M.  Leglay  a  résumé  l'histoire  des  contrées  qui  ont  appartenu  on 
appartiennent  encore  au  diocèse  de  Cambrai.  On  ne  peut  dire  plus 
de  choses  en  moins  de  mots,  ni  mieux  faire  ressortir,  dans  nn  ex- 
posé si  rapide,  l'influence  civilisatrice  delà  religion,  le  travail  po- 
litique qui  allait  s'accomplissant  sous  la  main  des  évêques  et  posant 
les  bases  solides  de  la  monarchie  française,  l'origine,  la  marche,  le 
développement  complet  des  institutions  communales,  les  périls  créés 
à  l'Eglise  par  l'immixtion  des  laïques  dans  les  affaires  du  clergé, 
les  modifications  graduellement  introduites  dans  l'ordre  social  par 
les  pèlerinages,  les  fondations  de  monastères,  etc.  Il  nous  semble 
que  ces  pages  portent  jusqu'à  l'évidence  et  font  toucher  du  doigt 
les  propositions  suivantes  :  les  provinces  qui  bordent  l'Escaut,  la 
Sambre  et  la  Somme,  en  proie  à  un  paganisme  grossier,  issu  des 
superstitions  du  Nord  et  de  l'idolâtrie  romaine,  présentaient  le 
spectacle  de  mœurs  atroces  et  fangeuses  ;  —  des  missionnaires 
courageux,  exclusivement  occupés  de  gagner  des  âmes  à  Jésus- 
Christ,  ont  en  même  temps  gagné  des  barbares  à  la  civilisation,  en 
proclamant  la  grandeur  de  la  chasteté,  la  dignité  des  pauvres,  la 
sainteté  de  l'âme  humaine  rachetée  par  un  Dieu  ;  —  l'exemple 
et  la  leçon  du  travail  qui  enrichit  le  sol  et  moralise  l'ouvrier  furent 
donnés  par  ces  moines  aujourd'hui  méprisés  qui  ont  desséché  les 
marais,  abattu  les  forêts,  conquis  à  la  culture  la  moitié  de  la  terre 
française,  et  auxquels  des  hommes  qui  font  les  fiers  <joivent  tout, 
religion,  science  et  agriculture. 

M.  Leglay  explique  très-bien  aussi  l'origiue  de  la  plupart  des 
villes  qui  là,  comme  ailleurs,  commencèrent  par  un  cloître  ou  une 
église,  c  Autour  de  l'église  sont  venues  se  grouper  les  populations; 
mais  bientôt  l'église,  les  prêtres  et  les  fidèles  furent  exposés  aux 
attaques  extérieures,  et  pour  protéger  la  colonie  nouvelle,  où 
creusa  de  larges  fossés,  on  éleva  de  hautes  murailles.  Puis  à 
cette  multitude  garantie  contre  les  agressions  du  dehors,  mais 
non  contre  les  divisions  intestines,  il  fallut  un  magistrat  munici- 
pal; de  là,  l'hôtel-de-ville  avec  l'échevinage;  de  là  enfin,  la  cité 
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proprement  di le.  Ainsi  une  église,  un  beffroi,  une  forteresse  :  tel 
est  le  triple  élétaent  dé  nos  villes  modernes.  A  Lille  le  cloître  de 
Saint-Pierre,  à  Douai  celui  de  Saint-Âmé,  à  Dunkerque  l'église  de 
Saint-Eloi,à  Maubeuge,  à  Elnon,  à  Berghes,  les  monastères  de 
Sainte-Aldegonde,  de  Saint-Arnaud*  de  Saiot-Winoc  furent  pour 
chacune  de  ces  eités  ce  qu'avait  été  poUr  Rome  la  chaumière  bâtie 
sur  le  mont  Janicule  par  là  royale  pauvreté  d'Evandrë  à.  » 

Le  récit  de  M.  Leglay  traverse  tout  le  moyen-âge,  en  nous  rap- 
pelant les  principaux  faits  religieux  et  politiques,  les  personnages 
éminents  qui  ont  illustré,  en  cfe  tefcnps,  la  seconde  Belgique;  les 
croisades,  les  hérésies  désLdllards  et  des  Béguafds,  l'ftppAtitibil 
et  le  développement  desordtes  religieux,  les  saints  qui  répandent 
dans  tous  le  Cambrésis  le  parfum  de  leurs  bons  exemples  et  la  sa- 
lutaire influence  de  leur  parole,  les  guerres  dont  la  contrée  devient 
le  théfltre,  les  hommes  célèbres  comme  Pierre  d'ÀIlly,  Henri  de 
Berghes  :  tels  sont  les  plus  grands  traits  dû  tableau  plein  de  vie  es- 
quissé par  le  laborieux  archiviste.  îl  arrivé  à  l'époque  moderde  où 
sa  plume  rencontre  Fénelon  et  se  heurte  contre  Guillaume  Dubois; 
enfin  il  conduit  jusqu'à  M.  le  cardinal  Giraud  son  précis  historique* 
digne  d'être  proposé  comme  modèle  et  comme  règle  a  ceux  qui 
voudraient  aussi  reproduire  les  richesses  et  comble*  les  lacuttes 
Au  Gallia  christiana.  L'abbé  G.  Darboy. 

0iblipgrapl)W. 

DESCRIPTION  DE  U  VILLA 

ET 

DU  TOMBEAU  D'UNE  FEMUB  AftTIBtîB  GAUAMUMlAI&S, 

Découverte  à  Saint-Médard-des-Prés  (Vendée),  par  B.  frllon;  Fontenay  et 
Paris;  Dumoulin,  IBM;  W  ¥►*&**  et  5  p\.  in-4». 

Une  série  de  déeautertes  d'un  haut  intérêt  pou*  rarchéétofcte  a  été  «Ut»,  il 
T  à  quelque  temps,  à  gaint-MédM*-dea-Prés>  à  un  MletftMre  dt  1*  vilfo  de 
Fontenay;  M.  Fllten,  dé|à  connu  pe#  là  *nblte*tom  de  divers  dttMsmiito  mkttfc 
à  la  Vendée,  Tient  d*  publier  à  éft  sujet  m  ménroire  fort  eurtaix,  que  nous  a* 
lon«  résumer  en  quelques  mots» 

En  1845,  des  ouTriewoccupésàextmredeseàaiouxdwaundiâiipprtsdé 
Sainfr-Médard,  découvrirent  ,*a  une  profondeur  d'un  mètre,  les  Àtrt  d'une 
salle  pavée  de  grandes  dalles,  des  tuiles  romaines*  une  cave  en  pierre,  et  de» 
colonnes  brisées.  En  continuant  leur  travail,  ils  trouvèrent  eneore  **  ttu- 

i  Introi.,  p.  vrx-iv. 


388  3IBUOGRAPHIE. 

duits  en  plomb,  des  fragments  de  poteries,  un  moulin  à  bras  en  granit,  de» 
monnaies  d'argent  et  de  cuivre,  dont  les  plus  récentes  étaient  de  Constantin, 
c'est-à-dire  du  3*  siècle.  Enfin,  lorsque  les  recheiches  purent  être  dirigées  par 
des  hommes  compétents,  on  parvint  à  mettre  au  jour  différentes  parties  d'une 
villa,  savoir  :  l'atrium,  quatre  petites  chambres,  une  cuisine  qui  contenait 
deux  fournaux  en  maçonnerie  percés  par  le  haut,  et  une  salle  dont  l'aire  re- . 
posait  sur  une  épaisse  couche  de  débris  de  revêtements  de  murailles,  ornés 
de  peintures  représentant  des  personnages  et  des  paysages. 

Au  mois  d'octobre  1847,  quelques  vases  en  verre  d'une  conservation  par- 
faîte  ayant  été  retirés  de  terre  à  environ  quatre-vingts  mètres  de  la  villa, 
M.  Fillon,  avec  l'aide  de  quelques  amis,  entreprit  de  fouiller  lui-même  le  ter- 
rain d'où  provenaient  ces  objets.  «  Le  résultat,  dit-il,  dépassa  toutes  nos  es- 
pérances; car,  après  plusieurs  jours  de  travail,  j'avais  sous  les  yeux  le  tom- 
beau d'une  femme  artiste  gallo-romaine,  dont  le  squelette  était  entouré  de 
tous  les  instruments  de  son  art.  La  fosse  était  carrée ,  avait  quatre  mètres  de 
côté  dans  sa  partie  inférieure,  six  dans  sa  partie  supérieure,  et  deux  de  pro- 
fondeur. On  ne  voyait  aucune  trace  de  maçonnerie  ;  quelques  grandes  pier- 
res, jetées  sans  ordre,  recouvraient  simplement  le  tombeau.  Le  cercueil  et  les 
objets  placés  au  fond  avaient  été  entourés  de  sable  fin ,  et  de  terre  rendue 
noire  par  la  décomposition  des  matières  organiques.  Le  tassement  avait  brisé 
plusieurs  des  vases  et  ustensiles.  »  Néanmoins,  outre  un  mortier  en  albâtre, 
outre  des  vases  en  verre,  des  assiettes  en  terre  cuite,  des  amphores,  des  dé- 
bris de  bottes  et  de  coffres  en  bois ,  on  put  retirer  de  la  fosse  un  coffret  de 
fer  contenant  une  boite  à  couleurs,  un  godet,  un  étui  et  deux  petites  cuillers 
de  bronze,  deux  instruments  en  cristal  de  roche,  des  manches  de  pinceaux  et 
une  palette  en  basalte  ;  de  fioles  grandes  et  petites  en  verre  blanc,  dont  l'une 
contenait  à  l'intérieur  une  matière  bleue ,  et  l'autre  de  la  résine  ;  enfin ,  un 
vase  de  terre  noire  était  rempli  de  terre  de  Sienne  et  de  bleu  égyptien. 

Quelques  échantillons  des  peintures  de  la  villa  et  les  matières  contenues 
dans  les  fioles  ont  été  envoyés  à  M.  Ghevreul ,  qui  les  a  analysés  avec  sa 
science  habituelle. 

Ces  curieuses  découvertes  furent  communiquées  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions par  M.  Letronne ,  dont  elles  avaient  vivement  piqué  la  curiosité ,  et  qui 
écrivait  à  l'auteur  «  qu'il  avait  entre  les  mains  un  trésor  unique  en  son  genre.* 
Nous  renvoyons  le  lecteur  au  mémoire  lui-même ,  pour  y  lire  les  intéressants 
commentaires  dont  M.  Fillon  a  accompagné  le  récit  de  ses  trouvailles.  Voici  les 
principaux  résultats  auxquels  il  est  arrivé  : 

Les  peintures  de  l'intérieur  de  la  villa  de  Saint-Médard  étaient  exécutées  soit 
à  la  détrempe  vernie,  soit  avec  des  couleurs  mêlées  à  la  chaux  humide.  — La 
femme  artiste  était  d'origine  gauloise,  et  avait  rapporté  du  midi  les  instruments 
de  son  art.  —  Les  substances  colorantes  dont  elle  se  servait  étaient  le  bleu 
égyptien,  la  terre  de  Sienne,  du  vert  de  gris,  du  peroxyde  de  fer,  de  la  poudre 
d'or  mélangée  avec  une  matière  gommeuse,  etc. 

11  serait  fort  à  désirer  que  les  dissertations  quî  se  publient  chaque  année  sur 
des  découvertes  archéologiques  fussent  aussi  instructives  et  aussi  sagement 
écrites  que  celle  de  M.  Fillon.  Lud.  L. 

(  Bibliothèque  de  V  Ecole  d$$  Chartes.Q 
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NUMÉRO  47.  —  NOVEMBRE  1849. 

Cour*  it  la  êorbomte. 


COURS  D'HISTOIRE  FXCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


VINGT-UNIEME    LEÇON  4. 

Organisation  départementale.  —  Opposition  tardive  et  inutile  des  parlements. 

—  Prétextes  d'agitation.  —  Pénurie  du  trésor.  —  Première  émission  d'as- 
signats. —  Prétendus  complots  de  la  cour.  —  Discours  du  roi  à  l'Assemblée. 

—  Enthousiasme  et  fêtes.  —  Serment  civique.  —  Critique  des  journalistes. 

—  Refroidissement  de  l'Assemblée. 

Pendant  les  nombreux  intervalles  de  la  discussion  sur  les  biens 
du  clergé,  l'Assemblée  constituante  s'occupa  de  l'organisation  de 
l'intérieur  du  royaume.  Elle  divisa  la  France  en  départements»  et 
effaça  le  nom  de  provinces ,  dont  les  privilèges  avaient  déjà  été 
abolis.  Les  parlements  furent  suspendus,  les  chambres  des  vaca- 
tions devaient  rendre  la  justice  en  attendant  qu'on  eût  organisé 
un  nouveau  corps  judiciaire  ;  c'était  la  destruction  des  parlements 
qui ,  comme  il  arrive  toujours,  devinrent  victimes  d'une  révolu- 
tion qu'ils  avaient  provoquée.  La  loi  électorale ,  qui  fut  votée, 
admettait  deux  degrés.  Les  assemblées  primaires  choisissaient  les 
électeurs,  et  ceux-ci  choisissaient  les  députés.  Pour  être  électeur 
et  éligible,  il  fallait  être  citoyen  actif,  c'est-à-dire  payer  une  con- 
tribution équivalente  à  un  marc  d'argent,  dont  la  valeur  fictive 
fut  fixée  plus  tard  à  trois  journées  de  travail s.  Je  passe  sous 
silence  bien  d'autres  réformes  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  et 
que  je  laisse  apprécier  aux  hommes  politiques.  Hais  les  clubs  et 
les  journaux  entretenaient  toujours  une  grande  agitation  dans  le 
peuple.  Les  travaux  de  l'Assemblée,  quelque  sages  qu'ils  fussent, 
devenaient  l'objet  de  leurs  attaques  et  de  leurs  censures.  Rien  ne 

i  Voir  la  20*  leçon  au  n°  précédent,  ci-dessus,  p.  303. 
1  Gabourd,  Hist.  de  la  Rév.,  1. 1,  p.  290. 

XXVIII'  VOI 2«  SÉRIE,  TOME  VIII,  N°  47.  —  1849.  25 


390  cocms  d'histoire  ecclésiastique. 

pouvait  leur  plaire,  rieu  ne  pouvait  les  contenter.  Ma  rat  surtout 
faisait  des  provocations  criminelles,  et  il  sut  se  soustraire  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui.  Lafayette ,  soutenu  par  les  députés 
modérés  qui  avaient  résolu  de  maintenir  la  tranquillité  publique, 
déploya  un  grand  zèle.  La  garde  nationale,  par  le  seul  effet  de  sa 
hiérarchie  et  de  sa  discipline,  eut  assez  dé  force  pour  contenir,  du 
moins  pendant  quelque  temps,  le&  artisans  de  troubles  et  de  pil- 
lage. D'ailleurs,  depuis  l'événement  des  5  et  6  octobre,  il  n'y  avait 
plus  une  grande  cause  irritante  qui  pût  remuer  les  masses  et  les 
porter  à  une  insurrection  géilébalè.  Cependant  les  Clubs  et  les 
rédacteurs  de  journaux  n'avaient  point  renoncé  à  la  puissance 
qu'ils  voulaient  exercer  siir  l'Assemblée  et  sur  la  cour.  Ils 
avaient  encore  entre  leurs  mains  de  puissants  prétextes  auxquels 
ils  cherchaient  à  associer  les  masses  pour  les  pousser  à  la  révolte; 
c'étaient  la  disette  et  les  projets  dé  conspiration  qu'on  attribuait 
à  la  cour.  Ils  surent  les  exploiter  avec  habileté. 

Le  peuple  était  impatient  :  on  lui  avait  promis  l'abondance,  le 
bonheur,  et  sa  misèta  n'avait  fait  que  s'afccrbtlre.  Les  denrées 
étalent  extrêmement  chères  ;  là  disette,  <Jui  n'avait  f>as  cessé  dans 
les  provinces ,  avait  reparu  dans  la  capitale;  lè'hUttiéraite  était 
devenu  extrêmement  rare,  surtout  depuis  l'émigration  de  tant  de 
nobles  familles.  Chacune  avait  emporté  Unit  ce  qu'elle  avait  pu 
réaliser,  cela  se  comprend  facilement  Ainsi  chèreté  des  subsis- 
tances, rareté  dû  numéraire  et  ceésatîoh  du  travail,  qui  sorit  Ifes 
premier*  résultats  de  tdtkte  révolution;  et  <jui  fètoitibent  toujours 
sur  la  classe  pauvre,  étaient  de  puissants  prétextes  d'agitation1. 
L'Assemblée  natiôflate,  <}ui  s'etàlt  emparée:  de  tous  \ëi  pôdvôlfs, 
comprenait  toute  4a  responsabilité  qui  reposait  sur  elle,  et  le 
compte  que  chacun  était  eu  droit  de  lui  demander.   Elle  re- 
jetait ses  embarras  sur  lés  ministreâ,  ledr  enjoignait  de  dé- 
clarer  quetë  étaient  leurs  moyens  8'aSstireir  les  Subsistances 
du  royaume  et  flOtHïbittetat  de  la  cdfritale;  et  voulut  les  reii- 
dre  responsables  •  de  l'exécution  âei  lois  à  ce  sujet.  Les  riil- 
ntstres,   dabs  urt  fltëffltfire  envoyé  à  1* Assemblée,  déclinèrent 
bette  responsabilité,  et  indiquèrent  les  vraies  causée  de  la  désor- 
ganisation 4n  royaume  qu'ils  trouvaient  dans  la  désobéissance  des 
agent,  dans  le  découragement  des  tribunaux,  dans  la  licence  de  la 
presse,  dans   la   division   qui  existait  au   sein  des    âistriôts   et 
de  la   garde  nationale,  c  Partout,  disent-ils,  on  cherche  en  vain 
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»  la  paix  et  la  subordination1.  »  Tout  cela  était  l'ouvrage  de 
l'assemblée  constituante,  et  les  ministres  ne  manquèrent  pas  de 
le  lui  faire  entendre  sans  le  lui  dire  expressément.  Ils  offrirent  an 
reste  de  se  retirer  si  Ton  trouvait  des  personnes  qui  eussent  les 
moyens  qui  leur  manquaient  '.  Le  mémoire  des  ministres  frappa 
l'assemblée  de  stupeur.  Il  était  évident  que  la  cause  du  mal  venait 
de  sa  conduite  envers  le  pouvoir  exécutif,  et  de  la  protection  dont 
elle  couvrait  les  excès  populaires.  Les  ministres,  sans  se  servir 
d'aucune  parole  offensante,  le  lui  avaient  fait  comprendre.  L'as- 
semblée qui  avait  cru  embarrasser  les  ministres  se  trouvait  em- 
barrassée elle-même.  Dans  la  crainte  que  l'opinion  exprimée  dans 
le  mémoire  ne  se  propageât  au  dehors,  et  n'entrât  dans  le  domaine 
public ,  elle  n'engagea  aucune  discussion  à  ce  sujet,  et  ne  permit 
pas  même  que  le  mémoire  fût  imprimé  et  distribué  ;  mais  ce 
silence  ne  remédiait  pas  au  mal  qui  allait  toujours  croissant  Le 
déficit  du  trésor  avait  pris  des  proportions  effrayantes:  de  trente 
et  de  quarante  millions  qu'il  était,  il  s'élevait  déjà  à  cent  soixante- 
dix.  Et  comment  songer  aux  subsistances  sans  argent  ?  Mais  les. 
biens  du  clergé  étaient  là ,  ils  avaient  été  mis  à  la  disposition  de  la 
nation.  On  proposa  donc  d'en  vendre  une  partie.  Les  ecclésiasti- 
ques, qui  virent  alors  qu'on  les  avait  trompés,  combattirent  vive- 
ment ce  projet  :  ils  représentèrent  que  le  décret  même  qui  leur 
avait  enlevé  leurs  biens,  avait  imposé  à  l'état  l'obligation  de  pour* 
voir  à  leur  entretien  et  aux  frais  du  culte;  qu'il  était  de  toute 
justice  de  remplir  d'abord  cet  engagement  et  d'assurer  leur  sort , 
avant  de  procéder  à  la  vente  de  leurs  biens  :  qu'autrement  ils 
courraient  grand,  risque  de  voir  leur  spoliation  consommée  sans 
avoir  la  dotation  qui  leur  avait  été  promise  ».  Ces  raisons  étaient 
fort  justes  :  avant  de  mettre  en  vente  les  biens  ecclésiastiques,  il 
fallait  assurer  le  sort  du  clergé,  pourvoir  au  besoin  des  pauvres. 
Le  décret  l'exigeait ,  là  probité,  la  justice  et  l'humanité  le  récla- 
maient impérieusement.  Mais  comme  on  avait  besoin  d'argent  on 
n'écouta  aucune  raison,  on  décréta  la  vente  des  biens  du  domaine  et 
de  l'église  jusqu'à  concurrence  de  400  millions.  De  là,  Messieurs, 
la  première  émission  des  assignats  qui  furent  hypothéqués  sur  les 


i  Degalmer,  Htit.  de  VAss.  constil.,  t.  n,  p.  13. 
}  Degalmer,  Hist.  de  CAss.  cotutit.,  t,  n,  p.  15. 
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biens  ecclésiastiques,  en  attendant  qu'on  pût  les  vendre,  elle  était 
de  400  millions.  L'abbé  Maury  l'avait  vivement  combattue,  il 
avait  sonné  l'alarme  chez  les  banquiers  et  les  commerçants.  Il 
avait  eu  une  lutte  corps  à  corps  avec  Mirabeau,  défenseur  des  as- 
signats. Mais  on  était  aveugla.  Ceux  mêmes  dont  les  assignats  de- 
vaient causer  la  ruine,  y  applaudissaient  Mirabeau  triompha  et 
fut  couvert  de  lauriers,  tandis  que  son  adversaire ,  l'abbé  Mau- 
ry, faillit  être  assommé,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  prédire, 
avec  une  mâle  éloquence,  les  désastres  que  devaient  produire  les 
assignats.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  le  mal  qu'ils  ont  fait, 
leur  souvenir  ne  s'effacera  jamais  de  la  mémoire  dos  hommes.  Eh 
bien  !  Messieurs ,  ils  prirent  leur  origine  dans  la  spoliation  du 
clergé  :  sans  les  biens  de  l'église,  on  n'aurait  pu  les  créer,  parce 
qu'on  n'aurait  pas  trouvé  sur  quoi  les  hypothéquer.  La  ruine  de 
tant  de  familles,  la  honteuse  banqueroute  de  l'Ktat  étaient  la  con- 
séquence de  la  spoliation  du  clergé.  Il  est  donc  prouvé,  de  nou- 
veau, par  les  faits  de  l'histoire  qu'on  ne  porte  jamais  atteinte  à  la 
propriété  sans  causer  une  infinité  de  maux. 

Cependant  il  s'écoula  encore  plusieurs  mois  avant  qu'on  pro- 
cédât à  la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  et  l'on  espérait  toujours 
que  le  décret  spoliateur  ne  serait  point  exécuté.  Mais  l'exécution 
était  bien  résolue:  si  l'on  y  apportait  des  délais,  c'est  qu'on  crai- 
gnait de  ne  pas  trouver  d'acheteurs. 

L'émission  de  400  millions  d'assignats  qui  eurent  cours  forcé 
fournit  au  gouvernement  le  moyen  d'assurer  les  subsistances  de 
la  capitale.  Les  ambitieux  ne  pouvaient  plus  guère  prendre  le 
prétexte  de  la  pénurie  des  denrées  pour  remuer  les  masses.  Mais 
ils  en  avaient  d'autres  qu'ils  exploitèrent  avec  habileté,  et  pour 
cela  ils  trouvèrent  de  l'écho  jusque  dans  l'Assemblée.  Depuis 
longtemps  on  attribuait  à  la  Cour  des  projets  de  conspiration  et 
de  fuite.  On  disait  que  la  Cour  était  opposée  aux  nouvelles  insti- 
tutions, que  le  roi  ne  cherchait  que  l'occasion  de  fuir,  afin  de 
reprendre  son  autorité  absolue.  Voilà  ce  qu'on  disait  dans  l'As- 
semblée, ce  qu'on  répétait  dans  les  clubs,  et  ce  qu'on  répandait 
dansle  peuple  par  les  voies  de  la  presse;  les  esprits  étaient  extrême- 
ment agités.  Le  bruit  n'était  pas  sans  quelque  apparence  de  fon- 
dement; car  à  cette  époque  (1790,  janvier),  Mirabeau  recevait  des 
sommes  considérables  de  la  Cour,  et  il  méditait  les  pians  pour 
tirer  la  famille  royale  de  sa  captivité,  et  pour  lui  rendre  non  le 
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pouvoir  absolu,  mais  le  pouvoir  constitutionnel.  Le  plan  de  Mira- 
beau resta  secret  :  cependant  on  n'était  pas  sans  quelques  soup- 
çons. Vous  savez,  que  selon  le  plan  de  Mirabeau,  le  roi  devait  aller 
à  Rouen,  se  faire   suivre  d'un  corps  de  troupes  et  y  transporter 
l'Assemblée.  Le  marquis  de  Favras,  qui  concertait  avec  Monsieur 
frère  du  roi  un  autre  plan,  était  moins  discret;  son  projet  qui 
était  d'enlever  le  roi,  et  de  le  conduire  à  Péronne,  fut  connu  et 
divulgué  dans  le  public.  Le  Comité  des  recherches  de  l'Assemblée 
nationale  le  fit  arrêter,  ce  qui  confirma  l'Opinion  publique  sur 
les  projets  d'évasion   qu'on  prêtait  à  la  Cour.  Pavras  fut  accusé 
«  d'avoir  tramé  contre  la  révolution,  d'avoir  voulu  introduire  là 
•  nuit  dans  Péris  des  gens  armés,  afin  de  se  défaire  des  trois 
»  principaux  chefs  de  l'administration  (Bailly,  Lafayette,  et  Nec- 
»  ker).  attaquer  la  garde    du  roi,   enlever  le  sceau  de  l'État  et 
>  entraîner  le  roi  et  sa  famille  à  Péronne  i.  »  Vous  pouvez  juger 
facilement  quel  parti  pouvaient  tirer  les  clubistes  et  les  journaux 
de  pareils  projets  et  que  semblait  confirmer  l'arrestation  de  Fa- 
V'ras,  pour  remuer  les  masses  et  les  porter  h  l'insurrection.  Mon- 
sieur, frère  du  roi,  se  hâta  d'aller  à  l'Uôtel-de-Ville  poui-  démentir 
les  bruits  de  sa  complicité,  et  il   n'osa  rien  dire  en  faveur  de 
Favras  qui  était  un  ancien  lieutenant  de  sa  garde.  Pour  contenter 
ta  multitude  dont  l'exaltation  était  au  plus  haut  point,  il  a  fallu 
livrer  Favras  au  tribunal  du  Châtelet.  Favras  nia  les  faits,  et,  en 
effet,  on  ne  trouva  rien  de  positif  contre  lui.  Mais  les  juges  n'étaient 
poiut  libres,  il  étaient  assiégés  pendant  tout  le  temps  de  la  pro- 
cédure par  une  populace  furieuse  qui  les  menaçait  de  la  lanterne, 
s'ils  ne  condamnaient  pas  Favras.  Ce  fut  sous  la  pression  de  cette 
foule,  qu'ils  le  condamnèrent,  on  peut  dire  sur  des  accusations 
sans  preuves,  à  faire  amende  honorable  devant  l'Église  de  Notre- 
Dame,  et  à  être  pendu  en  place  de  Grève,  supplice  qu'il  endura 
avec  une  admirable  dignité  et  une  héroïque  résignation  '.  C'était 
une  proie  jetée  à  la  multitude  pour  apaiser  sa  fureur. 

Louis  XVI  s'était  aussi  cru  obligé  de  démentir  les  bruits  de 
complicité  dans  les  projets  de  complots  qu'on  prétait  à  la  Cour; 
il  le  fit  avec  éclat  et  d'une  manière  à  ne  plus  laisser  aucun  doute 
sur  la  pureté  de  ses  intentions.  Le  à  février  (1790)  il  se  rendit  à 

'  Biog.  univ.,  art.  Favras. 
2  Ibid. 
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l'Assemblée  nationale,  sans  autre  appareil  qu'une  escorte  de  deux 
officiers  de  1b  garde  nationale,  et  fit  un  discours  qui,  selon  moi,  est 
un  véritable  chef-d'œuvre  pour  la  circonstance.  Après  avoir  rap- 
pelé les  troubles  auxquels  la  France  s'est  trouvée  en  proie,  les 
efforts  qu'il  a  faits  pour  les  calmer  et  pour  assurer  la  Subsistance  du 
peuple,  il  récapitule  les  travaux  des  représentants  en  déclarant 
qu'ils  n'avaient  fait  que  remplir  les  vœux  que  lui-même  avait  émis, 
il  y  a  plus  de  dix  ans,  et  qu'il  avait  cherché  à  réaliser  dans  les 
Assemblées  provinciales.  Il  se  déclare  donc  l'ami  sincère  des 
nouvelles  institutions,  bien  résolu  de  les  maintenir  et  de  les  dé- 
fendre, et  pour  ne  plus  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  des 
députés,  il  dit,  que  de  concert  avec  la  reine,  il  y  préparera  de 
bonne  heure  l'esprit  et  le  cœur  de  son  fils. 

Je  favoriserai,  dit  le  roi,  en  parlant  de  la  division  de  la  France  en  dépar- 
tements, je  seconderai  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir,  le  succès 
de  cette  vaste  organisation,  d'où  dépend,  à  mes  yeux,  le  salut  de  la  France... 
Je  défendrai,  je  maintiendrai  la  liberté  constitutionnelle,  dont  le  vœu  général, 
d'accord  avec  le  mien,  a  consacré  les  principes.  Je  ferai  davantage,  et,  de 
concert  avec  la  reine  qui  partage  tous  mes  sentiments,  je  préparerai  de  bonne 
heure  l'esprit  et  le  cœur  de  mon  fils  au  nouvel  ordre  de  choses  que  les  cir- 
constances ont  amené.  Je  l'habituerai ,  dès  ses  premiers  ans ,  à  être  heureux 
du  bonheur  des  Français  et  à  reconnaître  toujours,  malgré  le  langage  des  flat- 
teurs, qu'une  sage  constitution  le  préservera  des  dangers  de  l'inexpérience, 
et  qu'une  juste  liberté  ajoute  un  nouveau  prix  aux  sentiments  d'amour  et  de 
fidélité  dont  la  nation ,  depuis  tant  de  siècles ,  donne  à  ses  rois  des  preuves  si 
touchantes  '. 

Après  s'être  déclaré  franchement  dévoué  aux  institutions  nou- 
velles, de  manière  à  ne  plus  laisser  le  moindre  doute,  il  pose  les 
principes  éternels  de  tout  bon  gouvernement.  Il  demande  avant 
tout  un  pouvoir  suffisant  pour  gouverner,  et  faire  le  bonheur  de 
ses  sujets.  Il  demande  ce  pouvoir,  non  pour  lui,  mais  pour  l'in- 
térêt de  la  nation  :  ses  paroles  sont  remarquables. 

Vous  vous  occuperez  sûrement,  dit-il,  avec  sagesse  et  avec  ardeur, de  raf- 
fermissement du  pouvoir  exécutif,  cette  condition  sans  laquelle  il  ne  saurait 
exister  aucun  ordre  durable  au  dedans  ni  aucune  considération  au  dehors. 
Nulle  défiance  ne  peut  raisonnablement  vous  rester  ;  ainsi,  il  est  de  votre  de- 
voir, comme  citoyens  et  comme  fidèles  représentants  de  la  nation ,  d'assurer 
au  bien  de  l'État  et  à  la  liberté  publique ,  cette  stabilité  qui  ne  peut  dériver 
que  d'une  autorité  active  et  tutélaire.  Vous  aurez  sûrement  présent  à  l'esprit, 
que,  sans  une  telle  autorité,  toutes  les  parties  de  votre  système  de  constitu- 


*  Degalmer,  Hist.  de  l'Ats.  constiL,  t.  n,  p.  24,  28. 
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tion  resteraient  à  la  fois  sans  lien  et  sans  correspondance  ;  et  en  tous  occu- 
pant de  la  liberté  que  vous  aimez,  et  que  j'aime  aussi,  tous  ne  perdrez  pas  de 
vue  que  le  désordre  en  administration,  en  amenant  la  confusion  des  pouvoirs, 
dégénère  souvent,  par  d'aveugles  violences,  dans  la  plus  dangereuse  et  la 
plus  alarmante  de  toutes  les  tyrannies. 

Ainsi,  non  pas  pour  moi,  ajoute~t-il,  qui  ne  compte  point  ce  qui  m'est  per- 
sonnel près  des  lois  et  des  institutions  qui  doivent  régler  le  destin  de  l'em- 
pire; mais  pour  le  bonheur  même  de  notre  patrie,  pour  sa  prospérité,  pour 
sa  puissance,  je  vous  invite  à  vous  affranchir  de  tputes  les  impressions  du  mo- 
ntent %  qui  pourraient  vous  détourner  de  considérer  dans  son  ensemble  ce 
qu'exige  un  royaume  tel  que  la  France ,  et  par  sa  vaste  étendue ,  et  par  son  im- 
mense population  et  par  ses  relations  inévitables  au  dehors  \. 

Vous  voyez,  messieurs,  combien  le  roi  appuie  sur  la  grande  ques- 
tion du  pouvoir  dont  l'affaiblissement  causait  tout  le  mal  d'alors. 
Mais  les  membres  de  l'Assemblée  constituante  n'entendaient  rien 
S  cette  question,  comme  je  vous  l'ai  déjà  fait  observer.  Danfc  la 
train  te  die  donner  trop  de  pouvoir,  ils  n'en  donnaient  pas  assez. 
Ils  voulaient  la  liberté/  et  ils  ne  savaient  pas -que  la  liberté,  jjour 
prendre  son  essor,  a  besoin  d'une  autorité  lutëlaire:  autrement 
Il  n'y  a  qu'Oppression  et  abîme. 

Le  roi  appuie  sur  d'autres  vérité*  non  moins  essentielles,  et  qrfi 
montrent  la  justesse  de  ses  vues.  Ainsi  là  propriété,  à  ses  yeux,  est 
intimement  liée  &  l'brdre  social. 

Donner-liii  (à  la  nation),  dit-il,  l'exemple  de  cet  esprit  de  justice  qui  sert  de 
sauvegarde  à  la  propriété,  à  ce  droit  respecté  de  toutes  les  nations,  qui  n'est 
pas  l'ouvrage  du  hasard,  qui  ne  dérive  point  des  privilèges  d'opinion ,  mais 
qui  se  lie- étroitement  aux  rapports  les  plus  essentiels  de  Tordre  public  et  aux 
premières  conditions  de  Vnarmonie  sociale  *,. 

Le  roi  n'avait  pas  vd  avec  plaisir  l'atteinte  portée  aux  propriétés 
de  l'Église.  Mais  il  exhorte  le  clergé,  en  rappelant  ses  sacrifices 
personnels,  à  imiter  sa  résignation  et  3  se  dédommager  de  ses 
Certes  par  les  biens  que  la  constitution  nouvelle  promet  à  la  France. 
ï)u  reste  il  élèVe  la  Religion  au-dessus  des  intérêts  terrestres  et  en 
fait  sentir  l'importance  aui  députés,  t  Le  respect  dû  aux  ministres 
•  de  la  religion,  dit-il,  ne  pourra  non  plus  s'effacer,  et  lorsque 
i  leur'  cdtfsidéritioîi  sera  principalement  unie  aux  saintes  vérités 
»  ijui  sont  la  sauve  partie  de  l'ordre  et  de  la  morale,  tous  les  ci- 
i  tdyens  honnêtes  et  éclairés  durôtit  un  égal  intérêt  à  là  maintenir 
>  et  a  là  défendre  ».  » 

*  Ibid.,  p.  29. 
»  /Wd.,  p.  30. 

*  /Wd.,  p.  27. 
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Comme  vous  le  voyez  Je  roi  appuie  sur  les  trois  grandes  questions 
sociales,  le  pouvoir,  la  propriété,  la  religion,  et  les  recommande 
à  l'attention  des  députés.  Il  termine  par  ces  belles  et  éloquentes 
paroles  : 

Puisse  cette  journée  où  votre  monarque  Tient  s'unir  à  tous  de  la  manière 
la  plus  franche  et  la  plus  intime,  être  une  époque  mémorable  dans  l'histoire 
de  cet  empire  ;  elle  le  sera,  je  l'espère,  si  mes  vœux  ardents,  si  mes  instantes 
exhortations  peuvent  être  un  signal  de  paix  et  de  rapprochement  entre  tous.  . 
Que  ceux  qui  s'éloigneraient  encore  d'un  esprit  de  concorde,  devenu  si  néces- 
saire ,  me  fassent  le  sacrifice  de  tous  les  souvenirs  qui  les  assiègent ,  je  les 
paierai  par  ma  reconnaissance  et  mon  affection.'  Ne  professons  tous,  à  comp- 
ter de  ce  jour,  ne  professons  tous,  je  tous  en  donne  l'exemple,  qu'une  seule 
opinion,  qu'un  seul  intérêt,  qu'une  seule  volonté,  l'attachement  à  la  constitu- 
tion nouvelle  et  le  désir  ardent  de  la  paix ,  du  bonheur  et  de  la  prospérité  de 
la  France  '. 

Ce  discours  qui  avait  été  applaudi  dans  ses  diverses  parties, 
excita  un  enthousiasme  qu'il  serait  difficile  de  décrire  :  la  journée 
était  bonne.  Louis  XVI  avait  montré  par  les  paroles  les  plus 
franches  et  les  plus  loyales,  qu'il  consentait  à  être  roi  constitu- 
tionnel, et  qu'il  était  digne  de  l'être  par  les  qualités  du  cœur  et  de 
l'esprit  Ses  ennemis  qui  avaient  exploité  les  bruits  de  conspiration 
de  laCour,  étaient  réduits  au  silence.  Le  roi  fut  reconduit  aux 
Tuileries  par  une  foule  de  peuple  et  de  députés.  La  reine  vint  au- 
devant  d'eux  pour  confirmer  les  sentiments  de  son  époux.  «  Je 
»  partage,  dit-elle,  tous  les  sentiments  du  roi.  Voici  mon  fils,  je 
»  l'entretiendrai  sans  cesse  des  vertus  du  meilleur  des  pères.  Je  lui 
»  apprendrai  à  chérir  la  liberté  publique,  et  j'espère  qu'il  en  sera 
»  le  plus  ferme  appui.»  Ces  paroles  furent  accueillies  par  d'una- 
nimes applaudissements.  L'Assemblée  dans  son  enthousiasme  vota 
une  adresse  de  remerctments,  qu'elle  envoya,  par  une  députatioa, 
au  roi  et  à  la  reine.  Elle  termina  sa  séance,  par  le  serment  civique 
qui  fut  répété  par  chaque  député  en  ces  termes  :  c  Je  jure  d'être 
»  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi,  au  roi,  et  de  maintenir  de  tout  mon 
»  pouvoir  la  constitution,  décrétée  par  l'Assemblée  nationale»  et 
»  acceptée  par  le  roi.»  Remarque?  que  la  constitution  n'était 
point  encore  faite.  Mais  tous  lui  avaient  juré  fidélité,  les  ecclé- 
siastiques comme  les  autres:  un  seul,  l'évêquê  de  Perpignan,  avait 
voulu  faire  ses  réserves,  mais  sur  l'interpellation  du  président,  0 

1  Degalmer,  Hist.  de  l'As*,  conttit.,  t.  n,  p.  32. 
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donna  son  assentiment  pur  et  simple1.  Le  soir  même,  le  serment 
fut  prêté  par  la  commune  et  par  l'immense  multitude  qui  s'était 
réunie  sur  la  place  de  l'Hôlel-de-Ville.  Le  lendemain,  Paris  fut 
illuminé  et  il  y  eut  une  revue  générale  de  la  garde  nationale.  L'en- 
thousiasme se  communiqua  à  la  province,  chaque  municipalité  eut 
sa  fête,  et  le  serment  civique  fut  répété  jusque  dans  les  communes 
les  plus  reculées2. 

Tout  cela  était  beau,  on  se  croyait  sauvé.  La  France,  frappée 
naguère  de  stupeur,  se  ranimait  et  se  flattait  de  belles  espérances. 
La  minorité  factieuse  avait  été  obligée  de  céder  à  l'entraînement 
général  et  de  garder  le  silence.  Elle  ne  pouvait  plus  exploiter  les 
bruits  de  conspiration  de  la  Cour,  le  discours  du  roi  les  avait  com- 
plètement détruits.  Une  parole  si  loyale  et  si  franche  ne  pouvait 
plus  laisser  de  doute  dans  l'esprit  de  personne.  Mais  la  minorité 
ne  se  tint  pas  pour  battue,  elle  ne  cherchait  que  l'occasion  de 
ressaisir  l'autorité  qu'elle  voulait  exercer  sur  l'Assemblée  nationale; 
la  constitution  qui  avait  excité  tant  d'enthousiasme,  et  qui  avait 
été  l'objet  de  tant  de  fêtes  et  de  serments,  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
encore  faite,  devint  l'objet  d'amères  critiques,  tendant  à  la  ruiner  par 
sa  base.  On  se  demandait  d'où  venait  cette  constitution?  On  répon- 
dait qu'elle  était  l'ouvrage  de  l'Assemblée,  acceptée  par  le  roi. 
Hais,  disaient  les  révolutionnaires,  on  a  compté  sans  le  peuple,  on 
a  méconnu  sa  souveraineté,  on  a  méprisé  la  majesté  nationale. 
Une  constitution  sans  l'assentiment  du  peuple  est  radicalement  nulle. 
Et  remarquez  bien,  Messieurs,  que  par  le  peuple,  on  entendait  la  po- 
pulace de  Paris,  que  les  révolutionnaires  tenaient  toujours  sous  la 
main.  Tel  était  le  sinistre  langage  de  la  minorité  factieuse.  Lous- 
talot,  rédacteur  des  révolutions  de  Paris,  le  rendit  en  ces  termes. 

Citoyens ,  nous  avons  juré  sans  réfléchir  ;  réfléchissons  après  avoir  juré 

Jurer  de  maintenir  une  constitution  qui  n'est  pas  encore  faite  ;  jurer  de  la 
maintenir  par  cela  seul  qu'e.le  est  l'ouvrage  de  F  Assemblée,  acceptée  par  le 
roi,  sans  égard  pour  la  volonté  générale,  sans  acquérir  la  ratification  du  peu- 
ple en  personne,  c'est,  il  faut  en  convenir,  se  jouer  de  toutes  les  règles  du 
bon  sens,  des  premières  notions  politiques,  de  la  majesté  nationale.  Mais  si 
nos  représentants  nous  ont  manqué  de  respect,  à  nous ,  nation;  s'ils  ont  mé- 
connu notre  souveraineté,  il  semble  qu'ils  peuvent  être  excusés ,  parce  qu'ils 
avaient  pour  objet  d'enchaîner  à  la  révolution  quelques  députés  qui  retar- 
daient leur  travail.  Mais  nous,  rien  ne  peut  nous  excuser  de  nous  être  man- 

i  Gabourd,  Hist.  de  la  Révolu  t.  i,  p.  302. 
*Ibid. 
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qués  ;\  nous-mêmes,  en  reconnaissant  que  la  volonté  de  1,200  députés  peut, 

indépendamment  de  la  nôtre,  devenir  loi,  et  fonder  la  constitution S'il 

fallait  jurer  de  maintenir  quelque  chpae ,  c'était  la  révolution  ,  puisqu'elle 
existe,  et  non  la  constitution,  puisqu'elle.n'existe  pas1. 

Vous  voyez  là  des  principes  dont  la  première  cooséqrçeflpe  était 
la  rqine  de  la  constitution.  Vous  voyez  là  les  pré ten lions  d'uoe 
troisième  puissance  dans  l'État,  puissance  qui  s'élève  au-dessus 
de  celle  de  l'Assemblée,  et  annule  ses  actes.  Ce  langage  colporté 
dans  les  rues,  trouvait  de  nombreux  éebos  dans  le  peuple*  (.'éga- 
rait sur  le  sens  de  la  souveraineté,  et  refroidit  frientQt  son  enthou- 
siasme 

Ce  refroidissement  se  communiqua  à  l'Assemblée.  Malouet,  qui 
avait  4onné  daus  toutes  les  nouvelles  idées,  et  qui  était  revenu  sur 
beaucoup  4e  choses  après  les  journées  des  5  et  6  octobre*  voulait 
le  lendemaip  S  février,  profiter  de  l'enthousiasme  de  la  veille  pour 
fixer  l'attention  de  l'Assemblée  sur  les  grands  objets  renfermés 
dans  le  discours  du  roi;  son  intention  était  sans  doute  d'obtenir 
quelques  mesures  favorables  au  pouvoir  exécutif,  et  au  droit  de 
propriété.  Il  proposa  donc  de  relire  le  discours  du  roi  çn  entier; 
mais  ses  efforts  furent  vains,  l'enthousiasme  était  passé,  l'Assemblée 
redevenue  froide  et  glaciale  passa  à  Tordre  du  jour. 

Le  discours  du  roi,  qui  reofermait  de  si  sages  conseils,  et  qui 
Avait  été  tant  applaudi,  n'a  donc  produit  qu'up  effet  éphémère. 
Il  fout  croire  que  l'entratnomçnt  révolutionnaire  est  bien  puissent 
quand  il  s'empare  d'une  nation.  Tous  étaient  sourds,  tous  étaient 
ayeugles.  Je  ne  parle  pas  des  clubs,  où  il  n'était  plus  possible  de 
faire  entendre  une  parole  raisonnable.  Mais  l'Assemblée  nationale 
composée  d'hommes  si  distingués,  l'Assemblée  qui  avait  si  vire- 
ment applaudi  les  sages  conseils  du  roi,  et  qui  l'en  avait  solen- 
nellement remercié,  ne  changera-t-elle  rien  à  sa  conduite?  On  de- 
vait l'espérer.  Mais  non,  elle  va  continuer  de  suivre  sa  marche,  de 
porter  la  main  sur  la  propriété  et  les  droits  de  l'Église.  Aii  lieu 
de  fortifier  le  pouvoir  exécutif,  elle  l'affaiblira  encore  davantage, 
au  lieu  de  respecter  la  Religion,  sauvegarde  de  la  société.,  elle  va 
la  détruire  complètement  par  la  constitution  civile  du  élargi 
comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  voir. 

1  Gabourd,  Hist.  de  la  Révol.,  t.  i,  p.  303. 
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Pacte  du  roi  ayec  son  peuple.  —  Le  roi  l'observe.  —  L'Assemblée  le  viole.  — 
•   Désordres  dans  les  provinces.  —  Proclamation.  —  Discussion  relative  à  la 
dissolution  de  l'Assemblée.  —  Nouveaux  désordres.  —  Demande  de  dicta- 
ture. —  Discussion  relative  au  droit  de  paix  ou  de  guerre.  —  Suppression 
des  titres  de  noblesse. 

Le  roi  avait  fait'  un  pacte  avec  son  peuple.  II  s'était  prononcé 
franchement  (  à  février  1790)  en  faveur  de  la  constitution,  à  con- 
dition cependant  qu'on  observerait  ces  règles  éternelles  sans  les- 
quelles tout  gouvernement  est  impossible,  c'est-à-dire  qu'on  res- 
pecterait la  propriété,  la  religion,  qu'on  s'unirait  au  pouvoir  exé- 
cutif, et  qu'on  lui  donnerait  la  force  nécessaire  pour  faire  exécu- 
ter les  lois.  Ces  conditions  ont  été  acceptées  par  l'Assemblée  na- 
tionale et  par  toute  la  France  avec  enthousiasme ,  avec  remerct- 
ments.  Elles  ont  été  le  sujet  d'un  serment  solennel  répété  jusque 
.dans  les  communes  les  plus  éloignées.  Voilà  ce  que  nous  avons 
vu  dans  notre  dernière  réunion.  Cependant  elles  n'ont  point  été 
observées.  De  quel  côté  vient  la  violation?  Est-ce  du  côté  du  roi, 
ou  est-ce  du  côté  de  l'Assemblée?  C'est  la  question  qui  va  nous 
occuper  aujourd'hui. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  insinuent,  sans  oser  l'avancer  ouverte- 
ment, que  la  violation  vient  du  côté  de  la  cour,  et  la  raison  qu'ils 
donnent,  c'est  que  la  famille  royale  ne  s'est  pas  assez  attachée  à 
Lafayette  et  n'a  pas  écouté  ses  conseils  K  C'est  un  majheur  sans 
doute  que  Lafayette  n'ait  pas  eu  la  confiance  de  la  cour,  car  il  ne 
lui  était  pas  hostile,  quoi  qu'en  disent  certains  historiens  :  il  voulait 
établir  et  maintenir  lé  gouvernement  constitutionnel.  Hais  comme 
la  cour  se  trouvait  humiliée  d'être  gardée  par  Lafayette,  et  qu'elle 
se  trouvait  dans  un  état  d'infériorité,  elle  ne  pouvait  pas  l'aimer  ni 
lui  accorder  sa  confiance.  Je  vous  ai  expliqué  ailleurs  ces  raisons. 
Hais  la  défiance  que  la  cour  portait  à  Lafayette  ne  prouve  nulle- 
ment qu'elle  n'a  pas  voulu  observer  le  pacte  constitutionnel, 
comme  elle  l'avait  promis  :  car  on  sait  qu'à  cette  époque  elle 
payait  des  sommes  considérables  à  Hirabeau  pour  se  l'attacher. 
Or,  Hirabeau  ne  s'était  engagé  à  soutenir  le  roi ,  qu'à  condition 
qu'on  adhérerait  à  la  constitution.  Ces  conventions  mêmes 
montrent  jusqu'à  l'évidence  que  le  roi  n'avait  pas  l'intention  de 

1  Thiers,  Hist.  de  la  Bévol.,  1. 1,  p.  497. 
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s'écarter  des  dispositions  énoncées  dans  son  discours.  D'aillenrs, 
il  n'y  a  de  la  part  du  roi  aucun  acte  ni  aucune  démarche  opposés 
aux  conditions  convenues. 

Mais  en  est-il  de  même  du  côté  de  l'Assemblée  nationale?  eban- 
ge-t-elle  sa  conduite  à  l'égard  du  roi?  lui  donne-t-elle  plus  de 
force  et  de  pouvoir,  comme  le  roi  l'avait  demandé?  respecte-t-elle 
(a  propriété,  la  religion,  qui  sont  la  sauvegarde  de  toute  société? 
Nous  pouvons  répondre  catégoriquement  à  ces  questions,  parce 
que  les  actes  de  l'Assemblée  ont  été  discutés  en  public,  et  font 
partie  du  domaine  de  l'histoire.  Nous  pouvons  les  juger  en  pleine 
connaissance  de  cause. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l'ordre  du  jour  de  l'Assemblée,  lorsque 
Malouet  voulut  çxciter  son  attention  sur  quelques  principaux  ar- 
ticles du  discours  royal  ;  cet  ordre  du  jour  montrait  que  l'Assem- 
blée ne  voulait  rien  changer  à  l'ordre  de  choses  actuel.  Et  en  effet, 
le  roi  était  toujours  prisonnier  aux  Tuileries;  il  aura  bien  la  per- 
mission de  passer  quelques  mois  à  Saint-CIoud,  mais  il  sera  sur- 
veillé, gardé  à  vue,  et  restera  dépouillé  de  son  autorité;  et  cela  au 
moment  où  le  besoin  de  cette  autorité,  sur  laquelle  repose  le  bon- 
heur du  peuple,  comme  Mirabeau  l'avait  dit  au  sujet  du  veto 
(1er  discours),  et  d'où  dépend  la  tranquillité  publique,  se  faisait 
sentir  tous  les  jours  d'avantage.  Des  désordres  affreux  se  com- 
mettaient dans  les  provinces.  L'abbé  Grégoire  annonça,  au  nom 
du  comité  des  rapports,  que  dans  le  Quercy,  le  Rouergue,  le  Li- 
mousin, le  Périgord  et  la  Bretagne,  des  bandes  de  paysans  armés 
portaient  la  désolation  dans  les  propriétés  nobles  et  roturières, 
qu'elles  avaient  à  leur  tête  des  hommes  porteurs  de  faux  ordres 
du  roi,  des  ministres  ou  de  l'Assemblée,  que  d'autres  s'érigeaient 
en  réparateurs  des  torts,  qu'ils  jugeaient  de  nouveau  des  procès 
terminés  depuis  20  ou  30  ans,  qu'ils  rendaient  des  sentences  et 
les.  exécutaient  à  l'instant;  c'étaient  là  certainement  de  graves 
désordres  constatés  par  des  rapports  officiels.  L'Assemblée  était 
loin  de  les  approuver,  mais  elle  repoussait  le  vrai  remède  indiqué 
par  Mirabeau.  <  Ranimez,  avait-il  dit,  le  pouvoir  exécutif;  don- 
*  nez-lui  de  la  vigueur  par  de  bonnes  lois;  c'est  le  seul  moyen  de 
»  ramener  la  paix  *.  »  Maury  se  trouva  d'accord  avec  lui  :  il  récla- 
ma des  mesures  énergiques  de  répression,  et  proposa  d'autoriser 
la  force  armée  à  marcher  sans  la  réquisition  des  municipalités,  à 

1  Biog.  univ.y  art.  Mirabeau. 
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arrêter  les  perturbateurs  et  à  les  déclarer  coupables  du  crime  de 
lèse-nation.  A  ces  derniers  mots,  des  cris  violents  couvrirent  la 
voix  de  l'orateur,  et  peu  s'en  fallut,  qu'il  ne  fût  déclaré  lui-même 
coupable  du  crime  qu'il  venait  de  nommer.  Lanjuiuais  proposa 
des  moyens  de  douceur  et  de  conciliation.  Robespierre,  toujours 
empressé  de  justifier  les  excès  populaires,  en  trouva  la  cause  dans 
les  oppresseurs,  c'est-à-dire  dans  les  victimes;  c'était  son  système 
ordinaire  \  Enfin,  Messieurs,  après  de  vifs  débats,  l'Assemblée  se 
décida  à  faire  une  proclamation  au  peuple,  que  Talleyrand  fut 
chargé  de  rédiger  (le  11  février  1790). 

Toujours  donc  des  proclamations ,  lorsqu'il  était  nécessaire  de 
punir  et  de  faire  sentir  le  poids  d'une  haute  autorité.  Tout  le 
.  monde  en  sentait  le  besoin.  Malouet,  pénétré  de  l'insuffisance  du 
pouvoir  ordinaire,  en  présence  de  pareils  désordres,  se  présenta 
le  20  février  1790,  et  demanda  pour  le  roi  une  dictature  de  trois 
mois.  Il  fut  soutenu  par  Cazalès.  La  dictature  n'était  point  dan- 
gereuse entre  les  mains  de  Louis  XVI,  mais  la  proposition  fat  re- 
poussée à  une  forte  majorité.  On  devait  s'y  attendre  de  la  part  de 
l'Assemblée  ». 

Les  gens  sensés  s'affligeaient  des  graves  désordres  du  royaume, 
et  voyaient  avec  peine  que  l'Assemblée  ne  voulait  y  apporter  aucun 
remède  efficace.  Il  ne  leur  restait  qu'une  seule  espérance,  c'était 
de  dissoudre  cette  Assemblée  et  d'en  faire  élire  une  nouvelle.  Plu- 
sieurs bailliages  avaient  limité  à  un  an  le  mandat  donné  à  leurs 
députés  ;  l'on  approchait  du  mois  de  mai  et  l'on  en  concluait, 
non  sans  raison,  que  les  pouvoirs  de  l'Assemblée  allaient  expirer, 
et  qu'on  devait  faire  de  nouvelles  élections.  On  y  insista  d'autant 
plus,  que  le  peuple  allait  s'assembler  pour  nommer  les  magistrats 
en  vertu  de  la  loi  municipale;  on  voulait  profiter  de  ces  réunions 
pour  nommer  de  nouveaux  députés,  mais  les  membres  du  côté 
gauche  ne  partageaient  pas  cet  avis,  ils  se  trouvaient  bien  où  ils 
étaient,  et  ne  voulaient  pas  courir  les  chances  d'une  nouvelle  élec- 
tion. Ils  prirent  le  devant,  etproposèrent  de  décréter  que  les  man- 
dats limités  de  quelques  députés  seraient  regardés  comme  subsis- 
tants jusqu'à  la  fin  de  la  constitution1,  ce  qui  n'était  autre  chose 
que  l'exécution  du  serment  du  jeu  de  paume. 

«  Degalmer,  Hist.  de  l'Ass.  constit.,  t.  ii^  p.  37. 

2  Biog,  univ.,  art.  Malouet.  —  Poujoulat,  Hist.  de  la  RévoL,  t.  i,  \>.  $10. 

3  Degalmer,  Hist.  de  l'Ass.  comtit.,  t.  H,  p.  04. 
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L'abbé  Maury  entra  en  lice,  et  se  montra  austère  défenseur  des 
droits  du  peuple  ;  il  en  appela  à  sa  souveraineté,  et  dit  qu'on  ne 
pouvait  pas  plus  longtemps  se  mettre  à  la  place  de  la  nation  et  pro- 
longer des  pouvoirs  qui  n'étaient  que  temporaires,  c  Peut-on  exis- 
c  ter  comme  mandataires,  disait-il,  après  que  le  mandat  est  expi- 
c  ré.  »  Il  demande  à  quel  titre  l'Assemblée  s'est  déclarée  souve- 
raine; d'après  lui,  elle  ne  pouvait  l'être  qu'en  l'absence  de  tout 
gouvernement,  et  il  appuya  son  assertion  sur  des  faits  historiques. 
Enfin,  il  fit  ce  dilemme,  bien  propre  à  faire  impression  :  ou  vos 
pouvoirs  sont  limités,  alors  vous  n'êtes  point  une  convention  sou- 
veraine ;  ou  ils  sont  illimités  ,  alors  vous  pouvez  renverser  tout 
l'empire,  vous  pouvez  déposer  le  roi  et  déclarer  le  trône  vacant 
De  tout  cela,  il  conclut  que  la  distinction  qu'ils  voulaient  établir 
entre  l'Assemblée  nationale  et  la  législature  était  chimérique  '. 
Il  n'était  pas  facile  de  répondre  à  des  arguments  si  tranchants. 
Pethion  et  Garât  essayèrent  de  le  faire,  mais  ils  restèrent  au 
dessous  de  leur  tâche.  Mirabeau,  qui  n'était  pas  non  plus  disposé 
à  quitter  un  poste  où  il  avait  remporté  de  si  beaux  triomphes,  se 
chargea  de  répondre  à  l'abbé  Maury.  Il  le  fil  avec  l'éclat  qui  appar- 
tenait à  son  beau  talent,  mais  sans  réfuter  les  raisons  de  son  ad- 
versaire. 
Les  députés  du  peuple ,  dit-il ,  sont  devenus  convention  nationale  le  jour 
.  où ,  trouvant  le  lieu  de  l'Assemblée  de9  représentants  du  peuple  hérissé  de 
baïonnettes,  ils  se  sont  rassemblés,  ils  ont  juré  de  périr  plutôt  que  d'abandon- 
ner les  intérêts  du  peuple  ;  ce  jour  où  Ton  a  voulu,  par  un  acte  de  démence, 
les  empêcher  de  remplir  leur  mission  sacrée,  ils  sont  devenus  convention  na- 
tionale pour  renverser  Tordre  des  choses  où  la  violence  attaquait  les  droits  de 
la  nation  K 

C'était,  messieurs,  un  sophisme  habilement  tourné  et  qui  se 
réduisait  à  ceci.  Le  roi  voulait  tenir  une  séance  royale  ;  on  nous 
a  interdit  l'entrée  de  la  salle,  à  cause  des  préparatifs  qu'on  y  fai- 
sait. Nous  avons  profité  de  l'occasion  pour  nous  déclarer  conven- 
tion souveraine,  avec  serment  de  ne  point  nous  séparer  avant 
d'avoir  achevé  la  Constitution. 

Mirabeau  va  par  gradation  :  après  son  premier  sophisme ,  il 
s'appuie  sur  le  consentement  du  peuple  pour  légitimer  la  souve- 
raineté de  l'assemblée  ;  cette  raison  est  présentée  avec  une  grande 
force  d'éloquence. 

1  Degalmer,  Hist.  de  VAs9,  cotufi*.,  t.  H,  p.  61. 
*  /Wd.,  p.  68. 
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Je  dis  que,  quels  que  fussent  nos  pouvoirs,  ils  ont  été  changés  ce  jour- là; 
que  s'ils  avaient  besoin  d'extension,  ils  en  ont  acquis  ce  jour-là;  nds  efforts,  nos 
travaux,  les  ont  assurés;  nos  succès  les  ont  consacrés;  tes  adhésions,  tant  de 
(o\s  répétés  de  la  nation,  les  ont  sanctionnés. 

jtljrabçau  (erpaioe  par  qo  coup  de  théâtre.  Sentant  biep  qu'au 
jeu  de  pquuie ,  or  était  sorti  de  la  légalité,  il  excuse  l'assemblée 
par  le  sa|ut  qu'elle  a  procuré  à  la  patrie. 

Vous  vous  rappelez,  dit  il  en  se  tournant  vers  le  côté  gauche,  le  trait  de  oe 
grand  homme,  de  ce  Romain  qui, pour  sauver  sa  patrie  d'une  conspiration, 
avait  été  obligé  de  se  décider  contre  les  lois  de  son  pays  avec  cette  rapidité 
que  l'invincible  tocsin  de  la  nécessité  justifie.  On  lui  demandait  s'il  n'avait 
point  contrevenu  à  son  serment,  et  le  tribun  captieux  qui  l'interrogeait  croyait 
le  mettre  dans  l'alternative" dangereuse  ou  d'un  parjure  ou  d'un  aveu  embar- 
rassant. 11  répondit  :  Je  jure  guej'ai  sauvé  la  République.  Messieurs,  je  jure  que 
vous  avez  sauvé  la  chose  publique. 

Ces  dernières  paroles  furent  suivies  d'un  tonnerre  d'applaudis- 
sejpents.  L'assemblée  tout  entière,  entraînée  comme  par  une 
inspiration  soudaine,  décréta  à  l'instant  que  les  mandats. tempo- 
raires continueraient  d'avoir  leur  effet  (19  avril  1790)  *;  L'as- 
semblée resta  donc  malgré  le  vœu  des  électeurs  de  plusieurs 
bailliages,  et  elle  continua  ses  travaux  de  constitution;  înçûs  elje 
fut  souvent  interrompue  par  de  tristes  rapports  qui  venaienitfe  la 
province.  Sa  proclamation,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  p'y 
avait  produit  apeun  effet,  J-es  troubles  $t  les  ipqssqfcres  9||?jf»pt 
leur  train.  A  Toulop,  à  Brest,  à  Rcchefort,  \\  y  eut  gp?  insurrec- 
tions. A  Valence,  le  commandant  Voisins  qui  avaij  youlu,  (Jissiper 
une  émeute,  fut  assassiné  ;  ù  Marseille,  la  g*r4p  nationale  s'empara 
des  forts,  en  chassa  la  garnison,  et  massacra  le  major  de  Jlapgsçt  qui 
avait  essayéde  lui  résister 2.  A  P^ris,  les  clubs  devenaient  <\ç pjqsçn 
plus  violents.  Le  côté  droit  fie  l'assemblée,  vQplao^qpppser  çjpbs 
à  clubs»  forma  des  réunions  spges  et  modérées  :  n^is  f?l|^s  furgpt 
en  butte  à  des  rassemblement  tumultueux,  à  tel  pojpt,  que  la  ipp- 
nicipalité  fut  obligée  de  les  dissoudre.  Il  qe  resta  donc  quç  les  clubs 
violents,  où  l'on  avait  pour  but  de  faire  naître,  d'entretenir  ou  fie 
rapiiner  l'agitation  et  la  lièvre  révolutionpaire.  Plqp  qpe  jamais 
on  sentait  le  besoin  d'une  autorité  forte,  d'une  véritable  (tfptp- 
ture.  Mais  il  n'y  avait  rien  à  attepdre  d'une  assemblée  qui  çiar- 
ebait  à  l'aveugle,  et  qui  s'obstinait  à  affaiblir  le  pouvpir  exécutif* 

*  Ibid. 

2  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  constit.,  t.  u,  p.  70. 
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En  effet,  ce  pouvoir  déjà  si  amoindri,  réduit  à  l'inaction,  elle  va 
l'abaisser  encore,  en  le  dépouillant  de  tout  ce  qui  pouvait  lai 
donner  quelque  prestige,  et  sans  prestige,  vous  le  savez,  il  n'y  a 
point  de  pouvoir.  J'ai  presque  oublié  de  vous  dire,  que  dans  plu- 
sieurs diocèses,  on  faisait  des  prières  publiques  pour  la  conser- 
vation de  la  religion,  ce  qui  donna  au  côté  gauche  l'occasion  d'at- 
taquer violemment  les  prêtres,  sous  prétexte  qu'ils  se  conduisaient 
comme  si  la  religion  était  en  danger.  Car  c'est  ainsi  qu'on  s'ex- 
primait au  moment  où  Ton  se  proposait  de  la  proscrire  4. 

Déjà  précédemment,  un  évoque,  celui  de  Tréguier,  LeMintier, 
avait  été  renvoyé  devant  le  tribunal  du  Châtelet,  comme  prévenu  de 
lèse-nation ,  pour  avoir  dit  dans  un  mandement  : 

11  est  donc  vrai  que  le  diadème  est  garni  de  pointes  cruelles  qui  ensanglan- 
tent la  tête  des  rois,  et  que  dans  la  crise  excitée  par  des  libellistes  fougueux, 
le  trône  est  ébranlé ,  la  religion  anéantie ,  et  ses  ministres  réduits  à  la  triste 
condition  de  commis  appointés....  11  y  a  des  abus;  mais,  pour  les  réformer, 
faut-il  faire  couler  le  sang?....  Ces  systèmes  d'égalité  dans  les  rangs  et  les  for- 
tunes ne  sont  que  des  chimères....  Vous  qui  partagez  nos  fonctions,  ministres 
de  Dieu,  montez  dans  ?os  chaires  ;  faites  entendre  ces  -vérités  :  dites  au  peuple 
qu'on  le  trompe  *. 

Les  paroles  de  l'évêque  frappaient  juste  ;  mais  l'Assemblée  était 
susceptible,  et  elle  ne  souffrait  pas  qu'on  dtt  que  la  religion  était 
menacée  ou  que  le  trône  était  ébranlé,  quoiqu'elle  en  sapât  de 
plus  en  plus  les  fondements;  car  elle  va  lui  dter  son  prestige,  sans 
lequel  il  n'y  a  pas  de  véritable  autorité.  En  effet,  en  terminant 
vers  la  fin  de  mai  (1790),  tout  ce  qui  était  relatif  à  l'organisation 
du  corps  judiciaire,  organisation  au  reste  extrêmement  sage,  qui 
existe  tncore  aujourd'hui,  à  peu  de  modifications  près,  elle  Ota  au 
roi,  d'où  devait  émaner  toute  justice,  la  nomination  des  juges,  et 
même  la  faculté  de  refuser  ceux  élus  par  le  peuple.  Cette  belle 
prérogative  avait  eu  pour  défenseur ,  Gazalès,  qui  s'était  appuyé 
sur  les  leçons  du  passé  et  l'expérience  des  peuples.  L'Assemblée 
alla  plus  loin  encore,  elle  ôta  au  roi  le  droit  de  faire  grâce,  c'est 
le  coup  qui  a  le  plus  affligé  le  cœur  de  Louis  XVI,  il  le  dira  plus  ; 
tard  ». 

Restait  encore  une  prérogrative  précieuse,  qui  se  rattachait  à  la       | 
sûreté  et  à  l'indépendance  du  pays  :  celle  de  faire  la  guerre  ou  la       ! 

1  Degalmer,  Hist.  de  l'Ass.  confit*.,  U  H,  p.  73. 

2  Degalmer,  ibid.,  p.  4. 
»  /d.,  p.  76. 
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paix.  Les  députés  du  côté  gauche  voulaient  l'enlever  au  roi,  et  la 
réserver  exclusivement  à  la  nation.,  c'est-à-dire  à  l'Assemblée. 
Barnave  était  leur  principal  organe.  Tous  les  amis  de  la  monar- 
chie se  réveillèrent  à  cette  proposition.  Maury,  Cazalès,  la  repous- 
sèrent avec  énergie ,  et  défendirent  le  droit  séculaire  de  la  cou- 
ronne. La  discussion  fut  longue  et  solennelle;  elledurait  déjà  depuis 
cinq  jours,  et  Mirabeau  n'avait  pas  ouvert  la  bouche,  ce  qui  éton- 
nait tout  le  monde.  Enfin  il  parut  dans  l'arène;  voulant  garder  un 
juste  milieu,  il  proposa  de  décréter  que  le  droit  de  paix  ou.de 
guerre  serait  dévolu  concurremment  au  pouvoir  législatif  et  au 
pouvoir  exécutif,  ce  qui  était  assez  conforme  à  l'esprit  du  gouver- 
nement constitutionnel.  Cette  proposition,  que  Mirabeau  soutint 
en  homme  d'état,  déplaisait  aux  deux  partis.  Elle  fut  combattue 
d'un  côté  par  Cazalès,  qui  défendit  vivement  le  droit  antique  de  la 
royauté,  de  l'antre,  par  Barnave ,  qui  soutint  le  droit  exclusif  de 
l'Assemblée;  celui-ci  laissa  de  côté  Cazalès  et Maury,  pour  s'attacher 
à  l'opinion  de  Mirabeau, qu'il  réfuta  dans  son  principe  et  dans  ses 
conséquences  avec  beaucoup  d'adresse  et  d'artifice.  On  croyait 
pour  un  moment  qu'il  allait  emporter  le  vote  de  l'Assemblée,  tant 
il  avait  ébranlé  la  majorité.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  Mirabeau, 
aidé  par  Cazalès,  obtint  le  renvoi  de  la  discussion  au  lendemain. 
Par  ce  moyen  il  gagnait  du  temps,  pour  laisser  s'affaiblir  l'effet 
produit  par  Barnave,  et  se  préparer  lui-même  à  la  lutte  qu'il  allait 
soutenir.  Il  en  avait  bien  besoin,  carlesclubs  s'étaient  mêlés  de  la 
question  ety  avaient  associé  le  peuple.  Barnave  fut  porté  en  triom- 
phe à  sa  sortie  de  l'Assemblée,  et  Mirabeau  menacé  de  la  lanterne. 
Le  lendemain  matin,  on  colportait  et  l'on  criait  dans  la  rue,  la 
grande  trahison  du  comte  de  Mirabeau.  Le  peuple  s'était  im- 
pressionné au  delà  de  toute  expression,  et  il  venait  vociférer 
jusque  sous  les  fenêtres  de  Mirabeau.  Mais  celui-ci  avait  préparé 
le»  foudres  de  son  génie,  et  il  avait  le  courage  de  s'en  servir.  Il  ne 
craignit  pas  de  traverser  une  foule  de   20,000  personnes  qui 
s'était  ramassée  autour  de  l'Assemblée,  et  qui  le  couvrait  d'outra- 
ges. Un  ami  était  inquiet  pour  lui,  mais  Mirabeau  le  rassura  en 
disant  qu'on  C  emportera  d'ici  ou  triomphant  ou  en  lambeauaj. 
Il  arriva  enfin  à  l'Assemblée ,  monta  à  la  tribune  pour  jouir  du 
plus  beau  triomphe  qu'ait  jamais  obtenu  un  orateur.  L'histoire 
ne  nous  en  offre  qu'un  seul  exemple,  celui  de  Démostbènes  écra- 
sant Eschine  sous  le  poids  de  ses  arguments.  Son  exorde  est  grave 
xxvni*  vol.  — 2*  SÉRIE,  TOME  VIII,  h0  47.— 18A9.         26 
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et  magnifique,  chaque  parole  va  droit  au  fait,  droit  au  cœur  de 
Fennemt.  Les  vengeances  populaires ,  Us  Haines  de  ta  rivalité , 
l'Irritabilité  de  l'amour- propre  substitué  au-cultcde  la  patrie, 
sont  fustigées  en  passant,  par  l'aincr  dédain  de  son.  génie.  Lin- 
constance  des  faveurs  de  h  multitude  et  l'oxation  populaire  de 
Barriave  lui  inspirèrent  ensuite  ce  mouvement  tant  de  fois  cité. 
«  Et  moi  aussi,  on  voulait,  il  y  a  peu  de  jours,  me  porter  en 
»  triomphe,  et  maintenant  on  crie  dans  les  rues,  la  grande  tra- 
»  hison  du  comte  de  Mirabeau...  Je  il'avais  pas  besoin  de  cette 
»  leçon,  pour  savoir  qu'H  est  peu  de  distance  du  Capitule  à  h 
»  Roche  Tarpéïenne.  »  Il  ne  s'arrêta  pas  dans  sa  course,  il  mit  en 
déroute  les  arguments  de  Barnave,  posa  et  développa  de  nouveau 
ses  principes;  son  talent  s'agrandit,  et  sa  logique  devint  plus  irré- 
sistible à  mesure  qu'il  se  sentait  vainqueur.  Bientôt  il  a  tout  dit, 
41  a  répondu  è  tout,  le  champ  de  bataille  lui  reste.  L'Assemblée 
entraînée  par  l'enthousiasme,  vote  dans  le  sens  de  l'orateur.  Le 
droit  de  paix  ou  de  guerre  est  délégué  au  roi  et  à  l'Assemblée  '. 
Ce  jour  e&t  le  plus  beau  de  la  vte  dé  Mirabeau,  et  un  des  plus  célè* 
bres  de  l'éloquence  parlementaire. 

Mais  la  démagogie,  qui  avait  décidé  dans  ses  clubs  qu'on  ôterait 
au  roi  le  droit  de  paix  ou  de  guerre,  pour  le  rendre  à  l'Assem- 
blée, n'était  point  satisfaite.  Klle  exhala  son  mécontentement 
dans  l'Orateur  du  peuple,  rédigé  par  Fréron. 

Si  le  droit  de  la  guerre,  delà  paix,  disait-elle,  avait  été  accordé  au  roi,  c'en 
était  kit  :  la  guerre  civile  éclatait  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  et 
^aujourd'hui,  Paris  nagerait  dans  le  sang.  \  minuit,  le  tocsin  aurait  appelé  les 
citoyens  aux  armes,  le  château  des  Tuileries  eût  été  livré  aux  flammes;  le 
peuple  aurait  pris  sous  sa  sauvegarde  le  monarque  et  sa  famille.  (Cette  phrase 
tendait  à  ménager  l'opinion  publique  qui  n'était  point  hostile  au  roi.}  Mais 
8t-Prle*i,  mais  Neoker,  mais  Mont-Morin,  mais  Lalurerne  (citaient  les  mi- 
Aistrea),  auraient  été  lanternes,  et  leurs  tètes  promenées  dans  la  capitale...  On 
conseille  an  comte  de  Mirabeau  de  marcher  droit  dans  les  sentiers  du  patrio- 
.  tisiqe....  Qu,;l  sache  que  plus  de  cent  mille  Argus  ont  les  yeux  sur  lui....  Mi- 
rabeau, Mirabeau ,  moins  de  talents  et  plus  de  vertus ,  ou  gare  la  lanterne  *. 

Les  membres  du  côté  droit  n'étaient  guère  plus  contents.  Le 
roi  se  chargea  de  leur  faire  des  remontrances,  de  les  rallier  au- 
tour de  la  constitution  ;  de  cette  sorte  il  donna  de  nouvelles 
preuves  qu'il  ne  voulait  pas  rompre  le  pacte  fait  au  A  février.  |l 

1  Poujoulat,  Hist.  de  la  ftévol.,  t.  1,  p.  243. 
*  Gabourd,  Hist.  dé  la  Révol.,  t.  t,  p.  340. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.       407 

adressa  à  l'Assemblée  une  proclamation  où  il  les  exhorte  à  cesser 
toute  opposition,  à  se  rallier  autour  de  la  loi,  à  favoriser  de  tout 
leur  pouvoir  l'établissement  de  la  constitution,  à  avoir  confiance, 
comme  il  en  donne  l'exemple,  dans  les  représentants  de  la  na- 
tion \  Le  côté  gauche  applaudit  à  la  lecture  de  cette  proclama- 
tion, des  remercîments  furent  votés  au  roi.  Ce  fut  le  29  mai 
1790.  Pour  le  recompenser  on  lui  vota  par  acclamation  une  liste 
civile  de  25  millions  \ 

Mais  en  même  temps  qu'on  donnait  de  l'argent  on  détruisait  le 
dernier  rempart  de  la  royauté.  Je  veux  parler  de  la  noblesse 
qu'on  a  mise  au  tombeau  le  19  juin  (1790)  par  l'abolition  des 
titres.  C'était  une  question  bien  plus  importante  qu'on  ne  pensait, 
et  l'Assemblée  constituante  l'a  traitée  avec   une  extrême  légè- 
reté. L'égalité  des  conditions  est  aussi  impossible  que  l'égalité 
de  la  fortune.  Dans  l'Etat  le  plus  démocratique,  il  y  aura  toujours 
trois  sortes  d'inégalités,  celle  du  mérite,  de  la  fortune  et  de  la 
naissance.  L'homme  qui  a  rendu  de  grands  services  à  la  patrie 
sera  toujours  au-dessus  de  celui  qui  lui  est  inutile;  l'homme  qui 
appartient  à  une  famille  illustre  ou  honnête  sera  au-dessus  de 
celui  qui  a  pour  père  un  repris  de  justice;  l'homme  qui  a  de  la 
fortune,  ou  du  moins  qui  a  quelque  chose,  sera  au-dessus  de  ce- 
lui qui  n'a  rien.  Qu'on  fasse  tout  ce  qu'on  voudra,  on  ne  parvien- 
dra jamais  à  effacer  ces  distinctions.  La  France  avait  des  enfants 
nobles  qui  depuis  longtemps  faisaient  sa  gloire,  et  qui  donnaient 
à  la  nation  l'exemple  de  cette  politesse  et  de  ces  mœurs  douces, 
tant  admirées  par  les  étrangers.  Us  tenaient  leurs  titres  de  leurs 
ancêtres  et  les  regardaient  comme  leur  plus  précieux  héritage.  Us 
servaient  de  rempart  à  la  royauté,  et  d'intermédiaires  entre  le  roi 
et  le  peuple.  La  nuit  du  h  août  (1789)  les  avait  dépouillés  de 
leurs  privilèges,  et  les  avait  rendus  égaux  devant  la  loi  ;  mais 
selon  les  vœux  de  la  France,  exprimés  dans  les  cahiers  des  char- 
ges1, l'institution  était  restée  debout  comme  devant  servir  de  stimu- 
lant à  tous  ceux  qui  voudraient  bien  servir  la  patrie,  car  la  car- 
rière de  la  noblesse  avait  été  ouverte  à  tout  le  monde.  Le  roi,  plus 
profond  politique  que  les  représentants,  tenait  beaucoup  à  la 


*  Degalmer,  Hist.  de  l'Ass.  constit.,  t.  u,  p.  85. 

*  JWd.,  p.  86. 
»  JWd.,  p.  87, 
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conservation  de  Tordre.  11  avait  prononcé  dans  son  discours  du 
4  février  ces  remarquables  paroles  : 

Tout  ce  qui  rappelle  à  une  nation  l'ancienneté  et  la  continuité  des  services 
d'une  race  honorée,  est  une  distinction  que  rien  ne  peut  détruire  ;  et  comme 
elle  s'unit  aux  devoirs  de  la  reconnaissance,  ceux  qui,  dans  toutes  les  classes 
4e  la  société ,  aspirent  à  servir  efficacement  leur  patrie  et  ceux  qui  ont  déjà» 
eu  le  bonheur  d'y  réussir,  ont  un  intérêt  à  respecter  cette  transmission  de  ti- 
tres ou  de  souvenirs,  le  plus  beau  de  tous  les  héritages  qu'on  puisse  faire  pas- 
ser à  ses  enfants  '. 

Mais  les  députés  qui  avaient  paru  goûter  ces  réflexions,  en  ap- 
plaudissant le  discours,  n'en  tinrent  aucun  compte  ;  ils  proposè- 
rent l'abolition  des  titres,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  ils 
furent  aidés  en  cela  par  plusieurs  députés  distingués  de  la  no- 
blesse. L'abbé  Maury,  qui  était  d'une  basse  extraction,  se  crut 
obligé,  dans  l'intérêt  de  l'Etat,  de  défendre  les  titres  contre  ceux 
qui  les  portaient.  Il  établit  par  l'histoire,  que  la  noblesse  purement 
honorifique  était  une  nécessité  sociale,  que  tous  les  peuples,  dans 
tous  les  temps,  l'avaient  admise,  et  que  là  où  elle  n'existait  pas 
dans  la  loi,  elle  existait  dans  l'opinion.  Puis,  découvrant  le  véri- 
table motif  de  ses  adversaires,  il  s'écria  :  «  Ne*  pourrait-on  pas 
»  dire  à  ceux  qui  demandent  avec  acharnement  toutes  ces  inno- 
»  vations,  ce  que  quelqu'un  répondit  à  un  philosophe  orgueil- 
i  leux  :  Tu  foules  à  tes  pieds  le  faste,  mais  avec  plus  de  faste  en- 
*  core.  » 

Le  discours  de  l'abbé  Maury  fut  inutile,  les  titres,  les  armoi- 
ries, et  ton  s  les  honneurs  qui  y  étaient  rattachés,  furentabolis,  an 
grand  dépit  de  la  noblesse,  qui  fut  plus  peinée  de  la  suppression 
des  titres  que  des  autres  pertes  qu'elle  avait  subies  depuis  la  ré- 
volution (19  juin  1790).  Ce  fut  une  grande  faute  politique,  car  il 
n'y  a  pas  de  pouvoir  solide  dans  l'Etat,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de 
corps  intermédiaire  entre  le  roi  et  le  peuple;  c'était  également 
une  injustice,  car  le  titre  est  un  héritage  de  famille,  le  plus  pré- 
cieux de  tous,  comme  le  disait  Louis  XVI,  qu'on  ne  peut  enlever 
sans  porter  atteinte  au  droit  de  propriété.  Le  roi  ne  voulant  met- 
tre aucune  opposition  aux  travaux  de  l'Assemblée,  sanctionna  la 
suppression  des  titres,  malgré  les  avis  de  Lafayette  et  d'autres 
seigneurs  \  L'abbé  Jager. 

1  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  constit.,  t.  h,  p.  27. 
1  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  constit.,  t.  n,  p.  93-99. 
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SEPTIÈME   ÉTUDE  4. 

M.  HIPPOLTTE  DESPREZ'. 


M.  Saisset  proposait  au  rationalisme  et  au  christianisme  une  trans- 
action. À  ses  yeux,  ces  deux  grandes  puissances  de  l'intelligence 
sont  appelées  à  combattre  l'ennemi  de  la  société,  le  Commu- 
nisme. M.  Saisset  a  reconnu  que,  loin  d'être  hors  de  combat, 
l'Église  possédait  encore  une  force  telle,  que  son  appui  est  indis- 
pensable à  cette  pauvre  société  attaquée  dans  Ba  base  et  prête  h 
s'écrouler  sous  les  efforts  réunis  des  aveugles  qu'elle  briserait  dans 
sa  chute  qu'ils  provoquent.  Nous  avons  eu  h  nous  expliquer  sur 
le  traité  de  paix  proposé  par  M.  Saisset1. 

Un  écrivain  à  l'allure  franche,  à  la  parole  nette,  observateur 
attentif  de  l'état  intellectuel  de  notre  pavs,  M.  H.  Desprez,  vient 
aussi  de  proclamer  la  nécessité  de  l'entrée  en  lice  de  l'Eglise  et 
de  la  philosophie.  M.  Desprez  ne  va  pas  aussi  loin  que  M.  Saisset, 
il  ne  propose  pas  au  christianisme  une  transaction  impossible; 
quoiqu'il  ne  le  dise  pas ,  il  est  évident  que  cette  transaction  lui 
semble  irréalisable  ;  mais,  se  posant  sur  un  terrain  aussi  élevé  que 
solide,  il  examine  et  la  cause  du  mal  et  les  moyens  par  lesquels  11 
se  propage,  et  ceux  par  lesquels  il  peut  être  attaqué  et  vaincu. 

En  considérant  le  scepticisme,  la  maladie  du  temps,  en  décla- 
rant que  la  ruine  de  la  foi  antique  s'est  accomplie  sans  qu'une  toi 
nouvelle  lui  ait  été  substituée,  autrement  que  par  un  appel  au 
bien-être  matériel  ;  en  concluant  qu'à  l'enseignement  seul  il  ap- 
partient de  guérir  les  plaies  qu'il  a  sondées,  M.  Desprez  a  fait 

*  Voir  la  6e  étude  au  n°  45,  ci-dessus,  p.  207. 

*  De  la  littérature  et  de  l'enseignement  populaire  en  France.  —  Polémique 
du  rationalisme  et  du  socialisme,  par  Hippolyie  Despre*.  Revue  des  Deux- 
Mondes,  livraison  du  i"  mars  1849. 

1  Voir  YEtudi  sur  M.  SaissH,  dans  la  6'  étude,  la  présent,   e^defôus, 
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preuve  d'une  haute  raison  et  d'une  véritable  fermeté  d'esprit 
Sans  doute,  des  préoccupatfons  anciennes,  une  connaissance  in- 
complète du  christianisme  ont  amené  dans  son  travail  des  erreurs 
importantes;  quoi  qu'il  en  soit,  cet  écrivain  a  rendu  un  très-grand 
service  à  la  cause  sociale,  et  tout  en  le  combattant  sur  quelques 
points,  nous  aurons  à  le  remercier  et  à  nous  unir  à  lui  pour  beau- 
coup d'autres.  Selon  lui,  l'esprit  à  combattre  n'est-il  pas  l'esprit 
révolutionnaire? 

Il  n'est  malheureusement  que  trop  facile  de  constater  notre  dé- 
faut de  foi  religieuse  et  politique;  il  est  bien  vrai  que  les  révolu- 
tions successives  par  lesquelles  nous  avons  passé  ont  détrait  en 
France  l'enthousiasme;  un  triste  et  froid  sentiment  d'indifférence 
politique  a  remplacé  dans  les  âmes  les  convictions  ardentes  de  nos 
pères;  l'appel  aux  intérêts  matériels,  sans  cesse  répété  par  le 
dernier  gouvernement,  la  corruption  gouvernementale  embras- 
sant tout  le  cercle  d'action  de  ce  gouvernement ,  la  corruption 
érigée  en  système,  ont  nécessairement  produit  un  égoïsme  étroit, 
excluant  toute  pensée  de  dévouement  et  de  sacriGce.  Aussi  l'his- 
toire aura-t-elle  un  compte  sévère  à  demander  aux  hommes  de 
ces  dix-huit  années:  cette  doctrine  de  l'intérêt,  cet  appel  au  bien- 
être  par  l'obtention  des  faveurs  gouvernementales ,  cette  facilité 
d'arriver  à  la  fortune  et  aux  honneurs  en  répondant  aux  avances 
du  pouvoir,  par  un  peu  de  complaisance,  ce  marchandage  des 
consciences,  ces  habitudes  d'immoralité  des  gens  haut  placés,  cet 
abaissement  de  la  morale  publique  et  de  l'honneur  individuel,  ont 
provoqué ,  comme  conséquences ,  l'amour  de  la  jouissance,  les 
désirs  immodérés  de  fortune ,  les  appétis  les  plus  désordonnés  de 
tous  les  plaisirs,  la  soif  de  l'or,  le  culte  de  l'intérêt  privé.  Ce  gou- 
vernement eut  des  intéressés,  mais  point  d'amis,  et  le  jour  où  une 
tempête  l'emporte,  pas  un  ne  suivit  pour  ainsi  dire,  sa  mauvaise 
fortune.  Ge  culte  de  la  jouissance  avait  endormi  dans  un  sommeil 
trompeur  les  heureux  du  jour  ;  mais ,  descendu  plus  bas ,  il  avait 
remué  parmi  ceux  auxquels  la  peine  et  la  privation  restent  tou- 
jours, les  passions  les  plus  actives,  les  convoitises  les  plus  arden- 
tes. Ceux-là  avaient,  eux  aussi,  perdu  le  sentiment  de  l'abnéga- 
tion ;  eux  aussi,  en  voyant  le  monde  se  ruer  sur  la  jouissance,  ap- 
peler la  jouissance  et  le  plaisir;  eux  aussi,  ils  soupiraient  après 
le  bonheur  matériel.  Les  enseignements  ne  leur  avaient  pas  man- 
qué :  dès  l'enfance,  la  foi  antique  avait  été  niée,  défigurée,  cons- 
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puée  devant  eux,  et  la  contagion  ne  s'arrêta  qu'à  un  point  ex- 
trême? À  ces  hommes  conviés  par  des  bouches  aussi  nombreuses 
qu'harmonieuses ,  au  banquet  du  bien-être,  que  manquait-il  soi- 
disant  pour  y  atteindre  ?  La  volonté  de  se  servir  de  leur  force  :  Hs 
fa  montrèrent  et  le  gouvernement  disparut  Ce  gouvernement ,  'il 
faut  le  dire,  avait  tout  préparé  pour  sa  chute  ;  développant  à4'ei- 
trême  et  autant  qu'il  était  en  l5î  les  forces  industrielles  ckrla 
France, 'sans  avoir  su  ou  pu  assurer  à  ces  masses  de  produite  des 
débouchés  certains,  H  marchait  vers  Tune  de  ces  gr&ndes  crises 
favorables  aux  révolutions  sociales.  Avec  quelle  imprudence  n'a- 
xai t-il' pas  attiré  vers  les  grands  centres  industriels  ces -bras  arra- 
chés à  l*agriculture  !  Et  aussi,  ces  bra$  restés  inactifs  par  l'efifet  de 
l'une  de  ces  maladies  commerciales  si  fréquentes,  se  mirent  h  dé- 
molir la  société,  croyant  trouver  dans  ses  ruines  le  trésor  promis 
ii  leur  convoitise. 

De  même  que  par  les  gains  faciles  de  la  bourse,  des  fortunes  im- 
mensess'étaieirt  scandaleusement  élevées,  souvent  à  l'aide  de  hon- 
teux moyens  ;  de  inertie  que  Paris  devenait  par  les  spéculations 
douteuses  le  centre  d'action  de  ceux  chez  lesquels  la  cupidité  avait 
été  excitée;  de  même  que  devant  ces  appétits  nouveaux,  ces  hom- 
mes quittaient  ;le  toit  paternel  pour  courir  après  la  fortune;  de 
même  les  ouvriers  de  l'agriculture  abandonnèrent  fa  charrue  et  la 
boue,  répondant  à  l'appel  de  la  voix  mugissante  des  usines  pro- 
mettant un  lucre  assuré,  un  bien-être  certain.- Les  uus  et  les  au- 
tres trouvèrent,  en  définitive,  le  même  résultat  :  la  désillusion  et 
la  misère. 

À  ce  gouvernement  qui  avait,  disait-on,  donné  la  jouissance  et 
le  bonheur,  le  peuple  en  substitua  un-  autre  duquel  il  attendait, 
lui,  la  jouissance  et  le  bon-heur  :  nous  vîmes  la  République. 

Les  utopistes  de  tout  genre,  les- mécontents  de  ttiute  couleur, 
comptaient  sur  la  république  pour  arriver,  sinon  à  la  réalisation 
de  leurs  plans,  au  moins  à  l'accaparement  du*  pouvait*;  le  peuple, 
bercé  de  chimériques  espérances,  fier  de  sa  victoire  *  attendait  de 
cette  forme  gouvernementale  le  règne  du  bien-être  matériel  qui 
lui  avait  été  promis,  et  se  confiant  dans  une  pensée  que  les  pré- 
cédents lui  avaient  inspiré  et  qu'ils  avaient  dû  lui  inspirer,  il  at- 
tendait, non  de  lui-même,  mais  du  gouvernement  improvisé,  sorti 
en  ne  sait  comment  de  la  défaite  du  système  constitutionnel  ;  ce 
bonheur  matériel,  cette  ^atidfection  de  ses  appétits  comprimés  et 
si  souvent  trompés. 
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Pour  se  rendre  compte  de  cette  disposition  des  esprits,  qui 
alors  sauva  le  pays,  il  faut  se  souvenir  que  dans  sa  marche  pro- 
gressive, depuis  Richelieu,  au  24  février,  l'État  a  sans  cesse  tendu 
vers  ce  but  :  confondre  en  lui-même  toute  la  France.  La  révolu- 
tion de  89,  avec  son  amour  exagéré  de  l'unité  ,  a  courbé  le  pays 
aux  exigences  de  la  plus  complète  centralisation ,  l'État  a  voulu 
être  tout,  et  par  la  force  des  choses,  les  existences  provinciales, 
les  institutions  conservatrices  de  la  liberté,  les  institutions  chari- 
tables mêmes  tendaient  vers  une  absorption  complète  que  l'État 
amenait  à  son  profit  par  sa  bureaucratie,  son  administration  tout 
entière,  sa  force  d'attraction  :  conséquence  forcée  de  l'unité  cen- 
trale ;  l'État  avait  donc  la  prétention  de  faire  tout,  de  diriger 
tout  ;  on  devait  donc  tout  attendre  de  l'État  ;  un  événement  im- 
prévu ne  détruit  pas,  en  sa  spontanéité,  les  idées  préexistantes. 
Déplus,  les  utopistes  corroboraient  singulièrement  cette  idée,  car 
leur  pensée  définitive  n'est  -elle  pas  aussi  la  confusion  de  tout  dans 
l'État,  sans  en  excepter  la  famille  et  la  propriété. 

Mais  l'État,  comment  apparaissait-  il,  sinon  comme  souverain 
absolu,  régulateur  absolu,  dispensateur  absolu  ?  Aux  yeux  des 
masses  expectanies,  c'était  la  providence,  providence  matérielle, 
tenaut  sous  sa  main  un  Eldorado  dont  il  lui  appartenait  d'ouvrir 
la  porte,  de  laisser  couler  les  fleuves  chargés  d'or  ;  l'État,  être 
mystérieux,  devait,  nouvel  enchanteur,  changer  tout  en  or,  re- 
nouveler la  face  de  la  terre.  Or,  l'État,  dont  on  attendait  tout , 
dont  on  devait  attendre  tout,  l'État  était,  le  25  février,  encore 
plus  impuissant  que  le  22,  devant  tous  ces  appétits,  car  l'Eut  était 
en  proie  à  une  crise  bien  plus  forte,  bien  plus  résolue;  l'État  qui  n'a 
que  ce  qu'il  reçoit,  recevait  moins  et  avait  moins  à  donner;  l'État, 
ce  jour-là  comme  les  suivants,  était  impuissant  devant  les  préten- 
tions irréalisables,  filles  d'un  amour  insatiable  de  jouissances , 
d'un  besoin  incessant  de  bien-être  matériel,  d'un  bouleversement 
complet  des  lois  d'humanité. 

Les  masses  attendaient  donc  de  l'État  ce  que  depuis  longtemps 
on  leur  promettait ,  et  l'État ,  moins  que  jamais,  pouvait  répon- 
dre aux  promesses  imprudentes  ou  fallacieuses  faites  en  son  nom. 

Car  l'État  ce  n'est  point  un  enchanteur,  ce  n'est  point  Monte - 
Christo  possédant  des  mines  de  diamant  et  jetant  à  tout  venant  la 
fortune  et  le  plaisir  ;  l'État  est  tout  simplement  un  être  collectif, 
représentant  le  pays,  le  dirigeant  sans  doute,  mais  ne  pouvant 
que  dans  la  mesure  des  forces  de  la  nation.  L'État  n'a  pas  de  ba- 
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guette  magique,  de  trésors  cachés  ;  PÉtat,  encore  une  fois,  n'a  à 
sa  disposition  que  ce  qu'il  reçoit  et  pas  autre  chose. 

En  février  la  crise  était  profonde,  les  utopistes  le  savaient,  ils 
surent  aussi  en  profiter  devant  l'impuissance,  impuissance  qu'ils 
n'avouaient  pas,  quoiqu'elle  leur  fût  notoire;  ils  avaient  beau  jeu 
pour  reporter  à  l'organisation  sociale  toute  la  responsabilité  de  la 
souffrance  publique  ;  le  moment  était  favorable,  ils  ne  le  laissèrent 
point  échapper  :  cent  voix  attaquèrent  la  société  avec  passion, 
avec  habileté,  Dieu  la  sauva  ;  mais  au  fond  des  cœurs  le  désir  de 
la  jouissance  resta  comme  une  pensée  immuable,  arrêtée  dans  sa 
réalisation  par  un  accident,  mais  exaltée  sans  relâche  par  une 
prédication  passionnée. 

En  réponse  aux  appels  des  passions  bouillonnantes  en  son  sein, 
que  trouve  l'humanité?  M.  Desprez  Ta  dit  :  le  Scepticisme. 

Sur  les  notions  de  devoir  et  de  droit  repose  la  société,  ces  no- 
tions découlent  des  croyances;  si  les  croyances  disparaissent,  les 
notions  de  devoir  et  de  droit  disparaissent  aussi. 

Pourrait-on  dire  qu'en  France  les  croyances  antiques  aient  été 
arrachées  des  cœurs  ?  Ce  serait  exagérer  le  mal ,  car  nos  grandes 
crises  nous  ont  prouvé  que  si,  dans  une  portion  de  la  masse  il  en 
est  ainsi,  dans  une  autre,  le  contraire  existe.  Toutefois,  si  les 
croyances  religieuses  ne  sont  pas  éteintes,  si  elles  survivent  ai  un 
état  où  à  un  autre,  elles  sont  ébranlées,  obscurcies,  défigurées  dans 
l'esprit  du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  les  conservent,  souvent 
à  leur  insu,  même  comme  principe  d'action  ;  quant  aux  croyances 
politiques,  il  faut  l'avouer,  personne  ne  croit  à  la  valeur  de  telle 
ou  telle  forme  spéciale  du  gouvernement,  en  tant  que  nécessité  so- 
ciale définitive,  et  le  scepticisme  ici  est  complet.  L'appréciation  de 
M.  Desprez  est  malheureusement  juste  : 

4  C'est  partout  le  même  scepticisme,  la  même  absence  d'idées 
et  de  convictions  :  nul  enthousiasme  pour  aucun  système,  pour 
aucune  politique ,  aucun  plan  arrêté ,  aucune  foi  en  un  principe  ou 
une  doctrine  dont  on  veuille  poursuivre  la  réalisation.  La  puis- 
sance des  intérêts,  puissance  respectable  sans  doute,  parce  qu'elle 
est  d'une  certaine  façon  une  force  morale,  possède  seule  de  l'effi- 
cacité et  de  la  vertu  ;  elle  est  seule  consultée,  elle  est  le  seul  guide 
et  le  seul  mobile  des  partis.  Elle  a,  il  est  vrai,  sauvé  le  pays  du 
chaos  ;  mais,  si  l'on  peut  considérer  les  idées  comme  une  nourri- 
ture dont  le  corps  social  a  besoin  pour  se  soutenir,  il  est  certain 
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que  l'idée  d'intérêt,  que  ce  goût  de  bieurétte  divinisé  à  l'envi,  tout 
aussi  bien  par  ia  bourgeoisie  que  parle  socialisme,  n'est  point 
pour  ce  grfirçd  corps  moral  une  nourriture  substantielle  et  salutaire. 
Le  jour  ojk  La  société  ne  reposerait  plus  que  sur  le  sentiment  des 
intérêts,  ie  jour  où  la  propriété  ne  serait  plus  défendue  que  par  le 
Code  civil  et  toutes  les  baïQn nettes  que  Ton  voudra,  l'ordre  social 
n'aurait  plus  de  garanties  suffisantes.  C'est  par  l'idée  de  deyoir  et 
de  droit  qu'il  se  conserve,  ^'établit,  se  perpétue;  il  dépérit  ou 
prospère,  suivant  qu'elle  s'affaiblit  014  se  fortifie.  C'est  la  sève  de 
l'arbre;  à  mesure  qu'elle  s'épuisç,  les  branches  se  dessèchent  l'pne 
après  l'autre  ;  un  coup  de  vent  les  sépare  du  tronc ,  et  il  ne  fau- 
drait plus  qu'un  coup  de  vent  pour  coucher  ce  vieux  débris  sur  le 
sol. 

»  La  société  d'aujourd'hui  n'en  est  pps  là,  j'en  conviendrai  vo- 
lontiers. Il  y  a,  si  l'op  veitt  »  dans  les  individus  et  dans  la  masse* 
dans  la  vie  privée  et  dans  la  vje  publique,  l'honnêteté  et  la  prpbité 
que  commande  naturellement  l'opinion  avec  pes  regards  curieux, 
alertes,  et  la  sanction  plus  ou  moins  équitable  de  ses  jugements. 
Malheureusement,  toutes  ces  vertus  se  traîneqt  humblement  terre 
à  terre  sans  énergie»  sans  essor,  pourgupi?  Parce  que  le  souffle 
d'en  haut,  une  inspiration  religieuse  k»ur  manque;  parce  qu'il  y 
a  incertitude  ou  plutôt  io différence  dans  les  esprits;  parce  que  les 
vieux  principes  de  croyance  pnt  disparu  *  sans  que  d'autres  prin- 
cipes les  aient  remplacés;  parce  qu'à  la  suite  de  révolutions  sur  le 
terrain  de  la  science,  de  bouleversements  politiques  dans  lesquels 
les  croyances  se  sont  vues  engagées,  la  discussion,  le  désenchante- 
ment, ont  ruiné  l'antique  foi,  sans  qu'une  foi  nouvelle  ait  pu  s'é- 
tablir sur  les  ruines  irréparables  du  passé.  >)  j 

II*  Desprei  ajoute  avec,  raison  :  «  C'est  la  grande,  plaie  de  ce 
temps-ci,  et  ,à  la  lueur  de  nos  récents  orages,,  quelques  intelli- 
gences semblent  l'avoir  entrevue.  » 

M.  Despreï  aurait  pu  aller  plus  loin,  et  dire  :  toutes  les  hautes 
intelligences  «  l'ont  entrevue,  »  alors  qu'elles  ne  soqt  pas  pas- 
sionnées, ;  :  t 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  le  culte  des  intérêts,  culte  avoué  et 
conséquence  nécessaire  des  tepdances  sensualistes  et  matéria- 
listes, sera  impuissant  pour  éteindre  la  lutte  déplorable  gu'il  sus- 
cite. Tant  quç  nous  resterons  devant  cet  autel  auquel  aboutit  en 
dernière  analyse   le  système  suivi  depuis  dix-neuf  ans,  nous 
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n'avancerons  pas  la  question  d'un  pas;  l'expérience  parle,  et 
avant  elle  le  bon  sens.  Ce  culte  doit  faire  place  à  autre  chose,  si 
on  veut  sortir  des  combats  matériels  et  sanglants.  Il  faut  «  éveiller 
des  préoccupations  plus  élevées,  susciter  de  plus  grands  mobiles 
dans  les  âmes  étiolées  par  l'abus  du  raisonnement.  » 

Le  problème  est  ici  posé  avec  netteté,  et  si  sa  solution  embar- 
rasse la  philosophie,  il  embarrasse  peu  le  christianisme,  quant  au 
fond.  Car,  après  tout,  le  mal  est  venu  de  ce  que  l'on  a  ruiné  Van^ 
tique  foi,  même  aux  yeux  de  H.  Desprez,  qui  ajoute,  «  sans 
qu'une  foi  nouvelle  ait  pu  s'établir  sur  les  ruines  irréparables  du 


Le  Christianisme  sait  que  la  foi  antique  n'est  pas  ruinée;  il  sait 
que  cette  foi  vit  et  d'une  vie  positive;  il  sait  que  les  ruines  qu'on 
a  faites  sont  réparables,  il  s'inquiète  donc  peu  à  cet  égard;  il  sait 
aussi  que  si  une  foi  nouvelle  n'a  pu  s'établir  sur  ces  prétendues 
ruines,  c'est  que  toute  foi  qui  n'est  pas  la  sienne  n'est  pas  une  foi 
de  vie;  ici  l'impuissance  même  de  l'établissement  de  toute  foi 
nouvelle  se  substituant  à  la  sienne  et  contre  elle,  est  l'un  des  ar- 
guments les  plus  formels  en  faveur  de  la  foi  ancienne. 

n. 

Après  avoir  constaté  l'existence  du  scepticisme,  M.  Desprez, 
avant  de  rechercher  le  remède  à  un  mal  si  profond,  remonte  aux 
causes  qui  l'ont  amené. 

Il  trouve  d'abord,  que  «  les  adversaires  de  la  société  ont,  en 
général,  de  grandes  prétentions  apostoliques  et  se  recrutent,  à 
quelques  exceptions  près,  parmi  les  intelligences  maladives  et 
rêveuses.  »  Il  ajoute  :  «  Hélas  !  je  ne  saurais,  pour  mon  compte, 
rien  qu'à  demi  de  ces  sectaires  d'un  genre  nouveau.  Je  ne  puis 
voir,  en  effet,  dans  leurs  élancements  mystiques,  dans  leurs  aspi- 
rations incohérentes  vers  l'inconnu,  que  les  symptômes  de  l'une 
de  ces  maladies  morales  communes  aux  époques  de  transforma- 
tion intellectuelle.  » 

De  tout  temps  les  novateurs  ont  pris  ce  langage  apostolique, 
car,  de  tout  temps,  ils  ont  prétendu  agir  sur  les  masses,  et  ils 
savent  fort  bien  que  ce  langage  inspiré  trouve  les  oreilles  atten- 
tives à  ses  paroles  et  les  esprits  disposés  à  les  recueillir;  ce  lan- 
gage varie  dans  ses  formes,  suivant  les  époques.  On  ne  prophé- 
tise plus  aujourd'hui  comme  au  temps  de  Storck  et  de  Mtinzer,  et 
Ton  dit  cependant  les  mêmes  choses.  Oui,  sans  doute/  ces  pré- 
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tendus  Inspirés  se  recrutent  parmi  les  intelligences  maladives  et 
rêveuses,  car  ces  intelligences  plus  impressionnables  que  solides 
acceptent  avec  facilité  les  plaintes  exagérées  que  poussent  aii 
nom  de  la  misère  et  de  la  souffrance  les  ennemis  de  la  société. 
Voir  parmi  ces  sectaires  nouveaux  seulement  des  esprits  malades, 
serait  une  faute;  oui,  sans  doute,  il  est  parmi  eux  des  intelligen- 
ces souffrantes,  mais  il  est  bien  plus  d'esprits  audacieux,  rêvant 
la  ruine  Complète  d'un  ordre  de  choses  dans  lequel  leurs  vices, 
leur  ambition,  ne  peuvent  avoir  place,  et  qui,  nouveaux  Jean  dé 
Leyde  ou  Babœuf  ressuscites,  appellent  un  ordre  de  choses  où 
leurs  sauvages  passions  dominent  à  Taise  les  peuples  trompés  et 
soumis. 

Oui,  sans  doute,  le  rire  était  de  saison  alors  que  M.  Gabet  écri- 
vait le  Voyage  en  Icarie;  un  sentiment  d'un  tout  autre  gehre 
éclatait  alors  que,  traînant  ses  dupes  au  fond  de  l'Amérique,  il 
les  livrait  à  la  mort  et  aux  maladies,  à  la  faiiki.  Le  communisme 
amenait  la  discussion,  quoiqu'il  inspirât  la  pitié  par  le  peu  de 
concordance  de  ses  doctrines,  par  leur  futilité,  alors  qu'il  se 
produisait  seulement  dans  les  livres;  il  excite  l'indignation,  alort 
qu'il  se  traduit  par  l'appel  aux  armes  et  par  une  lutte  sanglante. 
M.  Desprez  est  de  cet  avis,  et  tout  honnête  homme  en  sera. 

En  recherchant  les  causes  dd  scepticisme  qui  nous  travaille, 
M.  Desprez  rencontre  d'abord  la  littérature  actuelle,  et  surtout 
deux  écrivains  qu'il  signale.  M.  Sue  et  G.  Sand.  L'un,  le  dernier, 
pour  lequel  les  souvenirs  de  l'adolescence  lui  inspirent  le  regret 
d'avoir  à  parler  un  langage  sévère  ;  pour  nous  qui  avons  lu  Lœlia, 
Valtntine,  Jacques,  Spirtdi&n,  Leone  LtoHi  Horace  etConsueto 
dans  notre  âge  mûr,  alors  que  nous  avons  eu  à  nous  expliquer 
et  sur  ces  romans  et  sur  la  Comtesse  de  îtudolstadt,  UOus  n'avons 
pas  éprouvé  le  même  regret  et  nous  avons  dit  alors  *  notre  ma- 
nière de  voir  sans  ménagement  et  Sans  peine,  et  nous  l'avouons, 
les  Lettres  au  peuple  ne  nous  ont  paru  que  la  conséquence  des 
écrits  qui  les  ont  précédées.  Nous  n'avons  éprouvé  taôfi  plus  au- 
cun étonnement  à  la  vue  de  la  marché  progressive  de  M.  Sue,  et 
l'auteur  du  Juif  errant,  &  nos  yeux,  a  suivi  simplement  sa  voie, 
en  prostituant  un  beau  talent  à  la  peinture  des  scènes  les  plus  dé- 
goûtantes, et  à  l'excitation  des  passions  les  plus  dégradantes.  Il 

1  Voir  la  mué  analytique  et  critiqué  dès  romans  contemporain*. 
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faut  le  dire,  G.  Sand,  Eugène  Sue  ne  forment  pas  eux-seuls  l'é- 
cole de  la  réhabilitation  de  la  chair,  cette  idée  fondamentale  de 
Tune  des  doctrines  du  communisme,  ils  ont  joué  seulement  le 
rôle  d'auxiliaires  et  d'auxiliaires  très- puissants. 

Sans  doute,  cette  littérature  imprégnée  de  haine,  saturée  de  fata- 
lisme, irréligieuse,  maiérialiste,  a  singulièrement  aidé  à  introduire 
le  scepticisme  dans  lésinasses;  ipaisellen'élail  elle-même  qu'un  re- 
flet d'un  foyer  bien  autrement  puissant,  bien  autrement  vaste  : 
Spiridion  et  la  Comtesse  de  Rudolstadt  s'inspiraient  de  la  philo- 
sophie de  M.  Pierre  Leroux,  et  M.  Eugène  Sue,  dans  le  Juif  er- 
rant, habillait  des  haillons  échappés  aux  littérateurs  du  siècle 
précédent,  des  personnages  de  son  temps.  Le  scepticisme  reven- 
dique une  origine  bien  autrement  ancienne,  et  pour  faire  sa  gé- 
néalogie, nous  aurions  à  remonter  à  l'apparition  du  dogme  de  la 
souveraineté  de  la  raison.  Les  évolutions  disparates  de  la  philoso- 
phie l'ont  engendré,  et  comment  ne  se  serait-il  pas  fortifié, 
nourri  qu'il  a  été  par  l'épigrammatique  philosophie  de  Voltaire 
dans  le  18e  siècle,  où  les  souverains,  les  princes,  les  puissants, 
s'enivraient  de  ses  mordantes  critiques,  de  ses  décevantes  doctri- 
nes, de  son  sensualisme  effronté,  aux  petits  soupers  de  Versailles 
et  de  Sans-Souci.  Gomment  ne  se  serait-il  pas  fait  homme  et 
peuple  aux  désastres  révolutionnaires,  aux  fêtes  de  la  déesse  Rai- 
son? comment  ne  serait-il  pas  devenu  roi  et  dominateur  suprême, 
répandu  qu'il  a  été  pendant  vingt-cinq  ans  par  toute  la  presse, 
par  l'enseignement,  le  roman  populaire  et  le  culte  des  intérêts? 
Quelle  raison  serait  assez  forte  pour  résister  aux  efforts  et  aux 
erreurs  de  tout  genre,  sans  cesse  répétés  au  nom  de  la  souveraineté 
de  la  raison,  au  nom  des  passions,  au  nom  des  intérêts,  à  l'huma- 
nité dépourvue  de  croyances  religieuses  et  jetée  nue  au  milieu  de 
cette  fournaise  incandescente. 

Le  mal  produit,  le  scepticisme  venu,  le  communisme  proposé, 
menaçant,  on  s'est  effrayé,  les  intelligences  se  sont  émues. 

L'Académie  des.  sciences  morales  a  rompu  le  sijence  qu'elle 
gardait  depuis  longtemps;  on  dirait  qu'un  coup  de  foudre  n'était 
pas  de  trop  pour  ce  grand  réveil.  Ses  membres  les  plus  distingués 
n'ont  pas  balancé  à  descendre  dans  l'arène,  et  tout  à  l'heure  nous 
suivrons  M.  Desprez  dans  l'appréciation  de  leurs  efforts.  Avant, 
nous  le  suivrons  dans  l'examen  des  causes  qui  ont  amené  lé  scep- 
ticisme ;  ces  causes,  il  ne  lés  fait  pas  remonter  aussi  loin  que 
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nous.  M.  Desprez  ne  combat  pas  la  souveraineté  de  la  raison. 
Comme  nous,  il  déplore  les  résultats  du  voltairianisme,  il  en  veut 
parler  a  non  point  avec  la  haine  passionnée  d'un  dévot,  mais  avec 
le  regret  de  l'historien  qui  voit  dans  l'œuvre  de  Voltaire  beaucoup 
de  mal  à  côté  d'un  bien  plus  grand  encore.  •  Nous  ne  sommes  pas 
un  dévot  dansle  sens  que  M.  Desprez  donne  à  ce  mot,  nous  ne  nous 
croyons  pas  de  haine  passionnée  pour  personne,  et  cependant 
nous  nous  sentons  une  indignation  profonde  pour  ceux  qui  trom- 
pent les  peuples,  pour  les  écrivains  se  servant  du  talent  que  Dieu 
leur  donna,  pour  ruiner  les  sociétés,  pour  jeter  les  hommes,  à 
l'aide  de  paroles  mensongères,  dans  l'abîme  du  scepticisme,  du 
matérialisme. 

M.  Desprez  nous  dit:  «  Oui  en  travaillant  à  la  ruine  des  préju- 
gés, des  croyances  surnaturelles,  Voltaire  voulait,  sans  nul  doute, 
ruiner  la  théologie  du  christianisme,  telle  que  la  comprend  l'église  ; 
mais  il  n'avait  nullement  la  pensée  de  dessécher  dans  les  cœurs  la 
foi  religieuse.  »  H.  Desprez  ne  nous  indiquant  pas  le  bien  si  grand 
opéré  par  Voltaire,  nous  ne  pouvons  l'apprécier  avec  lui.  Nous 
lui  demanderons  comment  on  peut  espérer,  en  travaillant  à  la 
ruine  des  croyances  surnaturelles ,  ne  pas  dessécher  dans  les 
cœurs  la  foi  religieuse  ?  Quand  M.  Desprez  nous  aura  expliqué 
ce  phénomène,  nous  discuterons  avec  lui  la  pensée  de  Voltaire, 
Voltaire  qu'il  a  lui-même  condamné  justement,  en  développant 
les  conséquences  pratiques  de  cette  terrible  propagande  de  rail- 
lerie et  de  scepticisme.  Nous  laissons,  au  reste,  M.  Desprez  déduire 
lui-même  les  conséquences  des  doctrines  du  philosophe  de  Fer- 
ney,  dans  la  période  révolutionnaire. 

<  La  révolution  de  89  a  ouvert  au  voltairianisme,  d'innombra- 
bles voies  à  travers  le  pays  tout  entier,  dans  le  peuple  comme  dans 
la  bourgeoisie*  Bien  que  cette  révolution  fût  un  progrès  de  la  mo- 
rale chrétienne,  un  effort  de  la  fraternité  évangélique,  pour  passer 
du  domaine  de  la  conscience  dans  la  constitution  de  la  société 
elle-même,  et  comme  l'épanouissement  de  la  fleur  dont  l'Église 
nourrissait  depuis  18  siècles  le  précieux  germe,  les  révolutionnaires 
de  89  niaient  ouvertement  le  Christianisme  :  ils  cultivaient  avec 
amour,  ils  couvaient  de  leurs  pieux  regards  cette  fleur  éclose  ; 
mais  ils  déclaraient  que  le  tronc  de  l'arbre  était  épuisé,  incapable 
de  produire  désormais.  Le  scepticisme  lui  enlevait,  en  effet,  un 
dernier  reste  de  sève  ;  mais  le  fruit  à  son  tour  se  flétrissait  avant 
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d'atteindre  sa  maturité,  lorsqu'il  n'eût  peut-être  fallu,  pour  ren- 
dre à  cet  arbre  antique  une  fécondité  vigoureuse  et  éternelle, 
qu'en  émonder  les  branches.  La  révolution,  en  adoptant  la  mo- 
rale chrétienne,  frappait  donc  le  dogme,  et  sans  le  vouloir,  elle 
épuisait,  elle  rendait  pour  longtemps  impossible  cette  foi  chaleu- 
reuse, sans  laquelle  le  bon  sens  ne  sait  plus  que  faire  de  sa  viri- 
lité. C'est  en  vain  que  depuis  la  révolution,  sous  trois  gouverne- 
ments successifs,  le  Christianisme  a  essayé  de  prendre  racine  dans 
les  consciences  travaillées  par  un  déplorable  besoin  de  critique  et 
de  raillerie  ;  la  théologie  a  cessé  d'avoir  prise  sur  les  intelli- 
gences, et  ce  qui  est  un  malheur  plus  grand,  le  sentiment  reli- 
ligieux  s'est  insensiblement  affaibli  avec  elle  au  point  où  nous  le 
voyons  tombé  sous  nos  yeux.  Quant  à  la  foi  politique,  elle  était 
nécessairement  atteinte  par  le  scepticiMne  dopt  la  foi  religieuse 
était  frappée,  et  l'esprit  révolutionnaire,  établi  en  permanence, 
accumulant  ruine  sur  rqine,  faisant  succéder  l'une  à  l'autre  dans 
l'espace  d'un  demi-siècle,  toutes  les  formes  cju  gouvernement, 
n'était  pas  de  nature  à  rétablir  ce  respect  de  la  loi  qui  fait  ia  force 
des  institutions.  La  classe,  naguère  énergique  pt  forte,  au*  mains 
de  laquelle  la  révolution  avait  mis  le  pouvoir,  la  bourgeoisie,  s'est 
trouvée  eu  quelque  sorte  énervée  au  moment  inême  06  son  règne 
commençait.  Tandis  que  la  vieille  noblesse,  déroutée  par  l'esprit 
moderne,  et  ne  comprenant  plus  rien  au*  choses  du  siècle,  s'en- 
fermait dans  une  vaniteuse  oisiveté,  et  que  les  populations  labo- 
rieuses travaillaient  sans  se  préoccuper  des  affaires  publiques, 
mais  non  sans  les  juger  quelquefois,  la  bourgeoisie  oubliant  se& 
vieilles  traditions  parlementaires  et  cette  puissante  passion  du  biça, 
cette  hauteur  de  conception  qu'elle  eut  sous  l'ancipnnç  manardue 
à  l'égal  de  la  noblesse,  s'absorbait  dans  de  vulgaires, jouissances, 
comme  si  le  bien-être  eût  jlû  être  le  tenqe  de  son  histoire  Par 
la  faute  des  hommes,  la  religion  de  l'intérêt  s'introduisait  ainsi,  à 
la  place  du  culte  de  l'idée  ,  dans  l'esprit  de  la  bourgeoisie;  cette 
religion  pénétrait  et  s'établissait  commodément  dans  les  cœpr&; 
elle  aveuglait  les  regards,  diminuait  les  caractères,  rétrécissait  les 
vues;  elle  traînai t  après  elle  grands  et  petits,  le  taleqt  et  le  géoje 
comme  l'ignorance.  Le  spot  de  justice  a vaif  presque  disparu  du 
langage.  Celui-là  eût  été  raillé  qui,  au  lieu  de  parler  de  la. force, 
eût  osé  parler  du  droit,  et  qui  au  lieu  de  raisonner  sur  l'intérêt, 
eût  argumenté  sur  le  devoir.  » 


1 


420  ÉTUDE 

En  face  de  toutes  ces  causes  de  scepticisme,  quelles  sont  les  for- 
ces vives,  selon  M.  Desprez,  dans  les  campagnes  où  se  sont  réfu- 
giés le  sentiment  religieux,  le  respect  des  choses  d'autrefois,  et 
particulièrement  de  l'autorité  religieuse ,  le  curé* et  le  maître 
d'école?  Du  premier,  il  faut  le  dire,  le  portrait  est  sévère,  peu  gra- 
cieux, et  si  quelques  parties  en  sont  vraies,  d'autres  sont  fausses. 
Sans  doute,  tout  le  monde  regrettera  avec  H.  Desprez  qtje  le  prê- 
tre soit  presque  toujours  le  fils  d'un  ouvrier  ou  d'un  petit  cultiva- 
teur, car  le  dénuement  où  il  vit  arrête  l'exercice  de  sa  charité,  et 
ce  même  dénuement  a  trop  hâté,  trop  restreint  les  étudesdu  lévite. 
À  qui  la  faute,  nous  le  demandons  à  la  bonne  foi  de  l'auteur?  Plus 
que  personne,  nous  appelons  de  nos  vœux  l'élargissement  du 
cadre  des  études  cléricales  ;  plus  que  personne,  nous  désirons  que 
des  idées  émises  dans  ce  recueil  même,  par  un  homme  compétent 
de  toute  façon,  se  réalisent promptement  et  complètement;  quoi 
qu'il  en  soit,  nous  nous  permettons  encore  de  dire  à  l'honorable 
écrivain,  nous  qui  vivons  au  milieu  des  champs,  qu'il  nous  arrive 
bien  souvent  d'être  fort  surpris  de  trouver  sous  l'humble  toit  de 
chaume  des  presbytères,  des  hommes  d'une  science  très-vaste, 
très-digérée,  et  pour  lesquels  [ *  histoire  des  peuples,  tout  en  res- 
tant l'histoire  de  la  providence,  n'en  est  pas  moins  parfaitement 
étudiée  et  comprise.  Il  est  bien  vrai  que  partout  chez  ces  prê- 
tres du  Christ,  cette  tloctrine  qui  déplaît  à  M.  Desprez  :  hors  l'É- 
glise il  n'y  a  qu'erreur  et  mensonge,  est  une  doctrine  primordiale. 
La  souveraineté  de  la  raison  n'est  point  reconnue  au  presbytère, 
et  quelque  vieilli  que  soit  le  pasteur,  quelque  mûri  qu'il  soit  par 
la  vie  réelle,  nous  ne  l'avons  jamais  vu,  tant  qu'il  n'est  pas  en  en- 
fance, t  laisser  décote  les  livres  pour  se  replier  sur  lui-même,  in- 
terroger sa  conscience  qui  lui  parle  un  laogage  plus  vrai  que  la 
théologie;  •  car  toutefois,  «  la  théologie,  c'est  le  dogme,  c'est  le 
fondement  de  la  foi,  c'est  l'orthodoxie,  et  sitôt  que  le  prêtre  en- 
seigne ex- cathedra,  il  est  forcé  de  redevenir  théologien,  de  faire 
la  guerre  à  l'homme  et  à  la  raison.  »  Or,  nous  avons  bien  peu 
connu  de  prêtres  qui  ne  fussent  pas  orthodoxes.  Comment  se  fait-il 
que  M.  Desprez  veuille  que  le  prêtre  modèle  cesse  d'être  orthodoxe; 
comment  veut-il  qu'il  abandonne  le  dogme,  le  dogme  gui  est  sui- 
vant lui,  comme  suivant  tout  le  monde,  le  fondement  de  la  foi. 
Où  H.  Desprez  a-t-il  vu  des  prêtres  dont  la  conscience  fût  en 
désaccord  avec  le  dogme,  c'est-à-dire  avec  le  fondemeut  de  la 
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foi?  Où  a-t-il  vu  surtout  que  le  dogme  fît  la  guerre  à  l'homme  et 
à  ta  raison?  Pourquoi,  si  le  christianisme  déclare  la  guerre  à 
l'homme  et  à  la  raison,  l'appeler  au  secours  de  la  société?  Et 
nous  parlons  ainsi  à  dessein,  car,  qu'on  le  sache  bien,  le  christia- 
nisme sans  son  dogme  n'est  plus  le  christianisme. 

Pour  en  finir  sur  cette  esquisse  du  curé  de  campagne,  nous  le 
déclarons,  sous  cet  habit  si  modeste,  dans  ces  hommes  dévoués 
aux  fonctions  les  plus  pénibles,  nous  découvrons  tous  les  jours 
des  intelligences  éclairées,  développées  par  la  science  et  l'étude 
intime  de  l'humanité,  des  hommes  fort  au  courant  de  la  marche 
des  idées,  dont  l'érudition  embarrasserait  plus  d'un  rationaliste. 
Et  cependant,  à  cet  homme  dont  la  charité  est  la  vie,  dont  toutes 
les  heures  appartiennent  aux  autres,  auquel  l'aumône  dérobe  l'ar- 
gent des  livres,  dont  l'éducation  première  a  été  négligée,  à  cet 
homme,  disons-nous,  la  société  des  autres  hommes  manque,  pour 
ainsi  dire,  aussi  bien  que  les  trésors  auxquels  le  plus  nfince  étu- 
diant peut  puiser  à  tout  instant.  A  cet  homme  cependant,  nous 
souhaitons,  toutefois,  des  études  plus  complètes  et  plus  en  rapport 
avec  les  besoins  de  notre  âge. 

M.  Desprez  n'a  pas  connu  le  curé  de  campagne,  ou  il  a  pris  un 
type  faux  et  incomplet 

À  côté  du  curé  se  place  l'instituteur,  l'instituteur  qui  trop  sou- 
vent enseigne  tout  autre  chose  que  ce  que  le  curé  enseigne,  l'insti- 
tuteur que  l'école  normale  a  initié  au  rationalisme,  mais  encore 
d'une  manière  insuffisante ,  l'instituteur  qui  croit  savoir  beaucoup 
et  qui  sait  peu,  «  qui  aime  l'époque  où  nous  sommes  comme  une 
époque  d'affranchissement  pour  l'esprit.  Vainement  voudrait-il 
enseigner  à  cet  égard  un  système  dont  il  n'a  pas  toujours  le  secret, 
ou  prêcher  une  croisade  en  règle  contre  la  tradition  au  profit  du 
rationalisme  qu'il  n'a  point  approfondi;  il  pense,  du  moins,  et  il 
agit  sous  l'empire  de  ce  sentiment,  qu'à  côté  de  la  science  théolo- 
gique il  y  a  la  science  rationnelle  qui  vaut  mieux.  Ce  sentiment 
éclate  à  son  gré  ou  à  son  insu  dans  toutes  ses  paroles  et  dans  toute 
sa  conduite.  » 

Ce  portrait,  vrai  quant  à  une  inassî  considérable  d'instituteurs, 
ne  l'est  certes  pas  pour  tous  :  il  y  a  parmi  eux  de  très-bons  chré- 
tiens, il  y  a  aussi  parmi  eux  des  hommes  bien  autrement  avancés 
devenus  professeurs  de  Communisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  général,  l'antagonisme  entre  le  pasteur  et* 
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le  maître  d'école  est  fréquent,  et  M.  Desprez  ajoute  comme  con- 
clusion ces  observations,  d'une  vérité  malheureusement  usuelle  : 
•  Telle  est  la  double  source  des  idées  morales  dans  les  campa- 
gnes. Un  principe  de  croyance  croît  donc  à  côté  d'un  antre  dans 
le  cœur  d'un  enfant.  Tandis  que  le  prêtre  pousse  son  élève  avec 
tout  le  prestige  et  toute  l'autorité  de  l'Église  vers  les  croyances 
révélées,  les  mystères  inexplicables,  le  surhumain  et  le  surnaturel, 
l'instituteur  le  dirige  vers  les  croyances  rationnelles,  les  sources 
humaines  et  naturelles  du  devoir  et  du  droit.  Qu'an  ive-t-il  par  la 
force  des  choses?  C'est  que  ces  deux  principes  sont  des  éléments 
de  lutte,  qui  s'introduisent  au  sein  des  consciences  :  trop  heureu- 
ses encore,  les  populations  chez  lesquelles  la  lutte  n'est  pas  enga- 
gée hautement  entre  le  prêtre  et  l'instituteur,  provoquée  par  l'un 
et  par  l'autre,  quand  le  prêtre  n'a  pas  signalé  5  l'opinion  l'institu- 
teur comme  un  suppôt  du  démon  et  un  professeur  d'impiété,  et 
quflod  l'instituteur  n'a  point  dénoncé  le  prêtre  comme  un  ignorant 
ipal  intentionné,  qui  spécule  sur  les  préjugés  humains  !  Comment 
des  intelligences  simples,  qui  n'ont  point  les  ressources  de  l'étude 
ni  du  raisonnement  philosophique,  feraient-elles  un  choix  entre 
ces  deux  mobiles  qui  pèsent  sur  leurs  résolutions?  Comment  dis- 
tingueraient-elles la  vérité  de  l'erreur,  elles  qui  ne  possèdent  ni 
lçs  lumières  de  la  science  ni  les  enseignements  de  la  raison  ?  Im- 
puissantes à  retrouver  par  elles-mêmes  une  croyance  nette,  ferle 
et  capable  de  remplacer  la  foi  qui  leur  échappe,  elles  tombent, 
par  une  pente  naturelle,  dans  une  sorte  de  léthargie  morale.  Et 
qui  donc  pourrait  les  en  tirer?  Serait-ce  l'opinion?  Seraient^* 
les  émanations  de  la  civilisation  générale  qui  arrive  à  pas  lents  et 
par  des  chemins  détournés  jusqu'au  village?  Seraient-ce  les  lu- 
mières que  nous  faisons  rayonner  sur  la  commune  du  foyer  de 
nos  corps  savants  et  de  nos  assemblées  publiques?  Mais  que  sotn- 
mas-nous  donc  nous-mêmes  an  sein  de  nos  villes,  sinon  l'original 
dont  la  commune  est  une  pâle  image?  Nous  aussi,  nous  nous  fer- 
mons sous  la  double  influence  de  l'Église  et  de  l'École,  qui,  non 
contentes  de  rester  simplement  séparées,  se  combattent  et  8e  nient 
réciproquement,  l'une  easeigbant  comme  point  de  départ  de  toute 
sagesse,  que  l'iitteUigence  humaine  lest  impuissante,  l'antre  que  la 
révélation  surnaturelle  n'est  ni  nécessaire,  ni  vraisemblable. 
L'homme  de  nos  sociétés  éclairées,  que  le  paysan  aime  à  prendre 
pour  modèle,  ee  trouve,  lui  aussi,  scindé  en  deux  parts;  d'an 
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côté,  il  incline  vers  les  croyances  religieuses  qui  ont  dirigé  son 
esprit  dès  le  berceau  ;  de  l'autre,  il  est  entraîné  vers  les  doctrines 
philosophiques  qui  Pont  saisi  et  enveloppé  dès  l'adolescence.  Il  y 
a  ainsi,  en  général,  dans  chacun  de  nous»  deux  hommes  qui  se 
combattent,  se  paralysent,  et  ne  laissent  survivre  en  nous  que  la 
seule  critique  en  compagnie  du  scepticisme.  Voilà  l'exemple  que 
nous  donnons  au  paysan  dans  les  plaisirs  de  la  villégiature  et  dans 
les  professions  libérales  des  petites  villes;  voilà  les  enseignements 
que  nous  lui  portons  du  sein  même  de  la  civilisation.  Quelquefois 
la  nécessité  l'amène  à  son  tour  dans  les  grandes  villes,  au  contact 
de  nos  idées  et  de  nos  mœurs.  Chaque  jour  son  fils  vient  nous 
coudoyer  au  milieu  de  nos  travaux  de  la  pensée  et  du  luxe  de  nos 
arts;  il  vient  comme  soldat  ou  comme  compagnon  d'un  métier,  il 
ne  s'assied  pas  au  foyer  de  notre  vie  privée,  mais  il  partage  les 
joies  et  les  douleurs  de  notre  vie  publique  ;  il  est  de  nos  réunions 
libres,  il  est  de  nos  fêtes,  de  nos  révolutions  et  de  nos  batailles. 
Eh  bien  !  qu'on  dise  avec  quelles  croyances  il  rentre  dans  la 
famille,  après  avoir  mené  l'existence  de  l'atelier  et  des  camps  !  On 
le  comprend  trop  bien,  si  quelques  débris  des  vieilles  traditions 
avaient  survécu  à  la  lutte  sourde  ou  patente  de  l'Église  ou  de  l'é- 
cole, et  restaient  encore  debout  dans  la  commune,  ils  seraient  à 
chaque  moment  battus  en  brèche  par  l'esprit  railleur  et  sceptique 
que  le  fils  du  paysan  rapporte  de  la  caserne  ou  de  son  tour  de 
France. 

«  Il  est  vrai,  bien  que  les  populations  agricoles,  à  l'exception 
peut  être  de  celles  de  quelques  départements  de  l'ouest  et  du  midi, 
soient  sous  l'empire  de  cette  indifférence  religieuse,  elles  ne  ces- 
sent pas  de  croire,  si  vaguement  que  ce  soit,  à  l'existence  d'un 
Être  suprême.  S'il  est  des  hommes  qui  aient  pris  l'athéisme  pour 
principe  et  pour  règle  de  conduite,  il  ne  faut  point  les  chercher 
dans  nos  campagnes,  au  milieu  des  phénomènes,  qui,  à  chaque 
moment,  et  durant  toutes  les  saisons,  révèlent  à  l'homme  une 
puissance  inconnue  et  mystérieuse  au-dessus  de  toute  puissance 
humaine.  L'agriculteur  ne  travaille  point  sur  une  matière  brute, 
à  laquelle  son  intelligence,  sa  volonté  et  son  bras,  aidé  de  machi- 
nes dont  il  connaît  le  secret,  suffisent  pour  donner  la  forme.  Il 
travaille  de  concert  et  concurremment  avec  une  force  indépen- 
dante de  lui-même,  et  qui,  indispensable  pour  féconder  son 
labeur,  peut  aussi  le  stériliser.  Cette  force  dépasse  en  effet  quel- 
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quefois  les  espérances  du  travailleur,  et  quelquefois  les  trompe  ; 
elle  intervient  toujours.  L  ho  mine  lui  fournit  les  éléments,  mais 
c'est  elle  qui  crée  et  donne  la  fie.  Le  paysan  laboure,  sème  et  ré- 
colte ainsi  sous  une  influence  mystérieuse.  La  force  créatrice  reste 
tàgoe  pottfr  son  esprit,  il  be  sait  pas  toujours  bien  quel  nom  lui 
donner;  rtidis  elle  ne  cesse  pas  d'agir  SUI*  son  intelligence,  et  de 
^entretenir  dans  une  certaine  curiosité  qdi  la  laisse  ouverte  à  la 
Itii  religieuse.  Curiosité  féconde,  si  renseignement  savait  lui  four- 
nir la  Nourriture  dotit  elle  avait  besoin  !  Mais  que  songe-t-ii  au  coin» 
traite  à  lui  offrir?  > 

in. 

Voilà  donc  les  causes  qui  ont  dO  amener  le  scepticisme ,  et  de- 
iimt  elles  M.  Desprez  o'aperçdit  cjne  4  1*  théologie  qui  ne  satisfait 
point  la  fd i son,  et  le  rationalisme  qdi  ne  satisfait  point  le  senti* 
tttent,  sans  compter  que  Pnh  et  l'autre ,  grâce  à  leur  désaccord 
niaftifeste,  grâce  à  une  égale  ambition  de  régner  isolés,  semblent 
avoir  entrepris  de  s'affaiblir  et  de  se  déconsidérer  mutuellement 
àiti  yeux  des  populations.  » 

Jusqu'à  ce  moment,  nous  avons  laissé  H.  Dësprez  parle*-  eO 
théologie  comme  il  l'a  entendu,  nous  ne  pouvbrts  todliriner  ce 
système  de  mutisme  que  nous  avions  dû  nous  imposer,  et  il  but 
bon  gré  mal  feréque  nous  lui  adressions  quelques  observations. 

Qu'est-ce  que  M.  Desprez  entend  par  théologie? 

En  général,  la  théologie  s'entend  ainsi  :  Y  Enseignement  deè 
Hvèlalioris  de  Dieu,  tonïenueè  dans  Ihv  livres  saints  et  la  tradi- 
tion. Est-ce  cet  enseignement  que  Tânteur  combat?  est-ce  la  ma* 
hière  dont  il  est  ëtttettdu?  ést»te  le  mode?  est-ce  le  fond? 

Si  M.  Dësprez  s'arrête  à  ta  fortoe  seulement,  notts  lui  dirons 
qu'iiii  selh  dd  sacerdoce  il  est  un  grand  nombre  d'hommes,  et  u& 
ne  sont  j>âs  les  moins  Vertdèux,  ni  les  moins  orthodoxes,  ni  le* 
moins  éclairés,  qui  réclament  &é  toutes  leurs  forces  des  modifit** 
tions  dans  la  fbrmè  èè  bet  ën&eig  nement.  Il  est  bien  vrai  <tue  to« 
en  proclamant  là  nécessité  d'hrt*  Réforme  dans  les  études  dértofti 
les,  ife  ne  se  basent  pas  trot  te  tjue  M.  Despréa  établit  ici  en  fait 
Ils  bë  pensent  pas;  eu*,  qufe  là  théologie  ne  satisfaites  la  raisoto. 
iel  h'ést  pas  leu*  po»t  fle  départ,  et  tel  il  ne  pent  être,  par  le 
ihotif  foft  simple  qa'stot  yfen*  «tes  èhWtiené  la  théologie,  toi*  tt* 
blesser  là  raison,  etet  en  parfait  àétord  aveô  elte» 

Noils  aimons  là  précision  et  la  clarté,  et  nous  serons  dOtoc  fonod 
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d'en  venir  à  dire  à  M.  Desprez,  que  s'il  entend  par  raison  ce  que 
le  rationaliste  entend  par  ce  mot  :  la  souveraineté  absolue  de  la 
raison  humaine,  il  est  impossible  que  le  désaccord  manifeste  qu'il 
observe  entre  l'Église  et  le  rationalisme  ne  subsiste  pas  comme  il 
a  toujours  existé,  comme  il  existera  toujours.  Ce  désaccord  ne 
subsiste  pas  dans  la  forme,  il  surgit  du  fond.  M.  Desprez  a  sans 
doute  étudié  le  Christianisme,  et  dès-lors  il  sait  qu'il  repose  sur  la 
révélation»  qu'il  part  cela  révélation  et  qu'il  nie  la  puissance  abso- 
lue de  la  raison  humaine;  car  à  ses  yeux  la  règle  est  la  révélation, 
la  parole  de  Dieu ,  parole  enseignant  à  l'homme  des  vérités  au 
dessds  de  sa  raison,  mais  bon  pas  contre  sa  raison.  Le  Christia- 
nisme ne  nie  pas  la  nkisou  humaine,  il  tuerait  l'homme;  tant  s'en 
faut,  seulement  il  nie  la  souveraineté  absolue  de  cette  raison  ;  il 
admet  sa  puissance,  mais  dans  le  domaine  circonscritde cette  rai- 
son ;  le  Christianisme  vit  par  ces  croyances  surnaturelles  à  la  ruine 
desquelles  Voltaire  travaillait 

Ainsi  dobc,  car  nous  de  pouvons  faire  ici  un  livre  sur  Pacoord 
de  la  religion  et  de  l;i  raison,  et  ce  livre  subsiste  sous  des  formes 
diverses,  nous  répéterons  :  si  vous  demandez  des  modifications 
dans  le  mode  d'enseignement  théologique,  nous  aussi,  nous  unis- 
sant à  tant  d'hommes  éminents,  nous  réclamons  ces  améliorations; 
si  vous  confondez  la  tnéhode  d'enseignement  avec  le  dogme  même, 
la  forme  avec  lefond,  nous  ne  pouvons  vous  rien  accorder,  car  nous 
nierions  le  Christianisme,  et  certes,  ce  n'est  pas  une  négation  que 
tous  prétendez  obtenir  des  chrétiens*  Si  par  malheur  telle  est  votre 
pensée  f\e  désaccord  manifeste  que  vous  signalez  subsistera  jusqu'à 
la  fin;  car,  vous  le  savez,  il  ressort  de  la  nature  des  choses,  car 
vous-même  avez  reconnu  cette  impossibi(ité*dans  l'appréciation  si 
juste  que  vous  avez  faite  de  l'époque  révolutionnaire,  vous  avez 
parfaitement  résolu  la  question  :  on  ne  peut  toucher  au  trône  sans 
épuiser  la  sève  de  l'arbre.  Voudriez-vous  conserver  la  fleur  en 
émondantles  branches?  Mais  quelle  branche  livrai- vous  à  la  serpe? 
M.  Desprez  n'a  point  encore  prononcé.  Poursuivons  :  an  nom  de 
la  théologie,  le  prêtre  fait  U  guerre  à  C homme  et  à  la  raison  ! 

Pour  répondre,  nous  sommes  placé  dans  l'embarras  le  plus 
complet,  car  on  ne  nous  révèle  pas  le  moins  du  inonde  quelle  est 
cette  guerre,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ;  M.  Desprez  reste 
dans  le  vague  le  plus  absolu,  et  nous  ne  savons  pas  combattre  des 
fantômes.  Si  on  a  entendu  spécifier  seulement  quç  le  prêtre  dé- 
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clare  la  guerre  au  dogme  rationaliste  de  la  souveraineté  de  la  rai- 
son, nous  conviendrons  qu'il  en  est  ainsi,  et  nous  ajouterons  qu'il 
doit  en  être  ainsi.  Il  fait  la  guerre  à  l'homme  !  Oh  1  alors  nous  ne 
comprenons  plus,  à  moins  que  Ton  n'ait  confondu  l'homme  avec 
l'orgueil  humain,  avec  les  passions  humaines.  En  ce  cas,  le  prêtre 
resterait  dans  la  vérité,  et  l'accusation  tomberait  devant  son 
énoncé,  car  qu'attend-on  de  leur  concours,  sinon  cette  guerre. 

Reste  l'enseignement  de  l'école  nouvelle.  Ici  M.  Desprez  trouve 
moins  de  ressources  encore  ;  dans  la  littérature,  dans  cet  appel 
constant  à  la  sublimité  de  la  passion,  à  la  réhabilitation  de  la  chair, 
il  est  loin  de  rencontrer  ce  qu'il  cherche,  et  cependant  il  n'a  pas 
poussé  loin  son  examen.  Nous  avons  poussé  la  course  jusqu'à  son 
terme,  à  ce  que  nous  croyons,  dans  notre  travail  spécial  sur  le 
roman,  et  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Toutefois.,  quelque  superficiel  que  soit  l'examen  de  notre  auteur, 
il  amène  cette  conclusion  significative: 

c  Voilà  donc,  en  matière  religieuse,  à  quoi  se  réduit  l'ensei- 
gnement de  l'école  nouvelle:  l'affranchissement  de  l'imagination  et 
des  passions,  le  rêve,  la  satisfaction,  le  bien-être.  Je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  regrettent  le  vieil  ascétisme  chrétien  et  ses  folies  stoïques. 
'  Jen'aime  pas,  je  l'avoue,  que  Ton  me  représente  le  fardeau  du 
travail  comme  une  condamnation  surnaturelle,  car  je  le  porte 
avec  orgueil,  comme  l'honneur  de  l'homme,  et  je  suis  peu  disposé 
à  subir  le  joug  accablant  des  traditions  mal  interprétées,  lorsque 
je  crois  sentir  une  émanation  de  Dieu  même  dune  ma  conscience*. 
Néanmoins,  je  préfère,  malgré  sa  rigueur  accablante,  le  despotisme 
de  la  vieille  Église,  à  cette  anarchique  liberté  que  me  promet  le 
mysticisme  moderne  ;  je  préfère  la  servitude,  la  misère  et  l'ascé- 
tisme des  premiers  cénobites,  à  cette  facile  et  dégradante  béatitude 
que  le  matérialisme  me  propose.  Comme  but,  l'ascétisme  et  le  ser- 
vage de  la  raison  peuvent  faire  quelquefois  des  hommes,  l'histoire 
du  passé  en  porte  le  témoignage  ;  le  matérialisme  et  le  mysticisme 
ne  feront  jamais  que  des  eunuques,  le  temps  actuel  en  offre  mille 
preuves  vivantes..! 

Passant  aux  efforts  de  l'académie  des  sciences  morales,  aux 
petits  traités,  M.  Desprez  les  considérant  au  point  de  vue  qu'il  a 
choisi,  ne  se  fait  pas  illusion  sur  l'effet  qu'ils  ont  dû  produire.  A 
ses  yeux,  leur  influence  a  dû  être  nulle,  car  la  science  n'est  pas 

4  Notons  en  passant  celte  profession  pure  de  panthéisme. 
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du  domaine  universel.  Aussi  arrive- t-il  à  cette  autre  conclusion. 

«  Les  philosophes  n'ont  d'influence  vraie  qu'à  la  condition  de 
devenir  populaires,  et  elles  n'ont  chance  d'arriver  jusqu'au  peuple 
que  par  cette  voie  essentiellement  démocratique  du  sentiment.  Eu 
vain  aurez-vous  donné  à  vos  doctrines  métaphysiques  tous  les 
charmes  de  l'art  le  plus  délicat,  en  vain  les  aurez-vous  développées 
avec  toutes  les  ressources  de  l'éloquence  et  du  style:  elles  pourront 
plaire  aux  esprits  éclairés,  les  convaincre  même,  bien  qu'elles 
puissent  difficilement  les  passionner,  mais  elles  resteront  toujours 
incomprises  des  petits:  elles  n'éveilleront  jamais  en  eux  ni  foi,  ni 
enthousiasme;  elles  n'aboutiront  pointa  une  règle  pratique,  et 
vous  serez  toujours,  par  l'influence  immédiate,  au-dessous  du 
dernier  des  fondateurs  de  sectes,  au-dessous  de  la  plus  informe 
des  religions.» 

Nous  ne  serons  pas  plus  sévère  que  M.  Desprez,  et  à  son  point 
de  vue  il  a  raison  et  parfaitement  raison. 

Nous  avons  rendu  compte  de  quelques-uns  de  ces  petits  traités, 
et  nous  les  avons  loués  :  nous  louerons  encore  le  travail  de 
M.  Franck  sur  le  communisme  ;  en  peu  de  pages  l'auteur  porte, 
de  par  l'histoire,  les  coups  les  plus  terribles  à  cettfrhérésie  sociale 
soi-disant  nouvelle  et  remontant  à  Sparte  et  au  divin  Platon. 
Aux  yeux  des  hommes  d'étude,  le  petit  livre  du  savant  professeur 
est  un  chef-d'œuvre.  Nous  savons  un  gré  immense  à  M.  Blan<|uide 
la  publication  de  son  enquête  sur  les  classes  ouvrières;  des  pro- 
ductions de  ce  genre  ont  une  valeur  fort  considérable,  et  si  elles 
ne  sont  pas  destinées  à  devenir  populaires,  elles  auront  leur  im- 
portance sur  les  classes  studieuses  de  la,  société.  Elles  ne  ramène- 
ront pas  à  la  foi  antique,  cela  n'est  pas  douteux,  elles  ne  placeront 
pas  une  foi  nouvelle  sur  les  ruines  de  celle-ci,  et  cependant  elles 
auront  un  effet  salutaire. 

Sans  doute  nous  tiendrons  compte  à  M.  Gousinde  son  intention,  et 
quoique  la  publication  de  la  profession  de  foi  du  Picçire  savoyard 
nous  rappelle,  malgré  nous ,  le  procédé  de  Lafontaine  propo- 
sant à  son  confesseur  de  refaire  une  édition  de  ses  contes  pour 
en  employer  le  prix  en  bonnes  œuvres,  nous  voulons  penser  qui 
le  savant  philosophe  s'est  proposé  un  but  honorable  et  moral. 
A  nos  yeux,  adresser  au  peuple  cette  page  de  Rousseau  n'est  pas 
un  moyen  de  le  ramener  à  la  foi,  mais  le  point  de  vue  de  M.  Cou- 
sin n'est  pas  le  nôtre,  et  nous  ne  pouvons  accepter  sa  manière  de 
juger  les  crises  terribles  dont  nous  sommes  les  témoins. 
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c  Ainsi  va  le  genre  humain,  dit-il,  de  forme  en  forme,  de  révo- 
lution en  révolution,  ne  marchant  que  sur  des  ruines,  mais  mar- 
chant toujours.  Le  genre  humain,  comme  l'univers,  ne  continue 
de  vivre  que  par  la  mort  ;  mais  cette  mort  n'est  qu'apparente, 
puisqu'elle  contient  le  germe  d'une  vie  nouvelle.  Les  révolutions, 
considérées  de  cette  manière,  ne  consternent  plus  l'ami  de  l'hu- 
manité, parce  qu'au-delà  de  destructions  momentanées  il  aperçoit 
un  renouvellement  perpétuel,  parce  qu'en  assistant  aux  plus 
déplorables  tragédies,  il  connaît  l'heureux  dénouement,  parce 
qu'en  voyant  décliner  et  tomber  une  forme  de  société,  il  croit 
fermement  que  la  forme  future,  quelles  que  soient  les  apparences, 
sera  meilleure  que  toutes  les  autres.  Telle  est  la  consolation, 
l'espérance,  la  foi  sereine  et  profonde  du  philosophe.» 

Nous  n'espérons  pas  que  la  forme  future  soit  meilleure  que  les 
autres,  parce  que  nous  ne  croyons  pas  au  progrès  indéfini  de 
l'humanité.  L'espérance  du  philosophe  ne  serait-elle  pas  ici  un 
indice  de  son  impuissance?  H  laisse  à  l'avenir  la  formule  de  foi  que 
le  présent  ne  lui  dotine  pas  encore.  Illusion  naïve,  dans  laquelle 
la  philosophie  se  berce  et  s'endort;  pour  nous  l'expérience  nous 
démontre  que  toutes  les  révolutions  emportent  un  lambeau  de  la 
foi,  et  fortifient  ce  scepticisme  odieux,  que  nous  combattons 
comme  l'école  à  laquelle«appartient  M.  Desprez. 

c  La  philosophie  populaire  n'est  pas  trouvée,  s'écrie-t-il  ; 
M.  Cousin  ne  doit  point  se  faire  à  cet  égard  illusion  ;  »  mais,  à 
l'avis  de  notre  écrivain,  l'Église  doit  aussi  reconnaître  qu'à  tort 
ou  à  raison,  la  vieille  théologie  n'agit  plus  ou  n'agit  pas  avec 
l'autorité  qui  crée  la  foi...  Il  faut  que  la  philosophie  et  l'église  ré- 
solvent au  plus  vite  le  problème  urgent  de  la  ruine  du  scepticisme. 
Ces  désirs  sont  on  ne  peut  mieux  motivés,  on  ne  peut  plus  loua- 
bles. Le  scepticisme  existe»  il  règne,  il  porte  la  mort  en  tous  lieux, 
et  certes  jamais  problème  ne  demanda  une  solution  avec  plus 
d'urgence.  Nous  avons  répondu  au  reproche  adressé  à  la  vieille 
théologie.  Passons. 

rv. 

1  '  Nous  arrivons  à  la  partie  la  plus  importante  sans  doute  de  la 
question,  car  nous  devons  toucher  à  sa  solution.  H.  Desprez, 
avec  cette  force  d'observation  qui  le  caractérise,  spécifie  le  plus 
redoutable  de  nos  ennemis,  le  ver  rongeur  de  notre  époque: 

«  La  société  nourrit  dans  son  sein  un  ennemi  redoutable  dont 
le  socialisme  lui-même  n'est  que  l'effet;  c'est,  pour  l'appeler  par 
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son  nom,  Y  esprit  révolutionnaire,  qu'an  parti  tout  entier  voudrait 
donner  pour  principe  générateur  à  nos  institutions;  ce  serait,  à 
proprement  parler,  établir  la  révolution  en  permanence,  comme 
si  la  tempête  devait  être  l'état  naturel  de  la  société.  On  peut  ap- 
prouver, on  peut  aimer,  on  peut  chérir  la  révolution  qui  nous  a 
donné  la  liberté  et  l'égalité,  et  je  suis  de  ceux  qui  la  vénèrent  ; 
mais  substituer  à  l'idée  de  justice  qui  a  inspiré  ce  sublime  mou- 
vement de  89,  l'idée  de  révolution,  ce  n'est  pas  seulement  man- 
quer de  foi  en  la  justice,  c'est  mettre  le  glaive  aux  mains  du  scep- 
ticisme; ce  n'est  pas  seulement  ruiner  telle  ou  telle  institution, 
c'est  stériliser  tout  principe  ;  ce  n'est  pas  préférer  la  république 
ou  le  socialisme  à  la  monarchie,  c'est  établir  au  gouvernement 
la  souveraineté  de  la  force.  Plus  malheureux  que  les  peuples  bar- 
bares, qui  ont  du  moins  pour  ressources  de  robustes  préjugés,  le 
respect  de  leurs  traditions  bonnes  ou  mauvaises,  et  l'âpre  rigueur 
des  caractères  simples,  sous  l'empire  prolongé  de  l'esprit  révolu- 
tionnaire, nous  retomberions,  nous,  nation  vieille  et  de  mœurs 
raffinées,  dans  cet  état  de  décomposition  politique  et  morale  dont 
Robespierre  lui-même  s'effrayait,  lorsqu'il  forma  le  dessein  d'ériger 
le  Déisme  en  religion  positive.  Or,  l'esprit  révolutionnaire,  bien 
différent  de  l'idée  de  progrès,  d'innovation,  etmêmede  république, 
est  un  ennemi  incessamment  actif,  qui  ne  cesse  de  ronger  les 
institutions  et  les  consciences.  Et  si,  pour  rendre  à  la  loi  l'autorité 
dont  elle  veut  être  entourée,  si,  pour  en  finir  une  bonne  foi  avec 
l'indifférence  religieuse  et  politique,  nous  devons  attendre  l'avè- 
nement de  la  philosophie  populaire  de  M.  Cousin,  tout  éloquent 
que  soit  l'illustre  fondateur  de  l'éclectisme,  la  société  peut  être 
d'ici  là  amenée  au  bord  de  l'abîme.  » 

Déjà  les  périls  vers  lesquels  l'esprit  révolutionnaire  entraine 
notre  société,  avaient  été  signalés  par  un  esprit  éminent1,  dont 
nous  avons  rapporté  les  paroles  dans  l'une  des  études  précédentes. 
Oui,  sans  doute,  le  socialisme  actuel  n'est  qu'un  effet  de  cet  esprit 
de  destruction  et  de  mort  auquel  le  scepticisme  donne  des  forces 
effrayantes;  mais  comment  le  vaincre  ? 

Par  Y  enseignement.  Cette  opinion  est  aussi  la  nôtre.  Aux  yeux 
de  M.  Desprez,  jusqu'à  ce  jour,  agissant  séparément,  l'art,  la 
science  et  la  religion  ont  été  impuissants,  même  la  législation, 

*  M.  de  Champagny. 
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#  parce  que  le  mal  est  bien  moins  dans  les  lois  que  dans  les  con- 
sciences. » 

Ouï,  sans  doute,  le  mal  est  surtout  dans  les  consciences; 
mais  comment  l'y  atteindre?  Comment  le  vaincre  là,  dans  ce  que 
l'homme  a  de  plus  intime  ?  Que  pourrons-nous  contre  lui  ?  «  Part 
et  la  religion,  qui  tiennent  l'empire  du  sentiment,  doivent  dans 
cette  vaste  carrière,  leur  concours  aux  louables  tentatives  de  la 
science.  • 

»  A  vrai  dire,  Part  ne  semble  guère  réclamer  son  rôle  dans  le 
jabeur  de  la  journée.  » 

Si  on  jugeait  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  Part,  d'après 
nos  romanciers  célèbres,  cet  auxiliaire,  loin  d'être  utile  au  labeur 
de  la  journée,  compte  seulement  comme  Pun  des  grands  agents 
des  ruines  qu'il  s'agit  de  relever.  Moins  sévère  que  M.  Desprez, 
nous  n'accuserons  pas,  nous,  en  masse,  l'école  romantique.  Si 
elle  réclame  G.  Sand,  Eugène  Sue,  Jocelyn  et  la  Chute  d'un  Ange, 
elle  revendique  le  Génie  du  Christianisme ,  les  Méditations  et 
M.  Guiraud;  mais  nous  applaudirons  de  toutes  nos  forces  à  ce 
vœu  de  l'auteur  de  l'article  de  la  Revue  des  deux  Mondes  : 

«  Que  se  proposait  en  effet  la  jeune  école  romantique?  Enivrée 
par  une  certaine  exubérence  de  la  vie  et  par  le  débordement 
d'imagination  qui  succédait  alors  dans  toute  la  société  à  un  long 
assoupissement  du  génie  littéraire,  elle  a  donné  dans  tous  les  tra- 
vers, dans  tous  les  caprices  de  la  fantaisie  et  de  la  personnalité. 
L'art  a  besoin  aujourd'hui,  s'il  veut  revivre  utilement,  de  se  re- 
tremper aux  vraies  sources  du  beau  et  de  Phonnête;  il  doit,  en 
renouant  les  traditions  rompues  du  génie  national,  revenir  à  la 
pensée  des  anciennes  écoles,  qui  fut,  non  point  d'étouffer  l'ima- 
gination, mais  de  la  régler,  non  point  de  méconnaître  les  passions, 
mais  de  leur  imprimer  une  direction  Gère  et  haute,  de  former  le 
goût,  qui  est  la  perfecion  du  jugement,  et,  enfin,  de  fournir  à 
l'esprit  des  idées  droites,  et  à  la  volonté  d'énergiques  mobiles. 
L'opinion  elle-même,  après  un  long  égarement,  reconnaît  que  la 
vraie  beauté  littéraire  est  de  ce  côté,  c'est  donc  aussi  de  ce  côté 
qne  Part  doit  avoir  les  yeux  tournés,  s'il  ambitionne  de  retrouver 
son  chemin,  si  l'intérêt  de  la  pensée  le  touche,  s'il  désire  s'asso- 
cier honorablement  aux  efforts  nouveaux  de  la  science,  aux  vicis- 
situdes aventureuses,  dans  lesquelles  la  société  est  lancée  à  toutes 
voiles.» 
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Avant  cette  rénovation,  et  elle  est  tellement  fondamentale  qu'elle 
doit  être  longuement  attendue,  l'art  reste  ou  ennemi  ou  impuis- 
sant: restent  la  religion  et  la  science. 

Quels  sont  les  devoirs  de  l'Église  aux  yeux  de  M.  Desprez? 
Ecoutons  : 

»  La  religion,  avec  un  caractère  plus  sacré  et  une  autorité  plus 
grande,  est  conviée,  comme  l'art  et  la  science,  à  participer  à  la 
régénération  morale  du  pays.  Le  pays  lui  laisse  voir  ou  même  lui 
déclare  hautement  qu'il  ne  juge  point  son  appui  inutile.  Comment 
va-t-elle  accueillir  cet  appel,  ou  plutôt  comment  le  va-t-elle  com- 
prendre? Question  qui  méritait  bien  d'être  abordée  de  haut  et 
avec  franchise.  Si  l'Église  veut  avoir  sa  part  dans  l'action  de  la 
pensée,  si  elle  veut  revivre  un  jour  de  sa  vie  glorieuse  d'autrefois, 
elle  a  un  grand  effort  à  faire  sur  elle-même,  et,  pour  trancher  le 
mot,  un  grand  progrès  à  accomplir.  L'Église  repose  sur  le  culte  de 
la  tradition,  soit  Qu'elle  ne  prenne  conseil  que  de  sa  propre  his- 
toire. Que*lui  enseigne-t-elle  ?  l'immobilité  au  milieu  de  l'universel 
mouvementées  choses  humaines?  Bien  au  contraire:  elle  déroule 
devant  ses  yeux  le  spectacle  du  progrès  le  mieux  réglé,  mais  aussi 
le  plus  constant  et  le  plus  vigoureux  qui  fût  jamais  organisé.  Depuis 
la  prédication  de  l'Evangile,  jusqu'au  17*  siècle,  l'histoire  de 
l'église  est  un  perpétuel  enfantement  d'idées  et  de  vertus  nouvelles, 
un  développement  successif  des  dogmes  de  l'église  primitive,  un 
commentaire  incessamment  perfectionné  de  la  morale  évangélique, 
le  plus  magnifique  exemple  de  ce  progrès  de  ta  pensée  que  l'église 
d'à  présent  tient  pour  son  ennemi.  Eh  quoi  !  parce  que,  s'étant 
oubliée  un  jour  «dans  un  commode  repos,  elle  a  laissé  passer  son 
initiative  aux  mains  de  la  société  laïque,  s'obstinera-t-elle  à  se 
proclamer  immobile,  et  croira-t-elle  assurer  son  éternité  en  s'iso- 
lant  toujours  davantage?  Le  malheur  serait  grand,  car  les  circon- 
stances actuelles,  l'agitation  des  choses  et  des  hommes,  le  besoin 
de  croire  plus  pressant  que  jamais,  lui  ouvrent  dans  la  démocratie 
nouvelle  un  chemin  sûr,  où  elle  ne  pourrait  pas  refuser  d'entrer 
sans  manquer  entièrement  à  sa  destinée.  Qu'elle  se  lève  donc  et 
qu'elle  marche,  puisque  la  vieille  église  marchait.  C'est  l'erreur 
fatale  de  ceux  qui  la  défendent  aujourd'hui  par  la  presse,  de  tra- 
vailler à  l'endurcir  dans  une  sainte  terreur  du  progrès  intellectuel, 
et  de  créer  une  sorte  d'intimidation  autour  de  ceux  qui  éprouve- 
raient dans  son  sein  le  besoin  de  lui  rendre  quelque  jeunesse» 
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Cette  idée  d'un  rajeunissement  de  l'église  perce  pourtant  par 
intervalles,  en  dépit  de  tant  d'entraves,  et,  si  ce  n'était  que  les 
fonclious  ecclésiastiques  n'offrent  plus  assez  d'attraits  pour  les 
grandes  ambitions  et  les  vastes  intelligences,  ce  vœù  de  quelques  Na- 
tures vives  et  pénétrantes,  aurait  déjà  porté  des  fruits.  On  se  rappelle 
sans  doute  la  courte  mais  profonde  ferveur  qui  entraînait,  il  y  a 
plusieurs  années,  beaucoup  déjeunes  esprits  à  la  suite  de  deux 
prédicateurs  éminents.  Qui  ne  voit,  sous  l'impression  de  qos  révo- 
lutions récentes,  combien  l'élan  religieux  aurait  aujourd'hui  plus 
d'ensemble  et  d'ardeur,  si  l'Eglise  voulait  y  répondre,  et  6i,  eu  se 
conformant  aux  traditions  de  sa  primitive  histoire,  elle  consentait 
à  marcher  avec  la  pensée  humaine.  » 

M.  Desprez,  dans  cet  eiposé  n'a  oublié  qu'une  chose,  elle  était 
essentielle,  définir  ce  qu'il  entend  par  le  mot  progrès.  Ce  mot,  il 
le  répète  trop  pour  ne  p^s  attacher  à  sa  signification  une  valeur 
considérable.  Il  sait,  comme  nous,  quelle  variation  il  a  subi  ;  H 
sait  comme  nous,  lui  qui  a  étudié  G.  Sand  et  l'école  dont  elle 
n'est  qu'un  écho,  que  le  progrès  est  le  dieq  de  la  religion  nou- 
velle :  il  sait  que  le  progrès  est  le  dieu  inconnu ,  le  dieu  auquel  ou 
sacrifie  quand  on  ne  croit  plus  à  aucun  autre.  Un  écrivain  de  la 
valeur  de  celui-là,  ne  jette  pas  un  mot  comme  un  reproche,  ou  un 
vœu,  sans  donner  I»  valeur  qu'il  assigne  dans  sa  pensée  à  ce  mol. 
Ceci  est  bon  pour  ceux  qui  n'ont  rien  à  dire,  rien  à  spécifier.  Eh 
bien  !  quel  progrès  l'Eglise  a-t-elle  à  accomplir  ?  c  Elle  ne  doit 
pas  rester  immobile  au  milieu  de  l'universel  mouvement  des  choses 
humaines.  »  Où  est  l'immobilité  de  l'Eglise?  Etait-elle  immobile 
à  Rome,  alors  que  Pie  IX,  ce  pape  béni,  y  introduisait  de  sages 
réformes  dont  l'ingratitude  la  plus  noire  l'a  payé?  Était-elle  im- 
mobile en  Allemagne,  où  elle  se  révèle  par  une  sorte  de  concile, 
dès  qu'un  peu  de  liberté  lui  est  acquise?  Était-elle  immobile,  quant 
1  la  science  ?  Que  M.  Desprez  jette  un  seul  regard  sur  les  innom- 
brables écrits  scientifiques  que  l'Eglise  produit,  et  qu'il  ne  peut 
ignorer.  N'enfante-elle  plus  de  vertus?  Le  temps  est  mal  choisi 
pour  le  penser  ;  la  France  n'a  pas  oublié  le  sang  répandu  sur  les 
barricades,  par  cet  ange  de  paix  qu'elle  vénère  comme  un  saint  ; 
la  France  tout  entière  sait  quel  a  été  le  dévouement  de  ses  prê- 
tres, de  ses  religieuses,  de  ses  jeunes  fils,  au  jour  de  l'épidémie 
q  i  nous  frappe  encore  :  le  pauvre,  sait,  lui,  qui  le  visite  et  le  con- 
sole. L'Eglise  est-elle  restée  immobile  dans  nos  crises  politiques? 
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L'assemblée  nationale  écoute  avec  bonheur  la  parole  d'ua  évêqup 
digne  des  premiers  siècles  et  tout  à  fait  à  jpnf  avec  son  tçrop?  ; 
cette  assemblée  compte  bon  nombre  de  catholiques  connus  par 
Ifeurs  travaux,  par  leur  zèle  et  par  leurs  vertus  !  jEst-ce  «lie  qpj 
s'est  faite  immobile  devant  la  société  laïque  :  p'est-cp  pas  plutôt 
la  société  laïque  qui  a  prétendu  la  rendre  immobile  en  lui  refusant 
la  liberté.  —  «  Qu'elle  se  lève  donc  et  qu'elle  marche!  ?  MM»  ellt 
est  debout  1  Eglise,  mais  elle  marche  ce  qu'elle  peut  marcher.  En- 
levez les  entraves  que  la  lot  lui  a  imposées  et  elle  marchera  sa 
voie, 

«  Qu'elle  marche  avec  la  pensée  humaine.  *  Voici  encore  l'unie 
de  ces  obscurités  que  l'on  regrette  de  rencontrer  dans  un  travail 
tel  que  celui-ci.  Qu'est-ce  que  la  pensée  humaine?  G.  Sand  donnera 
un  sens  à  ce  moi,  M.  Cousin  un  autre,  M.  l'roudhoo  préjEjouira 
que  sa  pensée  est  la  pensée  humaine.  EsMse  avec  cette  pensée4à 
que  l'Église  doit  marcher?  Est-ce  avec  la  triade  4ft  M.  Pierre  La- 
rou*  ?  Est-ce  avec  la  raison  virile  de  M.  da  Lap^enpais  ?  Est-ee 
avec  la  pensée  phalanstérjeope?  Est-ce  avec  la  souveraineté  ab- 
solue de  la  raison?  Al.  D&prez  sait  que  l'Église  part  de  la  Révéla- 
tion, qu'elle  vit  par  la  tradition;  il  ne  peut  vouloir  qu'elle  touche 
au  dogme  immuable  de  l'Église  primitive;  il  sait  que  toucher  au 
dogme  est  impossible,  il  sait  que  la  morale  découle  du  dogme;  que 
veut-il  dire?  En  vérité,  nous  l'ignorons 

Al  Pesprez  ne  nous  a  pas  expliqué  plus  clairement  ce  qp'il  £j- 
tend  de  la  science,  que  cç  qv'ii  attend  de  l'Église  ;  cependant  il 
appelait  l'Église  à  concourir  aux  efforts  de  la  science.  Il  est  resté 
dans  une  sorte  d'expectative;  il  co^YÎe  les  intelligences  d'élite  à 
une  lutte  sérieuse,  dont  le  but  doit  être  «  la  conciliation  des  divers 
principes  de  croyances,  et  l'établissement  d'une  foi  nouvelle  sur 
les  ruines  du  scepticisme  religieux  et  politique.  » 

Au  milieu  des  nuages  où  se  tient  M.  Desprez,  voici  donc  les 
rayons  d'espérance  que  la  nuée  laisse  échapper  :  «Une  foi  nouvelle, 
»  victorieuse  du  scepticisme,  naissant  de  la  conciliation  des  m- 
»  vers  principes  de  croyance.  » 

Quels  sont  ces  divers  principes  de  croyance?  Le  catholicisme 
avec  la  révélation,  la  tradition,  la  négation  de  la  souveraineté  ab- 
solue de  la  raison  humaine,  et  le  Rationalisme, sans  doute;  car, 
en  ce  siècle,  la  philosophie  prend  exclusivement  le  nom  de  science, 
comme  dans  le  siècle  précédent  ce  beau  nojn  /était  monopolisé  par 
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les  sciences  exactes,  le  Rationalisme  donc  avec  la  négation  de  la 
révélation ,  la  négation  des  croyances  surnaturelles,  l'affirmation 
de  la  souveraineté  absolue  de  la  raison  humaine.  Mais  quelle  con- 
ciliation M.  Desprez  peut-il  espérer,  entre  des  principes  de 
croyances  aussi  éloignées,  aussi  divergentes? 

Pour  nous,  nous  n'espérons  pas  cette  conciliation,  parce  que 
nous  la  regardons  comme  impossible  ;  nous  n'aspirons  pas  après 
nne  foi  nouvelle,  parce  que  nous  avons  une  foi  ancienne,  et  mal- 
gré les  vagues  reproches  adressés  à  cette  foi,  nous  la  regardons 
comme  assez  puissante  contre  le  scepticisme,  le  communisme, 
l'esprit  révolutionnaire.  Aussi,  appelons-nous  de  nos  vœux  les 
plus  ardents  les  ouvriers  à  la  vigne  ;  aussi  appelons-nous  de  tous 
nos  vœux  une  réforme  dans  la  méthode  des  études  cléricales;  aussi 
appelons-nous  de  tous  nos  vœux,  la  loi  qui  rendra  ces  réformes 
possibles  et  nécessaires  ;  aussi  appelons-nous  de  tous  nos  vœux,  la 
conciliation  entre  les  hommes  de  bien,  contre  l'ennemi  commun; 
mais  aussi  nous  le  disons  hautement  :  N'attendez  pas  une  concilia- 
tion sur  les  dogmes,  celle-là  est  impossible.  A.  de  Milly. 

Science  tyôturiqurs  tX  lrgielatin*8« 

ÉTUDE  SUR  DAGUESSEAU, 

AVOCAT  GÉNÉRAL  AU  PARLEMENT  DE  PARIS,  PROCUREUR  GÉNÉRAL, 
PUIS  CHANCELIER  DE  FRANCE. 

QUATRIÈME      ARTICLE  1. 

1699. 

Commencement  de  la  lutte  contre  le  Saint-Siège.  Réquisitoire  au  sujet  de  la 

condamnation  du  livre  des  Maximes  des  Saints. 

Le  conseiller  d'État  non-seulement  admettait  et  inculquait  à  son 
fils  les  maximes  du  gallicanisme  parlementaire,  mais  il  agissait  en 
conséquence  de  ces  maximes  et  poussa  son  fils  dans  la  même  voie. 
Nous  savons  qu'il  le  dirigea  dans  toute  sa  carrière  de  procureur 
général,  et  que  spécialement  sur  les  questions  ecclésiastiques  son 
fils  le  consultait  toujours  *.  Avant   même  que  le  jeune  magistrat 

*  Voir  le  3#  art.  au  n*  précédent,  ci-dessus,  p.  367. 
1  Voy.  nos  1"  et  2*  articles. 
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eût  été  placé  à  la  tête  du  parquet,  M.  Daguesseau  avait  profité 
d'une  circonstance  favorable  pour  le  faire  participer  aux  misérables 
mesures  de  précaution  que  le  parlement  avait  coutume  de  prendre 
contre  le  Saint-Si<ge.  (/était  à  l'occasion  de  la  réception  en  Fiance 
du  bref  d'Innocent  XII  qui  condamnait  le  livre  des  Maximes  des 
Sainis  (1699). 

U  n'est  pas  nécessaire  à  l'intelligence  tfe  la  conduite  du  pète  et 
du  fils  dans  cette  affaire  de  raconter  ici  ta  querelle  du  Quiélisme, 
fort  triste  sous  beaucoup  de  rapports,  mats  qui  se  termina  heu- 
reusement par  le  triomphe  de  la  vraie  doctrine  et  la  soumission 
de  Fénelon.  Les  histoires  de  Fénelon  et  de  Bossuet  parle  cardinal 
de  Bausset  produisent  les  faits  de  cette  dispute  avec  beaucoup  de 
développements.  Daguesseau  en  a  laissé  aussi  une  «  légère  ébau- 
che, »  dans  laquelle,  tout  en  admirant  Fénelon,  H  laisse  un  péti 
percer  quelquefois  certaines  préventions  des  ennemis  de  ce  grartd 
évêque.  Ce  récit  abrégé  est  placé  vers  le  commencement  de  ses 
Mémoires  Historiques  sur  les  affaires  de  f 'Eglise  de  France  de- 
puis 1697  jusqu'en  1710,  après  quelques  pages  sur  l'état  des 
affaires  ecclésiastiques  depuis  la  paix  de  Clément  IX  (1668).  Ces 
mémoires  (qu'au  reste  il  n'avait  jamais  destines  à  l'impression)  ont 
pour  objet  la  part  qu'il  a  prise  ft  aux  discussions  religieuses 
pendant  plusieurs  années.  Ils  sont  remplis  des  idées  et  des  dé- 
marches gallicanes  du  père  et  du  fils:  Babemus oonfitem&m  reutn. 
Nous  allons  y  trouver  le  détail  de  leurs  acte»  aa  sujet  de  l'accep- 
tation du  bref,  et  nous  y  suivrons,  à  propQs  de  différents  débats 
leur  participation  au  gallicanisme,  avec  lequel  le  jansénisme  cher- 
cha alors  à  se  tondre,  sans  doute  pour  y  chercher  un  appui. 

La  cause  de  Fénelon,  comme  on  sait,  avait  été  portée  à  Rome, 
sans  qu'il  fût  intervenu  d'abord  aucun  jugement  des  évêques  en 
première  instance.  «  Le  roi  trouva  bon*  dit  Daguesseau,  quoique 
»  ce  fût  une  espèce  de  plaie  aux  libertés  de  l'église  gallicane, 
»  qu'une  affaire  née  dans  le  royaume  n'y  fût  pas  décidée  avant 
9  que  d'être  portée  à  Rome  ;  mais  on  se  persuada  que  comme 
»  c'était  l'archevêque  de  Cambrai  qui  l'y  portait  volontairement 
»  et  avec  la  permission  du  roi,  le  mal  étoit  moindre,  et  qu'en  tout 
»  cas  il  pourrait  être  réparé  par  la  manière  dont  on  recevroit  la 
»  décision  du  pape  \  » 

1  Yoy.  ces  Mémoire*  {QEuv.,  t.  vm),  p.  195  et  252. 

2  Mém.  hi*t.  (Œuv.,  t.  vm,  p.  200,  201). 
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Quand  le  bref  oui  Clé  envoyé  au  roi,  il  fallut  donc  déterminer 
les  «  voies  dont  il  se  servirait  pour  le  faire  publier  dans  ses  États. 

«  Le  premier  président  de  Harlay  fut  consulté  sur  ce  sujet, 
»  et  il  ouvrit  l'avis  d'assembler  les  évêques  par  provinces,  et  de 

•  faire  accepter  le  bref  dans  ces  assemblées  pour  le  revêtir  ensuite 
»  de  lettres-patentes  qui  seraient  enregistrées  au  parlement. 

c  Cette  forme  nouvelle....  fut  approuvée  par  le  roi  *.  •  Hais 
pour  se  soumettre  comme  la  plus  kumble  brebis  du  troupeau  *, 
l'archevêque  de  Cambrai,  continue  notre  auteur,  c  n'attendit  pas 
»  même  qne  le  roi  eût  fait  la  moindre  démarche  pour  autoriser 
»  le  bref  dans  ses  États  :  quoiqu  aucun  décret  de  la  cour  de 
i  Rome  ne  puisse  y  être  reçu  sans  l'aveu  du  souverain;  il  Ht,  en 
»  prévenant  cet  aveu,  une  de  ces  fautes  heureuses  qu'il  n'appar- 
»  tient  qu'aux  grands  hommes  de  hasarder  (ceci  donne  déjà  un 
»  échantillon  du  style  de  ces  mémoires).  Son  mandement  court  et 
»  touchant  consola  tous  ses  amis,»  etc. 

»  Les  assemblées  provinciales  se  tinrent  successivement  dans 
»  chaque  province  avec  une  parfaite  uniformité,  soit  pour  la  con- 
»  damnation  du  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai,  soit  pour  la 

•  conservation  du  droit  des  évêques  dans  les  jugemens  de  doctrine 
»  et  des  libertés  de  l'église  gallicane.  Il  s'excita  sur  ce  dernier  point 
»  une  noble  émulation  entre  les  différentes  provinces  '  ;  chacune 
»  voulut  avoir  l'honneur  d'avoir  mieux  soutenu  le  pouvoir  attaché 
»  au  caractère  épiscopal,  de  juger  ou  avant  le  pape,  ou  avec  le 
»  pape,  ou  après  le  pape,  et  le  droit  dans  lequel  les  évêques  sont 
»  de  ne  recevoir  les  constitutions  des  papes  qu'avec  examen  et  par 
9  forme  de  jugement.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  ce 
»  témoignage  solennel  que  l'église  gallicane  rendit  à  sa  doctrine, 

*Ibid.,  p.  208.—  a.  Mém.  de  Saint-Simon,  t.  h,  chap.  19.  —  Bausset, 
Hist.  de  Fénelon,  t.  n,  liv.  m,  n°*  87  à  99. 

2  Ce  fut  l'expression  dont  il  se  servit  dans  son  acte  de  soumission.  Mémoire 
hist.y  p.  208. 

s  Voir  cependant  ibtd.,  p.  2i0,  en  parlant  de  rassemblée  métropolitaine  de 
Cambrai  :  «  Ce  fut  presque  la  seule  province  où  Ton  parla  faiblement  du  droit 
»  des  évêques  et  des  clauses  contraires  à  nos  libertés  qui  étoient  dans  le  bref; 
9  il  échappa  même  au  saint  et  vénérable  évoque  d'Àrras,  qui  n'a  jamais  pu 
9  se  résoudre  à  prendre  un  parti  décisif  sur  l'infaillibilité  du  pape,  de  parler 
9  en  quelque  manière  contre  lui-même,  en  disant  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
9  veuille  juger  de  nouveau  ce  que  le  Saint-Siège  a  décidé  !  9  Nous  citons  ce 
passage ,  parce  que  M.  de  Bausset  a  jugé  à  propos  de  le  passer  sous  silence. 
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»  c'est  qu'il  fat  placé  dans  un  temps  où  nous  n'avions  aucun  démêlé 
«  avec  la  coup  de  Rome,  et  où  le  roi  vivoit  dans  une  parfaite  intel- 
»  ligence  avec  le  pape  dont  il  ne  craignoit  rien  et  n'avoit  rien  à 
i  craindre  ;  en  sorte  que  ce  fut  à  la  vérité  seule  et  non  à  la  néces- 
»  site  des  conjectures,  que  Ton  fut  redevable  d'une  déclaration 
9  des  sentiments  du  clergé  si  authentique  et  si  unanime  \  » 
H.  de  Bausset  a  cité  deux  fois  ce  passage  pour  faire  ressortir  «  le 
9  concert  unanime  de  l'église  gallicanne  dans  l'application  (qu'elle 
»  a  voit  pour  la  première  fois  occasion  de  faire)  des  célèbres  maximes 
»  que  Bossuet  avoit  proclamées  dans  l'assemblée  de  1682  *).  » 
Mais  il  cite  au  même  endroit,  sans  paraître  en  apercevoir  la  va- 
leur, un  autre  passage  des  mémoires  sur  «  la  condamnation  du 
»  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai,  •  contenant  un  de  ces  aveux 
assez  fréquents  chez  les  hommes  d'un  sens  droit  qui  se  laissent 
entraîner  à  l'erreur,  et  particulièrement  chez  Daguèsseau  :  a  exem- 
»  pie  peut-être  unique  dans  l'église,  dit-il,  d'une  querelle  de  doc- 
9  trine  terminée  sans  retour  par  un  seul  jugement  qu'on  n'a  cher- 
•  ché  depuis  ni  à  faire  rétracter  ni  à  éluder  par  des  distinctions 
9  spécieuses  .  »•  Par  un  seul  jugement!  Ce  n'était  donc  pas' 
par  autant  de  jugements  qu'il  y  avait  d'assemblées  métropoli- 
taines que  la  querelle  avait  été  terminée.  C'était  aussi  à  ce  juge- 
ment suprême  que  Fénelon  s'était  soumis  sans  attendre  les  réu- 
nions provinciales.  La  plaie  était  donc  bien  réelle  pour  le  gallica- 
nisme. Si  c  le  jugement  du  Sqint-Siége,  comme  le  prétend  M.  de 
9  Bausset,  reçut  toute  sa  force  du  concert  des  évêques  avec  le  chef 
»  de  l'église,»  pourquoi  ce  cardinal  ajoute-t-il?  «Ce  grand  exemple 
9  servit  à  montrer  qu'il  existe  dans  l'église  catholique  un  centre 
9  d'unité  et  d'autorité  dont  l'action  suffit  pour  réprimer  toutes' 
9  les  hérésies,  lorsque  l'entêtement  et  la  mauvaise  foi  ne  sont  pas 
9  unis  à  l'erreur  *.»  Ce  centre,  c'est  le  pape,  j'imagine. 

«  Suivant  nos  maximes,  disait  Bossuet  dans  un  mémoire  à 
9  Louis  XIV,  un  jugement  du  pape  en  matière  de  foi  ne  doit  être 
9  publié  en  France ,  qu'après  une  acceptation  solennelle  de  ce 

*  /Wd.,  p.  209. 

*  Hist.  de  Bossuet,  liv.  x,  n.  24.  —  Hist.  de  Fénelon ,  Ht.  m,  n°  90,  t.  n, 
p.  289. 

5  Mém.  hist.,  p.  218. 

*  Hist.  de  Bossuet,  liv.  x,n.,24.  —  Voy.  à  peu  près  dans  les  mômes  termes 
Hitt.  de  Fénelon,  liv.  m,  n°  97,  t.  n,  p.  312  à  314. 

XXVIIT  VOI.  —  2«  SÈME,  TOME  VIII,  N°  47.  — 1849.  28 
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»  jugement  fait  dans  une  forme  canonique  par  les  archevêques  et 
»  évoques  du  royaume  ;  une  des  conditio  s  essentielles  à  cette  ae- 
»  ceptation  est  qu'elle  s?it  parfaitement  libre  *.  * 

Là-dessus  il  faut  lire  les  judicieuses  observations  de  J.  de  Mais- 
trë  :  •  S'il  s'agit  seulement  de  reconnaître  l'authenticité  du  res- 
»  crit,  il  est  inutile  de  parler  de  nos  maximes  :  car  ce  sont  les 
»  maximes  vulgaires,  universelles,  indispensables  de  tout  gouver- 
»  nement  imaginable,  où  les  édits  de  l'autorité  suprême  sont  toa- 
•jours  reconnus  et  acceptas  par  les  autorités  inférieures  qui  les 
»  font  exécuter.  S'il  s'agit  d'un  jugement  proprement  dit,  si  le 
*  jugement  doctrinal  du  pape  ne  peut  être  publié  en  France 
»  qu'après  avoir  été  accepté  librement  par  PÉgli&e  gallicane,  il 
»  s'ensuit  évidemment  qu'elle  a  droit  de  le  rejeter  ;  car  le  juge  qui 
»  ne  peut  dire  oui  et  non  cesse  d'être  juge  ;  et  comme  toute  église 
»  particulière  a  le  même  droit,  la  catholicité  disparoît  \  » 

D'après  Pleury,  «  qui,  comme  dit  3.  dé  Maislre,  a  très-bien 
»  corrigé  ses  œuvres  dans  ses  opuscules  * ,  »  le  résultat  des  ma- 
ximes françaises  est  que  les  évêques  français  n'auront  plus  de 
juge  \ 

En  quoi  d'ailleurs  cette  forme  nouvelle  d'acceptation  étair-elle 
plus  canonique  qn'un  concile  national  par  exemple,  comme  l'eut 
préféré  Daguesseau  *  ?  L'Eglise  gallicane  en  se  permettant  de 
juger  les  décisions  du  Saint  siège,  se  plaçait  sons  le  joug  du  pou- 
voir civil.  Parmi  les  maximes  décorées  du  nom  de  libertés  de  cette 
église,  était  celle-ci  :  Les  bulles  venues  de  Borne  ne  peuvent  être 
publiées  en  France  ni  exécutées  quen  vertu  de  lettres-patentes  du 
Roi,  après  avoir  été  examinées  en  parlement  '. 

Aussi,  quand  les  évoques  eurent  donné  leur  adhésion  au  bref, 
tout  ne  fut  pas  fini.  «  Il  riétait  plus  question  que  de  dresser  les 


i  Hist.  de  Bossuet,  liv.  x,   n°  22.  —  Hist.  de  Fénelon,  liv.  m,  ne  89,  t.  il, 
p.  288. 
1  De  V Église  gallicane,  lhr.  il,  chap.  15. 

5  Ibid.,  liv.  h,  chap.  14. 

*  Lettre  au  duc  de  Beauvilliers,  26  avril  1710  (Nouveaux  opuscules,  p.  432). 
—  De  Maistre,  de  Y  Eglise  gallicane,  liv.  u,  chap.  15. 

6  Mèm.  hist.,  p.  208. 

«  Fleury,  Discours  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  parmi  les  Nouveaux 
opuscules,  p.  63.  —  Code  Pilhou,  art.  77.  —  De  Maigirp ,  de  l'Eglise  gallicane, 
Ht.  u,  chap.  15. 
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9  lettres-patentes  qui  devaient  mettre  ie  sceau  de  l'autorité  royale 
»  aux  délibérations  des  juges  ecclésiastiques,  et  le  premier  prési- 
»  dent  de  Harlay  fut  chargé  d'en  faire  le  projet  ».  » 

Nous  arrivons  à  l'intervention  de  Daguesseau  père  et  fils.  Tran- 
scrivons le  récit  du  fils. 

«  Il  (le  président  de  Harlay)  suivit  d'abord  trop  fidèlement  le 
modèle  des  lettres-patentes  qui  a  voient  été  expédiées  sur  les 
bulles  d'Innocent  X  et  d'Alexandre  VII ,  contre  le  jpnsénisme. 
Le  style  de  ces  lettres-patentes,  était  contraire  à  l'autorité  du 
parlement,  et  ne  convenoit  pas  mieux  aux  intérêts  bien  enten- 
dus du  gouvernement.  Le  roi  y  marquoit  qu'il  avoit  fait  exa- 
miner ces  bulles  dans  son  conseil,  et  que  n'y  ayant  rien  trouvé 
de  contraire  aux  droits  de  sa  couronne  et  aux  libertés  de  l'Église 
gallicane,  il  ordonnoit qu'elles  seroient  enregistrées  et  publiées 
au  parlement  pour  être  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur. 
Par  là  tout  examen  était  interdit  au  parlement;  (cette  phrase 
donne  la  clé  de  la  persévérance  parlementaire  dans  la  lutte  gal- 
licane :  le  parlement  y  trou  voit  un  moyen  d'entretenir  son  au- 
torité de  contrôle  à  l'égard  des  rois.)  Le  rai  était  censé  l'avoir 
fait;  et  il  n'étoit  plus  permis  à  cette  compagnie  d'ajouter  au- 
cunes modifications  en  enregistrant  les  bulles  des  papes,  par 
rapport  aux  clauses  ou  abusives  ou  dangereuses  qu'elles  pour- 
raient contenir.  Cependant  le  président  de  Harlay,  trouvant  ce 
style  établi  dans  les  derniers  exemples,  ou  plutôt  dans  les  seuls 
que  l'on  eût  jusqu'alors  des  bulles  reçues  solennellement  dans 
le  royaume  en  matière  de  doctrine,  crut,  ou  par  prudence  m 
par  timidité,  devoir  suivre  le  même  style  de  peur  de  se  compro- 
mettre, en  demandant  <fu*on  le  changeât  et  que  l'on  mît  dans 
ces  lettres-patentes,  la  clause  s'il  vous  appert  qu'il  n'y  ait  rien 
dans  la  bulle  de  contraire  aux  droits  de  notre  couronne,  liber- 
tés de  l'Eglise  gallicane,  maximes  et  usages  de  notre  royaume  : 
clause,  qu'on  a  accoutumé  de  mettre  dans  les  lettres-patentes, 


*  Daguesseau ,  Mém.  hist.,  p.  211.  M.  de  Bausset  copie  naïvement  :  «  Il  ne 
•  fut  plus  question  que  de....  etc.  (Hist.  de  Féneton*  liv.  m,  n°  93,  t.  u,  p.  301).  » 
Cétait  peu  de  chose!  Le  roi  et  le  parlement  juges  de  l'Eglise  en  dernier  res- 
sorti (De  Maistre,  Eglise  gallicane,  Ut.  h,  chap.  15).  On  pourrait  dire  :  Et  le 
parlement  juge  du  roi,  comme  on  Ta  le  Toir  ;  car,  la  royauté  payait  ses  usur- 
pations. Nil  inultum  remanebit. 
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n  qui  s'expédient  sur  les  baltes  d'nnion  de  bénéfice,  et  autres  ob- 
»  tenues  pour  des  intérêts  particuliers.  » 

M.  de  Ponlchartrain,  contrôleur  général,  ministre  et  secrétaire 
d'État,  exerçait  d^jà  les  fonctions  de  chancelier  ponr  M.  Bou- 
clierat  r  fort  affaibli  par  le  nombre  des  années  et  par  une  longue 
défaillance.  «  Ce  ministre  qui  avait  une  grande  estime  pour  mon 
s  père  et  qui  m'honorait  aussi  de  sa  confiance  S  voulut  avoir  son 
»  avis  et  lg  mien  sur  le  projet  du  premier  président  de  Harlay.  Il 
»  l'envoya  donc  à  mon  père  et  lui  écrivit  de  m'en  parler.  Noua  le 

*  lames  ensemble,  et  après  avoir  fait  quelques  observations  bêgè- 

*  res  sur  des  défauts  de  style  et  de  clirté,  nous  fûmes  également 
»  étonnés  de  voir  qu'un  premier  président  chargé  de  dresser  des 
»  lettres-patentes  sur  une  constitution  du  Saint-Siège  n'avait  pas 
»  profité  d'une  occasion  si  favorable  pour  demander  que  la  clause, 

*  s'il  vous  appert ,  y  fût  employée  pour  mettre  le  parlement  en 
»  état  de  conserver,  selon  sou  devoir,  par  de  sages  modifications, 
i  les  maximes  du  royaume  et  les  droit?  de  l'Église  gallicane.  Si 

*  c'eût  été  le  ministre  qui  les  eût  dresaées,  nous  n'aurions  pas  été 
»  étonnés  qu'il  eût  suivi  le  style  de  la  cour,  et  que,  supposant 
»  comme  plusieurs  de  ceux  qui  ont  été  revêtus  do  ce  caractère, 
»  que  tout  l'esprit  ettoute  la  raison  du  monde  résident  dans  le  con- 
■  seil  \  il  eût  regardé  comme  une  témérité  dé  vouloir  examiner  ce 
9  qui  y  avait  passé;  mais  qu'un  premier  président  à  qui  un  minis- 
»  tre  donne  la  carte  blanche  pour  dresser  un  projet  de  lettrçs-pa- 
9  tentes»  oublie  ou  abandonne  '  le  style  du  parlement  pour  pfep- 
»dre  celui  du  conseil ,  «'était  ce  qui  nous  paraissait  si  difficile  à 
»  comprendre  que  nous  avions  de  la  pçiqe  à  eu  croire  nop  yçgx  *, 
»  et  que  nous  soupçonnions  presque  Je  ministre  d'avoir  frit  efla- 
«  eer  la  clause,  $H  vous  appert,  pour  y  substituer  celle  qui  sup- 
9  pose  l'examen  lait  par  le  roi  même.  » 


J  Daguesseau  était  alors  premier  aveeat  général,  et  dans  sa  3IP  année.  Cf.  le 
même  récit  abrégé  dans  le  Disc,  sur  la  vie  (Œuv.,  t.  xv.  p.  352  à  354). 

*  Style  d'opposition.  Nous  verrons  Daguesseau  chancelier  trouver  aussi  tout 
naturel  d'avoir  raison. 

*  Mot  inexact,  puisqu'il  s'agissait  d'une  innovation  à  introduire  grâee  à  une 
occasion  favorable. 

*  Nos  lecteurs  seront  un  peu  moins  étonnés  dès  qu'ils  sauront  que  M.  de 
Harlay  était  alo-s  le  «concurrent  déclaré  de  Ponlchartrain  ponr  la  place  de 
»  chancelier.  Disc,  sur  la  vie,  Œuv.,  t.  xv,  p.  352. 
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M.  Daguesseau  changea  donc  son  fils  <  de  dresser  lit!  mémoire 
»  à  M.  de  Pontchartrain  suivant  les  vues  •  cjui  viennent  d'être  ex- 
posées et  que  confirme  le  discours  du  tome  XV*  eh  ces  termfes  : 

«  Mon  père croyait  en  général  qu'il  étoit  plus  avantageux  an 

»  roi  do  mettre  toujours  son  parlement  entre  lui  et  la  cour  de 
»  Rouie,  pour  te  charger  de  fa  haine  d'un  examen  ou  die  ces  ttfo- 
»  difications  que  cette  cour  supporte  si  impatiemment;  et  il  Métk 

*  d'autant  plus  la  nécessité  de  suivre  Cf»t  ancien  usage,  à  regard  du 

*  bref  d'Innocent  XÎI  en  particulier,  que  no*  é\êqoes  même  ne 
»  Pavoient  reçu  qu'avec  plusieurs  modifications  par  rapport  aux 
»  libertés  de  (Église  gallicane,  qu'on  y  avoit  assez  mal  ménagées.  » 
Le  jeune  avocat  général  tâcha,  nous  dit-il,  de  faire  voir  principa- 
lement dans  son  mémoire  «  qu'il  étoit  de  l'intérêt  du  roi  même  de 
»  préférer  un  style  qui  donnoit  à  son  parlement  la  liberté  de  pren- 
»  dre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  prévenir  tous  les 
»  abus  que  Pou  pourroit  faire  d'un  décret  du  Saint-Siège  contre 
»  l'ordre  public  du  royaume,  et  cela  sans  commettre  ni  la  per- 
»  sonne  ni  l'autorité  du  roi  même  avec  la  cour  de  Rome,  en  sorte 
»  que  toutb  l'iniquité  en  retombât  sur  h  parlement ,  et  que  tout 

*  ce  qu'il  y  avait  de  gracieux  et  dé  favorable  pour  le  pape  fût  tou- 
»  jours  réservé  au  roi  2.  »  Ce  mémoire  persuada  M.  de  Pontchar- 
train qui  «  détermina  le  roi  à  suivre  le  style  le  plus  favorable  au 
>  parlement.  »  Daguesseau  ajoute  :  •  ou  plm6t  aux  intérêts  du  roi 
»  même1.  »  C'est  ainsi  que  c  8a  Majesté ,  non  seulement  égalait. 
»  mais  surpassait  le  zèle  de  ses  prédécesseurs  pour  la  défense  des 
»  libertés  de  l'Église  gallicane  *.  » 

«  Le  premier  président  de  Hartay  fut  bien  surpris  quand  (I  vit 
»  par  la  réponse  de  M.  de  Pontchartrain  qu'on  lui  accordait  plus 
ii  qu'il  n'avait  demandé.  Il  n'a  jamais  au  néanmoins  à  qui  il  en 
»  avait  l'obligation  ;  je  ttie  gardai  bien  de  m'en  vanter  auprès  <te 
»  lui ,  prévoyant  que  la  reconnaissance  serait  médiocre  de  sa 
»  part,  etc.  Il  me  parla  le  premier  (de  cette  réponse)*  car,  comme 
»  la  lettre  de  M.  de  Pontchartrain  lui  marquoit  que  le  roi  désiroit 
»  de  savoir  par  avance  les  modifications  que  le  parlement  pour- 

1  P.  353. 

2  Jf*».  hist.y  p.  214  à  213.  —  Cf.'S.  Matth.,  ebap.  vu,  y.  23.  Et  tune  confi- 
tebor  illis  :  Quia  punquam  novi  vos  :  discedite  à  me,  qui  operamini  iniquitfltem. 

3  Ibid.,  p.  213.  —  Disc,  sur  la  vie,  p.  353. 

*  1èr  Mém.  relatif  a  l'affaire  de  i'évèque  de  Saint-Pons  (OEuv.,  t,  vm,pf422). 
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>  roit  employer  en  enregistrant  le  bref  du  pape,  il  voulut  en  dres- 
»  sêr  avec  moi  le  projet,  et  il  affecta  de  faire  d'abord  assez  peu  de 
»  cas  en  ma  présence  dn  pouvoir  que  le  roi  accordait  ou  rendait 
»  au  parlement 

»  Nous  convînmes  sans  peine  des  modifications  qui  seraient  né- 
»  cessaires  en  cette  occasion  ;  et  il  se  prêta  de  fort  bonne  grâce  i 
»  tout  ce  que  je  lui  proposai  sur  ce  sujet  * 

»  Le  projet  de  modifications  fut  envoyé  &  M.  de  Pontchartraîn. 
»  Le  roi  le  vit  et  l'approuva,  les  lettres-patentes  furent  expédiées,  » 
et  le  14  août  1690,  le  premier  avocat-général,  en  les  apportant  aa 
parlement  s,  prononça  un  discours  auquel  nous  devons  attacher  de 
l'importance ,  puisque  ce  fut  son  premier  acte  public  de  gallica- 
nisme, et  le  premier  élan  de  l'impulsion  qui  mit  pendant  dix-sept 
ans  ses  talents  au  service  des  c  tracasseries  •  parlementaires. 

Le  gallicanisme  ne  pouvait  pas  avoir  un  plus  éloquent  inter- 
prète. Ce  discours  est  un  des  plus  achevés  qui  soit  sorti  de  la 
plume  de  Daguesseau.  •  On  ne  sait,  dit  H.  de  Bausset ,  ce  qu'on 
»  doit  le  plus  admirer  dans  ce  monument  immartel  de  la  solidité 
»  des  maximes  de  C  Église  de  France  (ce  sont  les  expressions  dn 
»  président  Hénault) ,  on  de  la  sagesse  et  de  l'éloquence  avec  1*- 
»  quelle  il  concilia  les  véritables  principes  de  l'Église  et  de  l'État; 
»  ou ,  ce  qui  étoit  peut-être  plus  difficile  encore  dans  la  circon- 
»  stance  où  il  parloit,  de  sa  juste  administration  pour  le  génie  et  les 
»  talents  de  Bossuet,  à  laquelle  il  sut  mêler  l'expression  touchante 
»  de  l'intérêt  que  la  vertueuse  soumission  de  Fénelon  venait  d'ex* 
»  citer  dans  tous  les  cœurs  ;  on  ne  peut  que  répéter  avec  le  pré- 
t  aident  Hénault  *  que  ce  discours  est  fait  pour  honorer  à  jamais 
»  la  mémoire  de  ce  grand  magistrat.  » 

Sans  en  extraire  avec  l'histoire  de  Fénelon  ce  qui  regarde  le 
quiétisme  et  l'archevêque  de  Cambrai  en  particulier 4,  nous 
transcrirons  seulement  un  trait  de  caractère.  Avant  de  faire  im- 
primer son  discours  avec  les  lettres-patentes  et  l'arrêt  d'en  régis- 

1  Le  procureur  général ,  M.  de  la  Briffe,  était  alors  malade  (Mém.  hist., 
p.  215).  Il  mourut  Tannée  d'après. 

*  Mém.  hist.,  p.  214,  215.  —  Disc,  sur  la  vie,  Œuv.,  t.  xv,  p.  353. 

*  Hist.  de  France ,  sous  Tannée  1699. 

*  Voyez  le  Discours  dans  le  t.  i  des  (Euvres ,  p.  258-269  ;  les  Mém.  hist. 
t.  vin,  p.  216  à  218.  Cf.  M.  de  Bausset,  Hist.  ds  Fénelon,  Ut.  ni,  n*  94,  t  u 
p.  302  à  307. 
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trement,  il  eut  soin,  d'après  le  conseil  de  son  pfcre,  sdn  c  oracle  » 
babitnel,  de  le  Faire  voir  au  roi.  Louis  XIV,  qui  loua  beaucoup 
ce  discours,  ainsi  que  Mme  de  Mainteqon,  y  fit  cependarit  deux 
critiques,  dont  l'une  était  que  l'avocat  général  y  parlait  trop  favo- 
rablement de  l'afcheiêque  de  Cambrai.  Cette  critique  au  leste 
ne  coûte  à  Daguesseau  c  que  te  retranchement  d'une  ligue  d'écrit 
»  ture,  et  en  laissa  assez  pour  remplir  l'objetqu'ils'étoitpropflsfc.* 
Mais  que  se  proposait-il  en  y  insérant  des  expressions  flatleufees 
pour  Fénelon,  qu'il  «avait  beaucoup  aimé?»  — «d'adoucir  Pattier- 
»  tome  de  sa  disgrâce,  et  de  le  consoler  en  quelque  manière  par 
»  ses  paroles  de  ce  qu'il  était  obligé  de  faire  contre  lui.  »  Fort 
bien  ;  et  il  ajoute  :  «  Je  ne  dissimulerai  pas  non  plus  que  n'igno- 
»  Tant  pas  combien  les  révolutions  sont  ordinaires  à  la  cour,  et 
»  prévoyant  que  celui  qu'on  venait  flétrir  par  urte  censure  rigeu- 
»  reuse  pourroit  y  revenir  un  jour  pour  y  jouer  un  premier  rôle, 
»  j'avois  cru  qu'il  étoit  de  (a  prudence  de  lie  point  aigrir  le  mal 
»  par  la  dureté  des  expressions*  et  de  faire  sentir  à  l'archevêque 

•  de  Cambrai  que  ne  pouvant  approuver  tes  pieux  excès  de  son 
)>  zèle,  je  n'avois  jamais  cessé  d'admirer  ses  talents,  et  de  res- 
»  pecter  sa  vertu  '.  *>  Ainsi  il  ménageait  l'avenir.  «  La  naïveté 
»  (de  cette  phrase),  dit  M.  de  Bausset,  désarme  la  critique  *,  »  je 
le  veux;  il  sera  bon  cependant  d'en  tenir  compte. 

«  Il  ne  m'est  pas  revepu,  continue  Daguesseau,  que  les  quiétistes 
»  se  soient  plaints  (de  mon  discours).»  Le  «parti  victorieux  » 
(comme  il  le  désigne),  qui  y  était  loué  %  en  fut  enchanté,  c  II 
»  paroît  par  les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu,  dit  M.  de  Bausset, 
»  que  M.  d'Aguesseau  s'était  concerté  avec  Bossuet  sur  le  plan 
t  de  son  discours  %  »  et  il  cite  le  passage  suivant  de  l'abbé  Le- 
dieu, secrétaire  de  l'évêqqe  de  Meaux  t  c  M.  de  Meaux  ne  cessait 

•  de  le  louer  (ce  discours).  II  eh  a  long-temps  vanté  la  saine  et 
»  exacte  doctrine  sur  le  centre  d'unité  qui  est  le  pape  ;  la  supério- 
»  rite  des  conciles  généraux,  l'autorité  des  évêques  de  droit  divin, 

•  et  le  saint  concours  de  toute»  les  églises  pour  faire  nne  décision 
»  infaillible.  II  disoit  que  c'étoit  précisément  la  doctrine  de  l'as- 

iMém.  hùt.t  p.  216  à  2J8. 
2  pist.  de  Fénelon,  liv.  mf  u°  94,  t.  u,  p.  303. 
8  Mém.  hist.,  p.  218  et  217. 
.    *  Hist.  de  Bossuet,  liv.  x,  n.  21. 


444  ÉTUDE  . 

»  semblée  de  Paris  *;  il  louait  l'éloquence,  les  tours,  V  insinua- 
»  tion,  la  douceur  du  réquisitoire,  qu'il  disoit  être  un  ouvrage 
»  digne  du  zèle  d'un  évoque  et  d'un  théologien,  plutôt  que  d'un 
»  magistrat,  parce  que  messieurs  du  parlement  n'ont  pas  coutume 
»  d'être  si  favorables  à  l'église.  Aussi  attribuoit-il  le  succès  de 
»  cette  pièce  à  la  bonne  éducation  de  M.  d'Aguesseau,  à  sa  piété, 
»  à  son  zèle  pour  l'église.  Une  seule  chose  qu'il  n'approuvoit  pas 
»  étoit  que  l'auteur  parlât  comme  de  deux  puissances,  en  parlant 
»  de  celle  du  pape  et  de  celle  des  évéques,  qui  ne  sont  qu'une 
»  seule  et  même  puissance  2,  sans  compter  quelques  affectations 
»  dans  le  style  qui  ne  méritent  pas  d'être  relevées. 

»  Quand,  dans  la  suite,  on  a  dit  que  Rome  se  trouvoit  choquée 
>  de  ce  réquisitoire,  et  qu'elle  pensoit  à  en  faire  justice,  il  ne 
»  faut  pas  le  craindre,  dit  M.  de  Meaux,  après  la  satisfaction 
•  que  Borne  a  marquée  du  procès-verbal  de  C assemblée- de  Paris, 
»  puisque  c'est  la  même  doctrine,  et  c'est  ce  qu'on  verra  bien 
9  quand  on  le  lira  avec  attention.  C'est  la  commune  doctrine  de 
m  France,  et  tes  Romains  savent  bien  qu'ils  ne  nous  la  feront 
9  pas  abandonner  \  » 

Bossuet  se  concertant  avec  notre  avocat-général  âgé  de  Si  ans, 
Bossuet  couvrant  son  discours  d'éloges,  c'est-Ià  un  fait  immense 
à  la  décharge  de  Daguesseau  ! 

La  partie  de  son  discours  sur  le  droit  prétendu  des  évêques  de 
juger  de  la  doctrine  même  après  décision  du  premier  siège  n'est 
en  effet  que  le  développement  du  4e  article  de  la  déclaration 

1  L'assemblée  métropolitaine  qui  s'était  réunie  la  première  au  sujet  do  bref 
(Voy.  Hist.  de  Bossuet,  /Wd.,  et  Hist.  de  Fenelon,  1W.  m,  n°  90,  t.  n,  p.  289). 

1  Peut-être  le  confident  de  Bossuet  ne  rapporte-t-il  pas  ici  exactement  ee 
qu'il  lui  avait  entendu  dire.  Car  nous  ne  pouvons  guère  supposer  que  Bossuet 
ait  mal  compris  les  termes  du  discours  qui  sont  fort  clairs  aux  deux  endroits, 
où  il  est  parlé  des  deux  puissances,  par  lesquelles  Daguesseau  entend  la  spiri- 
tuelle et  la  temporelle.  Ce  serait  de  plus  un  remarquable  aveu  à  ajouter  à  ceux 
du  rédacteur  des  quatre  articles  :  en  effet,  si  le  pape  et  les  évéques  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  puissance ,  cela  suppose  un  accord  parfait  qui  réelle- 
ment a  été  promis  à  l'Église  catholique  par  son  divin  fondateur;  mais  alors 
la  question  gallicane  s'évanouit,  puisqu'elle  suppose  perpétuellement  le  dés- 
accord entre  le  pape  et  l'épiscopat  (Voy.  là-dessus,  entre  autres  auteurs,  le 
cardinal  Litta,  Lettres  sur  les  quatre  articles,  lettres  49  à  29,  c'est-à-dire  les  dix 
dernières). 

1  But.  de  Bossuet,  liv.  x,  n.  21. 
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de  1682.  «  Il  faut  au  moins,  dit-il  et  écrit-il  sous  la  dictée  de 
»  Bossuet,  il  faut  qu'ils  examinent  séparément  ce  qu'ils  ont  pu 
»  décider  en  commun,  et  que  leur  consentement  exprès  ou  tacite 

•  imprime  à  une  décision  vénérable  par  elle-même  le  sacré  carac- 
»  tère  d'un  dogme  de  foi,»  etc.  Ici  Bossuet  est  donc  complètement 
uni  avec  les  magistrats,  et  la  conclusion  de  sa  doctrine  est  que 
chaque  évêque  a  le  droit  de  juger  le  jugement  du  pape. 

Pour  appuyer  ses  «  protestations  solennelles  »  contre  les  t  con- 
»  séquences  que  l'ignorance  ou  l'ambition  des  siètles  à  venir 
9  pourroit  tirer  un  jour  de  l'extérieur  et  de  l'écorce  d'une  consti- 

•  tution  qui  ne  renferme  rien  dans  sa  substance  que  de  saint  et  de 
»  vénérable,  »  Daguesseau  invoqua  la  foi  de  ce  serment  qui  l'avait 
dévoué,  disait-il,  à  la  défense  des  droits  «  sacrés  de  l'église  et  de 
»  l'État,»  et  la  c  confiance  et  la  simplicité  avec  laquelle  il  mar- 
»  chait  dans  la  route  tracée  par  les  pasteurs  »  (allusion  aux 
assemblées  métropolitaines,  peut-être  aux  avis  de  Bossuet). 

«  Gomme  eux,  et  même  encore  plus  qu'eux,  »  il  se  croyait 
c  obligé  de  conserver  religieusement  le  dépôt  précieux  de  l'ordre 
»  public  f,  »  c'est-à-dire,  de  même  que  les  évêques  prétendaient 
juger  les  décisions  du  pape,  le  parlement  au  nom  de  l'ordre  pu- 
blic jugeait  à  son  tour  les  évêques.  Nous  allons  dans  un  instant  en 
avoir  la  preuve  de  fait  la  plus  positive.  Notons  d'abord  les  modi- 
fications demandées  par  l'organe  du  parquet  et  consignées  dans 
l'arrêt.  Deux  clauses  déplaisaient  à  MM.  du  Parlement  La  première 
était  la  clause  motuproprio,  qu'ils  ne  paraissent  pas  avoir  comprise 
dans  son  véritable  sens,  non  plus  que  l'abbé  Fleury.  Elle  n'est  pas 
pour  exclure  l'idée  «  que  le  pape  ait  pris  l'avis  de  quelqu'un,  »  comme 
l'a  écrit  Fleury  ;  elle  ne  signifie  pas  que  les  décisions  du  pape  ne 
soient  pas  formées  avec  le  concours  du  collège  des  cardinaux, 
comme  l'insinue  le  réquisitoire,  puisqu'  c  aucune  affaire  impor- 

•  tante,  dit  M.  l'abbé  Emery,  ne  se  traite  et  ne  se  décide  sans  une 

•  congrégation  de  cardinaux  que  le  pape  fait  souvent  tenir  en  sa 
9  présence...  C'est  dans  l'acte  d'enregistrement  de  la  bulle  pour 
»  l'érection  de  l'évéché  de  Paris  en  métropole,  que  le  Parlement 
»  s'éleva  pour  la  première  fois  contre  cette  clause,  sur  le  fonde- 

•  ment  que  le  pape  aurait  dû  mettre,  que  l'érection  avait  été  ob- 

»  Req.  (CEuvM  t.  i,  p.  261  à  265). 
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t  tenue  à  la  réquisition  du  roi.  Mais  apparemment,  quand  le  pape 
t  fait  usage  de  cette  clause,  il  veut  faire  entendre,  non  pas  qu'il 
•  n'a  été  excité  par  personne  à  porter  le  jugement,  à  accorder  la 
»  grâce  dont  il  s'agit  (il  était  bien  connu  à  Rome  et  en  France, 
»  que  l'érection  du  siège  de  Paris  en  archevêché  avait  été  deman- 
»  dée  par  Louis  XIII)  ;  mai?  que,  quand  même  il  aurait  été  solli- 
i  cilé,  c'est  cependant  de  son  plein  gré,  sans  aucune  violence, 
»  suggestion  ou  considération  humaine,  et  uniquement  en  vue  du 
i  bien  de  la  religion,  qu'il  s'est  déterminé  à  accorder  la  grince  ou  à 
»  porter  le  jugement »  Au  reste,  pour  ce  qui  regarde  en  parti- 
culier le  bref  d'Innocent  XII,  «  il  était  connu  de  toute  l'Europe, 
»  que  M.  de  Fénelon  avait  déféré  le  jugement  de  son  li\re  au  tri- 
»  bunal  du  Saint  Siège;  que  Louis  XIV  avait  aussi  sollicité  ce 
»  jugement;  que  pour  l'accélérer,  il  avait  même  fait  de  très-fré- 
i  quentes  et  de  très-vives  instances  ;  que  les  consulteurs  et  les 
i  cardinaux  avaient  tenu  un  très-grand  nombre  de  congrégations; 
i  que  plusieurs  de  ces  congrégations  avaient  été  tenues  en 
t  présence  du  pape  ;  et  qu'enfin  ce  n'était  qu'après  une  dis- 
»  cussion  prolongée  près  de  deux  ans  sans  interruption  que  le 
»  jugement  avait  été  prononcé  \  »  Mais  le  réquisitoire  savoit 
prévoir  toutes  les. plus  fortes  objections  en  opposant  à  la  clause 
c  la  crainte  des  conséquences.    » 

t  L'autre  clause  est  celle  qui  prononce  une  défense  générale  de 
»  lire  le  livre  condamné,  même  à  l'egard  de  ceux  qui  ont 
i  besoin  d'une  mention  expresse.  »  Cette  fois  l'organe  du  parquet 
ajoute  :  t  trop  de  raisons  nous  empêchent  de  craindre  un  pareil 
v  abus,  pour  vouloir  en  relever  ici  les  conséquences.  »  Il  est  con- 
vaincu c  qu'on  n'abusera  jamais  de  ce  style  ;  »  mais  la  clause  est 
nouvelle»  :c'en  est  assez  c  pour  ne  la  pas  recevoir  \  >  Nous  avons 
vu  que  l'État  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  nouveauté  d'une  toute 
autre  importance,  par  la  manière  d'acceptation  qui  avait  été  ima- 
ginée. 

Le  même  jour,  les  lettres-patentes  furent  enregistrées  avec  les 
»  modifications  3  »  réclamées  et  convenues  d'avance  avec  le  pre- 
mier président.  Ces  chicanes  sur  «  l'extérieur  et  la  forme  »  du 

i  Préface  en  tête  des  Nouveaux  opuscules,  de  Fleury,  note  de  la  p.  xxxvu. 

2  Req.  (OEuv.,  t.  i,  p.,  265,  266). 

»  Mém.  hist.,  p.  215.  L'arrêt  est  daté  du  14  Mût  (690  (ÛEuv.,  t  l,  p.  860). 
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bref,  dont  le  parlement  était  constitué  juge  sous  le  spécieux  pré- 
texte des  «  droits  sacrés  de  la  couronne  et  de  la  conservation  des 
»  saintes  libertés  de  l'Église  gallicane  » ,  n'étaient  pas  de  nature 
à  entretenir  «  l'heureuse  concorde  entre  l'empire  et  le  sacer- 
»  doce.  »  Elles  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  placer  le  parlement 
au-dessus  de  l'Église  (voire  même  au-dessus  du  roi),  lorsque  Da- 
guesseau  concluait  gravement  «  vous  l'affirmerez  (cette  concorde) 
»  par  la  sagesse  de  vos  délibérations,  afin  que  les  vœux  communs 
»  de  l'Église  et  de  l'État  soient  également  exaucés.  »  Les  vasux? 
remarquez  ce  mot  L'Eglise,  qui  avait  prononcé,  n'avait  encore 
formé  sur  la  question  que  des  vœux.  Suivons  la  phrase  :  «  et  que, 
»  ne  séparant  plus  les  ouvrages  de  deux  puissances  qui  procèdent 
»  du  même  principe,  et  qui  tendent  à  la  même  fin,  nous  respec- 
»  tions  en  même  temps,  selon  la  pensée  d'un  ancien  auteur  ec- 
»  clésiastique,  et  ta  majesté  du  roi  dans  les  décrets  du  souverain 
»  pontife,  et  la  sainteté  du  souverain  pontife  dans  les  ordonnances 
»  du  roi  :  ita  sublimes  istœ  personœ  tantâ  unanimitate  jungan- 
»  tur,  rex  in  Bomano  pontifice ,  et  Bomanus  pontifex  inve- 
»  niatur  in  rege. 

«  C'est  dans  cette  vue  que  nous  requérons  etc.  *. 

«  Le  premier  président  de  Harlay,  disent  les  Mémoires  histori- 
»  ques,  qui  avait  paru  si  indifférent  à  la  clause  s'il  vous  appert, 
9  voulut  néanmoins  la  faire  valoir  en  finissant  cette  affaire  ;  et  il 
»  fit  arrêter  par  sa  compagnie  que  les  gens  du  roi  iraient  de  sa 
»  part  rendre  grâce  à  S.  M.  de  la  bonté  qu'elle  avait  eue  de  lais- 
»  ser  à  son  parlement,  pour  le  bien  de  son  service,  l'examen  de 
•  la  forme  extérieure  de  la  constitution  '.  » 

Le  dimanebe  qui  suivit  l'arrêt ,  le  roi  reçut  à  Versailles  Da- 
guesseau  et  MM  de  Fleury  et  Portail,  avocats-généraux  ;  il  leur 
«  parla  fort  obligeamment  sur  leur  compte  et  sur  celui  du  Parle- 
»  ment.  »  Us  surent  «  qu'à  peine  étaient-ils  sortis  du  cabinet  du 
»  roi,  S.  M.  avait  fait  leur  éloge,  disant  qu'il  n'avait  pas  de  plus 
»  dignes  magistrats  dans  tout  son  royaume.  Il  faut  si  peu  de  chose, 
*>  ajoute  naïvement  notre  auteur,  pour  repattre  la  vanité  de 
»  l'homme,  que  la  nôtre  ne  laisse  pas  d'être  assez  flattée  d'un  dis- 

•  Req.  (CEuv.,  1. 1,  p.  266, 267). 
>Mém.  «rt.,p.2«. 
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»  cours  qui  nous  parut  couler  de  source*  et  partir  de  l'abondance 
»  du  cœur  *..  » 

Louis  XIV  avait  été  loqé  magnifiquement  dans  le  discours  du 
jeune  magistrat,  et  •  Mme  deMaintenon  (c'est  Daguesseau  qui  parle) 
9  en  fut  si  charmée,  qu'elle  dit  peu  de  jours  après  à  l'archevêque 
»  de  Paris  ,  par  qui  je  l'ai  su,  qu'elle  trouvait  dans  mon  style  je 
»  ne  sais  quoi  dç  supérieur  et  comme  une  espèce  de  langage 
»  prophétique.  » 

L*e  prophète  cependant,  et  c'était  la  seconde  critique  de 
Louis  XIV»  alarmait  ce  prince  religieux  par  la  qualité  d'évéque 
extérieur  qu'il  lui  donnait.  L'expression  fut  cependant  maintenue  *. 
Elle  n'aurait  rien  de  répréhensible  en  elle-même  ;  mais  on  peut 
dire  que  dans  le  sens  où  on  voit  qu'elle  est  prise  par  l'ensemble 
de  tout  le  discours,  elle  éveillait  justement  les  scrupules  d'un  roi 
catholique.  Quel  était  çn  effet  le  dernier  mot  de  tout  cela?  c'est 
qu'il  n'était  permis  à  l'Eglise  de  France  d'adhérer  définitivement 
au  bref  et  au  centra  de  l'unité  qu'après  arrêt  du  Parlement.  La 
décision  du  pape,  toute  sanctionnée  qu'elle  Tût  par  les  assemblées 
métropolitaines,  était  considérée  comme  un  simple  txçtf  de 
l'Église,  jusqu'à  ce  que  le  Parlement  eût  réservé  contre  le  pape  le 
droit  des  évêques  gallicans  déjuger  autrement  que  le  Saint-Siège. 
Par  une  juste  réciprocité,  les  lettres-patentes  du  roi  n'exprimaient 
qu'un  vœu  de  l'Etat,  tant  que  le  Parlement  ne  les  a\ait  pas  enre- 
gistrées :  ce  qui  impliquait  le  droil  de  mettre  la  royauté  en  tutelle 
en  paraissant  défendre  l'indépendance  du  trône. 

Louis  XIV,  avec  son  «  cœur  royal  et  sacerdotal  »  dont  le  félici- 
tait ce  réquisitoire  adulateur  S  avait  le  sentiment  des  tendances 
parlementaires,  et  les  reconnut  mieux  encore  plus  tard.  Il  leur 
cédait  cependant  trop  souvent;  mais  à  la  justification  de  ce  prince 
si  plein  de  «  droiture  *,  •  il  était  alors  trompé  par  l'intrigue  ;  et 
notamment,  quand  11  se  réjouissait  d'atoirdans  Daguessèacr  et  ses 
confrères  de  si  dignes  magistrats,  il  ne  se  doutait  pas  que  soûs 
l'austère  modestie  dû  conseiller  d'État,  père  du  brillant  arocat- 

i  Mém.  hist.y  p.  215, 216.  —  Voyez  àti&i  lé  côtfipte-rtiftdil  £ftr  DftgftMeftu 
au  prtrîethèttt  de  cette  viràfe  (&uv.,  t*  i,  p,  &70,  271). 
*  M.  de  Noailles,  successeur  de  M.  de  Harlay  depuis  1695. 
5  AWro.  W*f.,p.2t7,  218. 
*0Euv.,t.  i,p.261. 
»  Mém.  hist.,  (Eut.,  t.  vm,  p.  198,  227  et  250. 
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général,  s'était  caché  le  ressort  qui  l'avait  fait  agir,  lai  le  roi,  au 
sujet  de  la  réception  du  bref,  contre  le  fond  de  ses  intentions. 

Le  fait  prouve  ce  que  nous  avançons  sur  la  servitude  de  l'Eglise 
de  France  s  «  Toutes  les  assemblées  métropolitaines,  dit  M*  deBaus? 
»  set,  en  adhérant  par  voie  de  jugement  et  d'acceptation  au  bref 
»  do  pape  Innocent  XII,  étaient  convenues  que  chaque  évêque 
»  publierait  pour  son  diocèse  un  mandement  particulier  conforme 

*  aux  décisions  prises  dans  les  assemblées.  C'est  ce  qui  fut  exécuté 
»  dans  toute  la  France  aussitôt  que  la  déclaration  du  roi  pour  au- 

*  toriser  la  publication  du  bref  du  pape  eut  été  enregistré*  au 
»  Parlement  *.  »  c  Voilà  les  libertés  de  l'église  gallicane,  s'écrie 
de  Maistre  :  c  elle  est  libre  de  n'être  pas  catholique  \  » 

Le  discours  de  Daguesseau  fut  eocol  e  jugé  par  les  jaftééniltes» 
par  les  protestant  et  parles  «  ultramoutains.  » 

«  Quelques  critiques  du  parti  des  jansénistes  trouvèrent  qu'il  y 
»  avait  trop  loué  le  roi  *,  »  notamment  sans  doute  comme  «  des» 
i  tructeur  de  l'hérésie  \  »  —  «  Le  ministre  Jurieu,  continuent  les 
v  Mémoires  historique**  malgré  sou  goût  pour  la  satyre  >  fut  la 
»  dupe  des  é(oges  i\ug  j'avais  donués»  en  le  Commençant»  au  pape  % 
»  et  ne  sentit  point  le  contbe-poison  de  ces  louanges  répandu  dans 
»  tout  le  reste  du  discours  (qu'on  pèse  ces  paroles,  elles  sontgra* 
»  Tes!),  où,  après  un  encens  qu'on  ne  pouvait  refuser  dans  de 
»  telles  circonstances  à  un  très-bon  pape»  j'avais  placé  ep  tenues 
»  mesurés,  mais  fort  intelligibles,  les  principes  les  plus  favorables 
»  à  l'autorité  des  évéques  et  les  plus  contraires  aux  prétentions 
»  modernes  des  papes. 

«  Cependant,  ce  ministre  crut  avoir  trouvé  une  occasioé  Bat** 
»  relie  de  triompher  des  variations  de  ia  cour  de  France,  et  d'in* 
i  aulter  à  la  faiblesse  des  magistrats  qui  changeaient  rie  maximes 
»  et  de  langage  au  gré  du  Souverain.  U  voulut  même  retkdre  10 
9  contraste  plus  sensible  en  faisant  réimprimer  à  la  fin  d  utt  ou- 

*  vrage  qu'il  publia  alors,  le  discoure  que  l'avocat-général  Talon 


1  Hist.  de  Bossuet,  liv.  X,  n.  21 . 

2  De  Y  Église  gallicane,  liv.  n,  chap.  15. 
*  Mém.  hist.,  p.  218. 

'  fog.  (t.  i,p.261). 

5  Voy.  le  réquisitoire  (OEuv.,  1. 1,  p.  259)  :  «  Un  des  plus  saints  pasteurs*  que 
»  Dieu  dans  sa  miséricorde  ait  jamais  donnés  à  son  Église,  etc. 
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i  avoit  fait  en  1600  dans  l'affaire  des  franchises,  et  en  y  joignant 
»  le  mien,  pour  faire  sentir  par  le  parallèle  on  plutôt  par  J'opposi- 
•  tion  de  ces  discours  combien  les  maximes  étoient  peu  durables 
i  en  France ,  et  combien  la  puissance  romaine  y  faisoit  de  pro- 
»  grès. 

c  Les  ultramontains,  plus  fins  en  cette  occasion  que  le  ministre 
»  protestant,  démêlèrent  sans  peine  Y  ancienne  doctrine  de  ce 
»  royaume  au  travers  des  louanges  dont  je  Pavois  assaisonnée,  et 
»  peu  s'en  fallut  qu'ils  n'engageassent  le  pape  à  s'en  plaindre  bau- 
»  tement.  J'ai  su  du  moins  qu'un  jésuite  italien  dont  j'ai  à  présent 
»  oublié  le  nom»  mais  qui  avoit  la  confiance  du  pape  Innocent  XII, 
>  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'irriter  contre  mon  discours  ;  mais  le 
»  saint-Père  étoit  déjà  si  affoibli  par  l'âge  et  par  les  infirmités  qui 
»  le  conduisirent  bientôt  à  sa  fin,  qu'il  ne  prit  pas  feu  comme  on 
i  le  désiroit,  outre  qu'il  étoit  naturellement  doux,  ami  de  la  paix 
»  et  bien  intentionné  pour  la  France  '.  • 

Ainsi,  Daguesseau  père  et  fils  contribuèrent  beaucoup  à  tourner 
en  humiliation  pour  le  Saint-Siège  la  soumission  due  à  son  décret, 
et  à  compliquer  cette  affaire  de  la  réception  du  bref,  par  une  sus- 
ceptibilité contre  le  pape*  le  plus  c  pacifique  *,  »  que  rien  ne  moti- 
vait, que  rien  ne  provoquait  Au  moment  où  il  semblait  que 
l'Église  catholique  allait  jouir  enfin  de  quelque  repos  dans  nos 
contrées,  ils  fomentèrent  un  nouveau  levain  de  discorde.  Le  jan- 
sénisme va  montrera  l'univers  chrétien  qu'il  n'est  pas  un  fantôme, 
en  harcelant  l'Église  de  ses  attaques  incessantes.  Il  puisera  sa 
principale  force  dans  son  union  avec  le  gallicanisme.  De  son  côté, 
le  gallicanisme  ne  laissera  échapper  pour  se  produire  aucune  des 
occasions  que  lui  offriront  les  disputes  du  jansénisme,  tant  les 
deux  doctrines  se  -tiennent  étroitement.  Aussi  l'histoire  de  ces 
deux  doctrines,  quant  à  la  part  qu'y  a  prise  Daguesseau,  doit-elle 
marcher  de  front  dans  notre  récit 

Algab  Griveau  de  Vannes. 


*  Mém.  hist.,  p.  219,  220. 
'  Keq.  (Œuv.,  t.  i,  p.  259. 
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LA    DÉMOCRATIE 

DEUIST 

L'ENSEIGNEMENT    CATHOLIQUE , 

PAR  Mffr  P.-L.   P4RISIS, 

Évêquc  de  Langres  1 . 

On  sait  quel  fut  l'immense  succès  des  Cas  de  conscience,  ouvrage 
publié  par  Mgr  l'évêque  de  Langres  au  moment  même  où  la  mo- 
narchie allait  périr.  Ce  vén'rable  auteur  donnait  aux  hommes  qui 
gouvernaient  alors,  les  plus  sévères  leçons.  II  a  donc  acquis  le  droit 
d'adresser  à  la  démocratie  triomphante  les  conseils  que  les  con- 
servateurs refusèrent  d'écouter. 

Mgr  Parisis  signala  en  1847,  comme  le  plus  éminent,  un  péril 
que  Ton  croyait  généralement  être  encore  éloigné  :  il  annonça  l'in- 
vasion prochaine  du  Communisme.  «  Il  s'agit,  disait-il,  d'un  sys- 
tème bien  arrêté,  bien  complet  et  très-bien  compris  de  tous  ceux 
qui  en  poursuivent  l'exécution  :  système  dont  presque  tou>  le* 
journaux  irreligieux  sont  le  programme,  dont  presque  tous  les  ro- 
mans modernes  sont  le  tableau,  dont  toutes  les  mauvaises  pas-* 
sions  sont  le  mobile,  dont  l'organisation  du  travail  est  te  mot  d'or- 
dre ,  dopt  le  fourriérisme  est  l'utopie,  mais  dont  le  Communisme, 
en  ce  qui  regarde  surtout  les  propriétés*  est  te  but  réel,  distinct  »\ 
pratique. 

Oji  chercherait  vainement  à  se  le  dissimuler,  ce  système  est  «ri- 
vâBtdans  les  entrailles  d*la  France»  Chaqpe  jour  qb  yojt  qu'il  s'ac- 
croît, qu'il  se  développe,  qu'il  passe  de  l'pbscui  ité  des  tfaéories4ans 
la  région  des  faits,  qu'il  marche  enfin  personnifié  dans  des  millions, 
d'hommes,  comme  une  armée  formidable  coutre  toutes  pos  insti- 
tutions. Voilà  l'état  des  choses. 

Cet  état  de  choses  dont  l'expérience  a  feit  voir  l'effroyable  réa- 
lité, les  pouvoirs  d'alors  le  reconnurent,  ils  dédaignèrent  les  /iyer* 
tissements  de  Mgr  l'évêque  de  Langres;  ils  persévérèrent  dans  une 
voie  aussi  coupable  devant  Dieu  qu'imprudente  devant  le*  hom- 

Paris.  -i  J.  Ueooff  w. 
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mes,  jusqu'au  moment  où  l'ouragan  populaire  vint  les  saisir  dans 
la  sécurité  de  leurs  forces  et  les  emporta  comme  une  feuille  des- 
séchée. 

Une  situation  nouvelle  étant  faite  aux  défenseurs  du  christia- 
nisme, de  nouveaux  devoirs  leur  sont  imposés. 

Mgr  Parisis  a  dit  dans  ses  premiers  Cas  de  conscience  ce  qu'é- 
taient nos  institutions  constitutionnelles  au  point  de  vue  de  l'en- 
seignement chrétien.  Il  a  dit  ce  que  les  catholiques  pouvaient  faire 
et  ce  qu'ils  devaient  éviter,  dans  ce  système  de  libertés  civiles 
auquel  l'Église  se  trouvait  mêlée,  non  pour  la  première  fois,  mais 
dans  des  conditions  nouvelles. 

Maintenant  il  se  propose  de  dire  ce  qu'est  en  présence  du  même 
enseignement  notre  état  républicain;  ce  que  nous,  catholiques , 
nous  devons  penser  de  certains  mots  et  de  certaines  choses  ;  ce 
que  les  pouvoirs  des  journaux  doivent  et  ce  que  nous  leur  devons  ; 
dans  quelles  limites  enfin,  au  milieu  de  ce  débat  entre  un  passé 
compromis  et  un  avenir  inconnu,  nous  pouvons  et  nous  devons 
nous  mêler  au  mouvement  social. 

La  Révolution  de  février  s'est  faite  en  vertu  de  la  souveraineté 
dn  peuple;  et  c'est  encore  uniquement  d'après  ce  principe  que 
tout  se  constitue  et  se  gouverne  depuis  cette  époque.  On  dit  que 
cette  souveraineté  était  de  droit  divin,  qu'elle  était  absolue,  qu'elle 
était  au-dessus  de  toutes  les  autres.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces 
allégations  ?  qu'est-ce  que  la  souveraineté  du  peuple,  au  jugement 
de  l'enseignement  chrétien?  qu'est-elle,  considérée  comme  un 
droit?  quelles  sont  ses  conséquences  légitimes  ?  quelles  sont  ses 
limites  ? 

Cette  révolution  a  pris  pour  sa  devise  trois  mots  originairement 
empruntés  à  l'Evangile.  Le  sens  qu'on  leur  donne  est-il  évangéli- 
que?  n'est-il  pas  souvent  tout  le  contraire  de  ce  que  l'Evangile  a 
•dit  et  voulu  ? 

Mgr  de  Langres  ne  parle  pas  de  l'abus  évidemment  sacrilège  et 
grossièrement  scandaleux  que  l'on  fait  quelquefois  des  noms  les 
plus  sacrés,  même  dans  les  orgies  les  plus  dégoûtantes. D  ans  cet 
écrit  comme  dans  le  précédent,  il  s'adresse  aux  catholiques  qu'il 
croit  sincères,  mais  qu'il  soupçonne  abnsés. 

Un  des  premiers  devoirs  de  l'apostolat  catholique^  c'est  de  con- 
server intact  le  dépôt  de  la  foi  ;  et  te  grand  ap&tre  en  nous  le  re- 
commandant, nous  avertit  que  ce  qui  est  surtout  à  craindre  pour 
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la  saine  doctrine,  ce  sont  moins  les  blasphèmes  formels  et  les  im- 
piétés grossières,  sur  lesquels  personne  ne  se  méprend,  que  cer- 
taines interprétations  et  certaines  nouveautés  qui,  tantôt  sous  des 
dehors  de  science,  tantôt  sous  des  motifs  de  perfection,  détour* 
nent  les  esprits  et  les  cœurs  de  la  véritable  voie.  * 

Ainsi,  ce  que  le  fils  de  Dieu  signale  dans  les  faux  prophètes, 
c'est  qu'ils  se  couvrent  de  peaux  de  brebis,  bien  qu'ils  soient  au 
fond  des  loups  ravissants  *,  et  ce  qu'il  veut  que  nous  sachions, 
spécialement  sur  l'ange  des  ténèbres  c'est  qu'il  se  transforme  en 
ange  de  lumière  *.  • 

Mgr  l'évéque  de  Langres  rend  plus  que  personne  justice  à  la 
pureté  d'intention  des  catholiques  qui  ont,  depuis  la  Révolution  de 
février,  identifié  le  christianisme  avec  la  démocratie  ;  ils  ont  cru 
sincèrement  que  c'était  une  bonne  fortune  pour  la  religion  ;  leur 
plus  grand  tort  est  peut-être  d'avoir  pensé  que  l'église  de  Jésus- 
Christ  avait  besoin  dans  nos  temps  modernes,  d'être  appuyée  sur 
le  système  politique  auquel  ils  présument  qu'appartient  l'avenir 
des  peuples,  oubliant  que  l'Eglise,  divinement  fondée,  n'a  besoin 
pour  se  contenir  d'aucun  système  humain,  qu'elle  ne  peut  pas  plus 
vouloir  désormais  s'appuyer  sur  la  démocratie  qu'elle  n'a  pu 
vouloir  autrefois  s'appuyer  sur  la  monarchie  ;  que  les  républi- 
ques aussi  bien  que  les  rois  seraient  coupables  si  elles  pensaient 
que  c'est  sur  elles  que  la  religion  repose,  puisque,  même  sous  la 
loi  figurative,  Dieu  punissait  en  le  frappant  de  mort,  celui  qui 
voulait  de  son  bras  de  chair  soutenir  l'arche  sainte  3. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  milieu  des  fracas  de  tant  de  ruines,  du 
soulèvement  de  tant  de  projets,  du  tumulte  de  tant  d'opinions  op- 
posées dans  lesquelles  l'Evangile  est  invoqué  si  hautement  et  si  con- 
tradictoirement,  Mgr  l'évéque  de  Langres  a  cru  entendre  le  grand 
apôtre  lui  adresser  ces  paroles  :  0  Timothée ,  deposltum  custodi 
devitans  profanas  vocum  navitates  et  oppositione*  fatêi  nominii 
geientiœ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  élève  la  voix  \ 

*  Altendite  a  faîsis  prophetis  qui  veniunt  ad  vos  in  vestimentis  ovium,  in- 
trinsecùs  autem  sunt  tupi  rapaces.  (Mat th.,  vu,  45.) 

*  Ipse  enim  Satanas  transfigurât  se  in  angelum  lucis.  (2  Cor.,  xi,  14.) 

1  Extendit  Oza  manum  ad  arcam  Dei....  Iratusque  est  indignatione  Domi- 
nas contra  Ozam  et  percussit  eum  super  temerilate,  qui  mortuus  est  ibi  juxta 
arcam  Dei.  (2  £eg.,  vi,  6,  7.) 

4  Nous  avons  dans  l'analyse  de  ce  plan  conservé  autant  que  possible  les  ex- 
pressions  mêmes  du  savant  prélat. 
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Après  avoir  exposé  le  plan  de  Mgr  de  Lan  grès,  indiquons  rapi- 
dement les  questions  traitées  par  l'auteur  des  Cas  de  conscience 
et  des  Examens  :  ce  sera  le  meilleur  moyen  de  faire  sentir  tonte 
l'importance  de  son  nouvel  ouvrage. 

Premier  cas  de  conscience.  —  Souveraineté  du  peuple. —  !•  Sa 
source.  — Peut-on,  sans  attaquer  l'enseignement  chrétien,  sur 
l'obéissance  due  aux  pouvoirs  constitués,  admettre  la  souverai- 
neté du  peuple  ? 

Second  cas  de  conscience.  —  Souveraineté  du  peuple.  —  2*  Sa 
nature.  —  Peut-on  sans  violer  le  droit  naturel,  qui  est  éminem- 
ment le  droit  divin,  contester  au  peuple  la  souveraineté  perma- 
nente ? 

Troisième  cas  de  conscience.  —Souveraineté  do  peuple. — S°  Ses 
limites.  —  Peut-on  sans  nier  le  principe  même  de  l'élection,  que 
l'on  vient  de  reconnaître  comme  venant  de  Dieu,  refuser  au  peu- 
ple le  droit  de  révoquer  les  pouvoirs  qu'il  peut  instituer? 

Quatrième  cas  de  conscience.  —  Liberté.  —  Peut-on ,  tans 
manquer  à  l'Évangile,  qui  a  donné  la  liberté  au  monde,  ne  pas 
être  partisan  de  la  liberté  démocratique  ? 

Cinquième  cas  de  conscience.  —  Egalité.  —  Peut-on,  sans  of- 
fenser Dieu,  devant  qui  certainement  tous  les  hommes  sont  égaux, 
repousser  le  principe  de  l'égalité  républicaine  ? 

Sixième  cas  de  conscience. — Fraternité. — Peut-où,  sans  outra- 
ger la  plus  excellente  des  vertus  chrétiennes ,  la  charité,  ne  pas 
admettre  le  principe  de  la  fraternité  démocratique?... 

Mais,  pour  mieux  faire  connaître  cette  belle  discussion  théolo- 
gique, nous  croyons  devoir  citer  quelques  réflexions  sor  la  sou- 
veraineté du  peuple,  qui  jettent  un  grand  jour  sur  cette  délicate 
question. 

L'illustre  prélat  reconnaît  positivement  que,  sauf  le  cas  tout 
exceptionnel  de  la  théocratie,  Dieu  ne  donne  pas  immédiatement 
le  pouvoir  aux  princes  de  la  terre,  et  c'est  en  cela  qu'il*  diffèrent 
des  chefs  de  l'Église  : 

c  Nos  plus  célèbres  théologiens,  dit-il,  sont  de  ce  sentiment,  et 
enseignent  que  Dieu  ne  communique  pas  la  puissance  séculière  de 
la  même  manière  qne  les  pouvoirs  ecclésiastiques.  Non?  pouvons 
citer  le  savant  cardinal  Bellarmin,  qui  déplut  tant  au  roi  d'Angle- 
terre pour  avoir  prouvé  que  le  pouvoir  des  rois  né  vient  pas  de 
Dieu  immédiatement  comme  celui  des  pontifes.  On  peut  aussi 
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consulter  Stiarez  (De  Sum.  pont,  potest.,  cap.  2);  le  cardinal 
Cajetan  (apolog.  seu  tract.  2,  de  auct.  pap.,  p.  2,  c.  10);  Castro 
(lib.  1,  De  leg.  pœnal.,  c  1)  ;  Driedo  (lib.  1,  De  Uberu  christ., 
c.  19)  ;  V.  Nerca  (de  potest.  civil.,  n.  8  et  seq.);  Soto  (lib.  nr, 
Dejustit.  disput.  21);  Molina  (Tract  2,  De  justifié  dipsatorià, 
21,  n.  1). 

Saint  Thomas,  sans  être  aussi  formel  que  les  auteurs  précités, 
suppose  toujours  et  insinue  souvent  que  le  pouvoir  civil  ne  vient 
pas  immédiatement  de  Dieu.  Les  jurisconsultes  du  droit  romain 
partageaient  généralement  ce  sentiment  Les  SS.  Pères  ont  con- 
stamment parlé  du  pouvoir  de  l'homme  sur  l'homme,  comme 
immédiatement  transmis  par  les  volontés  humaines.  Ainsi,  saint 
Ambroise  (Ad  Colossal),  saint  Augustin  (DeCivit.  Dei,  c.  15 et 
lib.  quœst  in  Gen.,  q.  15).  saint  Grégoire  (lib.  21  Moral.,  cap. 
10,  alias  H,  et  in  pastoral.,  p.  2,  c.  6).  Nous  ne  citerons  que  ce 
texte  de  saint  Augustin  (lib.  m,  Confess. ,  cap.  8,  n°  3)  :  Générale 
paetum  est  soeietatis  humanœ  obedire  regibus  suis  :  d'où  Ton  peut 
conclure  que  le  pouvoir  des  chefs  de  l'État  et  l'obéissance  qui 
leur  est  due,  ont  leur  fondement  immédiat  dans  le  pacte  social,  et 
ne  dérivent  ainsi  que  médiatement  de  la  volonté  de  Dieu. 

Un  commentateur  estimé  de  nos  Saintes  Écritures,  résume  en 
ces  termes  les  doctrines  des  docteurs  catholiques  sur  le  point  en 
question  :  «  Potestas  secularis  est  a  Deo  médiate ,  quia  natura  et 
»  recta  ratio  quasaDeo  est  dictât  et  hominibus  persuasit  praeficere 
•  reipublicae  magistratus  a  quibus  sequuntur.  Potestas  vero  eccle-  ' 
i  siastica  immédiate  est  a  Deo  instituta,  quia  Christus  ipsePetrr  ' 
»  et  Apostolos  Ecclesiae  praefecit  (Cornel.  à  LapicL,  in  cjrvg?  Alors 

On  peut  faire  reiAonter  au  temps  de  Louis  de  B? 
des  prétentions  du  pouvoir  séculier  au  droit  injfo  aVec  ^^  ^ 
Alors,  dans  une  constitutif  imptriaU  puf^  qu^|e  m  ^  ^ 
rain-Pontife,  les  princes  de  l'empire 

dignité  et  la  puissance  impériales^  ««  «a  BoflvnJsfcn  et  «a  «larmes 
Dieu  seul  :  Declaramtu  quod  jjopoiaire8;  aujourd'hui  que  ces  iBBur- 
immediaU  a  Deo  solo.  Cetfcr  ^q^  po|Btei  étoaf&*  sur  quelques 
pour  la  première  fois,j4te8  partollt>  h  fout  bien  en  examiner  la  valeur 
nié  par  deux  Papes^our  apprécier  ce  qui  s'est  fait  que  peur  guider 
Clément  VI ,  ej^fe  ^^  w  ^  p^m^t  m  hU*  m  te  feftfef  «ëcote. 
Depuis  cetf 
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ton  général  partisans  zélés  de  l'origine  divine  du  pouvoir  civil  par 
communication  immédiate  de  Dieu,  sans  avoir  pu  produire  en  sa 
faveur  aueufc  texte  ni  de  la  sainte  Écriture ,  ni  des  saints  Pères, 
(«es  protestants  s'en  montrèrent  généralement  les  ardents  défen- 
seurs, quoiqu'on  cite  quelques  luthélieris  qfai  eombdttitent  cette 
exagération  dans  les  prétentions  des  puissances  séculières.  Nodfc 
regrettons  d'avoir  à  faire  remarquer  qne  ht  fameuse  déclaration 
4s  1682  favorisait  manifestement  ces  mêmes  prétentions.  » 

Ibis  il  s'en  faut  de  beaucoqp  que  la  doctrine  dés  théologiens 
soit  identique  avec  celle  du  Contrai  social,  professée  par  l'im- 
mense majorité  des  démocratéfe  de  notre  temps  .^ette  IHKrenfe* 
est  capitale  à  constater,  et  nous  coran^ons  que  n^  dtLanfres 
se  SOït  attaché  à  fronder  les  Gifles  qui  séparent  ces. deux  jettes. 
Pour  sfe  eotevajflwrtïTpeu  d'analogie  de  la  doctrine  cathôique  et 
desj)^imOnsde  l'auteur  d'Emile,  il  suffit  de  suivre  l'habiltthéb- 

ien  des  Cas  de  conscience  dans  quelques-unes  deB  applications 
qu'il  fait  des  principes  qu'il  a  commencé  par  poser  si  inte- 
rnent. 

c  Main  tenant  on  demande  si  ce  droit  de  nomination  5  qui  rat 
pleinement  reconnu  comme  appartenant  au  peuple,  est  absJn 
entre  ses  maies,  tellement  qu'il  puisse  en  disposer  à  son  gré  to.t 
aussi  bien  pour  révoquer  la  nomination  que  pour  la  faire? 

»  Afin  de  bien  évaluer  la  portée  de  cette  question ,  considérons 

avapt  tout  attentivement  ce  qui  résulte  de  l'établissement  régulier 

des  pouvoirs  suprêmes,  surtout  quand  ces  premiers  pouvoirs  sont 

complétés  eux-ntf  mes  par  la  hiérarchie  des  pouvoirs  secondaires. 

p<Il\ -résulte  la  constitution  de  la  société, 
veraiûe*  .     .  .  _  w  .  . 

*  constitution  sociale,  étant  légitime  dans  son  principe  et 

qT,i!luDstre  pr?1*'  étabHt  et  C0Macre  P°ttr  t0M  *  P°w  <*acon 
exceptionnel  de  ^ft*  f*""  f  ^»^,  qui  tons  sont  *- 
le  pouvoir  aux  princ2f?ndu9  *"  k  tol  **«  »  ***-*•  que, 
des  chefs  de  l'Église  :  "C'  °*  ?  ■»*  ,eur  Perter  attdDte  Mns 
«  Nos  plus  célèbres  théologie  *"  **  ™»nner  *  en  face  ie 
enseignent  que  Dieu  ne  eommuniq^  .  . 

la  même  manière  que  les  pouvoirs  e&de  l8ital»  **  «he&  *»* 
citer  le  savant  cardinal  Bellarmin,  qui  d$^  *eu*  mm*  hn  ct 
terre  pour  avoir  prouvé  que  le  pouvoir  des  tf^    ro*te  aciI"19  ct 

Dieu  immédiatement  comme  celui  des  pontifes.a,lst,t,itlf11  d  aBe 

Tser  des  pot- 
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voira  établis*  reconnue  >  en  plein  exercice  *  alors  il  est  impossible 
de  ne  pas  en  tenir  compte. 

»  On  voit  dont  déjà  pat*  eé  seul  énoncé  que*  dans  la  haute  Ques- 
tion qui  nous  occupe ,  la  révocation  est  pour  la  conscience  une 
œuvre  beaucoup  plus  difficile,  plus  compliquée*  pins  éteodue  que 
l'élection* 

•  D'autant  plusque  changer,  surtout  par  la  tioleftce,  te*  pouvoir 
établis,  «'est  feire  un*  révolution,  et  qu'Une  révolution  opérée  par 
là  force,  indépendamment  des  intérêts  qu'elle  blesse  et  des  droite 
qu'elle  renverse,  amène  presque  toujours  des  souffrance*  ai  ries 
dangers  publics.  » 

Or>  la  société*  considérée  dans  son  ensemble  comme  personne 
«orale,  a  vis-ô^vis  d'eilwnêrae  des  devoirs  aussi  formols j  sinon 
plus  rigoureux  que  ceui  qui  sont  imposés  à  chacun  de  nous  vis-à- 
vis  de  soi.  il  ne  lui  est,  dans  aucun  cas,  pendis  de  se  nuire.  Elle 
peut  sacrifier  des  intérêts  particuliers  podr  le  bien  géoérâl  ;  mais 
le  bien  générai,  jamais*  pour  rien  au  monde*  elle  ne  peut  en  faire 
le  sacrifiée* 

Ainsi,  le  droit  et  l'intérêt  de  tous,  les  intérêts  et  les  droits  de 
fcbaeun  *  i otta  ce  qui  se  dresse  devant  un  peuple  comme  une  im- 
mense protestation,  quand  il  veut  renverser  son  gouvernement  et 
changer  violemment  ses  chefs.  Il  est  donc  certain  d'abord  qu'il  ne 
peut  pas  le  faire  arbitrairement. 

Mais  ne  peut-il  pas  le  faire  au  moins,  quand  c'est  devenu  un 
bien  public?  Ainsi,  ne  peut-il  pas  se  défaire  d'un  oppresseur  et 
d'un  tyran  ?  Ne  peut-il  pas  renverser  des  pouvoirs  publics  qui 
abusent  de  leur  position  et  sortent  de  leurs  voies  légitimes?  Alors 
l'insurrection,  bien  loin  d'être  défendue,  n'est-ellepasun  devoir? 
Voilà  la  question  capitale. 

Mgr  l'évêque  de  Langres  l'accepte ,  et  entre  aVec  d'autant  pins 
de  calme  et  de  franchise  dans  son  examen,  qu'elle  est  plus  brû- 
tetits  et  plus  actuelle. 

i  Aujourd'hui  que  tonte  l'Europe  est  ett  convulsion  et  éU  alarmes 
par  suite  des  insurrections  populaires  ;  aujourd'hui  que  ces  insur- 
rsetfenS)  triomphantes  sur  quelques  points*  étouffées  suf  quelques 
autres,  sont  menaçantes  partout,  H  fout  bien  en  examiner  là  valeur 
Morale,  autant  pour  apprécier  ce  qui  s'est  Alt  que  pour  guider 

s  catholiques  dans  oo  qui  pourrait  se  taire  ou  se  fed&f  encore. 
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•D'ailleurs,  nous  devons  la  vérité  à  tous  :  nous  l'avons  dite  aux 
rois  monarques,  nous  voulons  la  dire  aux  peuples  rois. 

•Toutefois,  reconnaissons-le  avant  tout,  au  moins  comme  théorie 
et  comme  principe;  il  est  pour  les  sociétés,  aussi  bien  que  pour 
les  individus,  des  cas  de  légitime  défense,  puisqu'elles  ont  le  rigou- 
reux devoir  de  veiller  et  de  pourvoir  à  leur  propre  conservation  ; 
elles  ont  le  droit  non  moins  rigoureux  de  réprimer  tout  ennemi, 
soit  du  dedans ,  soit  du  dehors ,  qui  tendrait  à  les  détruire.  C'est 
pour  cette  situation,  quand  elle  est  poussée  à  la  dernière  extré- 
mité, que  quelques  théologiens  ont  pu  dire  qu'il  est  permis  de  se 
défaire  d'un  tyran. 

»  Mais  quelles  sont  ces  circonstances  extrêmes?  Quelles  condi- 
tions doivent-elles  présenter  pour  rendre  vraiment  légitime  une 
insurrection?  Que  doivent  faire,  avant  de  s'y  déterminer,  ceux  qui 
se  trouvent  dans  le  cas  d'y  prendre  part?  Autant  de  questions 
particulières  qu'il  est  indispensable  d'examiner  sérieusement 
pour  avoir  une  solution  complète  sur  la  question  générale. 

•Quiconque a  éludié  la  vie  des  nations,  doit  d'abord  reconnaître, 
comme  fait  d'expérience,  que  des  mécontentements,  même  très- 
considérables  contre  un  gouvernement,  ne  sont  pas  toujours  la 
preuve  qu'il  soit  même  légèrement  dan*  ses  torts.  Il  arrive  quel- 
quefois que  les  mesures  les  plus  utiles  et  les  plus  nécessaires,  en 
heurtant  certains  préjugés  et  certaines  passions,  soulèvent  des 
mécontentements  terribles  dans  une  partie  nombreuse  de  certaines 
populations. 

•Dans  le  cas  même  où  le  gouvernement  commet  quelques  fautes, 
elles  sont,  surtout  aujourd'hui,  bientôt  exagérées  par  des  com- 
mentaires injustes  et  des  déclamations  déraisonnables,  tellement 
que ,  si  on  s'en  rapportait  aux  récits  et  aux  appréciations  vul- 
gaires, on  serait  porté  à  croire  que  le  pouvoir  est  lont  à  fait  sorti 
de  la  droite  voie,  qu'il  ne  remplit  plus  du  tout  son  mandat;  et 
qu'ayant  sacrifié  tous  les  intérêts  publics,  trahi  et  livré  la  nation, 
il  est  devenu  inique ,  oppresseur ,  digne  d'être  éloigné  comme  un 
fléau. 

•Et  cependant,  souvent  alors,  si  l'on  veut  se  rendre  compte 
froidement  de  l'état  des  choses,  on  verra  que ,  tout  bien  pesé,  les 
torts  énormes  qu'on  leur  reproche  sont  compensés  par  des  services 
nombreux  et  considérables,  que  ces  torts  sont  d'ailleurs  la  suite 
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inséparable. de  l'Infirmité  humaine;  que  le  pouvoir  nouveau  qu'on 
pourrait  substituer  à  celui  contre  lequel  on  s'indigne,  en  aurait 
nécessairement  d'autres,  et  peut-être  de  plus  graves,  d'autant  plue 
que-,  souvent,  ce  nouveau  pouvoir,  c'est  l'inconnu  avec  tous  ses 
périls  et  quelquefois  tom  ses  abîmes. 

iLa  première  chose  donc  qu'on  est  obligé  de  faire  avant  de  re- 
courir à  ce  moyen  terrible  que  l'on  appelle  l'insurrection,  et  dont 
nne  révolution  doit  être  la  conséquence,  c'est  d'examiner  sérieu- 
sement, longtemps,  et  avec  le  concours  de  toutes  les  lumières 
dont  on  peut  disposer,  si  vraiment  la  situation  l'exige. 

>Or,  pour  <jue  la  situation  l'exige,  et  par  conséquent  pour  que 
cette  tentative  formidable  puisse  être  permise,  il  faut  être  mora- 
lement sûr  : 

»1*  Que,  tout  bien  compensé,  le  pouvoir  établi  fait  plus  de  mal 
que  de  bien,  et  que,  par  cela  même,  il  n'est  plus  selon  Dieu. 

»2°  Que  les  inconvénients  toujours  très-graves  d'une  révolution 
seront  notablement  moindres  que  ceux  de  la  situation  déjà  faite. 

»9A  Qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  l'insurrection  pour  sortir 
suffisamment  de  cet  état  de  souffrance  et  de  péril. 

9  âô  Enfin ,  que  telle  est  la  conviction  des  hommes  les  plus  capa- 
bles de  bien  juger  la  question,  et  de  ceux  surtout  qui  occupent 
dans  l'État  la  place  la  plus  rapprochée  des  pouvoirs  suprêmes.  » 

On  peut  juger  par  là  jusqu'à  quel  point  nos  insurrections  sont 
légitimes.  L'abbé  Frédéric-Edouard  Chassay. 

jJt)ilo6opi)ii  wriaU, 

CICÉRON 

ET  LES  ENNEMIS  DE  LA  PROPRIÉTÉ. 

Les  démagogues  demandent  à  Rome  le  partage  des  terres  et  l'abolition  de6 
dettes.  —  Sages  cepseila  donnés  par  Gicéron. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  les  doctrines  communiste  et  socia- 
liste» se  sont  produites  pour  la  première  fois»  Athènes  et  Rome 
ont  eu  aussi  leurs  sophistes.  Hommes  aiûbitiey*  et  cupides*  ils  oç 
pouvaient,  quand  l'ordre  régnait,  arriver  aux  honneurs  et  aux  di- 
gnités. Pour  eux,  point  d'espoir  que  dans  les  violentes  commo- 
tions sociales;  aussi  s'attachaient-ils  h  semer  des  temp&es,  L'his- 
toire nous  les  montre,  se  plaçant  entre  le  pauvre  et  le  riche,  jd» 

4  Cicéron,  Traité  des  Devoirs,  1.  h,  c.  21,  22,  23, 24  ;  édit.  N isard. 
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tant  dans  l'esprit  du  premier  des  pensées  coupables,  armant  son 
bras  et  le  soulevant  contre  le  second.  Pour  engager  et  retenir  les 
masses  dans  ces  guerres  sociales,  on  ne  se  contentait  pas  de  re- 
muer les  passions  mauvaises,  on  égarait  leur  intelligence.  On. tra- 
vaillait à  extirper  partout  les  grandes  et  saintes  notions  du  bien  et 
du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  conservées  dans  toutes  les  sociétés. 
Pour  se  donner  plus  de  poids  et  de  crédit,  on  parlait  au  nom  de 
la  science;  on  la  rendait  complice  des  doctrines  les  plus  mon- 
strueuses. Quand  les  ténèbres  étaient  ainsi  faites,  —  quand  les 
masses  n'entendaient  plus  d'autre  voix  que  celle  de  la  passion,  — 
quand  elles  n'avaient  plus  d'autre  guide  que  l'envie,  alors  le  com- 
bat s'engageait,  la  lutte  était  terrible  et  le  sang  coulait  sur  les  places 
publiques  d'Athènes  et  de  Rome. 

C'est  l'histoire  de  nos  jours.  <  Dès  le  lendemain  d'un  grand 
changement  politique,  appelé  révolution,  voyez,  dit  H.  Dupin, 
les  ténèbres  de  la  destruction  '  versées  sur  les  lois  immuables  qui 
servent  de  base  aux  sociétés  humaines,  quels  qu'en  puissent  être 
les  noms  et  les  formes  :  le  respect  de  Dieu,  qui  commence  la  sa- 
gesse; le  respect  de  la  patrie,  qui  fait  la  nation  puissante  ;  le  res- 
pect de  la  famille,  qui  défend  la  vertu  privée;  le  respect  des  ma- 
gistrats, qui  défend  la  vertu  publique  ;  enfin,  le  respect  du  bien  de 
chacun,  qui  protège  à  la  fois  la  fortune  de  l'Etat  et  celle  des  ci* 
toyens,  tout  est  obscurci,  faussé;  tout  est  attaqué,  tout  est  nié, 
méprisé,  conspué  ;  tout  cesse  d'être  compris  :  en  un  moment  lés 
lumières  sacrées  qui  brillaient  en  l'honneur  de  la  paix  sociale, 
flambeaux  disparus  de  la  civilisation,  ne  réfléchissent  plus  dans 
les  esprits  que  les  rayons  polarisés,  c'est-à-dire  inapercevables, 
d'une  raison  oblitérée....  Voilà  par  quel  enchaînement,  ou  plutôt, 
voilà  par  quel  déchaînement  d'idées,  nous  avons  vu  se  préparer 
et  s'accomplir  ces  collisions  à  jamais  lamentables  qui,  par  la  gran- 
deur de  la  scène  et  la  puissance  insensée  des  bras  égarés,  ont  paru 
comme  une  lutte  des  géants  contre  le  ciel  \  » 

La  saine  philosophie,  et  c'est  là  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire,  a  toujours  élevé  la  voix  dans  ces  circonstances  malheu- 
reuses pour  l'espèce  humaine.  Ni  les  clameurs  d'une  multitude 


1  Les  ténèbres  visibles  de  Milton. 

2  V.  M.  Ch.  Dupin,  Concorde  et  bien-être  des  classes  du  peuple  français,  p.  7, 
8,  9,  10. 
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égarée,  ni  les  menaces  des  sophistes,  ne  l'ont  effrayée.  Elle  avait 
un  devoir  à  remplir;  la  mission  qui  lui  était  confiée  pouvait 
être  périlleuse,  mais  elle  ne  Ta  pas  trahie.  Toujours  l'esprit  d'er- 
reur Ta  trouvée  sur  son  passage ,  —  portant  la  lumière  là  où  il 
répandait  les  ténèbres,  —  relevant  les  vérités  qu'il  avait  renver- 
sées *. 

Voyez  Cicéron.  Tandis  qu'il  est  aru  pouvoir,  il  a  sans  cesse  à 
lutter  contre  les  factions,  contre  tous  les  mauvais  instincts  dé- 
chaînés. A  la  tribune,  dans  le  forum,  au  milieu  des  assemblées 
publiques,  sa  vie  est  un  combat  incessant  Et  quel  combat  que  ce- 
lui-là !  Quelles  proportions  effrayantes  il  prend  parfois  !  Ce  n'est 
pas  seulement  Rullus,  ce  n'est  pas  seulement  Catilina  qu'il  s'agit 
de  renverser,  ces  hommes  traînent  à  leur  suite  des  masses  nom- 
breuses *.  Il  faut  arrêter  ce  flot  populaire  qui  menace  de  tout  en- 

1  II  faut  être  juste  envers  la  philosophie  :  si  elle  a  répandu  de  graves  er- 
reurs ,  elle  a  aussi  travaillé  puissamment  au  triomphe  de  la  vérité.  Platon , 
dans  sa  République ,  demande  ,  il  est  vrai ,  la  communauté  des  biens  et  des  fem- 
mes. Mais  remarquez  avec  quelle  force  il  montre  les  différences  essentielles  du 
bien  et  du  mal  ;  comme  il  stigmatise  le  méchant  et  glorifie  le  juste  !  Quand  il 
a  ainsi  établi  les  principes  éternels  du  bon  et  du  beau,  il  les  donne  pour  base  à 
l'État  qu'il  veut  foodeY  :  c'est  la  partie  sublime  de  la  République.  Ces  grande  s  . 
vérités  durent  nécessairement  exercer  une  influence  sur  les  esprits.  —  Au 
reste,  cet  hommage,  Bossuet  Ta  rendu  à  la  philosophie  :  «  Ce  que  fit  la  philo- 
»  sophie  pour  conserver  l'État  de  la  Grèce,  n'est  pas  croyable,  dit-il.  Plus  ces 
»  peuples  étaient  libres ,  plus  il  était  nécessaire  d'y  établir ,  par  de  bonnes 
»  raisons,  les  règles  des  mœurs  et  celles  de  la  société.  Pythagore,  Thaïes, 
»  Anaxagore,  Socrate,  Archytas,  Platon,  Xénophon,  Aristote  et  une  infinité 
»  d'autres ,  remplirent  la  Grèce  de  ces  beaux  préceptes.  11  y  eut  des  extrava- 
»  gants  qui  prirent  le  nom  de  philosophes;  mais  ceux  qui  étaient  suivis  étaient 
»  ceux  qui  enseignaient  à  sacrifier  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  général  et  au 
»  salut  de  l'État  ;  et  c'était  la  maxime  la  plus  commune  des  philosophes,  qu'il 
»  fallait  se  retirer  des  affaires  publiques  ou  n'y  regarder  que  le  bien  public  (A).)» 
Discours  sur  l'Histoire  universelle,  3*  partie,  t.  5,  p.  362,  édil.  Delachapelle. 

(A)  Nous  ne  refusons  pas  à  la  philosophie  d'avoir  enseigné  de  belles  doctri- 
nes, mais  de  les  avoir  mal  enseignées.  Au  lieu  de  rattacher  les  doctrines  à  la 
tradition,  d'où  elle  les  a  tirées,  elle  a  prétendu  les  avoir  inventées  ;  presque 
toujours  elle  en  a  caché  la  source  pour  faire  croire  qu'elle  en  était  l'auteur. 
Platon  en  particulier,  comme  dit  M.  Cousin,  avait  pris  les  traditions  orienta- 
les pour  l'étoffe  de  ses  enseignements.  Les  différences  essentielles  qu'il  pose  en- 
tre le  bien  et  le  mal,  même  quand  elles  soot  justes,  manquent  de  sanction, 
et  il  n'avait  aucune  autorité  pour  établir  les  principes  éternels  du  bon  et  du  beau. 
C'est  ce  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué.  A.  B. 

*  V.  M.  Duruy,  Hist.  des  Romains,  t.  u,  p.  368  et  suiv. 
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vahir  ;  il  faut  étouffer,  ou  du  moins  comprimer  les  mauvaises  doc- 
trines qui  le  soulèvent  et  le  poussent  en  avant.  Entreprises  glo- 
rieuses, mais  difficiles.  «  L'histoire,  dit  H.  Dupin  *,  nous  a  conservé 
le  souvenir  d'une  de  ces  tentatives  subversives,  faite  il  y  a  dix-neuf 
siècles,  dans  la  capitale  du  plus  grand  empire  qu'ait  vu  briller 
l'antiquité.  Voici  la  relation  textuelle  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  procédait  la  démagogie  romaine,  dans  ses  projets  sur 
le  partage  des  terres.  On  croira  lire  le  récit  de  notre  situation,  0 
y  a  quelques  mois  :  tant  les  mêmes  passions  amènent  les  mêmes 
désordres,  au  milieu  des  mêmes  terreurs,  quelle  que  soit  la  diffé- 
rence des  mœurs,  des  lieux  et  des  temps  : 

«  II  se  propage  une  grande  erreur  s,  par  les  dissimulations  in- 
sidieuses de  ces  hommes  qui  se  posent  comme  obstacles,  et  qui 
montent  à  l'assaut  contre  le  bien-être;  je  ne  dis  pas  assez,  contre 
le  salut  du  peuple;  tandis  qu'ils  veulent,  en  agissant  de  la  sorte, 
obtenir,  pour  prix  d'éloquence,  de  paraître  populaires! 

€  Je  sais  en  quel  état  j'ai  trouvé  la  chose  publique,  pleine  d'ap* 
préhensions,  pleine  de  terreurs  I  Alors,  il  n'était  aucun  malheur, 
aucune  adversité  que  les  bons  citoyens  ne  redoutassent,  et  que  !e$ 
mauvais  n'espérassent  La  foi  dans  la  justice  était  perdue,  non  pat 
le  coup  imprévu  de  quelque  calamité  nouvelle,  mais  par  le  soupçon, 
par  la  méfiance  contre  l'action  paralysée  des  juges,  et  par  l'infir- 
tnation  des  choses  jugées.  Alors  surgissaient  des  dominations  inac- 
coutumées, et  Ton  ne  voyait  plus  seulement  les  fonctions  insolites, 
mais  les  royautés  du  désordre,  convoitées  par  l'ambition  8.  » 

Rappelons  un  autre  épisode  de  la  vie  de  Cicéron»  de  cette  vie 
si  pleine,  si  engagée  dans  les  grandes  crises  qui  agitèrent  Roule. 

Des  tribuns  factieux  ont  proposé  des  lois  pour  Y  abolition  des 
dettes  \  C'était  une  attaque  dirigée  contre  la  propriété.  Cicéron 

1  V.  Bien-être  et  concorde  des  classes  du  peuple  français,  p.  72. 

3  Yereatur  magnus  error  propter  insidiosas  nonnullorum  simulationes,  qui 
(jjuum  populi  non  selum  commoda,  Ycrum  etiam  salutem  oppugnant  et  impe- 
diunt,  oratione  assequi  volunt,  ut  populares  esse  videanlur.  Cicero,  n,  De  lege 
agrandi  contra  Hullum. 

1  Sublata  erat  de  foro  fides,  non  ictu  aliquo  novae  calamitatis,  sed  suspicion* 
ac  perturbatione  judiciorum,  infîrmationererumjudicatarum  :  nov$  domina- 
tiones,  ex traord inaria  non  imperia,  sed  régna,  qusri  putabantur.  Gic.  it,  De 
lege  agrarid,  contra  Rullum. 

*  Le  citoyen  Proud'hon  n'a-t-il  pas  voulu  soulever  aussi  les  fermiers  contré 
leurs  locataires  ?  N'a-t-il  pas  condamné  ces  derniers  à  faire  l'abandon  dés  1er- 
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nous  apprend  avec  quel  frémissement  de  joie  les  passions  mau- 
vaises accueillirent  ces  lois.  «  Jamais,  nous  dit-il,  les  droits  des 
créanciers  ne  furent  plus  violemment  attaqués  que  sous  mon  con- 
sulat Des  hommes  de  tout  ordre,  de  toute  condition,  prirent  les 
armes,  formèrent  des  camps.  Je  leur  résistai  si  bien,  que  la  Répu- 
blique fut  délivrée  de  ce  grand  fléau.  Jamais  les  dettes  n'avaient 
été  si  considérables,  jamais  elles  ne*  furent  ni  mieux,  ni  plus  facile- 
ment acquittées.  L'espoir  de  frustrer  ses  créanciers  une  fois  perdu, 
il  fallut  bien  songer  à  les  payer  de  bel  argent  \  »  Que  Gicéron  nous 
paratt  grand,  quand  sa  forte  et  puissante  éloquence  remporte  ces 
triomphes! 

Mais ,  dans  ces  luttes,  la  victoire  restait  quelquefois  aux  enne- 
mis de  l'ordre ,  ou  bien  le  pouvoir  passait  entre  les  mains  d'un 
despote.  Gicéron,  gémissant  sur  le  sort  de  sa  patrie  »,  se  retirait 
alors  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne.  Toutefois,  ce  n'était 
pas  pour  lui  le  moment  du  repos.  Il  y  avait  trop  d'activité  dans 
son  esprit  pour  qu'il  se  condamnât  à  l'oisiveté.  Le  maniement  des 
affaires,  la  connaissance  des  hommes  et  des  choses,  le  spectacle  de 
l'influence  des  mauvaises  doctrines  avaient  accumulé  dans  son  in- 
telligence trop  de  pensées  pour  qu'elles  ne  jaillissent  pas  au  de- 
hors. Il  lui  restait  de  grandes  vérités  à  faire  entendre  à  ses  conci- 
toyens et  à  la  postérité.  Mais,  comme  il  ne  pouvait  plus  monter  à 
la  tribune,  alors,  dans  la  solitude,  le  philosophe  remplaçait  l'ora- 
teur. 

Et  le  philosophe  poursuivait  le  même  but  que  l'orateur.  Ce  qu'il 
voulait  toujours,  c'était  le  triomphe  de  ces  principes  étemels  sur 
lesquels  reposent  les  sociétés.  On  voit  cette  pensée  se  produire 
surtout  dans  son  Traité  des  Devoirs.  Nous  ne  savons  pourquoi, 
mais,  quand  nous  parcourons  ces  pages,  nous  éprouvons  comme 
une  émotion  religieuse.  Est-ce  parce  qu'elles  ont  été  écrites ,  en 
quelque  sorte,  sur  le  bord  de  la  tombe?  Est-ce  parce  qu'elles  con- 
tiennent le  testament  philosophique  d'un  des  plus  grands  hommes 

mages  qui  leur  étaient  dus?  C'est  la  même  idée  squs  une  autre  forme.  «  Or, 
»  ces  lois  sur  l'abolition  des  dettes,  que  signifient-elles,  demandait  Gicéron, 
»  sinon  que  vois  achetez  une  terre  avec  mon  argent,  que  tous  gardez  la  terre 
»  et  que  je  perds  mon  argent?»  Traité  des  Devoirs,  1.  h,  c.  23.  —  Partout  et 
toujours  la  violation  du  droit.  Les  sophistes  de  tous  les  temps  se  ressemblent. 

*  Cic.  Traité  des  Devoirs,  1.  h,  c.  24. 

*  Quum  lugere  faciliùs  rempublicam  posset  quam  juvare.  Cic.  Bru  tus,  it,  de 
l'édition  classique  de  Deschanel. 
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de  l'antiquité  '?  Nous  ne -pouvons  je  dire.  Toujours  *st*il  qu'elles 
eihalent  un  parfum  qui,  pour  nous,  a  se*  douceurs  et  ses  char- 
met.  Noua  aimons  eette  morale  noble  et  élevée,  qui  noua  apprend 
à  sacrifier  l'intérêt  à  la  vertu ,  qui  nous  montre  que  le  seul  motif 
d'pction  vraiment  grand ,  vraiment  digne  d'an  homme  raisonna- 
ble ,  le  seul  auquel  la  honte  et  le  remords  ne  soient  pas  attachés, 
c'est  U  devoir.  Aujourd'hui,  ees  pures  et  saintes  vérités  vont  s'al- 
térant  dans  les  esprit*;  les  idées  de  juste  et  d'injuste,  si  violem- 
ment attaquées  S  semblent  s'affaiblir  Qbez  quelques  hommes.  Nous 
voudrions  donc  voir  eette  philosophie  pénétrer  dans  les  masses. 
Elle  renferme  des  enseignements  pour  toutes  les  conditions.  Il  y  a 
longtemps  déjà  que  Louis  XII  exprimait  cette  pensée.  Naudet  nous 
apprend  que  oe  roi,  appelé  le  Père  du  peuple ,  faisait  t  un  grand 
estât  des  Commentaire  de  César,  et  des  livres  do  Gicéron  traitant 
du  devoir  d'un  ôkasoun  a*  *<*  voeaitôn.  » 

Pour  justifier  quelques-unes  de  ces  reflétions,  nous  nous  bor- 
nerons à  eiter  un  passage  de  eet  ouvrage.  Gioéron  le  dirige  eontre 
les  ennemis  de  là  propriété,  et  U  apprend  aux  gouvernements 
quelle  attitude  ils  doivent  prendre  à  leur  égard  c 

«  Un  sage  politique  veillera  surtout  à  ee  que  chacun  conserve 
ce  qui  lui  appartient,  et  à  ce  qu'il  ne  soit  porté,  au  nom  de  l'in- 
térêt public ,  aucune  atteinte  aux  propriétés  privées.  Le  tribun 
Phltlppus  remua  de  bien  mauvaises  passions ,  en  proposant  la  loi 
agraire;  il  est  vrai  qu'il  la  laissa  facilement  rejeter,  et  en  cela  il 
se  montra  d'une  modération  étonnante;  mais  en  la  soutenant  dans 
on  esprit  tout  populaire,  il  eut  grand  tort  de  dire  qu'il  n'y  avait 
|las  dans  Rome  9,000  citoyens  qui  eussent  un  patrimoine  '.  C'était 

*  Quelques  mois  après  avoir  achevé  son  Traité  des  Devoirs,  Cicéron  pronom-  ! 

cait  las  daua  pNmièresyMUpptytitf  et  se  lançait  dans  eetta  lutte  eh  la  mort  rat- 

2  V.  Proudhon,  Qtfest-çe  yie  \a  propriété1!  Premier  jnéinoire  t  w*,  éd#.y 
p.  494  et  gui  y. 

s  Nous  ayons  vu  ]e  citojen  f,-  Btoa  renjuroler  cette  tactique  inet*#mn, 
comme  l'appelle  si  bien  Gioéron,  Pour  exciter  a  la  guerre  contre  celui  qui 
possède,  il  augmente,  )ui  aussi,  Je  nombre  de  ceux  qui  ne  pessèdapt  pas. 
(Y,  Lt  socialisme  et  |#  Droit  au  travail,  paasim).  Au  reste,  c'est  là  le  mot  d'or- 
dre de  tous  }eg  socialistes.  Faut-il  ajouter  q«e  trop  souvent  ils  atteignent  le 
but  qu'ils  se  proposent?  Oh!  oui,  ils  l'atteignent;  jntia  dansea  ejas,Qemme 
toujours,  pour  arriver  Jfrf  Us  ont  encore  foulé  au*  pi*d*  la  vérité,  Ljejeg  )•  livre  | 

de  M.  Dupin  sur  le  Bien-être  et  la  Concorde  des  tfaips  &u  9*Wk  fr*m&i  &  I 
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là  Urt  disedufs  ineeddiaire  et  qui  n'allait  à  rien  moins  qd'à  l'éga- 
Hté  des  biens,  c'est-à-dire  au  plus  grand  fléau  du  fronde.  Car  les 
Etats  et  tes  cités  se  sdnt  établis  surtout,  afin  que  chacun  pût  jouir 
de  sd  propriété.  S'il  est  vrai  qde  les  homtnes  se  sont  d'abord  ras- 
semblés par  une  impulsion  naturelle,  ils  o'ôrit  cependant  cherché 
un  abri  derrière  les  murailles  des  villes  que  dàiifc  l'espoir  de  mieux 
cotoserver  leurs  biens  (B).  Ceux  qui  veulent  devenir  populaires,  et 
qui,  par  ce  inotif,  proposent  des  lois  agraires  pour  expulser  de 
leurs  biens  les  possesseurs  légitimes,  ou  demandent  avec  instance 
que  toutes  les  dettes  soient  remises,  au  détriment  des  créanciers; 
ceui-là  sapent  les  fondement*  de  la  république,  en  détruisant  d'a- 
bord là  concorde,  qui  ne  peut  exister  lorsqu'on  dépouille  les  uns 
pour  gratifier  les  autres;  et  ensuite  l'équité,  qtii  est  anéantie  du 
moment  que  chacun  ne  peut  garder  sa  propriété.  Nous  avons  dit, 
eh  effet ,  que  la  condition  essentielle  de  toute  dite,  c'est  de  per- 
mettre à  chaedti  de  posséder  ses  biens  librement  et  avec  une  en- 
tière sécurité.  Et,  en  ruinant  ainsi  l'État,  les  hommes  dont  nous 

vous  prduvera  «  qu'aujourd'hui,  dans  la  plupart  de  nos  départements,  le  pro- 
»  grès  du  bien-être  populaire  est  toi,  qu'il  devient  rare  de  trouver  une  famille 
f  de  campagne  qui  ne  possède  aucun  bien-fonds,  »  p.  23.  —  «  Eh  bjeo,  ajqute- 
t-i|7  tandis  que  l'effort  combiné  de  toutes  les  intelligences  et  de  tous  les  coq- 
rages  s'employait  à  produire  ce  grand  résultat,  un  petit  nombre  d'esprits  mo- 
roses et  dé  cœurs  pervers  se  prenait  à  maudire  la  société  même,  c'est-à-dire  la 
patrie,  ils  accusaient,  ils  calomniaient  l'immensité  de  ses  efforts  pour  nourrir 
ta  famille  etoimaifii  et  pour  1»  rendre  plus  projpfer*.  Us  l'imaginaient  qufc 
cette  s/>piété,  telle  gv'ejle  s'est  reconstituée,  et  par  4?grée  perfectiqnnéfc  dpT 
puis  la  chute  de  l'empire  romain  et  l'invasion  des  barbares,  par  tous  les  mira- 
cles 4&S  sciences  et  des  arts,  c'était  une  œuvre  qu'on  4evait >  PQR  pas  admirer 
et  bénir  comme  un  bienfait  de  la  Providence  f  mais  exécrée  et  o^truire...  JSt 
c'est  l'instant  même  où  tout  se  réunissait  pour  accroître  la  félicité  nationale , 
que  la  discorde  a  choisi  pour  souffler  dans  l'âme  d'une  foule  d'ouvriers,  qu'ils 
tloivent  être  mécontenfs,  qu'ils  doivent  protester  par  professions,  par  masses, 
contre  le  malheur  de  leur  sort,  contre  l'iniquité  du  lot  qui  leur  revient!.... 
erreurs  qu'il  faut  expier  aujourd'hui  par  de  longues  et  cruelles  souffrances  !  » 
Bien-être  et  concorde  des  classes  du  peuple  français,  p.  65, 105,  130. 

(B)  Notons  cette  erreur  qui  est  la  cause  de  toutes  les  aberrations  des  anciens 
philosophes  grecs  et  romains.  ;  ayant  perdu  le  fil  de  la  tradition ,  ils  croyaienf 
que  le  genre  humain  avait  commencé  par  l'état  de  brute ,  mutum  et  turpefe- 
cus,  dit  fiorace;  dès  lors,  ils  ont  dû  croire  que  l'homme  avait  inventé  toutes  les 
vérités;  ils  sont  excusables  peut-être.  Mais  que  penser  de, nous  qui  savons  que 
l'homme  a  toujours  été  en  société  et  qui  soutenons  pourtant  que  chacun  a  in- 
venté Dieu?  A.  B. 
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parlons  n'obtiennent  pas  même  cette  faveur  publique  qu'ils  espé- 
raient*. Celui  qu'ils  dépouillent  devient  leur  ennemi,  celui  qu'ils 
enrichissent  dissimule  la  satisfaction  qu'il  éprouve;  le  débiteur 
surtout  cache  sa  joie,  de  peur  qu'on  ne  pense  qu'il  était  insolvable. 
Hais  l'homme  à  qui  on  a  fait  injustice  s'en  souvient,  et  laisse  écla- 
ter soti  mécontentement;  et  quand  même  ceux  qui  ont  reçu  une 
gratification  inique  seraient  en  plus  grand  nombre  que  ceux  dont 
les  droits  ont  été  indignement  méconnus,  ils  ne  seraient  pas  ici  le 
parti  le  plus  important;  car  ici,  ce  n'est  pas  le  nombre,  c'est  le 
poids  qu'il  faut  voir.  Quelle  sorte  d'équité  est-ce  là  que  d'enlever 
au  possesseur  un  champ,  qui  est  la  propriété  de  sa  famille  depuis 
de  longues  années  ou  même  depuis  des  siècles  pour  en  faire  jouir 
un  intrus?...  Jamais  un  bon  citoyen  n'aura  d'autre  politique  et 
d'autre  sagesse  que  de  maintenir  dans  l'État  la  plus  parfaite  égalité 
de  droit,  et  de  ne  mettre  jamais  aux  prises  les  intérêts  de  ses  con- 
citoyens. Quoi  I  vous  habiterez  gratuitement  la  propriété  d'autrui? 
Qu'est-ce  à  dire?  Voilà  une  maison  que  j'ai  achetée  ou  bâtie,  que 
j'entretiens,  où  je  fais  des  dépenses  continuelles,  et  vous  viendra 
de  force  vous  y  installer?  N'est-ce  pas  là  évidemment  ce  qui  ar- 
rive, quand  on  dépouille  les  uns  pour  enrichir  les  autres  ?•  • . 

•  Ceux  qui  seront  appelés  à  gouverner  la  république  auront 
donc  une  juste  aversion  pour  ces  largesses,  qui  consistent  à  dé- 
pouiller les  uns  pour  gratifier  les  autres.  Ils  veilleront  avec  on  soin 
extrême  à  ce  que  les  lois  et  les  tribunaux  assurent  à  chacun  la 
libre  possession  de  ses  biens;  à  ce  qu'on  n'opprime  pas  les  pauvres 
citoyens,  impuissants  à  se  défendre;  à  ce  que  l'envie  n'empêche 

«  Tel  est  aussi,  dit  Démosthène,  le  sort  du  traître.  Nous  donnons  ici  la  tra- 
duction de  M.  Plougoulm  :  «  Ce  n'est  pan  dans  l'intérêt  du  traître  qu'on  loi 
»  prodigue  d'or  ;  une  fois  maître  de  ce  qu'il  a  vendu,  on  ne  le  consulte  plus  sur 
»  le  reste;  autrement,  il  n'y  aurait  rien  de  plus  heureux  qu'un  traître.  Mais 
»  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  non ,  non ,  il  s'en  faut  bien.  Dès  que  celui  qui  Teut 
»  dominer  s'est  établi  le  maître,  il  l'est  aussi  de  ceux  qui  lui  ont  tout  livré,  et 
»  comme  il  connaît  leur  bassesse,  il  s'en  défie,  il  les  déteste ,  il  les  méprise,  t 
Discours  sur  la  couronne,  n»  15,  p.  52,  édit.  classique  de  Landois.  — On  aime 
à  voir  les  deux  plus  grands  orateurs  de  l'antiquité  confondre  et  accabler  ainsi 
le  méchant  sous  le  poids  de  leur  éloquence.  Traître,  ou  propagateur  de  prin- 
cipes subversifs  de  Tordre ,  on  commet  un  acte  infâme.  Il  faut  un  châtiment 
Il  Tiendra ,  nous  disent  Démosthène  et  Gicéron.  Et  le  méchant  qui  voudrait 
marcher  dans  cette  voie  sera  effrayé,  et  le  juste  s'affermira  dans  le  bien,  et  la 
Providence  sera  vengée.  H  faut  aujourd'hui  faire  retentir  partout  ces  vérités; 
il  faut  montrer  sans  cesse  que  le  triomphe  du  méchant  n'est  que  d'un  jour. 
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point  les  riches  d'user  à  leur  aise  de  leur  fortune  et  de  poursuivre 
le  Recouvrement  de  leurs  créances...  Ceux  qui  rendent  de  tels  ser- 
vices à  la  république  lui  procurent  les  plus  solides  avantages,  et 
arrivent  eux-mêmes  au  comble  de  la  faveur  et  de  la  gloire.  » 

Égalité  de  droits  pour  tous,  telle  est  donc  la  vraie  doctrine  so- 
ciale. En  dehors  de  ce  principe,  il  n'y  a  pour  les  peuples  que  tem- 
pêtes et  bouleversements.  Quant  à  vous ,  qui  présentez  la  pro- 
priété comme  un  vol,  vous  êtes  donc  de  mauvais  citoyens.  Au 
fond  dé  vos  doctrines  se  trouve  la  ruine  de  votre  pays.  Car  ces 
doctrines  ont  un  grand  retentissement.  Elles  égarent  les  esprits, 
elles  excitent  la  convoitise  ;  elles  aigrissent  toutes  les  douleurs. 
Alors  des  sociétés  secrètes  se  forment ,  les  bras  s'arment  pour  k 
jour  du  combat,  et  des  voix  s'élèvent  demandant  le- pillage,  dom- 
inent se  défendre  de  répéter,  avec  une  douleur  suprême,  ces  mots 
du  poète  :  â  temporal  â  mores! 

L'abbé  V.  Hébert-Duperron. 


PoU'tnujttf  catfjottqu*, 

LE  LENDEMAIN  DE  LA  VICTOIRE; 

VISION 

PAR  M.  LOUIS  VEUILLOf  *. 


M.  Yeuillot  a  voulu  mettre  sous  les  yeux  d'une  génération  ou- 
blieuse et  égarée  le  tableau  de  la  société,  telle  qu'elle  serait,  si 
tous  les  utopistes  qui  sapent  les  principe*  anciens,  pouvaient 
tin  jour  être  vainqueurs  et  appliquer  leurs  folles  théories.  La  pu- 
blication de  ce  travail  est  seule  un  événement  qui  mérite  d'être 
signalé.  S'il  est  un  recueil  qui  ait  servi  à  propager  les  idée»  phi- 
losophiques les  plu»  contraires  à  l'Eglise,  c'est  bien  la  Revue  des 
deux  Mondes;  c'est  là  que  MM.  Cousin,  Saisset,  Libri,  Lhërmï- 
nier,Rémusat,  ont,  depuis  1830,  déposé  leurs  enseignements.  C'est 
là  qu'on  a  déclaré  maintes  et  maintes  fois  que  l'Église  était  morte 
et  son  Christ  aussi.  Or  c'est  là  même  que  M.  Veuillot  vient  cou- 
rageusement déclarer  que  tout  le  mal  actuel  est  dû  aux  funestes 
doctrines  enseignées  à  la  jeunesse  par  l'université  actuelle,  par 
ces  mêmes  professeurs  qui  avaient  choisi  cette  Revue  pour  tri- 

4  Vol.  grand  io-18,  à  Paris,  chez  Lecoffre,  prix  :  3  fr.  50  c. 
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bune.  Bien  plus  il  vient  leur  prouver  qu'il  n'y  a  de  salut  que  par 
le  Christ  et  son  Eglise  ;  et  pour  comble  de  désagrément,  il  leur 
montre  un  Jésuite,  consolant,  bénissant,  sauvant,  seul  debout 
quand  tous  les  philosophes  sont  en  fuite,  ou  cachés,  ou  socialis- 
tes par  peur.  Cela  était  dur,  dur  pour  toute  la  rédaction.  Mais  il 
afa  Uu  subir  cette  terrible  vérité.  M.  Veuillot  a  \oulu  entrer  dans 
la  Revue  des  deux  Mandes,  avec  son  drapeau  largement  déployé, 
et  il  y  est  entré.  Il  faut  savoir  gré  à  son  directeur,  M.  Buloz,  d'avoir 
compris  que  c'est  un  honneur  pour  la  Revue,  et  un  service  rendu 
à  la  cause  de  Tordre  que  d'avoir  donné  accès  à  un  tel  travail. 

Le  Lendemain  de  ta  victoire  est  un  drame  où  l'on  voit  dans  une 
*Aite  de  tableaux  la  république  sociale  en  action.  Nous  ne  vou- 
lons pas  les  ébaucher  tous  ici.  Il  faut  les  lire  dans  l'ouvrage; 
d^us  préférons  en  donner  en  entier  quelques-uns.   On  pourra 
4^isi  juger  plus  facilement  des  autres. 

Voici  d'abord  comment  dans  son  introduction  M.  Veuillot  fait 
lui-même  le  tableau  de  la  dégénération  de  l'époque  actuelle. 

Il  sera  dit  qu'une  société  existait,  assez  enflée  de  sa  science,  de  sa  force 
de  sa  richesse,  de  ses  splendeurs,  pour  avoir  cru  qu'elle  se  pourrait  passer 
de  Dieu,  et  que  même  elle  en  serait  d'autant  plus  grande,  plus  forte  et  pins 
heureuse  ;  qu'en  effet  cette  société  a  chassé  Dieu  de  ses  lois,  de  ses  coutumes, 
de  ses  arts,  de  ses  écoles  et  du  cœur  des  peuples;  qu'elle  s'est  glorifiée  de 
posséder  des  codes  athées,  d'honorer  partout  les  docteurs  de  mensonge,  et 
que,  souriant  a  ceux  qui  lui  criaient  malheur,  elle  a  répondu  :  «  Voyons  ce 
que  fera  ce  grand  Dieu  !  »  qu'alors  la  nuit  s'est  faite,  et  les  tonnerres  ont 
éclaté,  et  les  superbes  ont  eu  peur  ;  qu'ils  se  sont  rassurés  protnptement, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  vu  tomber  partout  la  foudre  ;  qu'ils  ont  repris  leur  au- 
dace, que  leur  aveuglement  s'est  accru  ;  qu'ils  ont  dit  :  a  Nos  armées  sont 
fidèles,  la  rente  approche  du  pair;  décidément  nous  n'avons  pas  besoin  de 
Dieu  I  »  que  les  sourds  ébranlements  de  la  terre  ne  les  ont  pas  avertis;  que,  se 
jetant  sur  les  restes  du  festin  interrompu  par  l'orage,  ils  se  sont  écriés  :  «  Si 
Dieu  veut  revenir  parmi  nous,  il  y  sera  le  gardien  de  nos  richesses  et  de  nos 
plaisirs;  nous  lui  fermons  nos  cœurs,  mais  nous  consentons  à  placer  sur  la 
limite  de  nos  champs  ce  fantôme  encore  respecté  !  »  qu'enfin,  de  la  fange  des 
capitales,  une  armée  s'est  élevée,  composée  de  tout  ce  qui  faisait  pitié  et  de 
tout  ce  qui  faisait  horreur,  commandée  par  les  hommes  dont,  après  Dieu,  on 
avait  le  plus  ri  ;  et  que  la  société,  tombée  presque  sans  coup  férir  au  pouvoir 
de  leur  foule  abjecte,  n'a  pas  même  vu  les  visages  et  connu  les  noms  de  ces 
Ignominieux  vainqueurs. 

C'est  pourquoi  je  n'ai  pas  accordé  la  moindre  importance  à  l'Imbécillité  des 
systèmes  que  les  diverses  sectes  socialistes  mettent  en  avant.  La  sottise  n'en 
sera  jamais  mieux  démontrée  qu'aujourd'hui,  et  ceux  qui  auraient  besoin 
pour  s'en  désabuser  d'un  essai  de  réalisation  ne  profiteront  point  de  Té- 
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preuve.  Maîtres  du  pouvoir,  leê  socialistes  se  préoccuperont  de  supprimer  les 
incrédules,  et  nullement  de  les  convertir.  Je  me  persuade  que  quicooque  y 
voudra  réfléchir  un  instant  se  convaincra  que  je  n'ai  pas  t  >rt  S'attribuant, 
avec  sa  modestie  ordinaire,  les  paroles  et  la  puissance  de  Dieu,  Proudhon  dit: 
Dtstruam  et  œdificabo.  Il  sait  bien  ce  qu'il  veut  détruire,  et  c'est  à  peu  près 
tout  ce  qui  existe  ;  niais  il  est  encore  à  savoir  ce  qu'il  veut  édiûer.  Sa  logique 
enragée  n'a  bien  démontré  que  deux  choses  :  la  parfaite  impuissance,  sous  ce 
rapport,  de  tous  les  socialises,  et  la  sienne,  aussi  radicale,  aussi  risible  que 
toutes  les  autres. 

Ce  tableau  est  vrai;  mais  à  qui  la  faute?  à  cet  enseignement 
stupide,  qu'on  nous  passe  ce  terme  en  faveur  de  la  vérité,  qui 
depuis  trois  cents  ans  s'est  établi  dans  nos  écoles  même  catho- 
liques. Il  n'y  a  qu'un  léger  changement  à  faire,  lequel  est  dans 
l'esprit  de  M.  Veuillol  :  au  lieu  de  dire  que  la  société  a 
prétendu  se  passer  de  Dieu,  disons  se  passer  du  Christ,  de  la  pa- 
role extérieure  de  Dieu.  Oui,  la  philosophie,  c'est-à-dire  les  sages 
entre  les  sages  chrétiens  ont  prétendu  qu'ils  pouvaient  trouver, 
établir  Dieu,  l'homme,  la  société  civile,  sans  le  Christ;  ils  n'en 
ont  pas  chassé'  Dieu,  mais  ils  l'ont  privé  de  sa  parole,  et  lui  ont 
enseigné  à  ne  parler  que  dans  leur  âme,  et  c'est  là  seulement 
la  voix  de  Dieu  qu'ils  ont  voulu  écouter.  C'est  ainsi  que  ces  doc- 
teurs ont  fondé  la  société  civile;  les  législateurs,  publicistes,  etc., 
n'ont  fait  que  mettre  ces  leçons  et  cet  exemple  en  pratique.  Ce 
sont  ceux-là  qui  disent  encore  décidément  nous  n'avons  pas  be- 
soin du  Christ.  Quant  au  Dieu  sans  parole,  oh  !  nos  conserva- 
teurs en  veulent ,  mais  du  Christ  point.  Je  me  trompe»  humani- 
taires, panthéistes,  éclectiques,  protestants,  veulent  du  Christ 
sans  sa  parole  vivante,  c'est-à  dire  sans  l'Eglise*,  et  ils  se  placent 
ainsi  dans  la  même  position  que  ceux  qui  ne  reconnaissent  que 
Dieu  seul  sans  le  Christ.  C'est  ce  que.nou s  attaquons  constamment 
dans  notre  Université. 

Or,  peindre  les  dernières  conséquences  et  les  applications 
logiques  de  ces  principes,  c'est  une  œuvre  méritoire,  une  œuvre 
chrétienne,  et  éminemment  utile,  et  c'est  ce  qu'a  essayé  H.  Veuil- 
lot.  Oui,  on  verra  ce  qu'est  une  société  sans  l'Evangile.  Oui,  la 
société  actuelle,  n'est  qu'une  application  partielle  et  imparfaite 
encore  de  la  société  sans  la  parole  extérieure,  traditionnelle,  vi- 
vante, par  l'Eglise,  la  parole  du  Christ. 

Ils  viendront,  les  socialistes,  dit  à  bon  droit  M.  Veuillot,  ils  viendront  pour 
punir,  pour  détruire,  pour  être  punis  et  détruits  à  leur  tour;  ils  viendront 
pour  nous  apprendre  où  vont  les  sociétés  qui  se  retirent  de  l'Evangile,  et  ce 
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que  Ton  rencontre  dans  les  ténèbres  dont  se  couvre  la  terre,  lorsque  les 
hommes,  redressant  sur  le  Golgotha  l'arbre  dit  In  arraché  des  autels,  y  cruel- 
fient  de  nouveau  Celui  qui  seul  édifie  et  sauve. 

En  montrant  la  société  au  pouvoir  de  ces  furieux,  je  lui  fais'  l'honneur 
de  croire  qu'elle  ne  voudra  pas  périr.  Je  suppose  une  résistance,  non  pas 
seulement  chrétienne,  mais  politique,  non  pas  seulement  passive,  mais 
armée.  C'est  ici  peut-être  que  mon  imagination  s'est  trop  do^né  carrière, 
et  qu'on  l'accusera  d'avoir  rompu  le  frein  du  bon  sens.  Il  est  vrai  que  la 
province  est  bien  docile  au  télégraphe  1  Néanmoins,  il  me  paraît  difficile 
d'admettre  que  le  socialisme,  vainqueur  par  un  coup  de  main,  dominera 
partout,  et  ne  verre  (tas  se  sonlever  presque  Immédiatement  contre  lui  les 
adversaires  qui  doivent,  dans  un  délai  pins  ou  moins  long,  le  dompter  et  le 
vaincre.  Son  règne  oc  peut  être,  à  proprement  parler,  qu'une  guerre  civile* 

Je  donne  a  la  résistance  den*  éléments  e  l'on,  que  chacun  prévoit,  tout  po- 
litique ;  l'autre,  auquel  probablement  on  ne  s'attend  guère,  tout  religieux.  Les 
politiques,  débris  des  partis  conservateurs  ou  se  croyant  tels,  qui  ont  à  diver- 
ses époques  exercé  le  pouvoir,  luttent  péniblement.  Ils  ne  savent  point  ce 
qu'ils  veulent,  lit  sont  divisés,  fis  ont  a  comprimer  dans  leur  propre  sein  les 
semences  de  socialisme  répandues  partout.  Je  les  tiens  dans  l'ombre;  ce  n'est 
pas  de  oe  coté  que  j'espère.  Les  conservateurs  défendront  mal  des  principes 
qu'ils  ont  reniés  et  blessés,  ils  combattront  mal  des  erreurs  dont  la  source  est 
êh  eux-mêmes. 

Les  catholiques4  n'ont  qu'un  plan,  «ju'ufi  but,  qn'une  lumière,  parce  quTle 
n\>nt  qu'une  foi.  L'unité  religieuse  le*  met  d'accord  sur  tout  le  reste.  Ils  savent 
ce  qu'Us  veulent  sauver,  ctdemmeut  ils  le  peuvent  sauver;  lia  n*  perdent 
pas  par  lea  lois  ce  qu'ils  ont  acquis  pur  les  armes,  ils  possèdent  les  deux  fortes 
qui  ont  vaincu  le  paganisme  et  fondé  dans  la  liberté  la  civilisation  européenne  : 
le  dévouement  des  martyrs  et  la  sagesse  des  saints. 

Je  laisse  rire  les  savants,  qui  ignorent  comment  se  sont  formées  les  sociétés 
modernes,  et  les  penseurs,  qui  croient  que  fa  sagesse  et  la  force  créatrice  dé 
rSgllsé  sont  épaJsses, 

Gemme  flous  ne  voulons  faih»  ressortir  ici  que  ht  part  que 
l'étoseignement  doit  s'attribuer  dans  cette  perte  des  anelens  pria* 
cipes  chrétiens,  nous  arrivons  tout  de  Suite  sa  dialogue  suivant 
entre  Démopkile  et  Protagaraê  sur  la  raison. 

Déinophile  est  un  vieil  orateur  libéral,  Protagoras  un  de  ces 
philosophes  qui  parlaient  religion  dans  les  chaires  et  dans  les 
Cours,  À  là  suite  de  la  victoire  des  socialistes,  ils  sont  frappés 
d'épouvante,  ils  se  déguisent,  l'un  avec  un  emplâtre  sur  l'œil, 
l'autre  en  supprimant  ses  lunettes;  puis,  parés  de  la  cocarde 
rouge,  ils  se  hasardent  à  mettre  le  pied  dans  la  rue:  Au  moment 
où  ils  s'abordent,  sans  se  connaître,  ils  se  font  peur  :  Citojcn, 
vive  U  République,  saerebUu!  crie  Protagoras,  —  démocratique 
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et  sociale,  tonnerre!  loi  répond  Démophile;  pais  la  conversation 
s'engage,  et  le  philosophe  Protagoras  s'exprime  ainsi  : 

Protagoras.  Vous  êtes  on  bablfe  politique  et  un  grand  orateur,  mon  cher 
Démophile;  mais  voos  n'avez  pas  fait  assez  de  philosophie.  Ce  qui  se  passe 
est  fâcheux  pour  nous,  qui  le  voyons.  Néanmoins,  à  travers  ces  incidents  dif- 
ficiles, on  fait  magnifique  et  consolant  se  développe  :  le  christianisme  soc- 
combe,  et  le  monde  enfante  la  raison. 

DéMophilb.  Vous  appelez  cela  la  raison  ? 

Protagoras.  Sans  doute.  La  raison  pore,  libre,  souveraine,  divine,  telle 
enfin  qoe  l'Allemagne  la  comprend.  Divine,  elle  sera  créatrice;  elle  délivrera 
le  genre  humain,  devenu  viril,  des  langes  où  il  a  vécu  jusqu'ici;  elle  formera 
on  ordre  social  plein  de  délices  et  de  liberté.  Sous  sa  main  poissante,  la  terre 
transformée  redeviendra  l'Éden. 

Démophile.  L'esprit  de  contradiction  vous  emporte.  Que  me  dites-vous  ? 

Protagoras.  Oui,  la  raison  fera  ce  miracle;  et  si  elle  ne  le  faisait  pas,  qoe 
voudriez- vous  qu'elle  fil?  Homme  et  Dieu  tout  ensemble,  la  raison  réalisera 
ces  enchantements  qoe  l'humanité  prend  pour  des  souvenirs  oo  pour  des  rê- 
ves, et  qui  sont  toot  simplement  le  pressentiment  de  sa  gloire  et  de  son  bon- 
heur. 

démophile.  Est-il  possible,  mon  cher  ami,  dans  les  circonstances  où  nous 
sommes,  que  vous  débitiez  de  pareilles  balivernes? 

Protagoras.  Vous  m'étonnez  !  Vous  n'avez  donc  rien  compris  à  ce  qui  se 
lait  depuis  cent  ans,  à  ce  que  j'ai  fait  devant  vous,  à  ce  qoe  voos  avez  fait 
vous-même?  Vous  appelez  balivernes  la  philosophie  do  siècle,  enseignée  par 
nous  avec  toute  sorte  d'applaudissemens,  et  dont  toute  la  génération  actuelle 
est  pénétrée!  Cette  admirable  philosophie  a  été  le  mobile  du  travail  politique 
des  derniers  règnes;  c'est  dans  son  esprit,  pour  sa  défense,  pour  son  triom- 
phe, que  vous  notamment,  Démophile,  vous  avez  jeté  bas  deux  dynasties. 

Démophile.  Vous  vous  moquez. 

Protagoras.  Je  me  moque?  Je  m'assure,  mon  bon 'ami,  que  tous  n'en 
croyez  rien.  Toot  peo  façonné  qoe  vous  êtes  au  travail  de  la  pensée,  on  si 
grand  orateor,  et  qui  m'a  renversé  du  ministère,  ne  peut  avoir  absolument 
ignoré  ce  qu'il  voulait  et  où  il  allait.  À  quoi  bon,  s'il  vous  plaît,  tant  d'admi- 
rables discours  contre  les  restes  de  lois,  de  mœurs,  de  disciplines,  d'institu- 
tions qui  demeuraient  encore,  vestiges  derniers  du  réseau  de  fer  que  la  vieille 
Église  avait  jetés  sur  la  raison!  Dites-moi,  je  voos  prie,  pourquoi  cette  ex- 
tension de  toute  liberté  de  parler,  d'écrire,  d'agir,  toujours  destinée  à  saper, 
à  pulvériser  et  le  préjugé  théberatiqoe  et  la  racine  même  du  préjugé?  Evi- 
demment votre  génie  voos  menait,  par  des  illuminations  soudaines,  à  ce  même 
point  où  nous  autres  gens  d'école  n'arrivions  qu'à  petits  pas  et  à  grands  ef- 
forts. Vous  étiez  convaincu  qoe  l'instinct  do  goujat  honorait  plus  J'humanité 
et  la  serrait  mieux  qoe  la  fausse  morale  et  l'étroite  vertu  do  prêtre. 

démophile.  Moi? 

Protagoras.  Sans  doute,  vous!  Faut- il  que  je  vous  récite  tant  de  beaux 
passages  sor  le  droit  évident  et  l'évidente  nécessité  de  discuter  toot,  d'ofto- 
quer  toot,  de  renverser  toot?  N'êtes-vous  pas  d'avis  qoe  l'espèce  humaine, 
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d»  aMsuent  qu'elle  éorif  dans  un  journal,  99  parte  dans  on  barreau,  ira  pé- 
rore sur  une  plie*  publique,  est  parfaite?  N'avez-vous  pas;  soutenu  qu'elle  ne 
s'égare  que  dans  la  tAaîr*  sacerdotale,  et  que  (ni  imposer  silence  parfout 
ajl|eu,rs  q*e  là  est  un  crime,  le  crime  affreux  qui  justifie  les  révolutions  ? 

(tâijOPHiLi.  Sans.  dou}e;  mais... 

PaoTAftORAs.  Mais  quoi  1  mon  illustre  ami»  «t  dépit  de  toutes  les  objections, 
n'avez-vous  pas  rendu  plus  que  personne  à  la  philosophie  rémittent  seryice 
de  mettre  Y  enseignement  dans  ses  mains?  Vous  jugiez  donc  que  la  philoso- 
phie avait  raisqg  ge  vouloir  ce  qu'elle  voulait,  ce  que  portaient  se*  flancs  gros 
4'un.  monde,  vous  le  s§v(ezt  car  certes  «]le  n'en  faisait  pas  mystère,  J*ai$sez- 
mo}  vous  rappeler,  flans  cette  heure  <f  aftalte mçnt,  que  votre  zèle  surpassait 
le  mien.  Il  était  pertes  bloquent  et  impétueux.  J'essajais  à  contenir  le  mouve- 
ment, vous  le  précipitiez  d'une  ardeur  invincible  ;  je  fus  vaincu.  Je  restai  sur 
le  carreau,  meurtri  et  plein  d'admiration* 

tiiyopHjfcs.  Vous  prenez  mal  votre  t*ms  pour  me  persifler,    . 

Prqtagûjm*,  Je  ne  persifle  point.  Je  sujs.fert  sérieux,  et  je  )e  ferai  voir.  Il 
est  vrai  qu'étant  de  nature  et  de,  profession  pacifiques,  je  me  serais  accom- 
modé a>  ne  point  assister  aux  couches  de  la  philosophie.  J'aurais  aimé, 
comme  Voltaire,  à  caresser  de  mon  lit  de  mort  le  berceau  tout  préparé  de 
pion  entant»  sans  risquer  d'entendre  les  cris  de  )a  mère  et  les  vagistemeus  du 
nouveau-né;  mais  puisqu'eqfiu  il  est  venu,  ce  cher  enfant,  je  dois  veiller  à 
ce  qu'on  ne  ré|quj|e  point.  II  aura  des  écarta  de  jeunesse  qui  indisposeront  le 
pujriic,  et  qu)  déplairont  garnie,  je  la  prévois,  à  plus  d'un  parent.  Une  réacr 
tiou  jésuitique  est  à  craindre,  pp  ero|ra  que  ('ancienne  morale  avait  du  bon, 
Les  tbéocrates  reprendront  la  parole  ;  \U  abuseront  de  quelques  cas  malheu- 
reux, de  quelques  misères,  pour  relever  4es  dogmes  que  la  rafsou  redoute  et 
proscrit.  Voilà  les  ennemis  et  les  doclrjnes  qu'il  faut  combattre.  Mou  pber  ami» 
faites,  comme  ipoi,  cachonsrnous  ;  mais  p'a||ons  pas  trop  loin.  Restons  14  pour 
sauver  notre  œuvre.  Quand  les  premières  folies  seront  faites,  alors  nous  re- 
paraîtrpDs.  Wqps  Jajsseron*  par  terre  le  tfiéocratigue,  et  nous,  flssurerpns 
yempire  fie  la  raison  en  l'Instruisant  ^  se  modérer. 

PtoOFBjLs.  Ne  çpipptez  pas  sur  moi;  je  ne  suis  plus  des  vôtres. 

PROiA&QftAS.  Impossible,  mon  cher!  A  moins  4fi  devenir  catholique,  npoer 
Ifllique  et  romain,  et  de  suivre  désormais  Valeptin  de  Lavanr,  vous  êtes  avec 


DÉuopma.  J'irai  jusque-là,  plutôt  que  Chooorer  le  débordement  d'infr- 
paies  que  vous  appelez  la  raison.  J'ai  pu  être  un  sot;  je  l'ai  été,  ail  est  vrai 
que  j'ai  favorisé  le  triomphe  de  vos  doctrines.  C'est  la  faute  du  temps  0$  je 
•nia  né*  c'est  la  feule  de  mon  esprit  ;  ce  n'est  pas  la  faute  de  mon  cœur.  Je  de 
suis  pas  méchant  et  je  ne  sut*  pas  stupide. 

Fmtagoras.  De  aorte  qu'à  votre  avis  je  suis  l'un  ou  l'autre? 

Démophilu.  Vous  von  êtes  trompé  comme  nous,  plus  que  nous. 

Protagoras.  Je  ne  me  suis  point  trompé. 

Dino»HiLB.  Mon  cher  ami,  ne  vous  obstines  point  dans  une  erreur  dont 
tous  voyez  maintenant  les  conséquences  horribles.  Reconnaissez  que  nous 
avons  été  trop  loin,  beaucoup  trop  loin.  Nous  avon*  miné  la  base  mérite  de 
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l'édifice.  En  chassant  le  prêtre,  nous  t? oas  chassé  le  gendarme,  et  descellé 
nous-mêmes  les  verrous  qui  nous  défendaient  des  voleurs.  Sans  profit  pour 
personne,  nous  avons  plongé  la  patrie  dans  un  abîme  de  maux. 

Protagoras.  Homme  de  peu  de  foi  !  ne  Voyez  pas  la  patrie,  voyen  l'huma- 
nité; ne  songez  pas  à  vous  et  au  présent,  songez  à  l'avenir. 

Dbmophilb.  Allez  vous  promener!  Dans  le  présent,  dans  l'avenir,  Je  ne 
vois  que  des  ruines,  des  meurtres,  et  un  peuple  sans  frein,  noyant  la  civilisa- 
tion dans  un  bourbier  de  fange  et  de  sang. 

Protagoras.  Taisez-vous  donc!  Je  rougirais  pour  vous,  si  l'on  pouvait 
nous  entendre.  Les  Jésuites  ne  parleraient  pas  autrement.  Voulez-vous  prendre 
leur  place?  Entre  l'Eglise  et  moi,  pas  de  milieu. 

DbmopbjLb.  Eb  bien!  dit  mon  nom  être. couvert  d'une  réprobation  éter- 
nelle, je  le  dirai  !  Oui,  la  main  sur  la  conscience,  s'il  fallait  choisir  entre 
l'Eglise  et  vous,  s'il  fallait  condamner  l'humanité  aux  conséquences  de  la  doc- 
trine théecratique  eu  a«K  conséquences  de  la  vètre... 

Protagoras.  Eh  bien  l 

Démophile.  Eh  bien  !  je  n'hésisterais  pas,  et  je  dirais  i  Replongeons-nous 
dans  la  nuit  du  moyen-ftgé!  Mais  nous  n'en  sommes  point  là.  J'ai  foi  aux  lu- 
mières de  mon  temps  et  à  la  sagesse  de  mon  pays.  La  civilisation  suivra  sa 
glorieuse  route  entre  les  écueils  contraires  où  d'aveugles  passions  l'attirent. 
Elle  échappera  aux  fanatiques  du  progrès  comme  à  ceux  de  la  résistance. 
Voilà  ma  foi. 

Protagoaa*.  Nous  ne  sommes  pins  *  la  tribune  t  il  faut  parier  raison.  8ttr 
quoi  repose  votre  foi? 

Dimophilb.  Le  pays  a  le  •sentiment  de  la  justice. 

Pro? agoras*  Qu'est-ce  que  t'est  que  le  sentiment  de  la  justice? 

Démophile.  Si  vous  ne  le  savez  pas,  je  le  sais. 

Protagoras.  Voilà  une  réponse  comme  vous  en  avez  fait  beaucoup  dans 
vatre  éblouissante  carrière,  et  qui  no  me  parait  point  condnanie.  Je  vous 
dirai,  moi,  que  le  sentiment  de  la  justice  est  celui  pour  lequel  vous  avez  si 
longtemps  combattu,  qui  ne  veut  point  que  la  raison  tfun  h&mMé  soit  soumise 
à  celle  d'un  autre  homme,  ni  qu'on  vienne,  au  nom  du  ciel  ou  d'une  préten- 
due nécessité  sociale,  condamner  eh  nous  des  pepchauts  naturels*  acérés, 
qu'enflamme  U  tociélé  même,  dans  l'intérêt  de  qui  on  voudrait  las  éteindre. 
Eveillé,  fortifié*  exalté  par  la  philosophie,  ce  sentiment  de  là  justice  triomphe 
présentement,  aprfe  des  efforts  séculaires»  Il  est  destiné  I  de  terribles  attaques 
et  à  o>  lajaentable*  tratysnns  :  je  le  défendrai,  j'ai  vécu  ponr  lui,  je  moipr*1 
pour  lui, 

Il  faut  lire  aussi  le  rôle  joué  par  lepoëtâFhlbus.  Tout  le  mande 
le  connaîtra,  le  portrait  est  frappatitf  e'eet  ce  vieux  prédicateur 
de  déisme  et  de  panthéisme  qui  s'est  rajeuni  lui-même  cous  le 
nom  de  Raphaël. 

Phébus.  (IL  vient  à  la  rencontre  de  Protagoras  et  Varrète.)  Ne  vous  en- 
gagez pas  dans  ces  rues,  la  lave  les  inonde, 

Démophile,  revenant  sur  ses  pas.  La  foule  par  la  est  eftasidéraèM  et  très- 
animée.  Houe  sommes  bloqués. 
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Phébus.  Ne  araignée  rien,  je  suis  avec  tous.  SI  le  peuple  déborde  jusqu'ici 
je  me  ferai  connaître,  et  je  le  calmerai 

Protagoras.  Merci  :  mais... 

Phébus,  Quoi? 

Protagoras.  Franchement,  je  ne  m'y  fie  pas. 

Phébus.  Ne  craignes  rien,  vous  dls-je.  J'ai  vu  la  foule  et  je  Pal  domptée. 

Démoph  le.  Ne  l'attendons  point  cependant,  s'il  est  possible. 

Phébus.  Vous  aussi,  Démophile,  vous  doutes  du  pouvoir  de  la  parole  ? 

Démophile.  Très-fort,  même  de  la  vôtre.  Le  monstre  ne  veut  plus  de  nos 
gâteaux,  il  a  flairé  la  chair  et  le  sang.  Ahl  Phébus,  Phébus  !  qu'avons-nous  mit 

Phébus.  Nous  avons  fait  une  belle  page  d'histoire,  et  nous  pouvons  la  mire 
plus  belle  encore.  Que  la  même  voix  qui  a  dit  a  la  révolution,  Val  lui  dise  :  Tu 
n'iras  pas  plus  loin  ! 

Démophile.  Vous  vous  flattez  d'arrêter  la  révolution? 

Phébus.  Il  n'y  a  pas  à  se  flatter  d'une  chose  si  simple.  Je  monterai  sur  cette 
borne,  et  je  la  donnerai  pour  digue  au  torrent. 

Démophile.  Le  fat 

Protagoras.  Vous  ne  rendrez  à  l'humanité  ni  ce  bon  ni  ce  mauvais 
office. 

Démophile.  A  l'autre  1  Mais  celui-ci,  du  moins,  n'a  pas  mis  le  feu  an  monde 
uniquement  pour  s'amuser. 

Phébus.  L'humanité!  Vous  me  faites  rire  avec  vos  grand  mots,  mon  cher 
philosophe.  Il  n'y  a  pas  d'humanité.  Il  y  a  quelques  hommes,  fort  peu,  qui 
viennent  à  longs  intervalles  agiter  les  multitudes,  afin  de  se  donner  à  eux- 
mêmes  le  beau  spectacle  de  leur  puissance,  et  à  ce  qu'on  appelle  le  genre  hu- 
main de  quoi  s'occuper  et  admirer.  Ainsi  Moise,  ainsi  Jésus-Christ,  ainsi 
Mahomet,  ainsi  Luther,  ainsi  Robespierre... 

Protagoras.  Et  vous,  n'est-ce  pas? 

Phébus.  Et  peut-être  moi.  Je  crois  qu'en  effet  je  laisserai  dans  le  monde  quel- 
ques souvenirs  et  quelques  idées... 

Protagoras.  Des  souvenirs  c'est  possible;  des  Idées,  je  ne  vous  en  con- 
nais pas. 

Phébus,  souriant.  0  jalousie  1  Mes  Idées,  mon  cher,  sont  les  vôtres.  Vous 
ne  les  av.  s  pas  inventées,  mais  dégrossies.  Je  leur  ai  donné  d'abord  les  ailes  de 
la  poésie  pour  s'emparer  de  la  terre,  et  ensuite,  à  mon  commandement,  elles 
sont  devenues  des  faits.  Maintenant  ce  que  j'ai  déchaîné,  vous  me  verres  le 
contenir.  Ce  soir,  ou  demain,  on  dans  quinze  jours,  je  serai  dictateur,  et  je 
serrerai  les  freins  de  cette  locomotive  infernale  qui  parcourt  en  quelques  mois 
le  chemin  des  slèc'es.  {La  foule  remplit  la  rue  et  pousse  des  cris*  ) 

Démophile.  Mettez-vous  donc  à  l'œuvre. 

Protagoras.  Séparons-nous.  Nous  formons  un  groupe  qu'on  pourrait  trou- 
ver suspect.  (Démophile  et  Protagoras  s'éloignent.  Phébus  monte  sur  une 
borne,  etse  met  en  devoir  de  haranguer). 

Un  homme  du  peuple.  Qu'est-ce  qu'il  veut,  celui-là? 

Phébus.  Mes  amis... 

Autre  homme  du  peuple.  Tiens,  c'est  Phébus  I...  Veux-tu  te  cacher  I 
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Voix  dais  la  foule.  A  bas  le  réactionnaire!  c'est  un  aristocrate!  Faisons 
jdstlee  !  (Oh  le  fait  descendre;  itesl  hué  et  un  peu  battu.) 

Un  ÉTUDiâifT»  Citoyens,  soyons  généreux.  11  nous  a  trauis,  mis  il  a*u*  avait 
rendu  des  services.  Que  ses  services  et  ses  taleats  le  prolégtot,  et  qu'il  s'en 
aille  en  paix  chanter  l'amour? 

Voix  dans, la  foule.  Il  mérite  une  punition. 

L'étudiant.  C'est  an  vieillard.  Pardonnons  en  lui  tes  faiblesse»  de  l'âge  et 
les  écarts  du  génie.  (Bas  à  P  hé  bus.)  Monsieur,  Je  vous  demande  bien  par- 
don; mais  c'est  pour  vous  sauver  (Haut.)  Va,  le  peuple  le  pardonne!  Ta  car- 
rière politique  est  finie,  fais-toi  oublier.  (U  le  pousse  pat  les  épautes  ùisez 
impoliment.  Bires  et  huées.) 

Phé bus.  Ils  m'étonncnt...  Mon  heure  n'est  pas  encore  revenue. 

Hais  ce  qui  surtout  mérite  de  faire  réfléchir,  c'est  le  conseil  te- 
nu devant  le  consul,  et  où  successivement  les  divers  ministres 
viennent  rendre  compte  de  l'état  de*  leur  département.  Noos 
prions  nos  lecteurs  de  peser  les  paroles  du  ministre  du  progrès 
et  du  ministre  de  f  instruction  publique.  Dans  le  premier  Ils  n'au- 
ront pas  de  peine  à  reconnaître  M.  Pierre  Leroux,  et  dans  les 
paroles  du  second,  la  tendance  générale  de  l'enseignement  actuel. 
Ce  sont  ces  paroles  qui  ont  bles«é  le  ptotv  et  les  Ancien»  rédac- 
teurs de  la  Bévue  des  Deux  Mondée,  et  quelques  lecteurs  amis  de 
l'Université.  Si  M.  Venillot  avait  voulu  dire  que  le  socialisme  était 
te  but  vu  et  voulu  par  les  divers  professeurs,  on  pourrait  contes- 
ter ses  paroles.  Mais  M.  Veuillot  prétend  dire  seulement  q«W  l'état 
actuel  de  la  société  avec  sa  tendance  au  socialisme  est  la  résultat, 
imprévu  sans  doute,  mais  direct,  des  principes  semés  dans  l'eosei* 
gnement.  Réduit  à  ées  expressions  ,  nous  sommes  complètement 
de  son  avis;  nous  ajoutons  seulement  que  ce  ne  sont  pas  les  pro- 
fesseurs de  l'Université  seuls,  mais  encore  bon  nombre  de  pro- 
fesseurs catholiques,  tous  tes  prêtre*  et  écrivains  «fatof  m  »  op- 
primant la  parole  extérieure  de  Dieu,  qui  en  sent  coupables*  et  il 
est  difficile  de  penser  autrement.  Prenons  une  aoéiété,  Mé  fa- 
mille quelconque  et  voyons  ce  qu'elle  pense,  quels  sont  ses  dog- 
mes, et  assurons  qu'on  les  lui  a  enseignés;  l'enfant  ni  l'homme 
n'inventent  cequ'ils  savent»  on  le  leur  enseigne.  Les  esprits  aetuels, 
quels  qu'ils  soient,  sont  les  diseiples  de  teut  qui  les  enseignent, 
parents,  instituteurs,  professeurs,  livres,  journaui,  et  parmi  les 
Instituteurs,  il  n'eâtpasparmisaucor^^Tue/^nanfdereniersapart 
dans  cette  formation  des  esprits:  il  peutet  il  doit  en  prendre  la  meil- 
leure part  La  génération  actuelle  est  l'élève  de  Y  Université;  celle-ci 
nepeut  la  renier.  Convenons  que  c'est  elle  qui  lui  enseigne  les  i 
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ces,  les  arts,  la  littérature  actuelle;  mais  elle  lui  a  enseigné  aussi  le 
socialisme,  seulement  sans  le  voir  et  le  vouloir.  C'est  aux  profes- 
seurs, eu  voyant  les  résultats  de  leurs  livres,  à  examiner  sérieuse- 
ment ,  consciencieusement  leurs  doctrines.  C'est  en  ce  sens  que 
nous  reproduisons  ce  triste  et  curieux  dialogue. 

Le  consul.  Citoyens,  l'insurrection  est  complètement  vaincue.  C'est  la  hui- 
tième dont  la  république  sociale  triomphe  depuis  son  glorieux  avènement. 

Le  ministre  de  l'intérieur.  C'est  la  douzième. 

Le  consul.  Douze  victoires  en  quatre  moisi  Ce  fait  prouve  avec  quelle  éner- 
fie  le  gouvernement  que  nous  avoos  fondé  saura  se  défendre  contre  les  fac- 
tions. Il  prouve  aussi  l'assentiment  que  nous  trouvons  dans  le  pays,  puisque, 
toujours  attaqués  par  les  ennemis  éternels  de  toute  liberté,  nous  sommes  tou- 
jours vaingueurs.  Cette  fois,  la  victoire  a  coûté  peu.  Tout  en  usant  d'une  juste 
sévérité,  l«*  général' Galuchet  a  su  ne  pas  multiplier  les  victimes. 

Le  ministre  ou  progrès.  Il  en  a  fusillé  cent 

IjE  ministre  de  l'intérieur.  Il  en  a  laissé  échapper  beaucoup. 

Lk  consul.  Je  ne  lui  reproche  ni  sa  rigueur  ni  son  humanité.  Une  leçon  était 
nécessaire,  il  l'a  (tonnée;  elle  sera  profitable.  Que  les  factieux  de  toute  couleur 
soient  exterminés  ou  terrifiés':  le  règne  de  l'idée  est  à  ce  prix. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique.  C'est  sur  le  sang  que  l'on  fonde. 
Sachons  nous  élever  à  la  hauteur  de  la  mission  sociale,  sacredié  l 

Le  ministre  du  progrès.  Je  demande  formellement  qu'on  ne  s'occupe  pas 
tant  de  tuer  et  un  peu  pi  us  de  civiliser.  Nous  nous  traînons  dans  les  vieil  les  or- 
nières, nous  ne  développons  que  la  crainte,  il  faut  développer  l'amour.  Cela 
est  certaiu,  cela  est  évident;  car... 

Le  consul.  N'interromps  pas  Tordre  des  délibérations.  Ta  parleras  à 
ton  tour. 

Le  ministre  du  progrès.  On  ne  me  laisse  pas  parler.  Le  ministre  du  pro- 
grès, qui  devrait  en  quelque  sorte  diriger  les  délibérations  du  conseil,  n'a  ja- 
mais la  parole  qu'à  l'heure  de  lever  la  séance.  Le  peuple  murmure  et  demande 
ce  que  je  fais. 
-  Le  ministre  de  l'instruction  publique.  Dis-lui  que  ta  fais  l'amour. 

Le  ministre  du  progrès*  Mauvais  plaisant  I 

Le  consul.  Silence!  Le  ministre  de  l'intérieur  me  proposera  les  mesures 
nécessaires  pour  fortifier  l'état  de  siège  et  assurer  la  tranquillité  publique.  Le 
ministre  des  affaires  étrangères  a  la  parole  sur  la  situation  de  son  dépar- 
tement. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères.  Citoyens ,  nous  n'avons  d'envoyés 
qu'auprès  des  gouvernements  insurrectionnels.  Ils  n'ont  pas  .tous  été  bien  re- 
çus. Leurs  sentiments  sont  parfaits,  mais  en  général  ils  manquent  de  capacité 
ou  dé  prudence.  Plusieurs  ignorent  la  langue  du  pays  où  ils  sont  en  mission; 
ceux  qui  savent  la  langue  prêchent  des  doctrines  trop  avancées.  Un  seul  se 
montrait  plein  de  talent  et  de  prudence,  c'est  l'habile  Filoupin,  dont  vons  con- 
naissez tous  les  services  démocratiques.  Malheureusement  la  passion  du  jeu 
remporte. 

Le  consul.  Hé  bien  ? 
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Le  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  a  eu  des  malheurs. 

Le  consul.  Il  a  beaucoup  perdu? 

Le  ministre.  Non,  il  a  beaucoup  gagné.  On  nous  le  renvoie. 

Le  ministre  de  Instruction  publique.  Calomnie!  Filonpin  est  mon  vieux 
camarade;  nous  avons  été  maîtres  d'études  dans  le  même  établissement.  Je 
réponds  de  lui  comme  de  moi^ême. 

Le  consul,  à  part.  Belle  caution!  —  Le  citoyen  Filoupin  sera  réprimandé, 
—  et  je  remploierai  ailleurs. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères.  Le  personnel  diplomatique  exige 
de  grandes  réformes  ou  de  grandes  mutation*.  On  Ta  choisi  parmi  les  écrivains 
et  les  orateurs,  et  jl  est  excessivement  ignorant.  En  outre,  ses  mœurs  ne  ré- 
pondent guère  à  ce  qu'on  attend  de  l'austérité  républicaine. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique.  Veux-tu  qu'ils  aillent  à  confesse  ? 

Le  ministre  des  affaires  étrangères.  Ils  compromettent  ailleurs  les  se- 
crets de  la  république. 

Le  consul.  J'aviserai. 

Le  ministre.de  l'instruction  publique.  Prends  garde  aux  intrigants. 

Le  consul.  La  parole  est  au  ministre  de  la  marine. 

Le  ministre  De  la  marine.  Je  n'ai  rien  de  bien  important  à  communiquer* 
Le  vieil  amiral  Guillaume,  convaincu  d'incivisme,  a  été  exécuté  par  jugement 
de  la  nouvelle  commission  martiale  instituée  pour  épurer  les  cadres  de  la  ma- 
rine. Deux  vice-amiraux,  trois  Capitaines  de  vaisseau  et  plusieurs  autres  ci- 
devant  officiers  «ont  poursuivis  pour  le  même  crime.  La  commission  fonc- 
tionne avec  énergie  et  activité.  Les  nouveaux  officiers,  élus  par  leurs  cama- 
rades, font  preuve  d'une  ardeur  républicaine  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Ce- 
pendant l'esprit  d'insurrection  continue  de  se  manifestera  bord  de  plusieurs 
bâtiments.  Je  propose  d'y  envoyer  des  détachements  de  la  force  ouvrière... 

Le  ministre  des  affaires  étrangères.  On  parle  d'un  sinistre  ? 

Le  ministre  de  la  marine.  Oui  :  le  citoyen  Cancro,  qui  s'est  montré  si  dé- 
voué à  la  cause  sociale  sous  l'ex-tyrannie,  a  éprouvé  un  malheur.  Rentrant  au 
port  après  une  petite  excursion  sur  les  côtes,  il  a  perdu  son  bâtiment.  Néan- 
moins la  capacité  de  Cancro  est  incontestable  comme  son  civisme.  Je  le  con- 
nais; il  a  été  mon  collaborateur  au  Brûlot.  Il  doit  son  grade  au  suffrage  uni- 
versel. 

Le  ministre, des  affaires  étrangères.  Il  a  tout  de  même  perdu  son  na- 
vire. Je  demande  que  Cancro  soit  mis  en  jugement. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique.  Je  demande  que  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  qui  se  fait  ici  l'accusateur  des  meilleurs  citoyens,  et  qui  ne 
prend  plus  la  peine  de  déguiser  ses  tendances  modérantistes ,  soit  lui-même 
décrété  d'accusation. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères.  Que  mes  collègues  me  délivrent 
de  leur  compagnie  !  J'aime  autant  servir  la  république  dans  ses  bagnes  que 
dans  ses  conseils.  (Plusieurs  ministres  se  lèvent  avec  impétuosité,  et  inter- 
pellent le  ministre  des  affaires  étrangères  en  lui  montrant  le  poing.  D'au- 
tres s'interposent.) 

Le  consul.  Ou  calme,  au  nom  de  la  patrie  !  La  parole  est  au  ministre  de  la 
guerre. 
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Le  ministre  de  la  guerre.  Citoyens,  Je  ne  fous  dirai  pas  que  ça  Ta  ebex 
nous  comme  sur  des  roulettes,  mais  ça  va  comme  sur  Peau;  autrement  dit,  pas 
trop  bien,  pour  être  franc  et  sincère,  suivant  la  devise  du  troupier.  Nous  abat- 
ton  tous  les  jours  la  graine  d'épinards,  et  nous  en  faisons  pousser  d'autres 
&  vue  d'oeil.  Si  C'est  bon,  c'est  mauvais aussL  C'est  bon  pour  la  liberté  et  Féga- 
lité,  et  pour  ceux  qui  vieil  niaient  le  soldat  ;  c'est  mauvais  pour  la  discipline  : 
pas  moyen  de  se  dissimuler  la  chose.  Voilà  un  sergent,  un  caporal,  un  sol- 
dat, qui  passent  d'emblée  capitaine,  lieutenant,  chef  de  bataillon;  ils  sont  sa- 
tisfaits ceux-là,  c'est-J-dIre  tout  Juste,  tls  demandent  encore  pourquoi  ils  ne 
sont  pas  colonels  ou  officiers- généraux  ;  mais,  clamplns,  Ils  n'y  en  a  pas  pour 
tout  le  monde  1  Qu'est-ce  que  cela  leur  fait?  Il  y  en  a,  Ils  en  veulent  Et 
comme  c'est  le  gouvernement  qui  choisit  pour  les  hauts  grades,  tous  mes 
propres  à  rien  se  mettent  à  invectiver,  disant  que  le  ministre  fait  des  passe- 
droits.  Et  le  soldat!  vous  croyet  qu'il  est  content  d'avoir  nommé  ses 
chefs  ?  Oui,  dans  le  moment,  ça  le  flatte ,  vu  que  les  postulants  font  des  ea- 
tra  pour  s'agglomérer  les  suffrages;  mais  le  lendemain,  va  te  promener!  il 
ne  les  respecte  p  us,  il  les  méprise.  Les  rémittents  se  détérotvnt  simultané- 
ment; ça  devient  pire  qu'une  farde  nationale.  Pour  la  désertion,  Je  n'ose  en 
parler.  Il  y  a  des  compagnies  qui  fondent  en  un  Jour ,  des  bataillons  entiers 
qui  disparaissent  Une  SI  belle  armée  1  Je  leur  envoie  des  proclamations  tous 
les  Jours.  Je  ne  veux  pas  vous  lire  les  chansons  qu'ils  m'adressent  en  réponse, 
dur  l'air  :  Va  t'en  voir  s'ils  viennent  !  Les  lettres  de  leurs  parents  sont  encore 
une  grande  cause  de  désertion.  Les  uns  dtient  :  «Viens  défendre  notre  champ;  » 
les  autres  :  «  Viens  prendre  le  champ  du  voisin.  »  Ils  partent  deux  ensemble, 
pour  se  flanquer  des  coups  de  fusil  quand  ils  arriveront.  Voulez-vous  conser- 
ver l'armée?  Défendez  au  soldat  de  correspondre  avec  sa  famille...  Mais  ça 
ne  s'arrangera  guère  avec  la  déclaration  des  droits  de  l'homme.  —  Autre  mi- 
sère. Le  soldat  n'est  pas  payé.  Ce  n'est  rien  encore  :  il  d'est  pas  nourri.  Le 
service  des  subsistances  n'était  déjà  pas  fameux  ;  Il  a  été  démantibulé.  Les  an- 
ciens riz-pain-sel  étaient  des  renards;  ceux  qui  les  ont  remplacés  sont  des 
vampires.  Je  ne  conteste  par  leurs  vertus  civiques  :  presque  tous  président 
plus  ou  moins  un  club;  mais  Je  défie  qu'on  trouve  leurs  pareils,  même  à  la 
Plata.  J'ai  beau  les  surveiller;  plus  J'évente  leurs  frimes,  plus  ils  les  multi- 
plient. Ils  échappent  aux  châtiments,  et  nous  n'échappons  pas  à  leurs  poisons. 
L'armée  ne  consomme  plus  que  des  viandes  gâtées,  des  vins  falsifiés,  des  fa- 
rines avariées.  Ces  Israélites-là  nous  fournissent  des  soutiers  d'amadou  et  des 
habits  de  toile  d'araignée.  Il  y  a  des  régiments  dont  la  moitié  est  à  l'hôpital, 
où  de  soi-disant  médicaments,  préparés  par  d'autre  gueux,  les  achèvent.  Je 
me  mange  les'  sens  de  voir  tant  de  voleries,  et  de  n'y  pouvoir  rien  do  tout 
Toutes  les  nuits,  j'entends  mes  camarades  qui  me  disent  que  Je  perds  l'année 
et  que  Je  les  fais  mourir.  J'en  ai  assez,  J'en  al  trop...  Citoyen  consul,  après  y 
avoir  bien  réfléchi,  je  te  donne  ma  démission.  Tu  t'es  trompé,  et  moi  aussi, 
quand  nous  avons  cru  qu'un  sergent  pouvait  être  ministre  de  la  guerre.  Pour 
ce.  poste-là,  il  faut  une  autorité,  une  expérience  et  des  connaissances  que  je 
n'ai  pas.  On  a  beau  faire,  un  briquet  ne  se  change  en  épée  que  sur  le  champ 
de  bataille,  et  avec  te  temps.  Tu  le  tremperais  cent  fols  dans  l'urne  électorale, 
que  ce  serait  toujours  un  briquet  Donne  la  croix  au  soldat  qui  prend  un  dri- 
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peau,  donne  un  grade  à  l'officier  qui  fait  une  aetion  d'éclat  et  qui  sait  bien  sa 
théorie  ;  ne  donne  le  ministère  qu'au  vieux  guerrier  qui  t'a  donné  des  victoires, 
et  qui  a  longtemps  manié  le  commandement;  pour  quant  aux  pékins  qui  pré- 
tendent qu'on  fait  des  officiers  et  des  généraux  comme  on  fait  des  représentants 
du  peuple,  procure-  leur  un  logement  aux  Petites-Maisons  ;  sinon  ils  perdront 
l'armée  et  la  patrie. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique.  Le  ministre  de  la  guerre  vient 
d'outrager  grossièrement  te  suffrage  universel.  Je  proteste. 

Plusieurs  autres.  Moi  aussi  ! 

Le  ministre  de  l'instruction  'publique.  (Il  secoue  le  ministre  du  Pro- 
grès, qui  est  endormi.)  Réveille-toi,  et  proteste. 

Le  ministre  du  progrès.  Je  proteste...  Contre  quoi  ? 

Le  ministre  de  l'instruction  publique.  Contre  le  ministre  de  la  guerre. 

Le  ministre  du  progrès.  Certainement  ;  il  faut  abolir  la  guerre  et  déve- 
lopper l'amour.  (//  se  rendort.) 

Le  consul.  J'honore  la  franchise  du  ministre  de  la  guerre...  et  j'accepte  sa 
démission. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique.  Il  faot  nommer  Galuchet. 

Le  ministre  de  la  guerre.  Galuchet?  Citoyen  consul,  ta  trouveras  mieux 
au  bagne. 

Le  ministre  de  l'intruction  publique.  Vas-y  remplacer  ton  successeur. 

Le  ministre  de  la  guerre.  J'abdique  aussi  le  grade  de  général  que  je  n'ai 
point  gagné,  et  je  me  retire  simple  soldat 

Le  ministre  des  affaires  étrangères.  Homme  de  cœur  ! 

Le  ministre  de  la  marine.  Imbécile  l 

Le  ministre  de  la  guerre.  Je  perçois  des  murmures  inconsistants  et  des 
paroles  plus  qu'osées.  Certains,  qui  n'entendent  pas  mieux  leur  besogne  que 
je  n'entendais  la  mienne,  m'inculpent  de  mauvais  citoyen  et  d'imbécile,  parce 
que  je  m'en  vas.  Je  les  réciproque  de  cambusiers,  parce  qu'ils  restent.  Leur 
opinion  sur  moi  m'est  inférieure  :  si  la  mienne  sur  eux  ne  leur  va  pas,,  je  la 
mets  dans  le  fourreau  de  mon  sabre  ;  qu'ils  viennent  la  retirer  !  (Il  sort 
lentement.).... 

Le  ministre  des  travaux  publics.  Je  crois  que  le  citoyen  ministre  du  pro- 
grès a  parfaitement  raison  ;  mais  je  pense  que  les  faits ,  pour  le  moment,  ne 
sont  pas  complètement  d'accord  avec  sa  théorie,  et  que  le  premier  progrès  que 
nous  avons  à  réaliser  c'est  de  vivre*  Or,  les  ouvriers  ne  travaillant  pas,  ou 
parce  qu'ils  ne  le  veulent  pas,  ou  parce  qu'ils  ne  le  peuvent  pas,  ils  ne  vivent 
pas,  et  nous  non  plus  nous  ne  vivons  pas.  Pour  les  faire  vivre,  il  faut  donc  les 
forcer  &  travailler.  Je  propose  un  moyen  ;  si  le  ministre  du  progrès  en  connaît 
un  meilleur... 

Le  ministre  du  progrès.  L'amour. 

Le  ministre  des  travaux  publics.  L'amour  est  excellent;  mais  on  trouve- 
rait difficilement  aujourd'hui  deux  hommes  qui  consentent  à  s'aimer,  je  dis 
plus,  qui  puissent  passer  ensemble  quelques  heures  sans  en  venir  aux  coups,  à 
moins  qu'un  troisième  placé  entre  eux ,  et  assez  fort,  ne  les  empêche.  Com- 
ment les  amènerons-nous  à  s'aimer,  si  d'abord  nous  ne  les  contraignons  à  se 
laisser  vivre? 
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Lb  HtftfsTftB  Du  progrès.  Ta  nié  persiflés,  parce  que,  fatale  de  nVédhttrr  a 
temps,  la  situation  s'estera  pi  rée  atl  [Joint  de  n'avoir  plue  dMssue  pacifique.  Ta 
crois  au  phalanstère,  parce  (Joe  fa  n*às  pas  ea  le  courage  de  lire  mes  litres. 
C'est  bien  ;  fait  dd  phalanstère  !  nié  do  comntanisme  I  Assouvis  de  jouissances 
l'orgueil  et  la  sensualité  de  quelques  adeptes»  et  de  misère  et  dlgôotainie  le 
reste  do  genre  humain  ;  je  verrai  combien  cela  durera,  et  Je  rirai  à  mon  tour. 

Le  ooiftftUL.  Terminons  cet  incident 

Le  ministre  du  progrès.  Comment!  an  incident?  Mais  il  s'agit  de  l'exis- 
tence même  de  la  révolution  et  du  socialisme  \  Vous  né  dénies  pas  sertir  d'iq 
que  la  question  ne  soit  résolue.  Vous  devriw  y  ethployer  au  besoin  li  huit. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique*  CftnVmoi,  tu  n'en  retirais  pas  plia 
clair  dans  tes  idées,  ni  flous  non  ïMue, 

Li  ministre  o*  progrès.  Toi  je  té  regarde  eonune  tout  I  fait  IninleUéetud. 
Je  aVadresse  au  consul*  il  doit  comprendre  le  situation.  Eét-èe  cjaO  tt  n'es 
pas  épouvanté,  citoyen  consul,  de  l'état  deaehoefS  et  de  l'élit  des  esprits? 
Est-ce  que  tu  vois  en  tout  ee  qu'un  te  proposé  on  moyen  de  sortir  de  te  la- 
byrinthe de  folies  où  noua  marchons,  les  pieds  dans  le  sang?  Le  sang  monte, 
monte  d'heurt  en  heure,  flous  en  swds  jdsyraug  genoux*  bob*  eu  aurons 
bientôt  jusqu'au!  lèvres,  nous  y  serons  noyés  et  étouffés.  Le  fleuve  roule  du 

sang  et  des  têtes  coupées Un  autre  l'avait  vu  déjà  ;  son  Ame  est  entrée  en 

moi*  pleine  d'horreur  pour  le*  criâtes  passés*  et  eondaattéé  a  les  voir  s'ac- 
complir encore;  Fouquèer-TJivtHe était  bon.  Je  M'en  doutais*.,  je  le  vois  i 
tenant  aux  transports  d'amour  que  j'éprouve...  J'Aime  l'huulaaité,  je 
qu'elle  soit  heureuse..*  Vousi,  vous  êtes  des  meurtriers;  vont  êtes  des  ptttres. 
Exterminons  les  prêtres...  Ils  ont  une  Idole  muette  et  voilée  )  il*  lot  donnent 
du  tatig.  Voue  dites  :  «  La  salut  parle  sangt»  je  dUt  «  Le  salut  par  l'amour.» 
O  amour*  aatoor;  tû  ne  ne  jugeras  pas  avec  ces  coupables  !  Je  rai  toujours 
chanté,  Ha  ne  t'ont  jamais  compris.  Si  Lamartine  avait  été  philosophe,  lui  et 
moi  août  aurions  possédé  le  monde»  et  bous  ne  loi  aurions  fait  porter  que  des 
liens  de  fleurs  ;  mais  Lamartine  est  incomplet...  ce  que  on  est  à  trois.  Quant  4 
ceux-ci,  Us  ne  sont  point  1  ils  n'ont  peint  d'elles;  ils  sont  frits  pour  raavper 
dans  cette  fange  rouge  et  chaude  qui  se  forme  de  sang  versé.  Dieu  de  Guide, 
écrase  ces  reptiles  qui  rongent  la  chair  des  cadavres;  écraseras  et  développe 
l'amonrl 

Lt  consul.  {li  sonne;  des  huissiers  paraissent.)  fteeeeriulses  chus  M  le 
ministre  du  progrès,  atteint  d'aliénation  mentale. 

Le  mimibtrb  du  progrès.  Dieu  d'amour,  écrase-les  1  (On  l'emmène.) 

La  consul.  La  parole  est  au  ministre  de  l'instruction  publique* 

Le  ministre  de  l'ibut  nuonoii  pubmqtjb.  J'apporte  des  détails  céiweUnU 
Les  mesures  énergiques  décrétées  immédiatement  après  ravénement  de  la  ré- 
publique sociale  ont  été  couronnées  du  semés  le  plus  ffatteun  LOS  uetléges  de 
l'Etat  sont  plein*,  lés  antres  n'existent  plus.  Je  n'ai  ou  que  peu  dTSplSIiUuns  à 
faire  poav  rendre  le  corps  enseignent  complètement  digne  de  la  haute  i 
dent  H  avait  l'instinctt  et  à  laquelle  dès  tonfttems  11  se  préparait.  Le  i 
a  pris  naissance  parmi  noua;  il  y  comptait  ses  epofres  les  plus  aottfe,  ses  eoed- 
jateavs  les  plus  utiles.  C'est  pat  notre  travail  incessant  que  te  jésdtttaav, 
l'obscurantisme,  ont  été  minés,  renversés,  anéantis.  Personne  I 
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nous  contestera  cette  gloire.  Le  corps  enseignant  peut  donc  le?er  la  tête*  et 
dire  arec  un  saint  orgueil  :  h  S'il  y  a  des  socialistes,  c'est  mol  qwi  les  il  for- 
mes,  c'est  par  mol  qu'ils  ont  vaincu*  a  (Approbation.) 
Le  consul.  C'est  vrai. 

ht  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ETRANGERES.  Trë*ff*t, 

Le  ministre  de  l'instruction  ptJfttïQHB.  La  république  sdeiale  n'a  polit 
compté,  pour  ainsi  dire,  d'adversaires  dans  nos  rangé,  Saluée  dès  le  prettttar 
jottr  avec  un  enthousiasme  unanime,  t'est  trop  peu  dire  qu'elle  est  dfatte  et 
Uofiorée  :  elle  «est  adorée.  Son  esprit  règne  partout,  feoule  partout  à  plein* 
bords.  Elle  remplit  de  la  grandeur  et  dé  la  beauté  dé  ses  inaxJmés  juaqd'ft 
cdeur  des  plus  jeunes  enfouis.  Donnez-moi  trois  ans,  j'en  aurai  fini  avec  roda 
lés  préjugés  qui  arrêtent  encore  l'essor  du  inonde  dans  lé*  Voles  glorieuses 
qu'il  s'ouvre  en  ce  moment  par  le  feu  et  par  lé  fer.  Dans  trois  ans,  la  contrfe- 
révolntlod  ne  pourra  plus  rien  ;  eût-elle  "a  ses  ordres  ringt  armées,  elle  ne 
pourra  plus  fieri  contre  la  puissance  de  Vidée,  fortifiée  a  cette  source  féconde 
où  boitent  aujourd'hui  toutes  nos  jeune*  générations.  Ce  que  tons  voyez,  ée 
que  tous  admirez  d'élans  généreux  et  irrésistibles  vers  le  bonheur  et  vers  Ta 
liberté,  n'est  pas  comparable  aux  résultats  que  vous  donhért  l'effort  unanime 
et  sans  frein  dn  corps  enseignant. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères,  le  le  crois. 

le  ministre  de  l'instruction  publique.  Ce  que  tu  ne  crois  pas  et  ce  que  tu 
pourras  voir,  c'est  l'extinction  définitive  des  haines  et  des  iriathëûrs  qu'entraîne, 
depuis  là  création  du  monde ,  l'antagonisme  barbare  dé  la  morale  et  de  la  li- 
berté. Cette  lutte  anarchique  cessera  \  suivant  la  parole  des  révélateurs,  podr 
faire  place  à  l'harmonie  éternelle.  Délivré  des  fausses  solutions  qdl  affaiblissent 
sa  conscience  et  qui  l'égarent,  l'homme  se  donnera  Jxmr  but  de  jouir;  il  s'im- 
posera le  bonheur.  Libérateurs  dn  genre  humain ,  je  votas  annonce  la  bonne 
nouvelle.  Hosanna  !  la  cause  de  la  jouissance  est  fcagnée,  gagnée  dès  à  présent  I 
Dussions-nous  rétrograder  encore  une  fois,  des  choses  ont  été  dites  i  fhomme 
et  à  l'enfant,  que  l'homme  et  l'enfant  n'oublieront  plus.  Le  lent  effort  de  la 
pensée  humaine  a  triomphé,  Dieu  est  vaincu;  il  est  vaincu,  il  est  vaincu î  II  a 
reculé  devant  l'homme.  Que  ceux  qui  croient  en  lui  se  préparent  &  lé  voir 
mourir.  Nous  sommes  cent  mille  i  depuis  le  dernier  village  Jusqu'au  sbmtriet  cle 
la  hlérargie  sociale,  nous  tenons  dans  nos  mains  la  conscience  humaine  ;  nous 
la  tenons  i  Jamais;  nous  enseignons,  nous  prêchons,  nous  catéchisons;  au- 
cune voix  ne  s'élève  contre  la  nôtre,  aucurië  influence  né  le  dispute  a  notre  in- 
fluence, et  nous  disons  partout, }  tètite  oreille  :  *  Dieu  est  vaincu,  H  est  valhcn  ; 
ses  temples  tombent,  ses  prêtres  sont  muets,  ses  fidèles  sont  écrasés  ;  il  n'a  pMs 
de  foudre,  il  n'a  plus  d'enfer  ;  11  est  vaincu  I  i 

1e  Ministre  des  affaires  etran^eIeS.  Je  n'en  voudrai»  pas  jforér. 

les  autres  ministres.  Silehce;'  donc  1  Continue,  Baisemain. 

le  ministre  de  la  marine,  Charite-nous  l'hymne  de  h  (Klivraneé. 

le  Ministre  de  l'instruction,  publique.  Oui,  citoyen*,  mes  atti^  mes  frè- 
res, nous  sommes  délivrés,  et  l'humanité  est  délivré*.  Tenez  pour  accompli  ce 
grand  résultat ,  qui  semblait  hier  encore  si  loin  de  notit.  Mais  eë  qtte  Rln 
croyait  solide  était  déjà  rompu.  Ton!  l'édtttee  de  la  vieille  morale  à  croulé, 
comme  ces  cadavres  qui  tombent  en  poudre  nu  premier  attouéàemeiU.  H  faut 
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maintenant  qae  cette  poussière  même  s'envole.  La  république  sociale  y  a 
pourvu  en  décrétant  l'éducation  uniforme,  gratuite  et  ob'igatoiie,  et  en  char- 
geant le  corps  enseignant  de  cette  mission  auguste.  11  saura  la  remplir.  Au  mi- 
lieu des  décombres  de  l'ancienne  société,  seul  il  reste  debout  pour  façonner  la 
société  nouvelle.  Ainsi  les  premiers  chrétiens  sont  sortis  des  catacombes,  vain- 
queurs du  passé,  maîtres  de  l'avenir.  Partout  une  organisation  habile  nous  avait 
préparé  le  terrain ,  partout  nous  l'avons  occupé  sans  résistance.  L'Instituteur 
est  le  curé,  le  recteur  est  l'éveque,  le  grand  conseil  est  le  sacré  collège,  le  mi- 
nistre est  le  patriarche  de  la  doctrine  universelle.  Nous  avons  vaincu  par  le 
doute,  nous  saurons  régner  par  l'affirmation  et  gouverner  par  U  foi.  Ne  crai- 
gnez pas  que  le  corps  enseignant  laisse  entamer  les  véiités  dont  il  a  le  dépôt, 
et  permette  d'élever  autel  contre  autel.  La  tactique  dont  II  s'est  servi  a  réussi 
trop  bien  pour  qu'il  souffre  qu'on  l'emploie  contre  lui.  Vous  l'avez  compris  ; 
comptez  sur  sa  vigilance  pour  faire>exécuter  les  lois  qui  garantissent  le  peuple 
de  tout  enseignement  contraire  à  celui  de  la  révolution.  Toute  voix  suspecte  qui 
voudra  s'élever  sur  un  point  quelconque  du  territoire  sera  immédiatement 
étouffée. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES.  C'est  l'inquisition. 

le  ministre  de  l'instruction  publiqde.  Oui,  l'inquisition  pour  la  liberté. 
Le  corps  enseignant  ne  rougira  pas  de  l'employer,  et  saura  l'exercer,  s'il  le 
faut,  avec  rigueur.  Pourquoi  donc  le  fanatisme  aurait-il  la  permission  de  rele- 
ver la  tête  plutôt  que  le  royalisme,  l'aristocratie  ou  la  ploutocratie  ?  Monarcbien, 
aristocrate,  riche  ou  jésuite,  c'est  tout  un.  Je  ne  vois  dans  celui  qui  veut  rani- 
mer la  superstition,  comme  dans  celui  qui  veut  relever  le  trône,  qu'un  traître 
et  qu'un  rebelle. 
le  ministre  des  affaires  ÉTRANGÈRES.  A  tout  homme  la  liberté  1 
le  ministre  de  l'instrugtion  publique.  A  tout  rebelle  la  mort! 
le  ministre  de  la  marine.  Bravo,  Baisemain  1 
le  vengeur.  Tu  parles  comme  il  faut  agir.  (Sensation.  ) 
Le  consul,  à  part.  Voilà  des  paroles  de  sang. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES,  à  pui'l.  Ils  Ont  SOif. 

le  ministre  de  l'instruction  publique*  Citoyens,  un  seul  danger  menace 
l'instruction  publique ,  ou  plutôt  un  seul  obstacle  s'oppose  à  son  action.  Les 
fonds  manquent.  Le  service  de  l'instruction  gratuite  exige  une  dotation  consi- 
dérable. Confiants  dans  l'avenir,  les  instituteurs  multiplient  les  efforts  et  les  sa- 
crifices. En  attendant  que  le  trésor  puisse  les  rétribuer  selon  leurs  services  et 
leur  rang,  je  demande  qu'ils  soient  affranchis  de  tout  Impôt  Immobilier  et  per- 
sonnel.. . 

le  ministre  des  affaires  ÉTRANGÈRES.  C'est  la  mainmorte. 

le  ministre  de  l'instruction  publique.  Et  qu'un  prélèvement  se  fasse  4 
leur  profit  sur  tout  revenu  dépassant  deux  mille  francs. 

le  ministre  des  affaires  étrangères.. C'est  la  dîme. 

le  vengeur.  Rien  ne  me  semble  plus  juste.  Parmi  mes  hommes,  je  reconnais 
a  la  pureté  de  leurs  sentiments  tons  ceux  qui  ont  passé  par  les  mains  des  insti- 
tuteurs communaux. 

le  consul,  au  ministre  de  Construction  publique.  Tu  prépareras  le  décret, 
et  tu  le  feras  précéder  d'un  rapport. 
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Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  citations,  pog  lecteurs 
en  ont  assez  lu  pour  désirer  conoaître,  en  entier,  le  volume  de 
M.  Veuillot  A.  B, 

0tbli0grapl)tf< 
LES  TROIS  ROM  ES, 

JOURNAL  D'UN  VOYAGE  EN  ITALIE, 
Par  M.  l'abbé  J.  Gaume  ,  vicaire- général  de  Nevers  *, 

Rome,  au  milieu  des  révolutioot  et  des  combats  qu'elles  enfantent,  Rame 
attire  tous  les  regards.  Naguère,  nous  tremblions  tous  à  la  seule  pensée  du 
souverain  pontife  chassé  de  la  ville  sainte,  par  ce  peuple  ingrat  qu'il  appelait 
à  la  liberté  par  des  voies  douces  et  sages  j  nous  tremblions  pour  l'avenir  et 
pour  le  présent.  }uel  serait  le  sort  de  la  ville  éternelle  livrée  aux  foreurs 
d'une  borde  de  barbares,  venus  de  tous  lès  points  de  l'Europe  ponr  renverser 
le  pouvoir  temporel  do  Saint-Siège,  préludant  par  de  trlMes  et  hidetfsea  pro- 
fanations a  des  projeta  plus  hideux  encore  I  nous  tremblions  pour  tant  de 
choses  saintes,  chères  à  tous  les  catholiques,  ponr  les  ruines  vénérables  d'un 
autre  âge,  pour  les  sublimes  monuments  du  génie  moderne.  Et  aujourd'hui, 
'grâce  à  Dieu  d'abord,  puis  a  la  valeur  de  ne»  jeuoes  soldats,  à  la  patiente  et 
intelligente  sagesse  de  leur  chef,  à  sa  ferme  volonté,  nous  nous  livrons  à  Tem- 
pérance et  à  la  reconnaissance.  Le  pontife  tôt  ou  tard  rentrera  dans  Rome,  a t 
il  y  rentrera  comme  II  convient  au  chef  de  l'Église,  miséricordieux,  mais,  libre, 
libre  de  toute  contrainte  morale  ou  physique. 

Pendant  ces  jours  d'angoisses,  nous  relisions  avec  un  intérêt  puistant  Un 
livre  qui  nous  montrait  Rome  sous  ses  trois  points  de  vue  :  Borne  païenne, 
Rome  chrétienne,  home  souterraine.  A  Palde  des  troh  Rames,  de  M.  l'abbé 
Gaume,  nous  soivions  facilement  le  mouvement  des  choses  se  passant  dans  la 
cité  des  Césars  et  des  papes;  nous  déplorions  l'aveuglement  de  ce  peuple  que 
nous  avions  vu  si  dévoue  à  son  père  spirituel  et  temporel.  Nous  regrettions 
avec  amertume  ces  sublimes  cérémonies  si  bien  senties,  si  bien  décrites  par  le 
pieux  voyageur,  ennoblissant  encore  leur*  pompes  saintes  et  majestueuse*  de 
toute  la  grandeur  des  ans  qui  les  rehaussent  de  leur  éclat  sans  pareil. 

En  suivant  M.  Gaume  dans  sa  pérégrination  si  savante  au  milieo  des  monu- 
ments antiques,  il  nous  semblait  parfois  que  les  derniers  jours  de  ces  grands 
souvenirs  avaient  sonné  ;  notre  inquiétude  était,  il  faut  bien  le  dire,  plus 
grande  encore  pour  nos  églises,  bien  plus  riches  en  trésors  chrétiens,  bien  plus 
chères  à  notre  cœur  par  ces  trésors,  que  par  tors  cas  ch*fs~dtouvre  qui  les 
ornent  et  les  embellissent.  Obi  si  une  bombe  française  <ut  atteint  ces  basili- 
ques où  reposent  les  martyrs,  si  la  torche  romaine  eût  porté  le  feu  au  Vatican, 
si  le  Golysée,  où  le  prêtre  français  avait  eu  te  bonheur  d'assister  à  celte  si  im- 
posante cérémonie  do  thfmta  de  la  Croix,  devait  t  le  souvenir  de  tant  de 
martyrs,  s'était  ouvert  à  de  nouvelles  victimes;  si  les  admirables  collections 
de  l'art  de  tous  les  figes;  passant  par  les  mains  de  ces  barbares,  eussent  été 
enlevées  à  la  ville  de  Léon  X  ! 

Nos  Inquiétudes  s'aggravaient  encore  au  charme  du  récit  de  notre  guide  ; 
mais  elles  revêtaient  un  caractère  de  réalité  en  le  suivant  au  milieu  des  hôpi- 
taux, des  asiles  préparés  au  jeune  âge,  à  la  vieillesse,  aux  misères  de  tout 
genre,  dans  cette  ville  où  la  charité  sait  prendre  toutes  les  formes,  répondre 
à  tous  les  besoins.  Ici,  nous  ne  pouvions  nous  le  dissimuler,  la  force  de  nos 
armes,  la  prudence  de  leur  emploi,  ne  pouvaient  rien;  le  mal  npfosalt  de  la  ré- 
volution elle-même,  et  l'avidité  des  tyrans  de  Rome,  de  ces  prétendus  amis  du 
pauvre,  absorbait  d'abord  les  réserves,  puis  les  ressources  journalières  de  tous 
ces  établissements  si  sagement  administrés;  et  devant  ces  événements,  le  Pé- 
nitencier des  jeunes  détenus,  St-Michel,  les  Refn§e$  de  la  Gro4x~ée-Lorettè, 

1  4  vol  in-8°.  Chez  Gaume  frères,  4,  rue  Cassette,  Paris. 
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de  Ste  Marie-in-Transtevere,  de  la  Divine  Clémence ,  se  fermeraient-ils. 
ainsi  que  St-Suuveur,  St-Jacques9  Si  Gallicane,  Si-Galle ,  S t- Louis,  ainsi 
que  toutes  ces  écoles  si  fréquentées,  si  utile».  Eli!  oui,  sans  doute;  ia  main  do 
socialisme  a  fermé  pour  longtemps  les  sources  où  s'alimentaient  ces  admira- 
bles œufres  de  chatit*,  si  peu  connues  et  si. bien  étudiées  par  M.  Gaume. 
•  C'est  que  M.  Gaume  sent  par  lé  cœur  cette  vertu  si  belle;  il  se  plaisait,  pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  a  visiter,  à  examiner  ces  maisons  des  pauvres,  fon- 
dées par  des  papes,  par  des  cardinaux,  par  des  princes,  par  de  pieuses  associa- 
tions, par  d»s  particuliers:  nulle  part,  que  nous  sachions,  Rome  chaii table 
n'apparaît  mieux  que  dans  son  réel:.  Eli  mon  Dieu  !  le  récit  prend  d'autant 
plus  d'importance  que  ces  admirables  fondations  sont  frappées  au  cœur,  et  que 
d'ici  à  longtemps  la  générosité  romaine,  tarie  dans  sa  source,  sera  impuis- 
sante pour  relever  les  ruim  s  faites  par  le  triumvirat. 

Le  savant  écrivain  a  examiné  avec  le  même  soin  toutes  les  institutions  ro- 
maine** et  cette  partie  de  son  livre  aura  uu  intérêt  rétrospectif  d'une  valeur 
particulière. 

M.  Gaume,  comme  chacun  le  savait  déjà  par  ses  précédents  ouvrages,  est 
homme  de  ixieoce  ;  et  dans  celui-ci,  il  fait  preuve  d'une  variété  de  connaissan- 
ces bien  rare  à  rencontrer,  unie  à  une  simplicité  et  à  une  modestie  parfaites; 
l'antiquité  païenne  lui  est  familière,  comme  l'antiquité  chrétienne.  Ses  immen- 
ses recherches  sur  les  catacombes,  les  opinions  qu'il  émet,  en  s'anpuyaiit  sur 
des  autorités  au*sl  considérables  que  variées,  ses  et. ces  propres  lui  donnent 
une  place  bien  belle  parmi  les  archéologues,  et  lui  en  assurent  une  plus  belle 
encore  dans  la  reconnaissance  des  catholiques.  Avant  d'avoir  lu  ce  IV*  volume, 
on  ne  possède  pas  une  |dée  juste  ni  dt  ces  vastes  nécropoles,  ni  de  leurs  origi- 
nes, ni  des  mœurs  des  premiers  chrétiens  :  Rome  souterraine  l'emporte  en  in- 
térêt, à  un  certain  point  de  vue  sur  l<*s  deux  autres  Romes,  car  celles-ci  étaient 
déjà  très- connues,  et  cependant  M.  l'abbé  Gaume  a  su  présenter  sous  un  jour 
nouveau  1*8  merveilles  de  la  ville  éternelle,  il  ne  se  contente  pas  de  décrire,  il 
donne  l'histoire  des  monuments,  des  institutions,  Il  rend  compte  de  ses  im- 
pressions, et  comme  elles  partent  du  cœur,  elles  vont  à  celui  du  lecteur.  Son 
livre  est  nouveau  au  milieu  de  tous  ces  ouvrages  inspirés  par  la  capitale  du 
monde  chrétien;  son  siyle,  facile  et  naturel,  exempt  d'emphase  comme  de 
froid  ur,  rend  attachant  le  récit  de  ce  voyage  commençant  à  Nevers,  et  com- 
prenant toute  la  Péninsule.  Toutes  les  stations  de  ce  voyage  sont  visitée*  avec 
Intérêt,  et  cette  intelligence  des  arts  que  donnent  le  bon  goût,  la  science  et 
l'amour  du  beau.  Les  anecdotes  ne  font  pas  défaut  ;  mais,  par  bonheur,  fau- 
teur sait  en  être  sobre.  Il  n'est  pas  touriste,  il  parcourt  l'Italie  en  chrétien,  en 
ami  des  arts  et  en  homme  profondément  instruit  r  aussi,  les  Trois  Romes  ont- 
elles  leur  place  partout.  On  les  lira  avec  fruit  et  au  château  et  au  presbytère,  la 
jeunesse  y  puisera  des  connaissances  utiles,  des  sentiments  généreux,  et  l'âge 
mûr  y  trouvera  un  charme  infini* 

M.  Gaume  a  terminé  le  IV*  volume  par  un  Essai  sur  {es  inscriptions,  dont 
nous  ne  nous  permettrons  pas  d'apprécier  la  valeur  scientifique.  lien  a  une  in- 
contestable, même  aux  yeux  des'tnoins  lettrés  ;  il  donne  la  clef  des  inscriptions 
et  enseigne  à  les  lire  ;  de  plus,  les  savantes  tables  qui  le  suivent  rendent  leur 
étude  facile,  en  rappelant  les  nom*  des  Romains  illustrés  par  les  dignités  et 
l'époque  à  laquelle  ils  les  occupèrent.  Les  abréviations  admises  dans  la  langue 
des  inscriptions  arrêtent  dès  l'abord  celui  auquel  cette  langue  n'est  pas  fami- 
lier», et  le  grand  nombre  des  voyageurs  et  des  visiteurs  de  musées  en  sont  là. 
De  plus,  le  travail  de  M.  Gaume  présente  un  avantage  positif,  il  apprend  à  dis- 
tinguer les  monuments  chréiiens  des  monuments  païens,  et  rend  impossibles 
des  confusions  regr<  ttables.  L'auteur  de  Y  Essai  indique  les  sources  où  il  a  puisé, 
et  les  noms  de  Maflel,  de  Boni,  de  Gui  ter,  deGori,  etc.  etc.,  sont  une  garantie 
imposante.  Ce  IV*  volume  est  enrichi  d'un  plan  très-curieux  de  la  calacombe 
de  St-Calixte,  et  un  beau  plan  général  île  home  orne  l'un  des  autres  volumes. 

M.  l'abbé  Ganme,  par  ce  travail,  et  bien  plus  encore  par  ceux  qui  l'ont  pré- 
.  eédé,  donne  un  démenti  formel  à  ceux  qui  osent  accuser  le  clergé  français 
d'ignorance  et  d'indifférence.  A.  M. 
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NCHÉM  48.  —  DÉCEMBRE  1849. 

fours  it  la  6orbonm\ 
COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


VINGT-TROISEÈME    LEÇON  *. 

Discussion  relativement  à  la  suppression  des  communautés  religieuses.  —  Re- 
trait de  la  sanction  civile,  mesure  impolitique.  —  Vente  des  biens  ecclésias- 
tiques. —  Motion  de  dom  Gerle.  —  Troubles ,  dans  le  midi ,  causés  par  les 
décrets  de  F  Assemblée. 

Noos  avons  vu,  Messieurs,  ce  que  l'Assemblée  nationale  a  fait 
du  pouvoir  exécutif,  et  combien  peu  elle  a  tenu  compte  des  idées 
si  justes,  renfermées  dans  les  discours  du  roi.  Nous  avons  à  exa- 
miner aujourd'hui  ce  qu'elle  a  fait  de  la  Propriété  et  de  la  Religion, 
deux  points  essentiels  sur  lesquels  le  roi  avait  également  appelé 
l'attention  des  représentants.  J'entre  en  matière  sans  autre  préam- 
bule. 

L'Assemblée  avait  suspendu,  comme  nous  l'avons  vu,  l'émission 
des  vœux  monastiques  ;  c'était  un  premier  pas  vers  la  suppression 
de  toutes  les  communautés  religieuses.  Déjà,  elle  s'était  emparée 
de  leurs  biens  qui  étaient  compris  dans  ceux  du  clergé  ;  elle  avait 
besoin,  pour  les  vendre,  de  faire  évacuer  le  terrain,  c'est-à-dire, 
de  mettre  les  religieux  et  les  religieuses  hors  de  leurs  maisons  et 
de  leurs  propriétés  :  c'est  ce  qu'elle  fit,  du  moins,  en  grande  par- 
tie, vers  le  milieu  du  mois  de  février  1790.  Treilbard,  qui  s'était 
associé  à  ceux  qui  poursuivaient  le  clergé,  en  fit  la  première  mo- 
tion, au  nom  du  comité  ecclésiastique;  c'était  le  11  février.  Son 
rapport  est  fait  avec  une  modération  affectée  ;  le  comité  sem- 
blait avoir  senti  Iç  besoin  de  certains  ménagements,  parce  que 
dans  bien  des  provinces,  la  cause  des  couvents  était  encore  popu- 
laire, c'est  pourquoi  il  fit  l'éloge  des  couvents  avant  de  parler  des 

1  Voir  la  22*  leçon  au  n'  précédent,  ci-dessus,  p.  399. 
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abus,  qui,  selon  lui,  Toréaient  à  le*  snppritaer  ;  d'ailleurs  11  ni  Ta 
pv  jusqu'à  l'entière  eititaction  de*  ofrdrèfc  religiltii,  il  vent  seule- 
ment donner  la  liberté  aux  moines  qui  veulent  en  sortir,  et  laisser 
en  paix  ceux  qui  aiment  mieux  y  rester.  &on  but  allait,  sans  doute, 
phwhrm,-  mais  tî  îfbsait  pas  I'incFiqùer.  Ses  paroles  captieuses  mé- 
ritent d'êlre  rapportées  : 

Votre  comité,  dit-il,  a  cru  entrer  dans  vos  intentions,  en  fixant  vos  premiers 
regards  sur  l'état  actuel  de  cette  partie  immense  du  clergé  qui  se  glorifie  de 
devoir  sa  première  existence  à  l'autour  de  la  perfection;  dort!  les  Itulafes  pré- 
sentent tant  de  personnages  illustres  et  vertueux  et  qui  compte  de  si  grands 
services  rendus  à  la  religfotï,  à  l'agriculture  et  atix  lettres:  je  veux  parler  du 
clergé  régulier.  Tel  est  le  sort  de  toutes  les  restitutions  humaines,  qu'elles  por- 
tent toujours  avec  elles  le  germe  de  leur  destruction.  Les  campagnes,  fécon- 
dées par  de  laborieux  solitaires ,  ont  vu  s'élever  dans  leur  sein  de  vastes  cités, 
dtfht  te  commercé  à  insensiblement  d'itéré  1'ésprft  de  leurs  fondateurs.  L'humi- 
lité et  fé  détatcliOBiéni  des  choses  terrestres  ont  presque  partout  dégénéré  en 
une  habllddé1  de  paresse  et  d'oisiveté  qui  rendent  actuellement  onéreux*  des 
établissements  fort  édifiants  dans  leur  principe.  Partout  a  pénétré  l'esprit  de 
tiédeur  et  de  découragement,  <jul  finit  par  tvut  corrompre  :  là  véntratfeto  des 
peuples  pour  ces  institutions  s'est  donc  convertie,  ponr  ne  rien  dire  de  pis*) 
en  un  sentiment  de  froideur  et  d'indifférence  ;  l'opinion  publique,  fortement 
jff ôn'oHcêé,  à  f>rdduft  lé  dégoût  dans  le  cloitre  et  les  soupirs  des  pieux  cénobi- 
te^ embrasés  de  l'ermodr  flffvm,  n'y  sont  que  trop  souvent  étouffés  par  tes  g£- 
hlissemenfts  de  religieux  qui  regrettent  une  liberté  fflmt  a'utuhé  joWiaantc?  de 
compense  aujourd'hui  la  perte.  Le  moment  de  ra  réforme  est  donc  arrivé;  caé 
il  doit  toujours  suivre  celui  où  des  établissements  cessent  d'être  utiles  *. 

Après  plusieurs  autres  considérations  analogues*  Treilbard  fit 
connaître  son  projet  de  décret  qui,  sans  abolir  directement  les  con- 
grégations religieuses  et  les  vœux  monastiques,  déclarait,  en  prin- 
cipe, que  la  loi  ne  reconnaîtrait  plus  de  tels  engagements,  et  ne 
contribuerait  plus  à  les  valider. 

Votre  comité  a  pensé ,  dit-il ,  que  vous  donneriez  un  grand  exemple  de  sa- 
isie et  de  jfttffce,  lorsque  dans  le  même  instant  où  vous  vous  abstiendrez 
d'employé*  réutoYK#  civile  pour  maintenir  l'cfrèt  fies  vœux,  vous  Conserverez 
cependant  la  bile  dé  ckrflre  aai  rèligieui,  Jrtltfn*  de  fflodrir  *6uèM*ur  regïé. 
C'est  pour  remplir  ee  double  objet  que  noua  vovs  proposons  de  laisser  I  tous 
les  religieux  une  liberté  entière  de  quitter  le  cloître  ou  de  s'y  ensevelir.  Sans 
cloute  vous  ne  refuserez  pas  à  ces  maisons  le  droit  et  le  moyen  de  se  régénérer. 
Le  projet  de  décret  conçu  en  ces  termes,  s'il  n'avait  pas  caché 
trtïè  peiiôée  perfide,  he  laissait  pas  grand  chose  à  la  critique.  L'État 
pouvait  retirer  ta  sanction  donnée  jusqu'alors  aux  vœux  monas- 

«  Gabourd,  Hist.  de  Uk  RévoL,  t.  t,  p.  382. 
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tiques  et  les  laisser  sans  effets  civils  ;  restait  seulement  la  question 
politique  de  savoir  si  le  moment  était  opportun  de  lancer  dans  le 
monde  des  hommes  sans  expérience,  et  ennemis  de  leur  règle; 
c'est  à  quoi  les  députés  n'ont  fait  aucune  attention. 

Le  rapport  de  Treilhard  a  paru  trop  modéré  aux  membres  du 
côté  gauche,  tels  que  Péthion,  Thouret,  Barnave,  Garât.,  qui 
voulaient  l'entière  suppression  des  communautés,  et  le  renvoi  de 
tous  les  religieux,  pour  vendre  plus  facilement  leurs  biens.  Ils  firent 
valoir  tous  les  arguments  philosophiques  du  18*  siècle  mille  fois 
réfutés;  ils  prétendaient,  contre  la  décision  de  tant  de  conciles, que 
les  religieux  étaient  inulilés,  même  dans  Tordre  spirituel,  qu'ils 
étaient  dans  un  état  contre-nature,  et  qu'il  fallait  les  disperser. 
Lesévêquesde  l'Assemblée  ne  restèrent  pas  mnets  dans  cette  grande 
occasion  ;  celui  de  Clermont  s'appuya  sur  le  mandat  de  ses  élec- 
teurs, qui  s'opposait  à  toute  suppression  de  monastères.  Il  contesta  à 
l'Assemblée  le  droit  de  briser  des  barrières  qu'elle  n'avait  point  po- 
sées ;  il  lui  reprocha  de  vouloir  enlever  à  la  religion  un  abri,  aux 
citoyens  une  ressource,  à  l'Évangile  des  apôtres.  Il  fit  sentir  qu'on 
ne  pouvait  proscrire  les  communautés  religieuses,  sans  porter  at- 
teinte à  la  religion.  «  L'état  monastique,  ajouta-t~il,  est  le  plus 
»  propre  à  soutenir  l'empire,  parce  que  les  prières  influent  sur  la 
i  prospérité  des  choses  humaines,  et  que  leur  efficacité  est  un  ar- 
»  ticle  de  notre  foi  et  une  partie  de  notre  symbole  J.  » 

Ces  raisons,  empruntées  aux  croyances  catholiques,  ne  firent 
pas  une  grande  impression.  M.  de  La  Rochefoucauld  demanda  l'a- 
bolition immédiate  de  toutes  les  congrégations  religieuses  et  de 
tous  les  ordres  monastiques.  L'abbé  Grégoire,  qui  professait  la  plu- 
part des  opinions  exaltées  du  côté  gauche,  n'était  point  de  èet  avis, 
il  voulait  qu'on  conservât  au  moins  quelques  communautés;  son 
discours  mérite  d'être  conservé. 

Je  ne  crois  pas ,  dit-il ,  qu'on  doive  abolir  en  entier  les  établissements  reli- 
gieux. Le  culte,  ies  sciences  et  l'agriculture,  demandent  que  quelques-uns 
soient  conservés.  Il  n'y  a  pas  assez  de  prêtres  séculiers  ;  il  est  nécessaire  de  se 
ménager  des  troupes  auxiliaires.  Les  moines  ne  sont  pas,  dit-on,  nécessaires 
à  l'agriculture;  non,  mais  ils  lui  sont  utiles.  On  sait  combien  les  campagnes  ont 
perdu,  à  la  suppression  des  jésuites.  Je  conviens,  quant  à  l'éducation,  qu'il 
n'est  point  encore  indispensable  de  les  charger  d'y  concourir  ;  lorsqu'ils  au 
ront  été  élevés  dans  les  principes  de  notre  constitution,  ils  pourront  être  plus 

1  Gabourd,  Hi*t.  de  la  RévoL,  1. 1,  p.  384. 
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propres  à  ces  sortes  de  fonctions  que  les  citoyens  libres,  que  des  prêtres  sécu- 
liers. Relativement  aux  sciences,  eu  voyant  ce  qu'ils  ont  élé,  on  verra  ce  qu'Us 
peuvent  ftlre.  Les  abbayes  de  Saint-Germaiu-des-Prés ,  de  Saune-Geneviève, 
rendent  chaque  jour  aux  lettres  dès  services  importants;  elles  sont  remplies  de 
savants  distingués  :  on  y  continue ,  en  ce  moment ,  la  Gattîa  christUtna.  Sous 
tons  ceé  rapports,  il  serait  impolitiquè  et  dangereux  de  supprimer  en  entHr  les 
éle>l\s»emedts  ecclésiastiques  l. 

Baraave,  élevé  dans  les  préjugés  du  protestantisme  et  parti»* 
des  idées  philosophiques  du  18e  siècle,  s'élança  &  1*  tribune  et  cher- 
cli^  à  jtémootrer  qqe  l'existence  des  ordres  religieux  était  ineom- 
patihle  avec  les  droits  de  l'homme,  avec  Tordre  social  et  Je  ferabeur 
public.  M.  de  Lafare*  évéque  de  Nancy»  répondit  énergiquemeot 
à  B^rnave ,  et  démontra  que  ses  principes  étaient  subversifs  de 
l'ordre  social  et  du  bonheur  public;  sa  principale  raison  se  réduit 
à  çpci:  s'il  est  permis  de  rompre  tes  engagements  faits  avec  Dieu, 
à  plus  forte  raison  sera  uii  permis  de  rompre  ceux  qu'où  a  pris 
avec  les  hommes  ;  alors  tout  lien  social  se  dissout»  L'argumen tétait 
invincible. 

On  vous  propose,  s'éciia-t-il,  de  rendre  tons  Les  religieux  au  siècle.  Ainsi  la 
voIoriq  de  l'homme  pourra  rompre  des  engagements  volontaires  et  sacrés; 
ainsi  on.  pourra  désormais  briser  tout  engagement  civil  et  militaire ,  ainsi  la 
leligion  et  la  morale  seront  attaquées  :  la  religion  en  autorisant  l'apostasie,  fa 
morale  en  introduisant  le  désordre  dans  le  etottre  et  dan»  le  slèele.....  Qoeft 
moyens  pe*r  In  régénération  des  mœurs!  Que  direz* vovs  a«x  prftvitjçes?  Qoe 
diront  les  citoyen*  qui  vous  ont  envoyés,  lorsque  vous  serez  de  retour  près 
d'eux?  Devenus,  sur  leurs  foyers,  nos  maîtres  et  nos  juges,  qiK*  leur  répon- 
drez-vous,  quand  ils  verront  les  fondations  de  leurs  pères  dissipées,  la  religion 
ébranlée,  ses  ministres  et  ses  autels  dépouillés,  les  cloîtres  profanés,  les  cam- 
pagnes ftap09e*  de  stérHHé  par  la  suppression  de  ces  établissements  religieux 
qm  le*r  donnaient  la  vie;  e*fr ,  les  biens  de  relise  mis  à  l'encan?».,.  An! 
c'est  assez  de  ruines;  sortons  de  ces  débris  amoncelés,  évitons  ces  remèdes 
empiriques  qui  promettent  la  vie  et  donnent  la  mort  \ 

Garât  voulut  répondre,  il  se  livra  à  des  attaques  violentes  et  ou- 
trageantes contre  l'Église,  jusqu'à  dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'é- 
poque plus  déplorable,  pour  la  nature  humaine,  que  celle  où  l'on 
a  institué  les  ordres  religieux  ;  mais  les  interrupteurs  couvrirent  sa 
voix  ;  et,  malgré  ses  efforts,  il  ne  put  continuer  son  discours.  Alors 
Lafare  monta  de  nouveau  à  la  tribune  pour  réparer  l'injure  qui 
venait  d'être  faite  à  la  religion  catholique  ;  il  proposa  de  la  décla- 
rer religion  de  l'État,  conformément  aux  vœux  des  cahiers  qui 

*  Ibid.y  p.  38j. 

*  Idem. 
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étaient  unanimes  à  ce  sujet.  Dupont,  Rœderer,  Charles  de  Lameth, 
répondirent  que  demander  cette  déclaration  ,  c'était  faire  in- 
jure aux  sentiments  religieux  de  l'Assemblée,  en  paraissant  lés  ré- 
voquer en  doute  ;  que  la  religion  catholique  trouverait  eti  eux  ses 
véritables  défenseurs,  si  elle  courait  quelque  danger;  qu'elle  n'eu 
courait  aucun,  pas  plus  que  la  royauté.  Garât ,  lui-même,  se  di- 
sait aussi  bon  catholique  que  personne.  Nous  avons  ici  une  nou- 
velle preuve  que  l'Assemblée  ne  voulait  pas  être  accusée  cfavorr 
ébranlé  le  trône  on  l'autel,  deux  choses  qui  étaient  encore  clières 
au  peuple;  la  motion  de  Lafare  fut  donc  écartée,  et  Ton  revînt  à 
la  questîorf  des  ordres  religieux. 

L'abbé  de  Montesquiou,  craignant,  sans  doute,  l'entière  sup- 
pression des  couvents,  chercha  à  rendre  fa  mesure  fe  moins  mau- 
vaise possible.  Il  présenta  un  décret ,  d'après  lequel  la  loi  ne  re- 
connaissait plus  les  vœux  solennels  dte  l'un  et  de  l'airtre  sexe, 
mais  Tes  droits,  quant  au  Tien  spirituel,  étaient  réservés  à  la  puis- 
sance ecclésiastique.  Les  religieuses  pouvaient  rester  dans  leurs 
couvents,  ce  qui  équivalait,  pour  elfes,  a  un  maintien  provisoire. 
Les  religieux,  en  se  rangeant  sous  la  dépendance  des  évoques, 
pouvaient  quitter  le  cloître;  pour  ceux  qui  voulaient  y  rester,  les 
départements  devaient  leur  fournir  des  maisons  commodes1.  L'abbé 
Montesquiou  fut  applaudi  ;  mais  Barnave  et  Thouret  le  trouvant 
trop  modéré,  retranchèrent  de  son  projet  tout  ce  qui  concernait  la 
puissance  spirituelle,  et  firent  adopter  un  amendement  qui  décla- 
rait que  les  ordres  et  congrégations  de  Tun  et  de  l'autre  sexe, 
étaient  et  demeureraient  supprimés,  en  France,  sans  qu'il  pût  en 
èive  établis  d'autres  à  l'avenir.  Un  deuxième  article  donné,  à  tous, 
la. faculté  de  quitter  le  cloître,  après  avoir  fait  une  déclarationde- 
vaut  la  municipalité  du  lieu  ;  on  leur  promet  une  pension  conve. 
nable.  Le»  religieux  qui  ne  veulent  pas  quitter  seront  tenus  de  se 
retirer  dans  les  maisons  qui  leur  seront  indiquées.  Jusqu'à  nou- 
vel oroVe,  les  maisons  d'éducation  publique  et  les  établissements 
de.  charité  devaient  continuer  de  subsister.  Les  religieuses  avaient 
la  liberté  de  rester  où  elles  étaient;  elles  n'étaient  point  obligées, 
comme  les  religieux^  de  réuafo  ptattnrs  maisons  e»  une  seule 
(f  3  février  1790).  Tel  est  îe  détîinrt  par  teqne)  se  termina  cette  lon- 
gue ci  mmuftueuse  discussion.  Vdus  voyez  qu'on  a  encore  çanté 

!  Pcjralnifcr,  Hist.  de  VAss.  constit.,  t.  u,  p.  43.  44. 
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certains  ménagements,  soit  parce  qu'on  craignait  l'opinion  pu- 
blique, soit  parce  qu'on  était  persuadé  que  tous  quitteraient  le 
cloître  dès  que  les  portes  en  seraient  ouvertes.  En  effet,  un  grand 
nombre  de  moines,  séduits  déjà  par  les  attraits  du  monde  et  les 
idées  philosophiques  du  jour,  se  hâtèrent  de  rompre  leurs  liens  et 
de  prendre  leur  liberté.  Us  vont  s'associer  aux  excès  populaires, 
servir  d'instruments  au  schisme»  figurer  parmi  les  forcenés  révo- 
lutionnaires et  même  parmi  les  régicides.  D'autres,  plus  fidèles  à 
leur  vocation  se  réunirent  dans  les  maisons  qui  leur  furent  mo- 
mentanément désignées,  et  continuèrent  à  servir  Dieu,  et  à  édifier 
l'Église.  Ils  ne  se  croyaient  pas  relevés  de  leurs  vœux,  parce  que 
l'Assemblée  nationale  ne  voulait  plus  les  reconnaître.  Les  reli- 
gieuses, surtout,  offrirent  l'exemple  d'un  attachement  sincère  à 
leur  état,  et  ces  pieuses  filles,  dont  les  philosophes  avaient  affecté 
de  déplorer  le  sort,  qu'ils  avaient  présentées  comme  victimes  des 
préjugés,  comme  gémissant  sous  la  tyrannie  la  plus  dure,  donnè- 
rent le  démenti  le  plus  formel  à  leurs  détracteurs  ;  elles  réfutèrent, 
par  leurconduite,  tant  de  fables  débitées  sur  leur  compte,  et  tant 
de  fictions  théâtrales  où  elles  étaient  livrées  à  une  pitié  insultante. 
Très  peu  profitèrent  du  décret  de  l'Assemblée  nationale  '.  Nos  phi- 
losophes ne  s'attendaient  pas  à  une  pareille  résolution  :  aussi  les 
forceront-ils,  plus  tard,  à  faire  ce  qu'elles  ne  veulent  pas  faire  vo- 
lontairement, car  leur  but  était,  comme  je  vous  l'ai  déjà  fait  obser- 
ver, de  supprimer  toutes  les  communautés  religieuses,  parce  qu'ils 
convoitaient  leurs  biens. 

Un  historien  contemporain,  M.  Gabourd,  fait,  sur  la  suppres- 
sion des  couvents ,  les  réflexions  suivantes  que  je  trouve  fort 

justes  : 

Ainsi,  dit-il,  l'Église  de  France  était  ruinée  pierre  à  pierre  ;  l'assemblée  na- 
tionale n'avait  pas  encore  exercé  le  pouvoir  dorant  douze  mois,  et  déjà  elle 
pouvait  s'enorgueillir  de  ce  qu'elle  avait  osé  accomplir  pour  se  montrer  la  di- 
gne héritière  de  la  philosophie  Incrédule  du  siècle.  Elle  avait  enlevé  au  clergé 
ses  biens  temporels,  apanage  des  pauvres,  et  par  là,  elle  Pavait  déshérité  do 
droit  d'exercer  la  charité;  elle  l'avait  déclaré  déchu  à  perpétuité  du  droit  de 
former  un  ordre  dans  l'État,  et  lui  avait  enlevé  toute  administration  spéciale  ; 
elle  avait  mis  en  dehors  de  la  loi  ces  ordres  et  ces  congrégations  monastiques, 
qui  sont  la  milice  avancée  de  l'Église,  et  qui,  pendant  tant  de  siècles,  avaient 
distribué  l'aumône,  séché  les  larmes  do  peuple,  conservé  le  dépôt  des  lettres  et 
des  sciences,  couvert  la  France  de  monuments  utiles,  livré  à  la  culture  une 

1  Mémoires  pour  servir  à  VHist.  eccl.,  1. 1,  p.  147. 
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portkm  imaten»  du  pays.  A  Mb  Mtoftfiw,  dont  lé  t*ftte«f*  deviW  <tf«  ftftj^ 
rwsaWe  et  que,  rien  ne  p ouyait  remplacer  *  F-Afc  qmbtftf  avait  stfotiuié  ont 
bienfaisance  officielle,  une  philantronfc  jnintelliçeiHç  et  sèche;  et,  le  cler-yl,  au 
lieu  de  secourir  le  malheureux,  était  désormais  réduit  à  tendre  la  main  aux 
ttflpoâ&i  Où  ésfc,  et  H  recevoff ,  i  titré  dé  gafafre,  une  parcelle  àe'  se»  anciens 

Gep*«fe«u  à1  rfrp*qtâ  *m  fldu*  tommèl  Atrlvity  tftiArf»  v(«tè 
<te»  ftieos  «rctf&îltettoftfés  n'avait  itoedré  «tf  faite}  m  éfStëtft  mu 

iwn^ôt  Ai*  à  te  dteptfciitort  de  ih  «Mo»,'  hyp&ftwçnes  fjdHP  ra 

somme  de  AOO  ftfiRtoflSJ  le1  fttefige  GSifcKtfe  tttfjélir*  qtf' bû  tte  feé 
tendrait  pas.  rVfet^  SI  r  AaSefoMëè  ftdti&ifrfW  *  <«Mé  ffe  p¥Bc#a<Jr  à 
la  tertt*  dé  ces  Mette;  estait,  flèri  paf  Wîiiptiië  (W  cdflWWàM,  foffl 
par  Mfriftë  *  tf&  paré  trdtfve*  ffàchefétfte.  <M  Iftaft  èh étté  tN|l 
te  séîfttWèDt  «e  fe  Jèstlcg  et  fe  tWpM  flé  la  rèiï%Mh  ;  f3W#  fctififa 
prélat  A?  s'êftfrttllir  fla¥  réquisition  ffê#  M#rë  tfJrftbetèS  atf  ttm 
de  \s  mmé  et  ààf  s»ùftpWeM«6s  patfffts.  WMorfné,  du  fflftfa: 
m  vbmit  <?ri  è#ef  le  ^r^ttWtf  tféifuéreuf.  Pbtfr  "♦  tfW»e  eesëhifHfK 
lftH  éteh  !Fîftltetf«  ttftforaftle  et  qôè  FAsséftiMW  «mknstM  attrait 
tfff  efrfreteôfr,  B^illf  prb^ofe  de  fêâ  «WrYèr  d#*  *n*îcf#M&  (fut 
VcMdrdlfettC  ë*  fatre  rtfê'^iftfaèW;  jtfsl#S\*  Irt  eOttcitffëtfcfc  <k  400 
riWHtoitt.  Cette  pfbpfttâtâ  fat  Wrtèntëtt  e»i#Mft««  JW?  M  éfè*f?. 
i9ftrdh«Mt|0e  d'A«,  Btftëfcèlrt;  réSftWvieK  !af  ^ofRtfsftflMt  IjIfB 
fftâit  d^  ffritt  #M  «fophmt  <ftf  a<W  tfiffitfhs,  bfpoWéi^'ft  £# 
les  biens  du  clergé2.  Va*  èé  ëlrfprflhr,  M  pdtivSR  Wchetëf  feft 
«MgbMft.  L'fl>Bè  falWf  fe'ésj!  ëMttorWmi  MfètfftéAssïéfi  jti^ù'à 
(lire  â  une  parité  des  taprésénfanlls  qu'ils  S'avaient  pas  fe  èôuraçè 
de  ïâ  tonte.  L'Assemblée,  se  croyant  offeçsâe^  voulut  l'exclure  de 
son  sein  :  mais,  sur  l'observation  de  Mirabeau;  tfn'H  n'oppertwatt 
tpr'à  »H  corometianrt  ^  en  fe  contenta  <to  le  tentait  *.  l&  &<ket 
proposé  pfcr  Batiity  At  mhfpté  et  elMMâr  irtifoé*»;»t*rtW»rlt  ^  * 7 
mrg  1790)*  Lëi  ibimieipUîtéff  ihnh  be»  flteïbtim  fr*hW^dfeftt 
mfoime  re^ponwbâité  persodnéHe^  adjtfereat  oéè  bMné/  ^t  feâ  t& 
tendifteoi  asscs  fe\ï>teinentâ.  La  plopvrt  restèrent  mm  ¥és  mfim 
dte  terimtr»*  «pif  e'eorlchhreèt  «imi  Ir  pert  defr#^»  Jjé»  péitv»4^ 
^h'm»  devant  soiriégar  d'a))fès  fe  jSreaww  *éôfer^  fwtehï  «nU%f«f> 

ï  tfiih  rfé  to'ft«t?oi.,  t.  i",  p.  3^^. 

*  ^/.  4iîf9. ,  M  R^cttuc iUlH. 

<  THftA-s,  //»^  he  &  JtfvôJc,  l.  P,  p.  îba'. 

à  Degaliner,  Wi*/.  de  l'As*,  consiit.,  t.  Il,  p.  o7. 
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ineot  oubliés  ;  on  avait  le  moyen  de  leur  procurer  des  secours 
permanents,  en  dotant  des  maisons  de  charité,  en  faisant  une  re- 
traite aux  vieillards  ;  c'était  peut-être  Tunique  occasion.  Mais  non, 
Messieurs,  on  n'a  rien  fait  de  semblable.  Ces  mêmes  hommes  qui 
avaient  entraîné  le  peuple  en  lui  donnant  l'espérance  d'améliorer 
son  sort,  n'ont  rien  fait  pour  lui,  lorsqu'ils  avaient  tous  les  moyens 
entre  leurs  mains.  La  vente  des  biens  du  clergé  n'a  servi  qu'à  en- 
richir la  bourgeoisie,  qui  était  loin  d'en  user,  comme  le  faisait 
l'Église;  la  part  des  pauvres  se  trouvait  supprimée. 

Ces  mesures,  qui  étaient  hostiles  à  la  religion,  et  qui,  comme 
on  le  prévoyait,  devaient  être  suivies  de  plus  oppressives  encore, 
portaient  la  désolation  dans  le  cœur  des  catholiques.  Partout  on 
était  inquiet  ;  partout,  et  notamment  dans  le  midi,  on  faisait  des 
prières  pour  la  conservation  de  la  foi  qu'on  croyait  en  danger. 
L'Assemblée  nationale  passait  pour  impie  et  anti-chrétienne  aux 
yeux  de  tous  les  catholiques.  Un  chartreux,  Dom  Gerle,  député  ré- 
formateur, homme  simple  et  sans  expérience,  qui  s'était  lié  avec 
les  députés  incrédules,  et  qui  croyait  à  leurs  protestations,  se  pro- 
posa de  justifier  ses  amis  politiques  du  reproche  d'impiété,  qu'il 
regardait  comme  peu  mérité.  Il  présenta  donc  le  décret  suivant, 
qui  devait  tranquilliser  le  pays  et  le  rassurer  sur  le  sort  de  l'anti- 
que religion  ;  son  décret  n'est  que  le  développement  de  celui  que 
Lafare,  évêque  de  Nancy,  avait  déjà  proposé. 

Pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  calomnient  l'Assemblée,  en  disant  qu'elle 
ne  veut  pas  de  religion,  et  pour  tranquilliser  ceux  qui  craignent  qu'elle  n'ad- 
mette toutes  les  religions  en  France ,  il  fout  décréter  que  la  religion  catholi- 
que, apostolique  et  romaine  est  et  demeurera  toujours  la  religion  de  la  nation» 
et  qae  son  culte  sera  le  seul  autorisé. 

Les  députés  du  centre  et  du  côté  gauche  ne  pensaient  pas 
comme  Dom  Gerle,  il  s'en  fallait  de  beaucoup.  Bien  loin  de  favoriser 
le  culte  catholique  et  de  le  déclarer  seul  celui  de  l'État,  ils  étaient 
tout  prêts  à  le  détruire.  Cependant  ils  avaient  à  cœur  de  ne  point 
passer  pour  impies  :  ils  firent  donc  leur  profession  de  foi,  en 
disant  qu'ils  étaient  et  qu'Us  voulaient  vivre  et  mourir  catholi- 
ques, apostoliques  et  romaine.  Mais  ils  repoussèrent  la  motion  de 
Dom  Gerle,  sous  prétexte  que  la  religion  ne  devait  pas  être  l'ob- 
jet d'une  délibération  publique;  qu'en  faisant  une  loi,  on  lui  don- 
nerait un  appui  indigne  d'elle,  et  qu'on  révoquerait  en  doute  des 
sentiments  qui  sont  dans  tous  les  cœurs  '.  Tel  était  le  langage 

1  Degalmer,  t.  n,  p.  59. 
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hypocrite  du  côté  gauche  et  même  celui  de  Mirabeau.  Le  côté 
droit  fit  tous  ses  efforts  pour  obtenir  ce  qui  faisait  l'objet  de  ses 
désirs,  et  ce  qui  se  trouvait,  comme  nous  Pavons  vu,  dans  les 
cahiers  des  charges.  Maury,  Cazalès,  Foucault,  Montlosier  et  d'E- 
premenil,  prolongèrent  la  discussion  pendant  deux  jours  ;  mais 
leurs  efforts  furent  vains,  Dom  Gerle,  étonné  d'avoir  excité  de  si 
vifs  débats,  retira  sa  motion,  probablement  par  le  conseil  de  ses 
amis,  et  Ton  passa  à  l'ordre  du  jour  *. 

Hais  les  catholiques  du  midi  n'avaient  pas  grande  confiance 
dans  les  protestations  de  l'Assemblée.  A  Toulouse,  à  Nîmes,  à 
Montpellier,  à  Perpignan,  ils  tinrent  des  assemblées  publiques  ou 
secrètes  dans  le  but  de  demander  la  révocation  des  décrets  con- 
traires aux  intérêts  ou  aux  principes  de  l'Eglise.  Malheureuse- 
ment, ces  mouvements  d'une  généreuse  résistance  furent  compro- 
mis par  les  royalistes,  le»  partisans  de  la  noblesse ,  et  les  mécon- 
tents de  toutes  les  classes  qui  s'adjoignirent  aux  catholiques.  La 
cause  devint  religieuse  et  politique  :  à  Montauban ,  six  cents 
femmes  armées  de  piques  et  d'épées  s'opposèrent  à  l'inventaire  du 
mobilier  que  l'autorité  avait  ordonné  de  faire  dans  un  couvent  de 
Cordeliers  ;  elles  furent  secondées  par  nn  bataillon  de  la  gardé 
nationale.  Les  protestants  qui  depuis  plusieurs  jours  se  tenaient 
sur  leurs  gardes,  se  crurent  exposés  à  des  attaques,  et  appelèrent 
des  dragons  à  leur  secours.  L'Hôtel-de- Ville  fut  pris  et  repris  et 
demeura  aux  catholiques,  non  sans  morts  et  blessés.  Pendant  plu- 
sieurs jours,  Montauban  était  en  pleine  contre-révolution,  la  co- 
carde blanche  fut  arborée.  Mais  la  ville,  étant  mal  secondée  par 
les  catholiques  du  midi,  fut  bientôt  obligée  de  capituler  *.  Ce  fut 
le  10  mai. 

A  Nîmes,  on  eut  à  déplorer  des  troubles  plus  graves,  et  là  aussi 
les  catholiques  confondaient  leur  cause  avec  celle  des  royalistes,  et 
s'abritaient  sous  les  mêmes  couleurs.  Une  cocarde  blanche  arrachée 
à  un  catholique  par  un  soldat,  lit  naître  une  collision  où  se  trou- 
vaient d'un  côté  la  garde  nationale  et  les  catholiques,  et  de  l'autre 
la  troupe  et  les  protestants;  il  y  eut  des  blessés  de  part  et  d'autre. 
Le  baron  de  Marguerite,  qui  était  député  et  siégeait  au  côté  droit, 
fut  accusé  d'avoir  favorisé  les  ennemis  de  la  révolution  et  cité  à 

4/Wd. 

»  Gabourd,  Hi*t.  de  la  Révol.,  t.  *, p.  309.  —  Degalmer,  Hitt.  d$  l'iii.  constit., 
t.  n,  p.  72. 


4fy4  WVf*  P'MIWPWï  EÇ«J?S|A!W|QDg. 

te  Marre  te  rAvnpU^r  Pi  u  tw  lui  fut  Ba*  dp*»!*  <te  §  «  jmityy- 

Apr^s  son  d«fparl  éclaffrept  dj  np.u.vean$  Mwi*le>  ;  il  ï  avajj  ^es- 
gué  journejIeineDt  |qt#  entre,  les.  pjtoy^f  des  deux,  çpltes.  L>*ao- 
î?Pf  dp»»e}»ra  SB*  patjjpljques  JWflu'au  M  jiiip  ^790,  qiais  et» 
jOHFr'à,  fRFSéstfe  céder  au  nom)»»,,  ils  forent  h<WWv*  JMflfrM 
gxttémités  de  )a  vjjlft  #  pbligjs  dj  se  r^gjep  d?ns,  hoç  tflur, 
jfiuc  fjernjej  asj|e.  pi}  tourna  popjre  «ff  f|e*  W^  d:ar#|eçiç, 
des  soldats  pénétrèrent  dans  )a  tpur,  ft  phig  f|e  80  ça(i)qlj<Utfô 
CBW5S*  »assafir$s  sans  r/jsjffapce,  gf  paru?!  eux.  ftaj<")t  pjuswirs 
HttfiS  flue  le  frafiajf4  a?  ajt  HiFBHS  dans  {'éjneitte.  Lt*  pjifiesgf 
^8  \*Wft  fl>  WSfiHW»  P'afaiflfi»  M  ttQWfiF  gr^  devant  }?!?■? 
aSSa^ns.  Qe?  fi|ajp^§  fur.ept  pof  #§$  *  J'Aasejpfyée  uatjnna|e  :  le 
fearpn  fa  MftfK^pr^g  déCgpdjt  avec  phajejir.  Ja  eause.  des  eatpoli- 

awç?f  B«wr  lP«te  r*w»f«»  ew»w;i  for«it  mfnwte  «t  B«Y$ftd8 

IfiHFS  rif°Hf  pjvilg  ». 

J$  WHf  »j  dé#  par|é,  de»  tFWRlgs  d*  TejUjttt&e,  de  Mapseiile,  dj 
Valence,  de  fipegf  flr  4*  Rqcjjef&rt  :  pou?  v.0f)Qaj  4a  vpjr  qpe  J'A#t 
sejttljllfo  aH  Ijeu  d/en  ejqgécher  |e  *etûUj:,  ppf  iid  jas  p#suras  iqf 
pins  propres  ^  |bj  faire  renaître;  ffllîau  lieu  rfe  rfl^ïRf  |e&  |je«# 
»Je.  la  société  s,i  fortement  élftanléa,  ellfijes  peiâfihe  epçqse,  da>an.7 
IAUPî  Qu  ItlHfâl  f 'IP  ta  ^tEajt  l§t»|emflBt  en  vivant  le.  prweipj 
sacré,  çje  la  p/opriétiê,  et  ep  posant  att«ip|e  aui  fteVftips  dp  for- 
science.,  tyais  la  venfe  des  bjeji«  fipp(£sja6|iflUfts  »t  1»  WMHM» 
^  SflWWW^t^  veligieps^s  ne  «ont  H^  ^  P«f9Wep$e«flp(  (les 
-•naqi  qu'ejlfi  >a  çap^r  $  l'Ëg^e,  par  ell«  ya  attaquée  le  eaiMb 
f^WP  §H  «?«»Fi  aBFè»  avoir  riétçHJt  les  ji;stitt]ijpn8  qm  Jui  ser- 
>;?iept  de  wœpaj|§. 

VINGT-QUATRIÈME   LEÇON. 

Constitution  cWile  du  clergé.  —  Principes  anti-catholiques  de  l'Assemblée.  — 
Vico  radipal  de  cette  ooastitutlori.  —  Biuéussion  élevée  à  ce  sujet.  —  décret 
»H«ti  iwpolitique  qu'ircéUgieux.  —  Atocptatien  do  toi,  malgré  ttari*  du  mu- 
^eraifl  P9HlUfe.  —  ^fpaajt^pn  4«  |#in.<(jpej  dftuaéft  pu;  (es  éïâ<lu«  ^  '*  &- 
{])qnde  di^  pape.  —  ^bstjijatjpn  fun^tp  dS  rA^scnjbl(}a. 

-  L'assemblée  constituante  avait  détruit  l'iniuenee  tempomlle  du 
elergé  en  lui  ôtaqt  ses  biens,  et  en  le  mettant  au  rang  des  salariés 
de  l'État,  le  olergé  n'existait  phw  comme  corps polltiqae.  Peupde& 
législateurs  sages  c'était  une  raison  de  plus  de  fortifier  son  in- 

1  Gahourd,  M., — Degalmer,  Id.'—Biog.  unit).,  art. Marguerite. 
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fluence  spirituelle.  L'intérêt  de  l'État  le  demandait  impérieusement. 
Le  roi  avait  recommandé  ce  point  dans  son  discours  du  A  février. 
»  Le  respect  dû  aux  ministres  de  la  religion,  avait-il  dit,  ne  pourra 
»  pas  nonp  lus  s'effacer  ;  et  lorsque  leur  considération  sera  prioci- 
»  paiement  unie  aux  saintes  vérités  qui  sont  la  sauve-garde  de  l'or- 
•  dre  et  de  la*  morale,  tous  les  citoyens  honnêtes  et  éclairés  auront 
»  un  égal  intérêt  à  la  maintenir  et  à  la  défendre.  »  Malheureusement 
(es  hommes  modérés  de  l'Assemblée,  qui  étaient  en  majorité,  ne 
connaissaient  pas  l'importance  de  la  religion  dans  l'État;  ils  ne 
savaient  pas  quelles  garanties  d'ordre  et  de  paix  elle  présente, 
ni  quelle  différence  il  y  a  entre  des  croyants  dont  la  conscience 
est  enchaînée  par  des  principes  fixes  et  invariables,  et  des  incré- 
dules dont  la  raison  est  faussée  par  l'incohérence  des  idées  phi- 
losophiques.  Ils  étaient  égarés  par  les  théories  de  J.  J.  Rousseau 
qu  voulait  réunir  les  deux  pouvoirs  en  un  seul,  et  <  tout  ramener 
t  à  l'unité  politique,  sans  laquelle  selon  lui,  jamais  État  ni  gou- 
»  vernement  ne  sera  bien  constitué1.  » 

Ils  étaient  persuadés  comme  Rousseau  que  le  christianisme,  tel 
qu'il  était  établi,  ne  prêchait  que  servitude  et  dépendance,  qu'il 
était  trop  favorable  à  la  tyrannie,  incompatible  avec  la  liberté, 
avec  la  démocratie,  qu'il  fallait  le  changer  et  en  faire  une  religion 
civile.  Il  faut  décatholiser  la  France,  s'écriait  Mirabeau  dans 
son  délire  philosophique2. 

Ils  croyaient  en  avoir  le  droit  en  vertu  du  principe  de  la  souve- 
raineté du  peuple  appliqué  à  l'Église  ;  je  vous  ai  parlé  de  ce 
système  inventé  par  Richer,  soutenu  par  Febronius,  et  développé 
par  Ricci  dans  son  synode  de  Pistoie.  Il  consistait  à  faire  résider 
dans  le  peuple  le  pouvoir  spirituel  comme  le  pouvoir  temporel. 
Le  pape,  les  évêques  et  les  pasteurs  n'étaient  que  les  délégués  ou 
les  chefs  ministériels  du  peuple  ;  ses  représentants  avaient  tou 
pouvoir  dans  l'Église,  ils  pouvaient  régler  sa  foi,  sa  morale,  sa 
discipline,  et  les  imposer  même,  suivant  Rousseau,  sous  peine  de 
mort 

Il  y  a  donc,  dit  ce  dernier  auteur,  une  profession  de  foi  purement  civile 
dont  il  appartient  an  souverain  de  fixer  les  articles,  non  pas  précisément 
comme  dogmes  de  religion,  mais  comme  sentiments  de  sociabilité,  sans  les- 
quels il  est  impossible  d'être  bon  citoyen  ni  sujet  fidèle.  Sans  pouvoir  obliger 

1  Contr.  social,  liv.  îv,  c.  8. 
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personne  à  les  croire,  il  peut  bannir  de  l'État  quiconque  ue  les  croit  pas;  ii 
faut  le  bannir,  non  comme  impie,  mâts  comme  insocîâblc,  comm?  incapable 
d'aimer  sincèrement  les  lofs,  la  justice,  et  d'imtiiofer  an  besoin  sa  rie  l  son  de- 
volt.  Que  si  quelque,  après  avoir  reconnu  publiquabeftt  cas  iftémes  dogmes, 
se  conduit  comme  ne  les  croyant  pas,  qu'il  soit  puni  de  mort  :  ii  a  commis  le 
plus  grand  des  crimes,  il  a  menti  devant  les  lois !. 

Réfléchissez,  Messieurs,  à  ces  étonnantes  paroles.,  et  vous  verrez 
que  les  philosophes  ont  bonne  grâce  de  crier  contre  l'intolérance 
du  moyen-âge:  au  moins  quand  les  lois  punissaient  de  mort,  elles 
punissaient  pour  la  violation  d'une  religion  qu'on  croyait  divine: 
ici  on  punit  de  mort  pour  une  religion  civile  qu'on  ne  croit  pas. 
Éh  bien,  Messieurs,  ces  principes,  quelque  absurdes  qu'ils  soient, 
sont  ceux  de  la  majorité  de  l'Assemblée  constituante,  et  ils  vont 
les  mettre  en  pratique  par  une  loi  connue  sous  le  nom  de  Con- 
stitution civile  du  clergé.  Je  vous  dirai  d'abord  et  quoi  elle  con- 
siste, ensuite  je  vous  montrerai  combien  elle  est  impolitique  et 
anti-chrétienne. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  un  comité  ecclésiastique  avait 
été  formé  dans  le  sein  de  l'Assemblée;  la  plupart  de  ses  membres 
étaient  des  jansénistes  ou  des  jurisconsultes,  peu  favorables  à 
l'autorité  de  l'Église.  Ce  comité  proposa  de  réduire  le  nombre 
des  évêcfiés  de  13 'i  à  8à,  c'était  un  évoque  par  département:  de 
faire  une  nouvelle  circonscription  des  paroisses  sur  l'avis  de 
l'évêque  et  des  administrations  des  districts  et  des  départements; 
de  supprimer  tous  les  chapitres  des  cathédrales  et  autres,  de 
Fun  et  l'autre  sexe  ;  de  donner  à  l'évoque  qui  devait  être  le  pas- 
teur immédiat  de  la  paroisse  qu'il  habitait,  un  nombre  déterminé 
de  vicaires  qui  (levaient  former  son  conseil,  et  dont  il  était  obligé 
de  prendre  l'avis  pour  tout  acte  de  juridiction.  Les  évêques 
étaient  élus  par  le  même  corps  électoral  qui  nommait  les  membres 
de  l'Assemblée  du  département.  Ils  recevaient  l'institution  "cano- 
nique des  métropolitains  ou  des  plus  anciens  évêques  de  la  pro- 
vince. Il  leur  était  expressément  défendu  dé  la  demander  au  pape 
auquel  ils  devaient  seulement  écrire  en  témoignage  de  la  communion 
qu'ils  étaient  résolus  d'entretenir  avec  lui.  L'élection  des  curés  ap- 
partenait aux  citoyens  actifs  de  la  paroisse;  qu'ils  fussent  protestants 
juifs,  jansénistes,  incrédules,  tous  avaient  les  mêmes  droits  éteetc- 
raux.  Le  curé  était  confirmé  canoniqnement  par  l'évêque,  comme 

4  Contr.  social,  liv.  iv,  c.  8. 
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celui-ci  par  le  métropolitain.  Évêques  et  curés  étaient  obligés  de 
prêter  serment  de  fidélité  à  la  nation,  à  la  loi,  au  roi  et  à  la  consti- 
tution décrétée  par  P Assemblées  nationale.  Voilà  les  principaux  arti- 
cles 4e  cette  constitution  ^ui  produisit  tant  de  persécutions  et  de 
malheurs.  Il  e$t  des  historiens  qui  la  regardent  comipe un  hommage 
rendu  à  la  religion,  comme  un  ouvrage  de  piété  et  un  bienfait  qui 
ramenait  l'Église  à  ses  usages  primitifs.  M.  Thiers  s'étonne  de 
l'opposition  que  rencontra  ce  plan  qui  était  l'ouvrage  des  dépu44s 
tes  plus  pieux. 

C'était  Camus,  dit-il,  et  autres  jansénistes  qui,  voulant  raffermir  la  religion 
dans  l'État,  cherchaient  a  la  mettre  en  harmonie  avec  les  lois  nouvelles...  Sans 
Camus  et  quelques  autres,  les  membres  de  l'Assemblée,  élevés  à  l'école  des 
philosophes ,  attiraient  frafté lé  Christianisme,  comme  toutes  les  autres  religions 
"admises  dans  l'Êlat ,  et  ne  s'en  «raient  pas  occupes  4. 

Il  eût  été  fort  henreui  pour  l'Église  qu'Ifs  ne  s'en  fussent  point 
occupés.  M.  Thiers  et  d'autres  historiens  semblent  étfie  endhàatéfc 
de  cette  constitution  et  n'y  voient  pas  le  moindre  défaut  :  on  n'avait 
touché,  selon  eux,  ni  aux  doctrines  de  l'Église,  ni  à  sahtéharèfcié-: 
les  évoques  étaient  conservés,  le  pape  restait,  comme  auparavant, 
le  prettfei-ébef  4e  l'Église.  En  soumettant,  comme  jfcdts,  les  cârés 
et  les  évêqaes  à  l'élection  populaire ,  l'Afesemblée  n'empiétait  que 
sur  le  pouvoir  temporel,  qui  choisissait  les  dignitaires  ecclésias- 
tiques. La  constitution  civile  du  clergé  ne  faisait  donc  aucun  tôft 
âr<iat  religion,  £t  d'un  autre  côté,  elle  avait  l'immense  avantage 
de  mettre  l'Église  en  harmonie  avec  les  institutions  nouvelles. 
Rien  n'était  donc  plus  beau  et  plus  naturel» 

Tel  est  le  raisonnement  de  ees  hommes  qui  ne  corfftaiss&it  de 
la  religion  que  l'extérieur,  qui  ne  savent  pas  sur  quoi  elle  est 
fondée.  On  a  beau  respecter  r extérieur  d'un  édifiée,  ses  beaux 
appartements  :  si  Ton  en  sape  les  fondements,  il  s'éorotlle,  et 
tout  tombe  en  ruine.  Que  manqqait-il  à  cette  constitution  ?  todft, 
tout,  du  moins  des  choses  bien  essentielles. 

M.  Thiers  ne  connaît  pas  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  ortho- 
doxes et  les  hérétiques  ou  schismatiqoes,  quelle  que  sôit  la  piété 
dé  ces  derniers.  Il  paraît  croire  que  lesdépntés  pieux  de  l'Assem- 
blée, en  s'occupànt  du  christianisme,  de  préférence  à  d'autrefc  re- 
ligions, l'ont  honoré,  raffermi)  tandis  qu'ils  ont  porté  ladestnit- 
tion  dans  son  sein.  L'historien  a  cela  de  commun  avec  les  gens  du 

*  Hlst.  de  la  Révol.,  1. 1,  p.  2^9. 
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monde,  qui  s'imaginent  qu'on  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  reli- 
gion, tant  qu'on  conserve,  en  apparence,  ses  dogmes  et  sa  morale. 
Mais,  outre  ces  dogmes  et  cette  morale,  il  y  a  des  principes  consti- 
tutifs, qui  servent  de  fondements  à  l'Église,  et  auxquels  on  ne 
peut  toucher  sans  détruire  le  tout.  La  constitution  civile  du  clergé 
semblait  respecter  les  dogmes  et  la  morale  de  l'Église,  mais  elle 
méconnaissait  son  indépendance,  sa  hiérarchie,  sa  juridiction  et  sa 
discipline,  qui  font  aussi  partie  de  ses  dogmes,  et  la  partie  la  plus 
essentielle.  Quelques  observations  suffiront  pour  vous  faire  com- 
prendre le  vice  radical  de  cette  constitution. 

Son  premier  et  principal  vice  était  de  séparer  l'Église  de  France 
de  son  chef,  qui  conserve  encore,  si  vous  le  voulez,  une  certaine 
primauté  d'honneur,  mais  qui  n'a  plus  celle  de  juridiction,  puis- 
que J'évêque  reçoit  sa  confirmation  du  métropolitain,  sans  l'inter- 
vention du  pape.  Ce  point  est  essentiel,  il  est  tout  Une  Église  qui 
ne  reçoit  plus  ses  pouvoirs  de  son  chef,  est  une  Église  acéphale  et 
n'est  plus  chrétienne. 

La  constitution  civile  avait  un  autre  vice  non  moins  radical  et 
qui  se  confond  avec  le  premier ,  c'est  qu'elle  ôtait  à  l'Église  un 
droit  qui  lui  appartient  essentiellement ,  et  qu'elle  avait  exercé 
dans  tous  les  siècles;  c'est  celui  de  se  gouverner  elle-même,  de 
fixer  sa  discipline,  d'instituer  ses  évêques,  et  de  leur  assigner  le 
cercle  de  leur  juridiction.  L'Assemblée  nationale,  en  réduisant  les 
134  évéchés  à  83,  a  interverti  toute  juridiction,  elle  Ta  enlevée  en 
totalité  à  certains  évêques,  et  en  a  donné  une  plus  grande  à 
d'autres.  Par  là,  elle  a  usurpé  les  droits  de  l'Église,  elle  lui  a  ôté 
sa  juridiction,  son  indépendance  pour  la  soumettre  entièrement 
avec  ses  dogmes,  sa  morale  et  sa  discipline  à  l'autorité  civile. 
Qu'on  ne  dise  donc  pas  qu'elle  n'a  pas  touché  à  ses  dogmes  ;  cela 
est  faux,  elle  a  touché  à  ses  dogmes  constitutifs,  à  son  autorité,  à 
son  indépendance  et  à  la  suprématie  de  son  chef;  elle  a  touché 
également  à  sa  discipline  sous  prétexte  de  rétablir  les  règles  de 
l'Église  primitive.  Cependant,  elle  était  bien  loin  de  ces  règles  : 
dans  la  primitive  Église,  le  peuple  ne  choisissait  pas  les  évêques, 
il  les  désignait  aux  choix  du  clergé.  L'élection  tirait  sa  force,  non 
du  peuple,  mais  du  consentement  *des  prêtres  et  des  évêques. 
L'élu  recevait  sa  confirmation  du  métropolitain,  il  est  vrai,  mais 
celui-ci  avait  pouvoir,  pour  cela,  du  pape,  comme  je  vous  l'ai  dit 
dans  une  autre  occasion.  D'ailleurs,  les  chrétiens  qui  concouraient 
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autrefois  à  l'élection  des  éyêques,  étaient  tQus  de  fervents  catho- 
liques :  les  hérétiques,  les  ipauyaip  cj^étieps  jet  le*  pénitept* 
peines  en  étaient  exclu§.  1}  n'y  ayait  cjpnp  aucppe  ressjçpiblaoce 
entrç  la  dùscipjiqe  établie  par  r^sserpbïée  cppstitpapfje  et  peljp 
(je  la  primitive  Église  :  aussi  |e§  évoques  Je  jirept-jls  frémir  avec 
une  modéralipp  (Jigpp  4e  Jpur  Cflraçfère.  L^rc^ey|qnfi  d'^i*, 
Çois^elifi,  prjt.  la  parole  dès  les  premiers  jgurs  t}e  la  disppftfiog, 

SÎ  PAS?  4  fjfwtifl11  IWfi  «jpe  gran4e  petfepj. 

Ou  veut,  dit-il,  rappeler  les  ecclésiastiques  a  la  pureté  de  rjÉj^jjje  çrimjjf  vç. 
Ce  ne  sout  pas  des  éyeques,  successeurs  des  apôtres,  ce  ne  s,ont  pas  (les  pas- 
teurs, chargés  de  prêcher  l'Évangile,  qui  peuvent  rejeter  cette  réclamation; 
mais  si  Iton  noas  rappelle  notre  devoir ,  nous  rappellerons  aussi  nos  droits  et 
les  principe*  *Wïfo  àfi  (a  puissance  ftrçlé«ja$tiq;ue.  J.-G.  a  donni  sa  mtesfipir  aux 
ap^es.  ppur  le  sajuf  4#>  gables  :  jj  ne  Ta  ço.nfté*  g  j  au*  jqapfetfats  pi  aux 
rojp  ;  il  s/agit  d'un  opc|re  de  choses  dans  lequel  les  maçjstrats,  ej  les,  rpis  4<U>ejU 
obéir.  La  mission  que  nous  avons  reçue  par  la  voie  de  l'ordination  et  oje  ja 
consécration,  remonte  jusqu'aux  apôtres.  On  vous  propose  aujourd'hui  de 
détruire  une  partie  des  ministres,,  de  diviser  leur  juridiction;  elle  a  été  établie 
et  limitée  par  les  apôtres  :  aucune  puissance  humaine  n'a  droit  d'y  touches* 

Ces  parple?qjjj  bpqrjajept  les  ppipjpns  fies  députés  philosophes, 
P9£itèr*H,t  fta  ¥10)01)1*  pmraurps  (fôHÇ  lps  rangs  de  la  gauche  ; 
gMliP  l'oraljgqr  ipçjpta ,  cjierpbapt  £  fpjr*  Hwpceirire  que  les  dé- 
IHeipbrGfQPHtë  <teP  provjppes  ecclésiastiques  ne  peuvent  se  faite 
gue  B^r  l'Église;  ij  fait  mêine  eo tendre  que  la  plupart  pouvaient 
fifre  agr£é§,  fci  [ou  recourait  à  $pn  autorité  ;  mais  il  dit,  qu'en 
9BCHP  <&h  le*  fàèfflV»  wpeuypqt  énoncer  ah  torrn**  pimentes 
parles  cqppilps,1. 

Ç(3s  Éclatâmes  yérïfép,  qpi  sopt  celtes  de  teus  le*  siècles,  »e  fi- 
rent pupuoe  impression  $ur  <}ps  hommes  déterminés  à  établir  jine 
rçligipq  cisjk».  Rphespierre,  yppljinuoutttjyeler,  et  croyant,  fans 
doqfp,  qpp  )e  ç£|jb§t  gley^it  les  ministf  p*  fa  la  religion  eu-dassus 
d^  autres  citoyens,  çr  dpigamJa  J-abplUiojp,  mis  su  pnopositiû» 
pçraipeftit  encore  pi  épaqgp,  qpe  dps  fmjFippreff  unanimes  pceueil- 
|jren|  J-prateur  £t  lui  jiflpQsfyîepj  silence.  Ls  japséniitè  Camus  lui 
çpçiéda  à  1#  trj)}Wfi,  pf;  étala  $pp  érpdjtipl)  lyrique  pour  apr 
ppypr  |e*  inppvatiqps  4pnt  j) pyait  jf  |£  PP  dp&  principaux  autans.- 
La  cu^  de  Roanne,  l'abbé  Gpulprd,  qui  |pi  répondit,  démqmra, 
par  îjps  qrgurperçts  pUjrs  pj  évidents,  que  |n  cpnstitution  pjyife  pi-fa 
$epféeau;  clergé,  était  pqefpntptjvp  (Je  presby  Monisme,  S'adressent 
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ensuite  à  ceux  qui  voulaient  l'élection  des  évêques  et  des  curés  par 
le  peuple,  il  leur  demanda  si  les  mœurs  du  clergé,  qu'on  se  per- 
mettait de  tant  censurer,  deviendraient  plus  pures  lorsque  les  prê- 
tres ne  dépendraient  plus  que  de  la  popularité  et  des  districts,  an 
lieu  d'être  soumis  à  la  discipline  et  à  l'autorité  de  leurs  supérieurs 
hiérarchiques.  Mais  l'exemple  du  curé  de  Roanne  ne  fut  pas  suivi 
par  tous  les  ecclésiastiques  de  l'Assemblée  ;  plusieurs  curés  et 
mêmes  quelques  évêques  parurent  à  la  tribune,  pour  faire  parade 
de  leur  révolte  et  de  leur  désertion.  L'évoque  de  Clermont,  vive- 
ment affecté,  demanda,  en  vain,  que  la  question  fût  renvoyée  à  no 
concile  national,  dont  les  résolutions  seraient  ensuite  sanction- 
nées par  le  pape,  ce  que  l'Assemblée  nationale  était  loin  d'ac- 
cepter, puisqu'elle  était  décidée  à  ne  rien  accorder  au  pape,  et  à 
exercer  elle-même  le  souverain  pouvoir  dans  l'Église ,  selon  les 
principes  dont  je  vous  ai  parlé.  Poussée  par  un  sentiment  de  pré- 
somption et  d'orgueil,  elle  adopta  le  projet  de  loi  à  une  grande 
majorité  (12  juillet  1700). 

La  France  était  décatholisée,  selon  les  vœux  de  Mirabeau,  elle 
avait  une  religion  civile,  selon  ceux  de  J. -J.Rousseau,  religion  qui 
n'a  plus  son  caractère  divin,  et  qui,  par  conséquent,  est  sans  force 
sur  les  âmes.  Car,  ce  qui  donne  de  l'empire  à  la  religion,  ce  qui 
lui  donne  de  l'influence  sur  les  cœurs,  c'est  qu'elle  est  au-dessus 
de  la  volonté  humaine,  au-dessus  de  toutes  les  institutions  poli- 
tiques; du  moment  qu'elle  passe  pour  une  œuvre  humaine,  elle  ne 
pénètre  plus  dans  les  profondeurs  de  la  conscience,  et  elle  ne  peut 
plus  rendre  aucun  service  à  la  société  :  et  tel  a  été  le  sort  de  cette 
religion  civile  :  dès  ses  premiers  jours  elle  s'est  trouvée  réduite  à 
l'impuissance.  Elle  avait  été  humanisée,  comme  le  pouvoir, 
et  comme  lui,  elle  est  tombée  dans  le  mépris.  On  ne  peut  com- 
prendre la  folie  de  la  majorité  de  l'Assemblée,  lorsqu'on  pense 
au  temps  où  elle  a  donné  cette  constitution  ;  elle  était  occupée 
alors  à  rétablir  la  paix,  à  régénérer  la  société,  et  c'est  ce  moment 
qu'elle  choisit  pour  détruire  l'action  religieuse  qui,  seule,  donne 
la  paix  et  la  vie  au  corps  social.  Au  moment  où  le  lien  social  était 
disloqué,  et  où  la  division  existait  partout,  elle  vient  jeter  au  sein 
de  la  France  un  nouveau  brandon  de  discorde ,  car  pouvait-elle 
croire  que  sa  religion  civile  allait  être  acceptée  par  le  clergé  et  les 
fidèles  sans  difficultés,  sans  contradiction  et  sans  résistance  ;  si 
elle  le  croyait,  elle  était  coupable  d'une  grande  ignorance  du  cœur 
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humain,  et  de  l'état  religieux  en  France  ;  si  elle  ne  le  croyait  pas, 
elle  était  plus  coupable  encore,  puisqu'elle  travaillait  à  une  guerre 
civile  ;  ainsi  la  constitution  civile  du  clergé  était  une  œuvre  aussi 
impolitique  qu'irréligieuse. 

Louis  XVI,  qui  comprenait  mieux  l'importance  de  la  religion 
que  l'Assemblée,  était  inquiet  de  cette  constitution  ;  comme  on  a 
été  plusieurs  mois  à  la  remanier  et  à  la  discuter,  il  avait  eu  le 
temps  de  s'adresser  à  Rome,  pour  adjurer  le  Souverain-Pontife  de 
l'examiner,  et  de  voir  s'il  n'était  pas  possible  de  faire  des  conces- 
sions dans  la  circonstance  critique  où  se  trouvait  l'Eglise  de 
France.  Le  pape  Pie  VI  lui  répondit  par  une  lettre  qui  est  une 
pièce  importante  pour  l'histoire  de  France,  comme  pour  l'histoire 
de  l'Eglise. 

A  notre  très-cher  fils  en  J.-C.,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Quoique 
nous  soyons  bien  loin  de  douter  de  la  ferme  et  profonde  résolution  où  vous 
êtes  de  rester  attaché  a  la  religion  catholique»  apostolique  et  romaine,  au  Saint- 
Siège,  centre  de  l'unité,  à  notre  personne,  à  la  foi  de  vos  glorieux  ancêtres, 
nous  n'en  devons  pas  moins  appréhender  qne ,  les  artifices  adroits  et  un  cap- 
tieux langage,  surprenant  votre  amour  pour  vos  peuples,  on  ne  vienne  à  abu- 
ser du  désir  ardent  que  vous  avec  de  mettre  l'ordre  dans  votre  royaume,  et  d'y 
ramener  la  paix  et  la  tranquillité. 

Nous  qui  représentons  J.-C.  sur  la  terre,  nous,  a  qui  il  a  confié  le  dépôt  de 
la  foi,  nous  sommes  spécialement  chargé  du  de? oir,  non  plus  de  vous  rappeler 
vos  obligations  envers  Dieu  et  envers  vos  peuples,  car  nous  ne  croyons  pas 
qne  vous  soyez  jamais  infidèle  à  votre  conscience ,  ni  que  vous  adoptiez  les 
fausses  vues  d'une  vaine  politique;  mais,  cédant  à  notre  amour  paternel ,  de 
vous  déclarer  et  de  vous  dénoncer  de  la  manière  la  plus  expresse,  que  si  vous 
approuvez  les  décrets  relatifs  au  clergé,  vous  entraînez,  par  cela  même,  votre 
nation  entière  dans  l'erreur,  le  royaume  dans  le  schisme,  et  peut-être  vous  al- 
lumez la  flamme  dévorante  d'une  guerre  de  religion.  Nous  avons  bien  employé 
Jusqu'ici  toutes  les  précautions  pour  éviter  qu'on  ne  tous  accusât  d'avoir  ex- 
cité aucun  mouvement  de  cette  nature,  n'opposant  que  les  armes  innocentes  de 
nos  prières  auprès  de  Dieu  ;  mais  si  les  dangers  de  la  religion  continuent,  lt 
chef  de  l'Église  fera  entendre  sa  voix; 'elle  éclatera,  mais  sans  compromettre 
jamais  les  devoirs  de  la  charité. 

Votre  Majesté  a,  dans  son  conseil ,  deux  archevêques,  dont  l'un,  pendant 
tout  le  cours  de  son  épiscopat,  a  défendu  la  religion  contre  les  attaques  de  l'in- 
crédulité; l'autre  possède  une  connaissance  approfondie  des  matières  de  dogme 
et  de  discipline.  Consultez-les ,  prenez  avis  de  ceux  de  vos  prélats  en  grand 
nombre,  et  des  docteurs  de  votre  royaume,  qui  sont  distingués  tant  par  leur 
piété  que  par  leur  savoir.  Vous  avez  fait  de  grands  sacrifices  au  bien  de  votre 
peuple  ;  mais  s'il  était  en  votre  disposition  de  renoncer  même  à  des  droits  in- 
hérente à  la  prérogative  royale,  vous  n'avez  pas  le  droit  d'aliéner  en  rien ,  ni 
d'abandonner  ce  qui  est  dû  à  Dieu  et  à  l'Église,  dont  vous  êtes  le  fils  aîné. 

xxvnr  vou  —  2'  série,  tome  vih,  n°  48, — 1849.  32 


Prenons  confiance  dans  la  Providence  divine,  et,  par  un  ^tjach^nenf  iflriOr 
table  à  la  foi  de  nos  pères,  méritons  d'en  obtenir  le  secours  don)  nous  avpns 
besoin.  QuûuL  à  nos  dispositions  particulières,  nous  ne  pouvons  désormais  être 
san«  inquiétude  et  sans  douleur,  à  moins  de  savoir  la  tranquillité  et  le  bonheur 
de  votre  Majesté  assurés.  C'est  dans  ce  sentiment  d'une  affectipn  toute  pater- 
nelle que  n*us,  vous  dpnnonsy  q>  Ippd  fie  notre  ajB#r,  \  Votre  AfajefM,  .^nsi 
(ju'à  votre  auguste  famille ,  notre  bénédiction  apostofiflue. 

Celte  lettre  est  datée  cju  10  juillet,  par  conséquent  deux  jours 
avant  que  la  constitution  civile  du  clergé  fflt  définitivement  ad<>pT 
tée.  Le  pape  écrivit  en  même  temps  aux  deux  archevêques  que  le 
roi  devait  consulter,  parce  qu'ils  étaient  de  son  conseil  ;  c'étaient 
de  Pompignan,  archevêque  de  Vienpe*  et  Champion  de  Çjcé? 
archevêque  de  Bordeaux,  depx  prélats  forf  distingués,  qui  ont  eu 
tort  de  tenir  leur  lettre  secrète  ;  c'était  probablement  à  1$  gi  jène 
du  roi.  On  leur  a  reproché  de  p'avoir  pas  détourné  Louis  XVI 
d'accepter  (a  çonsjitqtiqp  cjyjje  du  clergé.  Ce  reproche  ne  peuf 
jijre  foit  à  fie  Ppinpignan  guj  est  tombé  malade  peu  de  temps 
après,  et  qui  n/a  plus  assisté  au  conseil.  On  ne  peut  le  supposer 
infidèle  h  la  promesse  qu'il  avait  faite  au  pontife,  dans  une  ré- 
ponse du  29  juillet,  de  faire  tout  son  possible  pour  secouder  ses 
vues  J. 

Quvn  à  IVdjçyÊque  de  J}prq>a«*,  il  n'osa  pas  conseiller 
eoinuie  ministre  ce  qu'il  pensait  comme  évêque  :  hâtons-nous  de 
dire  qu'il  s'en  est  amèrement  repenti,  et  qu'if  a  fait  plus  tard  une 
humble  et  pieuse  rétraciatipn.  Mais  le  roi  était  suffisamment  avertj 
pr  )?  Jeitre  du  Ppptife  ef  par  s$  propre  popgcieuçp,  ef  jl  p>rt 
P4§  la  force  de  ^fuser  *4  sanction  qu'on  lui  avait  impérieuse- 
ment demandée  (le  SA  août).  Il  contribua  ainBi  à  l'établissement 
du  schisme  dans  un  royaume  qui  jusqu'alors  s'était  glorifié  du 
nom  de  très-chrétien.  Forcé  de  signer,  il  écrivit  au  pape  pour  le 
prier  ,<|e  ÇQqfiHWPF  3^  PWPS  quelque  artjples  de  cplte  constijjjr 
tion.  Pje  VI,  plein  dp  bonne  volonté,  voulut  connaître,  avant  de 
répondre,  rt>pinion  des  évêques  de  France,  et  il  leur  écrivit  à  ce 
sujet.  De  son  côté  il  nomma  une  congrégation  de  vingt-quatre 
cardjngux  pour  examiner  cette  affaire. 

Lp§  ^yêques  $#  souf  empre^s  dp  répqni)^  3W*  désirs  du  pape, 
fit  de  donner  leur  avis  motivé.  Le  30  octobre  (4  790)  parut  V Exposi- 
tion des  principes  sur  la  constitution  civile  du  clergé*  sous  le  nom 


HISTOIRE   RELIGIEUSE    DE    LA    RÉVOLUTION    FRANÇAISE.      303 

de  Boisgelin,  archevêque  d'Aîx  et  signée  par  trente  évêques, 
membres  de  l'Assemblée  nationale.  C'était  une  critique  approfon- 
die Juste  et  modérée  de  la  constitution  civile  du  clergé.  L'auteur, 
avec  une  grande  netteté  et  une  profonde  érudition,  indiqua  les  li- 
mites qui  doivent  séparer,  dans  la  question  présente,  les  deux 
puissances;  il  défendit  la  juridiction  de  l'Eglise,  montra  par  les 
témoignages  de  la  tradition  son  droit  incontestable  de  fixer  les 
métropoles,  d'instituer  les  évoques,  de  leur  donner  la  mission,  et 
de  faire  des  règlements  de  discipline.  Il  prouva  par  les  mêmes  té- 
moignages que  l'Etat  n'a  jamais  érigé  des  métropoles,  établi  des 
évêchés,  ou  porté  atteinte  à  ceux  qui  existaient  sans  le  concours 
de  l'Eglise.  Il  montra  aussi  la  différence  entre  les  élections  ac- 
tuelles et  celles  d'autrefois,  qui  se  faisaient  concurremment  avec 
le  clergé  et  les  conciles  provinciaux.  Il  se  plaignit  de  la  suppres- 
sion des  monastères  et  des  ordres  religieux,  comme  d'un  attentat 
contre  la  liberté  de  conscience.  Enfin  il  demanda  qu'on  eût  re- 
cours au  pape,  et  qu'on  autorisât  la  convocation  d'un  concile  na- 
tional, afin  qu'on  ue  fît  aucun  changement  dans  la  discipline  de 
l'Eglise,  que  selon  les  lois  canoniques. 

Cent  dix  évêques  français  joignirent  leur  adhésion  à  celle  des 
trente  premiers  qui  avaient  d'abord  signé  l'Exposition.  Cette  dé- 
claration devint  donc  un  jugement  de  toute  l'Eglise  gallicane. 
J'ajouterai  qu'elle  devint  le  jugement  de  l'Eglise  universelle  par 
l'approbation  du  souverain  Pontife. 

Mais  les  membres  de  l'Assemblée,  qui  étaient  bien  déterminés 
à  soumettre  l'Eglise  à  leur  pouvoir,  ne  s'arrêtèrent  pas  à  ce  juge- 
ment; ils  firent  même  un  crime  aux  évêques  de  l'avoir  porté. 
Alors  commencèrent  les  délations  et  les  calomnies  contre  le 
clergé,  on  l'accusait  d'être  ennemi  de  la  constitution,  qu'on  con- 
fondait à  dessein  avec  la  constitution  civile  du  clergé.  Or,  aux 
yeux  du  peuple,  être  ennemi  de  la  constitution,  c'était  être  ennemi 
de  l'âge  d'or  qu'elle  devait  amener,  c'était  être  ennemi  de  la  pa- 
trie et  être  coupable  du  crime  de  lèse-nation.  Vous  comprenez, 
Messieurs,  combien  il  était  facile  aux  révolutionnaires  de  tromper 
avec  ces  mots  le  peuple  et  d'exciter  sa  haine  contre  le  clergé. 
Aussi  le  clergé  fidèle  fut-il  livré  au  mépris  et  à  l'insulte  de  la  po- 
pulace. Il  n'y  avait  point  d'invectives  et  d'outrages  qu'où  ne  se 
permît  contre  lui.  Les  évêques  ne  manquèrent  pas  à  ce  qu'ils  de- 
vaient à  leur  caractère.  Beaucoup  d'entre  eux  publièrent  des  in* 
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structions  et  des  lettres  pastorales  pour  montrer  avec  autant  de 
science  que  de  u.lont,  le  vice  radical  des  changemeutB  décrétés* 
et  éclairer  tes  peuples  qu'on  cherchait  à  égarer.  lis  furent  secon- 
dés par  dfts  ecclésiastiques  instruits,  qui  composèrent  des  écrits 
aussi  solides  qu'utiles.  J)es  laïques  même  entrèrent  dans  la  lice; 
bien  plus»  quelques  écrivains  du  parti  janséniste  se  mirent  à  ré- 
futer Camus,  leur  confrère,  et  cela  en  se  servant  de  ses  propres 
armes  . 

Les  lumières  ne  manquaient  pas,  ellea  étaient  pins  que  suffi- 
se p  tes  pour  éclairer  les  membres  de  l'Assemblée  et  les  faire  re~ 
ciller  devant  l'exécution  de  leur  décret,  liais  leur  impiété  et  leur 
mauvaise  foi  envers  le  clergé  ne  leur  permirent  pas  de  reculer. 
Nous  verrons  prochainement  ce  qu'ils  firent  pour  ^exécution  de 
leurs  décrets  impies. 

L'abbé  Ja&eb. 

orientes  tyieUmqitra  rt  Iqjielatirjfs, 

ÉTUDE  SUR  DAGUESSEAU, 

AVOCAT  GÉNÉRAL  AU  PARLEMENT  DK  PARIS,  PROCUREUR  GÉNÉRAL; 
PUIS  CHANCELIER  DE  FRANCE. 

CINQUIÈME      AtTICLK  2. 

SUITE   DÉ   LA  LUTTE    DE   DAÔUÎSSEAC    CONTRE   LE  SAINT-SrÉGE. 

Affaire  du  Problème  ecclésiastique.  —  Assemblée  du  clergé  de  1700.  —  Affaire 
du  Cas  de  conscience.  —  Raison  et  caractères  de  la  tendance  de  Daguesseau 
uu  jansénisme.  —  Condamnation  implicite  de  la  déclaration  de  4682',  par 
Daguesseau,  dans  le  temps  même  où  il  se  portait  le  défenseur  des  doctrines 
gallicanes. 

1699—1711. 
Depuis  la  paix  de  1668,  le  jansénisme  n'avait  pour  ainsi  dire 
pus  étevé  de  ftouveatu  troubles,  grâce  surtout  à  la  Modération  du 
P.  de  la  Chaise,  confesseur  dn  Roi,  et  à  l'administration  de  Tar- 
oherëque  de  Paris,  François  de  HaHay.  Peu  après  l'avènement  dn 
successeur  de  M.  de  Harlay,  Louis  Antoine  de  Noàilles,  prélat 


1  Mémoires  pour  servir  à  VHist.  ecci.,  1. 1,  p.  io7. 

2  Voir  le  4-  article  au  n*  précédent,  ci-dessus,  p.  434, 
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respectable  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  mais  d'un  caractère  à  la 
fois  trop  facile  et  trop  tenace,  t  les  jansénistes,  »  las  d'une  si  lon- 
gue tranquillité,  rompirent  4  un  silence  forcé  qui  cependant  leur 
»  avait  été  si  salutaire4,  »  et  plusieurs  •  escarmouches  »  furent  le 
prélude  de  la  grande  guerre  que  nous  verrons  éclater  après  la 
bulle  Vnigenitus.. 

Un  libelle  anonyme  parut  vers  la  fin  de  Tannée  1698  ou  au 
commencement  de  Tannée  1699,  sous  le  titre  de  Problème  Ecclé- 
siastique, dans  lequel  on  opposaitLouis-Antoine  de  Noailles,  évê- 
que  de  Châlons,  approbateur  des  Réflexions  morales  sur  le  Nou- 
veau Testament,  far  le  P.  Quesnel,  et,  ajoute  Daguesseau,  de  ce 
yu'en  appelait  te  jansénisme  dans  ce  Père,  à  Louis-Antoine  de 
Noailles,  archevêque  de  Paris,  qui  avait  condamné  le  même  jansé- 
nisme dans  un  livre  de  l'Exposition  de  la  foi,  touchant  la  grâce 
et  ta  prédestination,  attribué  par  Tes  Mémoires  de  notre  auteur 
au  P.  Gerberon,  et  qui  était  de  Éarcas,  neveu  du  célèbre  abbé  de 
Saint-Cyran. 

«  Le  soupçon  tomba  d'abord  sur  les  jésuites  ;  1  l'impression 
que  l'archevêque  de  Paris  en  conçut  à  leur  égard  ne  s'effaça  jamais 
entièrement,  même  lorsqu'ensuite  «  D.  Thierry,  bénédictin  de  la 
i  congrégation  de  Si-Vannes,  et  janséniste  des  plus  outrés2,  i  eut 
avoué  qull  était  le  véritable  auteur  du  libelle.  L'archevêque  eut 
recours  à  Pautorité  chi  parlement.  Un  arrêt  du  29  janvier  1699, 
rendu  sur  les  conclusions  de  Daguesseau s,  condamna  le  Problème 
au  fèil. 

L'Assemblée  du  clergé  qui  se  tint  en  1700,  fournit  aq  pa^ti  jan- 
séniste un  nouveau  prétexte  d'animosité. 

L'Assemblée  de  il  682  avait  voulu  censurer  certaines  proposi- 
tions de  morale  relâchée,  extraites  principalement  des  ouvrages 
de  théologiens  jésuites  et  déjà  condamnées  par  l'inquisition  à 
Home;  mais  Louis  XlV  avait  jugé  à  propos  de  ne  pas  lui  en  lais- 
ser le  temps.  En  1700  il  laissa  faire.  Le  clergé,  conduit  par  Bos- 
su et  et  par  M.  de  Noailles,  nouvellement  élevé  au  cardinalat,  te- 
nait à  condamner  ces  propositions,  ce  qui  devait  paraître  au 
moins  inutile  après  la  sentence  qu'avait  rendue  le  premier  siège. 


4  Mém.hi$t.,y.  192. 

*7Md.,  p.  224. 

s  Le  réquisitoire  nous  a  été  conservé  (Œuv.,  1. 1,  p.  246-249). 
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On  voulut  en  même  temps  condamner  les  jansénistes  •  par  rap- 
•  port  à  leur  affectation  de  traiter  toujours  le  jansénisme  de  fan- 
»  tôme*.  » 

Cette  Assemblée  eut  donc  un  double  tort,  1°  d'affecter  de  re- 
nouveler les  condamnations  portées  à  Rome  ;  2°  de  considérer 
les  jésuites  et  les  jansénistes  comme  deux  partis  entre  lesquels 
elle  prétendait  tenir  la  balance  égale.  Par  là  elle  semblait  mettre 
sur  la  même  ligne,  les  serviteurs  les  plus  fidèles  de  l'Eglise  catho- 
lique, ses  enfants  les  plus  obéissants  et  ceux  que  le  pape  Alexan- 
dre VU  avait  appelés  perturbateurs  du  repos  public  et  enfants 
d'iniquité.  La  conduite  de  Bossuet  dans  cette  circonstance  mon- 
tre combien  la  pente  vers  Terreur  est  glissante  pour  celui  qui  y  a 
seulement  posé  le  pied.  Après  avoir  dénoncé  lui-même  à  l'As- 
semblée les  excès  outrés  du  jansénisme,  il  consentit,  pour  épar- 
gner la  mémoire  d'Arnauld,  à  ce  qu'une  des  propositions  jansé- 
niste déférées  à  l'Assemblée  ne  fût  pas  censurée  a;  et  il  disait: 
«  On  ne  peut  pas  dire  que  ceux  qu'on  appelle  communément 
»  jansénistes  soient  hérétiques,  puisqu'ils  condamnent  les  cinq 
»  propositions  condamnées  par  l'Eglise.  —  Cette  distinction  du 
»  livre  et  des  propositions,  observe  de  Maistre,  n'a  de  sens  que 
9  dans  l'hypothèse  jansénienne  qui  refuse  à  l'Eglise  le  droit  de 
»  décider  dogmatiquement  qu'une  telle  proposition  est  dans  un  tel 
»  livre.  Mais  depuis  que  l'Eglise  a  décidé  qu'elle  avait  droit  de 
»  décider,  et  qu'elle  a  usé  de  ce  droit  de  la  manière  la  plus  expresse, 

>  il  devient  absolument  égal  de  défendre  les  cinq  propositions  ou 
»  le  livre  qui  les  contient.  »  Le  même  auteur  compare  avec 
étonnement  celte  froideur  de  l'évêque  de  Meaux  en  face  du  jansé- 
nisme, «  l'héjrésie  la  plus  dangereuse  qui  ait  existé  dans  l'Eglise, 

>  précisément  parce  qu'elle  est  la  seule  qui  ait  imaginé  de  nier 
i  qu'elle  existe,  »  et  l'éclat  qu'il  fit  à  propos  du  livre  des 
Maximes  des  Saints  de  Fénelon,  dont  les  erreurs  étaient  d'un 
genre  si  excusable.  Telle  était  l'affinité  des  principes  de  1682  avec 
le  jansénisme,  qu'ils  amenaient  presque  jusque  dans  les  subtils 
détours  de  la  secte  un  évêque  éminent,  qui  n'a  jamais  cessé  d'en 
réprouver  la  doctrine  \ 


1  Mém.  hist.,  p.  227. 

*  Bausset,  Mis  t.  de  Bossuet,  t.  iv,  liv.  xi.  Ci  liv.  xiu,  n°  2,  et  1. 1,  liv.  n,  nMS. 

*  De  Y  Église  gallicane,  Uy.  u,  chap.  il. 
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Çfi  H%W$>  ïfrlfc  J||fît||fie  (JeBfl^uet  mtft  nfyç$$tirm$nt  in- 
fluer sur  les  opiuipnp  <^  Dpgqesseaij.  fyepiarquez  des  expressions 
analogues  dans  le  rajpgçrt  fju,  premier  çt  dans  lç§  écrits  jflu  FPÇQ.nj], 
P£jà  le  premier  avpcat-gépéral  ay^i|  pr iç  jçs  avis  jju  ppélat  ajj  su- 
jet de  certaines  questions,  çç  sorte  tque  Je  r$q|iisjttojre  du  1^  goA( 
1699?  dan§  l'affaire  de  Fénejpp?  paraissait  ?  Bossget  plutôt  Pou- 
yrage  d'jjn  cv^uç  et  d'un  théologien  que  d'un  magistrat.  Il  avait 
donc  confiance  flan?  le  rédacteur  (jies  Quatt/ç  Articles.  Ç/ommenf 
croire  gue  lçs  tpndances  de  posguet,  manifestées  dans  J'Às^em^ 
blée  fie  1700?  j^e  contribuèrent  pas  à  déterminer  §es  vqes  sur  le 
jajjsénjsme,  et  ce  gimijiacre  d'jipparjialilé  à  l'égard  des  deug  par- 
ti?;  dout  le?  secret  se  trahit  par  de§  traits  fréqjjeotç  de  palveijlance 
yis-à-yis  des  j^syjtes  ^t  car  les  éauiypcpjes  et  les  ^c{gs  Jes  p)if§ 
propres  à  fayorj^er  j^udace  des  japséni^çs  ".  pn  le  yejrç  suftpqj 
PffF  UP  Rjérqpire  ^  rpcp»$ÎQq  de  \$  fwllg  Vin^ax^  P°miMf  W 
nous  examinerons  à  pa  date. 

Si  l'Assemblée  de  170Q  pensait  c^nsoljfler  la  paix  de  J'Eçlise? 
e|le  fut  loin  de  réussir  dijns  çon  dessein.  Notre  aiutepr?  qqi  voyait 
daps  sçp  décisions  une  «égalité  de  justice  contre  les  deuj  partis,» 
ajoute  qu'elles  n/aboutireijt  qp'à  «  leur  inspirer  de  nouvelle? 
»  pensée^  de  çgerre*.»  Il  est  certain  au  njoins,  même  (J'apr^s.  sop 
récit,  que  le  janséniste  fut  l'agresseur  par  la  publicatJQij  flu  (Caj 
de  Conscience  (1702). 

Oq  y  supposait  iin  confesseur  embarrassé  (Je  savoir  s'il  devait 
accorder  l'absolution  à  up  pcclésiastique  de  province  qu'on  lui  a 
dit  avoir  des  sentiments  nouveaux  et  singuliers.  Il  a  donc  examiné 
cet  eççljésiastique,  qui  lui  a  répondu,  entre  antres  choses,  qu'jj 
condamnait  les  cinq  prppositiofls  daps  tous  les  sens  condamnés 
par  J'ÉgJjse,  et  même  dans  le  seijs  de  «fansépius,  comirje  |nnor 
cent  XII  j'ayait  expliqué  dans  son  bref aux  évêqijes  des  PaysTBas3; 
m^is  que  sur  le  fait  il  luj  suffisait  d'avoir  une'  soumission  de  res- 
pect et  de  silence.  «  Un  très-grand  nombre  de  docteurs  à  qui  la 
»  consultation  fut  présentée,  dit  Daguesseau,  ne  sentirent  ni  les 
»  piégea  qu'on  Iqqr  tepdait,  ni  las  côuséqueuces  de  leuf  décision.  » 
Il  y  en  eut  environ  quarante  qui  «  souscrivirent  *  sans  beaucoup 

1  Mémoires  (Œuv.,  t.  vm,  passîm). 

*  Mém.  hist.,  p.  228. 

1  Des  6  février  et  24  novembre  4696. 

*  Le  20  juillet  4700. 
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•  de  réflexions  à  la  décision  qui  leur  fut  présentée  et  qui  devint 

•  bientôt  publique....»  (sur  la  fin  de  1702  ou  au  commencement 
de  1703).  Cet  écrit  excita  les  réclamations  les  plus  vives.  Con- 
damné par  l'évéque  d'Âpt,  le  h  février,  il  le  fut  par  le  pape  le  12 
du  même  mois  (1703),  et  de  tous  cotés  par  les  évéques  et  par  les 
facultés  de  théologie.  Le  cardinal  de  Noailles,  en  gardant  le  silence, 
parut  de  connivence  avec  les  signataires  ;  mais  il  se  bâta  de  suivre 
l'exemple  du  pape  (22  février),  et  d'engager  les  docteurs  à  se  ré- 
tracter. Il  y  parvint  presque  complètement  avec  l'aide  de  Bossuet 
qui  s'était  fortement  prononcé  contre  le  Cas  de  Conscience*.  Un 
arrêt  du  Conseil  du  roi  rendu  à  l'unanimité  et  copié  mot  pour 
mot  sur  celui  de  1668,  imposa  silence  •  aux  deux  partis  V  traitant 
ainsi  c  la  vérité  comme  l'erreur,  »  ce  qui  favorisait  indirectement 
le  jansénisme,  ainsi  que  le  pape  et  ceux  qui  lui  étaient  unis  s'en 
plaignirent  bientôt  après.  Tout  c  semblait!  fini,  et,  pour  em- 
prunter les  expressions  de  Daguesseau  en  les  retournant  contre 
lui-même,  «  tout  cela  étoit  plus  que  suffisant  à  n'envisager  que  le 
»  bien  de  la  chose;  mais  tout  cela  n'étoit  rien  pour  contenter  la 
»  prévention  ou  la  passion  de  ceux  qui  avaient  part  à  cette  affaire1.» 
Le  gallicanisme  veillait,  afin  que  l'Église  ne  fût  jamais  exempte 
de  difficultés  et  de  «  tracasseries  »  (  nous  répétons  le  mot  de 
Louis  XIV4. 

L'étendue  que  l'auteur  des  mémoires  a  donnée  à  l'histoire  de  sa 
participation  aux  affaires  religieuses  jusqu'en  1710,  nous  oblige  à 
en  resserrer  l'exposé  autant  que  possible,  sans  cependant  omettre 
aucun  des  actes  les  plus  importants  auxquels  il  se  trouva  mêlé. 
Nous  ne  prétendons  pas  établir  au  sujet  des  maximes  gallicanes, 
une  discussion  détaillée  à  laquelle  ne  s'attacherait  aucune  au- 
torité, et  que  tant  d'excellents  écrits  sur  ces  matières  difficiles  et 
compliquées  ont  d'ailleurs  rendue  inutile.  Encore  quelques  an- 
nées, et  Daguesseau  laissera  tomber  sa  plume  gallicane,  la  lumière 


*  Voyei  Picot,  Mémoires  d'hist.  eccl.  du  18*  siècle,  t.  i,  p.  21-25,  sous  Tan- 
née 1703.  —  Hausse  t,  Hist.  de  Fénelon,  1W.  v,  n°  1,  t.  m,  p.  293  à  299,  301 
à  303.  —  Daguesseau,  Mémoires  historiques  sur  les  affaires  de  l'Église  de  France, 
(Eut.,  t.  vin,  p.  189  (1"  de  ces  Mémoires)  à  233,  et  p.  253. 

*  Mém.  hist.  ((Eut.,  t.  vm,  p.  231). 
1  Ibid.9  p.  233. 

*  IM4.,  p.  267. 


SUR   DÀGUES8EAU.  509 

se  fera  pour  lui.  En  racontant  sa  lutte  contre  la  suprématie 
papale,  lutte  où  son  activité  se  manifeste  par  tant  d'écrits  et 
de  démarches,  nous  ne  craindronsdoncpas  de  reproduire  en  partie 
les  expressions  passionnées  dont  il  décrit  les  assauts  livrés  à 
l'esprit  du  grand  roi,  semblable  à  une  place  forte  que  se  disputaient 
d'un  côté  les  défenseurs  de  l'autorité  romaine,  les  jésuites,  les 
sulpiciens,  l'évêque  de  Chartres,  confesseur  de  Madame  de  Main- 
tenon,  de  l'autre  les  magistrats  du  parlement,  et  à  leur  tête  le 
premier  président  de  Harlay. 

Le  style  peint  l'homme  :  la  passion  revêt  chez  l'historien  de  ces 
événements,  qui  en  était  en  même  temps  un  des  principaux  ac- 
teurs, un  caractère  particulier,  celui  d'une  singulière  naïveté  qui 
adoucit  l'affliction  du  lecteur  catholique,  et  désarme  la  colère 
en  excitant  parfois  le  sourire. 

Daguesseau  était  procureur-général  depuis  la  fin  de  l'année  1700. 
Son  mérite  éminent  lui  avait  fait  obtenir  cette  place,  comme  on 
l'a  vu,  fort  jeune  encore.  Il  porta  dans  la  lutte  avec  l'ardeur  de 
l'âge  viril  le  sang-froid  d'une  logique  qui  peut  paraître  quelquefois 
pressante  dans  ses  déductions,  mais  n'en  est  pas  moins  vicieuse 
dans  ses  premiers  principes.  Ayant  été  averti  «  que  l'on  vouloit 
9  engager  le  roi  à  interposer  son  autorité  pour  faire  recevoir  solen- 
»  nellement  le  bref  du  pape  dans  son  royaume,»  il  «crut  devoir 
»  prévenir  le  coup  »  par  deux  mémoires  au  chancelier  de  Pont- 
chartrain  pour  «  lui  développer  le  venin  caché  dans  ce  bref,» 
c'est-à-dire  «  les  abus  et  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome 
»  sur  nos  libertés»  qui  «  y  éclataient  de  tous  côtés  *•»  Ces  deux 
mémoires  dont  Pontcbartrain  fit  son  profit  afin  de  «  détourner 
l'orage,  »  nous  ont  été  conservés  ».  L'auteur  y  considère  le  bref 
comme  ne  présentant  aucun  des  caractères  d'un  décret  de  doc- 
trine, mais  seulement  comme  une  ordonnance  de  police  bonne 
seulement  pour  Rome  immédiatement  soumise  à  l'autorité  or- 
dinaire du  pape  ;  mais  la  France,  n'en  ayant  aucun  besoin,  puisque 
ni  ses  évêques  ni  le  roi,  protecteur  de  F  Église,  ne  l'ont  demandée, 
ne  pourrait  que  perdre  en  la  recevant.  En  effet  «  tout  ce  qu'une 
»  puissance  étrangère  veut  entreprendre  et  faire  dans  le  royaume 
»  doit  être  toujours  suspect,  quand  même  dans  le  fond  on  n'y 

4  Mém.  «#*.,  p.  233,  234. 
*  (Eut?.,  t.  viii,  p.  359  à  383. 
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%  iibuvètbittieh  tftièd'rntttlcétit  *  àîtàf  tè  bref  de/  flaptë  &*ra,  si  Ton 
î  vitot,  dhe  btddfcftarice  jttètè,  ntècefc&ff-è,  avatf&géfctë  à  fâ  £âfc 
V  tffcl'Êglfctë,  »  ft'itàftàrtè!  aftflé  HfcétfM,  étant  tfoS  JNtfe»  cytfteté 
»  si  jtfstémèfff  eti\  sdrritetaént  jtfiôuf ,  tféf  étffJstètéht  |>âfc  sterflèmèftt 
i  à  tfè  Jfctè  rfecèYdîf  flès  Mi  cbntfàfeW  S  MM  rtftérffc;  faite  ètH&rfe 
i  à  If  avoir  pâiht  tfâulrti  loti  t/tcè  les  Hôtfté  tféfflS  te  ^uf  fègàtdè 
ï  tH  J)oIîcé  tt  ^  âlictymè.»  Si  Stf  ètHrfeafeè  le  Èrfré#  tfofiflftè  nh 
tféc^dëfêlièitni,  SrévCqtfè  âpjfef tféift  fè drtfît  <fe  jtigéf  e*  pre- 
mière instance  d'un  écrit  publié  dans  Stftf  dldcésè*  f'â^cti'ëfftpte 
<Je  Paris  a  jugé  dvabt  devoir  JHt  édi#âftf%  fé>  îfréf <  r  S'il  y  sfvâfrf  eu 
appel,  te1  droit  âë  jifgèràeM  iùttdt  dppjlrtënà  a'fax  évoquée  tattaéè 
sdf>éf îéarè  ifartiérfîdts,  et  itbri  afc  pfyfc.  ittn  ttë  petit  tetot&ftJëfr 
»  ^Metféement  le  bref  sans*  «fécotivfft  tëé  |Afy^  qtfî  èttot  èaëkk 
»  sous  une  simplicité  apparente.  Quôïtfn'ôtà  iU  pfii  fa  jtt-èbfiftfttoià 

•  de  n'y  jfeA  lirëêfrér  fa  fcfâtfse  jb^jpfte  totfrt*,  »  tt  ifëft  est  p#5  itftfins 
rërida  par  le  pdpe  Se  èoh  p+dpte  Aiouvkniènt,  te  eferi  éigifHfé, 
thnàr^z-lé  Hfen,  «  éaûs  êtfë  èbit&Ité  {ter"  itôs  gvéqdéS  oit  pUf 
>>  /e t&L  —ftl  le  m  nrr  ièi  Sv&jnres  fae  liri  oW  tféréitëïe Ju£eïtteitfc ,' 
Pat-  cet  écftatffilfdrt  orf  périt,  fions  fe  créons,  âpftféfciëf  le  ttft 
de  ces  tàémdïMs  e't  laf  tanière  ftofft  j  ttiibtiM  fè  prôèufêtif- 
g^néral.  Nous  n'agiterons  tîëù  îf  cGÉëxthlits,  àTif  rf'f  fiHsaft  Wtit* 
réserves  éà  fâVetrr  ttë  pliislèftrtf  mdxttttëi  rfà  C*W  rffe  fi&*WO#fee, 
suivant  lut  parfaïtèhïèrtt  «  safaes  t  et  drt&6dô*éS;  cfteftjtiéé-aies 
Mme  «Crémier  prîntipè  *  des  libérfe££âtn\&H<*>.  *'  felfc  éil  j>» 
i  èiAnple  là  ihâtind  XxSiAGiè  pit  l'auteifr  tfa  Cfe  dêVèfôdfacb 
i  que  leé  décrets  dé  rfaqùisUlort  tfdbftgèirt jWiflf  êilfl'i^tféë.  Tel 
»  éât  encôf-e  ce  ^ûf  est  dit  értsultr?  (^^  1^  [il^  stf#fe  ftift*  m 
rebon'hd  ëut-rirëifaek  qtfitS  n'ftdièM  pas  fàefhp&  &t  Su*p*ht\ 
i  ttfâiiAcf  dont  oti  s'est  servi  târftf  de  f*fe  dart«  HS  ffé*tf«i*§  «*i 
i  ptès  éfttë  lu  Fl-staCè  a  été  obligée  tfc  sbilteW^  ttMte  »«o«f  flè 
»  Moitié.  »  NôiVs  fecbnnai^ons  e^cd^ér  fcï  tfrrtfme  Ihflsdff  «f  jaiP 

«  Dkgùefrfgfeatf ,  dntis  I«  Mèrkoèis  hMôrlqSês ,  fec'otntât  (fft"  a    iï  f  étit  M 
^èU^tUb^l^  <VoJ>  èa^d»  <ftâ  ^réMâtt!t«nf  4tt*i)  y  at«t  que)*»  emur 

*  daa»  la  daté  (ta  Tôt AoDBanfe  du  cardinal  de  Nooiltes  et  que,  la  ^ou^elle  du 
»  bref  qui  était  sur  le  point  d'arriver  l'avait  fait  rétrograder  de  quelques 
»  jours.  »  P.  230. 

î  Cf.  2*  mémoire  sur  r  affaire  de  l'évêque  dé  Saïrit-roltos  $Étlv.,  f  vin, 
p.  437). 
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On  peut  dire  que  jusqu'à  présent,  la  biographie  de  Daguesseau,  en 
ce  qui  regarde  les  discussions  religieuses,  n'a  nullement  été  faite  ; 
nos  lecteurs  ne  seront  pas  embarrassés  d'en  dire  la  raison.  Per- 
sonne n'a  déterminé  d'une  manière  précise  en  quoi  consistait, 
jusqu'où  allait  son  penchant  au  jansénisme.  Ce  ne  fut  chez  lui 
qu'un  entraînement  non  entier,  non  absolu,  résultat  de  son  ad- 
miration littéraire  pour  les  chefs  de  la  secte,  et  de  sa  foi  aux 
doctrines  gallicanes. 

1°  Sa  tendance  au  jansénisme  eut  une  origine  et  un  motif 
littéraires.  La  perfection  du  discours  et  de  la  diction  parait  le 
motif  déterminant  de  son  admiration  pour  le  docteur  Arnauld, 
Pascal  et  Nicole.  On  le  reconnaît  aisément  à  la  manière  dont  il  les 
a  loués  dans  ses  écrits,  tandis  qu'il  parle  très-tranquilleinènt  de 
Quesnel  qui  n'a  aucune  renommée  comme  écrivain.  Il  engage  son 
fils  aîné  à  apprendre  l'éloquence  dans  les  ouvrages  d' Arnauld, 
de  Nicole  et  dans  les  Provinciales,  et  et  même  temps  l'ensemble 
de  la  religion,  et  particulièrement  la  morale  dans  ceux  de  Nicole, 
les  preuves  de  la  religion  dans  les  pensées*  de  Pascal.  Il  n'a  pas 
assez  d'expressions  pour  qualifier  ces  génies  si  forts  et  si  puissants, 
ces  logiciens  par  faits,. cet  moralistes  sublimes.  Il  appelle  Arnauld 
«  le  plus  grand  dialecticien  de  son  siècle.  »  Il  dit  de  lui  :  *  la 
•  »  logique  la  plus  exacte,  conduite  et  dirigée  par  un  esprit  naturel- 
»  lement  géomètre  est  l'âme  de  tous  ses  ouvrages....  C'est  un  corps 
»  plein  de  suc  et  de  vigueur,  qui  tire  toute  sa  beauté  de  sa  force 
»  et  qui  fait  servir  ses  ornements  mêmes  à  la  victoire,  etc.  *•  » 
Il  élève  aussi  beaucoup  Pascal.  «  M.  Pascal,  dit-il,  joignoit  à  une 
»  piété  éminente,  tous  les  talents  de  l'esprit  les  plus  rares.  Pro- 
»  fond  mathématicien,  etc.,  écrivain  éloquent  et  le  plus  pur  de 
•  son  siècle,  il  a  fixé  en  quelque  sorte  le  génie  de  la  langue  Fran- 
»  çaise,  etc.  ;  »  suivent  des  observations  au  sujet  des  Pensées  que 
Pascal  a  laissées  sur  la  religion  et  de  la  marche  à  suivre  «  si  Ton 
»  vouloit  en  faire  usage  et  former  l'édifice  dont  elles  sont  les  ma- 


i  Voy.  4"  instruction  à  son  fils,  27  septembre  1716,  p.  7,  40,  444  à  146, 424 
(CEuv.,  t.  xv).  Parmi  les  Provinciales,  il  Tante  surtout  la  14«  comme  «  un 
•  chef-d'œuvre  d'éloquence  »  égal  aux  plus  beaux  discours  de  Démosthè- 
nes  et  de  Gicéron.  —  Fragment  sur  les  pensées  de  Pascal  (Œut.,  t.  xvi,  p.  328 
à  240,  et  dans  l'édition  in-4%  t.  xu,  p.  422  à  424.  —  Sur  Quesnel,  Mém.  hist.y 
(Œut.,  t.  vin,  p.  297, 299). 
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»  tériaux.  »  Il  regarde  les  Pensées  comme  ■  une  source  abondante 
»  où  tant  d'auteurs  ont  puisé  les  plus  belles  et  les  plus  solides  ré- 
•  flexions  sur  la  religion,»  et  il  n'apporte  à  ces  éloges,  élu  reste 
mérités  en  partie,  aucune  restriction  à  l'égard  des  maximes  jansé- 
nistes qui  s'y  rencontrent  *. 

Enfla  Ârnauld  et  Pascal  sont'  cités  approbatîvement  dans  la 
correspondance  qu'à  l'époque  de  ses  cllsgrSces  il  entretint  avec 
Valincour 2.  Jean-Baptiste  Henri  du  Trousset  dé  Vaîincour  était 
fùtîme  aus£i  de  Boîfeaù  et  de  Racine '*  chez  lesquels  Daguesseau 
Savait  probablement  connu.  f,es  relations  communes  de  Valincour 
et  de  Daguesseau  avec  le  grahd  poète  apologiste  de  Port-Royal 
se  continuèrent  avec  son  fils  Louis,  aiitenf  du  poème  quasi-jan- 
séniste sur  la  Grâce  et  du  poème  cartésien  sur  la  Religion.  La 
part  qu'a  eue  Daguesseau  au  poème  de  ta  Grâce  par  ses  «  avis  • 
et  par  l'indication  de  tquefqrrès  matériaux»,  le  retard  qu'il  ap- 
porta à  la  publication  de  cet  ouvragé  appartiennent  à  l'Histoire 
de  son  changement  d'idées  :  feous  nous  en  occuperons  plus  tard. 

î°  Le  Jansénisme  ne  prit  Ams  Tesprlt  de  tiaguesseaù  qu'une 
position  incertaine,  maf  assurée,  et  ne  fut  que  comme  une  annexe 
et  une  dépendance  dur  gallicanisme. 

Il  faut  bien  se  garder  de  juger  à  quel  point  il  fut  entraîné  aux 
erreurs  janséniennes  d'après  ee  qu'a  cherché  5  nous  faire  penser 
ni  certain  abl>é  André  qui  avait  été  son  bibliothécaire  et  s'est 
trouvé  le  maître  de  glisser  dans  le  tome  XM  dé  ses  œuvres 
(édition  in-i",  1789),  une  longue  suite  de  mâiTmes  jansénistes. 
Voici  le  préambufè  ambigu  dont  il  les  fc'rt  prfcéder  :  c  Pfine  était 
»  dans  l'usage  de  porter  des  tablettes  pour  saisir  et  fixer  ces  idées 
»  fugitives  que  Fes  circonstances  du-  moment  tôéft  éefore  ei  qui 

i  Fragment  cité.  Yoyei  sur  te*  Pmséts  de  Pascal  et  mr  AroaoM,  Itafcrfca» 
alwr,  But-  4e  ÏÊgHse,  Ifr.  ux*vm,  $  5>  U  xx?i>  p.  34^3A3> 

1  Œuf-,  t.  xvx,  p.  66  et  187,  »•  et  37'  lettres,  à  Valincour,  dans  Féd.  in-4\ 
t.  m.  La  37*  doit  avoir  été  écrite  vers  (e  milieu  d'août  (726  (Cf.  Œuv.,  t.  xvit 
p.  184,  avec  corresp.  famil.,  t.  u,  p.  82,  83,  137,  141,  lettres  des  27  mai  et 
10  août  1726). 

3  Voyez  les  lettres  de  Boileau,  et  (le  Racine,  a  Demain,  écrit  Racine  à  son 
iils  aîné,  M.  de  Valincour  viendra  encore  djner  au  logis  av^c  M,  Despréaui. 
27  fév.  1698.  »  — «  Du  même  au  même,  3  juin  1695,,  16  niai  et  %}  oçt  1698. 
—  Du  inèpe  à  Boileau,  au  camp»  pris  de  Nuaiw,  le  2,4  juin  (1692).  —  bu 
Boileau  à  firossette,' Paris,  7  déc.  1703.  —  Mémoire  de  ^«n*is  lUcine  (t.  v  4* 
ses  Œuvres,  p.  124). 
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»  disparaissent  souvent  sans  retour,  si  l'on  n'a  pas  le  soin  de  les 

*  arrêter  au  passage.  M.  ie  chancelier  d'Âguesseau  joignoh  à  cet 

*  isage  celui  d'extraire  ce  qu'il  renooatroit  de  judicieux  et  d'in- 
»  téressant  dans  ses  lectures;  U  se  faisoit  également  un  devoir  de 
»  conserver  ce  que  les  jurisconsultes  et  les  théologiens  vouloieqt 
»  bien  lui  communiquer .  sa*  les  question»  qui  étaient  de  leur 
»  ressort*  Nous  avons  cru  devoir  insérer  dans  ce  volume  quetqùes- 
»  uns  de  ces  extraits  relatifs  aux  divers  mémoires  de  ce  volume, 
»  et  aux  disputes  de  l'Eglise  dé  France  dont  les  magistrats  n'ont 
»  été  que  trop  souvent  obligés  de  s'occuper,  snrtout  Ji  fat  fin  du 
».  siècle  de  Louis  XIV,  et  durant  celui  de  Louis  XV.  M.  le  chan- 
i  ceJier  d'Aguesseau  avoit  accoutumé  de  bonne  heure  ses  enfants 

*  à  faire  avec  choix  ces  sortes  d'extraits  qui  suppléent  quelquefois 
»  au  défaut  de  l'érudition  que  l'on  n'a  pas  te  loisir  d'acquérir 
»  dans  les  grandes  places.  Les  jeunes  magistrats  «voient  aussi 
»  l'attention,  et  se  faisoient  même  im  devoir  do  choisir,  en  re- 
»  cueillant  ces  extraits,  les  principes  lumineux  et  les  faits  remar- 
»  qnables  qui  viennent  k  leur  appui,  c'est-a-dire  la  raison  et 
»  l'exemple.  Personne  13  ignore  que  la  doctrine  renfermée  dans 
»  ces  sortes  d'extraits  n'est  paà  toujours  celle  des  hommes  qtri 
»  s'imposent  cette  'tâche  ;  on  doit  cependant  avouer  que  ce  genre 
»  de  travail  sert  souvent  à  (ixer  leur  opini09.ee  à  la  développer1. • 

Ainsi  il  nous  donne*  des  extraits  provenant  aok  du  père,  sak 
peut-être  aussi  des  enfants,  soit  de  théologiens  et  et jurisconsultes 
que  Daguesseau  avait  pu  consulter.  «  J'ai  peine  à  croire,  dit 
>  M.  Picot,  que  l'éditeur  n'y  soit  pas  *u$si  pour  quelque  chose*.  » 
Ces  nombreux  paragraphes  se  «errent  l'on,  contre  l'autre  en  tout 
petit  texte  sans  aucune  indication  des  auteurs  dont  ils  auraient 
été  tirés,  et  paraissent  d'un  style  asseg  uqiforme.  André  tsttrè»- 
certaiaement  L'auteur,  sinon  4e  l' Aw*iimnnâmt  qui  contredit  en 
qa  point  trop  formellement  les  reviaryvtç,  au  moins  de  ces  re» 
marques,  des  aotes  et  «tes  conclusions,  Quoiqu'il  veuiUe  bien 
convenir  que  de  pareils  extraits  ne  représentent  pas  toujours  kl 
doctrine  de  celui  qui  les  recueille,  il  voudrait  bien  néampoins  les 
faire  regarder  comme  ayant  servi  à  fixer  et  à  développer  Ç  opinion 
de  Daguesseau  sur  ces  matières  ;.  pour  mieux  répandre  les  prin- 

1  P.  lx  en  tète  du  t.  xm  des  œuvres  in-4°. 

2  Voy.  Mérn.  d'hîst.  eccl.  au  \H9  siècle,  t.  iv,  art.  d'Agueaeeau,  p.  230-231. 
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cipes  de  son  parti,  il  cherche  évidemment  à  les  autoriser  d'un 
nom  célèbre.  Assurément  ces  extraits,  dont  ou  voit  avec  plaisir 
la  suppression  dans  l'édition  in- 8°,  auraient  dû  être  exclus  tout 
d'abord  de  la  collection  des  œuvres  du  chancelier;  mais  on  ne 
peut  pas  ajouter  avec  M.  Picot  qu'ils  n'y  tiennent  par  aucun  côté, 
ni  qu'en  tout  ils  contrastent  avec  ta  réserve  et  la  modération  de 
l'illustre  auteur.  Il  y  a  lieu  de  s'indigner,  mais  pas  trop  de  s'é- 
tonner des  efforts  du  jansénisme  pour  s'approprier  ainsi  une 
célébrité  qui  avait  favorisé  le  développement  de  ses  principes. 
Par  exemple,  p.  lxiv,  lxx  et  lxxxiii,  il  est  dit  que  l'Eglise  n'est 
pas  infaillible  dans  les  faits  non  révélés,  encore  moins  le  pape  : 
c'est  exactement  ce  que  Daguespeau  a  soutenu,  comme  on  le 
verra  dans  un  instant.  Au  moyen  de  la  prise  que  celui-ci  donne 
contre  lui  par  plusieurs  endroits,  André  lui  prête  «le  plus  pur 
»  jansénisme,  »  comme  dit  M.  Picot,  c'est-à-dire  le  jansénisme  le 
plus  impudent,  le  plus  audacieux,  le  plus  contradictoire,  et  ce 
que  M.  Picot  omet  d'observer,  le  plus  fortement  assaisonné  des 
principales  maximes  gallicanes,  qui  sont  très-positivement  celles 
des  mémoires  contenus  dans  le  volume.  André,  pour  mieux  faire 
passer  son  jansénisme,  et  pour  jeter  un  voile  plus  épais  sur  le 
changement  d'idées  de  son  patron  qu'il  devait  connaître,  sait 
très-habilement  entremêler  le  gallicanisme  au  jansénisme,  notam- 
ment dans  la  conclusion  et  dans  les  quatres  pages  en  moyen 
caractère  qui  sont  à  la  suite,  comme  la  quintessence  des  extraits, 
et  qu'il  a  surchargées  de  notes.  Ainsi,  en  même  temps  qu'il  s'é- 
vertue par  une  «distinction  fausse,  ridicule,  inconnueà  l'antiquité 
i  et  manifestement  inventée  par  le  besoin  *  »  à  persuader  que  la 
vérité  peut  se  trouver  dans  la  minorité  des  évêques  contre  la 
majorité  unie  au  pape;  «  qu'on  a  vu  dans  ce  siècle  se  faire  des 
•  fantômes  d'hérésie  pour  s'arroger  le  droit  de  les  poursuivre  ;  » 
qu'il  mentionne  avec  honneur  des  miracles  «  opposés  par  Dieu, 
»  dit-il,  dans  sa  miséricorde  à  C autorité  apparente,  »  et  par 
lesquels  il  entend  évidemment  ceux  que  le  jansénisme  attribuait 
au  diacre  de  Paris;  qu'il  voit  dans  la  cour  laïque  le  juge  légitime 
de  l'administration  des  sacrements  ;  qu'il  égale  presque  les  prêtres 
aux  évêques  et  considère  comme  permis  de  tout  temps  l'appel  au 


Picot. 


SCfi    tfibUESSEÀU.  Bi3 

étfbctlë*,  etc.  {  «  précise  la  Snpérttirfité  du1  cdricîtë  général  sufr 
të  prifte  alitant  lui  faillible!  dàné  la  fbi,  trièmë  dêèidant  ex  cdlhedrâ, 
et  gén^ralefu^ïit  fe^r  limite*  pWeS  à  l'autorité  fla  fcaint-kîègc?  §ii 
ïtoftifet  dont  le  fittta  est  largèftieht  rtfls  i  contHbutioft  cdfhrh'é 
Whri  dé  saint  Àufeuèiih,  eh  compagnie  de  ÊaSèaîl  et  Pleûi-y  ;  fl  détffal-è 
cj[tfè  lèàéVe<tife*j  eh  lècrf  qtfalit^?  Je  j trgèfe  de  IA  foi,  peiivëiit  tetlikét 
d'8fccfef)ter  dèâ  dëctéictoà  dd  Sirrti-Sfêfeë,  If  tèhô'dvèfte  tfbftieàâ 
inâtimeS  fcondâmriëeS  de  Qiièsnel,  (mité  autres  celte  qui  à  été  61 
cffëre  àrttx  gatflicàng  :  tkxbSfhmûnlbâlion  injuste  fié  ittiit  pâê  nous 
érhpébkèr  de  faite  notre  devoir  ;  il  ftfé  que  IK  féligirifi  Soït  lé 
ftMtterftëht  de  l'État,  et  il  «1ftèrtîtl1ïfetlséâl&  puissance  séculière, 
lôdadt  rappel  ctrttfttè  d'dltàs,  etc. ,  il  définit  êl  développe  là  doctrine 
gallicane  ccftnine  elle  est  définie  è't  formulée  clans  les  mémoires 
de  Daguesséau*.  Èntiii  caris  riiïe  note  captieuse  sur  un  passage  des 
hiêriiôireé  Historiques,  eh  présentant  à  la  manière  ordinaire  le 
jansénisme  comine  une  chimère  et  un  fàhlôme,  îl  à  soin  de 
rsftffcef  Ôahs  le  pdrtî  «  Messieurs  ï).  (baguésséauj  përe  et  fifs,  »  en 
cômpâgftiè' A6ri-seùiëmeni  d^auti'es  «grande  ntegïstrats»  tels  que 
Bf.  PoMaîf,  et  du  fcërdinal  de  N'ôaillés,  mais  aussi  de  Bossuet  et 
des  iphis  ilidstfës  papes  tels  qu'Innocent  XI,  Benoît  XIV,»  toutes 
f»ëte6nnëé  itixqaelfëè  «  de&  esprits  prévenus  ont  appliqué,  »  flit-if, 
inexactement  le  terme  de  jansénistes,  et  qni  notaient  coupables 
cjtië  lié  «  soutenir  la  docfrlhe  dé  saint  Augustin  et  de  saiiït  ïliomas 
sur  1&  grâce  et  là  prédestination,  celle  des  -saints  Pères  et  de 
saint  Charles  Sur  ta  morale,  celle  du  royaume  de  France  sur  nos 
libertés,  où  de  ihehér  une  vie  plus  conformé  à  la  sainte  sévérité 
dé  FÈvangilé.  »  î)e  tels  noms  rendent  honorable  la  dénomination 
de  jansénistes,  ëtc  \ 

Non-seulement  le  gallicanisme  de  Daguesseau,  mais  encore  la 
manière  dont  il  parle  quelquefois  do'  jansénisme  dans  ses  mémoires, 
dont  fl  envisage  surtout  la  question  de  fait,  et  dont  il  qualifie  les 
adversaires  de  cette  hérésie,  donnaient  beau  jeu  aux  hardiesses 
d'André.  Daguessseau  était  ? acillant  :  d'un  côté  il  éàt  oertatii,  par 
plusieurs  efidrolts  de  SeS  méhiovrèê  hisloHqùès,  ayil  était  loitf  de 


*  P.  lxvii,  lxix  et  lxx,  Lxxvm,  lxiv,  xxvi  et  LXtfxrr;  lx±1\  et  lxxxVii,  txxxvi. 

*  P.  lxiv,  lxviii,  lxxi,  xxvi  et  lxxxvi,  lxvii  et  lxxiu,  lxxvh;  Ltxii,  tttvni, 

LXXX,  LXXXVI,  LXXX1I. 

1  Œuvres,  édit.  în-4°,  t.  xui,  p.  292,  noie. 
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regarder  le  jansénisme  comme  un  fantôme  *;  il  se  sert  presque 
constamment  de  ces/expressions  les  jansénistes,  le  parti  jansé- 
niste; il  parle  de  leurs  subtilités  *;  •  il  ne  fait  aucune  difficulté, 
observe  M.  Picot',  de  les  appeler  des  novateurs  et  des  révoltés  *, 
et  son  éditeur  le  gourmande  même  à  ce  sujet  »  D'un  autre  côté 
il  lui  échappe  de  dire,  en  parlant  du  roi,  qu'il  était  «  prévenu  dès 
»  son  enfance  contre  ceux  qu'on  appelle  jansénistes  \  Plus  loin  il 
fait  évidemment  une  distinction  entre  les  •  jansénistes  rigoureux» 
et  •  ceux  qu'on  regardoit  comme  jansénistes,  »  mais  qui  •  ne 
»  l'étaient  pas,  au  moins  dans  le  sens  exact  de  ce  terme  ;  • 
(c'est  sur  ces  mots  qu'est  la  note  d'André),  et  nous  voyons  dans 
le  même  passage  que  par  ces  derniers  il  entendait  les  *  zélés  dé- 
»  fenseurs  du  silence  respectueux,  »  ce  prétendu  •  lien  de  la  paix 
»  de  Clément  IX'.  »  En  mentionnant  la  nomination  de  IL  Pel- 
letier comme  premier  président  du  parlement  après  la  démission 
de  M.  de  Harlay  (1707),  il  le  présente  •  appuyé  par  la  cabote 
»  alors  dominante  des  sulpiciens  et  non  moins  agréable  aux 
»  jésuites 7.  »  Ace  propos,  nousdirons  que  comme  ce  mot  de  cabale 
ou  plus  tard  de  cabale  constitutionnaire  dont  le  parti  gallicano- 
quesnelliste  a  fait  un  usage  habituel  pour  désigner  ses  adver- 
saires, dans  la  guerre  sur  la  bulle  Unigenitus,  ne  saurait  nous 
convenir,  non  plus  que  la  dénomination  de  molinistes,  nous 
croyons  devoir,  pour  introduire  autant  que  possible  la  clarté  dans 
notre  récit,  en  adopter  une  vraiment  convenable.  Celle  é'ultra- 
montains  français  •  ne  s'applique  dans  l'usage  que  par  oppo- 
sition au  gallicanisme,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  allons  j 
nous  trouver  en  présence  du  jansénisme  allié  au  gallicanisme,  i 
plus  tard  du  gallicanisme  et  du  philosophisme  alliés  également,          j 

iMém.  hist.  (OEuv.,  t.  vm,  p.  193,  227). 

*  Mémoire  sur  le  projet  de  déclaration,  etc.,  en  1710,  OEuv.,  t.  vm,  p.  400. 
»  Mém.  d'hist.  eccL  du  18"  siècle,  t.  iv,  p.  230,  à  l'article  Daguesseau. 

4  Mém.  hist.,  (Eut.,  t.  vm,  p.  280,  293  ;  Mémoire  sur  le  projet  de  déclara-, 
tùm,  etc.,  en  1710,  même  toine,  p.  394,  398,  400;  Mémoire  (non  présenté) 
sur  le  même  objet,  même  tome,  p.  405,  406,  408,  409;  Mémoire  de  1711  sur 
le  projet  de  lettre  du  cardinal  de  Noailles,  même  tome,  p.  462;  2«  Mémoire  re- 
latif à  l'affaire  de  l'évéque  de  Saint-Pons,  même  tome,  p.  451. 

6  Mém.  hist.,  p.  302.  Cf.  p.  321. 

•  /ta*.,p.32l,322. 
'  Ibid.,  p.  284. 
•/Wd.,  p.  338,341. 
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et  que  la  révolution  Française  est  sortie  du  jansénisme,  du  gal- 
licanisme et  du  philosophisme  conjurés  contre  l'Eglise.  Celle 
çFanti-jansénistes,  qu'emploie  quelquefois  Daguesseau  *,  exprime 
seulement  ce  qu'ils  n'étaient  pas;  nous  préférons  qualifier  les  amis 
du  centre  de  vérité  avec  la  forme  positive  et  leur  donner  le  titre 
de  catholiques  fidèles,  aussi  juste  et  aussi  mérité  qu'exempt 
d'aigreur  et  de  passion. 

Le  caractère  gallican  du  jansénisme  de  Daguesseau  se  voit  déjà 
par  cette  phrase  de  son  second  mémoire  au  chancelier  de  Pont- 
çhartrain  :  •  Ne  serait-il  pas  nécessaire  de  distinguer  les  faits  sur 
»  lesquels  on  doit  déférer  à  l'autorité  du  pape  ou  par  une  foi 
»  véritable,  ou  par  une  autre  espèce  d'acquiescement,  de  ceux 
i  sur  lesquels  il  n'a  aucune  autorité.  Car  si  l'on  ne  prend  cette 
i  précaution,  qui  osera  nous  assurer  que  l'on  n'abusera  pas  un 
»  jour  contre  la  paix  et  la  sûreté  du  royaume,  contre  la  majesté 
»  du  roi  même,  contre  le  pouvoir  qu'il  n'a  reçu  que  du  ciet,  de 

•  cette  autorité  signalée  et  si  étendue  que  le  pape  se  donne  sur  les 
»  faits  ■  ?  » 

La  pensée  du  procureur-général  est  bien  plus  développée  en- 
core dans  un  autre  mémoire,  dont  le  contenu  détermine  la  date 
entre  le  1"  août  1705  et  le  30  juin  1706  \  Ce  mémoire  fut  fait  à 
l'occasion  de  quelques  thèses  où  était  insinuée,  dit-il,  c  avec 
»  adresse  la  doctrine  de  l'infaillibilité  du  pape  et  de  sa  supériorité 

•  sur  le  corps  même  de  l'Eglise  et  par  conséquent  sur  les  conciles 
»  œcuméniques;  »  il  s'y  élève  et  il  invoque  l'autorité  du  roi  con- 
tre ce  «  mauvais  levain  capable  de  corrompre  et  de  pervertir  un 
«  jour  l'ancienne  et  salutaire  doctrine  de  l'Eglise  de  France.  Le 
»  second  objet,  ajoute-t-il,  auquel  ces  mêmes  théologiens  ten- 
»  dent  ouvertement,  est  non  seulement  de  soutenir,  mais  même 
»  de  proposer,  comme  de  foi,  la  doctrine  de  l'infaillibilité  de 
»  l'Eglise  dans  les  faits.  »  Là-dessus  il  suppose  que  la  question  de 
cette  infaillibilité  est  restée  indécise,  que  le  pape  Clément  XI  c  se 

•  lait  »  dans  la  bulle  Fineam  Domini  sur  cette  c  question  si  pu- 
»  bliqueinent  et  si  fortement  agitée,  »  que  jusqu'à  présent  ni  Tune 

i  Ibid.,  p.  280. 

*  GEuv.,  t.  nu,  p.  381. 

»  (Eut.,  t.  vm,  p.  502  à  512. 11  y  est  question,  p.  504,  de  la  «  constitution 
»  do  pape  du  mois  de  juillet  dernier,»  c'est-à-dire  delà  bulle  Yimam  DofamU, 
donnée  par  Clément  XI  le  45  juillet  1705, 

XXVIIIe  VOL.  —2*  SÉRIE,  TOME  VIII,  N*  48.  —  1849.  îi 
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ni  l'autre  des  deux  opinions  n'ont  été  coudamriëes  par  l'Eglise, 
qu'il  est  encore  libre  A  la  rigueur  de  les  soutenir  toutes  deui.  Fta 
ou  mot  de  la  bulle  d'Alexandre  VII  de  1665  qui  évidemment  avait 
d'une  manière  implicite  résolu  la  question  en  général  pouf  les 
faits  dogmatiques,  et  d'une  manière  très -explicite  en  ce  qui  con- 
cernait le  fait  de  jansénisme.  Par  cette  bulle  le  Souverain  Pontife 
avait  signalé  V autorité  si  étendue  qu'Use  donnait  sur  lés  faits,  et 
la  bulle  Finetsm  Démini  l'avait  confirmée.  Mais  la  frayeur  de  voir 
les  papes  faire  tomber  lés  rois  dé  leurs  trônes  met  toujours  Da- 
guesseau  sur  le  qui* vive,  et  lui  fait  Oublier  jusqu'aux  monuments 
les  plus  important*»  jusqu'à  ses  propres  écrits.  Il  voit  le  roi 
Henri  IV  à  à  la  veille  de  perdre  sa  couronné  par  des  censures 
»  aussi  nulles  que  précipitées;  *  ett  un  mot,  s!  la  doctrine  de  l'in- 
faillibilité de  l'Eglise  dans  les  toits  était  admise,  t  il  n'y  aurait  pa* 
»  de  souverain  qui  fût  ea  sûreté.  »  Il  conclut  à  ce  que  toute  con- 
troverse sur  la  question  soit  interdite,  à  cause  des  *  conséquences 

•  qu'il  seroit  à  craindre  que  Pou  eu  tiret  riabs  te  chaleur  des 

*  disputes  contre  la  puissance  absolue  et  indépendante  des  sou- 
»  verèius*  » 

Comment  ne  pas  remarquer  ici  la  liaison  intime  du  jansénisme 
et  dû  gallicanisme?  Lo docteur  Àrnauld  avait  battn  des  rUaibs  lors 
de  la  déclaration  de  1683  '.  Qtttsnel  s'en  déchirait  l'apologiste. 
Les  gallicans  ne  pouvaient  manquer  de  correspondre  à  ces  avan- 
ces ou  de  se  laisser  prendre  fi  cet  appas.  Bossuet  lui-même  avait 
para  m  moment  ohanee^int  *.  Au  milieu  du  tourbillon  qui  l'en- 
vironne de  ténèbres,  Daguesseau  veut,  croit  pouvoir  demeurer 
ferme  contre  Yhèrésh,  et  s'attacher  uniquement  à  la  défense  dd 
gallicanisme  •  ;  l'insoumission  gallicane  le  pousse  au  bord  de  Pa- 

*  CRuvrei  du  doctêtlr  Àhlatild  citées  jtar  Vnfïn,  la  virit*  sur  tes  Arnauld, 
t.  ii,  p.  432,  chap.  4,  sect.  2,  art.  2,  $  2,  et  p.  454,  4M.,  $  4. 

i  Par  une  approbation  donnée  aux  RéfUxions  morales  du  P.  Queenel;  ma», 
dit  Fénelon,  «  ce  prélat,  qui  s'était  trompé  dans  son  examen,  avait  ensuite  re- 
«  connu  sa  méprise.  »  Lettre  de  fénelon  à  *",  sans  date  dans  l'original  (fé- 
vrier 4744).  Œuv.  de  Fénelon,  édition  Leclère,  1827,  t.  xxvi,  p.  440.  Cf.  l'é- 
crit de  Bossuet  De  l'autorité  des  jugements  ecclésiastiques.  11  en  était  à  la  page 
407  lorsqu'il  fut  arrêté  par  les  souffrances  qui  précédèrent  sa  mort.  Nous  n'en 
avons  qu'un  précis,  les  éditeurs  jansénistes  de  ses  œuvres  ayant  brûlé  l'origi- 
nal (Voy.  Rohfbaohef,  Hist.  de  l'Église,  liv.  S8,  S  5,  t.  xxvi,  p.  322,  353). 

*  «  9a  Majesté  tit  bien  que  c'étoit  la  cause  des  maximes  du  royaume  que 
»  nous  soutenions  tous  également,  tt  non  pas  celte  du  Jansénisme,  n  Mém.  hist. 
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btme  creusé  par  l'insoumission  janséniste.  Ses  mémoires  qui 
viennent  de  nous  en  fournir  la  preuve,  établissent  ainsi  an  invin- 
cible préjugé  contre  les  maximes  gallicanes  ;  ils  montrent  lesdites 
maximes  conduisant  malgré  lui  un  homme  pieux,  savant,  un  es- 
prit naturellement  droit  et  ami  de  la  paix  sinon  au  jansénisme,  du 
moins  aux  subtilités  qui  le  favorisaient  et  le  perpétuaient  en  dépit 
des  condamnations  multipliées.  C'est  qu'en  dépit  des  protesta- 
tions de  respect  et  de  déférence  pour  le  Saint-Siège  prodiguées 
par  les  gallicans,  de  leur  profession  religieuse  de  reconnaître  et 
de  révérer  sa  primauté  S  l'essence  du  gallicanisme  est  la  résis- 
tance au  Saint-Siège  ;  un  des  écrivains  gallicans  qui  passe  pour 
modéré,  un  évêque  revêtu  de  la  pourpre,  Ta  déclaré  formellement 
Lisez  l'ouvrage  du  cardinal  de  la  Luzerne,  publié  et  réimprimé  de 
nos  jours  :  «  Dans  la  doctrine  gallicane  je  vois  la  juridiction  uni- 
»  verselle  du  pape  tempérée  par  des  canons  qu'il  n'a  pas  droit 
»  d'enfreindre,  par  le  corps  épiscopal  qui  a  le  pouvoir  de  lui  ré- 
c  sister  \  »  Qu'ont  fait  les  protestants  et  les  jansénistes?  Us  ont 
résisté  à  l'autorité,  aux  décisions  des  papes;  et  le  gallicanisme, 
en  choisissant  parmi  les  décrets  des  conciles  de  Constance  et  de 
Bâle  ceux  qui  lui  convenaient  pour  la  pragmatique  de  Bourges, 
négligeant  ou  modifiant  les  autres,  plus  tard  en  refusant  ceux  du 
concile  de  Trente  quant  k  la  discipline,  a  prouvé  suffisamment 
que,  comme  le  protestantisme  et  le  jansénisme,  il  résiste  aux  vo- 
lontés de  l'Eglise  universelle. 
Le  langage  du  jansénisme  et  du  gallicanisme  n'est-il  pas  le 


CEut.,  t.  vui,  p.  247.  —  «  Ce  serait  un  grand  malheur  pour  l'Église  s'il  fal- 
»  loît  on  devenir  janséniste,  ou  cesser  d'être  attaché  aux  droit*  imposés  par 
»  l'institution  divins  à  Vépiscopat.  Un  des  artifices  les  plus  ordinaires  des  par- 
»  tisans  de  la  cour  de  Rome  est  de  faire  regarder  les  précautions  que  Ton 
»  prend  pour  conserver  les  maximes  et  les  libertés  de  l'Église  gallicane  comme 
»  autant  de  moyens  par  lesquels  on  prépare  des  érasioas  et  des  ressources 
»  aux  novateurs  ;  mais  il  est  très-facile  encore  une  fois  et  de  confondre  ceux 
»  qui  te  révoltent  contre  tautorité  de  l'Église  et  de  défendre  en  même  temps 
»  Us  prérogatives  de  Vépiscopat .  »  Projet  de  mémoire  contre  la  déclaration 
de  1710,  CEuv.,  t.  un,  p.  405,  406. 

i  Daguesseau,  1"  Mémoire  sur  le  Cas  de  conscience  (Œuy.,  t.  vin,  p.  360). 
—  1"  et  2*  Mémoires  relatife  à  l'évéque  de  Saint-Pons,  même  tome,  p.  420, 
424,  423,437,445. 

»  Sur  la  déclaration  de  rassemblée  du  clergé  de  France  en  1682,  I"  partie, 
chap.  3,  n*  3,  édition  de  1843,  p.  42;  t"  édition,  4821,  p.  44. 
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inêtfie?  Pascal  disait  :  4  Si  mes  Lettres  sont  condamnées  à  Rome, 
»  Ce  que  j'y  condamne  est  condamné  dans  le  ciel 4.  »  bagues- 
seau,  inspiré  sans  doute  de  ce  mot,  a  écrit  au  sujet  de  fa  misé  à 
Yiiidtx  d!tin  arrêt  dir  Parlement  par  Clément  XI  :  *  Nous  le  crû- 
»  mes  Honorablement  placé  »  parmi  *  les  décisions  dé  ce  eonci- 
»  Udiale,  avec  tant  d'autres  arrêts  qui  ont  été  rendtf*  pour  la  dé- 
»  fense  de  nos  maximes,  et  que  Rome  canonise  Lorsqu'elle  les 
»  condaK ftt.  Mous  crûmes  donc  détoîr  ignorer  èetle  dérhdrùhe  et 
»  M  notfs  en  venger  que  par  le  JttPiis,  etc.  \ 

Enfin,  quoique  les  gallicans  ne  fassent  pas  toujours  cause  com- 
uititfe  avec  les  [protestants  *,  le  gallicanisme,  introduit  dans  les 
institutions  d'un  peuple,  équivaut  presque  au  protestantisme.  Un 
célèbre  jurisconsulte,  podr  appuyer  1-idée  que  les  libertés  gattv* 
canes,  <  loiti  d'être  un  scLisme,  ont,  au  iO#  siècle,  sauvé  ie  catho- 
»  liersme  dans  notre  patrie,  »  a  écrit  en  J844  ces  lignes  digtes 
de  méditation  :  «  Si  la  France  ne  suivit  pas  PAngleterte  et  l'Aile- 
»  Magne  dans  le  (Mouvement  de  la  Réforme,  si,  fidèle  à  son  urritfn 
»  avec  Rome,  elle  ne  se  fit  pas  protestante,  c'est  en  grande  partie 
»  patfcè  qu'elle  fût  gallicane,  et  que,  grâce  à  ses  libertés,  une  ré- 
»  vUûtiôn  rtligieasè  n'avait  rkn  qui  pût  flatter  ses  intérêts  '.  » 
En  dfet,  suivant  certains  magistrats  des  10*,  17e  et  18*  siècles 
cottrtfce  du  nôtre,  il  faftt  baiser  ks  pieds  des  papes  et  leur  lier  hs 
mains  *. 

Il  ressort  manifestement  des  méritoires  cités  plushant  que 
Daguesseau,  babittré  dès  sa  première  jeunesse  à  envisager  le  silence 
respectueux  comme  la  base  de  la  paix  de  1668  *,  et  entraîné  par 
le  gftlUcwtwe,  faisait  <fcs  çfctjnctiops  ccptrairçs  aux  huiles  de* 

*  Priées,  t.  il,  art.  xvn,  n°  82,  p.  218,  citées  par  de  Maistre,  de  t  Église 
gallicane,  part.  1",  eh.  0.  (t.  i,  p.267,  édit.  Faugère.) 

*  M*m.  hisU,  GEuv.,  t.  vm,  p.  345. 

»  Daguesseau  a  toujours  été  irès-opposç  aux  «  erreurs  des  prétendus  réfor- 
»  mes.»  Voyez  aussi  les  extraits  donnés  par  André,  où  le  jansénisme  combat  dé- 
sarmé contre  le  protestantisme. 

*  Du  pouvoir  de  l'État  sur  renseignement  d'après  l'ancien  droit  public  français, 
par  M.  Troplong,  conseiller  à  la  cour  de  cassation  (aujourd'hui  premier  pré- 
sident à  la  cour  d'appel  de  Paris),  membre  de  l'Institut,  mémoire  lu  à  l'Aca- 
démie, Paris,  1844,  1  vol.  in-8%  chap.  17. 

1  Mot  attribué  au  premier  président  de  Harlay.  Daguesseau  le  troure  fai- 
sant (Mém.  hist.,  0Eù>.,  t.  vm,  p.  249).  ^ 
•Mém.  M**.,p.  18». 
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papes  et  se  rangeait  à  un  parti  mitoyen  entre  ceux  qu'il  appelait 
jansénistes  outrés  i,  jansénistes  rigoureux 2,  et  cçu$  qui  sim- 
plement obéissaient  aux  décrets  $e  l'%lise.  Pour  reYeqir  $  ûpe 
soumission  véritable,  il  n'eut  paq  à  abandonner  la  doctrine  {Je§ 
cinq  propositions,  qu'il  n'ep^t  jaipais  d$ins  Iççœo;r,  pjais  spujqpéqj, 
ce  tpoyen  terme  v^gueA  auquel  il  ne  s'était  arrêté  que  par  $tta- 
chemeitt  aux  maximes  gallicanes.  C'est  ce  pqihi  dot^t  nçus.  tenais 
à  cpnvaincre  pos  lecteurs,  car  un  tel  résultat  doit  faire  juger 
Vainement  de  la  doctrine  gallicane.  La  cqpversion  de  Daguçsseau, 
on  le  pressent,  nous  donne  d'avance  un  immense  avantage  contre 
cette  doctrine  ;  mais  il  y  ^  plus,  nous  p'avons  pa§  besoin  (l'at- 
tendre ('époque  tardive  4'ufl  si  heureux  changement  pour,  offrir 
coptre  Iç  gajliçaûismç  le  témoignage  de  sou  propre  xléfensep^ 
Gallican,  il  nous  fournit,  sans  y  penser,  les  plus  terribles  4nn<$ 
contre  les  quatre  articles  dç  1682,  x^n\  jl  est  difficile  guç  {Js 
l'esprit  de  l'tionnéte  hpmme  éga^é  ne  s'échappe  pas  quelquefois 
la  vérité. 

Les  écrivains  adversaires  des  quatre  articles  ont  insisté  1°  sur; 
l'incompétence  de  l'Assemblée  qui  les  a  décrétés,  2°  sur  le 
danger  ae  consacrer  solennellement  «  ççs  maximes  qpi,  vraies  çhi 
»  fausses,  ne  devraient  minais  être  proclamées;  »  c'est  l'avis  dq 
comte  de  Maistre».  Eh  bien,  voici  ce  qu'on  lit  cjans  pagpesseau 
à  propos  de  l'Assemblée  du  clergé  de  1705  pour  l'acception  de 
l'a  bulle  Vineam  Domini. 

Le  premier  président  de  Harlay  «  noi^s  parut  ensuite  fort 
»  blessé,  et  avec  raison,  de  la  pensée  de  quelques  évêques  de 
»  TAssembléé  du  clergé  qui  croyaient  représenter  toute  Ç  Église 
»  de  France  dans  l'acceptation  de  la  constitution  dq  pa6e, 
»  cpmmè  si  un^e  assemblée  du  clergé,  qt^i  n'est,  à  proprement  par- 
»  lexr  qu'une  chambre  des  comp\esf  ecclésiastique;,  pquypit  iamais 
»  passer  pour  un  concile  national  \  »  Peut-on  reconnaître  plus 

i  Voy.  ci-dessus,  p.  505  le  passage  sur  D.  Thierry  (Thierri  de  Viaixnes). 

»  Mém.  htit.,  p.  322. 

3  Eglise  gallicane,  liv.  u,  chap.  4 

*  Mém.  hist.  (QEuv.,  t.  vin,  p.  269).  —  Cf.  Lilla,  Lettres  sur  les  quatre  arti- 
cles, lettre  vm,  p.  60,  64.  —  De  Maistre,  t§ Us»  gallic.,  liv.  n,  chap.  I,  —  Voy. 
aussi  ce  que  dit  Daguessero  de  l'autorité  de*  rftmîot»  çk^ôqpfs  se  trouvant 
forlttilenieiit  à  Paris à ba  suite  durci,  t"  Mégieh'*  relatif  à  Tafluire  de  Pétèqw 
de  Sain'-Pous  (OEuv.,  t.  vm,  p.  42Ô). 
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nettement  l'incompétence  d'une  assemblée  du  clergé  pour  déter- 
miner les  bornes  des  puissances  spirituelle  et  temporelle,  papale 
et  épiscopale? 

2#  Il  était  non-seulement  inutile,  mais  inopportun  et  périlleux, 
de  prétendre  trancher  de  pareilles  questions  '.  Daguesseau  s'ex- 
prime ainsi  dansle  mémoire  au  sujet  des  thèses  : 

«  Rien  n'est  plus  pernicieux  en  général  que  de  souffrir  que  l'on 
i  dispute  sur  les  bornes  de  l'autorité  des  puissances  qui  nous 
»  gouvernent  ;  si  la  religion  redoute  toujours  ces  sortes  de  disputes, 
b  une  bonne  et  sage  politique  doit  encore  plus  les  réprimer,  et 

•  surtout  lorsque  la  puissance  même,  dont  on  veut  mesurer  Pé- 
»  tendue,  n'a  pas  encore  déterminé  ce  qu'elle  permettoit  d'avancer 

•  et  de  soutenir  sur  un  point  si  délicat1.  »  Ces  principes  sont  la 
condamnation  la  plus  formelle  de  la  déclaration  de  1682.  L'As- 
semblée avait  disputé  en  effet  et  formulé  des  décisions  sur  l'au- 
torité du  pape  et  de  l'Église,  sans  nécessité,  sans  utilité,  et  sans 
que  l'Église  romaine,  sans  que  l'Église  catholique  eût  déterminé 
ce  qu'elle  permettoit  d'avancer  et  desoutenir  à  cet  égard.  Au  con- 
traire cette  déclaration  invoquait  à  tort  la  constante  pratique  de 
l'Eglise  qufeUkcontredisait,  et  impliquait  un  blâme  complet  de  la 
conduite  des  plus  saints  papes  et  des  conciles  pendant  plusieurs 
siècles  ;  elle  avait  ainsi  «  semé  dans  le  cœur  des  princes  un  germe 
§  funeste  de  défiance  contre  les  papes,  et  fourni  par  là  une  source 

•  inépuisable  de  disputes  et  de  chicanes  à  tous  les  novateurs  qui 
»  voudraient  troubler  l'Eglise'.»  Car  •  il  y  a  bien  des  choses 
»  (c'est  maintenant  Daguesseau  qui  parle  (1710),  sans  avoir  en 
»  vue  cette  déclaration,  mais  quand  des  vérités  générales  sont 
»  posées,  j'ai  le  droit  d'en  faire  à  cette  déclaration  une  juste  appli- 
»  cation)  ;  il  y  a  bien  des  choses  qu'il  ne  faut  jamais  vouloir 
»  définir  trop  exactement  entre  deux  puissances  jalousée  Cune 
»  de  Vautre;  la  paix  est  préférable  à  une  discussion  inutile  de 

•  leurs  droits,  qui  devient  infailliblement  une  occasion  de  guerre. 
»  —  Rien  n'est,  9  d'ailleurs  c  plus  dangereux  que  d'établir  des 


«  Litta,  lett.  2,  p.  45. 

*  (Eut.,  t.  THi,  p.  509. 

1  Cardinal  litta,  Lettres  sur  Us  quatre  articles,  lettre  2,  p.  43-46.  «  Mor- 
»  eeau  remarquable,  dit  de  Maistre,  où  Fauteur  a  su  resserrer  beaucoup  de  vé- 
»  rites  en  peu  de  mots.  »  Église  gallicane,  lit.  u,  chap.  5. 
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»  règles  général*»*  (Mirée  que  l'esprit  humai*  est  trop  borné  pour 
»  en  envisager  d'abord  toutes  les  OMaéqUenees*.» 

Nous  sommes  maintenant  fort  à  notre  aise,  pour  raconter  la 
(tttt  prise  par  Daguetteau  à  la  lutte  partemeiitaire  q*i>  p*v 
Pftbef ration  prolongée  du  cardinal  de  NoaiUta  et  de quelques  autres 
prélarè,  dégénéra  malheuresement  au sw  en  I«|to  épwoopfcte  tiootre 
le  Saint-Siège.  Algav  GaiviUu  ne  Va*  nb& 


txtUtatnte  tâttfûllqut. 

LA  LANGUE  HÉBRAÏQUE 

CONSIDÉRÉE  EN  ELLE-MÊME  ET  DAN»  SES  RAPPORTS 
AVEC  LA  POÉSIE. 


Dans  4a  Kllérattire  eoffme  da*a  l'histoire  du  pionne  ançiei)*  il 
n'y  a  ijo*  deux  division*  bien  tranchées,  l'Orient  et  la  Grèce.  La, 
civilisation  gréco-latin*  a  été  Y  objet  presque  exclusif  des  études 
depuis  la  renaissance  $  l'Orient  n'a  tyeg  été  cçquu  qrç?  de  p,os 
joura  Des  trésors  nouveau*  que  1*  wiewo  y  a  Couverts,  une 
nouvelle  lumière  a  rejailli  sur  ceux  quelle  possédait  (jéji  j  I3  li^ 
térature  de  la  Grèce  et  de  Rome  a  été  mieux  compris^.  Car  c'est 
une  loi  de  l'intelligence  de  ne  bifln  saisir  les  détails  qu'à  la  condi- 
tiOfc  d'embrasser  tout  l'eusemble. 

.  Le  eerdle  de*  éludes  classiques  est  cependant  f ncoça  resstrrf 
dans  l'ancienne  sphère*  Il  conviendrait  bïçu  qg'uw  certaine  çon- 
naissance  des  grandes  production*  littéraire  de  l'Orif^t  *1W  h 
compléter*  Parmi  Ces  littératures  aupsi  riches  que  I4  uatare  qui 
le*  inspira»  auatf  brillante*  que  h»  cfal  qui  )w  $t  éclore,  4  en  est 
use  surtout  qui  wus  offre  un  intérêt  toui  particulier*  La  Bible 
oous  a  ODnierré  la  fleur  la  plu*  purfl  de  la  poésie  orieqtqle.  Elle 
est  d'ailleurs  le  principal  lieu  qui  rattwibe  rautiquité  fux  siècles 
modernes,  la  vieille  Açie  à  l'Europe-  $ou  influence  ue  s'est  pas. 
bornée  au  monde  tnoraU  elle  ç'etf  étendue  au*  langues  et  à  la  lit- 
térature des  ptjn^les  ebiétienfc  L?q  m^M^iqvis  <Iq  la  Bible  uni  été 
les  premiers  ouvrages  écrits  d$ua  uos  idiomes  nopvcau*.  La  Htuiv 

*  Mémoire  sur  te  projet  de  déclaration  de  t"710  (OËut.,  t.  tiii,  p.  403).  — 
Projet  de  mémoire  sut*  le  raème  objet,  mette*  tome,  p,  4ê& 
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gie  de  l'Église  a  popularisé  une  foule  d'idiotismes,  d'expressions» 
de  tournures  puisées  à  cette  source. 

A  tous  ces  titres,  la  Bible  mériterait,  ce  semble,  d'avoir  une 
part  dans  les  études  littéraires.  Hais  il  faudrait  se  garder  de  la  ra- 
baisser au  niveau  d'un  pur  ouvrage  d'art,  et  ne  jamais  séparer  ses 
beautés  sublimes  du  principe  divin  qu'elles  voilent  L'explication 
des  plus  beaux  passages  faits  dans  cet  esprit  par  un  professeur  in- 
telligent serait  un  bon  complément  d'un  cours  d'humanités. 

Deux  hommes  principalement  ont,  dans  le  dernier  siècle,  ou- 
vert la  voie  à  ce  genre  d'études,  Louth  et  Herder.  Le  premiero'a 
guère  envisagé  la  Bible  que  de  l'ancien  point  de  vue  classique. 
Herder  s'est  placé  dans  l'horizon  même  des  peuples  d'Orient;  il 
s'est  transporté  dans  leur  climat,  au  milieu  de  leur  civilisation. 
Son  ouvrage  a  mis  au  jour  une  foule  d'aperçus  neufs  et  ingénieux. 
Après  lui,  les  travaux  partiels  des  de  Wette,  des  Ewald,  etc. ,  ont 
encore  étendu  ces  observations. 

Nous  nous  proposons  ici  d'exposer  une  suite  d'idées  sur  la 
nature  et  l'histoire  de  la  poésie  hébraïque.  Nous  rechercherons 
d'abord  les  formes  rythmiques  qu'elle  a  créées  pour  son  usage,  et 
nous  entrerons  ensuite  dans  l'étude  de  son  origine  et  de  son  dé- 
veloppement Mais  auparavant  nous  jetterons  un  coup  d'œil  sur 
la  constitution  intime  de  la  langue  qui  a  servi  d'instrument  à  cette 
aimable  poésie. 

L 

La  langue  hébraïque  n'est  qu'un  rameau  d'une  grande  famille 
de  langues  de  l'Asie  occidentale.  Dès  les  temps  historiques,  les 
diverses  branches  de  cette  famille  s'étendaient,  au  pied  du  mont 
Taurus,  entre  le  Tigre  et  la  mer  de  Syrie,  et  se  prolongeaient  en- 
suite, à  travers  les  vallées  de  la  Palestine  et  le  grand  plateau  de 
l'Arabie,  jusqu'aux  rives  de  la  mer  des  Indes.  De  là,  elles  projetè- 
rent plus  tard  un  double  rejeton  en  Afrique,  l'un  au  sud,  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge,  l'autre  au  nord,  sur  la  côte  de  Numidie. 
On  peut  les  rattacher  toutes  à  trois  grandes  tiges  :  l'araméen  avec 
ses  deux  dialectes,  le  syriaque  à  l'orient,  le  chaldéen  à  l'ouest, 
d'où  plus  tard  se  forma  le  samaritain  ;  l'hébreu,  placé  au  centre 
avec  le  phénicien,  qui  lui  était  presque  identique  ;  l'arabe  au  sud, 
dont  l'éthiopien  n'est  qu'un  dialecte. 

Ces  langues,  plus  que  toutes  les  autres,  prêtent  aux  études  phi- 
losophiques. On  y  saisit  comme  sous  un  voile  transparent  le 
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travail  de  leur  organisation  intime.  Le  peu  d'altération  qu'ont 
subi  leurs  formes  grammaticales  permet  de  les  rappeler  facile- 
ment à  leur  origine.  La  formation  du  verbe,  généralement  assez 
obscure  dans  les  idiomes  indo-européens ,  s'y  aperçoit  encore 
très-nettement  D'un  autre  côté,  leur  construction  simple  permet 
d'y  suivre  pas  à  pas  la  première  logique  de  l'esprit  humain.  Tout 
cela  est  surtout  vrai  de  la  langue  hébraïque,  la  mère  ou  plutôt 
l'atnée  de  cette  famille.  Elle  peut  toujours  rendre  raison  de  ses 
formes  grammaticales  sans  avoir  recours  aux  autres  langues  sémi- 
tiques, tandis  que  celles-ci  ne  peuvent  très -souvent  rendre 
compte  des  leurs  qu'en  recourant  à  elle.  C'est  qu'elle  a  eu  avant 
les  autres  une  littérature  qui  l'a  fixée  de  bonne  heure.  Elle  par- 
tage ainsi,  avec  le  sanscrit,  le  privilège  de  pouvoir  s'expliquer  com- 
plètement par  elle-même. 

Trois  choses  constituent  une  langue  :  les  mots,  qui  en  sont  les 
éléments  premiers;  les  formes  grammaticales,  qui  en  sont  comme 
les  organes;  la  syntaxe,  enfin,  ou  les  lois  d'après  lesquelles  toutes 
ces  parties  sont  unies  et  coordonnées.  Examinons  l'hébreu  sous 
ces  trois  rapports. 

1.  L'organe  vocal  a  été  trop  souvent  considéré  sous  un  point  de 
vue  matériel.  On  n'a  guère  envisagé  le  principe  phonique  des  lan- 
gues que  dans  ses  rapports  avec  les  climats.  Il  faut  surtout  y  cher- 
cher les  effets  de  Pâme  et  son  harmonie  avec  le  génie  intime  des 
idiomes  et  des  races.  La  voix,  aussi  mobile  que  le  regard,  est  avec 
lui  un  des  plus  riches  moyens  d'expression  ;  comme  lui ,  elle 
a  quelque  chose  de  simple,  d'animé  qui  la  rend  singulièrement 
propre  à  peindre  les  phénomènes  de  la  vies  spirituelle.  Nous 
croyons  donc  qu'on  trouvera  dans  le  système  vocal  d'un  peuple 
un  écho  de  ses  passions,  de  ses  mœurs  et  de  ses  croyanèçs.  Blaisi  I 
faut  restreindre  ce  principe  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  époqr 
primitives,  parce  que  c'est  alors  seulement  qu'il  y  a  harmonie  in- 
time entre  le  signe  et  l'idée.  Dans  les  époques  postérieures,  cette 
harmonie  s'efface  graduellement,  par  le  mélange  de  plus  en  plus 
grand  des  langues,  et  par  le  progrès  même  de  la  civilisation,  qui 
rend  la  pensée  toujours  plus  indépendante  du  signe. 

En  examinant  le  système  phonique  des  langues  à  ce  point  de 
vue,  nous  apercevons  dans  chacune  d'elles  la  prépondérance  de 
l'un  des  éléments  vocaux,  comme  on  voit  une  passion  dominer  le 
caractère  de  chaque  individu,  comme  chaque  mélodie  a  sa  note 
fondamentale.  C'est  même  par  une  prédilection  particulière  de 
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ceHaiDcs  reee*  pour  certains  sons  que  les  langues  se  ramiliem  en 
nombreux  diafeetes. 

Frédéric  Seblegel  Le»  divUe  toutes  sous  ce  rapport  *n  irois 
classes,  U  est  des  laognqi  où  domine  le  principe  mnsiç*)  de  la 
voyelle»  expression  intime  de  l'&me  :  telle  est  (s  langue  romaiee, 
formée  mi  milieu  de  le  tribu  grave  et  wcepdotal*  des  Étroeqips  ; 
tetittF  sont  eiieaî»  eu  général,  le»  langue*  néo-latine*.  DWres, 
eomme  le  persan  et  le»  langue*  germanique*,  préfèrent  le  w- 
fcnnne  qui  eomspond  à  l'organisme-  EHeg  se  diswngnent  par  la 
richesse  de  leur  vneabulajr*  j  eUes  «ont  ^q^tom  propres  à  l'aq*- 
ly*n>  H  l'ebatrwtioo  t  pU«*  peuvent  rendre  ayec  précision  les  der- 
nier»  replis  de  |a  pensée.  Enfle,  i|  est  d$s  lignes  où  domine  *n 
principe  intermédiaire»  n'est  Inspiration,  qui  po?re*pond  à  l'es- 
prit. Tel  est  l'élément  qui  domine  dans  rbébtfu»  nebe  wrtout  en 
lettres  aspirées»  Ce  caractère  phonique  convient  ptufaitonitot  à 
nne  langue,  tonte  pleine  du  souffle  de  J'esprit  révélateur,  qni  n'a 
jamais  Mrvi  qu'à  exprimer  reotboueiespie  prophétique,  qui  s'est 
fermée  en  sein  d'une  famille  de  prppbètes,  et  déwloppéo  en  mi- 
lieu d'un  peuple  dont  toute  la  vie  religieuse  et  pnlitîqun  P£  (ut 
qu'un  oontinoel  élan  vers  revenir.  Cependant»  il  n'y  e  pas  chez 
«lie  de  rudesse  *  des  voyelles  nombreuse*»  jetées  entre  des  eonsoo- 
nés,  viennent  en  adoucir  le  jeu.  -~  Cempgré*  sous  le  infime  «f- 
port  eux  déni  entres  grande  idiomes  sémitiques»  elln  oeeepe  une 
pkoe  intermédiaire.  L'areméen,  ou.  la  langue  du  Nord*  évite  avec 
hoin  tes  eiflantes  et  resserre  ses  tnels  dans  des  pyllebes  courtes  et 
pauvrtt  de  vofelias.  L'arabe,  an  contraire,  mltjvé  par  les  jjribus 
policées  de  l'Yémen,  forme  avec  se  vocalisation  sonore  et  variée 
nne  des  langues  les  plus  sonores  de  l'Asie. 

Quant  au*  recines  elles-totémes,  elles  offrent  avec  Içjjrs  W** 
ceneonnet  une  grande  régoleritf  ;  mi*  *e«e  régularité  &>\  plus 
apparente  que  réelle.  L'étude  c^^$rée  <les  langues  non?  ramène 
do  tous  oôffr  h  des  racines  première*  tnonofyJJabjqiHjs  forages 
nvee  deux  consonnes  eu  plue»  Telle  a  dft  être  la  composition  exté- 
rieure dn  langage  primitif,  1/jiébreu  on  contrait  pas  ee  foit  fa- 
nerai. Plusieurs  4e  se*  mots  eont  monosyllabiques*  wrtoot  ceux 
q*$i  expriment  tas  idées  les  pins  simples  et  les  plu*  nojiHpunes, 
telles  que  père,  mèvé,  etc.  Il  faut  y  joindre  aussi  une  Masse  mut 
entière  de  verbes  t.  Beaucoup  de  roots  n'ont  trois  lettres  que  par 

*  [«es  r&?be$  qntoeants  a'eiw-w/. 
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uû  redoublement  Enfin,  des  groupes  entiers  de  racines  ont  deux 
lettres  communes  auxquelles  se  rattache  l'idée  principale,  qui  se 
modifie  ensuite  dans  chacun  d'eux  par  l'addition  d'une  troisième 
lettre.  On  a  voulu  expliquer  cette  uniformité  des  racines  sémiti- 
ques par  une  action  puissante  de  l'écriture,  qui,  inventée  de  bonne 
heure,  aurait  dirigé  et  régularisé  la  formation  de  la  langue  \ 

Un  autre  caractère  des  racines  sémitiques,  c'est  qu'elles  offrent 
peu  d'onomatopées  comme  celles  de  la  langue  indienne,  et  géné- 
ralement des  langues  les  plus  belles  et  les  plus  anciennes  du 
monde.  La  vieille  hypothèse  qui  faisait  naître  le  langage  des  cris 
imitatifs  de  quelques  tribus  sauvages  est  pleinement  contredite  par 
les  faits.  Un  principe  plus  élevé  a  présidé  à  la  formation  des  pre- 
mières langues.  L'onomatopée  est  quelque  chose  de  très-superfi- 
ciel, elle  n'exprime  qu'un  côté  tout  à  fait  extérieur  des  objets, 
sans  nous  rien  dire  de  leur  nature  intime.  Les  races  premières, 
une  fois  en  possession  des  éléments  révélés  du  langage,  ont  formé 
ou  développé  les  mots  qui  leur  étaient  nécessaires  sous  l'empire 
d'une  double  faculté  :  d'une  part,  l'intuition  vive  du  caractère  de 
chaque  objet,  d'un  autre  un  sentiment  mystérieux  et  profond  du 
rapport  naturel  de  chaqne  son  avec  la  pensée.  Il  nous  est  assez 
difficile  aujourd'hui  de  nous  représenter  ce  sens  délicat  que  pos- 
sédait l'humanité  dans  la  période  de  sa  jeunesse.  L'habitude  de 
l'abstraction,  le  mélange  des  peuples  l'a  émoussé  toujours  davan- 
tage, en  habituant  l'esprit  à  se  servir  arbitrairement  de  tel  ou  tel 
signe.  Mais  primitivement  il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  tout  nous  prouve 
qu'il  y  eut  une  harmonie  aussi  intime  entre  le  son  et  l'idée  que 
celle  qui  unit  d'abord  la  musique  et  la  poésie. 

II 

Les  mots  fournissent  la  matière  générale  des  langues,  les  formes 
grammaticales  les  changent  en  un  tissu  organique.  Elles  con- 
stituent surtout  la  physionomie  particulière  des  langues;  en 
elles,  se  trouve  le  principe  de  leur  vie  individuelle.  Nous  com- 
prenons deux  choses  sous  ce  mot  :  les  lois  d'après  lesquelles  la 
racine  se  modifie  pour  produire  les  diverses  classes  de  mots, 
qu'on  a  nommées  Us  parties  du  discours;  et  en  second  lieu,  les 
signes  des  rapports  grammaticaux,  ou  la  manière  d'exprimer  les 
idées  accessoires  qui  modifient  le  sens  des  mots  selon  la  place 
qu'ils  occupent  dans  la  proposition.  La  limite  entre  ces  deux 

t  V.  GéséniuB,  Gram*  Ungua  hebraicœ,  n*  54,  note  a,  p.  716,  édit.  de  Migne. 
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classes  de  formes  varie  tin  peu  selon  le  génie  des  langues;  les 
unes  expriment  par  des  dérivés  spéciaux  ce  que  les  autres  rendent 
par  des  formes  iriobiles,  et  réciproquement. 

Il  y  a  pour  chaque  tangue  une  époque  d'organisation  intérieure  ; 
elle  se  rencontre  à  l'enfance  d'un  peuple,  à  l'aurore  d'une  nou- 
velle civilisation.  Alors,  surtout  chez  les  peuples  primitifs,  les 
langues  pleines  d'une  sève  abondante  ont  une  fécondité  merveil- 
leuse pour  produire  des  formes  expressives  et  variées.  Mais  une 
fois  ëette  époque  passée,  elles  ne  peuvent  que  se  polir  et  se  con- 
server plus  ou  mdins  long-temps,  selon  là  faveur  des  circon- 
stances; S  la  fin,  usées  de  plus  en  plus,  elles  se  décomposent  avec 
la  langue  qui  tes  avait  produites  pour  se  transformer  dans  une 
autre.  Cette  puissance  de  création  varie  selon  tt»  génife  des  peuples, 
ici  plus  énergique,  là  plus  souple;  elle  varie  de  inertie  dans  sa 
fécondité  et  dans  son  application  :  certaines  races  se  contenteront 
d'exprimer  par  quelques  formes  les  modifications  principales  du 
discours  ;  les  Sémites,  par  exemple,  expriment  de  préférence  les 
il! vers  accidents  de  l'action  verbale,  d'autres  au  contraire,  comme 
les  tribus  indo-européennes,  s'attacheront  davantage  a  rendre  les 
modifications  des  noms,  des  adjectifs,  etc. 

"trois  systèmes  différents  ont  été  employés  pour  les  formes 
grammaticales  :  premièrement,  la  position  des  mots.  C'est  le 
procédé  le  plus  simple,  mais  aussi  le  plus  imparfait.  L'esprit  est 
obligé  de  suppléer  à  chaque  instant  (es  signes  sous-entendus. 
Et  cependant  ce  procédé  a  suffi  à  une  des  langues  les  plus  riches 
de  l'Asiç,  à  l'une  de  celles  qui  a  produit  une  des  plus  abondantes 
littératures,  la  langue  chinoise.  —  Mais  l'esprit  sent  le  beâoin  de 
représenter  chacune  de  ses  opérations  par  un  signe  spécial. 
Pour  y  satisfaire,  d'autres  langues  ont  employé  des  mots  séparés 
indiquant  par  eux-mêmes  le  passé,  le  futur,  la  comparaison,  etc., 
ou  bien  de$  mots  détournés  un  peu  de  leur  sens  premier.  C*est 
ce  qui  a  lieu  dans  plusieurs  langues  américaines  et  parfois  dans 
le  français  et  dans  l'anglais.  Souvent  ces  particules  se  joignent  au 
radical,  mais  en  conservant  encore  une  physionomie  distincte. 
Ainsi  en  est-il  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Amérique,  dans 
le  basque  et  le  copte.  —  Enfin  une  troisième  classe  fl*idiomes 
établit  uri  rapport  plus  étroit  entre  les  formes  grammaticales  et 
(idée  qu'elles  expriment,  elle  traduit  chaque  modification  de  la 
pensée  par  une  modification  analogue  du  radical.  C'est  ce  qu'on 
Homme  proprement  flexion.  La  flexion  peu.t  Ôtrç  extérieure  ; 
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elle  consiste  alors  dans  l'addition  de  quelque  lettre  ou  de  quelque 
syllabe  qui  seule  n'a  par  elle-même  aucun  sens.  Telles  sont  les 
syllabes  des  déclinaisons  indo-germaniques.  Mais  il  est  un  autre 
mode  de  flexion  moins  matériel  encore.  Il  consiste  dans  le  chan- 
gement des  voyelles  du  radical.  Ce  dernier  procédé  tout  epphç- 
nique  n'a  pu  naître  que  chez  des  peuples  doués  d'une  organisation 
musicale,  à  cette  époque  où  l'iipaginatioi)  se  développe  avec  Je 
jugement,  où  la  division  du  travail  ne  s'est  pas  encpre  introduite 
dans  les  facultés  humaines.  Il  domipe  dans  l'hébreu  ',  le  sanscrit 
et  se  retrouve  un  peu  dans  le  grec.  Il  est  fondé  sur  un  sentiment 
très-profond  de  l'essence  même  des  mots  ;  ies  consonnes  gppt 
comme  la  forme  immpbile  maintenue  sans  cesse  par  Je  sçuffle 
vital,  tandis  que  les  voyelles  sont  comme  la  matière  qui  se  renou- 
velle sans  cesse. 

La  distinction  entre  ces  divers  systèmes  n'est  pas  toujours  bien 
arrêtée;  dans  certaines  langues»  par  exerpp|e,  les  affiles  s'incor- 
porent de  plus  en  plus  au  radical,  Jeur  forpie  originale  s'efface  et 
elles  deviennent  à  la  fin  un  nouveau  genre  de  flexion.  Pu  reste, 
presque  aucune  langue  ne  se  borne  absolument  à  un  seu(  procédé: 
mais  çlle  en  admet  un  comme  principal. 

Dans  la  langue  hébraïque,  c'est  le  principe  du  chapfjement  4e 
voyelles  qui  domine  $  les  autres  modes  y  sont  aussi  usités.  Ainsi  elle 
emploie  encore  comme  signes  des  rapports  graipmatjcaux  l$i 
flexion  extérieure,  des  particules  séparées  ou  anexées  et  ipême 
l'ordre  syptactjqùe.  Mais  aucun  changement  n'arrive  dans  un  mot 
sans  qu'un  changement  de  voyellçs  n'ai{  lieu  sur  le  ehamp.  Ces 
permutations  vocales  sont  liées  intimement  au  déplacement  de 
l'accent  tonique.  Elles  ne  tiennent  pas  seqïement  aux  altér?tiot}s 
extérieures  que  subit  sa  racine,  mais  souvent  à  U  position 
même  du  mot  dans  la  période.  La  phrase  entière  9e  tyrme  qu'un 
tout  en  hébreu,  comme  l'écriture  continue  des  aqciçn?.  Ce  sys- 
tème euphonique  suppose  un  sentiment  musical  bien  supérieur 
à  celui  qu'on  a  tant  vanté  chez  les  Grecs.  La  langue  indienne 
seule  peut  ici  être  rapprochée  de  l'hébreu.  Pe  ce  caractère  de  Fa 
vocalisation  hébraïque,  on  a  voulu  conclure  qu'elle  était  une 
pure  invention  des  grammairiens,  conclusion  qu'on  a  aussi  ap- 
pliqué au  sanscrit,  mais  sans  fondement  pour  l'un  comme  pour 
l'autre  cas.  Ce  phénomène  étrange  pour  nous,  doit  s'expliquer 

1  II  existe  aussi  dans  les  autres  langues  sémitiques,  mais  moins  varié. 
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par  les  circonstances  d'une  époque  et  d'une  organisation  diffé- 
rentes des  nôtres.  Sans  faire  remonter  très-haut  la  ponctuation 
massorétique,  nous  pouvons  admettre  avec  la  plupart  des  savants 
qu'elle  représente,  essentiellement  du  moins,  l'ancienne  pronon- 
ciation. 

L'histoire  de  la  langue  confirme  pleinement  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'époque  de  ce  mode  de  flexion.  Les  langues  des  Sémites 
ont  déployé  dans  la  période  de  leur  jeunesse  un  riche  dévelop- 
pement de  modifications  intérieures;  puis  cette  énergie  créatrice 
s'est  affaiblie  peu  à  peu,  et  l'emploi  de  circonlocutions  lui  a  suc- 
cédé. 

Après  ces  données  générales  sur  les  formes  de  la  langue  hé- 
braïque, jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  principaux  détails. 

Le  verbe  renferme  les  formes  grammaticales  les  plus  intéres- 
santes. Il  joint  à  l'expression  de  la  qualité  ou  de  l'action  celle  de 
l'agent  ou  du  sujet  et  celle  du  temps. 

En  hébreu,  il  n'a  que  deux  éléments  primitifs  représentant  le 
dualisme  de  la  substance  et  du  phénomène,  de  l'effet  et  de  la 
cause.  Ce  sont  le  participe,  nom  de  l'être  actif  ou  qualifié,  et  l'in- 
finitif, nom  de  la  qualité  ou  de  l'action  '.  Du  premier,  elle  forme 
le  prétérit;  du  deuxième,  le  futur.  Leur  mode  de  constitution  est 
bien  simple.  En  enchâssant  les  pronoms  syncopés  à  la  dernière 
syllabe  du  participe,  elle  exprime  le  passé,  à  peu  près  comme  si 
nous  disions  en  français:  chantant-moi,  ou  plutôt:  chanteur- 
moi,  chanteur-toi,  etc. ,  pour  :  je  chantai,  tu  chantas,  etc.  — 
Pour  exprimer  une  action  à  venir,  elle  place  le  pronom  devant  le 
nom  d'action  ou  l'infinitif  (moi-chanter,  toi -chanter,  nous-chan- 
ter,  etc.,  pour:  je  chanterai,  tu  chanteras).  Ainsi  le  prétérit  et  le 
futur  sont  caractérisés  non-seulement  par  la  position  du  pronom 
affixe,  mais  aussi  par  l'emploi  du  mot  abstrait  ou  concret.  — L'in- 
finitif tient  encore  lieu  de  futur,  comme  dans  la  langue  des 
enfants,  il  s'adjoint  seulement  des  pronoms  pour  le  féminin  et  le 
pluriel. 

Tel  est  le  mécanisme  si  simple  de  la  conjugaison  verbale. 
Dans  toutes  les  langues  elle  a  procédé  d'une  manière  analogue 

1  Dans  les  grammaires  et  les  dictionnaires  on  donne  ordinairement  pour  ra- 
cine la  3"  personne  du  prétérit.  Cela  suffit  pour  une  simple  étude  technique  du 
verbe.  Mais,  au  fond,  c'est  inexact.  Sur  la  formation  du  verbe;  voir  Gésénius  : 
Qramm.  Img.  h$br*i.  §  44, 1.  *t  M.47f  1,  p.  706  et 708  del'éd.  deMigne. 


ET   LA    POisi?.  531 

mais  qui  n'est  plus  partout  aussi  reconnaissable.  On  l'aperçoit 
cependant  dans  le  sanscrit  et  même  en  grec  dans  la  forme  ancienne 
en  fii  (fjuy  ri,  ri  pour  /iouy  aov,  to*j  ).  Le  latin  en  garde 
aussi  quelques  traces:  ^960*11),  afr)060~s,  ama6a-t,  etc.  On  voit 
jpi  mp  exemple  des  altérations  successives  par  lesquelles  les  *0ixea 
deviennent  h  la  foi*  une  pur*  flejjou  gnmmaticele. 

Le  régime  de  la  phrase,  quand  c'est  mp  pronom,  s'affiie  de 
m$ine  au  verbe  en  s'abrégeant  mu  peu. 

L'hébreu,  ai  dénué  de  temp*  verbaux,  a,  par  compensation,  an 
nuire  genre  de  richesses.  Se  la  forme  principale  du  verbe,  il  dé- 
duit au  moyen  de  quelque*  permutations  une  suiie  de  verbc6 
dérjvég.  Ces  verbes,  en  modifiant  d'après  une  règle  générale  la 
ncine,  modifien  t  d'une  manière  analogue  la  signification  première, 
et  lui  donnent  un  sens  intensif*  causal,  réfléchi,  réciproque,  etc. 
Plusieurs  idiomes  présentent  bien  quelques  formes  analogues, 
par  exemple:  (Livre,  dicter**  diotitare.  Mais  dans  aucun,  elle  ne 
sont  aussi  nombreuses  et  aussi  régulières  que  dans  les  idiomes 
sémitiques. 

La  môme  régularité  existe  aussi  dans  la  dérivation  des.  ndms. 

Ces  langues  sopt  dépourvues  de  cas,  elles  sont  réduites  à  les 
exprimer  par  des  prépositions  ;  l'arabe  eeul  peut  décliner  «es 
noms  dpns  la  poésie.  Les  langues  sous  ce  rapport  ferment  une 
échelle  dont  le  sanscrit  occupe  le  sommet»  Seul  il  peut  se  passer 
de  prépositions.  Le  latin  et  le  grec,  avec  leur  déclinaison  incomplète, 
lui  sont  fort  inférieurs*  Le  chinois,  placé  à  l'extrémité  opposée,  est 
entièrement  privé  dedôclinateou-  Les  divers  dialectes  des  Sémites 
possèdent  un  mode  de  construction  particulière  pour  suppléer 
celui  des  cas  qui  embrasse  les  rapports  les  plus  généraux.  C'est 
le  génitif  qui  exprime  la  simultanéité  et  la  succession,  les  deux 
grands  phénomènes  sous  lesquels  se  déploie,  pour  notre  intel- 
ligence limitée,  tout  le  spectacle  dn  monde.  Leur  procédé  consiste 
4  rapprocher  les  deux  noms  et  à  les  prononcer  à  peu  près  comme 
s'il  n'en  faisaient  qu'un.  Noas  disons  de  même  en  français:  un 
chl  azur,  pour  un  ciel  d'azur.  Mais,  par  une  lai  d'euphonie, 
l'accent  se  déplace  i  par  suite  les  voyelles  s'abrègent,  et  le  mot 
allongé  se  raccourcit  dans  la  prononciation. 

Les  rapports  des  substantifs  avec  les  pronoms  se  rendent  de  la 
mime  manière;  seulement  les  pronoms  subissent  une  syncope  et 
s'affixent  comme  dans  la  conjugaison  verbale.  Et  ainsi,  en  ajout- 
ant aux   noms  quelques  monosyllabes,  on  exprime  tons  leurs 
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rapports  avec  les  personnes,  en  sorte  qu'on  pourrait  presque  dire 
qu'ils  se  conjuguent  et  que  tous  les  noms  ont  la  faculté  de  devenir 
verbes.  ' 

L'hébreu  n'a  presque  pas  d'adjectifs  ;  les  noms  les  remplacent, 
ou  plutôt  la  division  entre  ces  deux  classes  de  mots  n'a  jamais 
été  complète  chez  lui.  L'adjectif  considéré  en  lui-même  est  sim- 
plement un  nom  de  qualité.  Primitivement  ce  genre  de  nom  ne 
différait  pas  des  antres;  mais  comme  il  se  joignait  ordinairement 
an  nom  d'un  être  réel  ou  considéré  comme  tel,  on  lui  donna  plus 
lard  une  terminaison  souple  qui  lui  communiquait  le  genre  du 
nom  auquel  il  était  uni,  et  par  là  désignait  la  dépendance  de  sa 
qualité  au  sujet  On  conçoit  dès  lors  que  l'adjectif,  fruit  de  l'ab- 
straction, terme  fort  accessoire  dans  le  discours,  puisse  manquer 
presque  entièrement  à  une  langue  cultivée. 

Il  nous  reste  un  mot  à  dire  des  particules. 

Les  particules  n'expriment  en  général  que  les  éléments  secon- 
daires du  langage,  les  rapports  les  plus  déliés  des  mots  et  des 
phrases.  Aussi  sont-elles  d'une  date  postérieure  aux  noms  et  aux 
verbes.  Les  faits  le  prouvent  Les  langues  encore  peu  développées, 
celles  des  sauvages,  n'en  ont  presque  pas.  L'enfant,  dans  ses  pre- 
mières phrases,  en  emploie  très-rarement.  L'homme  du  peuple, 
toujours  un  peu  enfant,  en  fait  peu  d'usage  ou  s'en  sert  très-mal 
On  doit  s'attendre  par  conséquent  à  n'en  trouver  qu'un  petit 
nombre  dans  la  langue  d'un  peuple  pasteur  et  nomade.  Encore 
dans  ce  petit  nombre,  la  plupart,  même  les  plus  simples,  ne  sont 
que  des  noms  ou  des  verbes  abrégés.  Il  n'y  a  guère  de  vraiment  i 

primitif  que  quelques  exclamations  imitatives  qui  sont  moins  le 
produit  de  l'intelligence  qu'un  effet  spontané  de  la  sensibilité 
physique. 

III 

La  construction  de  la  phrase  ou  la  syntaxe  est  le  dernier  point 
dont  il  nous  reste  à  parler.  L'hébreu  diffère  ici  complètement  du 
grec  et  du  latin.  Au  lieu  de  ces  périodes  savantes,  coordonnées 
avec  art,  se  déroulant  avec  majesté,  nous  ne  trouvons  que  des 
phrases  courtes,  serrées,  sans  membres  accessoires.  Ce  sont 
comme  des  pierres  de  taille,  uniformes,  parallèles,  mais  se  sou- 
tenant par  leur  poids.  Cette  marche  a  beaucop  de  rapport  avec 
celle  de  nos  langues  néo-latines,  avec  celle  surtout  de  la  langue 
française  de  nos  jours. 

Le  principe  qui  préside  à  l'arrangement  desmots  dans  la  phrase 
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est  aussi  divers  que  le  génie  des  langues.  Celtes  dont  la  phrase 
conserve  ce  qu'on  appelle  la  construction  logique,  représentent 
Tordre  subjectif;  celles  qui  admettent  des  inversions  entièrement 
arbitraires  comme  le  grec  et  le  latin,  classent  les  mots  d'après 
l'impression  que  les  objets  font  sur  notre  esprit  et  représentent 
dès-lors  Tordre  subjectif  de  nos  sentiments.  Entre  ces  deux  prin- 
cipes de  syntaxe,  nous  croyons  qu'on  peut  en  distinguer  un 
troisième  ;  c'est  Tordre  successif  dans  lequel  les  idées  s'engendrent 
et  se  produisent  dans  notre  intelligence,  c'est-à-dire  le  phé- 
nomène ou  l'effet  d'abord,  puis  l'être  ou  la  cause  auxquels  ils  se 
rapportent:  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  Tordre  idéologique. 
Tel  est,  ce  semble,  la  loi  ordinaire  de  la  construction  en  hébreu. 
Quoique  cet  arrangement  ne  soit  nullement  une  règle,  on  trouve 
ordinairement  en  tête  de  la  phrase  le  verbe  avec  ses  accessoires, 
ou  le  mot  qui  le  remplace  (c'est-à-dire  l'attribut  avec  le  verbe 
être,  écrit  ou  sous-entendu,  quand  il  n'y  a  pas  de  verbe  particulier 
pour  les  exprimer  par  un  seul  mot1)  ;  après  le  verbe,  le  sujet, 
c'est-à-dire  l'agent  ou  l'être  qualifié,  et  enfin  le  régime  indiquant 
le  résultat  ou  le  but  de  l'action. 

IV 

D'après  cet  aperçu  un  peu  long,  il  est  facile  de  se  faire  une  idée 
assez  exacte  du  caractère  de  la  langue  hébraïque. 

C'est  une  langue  musicale,  mais  d'une  harmonie  forte  et  sévère. 
Elle  est  pauvre  en  mots,  mais  elle  possède  tous  les  éléments  né- 
cessaires pour  produire  avec  le  temps  une  langue  abondante  ;  et 
d'ailleurs,  pour  exprimer  les  idées  religieuses,  elle  a  su  se  créer 
une  terminologie  assez  riche  et  variée,  qui  lui  a  été  d'un  grand 
secours  dans  le  parallélisme  poétique.  D'un  autre  côté,  ne  pou- 
vant exprimer  avec  son  petit  nombre  de  formes  grammaticales 
que  les  rapports  les  plus  généraux  des  choses,  privée  par  sa 
construction  inflexible  de  suivre  dans  tous  leurs  détails  les  déve- 
loppemens  d'une  idée,  forcée  par  ses  mots  très-peu  abstraits  de 
rendre  en  images  et  à  grands  traits  seulement,  elle  ne  pouvait 
être  un  instrument  de  science  et  de  philosophie.  C'est  une  langue 
tpute  synthétique,  mais  totalement  impropre  à  l'analyse.  Elle 
convenait  mieux  par  cela  même  aux  vues  de  la  Providence  divine. 
Les  autres  peuples,  oubliant  ou  corrompant  la  révélation  originelle, 

*  Exemples,  Gen.,  xlvii,  2;  jw.,  cxix,  137. 
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avaiept  abusé  du  principe  de  science,  Israël  devait,  par  sa  cou- 
stitutioQ  politique,  son  culte,  sa  littérature,  former  au  milieu  d'eu* 
comme  uqe  nation  sacerdotale,  exclusivement  occupée  à  conserver 
le  principe  traditionnel. 

Op  voit  cependant  quel  puissant  secours  sa  langue  offrait  à  la 
poésjc.  Quelle  est  l'essence  du  style  poétique  ?  N'est-ce  pas  la  vie 
avec  ses  phénomènes  mobile?,  la  vie  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
ftpjmé,  de  plus  immédiat,  l'action  présente  et  epperète?  Or,  c'est 
le  verbe  surtout  qui  peiqj.  l'action  :  le  nom  ne  nous  donne  que  la 
Chose  morte.  Poqg,  la  laqgpg  qui  possède  le  plus  de  verbes  ejpres- 
5jfs  sera  une  fôngue  éminemment  poétique,  Qr,  en  hébreu,  pres- 
que tout  est  verbe,  tput  vjt  et  se  meut,  Les  noms,  presque  tous 
formés  du  yerbe,  conservent  sa  nature  ;  ils  semblent  jaillir  tout 
vivants  de  l'action  exprimée  par  le  verbe  '.  Une  pareille  langue  est 
une  image  de  la  Rature  où  un  principe  de  vie  fait  continuellement 
effort  et  déborde  de  toutes  parts,  qù  chaque  être  agit  l'un  sur 
l'autre,  où  tout  n'est  qu'un  flux  et  reflux  de  mouvement.  Avec  un 
instrument  semblable,  le  poète  est  au  milieu  de  ses  pensées  comme 
Jéhdva  au  milieu  des  mondes.  11  (es  appelle,  et  ils  répondent  : 
Me  voici  1 

On  peut  remarquer  ici  une  application  nouvelle  4e  la  loi  géné- 
rale des  développement  flw  langage  et  de  l'esprit  humain,  Le 
verbe,  le  mot  le  plus  synthétique  du  discours,  est  d'un  us^ge  très- 
fréquent  dans  la  jeunesse  d'un  peuple  et  d'une  littérature,  A  me- 
sure qye  la  civilisation  avance,  la  pensée,  toujours  plus  savante, 
aime  h  s'envelopper  de  termes  abstraits  pomme  elle.  Pur  suite, 
l'emploi  du  verbe  diminue,  il  se  décompose,  et  l'on  ne  poqserve 
j)Jus  que  |e  nom  abstrait  de  l'idée  qu'jj  exprimai!.  Son  rple  $ç  ré- 
duit dès  lors  à  ce  qu'il  a  4e  plus  essentiel.  Il  ne  reste  d'un  usage 
bien  commun  que  les  verbes  auxiliaires  et  quelques  autres  expri- 
mant les  choses  les  plus  habituelles,  comme  aller ,  porter  9  etc.  ; 
étendus  au  sens  figuré,  ils  s'emploient  alors  très-souvent.  C'est  en 
vertu  de  cette  loi  qu'il  y  a  une  si  grande  abondance  de  poifls  dans 
les  langues  postérieures.  Les  verbes,  germes  universels  et  fécopds 
du  discours,  se  sont  développés  en  innombrables  rameau*.  C'est 
^  Cela  aussi  quç  tient  la  richesse  du  vocabulaire  arabe.  Si  la  )gp- 
gue  hébraïque  eût  vécu  plus  longtemps  et  dans  des  circonstances 
plus  favorables,  elle  aurait  pu  en  acquérir  un  pareil;  car  l'arabe  a 
formé  le  sien  avec  à  peu  près  les  mêmes  racines. 

1  Gelst,  hw  heb.  poésie. 
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Chacune  de  ces  racines  est  à  la  fois  an  tableau  et  un  son  expres- 
sif. On  sent  sous  ces  voyelles  fortement  articulées  l'haleine  d'une 
âme  passionnée  qui  parle  à  pleine  poitrine  avec  des  organes  puis- 
sants. Mais  en  même  temps  elle  est  sous  un  ciel  pur  ;  une  nature 
brillante  l'environne,  imprime  une  image  dans  chacune  de  ses 
Idées,  lui  présente  dans  un  cercle  éclatant  de  phénomènes  une 
langue  vivante  pour  traduire  ses  passions.  Au  fond  de  presque 
tous  ces  mots  réside  une  image  dont  les  reflets  se  prolongent  et 
brillent  encore  dans  les  divers  objets  auxquels  ces  mots  s'appli- 
quent Mais,  jusque  dans  ses  figures,  les  plus  hardies,  l'hébreu 
conserve  un  caractère  profondément  spiritualiste  ;  il  saisit  dans  la 
nature  plutôt  le  côté  majestueux  ou  terrible  des  phénomènes  que 
leur  côté  riant  et  gracieux,  et,  dès  qu'il  s'agit  d'exprimer  les 
idées  religieuses,  il  revêt  une  dignité  sacerdotale.  Dans  nos  lan- 
gues formées  sous  une  multitude  d'influences  diverses,  les  mots, 
graduellement  altérés  comme  des  monnaies  usées  par  le  temps , 
ont  perdu  ce  coloris  poétique;  ils  ne  sont  guère  plus  que  des  si- 
gnes d'algèbre.  En  hébreu  comme  dans  les  idiomes  les  plus  an- 
ciens, ce  caractère  pittoresque  du  langage  jette  un  charme  singu- 
lier jusque  dans  l'étude  ordinairement  si  aride  du  dictionnaire. 
On  y  retrouve  dans  la  filiation  des  sons  divers  d'un  mot,  surtout 
dans  l'expression  des  idées  fondamentales  de  l'intelligence,  l'ima- 
gination des  époques  premières,  leurs  jugements,  leur  civilisa- 
tion, leurs  conceptions  morales. 

Ces  choses,  du  reste,  ne  peuvent  être  bien  senties  que  dans  la 
langue  même.  Dans  les  versions,  il  en  résulte  parfois  de  la  monoto- 
nie ou  de  l'obscurité.  Nos  langues  modernes,  moins  synthétiques, 
ont  en  général  un  mot  particulier  pour  exprimer  les  principales 
nuances  d'une  idée.  Employer  le  mot  général  comme  les  idiomes 
anciens,  serait  un  vice  de  langage,  souvent  un  contre-sens.  De  là, 
l'esprit  a  contracté  des  habitudes  d'analyse  qui  lui  rendent  fati- 
gant tout  autre  procédé,  en  l'empêchant  de  le  comprendre.  Pour 
s'en  débarrasser,  il  faut  qu'il  se  transporte  dans  un  autre  idiome. 
Qu'on  ajoute  encore,  pour  dernière  cause  d'obscurité,  l'incerti- 
tude des  versions,  qui  rendent  souvent  mal,  ou  à  peu  près,  l'i- 
mage de  l'original. 

Autour  de  ces  mots  expressifs,  dont  chacun  est  enchâssé  au  mi- 
lieu de  la  phrase  comme  une  perle  brillante,  viennent  s'annexer 
la  désignation  de  la  personne,  du  nombre,  de  l'action,  de  l'objet. 
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Car  les  Sémites,  comme  les  peuples  enfants,  aiment  à  peindre 
d'un  seul  trait  et  à  mettre  sous  les  yeux  tout  l'qbjet  h  la  fois.  Rien 
de  plus  conforme  à  l'instinct  poétique  que  cette  peinture  vive  et 
simultanée,  c  Chez  nous,  dit  Herder,  de  petits  mots,  dçs  syllabes 
»  non  accentuées  se  traînent  péniblement;  chez  eux,  touf  ce  rat- 
»  tachait  à  l'idée  principale  au  moyen  d'une  intonation  ou  d'une 
i  finale  sonore.  Elle  s'élevait  au  milieu  du  mot  comme  une  reine 
•  au  milieu  de  ses  suivantes.  » 

tout  ce  que  l'hébreu  perd  du  côté  de  l'exactituçLe  et  du  positif 
de  la  science»  il  semble  le  regagner  clq  côté  de  l'art  et  de  l'imagi- 
nation. L'indétermination  de  ses  deux  temps,  qui  est  une  pptrqve 
perpétuelle  pour  la  précision  et  la  clarté  de  ses  phrases,  n'est  plus 
une  gêne  pour  la  poésie.  Pour  elle,  tout  est  pfésept;  ce  qu'elle 
chante  est  là  sous  ses  yeux.  Les  poètes  hébreux,  comme  le  remar- 
que Herder,  en  ont  tiré  les  plus  beaux  effets  pour  le  parallélisme, 
c  Ce  qu'un  hémistiche  exprime  au  passé,  l'autre  l'exprime  au  fu- 
»  tur.  il  semble  que  le  dernier  communique  à  l'objet  une  durée 
»  éternelle,  tandis  oue  la  première  partie  dé  la  phrase  lui  donne  la 
»  certitude  d'un  fait  accompli.  L'un  des  deux  temps  alloqge  le 
i  mot  au  commencement,  l'autre  à  la  fin  ;  de  là,  une  alternative 
»  de  sens  qui  charme  l'oreille  et  lui  rend  plus  sensible  l'opposition 
»  des  pensées.  » 

11  est  clair  qu'une  semblable  langue  est  une  poésie  joute  faite. 
Mais  il  ne  faut  pas  juger  cette  poésie  selon  la  mesure  d'une  autre. 
La  poésie  que  la  langue  hébraïque  était  destinée  à  produire  ne 
ressemble  pas  à  celle  des  époques  avancées,  à  l'art  des  siècles  de 
grande  civilisation.  Elle  répond  plutôt  à  l'art  naïf  et  spontané  cîçs 
premiers  temps.  Elle  diffère  aussi  essentiellement  de  l'art  des  lit- 
tératures classiques;  celles-ci  s'attachent  surtout  au  fini  de  l'exé- 
cution, elles  soignent  plus  l'expression  que  la  pensée.  Dans  la  lit- 
térature orientale,  quand  elle  n'est  pas  dégénérée»  la  pensée  pré- 
domine et  souvent  déborde  la  forme.  Ce  caractère  simple  et  grand 
est  le  génie  propre  de  la  langue  de  Ift  Bible. 
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PAR  M.  LABBÉ  F.-E.  CJtySSAY, 

P^OFESSEUI}  DE  PHILOSOPHIE  AU  SBtfljAlll*  D*  DATHlt  t. 


Les  lecteurs  de  l'Université  catholique  connaissent  d^jà,  je  n'en 
cloute  pas,  le  livre  dont  je  viens  de  transcrire  le  titre.  Quand  i| 
s'agit  d;un  ouvrage  (te  M.  l'abbé  Chassay,  une  revue  mensuelle  ne 
peut  plus  avoir  maintenant  la  prétention  de  l'annoncer  au  public. 
Si  doflc  je  viens  parler  ici  dij  Manuel  d'une  famine  chrétienne, 
c'est  moins  pour  en  rendre  compte,  que  pour  constater*  comme 
iihé  joie  de  famille,  les  brillants  succès  d'un  des  rédacteurs  les 
plus  distingués  de  ce  recueil.  La  gloire  dé  ses  travaux  ne  rejaillit- 
èljè  pas  en  quelque  sorte  jusque  sur  nous,  écrivains  ou  lecteurs  ca- 
tholiques? La  cause  qu'il  défend  n'est-elle  pas  la  cau.se  sacrée  que 
nous  aimons,  et  pour  laquelle  tous  nous  verserjoqs  npfre  sang  et 
prodiguerions  notre  vie?  C'est  pourquoi  noustepons,  eomfpeàiw 
devoir  et  tout  à  la  fois  comme  auto  bonheqr,  de  consignerons  ces 
pages  lés  livres  de  notre  pmi,  M.  l'abbé  Chassa?,  à  mesure  qu'ils 
sortent  de  sa  plume  féconde.  Il  faut  qu'on  sache,  en  ce  siècle  de  ca- 
ractères effacés  et  de  convictions  ipdéciaes ,  que  l'Eglise  a  tropvÇ, 
dans  les  matières  les  plus  profondes  et  les  jjlusardues,  un  défenseur 
aussi  actif  que  les  plus  actifs  romanciers.  Depuis  deux  «qs  ^  peipe, 
M.  Chassay  à  publié  cinq  vojumes  :  Trois  de  ce  grand  et  bel  pq- 
vragé,  le  Christ  et  l' Evangile,  qui  a    ouvert  une  vpie  noqvelle  à 
l'apologétique  chrétienne,  et  deux  sur  la  morale  £vangélique.  Nous 
ne  parlons  pas  de  la  multitude  de  ses  travaux  secopdajres,  pi  4e 
ses  leçons  â  ce  séminaire  de  Sommervieu,  que  lui  et  tyl.  de  Y*îrP- 
ger  ont  rendu  célèbre.  Il  a  pris  pour  devise  :  «  Çxi9le^  o'çptqpiq- 
»  battre  ;  »  il  eût  pu  prendre,  en  précisant  dav?nU)ge  :  %  Exister, 
»  c'est  agir.  » 

1  Un  volume  in-12.  Paris,  Poussielgue-Rusand.  Prix  :  i  fr,  50  e. 
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Tous  ceui  qui  connaissent  les  travaux  de  H.  Chassay  savent 
qu'il  peut  traiter  avec  le  même  talent  supérieur  les  sujets  les  plus 
différents.  Il  présente  toujours,  avec  une  grande  profondeur  de 
vues  et  une  érudition  peu  commune,  un  style  vif  et  original,  pitto- 
resque et  chaleureux.  Cependant,  à  cause  de  sa  haute  puissance 
de  réflexion,  de  la  finesse  de  ses  aperçus,  de  la  netteté  de  ses  ob- 
servations, de  sa  grande  connaissance  du  cœur  humain  et  de  l'é- 
poque actuelle,  il  est  plus  remarquable  encore  quand  il  trace  un 
portrait  ou  bien  quand  il  esquisse  un  caractère.  Avec  ces  condi- 
tions, il  était  éminemment  propre  à  écrire  le  Manuel  d'une  femme 
chrétienne., 

Ce  livre  manquait,  —  et  ceci  n'est  point  une  vaine  formule  de 
compte-rendu,  —  ce  livre  manquait  dans  toute  la  rigueur  du 
terme.  Les  hommes  peuvent  encore,  quand  ils  en  ont  la  volonté 
sérieuse,  connaître  avec  exactitude  et  précision  leurs  obligations 
et  leurs  devoirs.  Ils  ont  mille  ressources  :  la  réflexion,  l'étude,  la 
chaire,  les  livres,  car  les  sermons  et  la  chaire  qui  traitent  de  la  vie 
chrétienne  en  traitent  spécialement  pour  eux.  Hais  les  obligations 
et  les  devoirs  de  la  femme  ne  sont  pas  aussi  bien  circonscrits ,  et 
une  femme  n'a  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  les  déduire  ou  d'en 
glaner  le  recueil  dans  les  sermonaires  et  les  ouvrages  de  piété 
écrits  pour  elle.  Ces  ouvrages,  d'ailleurs,  composés  pour  une  so- 
ciété dont  les  croyances  étaient  profondément  chrétiennes,  suppo- 
sent constamment  une  connaissance  de  la  morale  évangélique  qui 
n'est  pas  très-commune  aujourd'hui.  «  Le  temps  n'est  plu6  où  la 
»  doctrine  évangélique  était,  dès  les  premières  années  de  la  vie 
»  et  jusqu'aux  derniers  jours  de  la  vieillesse,  la  principale  étude 
•  d'une  femme  chrétienne.  Pour  peu  qu'on  ait  quelque  expérien* 
»  ce,  on  sait  que  l'instruction  religieuse  beaucoup  trop  superficielle 
»  qui  sert  de  préparation  à  la  première  communion,  est  bien  vite 
»  oubliée  dans  le  tumulte  et  les  distractions  du  siècle.  Dans  le 
»  reste  de  leur  vie,  la  plupart  des  femmes  chrétiennes  n'étudient 
b  pas  assez  sérieusement  la  doctrine  catholique  pour  qu'elle  puisse 
»  leur  servir  à  chaque  instant  de  flambeau  et  de  règle  de  con- 
i  duite  *.  »  Il  y  a  plus  :  »i,  des  livres  composés  pour  les  femmes, 
on  retranche  ceux  qui  l'ont  été  pour  des  personnes  consacrées  à 
Dieu  dans  la  vie  religieuse,  et  ensuite  ceux  qui,  adressés  aux  grao- 

1  Manuel  <Tun€  femme  chrétienne ,  introduction. 
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de$  dame*  d'autrefois,  n'ont  presque  plus  rifio  d'pppljpatytiMotre 
société  actuelle,  nivelle  par  las  révolutions,  qq  verra  que  M. 
Clwssay  a  rendu  à  |a  famille  catholique  on  çervice  trè^rénj. 

Une  cbwe  certaine,  trop  certaine,  et  qui  frappe  ï  présent  tops 
le*  regard?,  c'ejt  qu'une  double  lèpre  ronge  pptr^  malheureux 
paye  :  (absence  de  foi  et  l'égoisipe.  L'opppaitiOU  on  l'indifférence 
an*  dogmes  chrétiens  fait  que,  même  en  politique,  pu  ne  saurait 
s'entendre,  et  que  l'on  cherche  jnutjletneut  un  terrain  cpownn 
pur  lequel  on  puisse  se  rencontrer.  On  a  bcap  s'jntitulçr  av^c  ppe 
certaine  emphase  |  «  I«e  gwd  p?rti  de  Tordre ,  *  fiette  dénpiui- 
nation  réveillera  bientôt,  par  rapport  à  la  politique»  la  Jjrêffln  idée 
qitt  1*  mut  *  protestantisme  •  ,  clans  les  choses  religieuses;  je  veux 
dire  la  multiplicité  infinie  des  sentes  et  des  opinions-  li'égotu&e 
dissout  de  pins  en  plus  (a  nation  et  la  fpmille»  de  sorte  que  l'in- 
stant semble  prochain,  ou  il  n'y  tara  plus  en  Franc*  qn*  des  in- 
dividu». L'imagination  teuula  k  la  pensée  de  tant  d'Intérêts,  fa 
plutôt  de  passions,  luttant  les  nues  contre  les  antres,  ear  n'est  la 
religion  seule,  parée  qu'allé  est  l'unique  source  véritable  du  dé- 
voilement et  des  sentiments  généreux,  qui  rend  possible  la  cohé- 
sion entre  les  différentes  parties  du  corps  social.  Une  nationalité 
n'a  de  Bève,  de  fprce  et  de  vie,  qu'en  proportion  dq*  éléments 
chrétiens  qu'elle  contient  et  qui  circulent  en  elle.  C'est  done  l'in- 
crédulité ou  l'indifférence  religieuse,  et  non  peint  les  uiinUnan- 
$ains,  qui  brisent  la  nationalité  française. 

M.  Ghassay,  dans  tous  les  écrits  duquel  respire  le  plus  tendre 
amour  de  l'Église  et  de  la  patrie,  a  été  saisi,  h  la  ▼ne  de  ees  maux, 
d'une  affliction  profonde.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  porte  un 
cœur  de  prêtre.  Qui  pourrait  entendre  les  axiomes  menteurs  d'une 
science  impie?  qui  pourra  assister  aux  rfalomnies  odieuses  et  aux 
sarcasmes  amers  que  die  prétendus  philosophes  versent  à  pleines 
mains  sur  le  front  sacré  de  notre  divin  Sauveur?  qui  pourra  wr 
les  grands-prêtres  du  rationalisme  déchirer  leurs  vêtements,  avec 
toutes  les  marques  (Tube  indignation  vertueuse ,  en  déclarant  à 
tout  le  peuple  assemblé  que  •  Jésus  de  Nazareth  *  a  proféré  un 
blasphème  inop!  en  se  disant  le  Fils  de  Dieu  ?  qui  pourra  s'avouer 
que  la  morale  de  l'Évaugile4  eet  incomparable  présent  de  la  bonté 
divine,  cette  merveille  du  Tout-Puissant,  est  presque  partout  in- 
connue parmi  les  homme??  qni  de  nous  le  pourra,  sans  se  sentir 
l'âme  inondée  d'une  inexprimable  amertume  ? 
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Mais  l'affliction  do  prêtre  n'a  pas  été  une  affliction  stérile.  Sachant, 
comme  il  le  dit  lui-même,  que  f  la  lutte  est  la  vie  même  de  l'Église, 

•  et  que  la  couronne  d'épines  lui  sied  aussi  bien  que  la  couronne 
»  de  reine,  voyant  qu'elle  a  repris,  depuis  cinquante  ans,  le  bâton 
»  de  l'exil  et  l'habit  des  persécutions ,  qu'elle  a  les  pieds  meurtris 
»  de  la  fatigue  des  chemins,  et  les  yeux  remplis  de  pleurs  par  le 

•  scandale  de  tant  d'apostasies,  •  M.  Ghassay  a  résolu  d'user  ses 
forces  et  ses  jours  à  la  défense  de  cette  mère  affligée.  Oui,  s'écrie- 
t-il  avec  toute  l'éloquence  de  l'amour  filial,  •  c'est  cette  Église 

•  ainsi  souffrante  et  désolée  qu'il  me  plaît  de  défendre  jusqu'à 
■  mon  dernier  jour.  » 

C'est  à  cette  résolution  généreuse  que  nous  devpns  le  Christ  0* 
l'Évangile,  la  Pureté  du  cœur,  le  Manuel  d'une  femme  chré- 
tienne, et  bien  d'autres  publications  que  l'auteur  nous  annonce. 

La  Pureté  du  cœur,  publiée  l'année  dernière,  était  comme  le 
Prologue  du  Manuel  d'une  femme  chrétienne,  et  le  faisait  pressen- 
tir. C'était  une  sorte  de  préparation  à  la  morale  pratique  de  l'É- 
vangile. L'auteur,  par  ce  livre,  disposait  le  terrain  auquel  il  allait 
essayer  bientôt  de  confier  les  semences  précieuses  de  la  vie  chré- 
tienne, afin  d'en  surveiller  ensuite  le  développement  et  les  fruits. 
On  se  rappelle,  en  effet  S  qu'il  y  démontre  que  ce  n'est  pas  à  la 
nature  qu'il  faut  demander  la  notion  de  nos  devoirs.  Ecoutez,  avait 
dit  Rousseau,  la  voix  incorruptible  de  la  nature;  prêtez  attentive- 
ment l'oreille  aux  doux  avertissements  de  votre  cœur,  et  vous  ne 
vous  tromperez  jamais,  et  vous  serez  tel  que  Dieu  vous  demande. 
Or,  après  avoir  prouvé  que  quiconque  suivra  les  ordres  de  son 
cœur  n'arrivera  ni  au  bonheur  ni  à  la  vertu,  mais  portera  les  plus 
affreux  ravages  dans  son  être,  se  soumettra  à  la  plus  tyrannique 
des  servitudes,  et  rendra  impossibles  la  famille  et  la  société,  M. 
Chassay  conclut  que  l'Évangile  a  seul  le  secret  de  la  pureté  du 
cœur  et  du  dévouement  nécessaire  à  la  vertu. 

Dans  le  Manuel,  il  suppose  donc  une  femme  qui  ne  croit  point 
au  devoir  chimérique  de  la  nature ,  mais  qui ,  pour  conserver  la 
pureté  de  son  cœur,  veut  sérieusement  pratiquer  la  vie  chrétienne. 
Il  ouvre  l'Évangile,  afin  d'en  exprimer  le  suc  le  plus  pur,  la  vraie 
doctrine,  la  vraie  science  de  la  vie  pour  la  femme,  œuvre  difficile 

*  Nous  avons  rendu  compte  de  la  Pureté  du  cœur  dans  V Université  catholique, 
livraison  de  juillet  1848,  tome  vi,  p.  34. 
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en  elle-même,  mais  bien  douce  pour  un  cœur  qui  aime  Notre-Sei- 
gneur  et  ses  frères.  •  Il  nous  semble  doux,  dit  IL  Chassay,  après 
»  avoir  longtemps  défendu  Jésus-Christ  par  la  science,  d'en  pou- 
»  voir  parler  dans  la  langue  de  la  piété  chrétienne,  et  d'exposer 
»  les  merveilles  de  la  doctrine  évangélique,  pour  consoler  et  forti- 
»  fier  celles  de  nos  sœurs  qui  conservent  au  milieu  du  monde 

•  l'inestimable  trésor  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité.  Ce 
i  livre  n'est  en  effet  qu'un  commentaire  des  enseignements  de 

•  notre  maître  divin  *.  * 

Le  but  de  H.  Chassay  dans  ce  volume,  étant  de  poser  les  bases 
de  la  vie  chrétienne  pour  la  femme,  d'en  préciser  les  obligations 
générales,  et  d'en  marquer  les  caractères  principaux,  il  a  dû  natu- 
rellement réserver  les  détails  propres  à  chaque  position  particu- 
lière pour  les  traiter  à  part.  Ce  plan  donne  à  son  Manuel,  ce  nous 
semble,  la  plus  haute  importance,  et  en  fait  un  livre  que  toute 
femme  chrétienne  devra  sans  cesse  interroger  du  regard  et  du  sou- 
venir. On  en  jugera  par  un  simple  coup-d'œil  jeté  sur  les  idées 
qui  y  sont  exposées. 

Il  est  aisé  de  démontrer,  l'Évangile  à  la  main,  que  Jésus-Christ 
a  condamné,  bien  plus,  a  maudit  le  monde.  «  Lui  qui  ne  semblait 
»  être  venu  sur  la  terre  que  pour  apporter  des  bénédictions  et 
i  des  pardons,  il  a  laissé  tomber  de  sa  bouche  adorable  cette  pa- 
»  rôle  immortelle  :  Malheur  au  Monde!  Lui  qui  priait  pour  ses 
»  bourreaux  sur  son  sanglant  Calvaire  ;  lui  qui  semblait  étendre 
i  ses  bras  pour  embrasser  l'humanité  tout  entière,  il  n'a  pas  voulu 
»  prier  pour  le  Monde,  afin  de  montrer  jusqu'au  dernier  soupir 
»  toute  la  profonde  horreur  dont  il  se  sentait  animé  pour  le  per- 
9  sécuteur  de  la  vérité  \  »  Mais  qu'est-ce  que  le  monde,  maudit 
par  l'Agneau  de  Dieu?  Le  monde,  ce  n'est  point  la  société,  ce 
ne  sont  pas  les  richesses,  ce  ne  sont  pas  les  grandeurs;  non  :  le 
monde,  c'est  ce  qui  peut  palpiter  sous  la  bure  aussi  bien  que  sous 
la  soie  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  au  fond  du  cœur  de  tout  homme;  c'est, 
avant  tout,  la  cupidité,  la  sensualité,  les  affections  perverses  et 
l'orgueil.  Ceux  qui  ont  soif  de  l'or  ;  ceux  qui,  même  au  milieu  des 
privations,  recherchent  avec  une  sorte  d'angoisse,  ce  qui  peut 
flatter  leurs  goûts  et  leurs  sens;  ceux  qui,  même  dans  la  position 

1  Manuel  d'une  femme  chrétienne,  introduction. 
'  Manuel,  etc.,  p.  4-5. 
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hi  pins  modeste,  nourrissent  une  haine  aveugle  el  ftweufteose  cou* 
tre  toute  espèce  dé  supériorité  intellectuelle  oa  sociale  :  VoIR  le 
mOftde*  tt  n'est  donc  pat  étonnant  que  Notre*8#igilCttr  ait  fiit 
tomber  soi*  lui  Ses  ariathëmes  les  plu*  Sévères.  LA  vie  du  monde 
est  I»  coâdamnattott  perpétuelle  de»  mdttttiës  et  Se*  pratiques  de 
l'Évangile  :  étranger  aiit  choses  Surnaturelles,  il  fie  petit  mMie 
pas  prier.  €  Pour  prier*  il  fout  comprendre  sa  mfeii*,  t*  Ôtblesse.- 

*  Petor  prier,  il  faut  sentir  son  efcur  gonflé  de  larmes.  Pour  prier, 
i  il  faut  s'élancer  hors  du  cercle  de  fer  (fui  flotte  entoure*  Potir 

*  prief,  il  faut  sentir  toute  la  vanité ,  toute  la  frrvoHté ,  tout  fé- 

*  goîsme  des  affrétions  du  monde.  Pour  prier,  il  Mut  épronver  iftt 
i  irrésistible  besoin  d'épancher  toute  son  Ame  dans  on  ccsnr  vrai* 
»  ment  paternel.  Ab  I  crdyef-VoOs  qu'une  femme  du  monde  eoitt- 
i  prenne  quelque  chose  de  tout  cela?  croyez-vous  qu'elle  ttfup- 
t  çonne  quelquefois  là  frivolité  de  son  existence?  croycft^vOds 
»  qu'elle  ait  besoin  d'flttè  amitié  plus  forte,  plus  durable,  ptofe 
t  solide  que  les  amitiés  de  I*  terre?  ave*-votts  jamais  pensé  qu'elle 

»  sente  au  fond  du  cœur  quelque  chose  de  la  grande  et  subliÉfté 
i  tristesse  qui  consume  dans  cette  vie  tontes  les  Ames  généreuses? 

*  À  forée  de  vivre  dans  de  petites  choses  et  dans  de  petto  sofas, 
»  son  efenr  s'est  desséché  «t  son  Ame  s'est  Abâtardie.  Àtfssf,  dons 

*  certains  moments,  si,  par  convenante,  par  habitude  ou  par  ro-> 
t  mords,  elle  essaie  de  prier,  la  priera  ne  peut  jAmafs  reposer  sur 

*  ses  lèvres  fatiguées.  Elle  murmurera  qnelques*une*  de  èés  pat** 
»  les  vides  qui  n'ont  pAs  la  vertu  de  nourrir  le  eœo?  et  de  fortifier 

*  l'âme.  C'est  que  la  prière  est  un  ange  des  cieox  qui  ne  descend 
»  pas  au  premier  signe  qu'en  lui  fait,  quand  II  ptàlt;  c'est  en 

*  esprit  Militaire  et  pensif  qu'on  attire  A  soi  dAds  le  silence,  dans 
»  la  réflexion  et  dans  la  pénitence f.  * 

Mats  notre  Sauveur  n'a  pas  seulement  imposé  le  devoir  de  prie*, 
H  a  encore  consacré  la  loi  de  souflHr.  Il  n'a  jamais  dlssimolé  les 
angoisses  de  h  Vie  et  de  la  mort.  Et  le  monde!  t  II  se  débat  con* 
»  tre  te  souffrance  avec  une  ardente  frénésie.  Il  Anne  à  parer  soit 
»  front  dé  fleurs  bientôt  fanées*  Pendant  la  rude  saison  de  l'hiver, 

*  qtiattd  les  pauvres  femmes  du  peuple  réchauffent  *ur  leur seto 

*  leurs  pttHtf  enftnts  tout  glacés  ;  il  n'est  point  pour  toi  d'atttto- 
i  sphère  assez  douce.  Sous  les  soleils  brûlants  de  l'été,  quand 

>  Manuel,  etc.,  p.  20-21. 
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»  toute  créature  souffre  et  gémit  dans  le  travail  et  dans  la  peine» 

•  est-il  pour  lui  des  ombrages  assez  frais?  Voyez!  comme  il  aime 
»  à  caresser  les  rêves  les  pins  doux  du  cœur  et  les  illusions  les 
i  plus  séduisantes  de  P esprit.  Abandonnez,  dit-il  sans  cesse,  aux 
»  vents  capricieux  de  la  vie  le  frêle  esquif  qui  porte  vos  destinées! 

•  Que  signifient  ces  sinistres  pensées  qui  se  déroulent  sur  votre 
i  front,  comme  des  nuages  de  tempête?  que  veulent  dire  tous  ces 
»  grands  mots  de  devoir,  de  sacrifice  et  de  dévouement?  Vivre, 
»  c'est  jouir  ;  et  tout  ce  qui  n'est  pas  le  plaisir  n'est  qu'un  rêve 
i  enfanté  par  l'imagination  malade  des  cerveaux  exaltés1.  »  Hais/ 
s'écrie  l'Évangile,  bienheureux  ceux  qui  souffrent,  bienheureux 
ceux  qui  pleurent  !  Enseignement  terrible,  dont  s'épouvante  notre 
pauvre  nature,  qui ,  pour  s'y  soustraire,  met  en  jeu  mille  sophis- 
ines  ingénieux.  Il  est  vrai  que  le  Fils  de  Dieu ,  dans  sa  bonté, 

•  a  changé  en  rosée  du  ciel  le  fleuve  de  larmes  qui  s'épanche  de 
»  nos  yeux;  »  il  est  vrai  que  «  les  eaux  de  notre  affliction,  comme 
»  celles  de  la  mer,  ont  perdu  leur  amertume  en/montant  vers  le 
»  ciel.»Cependant,  cette  morale  de  la  croix  vous  effraie.  On  se  de- 
mande pourquoi  l'on  doit  plus  souffrir  qu'un  autre;  pourquoi  il 
n'y  eut  jamais  dans  nôtre  vie  de  jours  purs  et  sereins  !  on  aurait 
été  si  bonne  chrétienne,  si  Dieu  avait  voulu  donner  quelque  loisir 
de  l'esprit  et  quelque  repos  du  cœur!  comme  si  la  vie  était  autre 
chose  qu'une  longue  souffrance  !  comme  si  l'on  ne  devait  pas  lire 
sur  chaque  berceau  les  paroles  qu'un  poète  a  inscrites  à  l'entrée 
des  tourments  éternels  :  i  Par  moi  l'on  va  dans  la  cité  des  pleurs! 
Per  me  si  va  nella  citta  dolente  '  1  Gomme  s'il  ne  fallait  pas  ton* 
jours  souffrir  ou  compatir  dans  la  vie  !  comme  si  la  souffrance 
n'était  pas  pour  l'âme  une  aile  rapide  qui  l'enlève  et  la  porte  à 
Dieu  !  Voilà  pourquoi  le  Père  céleste  a  semé  à  pleines  mains  la 
misère  dans  le  champ  de  ce  monde.  Le  monde  en  rugit,  comme 
un  lion  blessé  ;  mais  l'âme  chrétienne  s'y  résigne.  Contradictions 
du  dehors,  désolation  de  l'âme,  dégoût  de  soi-même,  ennui  de 
vivre,  elle  supporte  tout  cela  par  l'amour  et  pour  l'amour  de 
Jésus.  Car  Jésus  est  sa  consolation  et  sa  force  :  c'est  vers  lui,  la 
vraie  lumière  qui  réchauffe  et  vivifie,  qu'elle  se  tourne,  comme 
l'héliotrope  s'incline  vers  le  soleil.  C'est  ainsi  qu'elle  tend  au  port 
éternel,  non  sans  inquiétude,  non  sans  tristesse,  mais  avec  une 

i  Manuel,  etc.,  p.  26. 
*  Dante,  Inferno,  canto,  m. 
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inquiétude  Qui  est  Uile  paix  inexprimable  auprès  4e  celle  des  en- 
fente  du  Siècle ,  mais  avec  (me  tristesse  pareille  à  cç lie  de  PexjJé 
qui  reverra  sa  patrie,  là  revefra  bientôt  Car,  (ju'est-ce  quç  la 
vie*  avec  ses  joies  et  ses  bodlietirs?  ce  qui  passe  comme  un  rêve, 
et  le  ohemifl  douloureux  de  la  itioh.  Laissez  dohc  votre  âme  fixer 
se*  grande»  destinées  J  laissez-la  sortir  de  ce  néant  qui  l'enioure  et 
\é  presse,  de  ces  ruines  qui  s'écroulent  à  chaque  instant  devant 
eHe,  pour  qu'elle  lève  des  regards  d'espérance  vers  le  monde  de 
Fiftfmeptaltté  et  de  la  stabilité,  vers  ce  qui  est  éternel.  Làis&ez-la 
consacrer  sa  vie  à  savoir  mourir,  en  se  livrant  aux  pensées  de  Péter- 
ttité. 

Mais  ne  demandez  pas  le  sourire  bruyant  et  stupide  des  mon- 
daine à  la  pauvre  exilée.  «  Est-il  pour  l'exilé  quelque  douceur  dans 

*  les  choses  de  l'exil?  Est-il  quelque  bonheur  loin  des  Ife^x  qui 
»  nous  ont  vn  naître  !  Le  ciel  est  pur  et  la  lumière  est  douce  ; 

*  mais  ce  n'est  pas  le  ciel ,  mais  ce  p'est  pas  la  lumière  de  la  pa- 
t  trié.  Eft  vain  le1  printemps  sourit  couronné  de  lilas  et  de  roses; 
i  en  vain  Tété  couvre  les  champs  de  leur  riche  parure  ;  ep  vaip 
t  Paiitemnie  suspend  aux  arbres,  les  fruits  parfumés  :  l'année  ton} 
»  e**fê*e,  lofn  du  pays  nataf,  n'est-elle  pas  un  cercle  monotone? 
»  Les  pktsdoitt  spectacle^  de  la  nature,  loin  de  calmer  l'ennui  qui 
»  vous  eorisume ,  ne  (ont  qu'entretenir  des  stfu  veuirs  çtéyorants. 

*  Ce  f diseean  fiitipide  et  murmurant,  qui  fuit  dans  la  prairie  # 

*  travers  tes  Heurs,  n'arrose  pas  l'héritage  paternel.  Cesafbrçs  q«i 

*  répandent  sdr  les  champs  leur  doux  et  frais  pmbrage^  ne  soRt 
»  pas  ceux  dont  fa  verdure  a  charmé  notre  enfance.  Ah  milïçg  de 
»  eèé  c^fliftes  mollement  inclinées  vers  le  fleuve  argenté,  qoq? 
»  ne  retrouvons  jamais  celle  qui  vit  np^  premiers  jeux  et  Aos  pr^- 
»  mièrès  rêveries.  Quand  Iç  soleil  descend  le  éçir  $e  spç^  c^ar  4* 
»  ttietaphé;  il  lie  se  caéhè  plus  derrière  cette  sombre  fqt^iç  qi^e 
»  nous  àvotorê  tant  aimée.  Leshommes  qe  sont  pas,  pqur  110,14$,  plus 
»  coftiofonfs  que  la  nature.  La  parole  qu'ils  qous  adressent  n'est 
s  pas  celle  qui  tombait  des  lèvres  de  notre  mère,  çqipme.  la  ros^e 
%  pain  tanière  dé  ma?.  Le  sourire  d'un.ç  bouche  amie  {f'çs\  pç$  çe- 
1  tardes beftriftfès de  nôtre  raoeet  de  notre  sang.  Les  yie^ll^clç  qv* 
m  ■ouerencontronsdatislès  sentiers  solitaires  ne  sontimceq^qui? 
»  les  première,  Hfous  onft  parlé  de  Dreu  et  de  la  patrie.  Les  enfanb 
»  qui  nous  bénissent  ne  sont  pas  ceux  de  pos  fr£v?$  et  fie  po* 
»  compagnons  de  jeunesse.  Il  n'est  plus  de  bonheur  pour  l'exilé. 
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a  La  pensée  du  ciel  produit  dans  une  âme  chrétienne  un  senti- 
d  itieut  analogue  h  celui  de  l'exil,  té  monde,  avec  toutes  ses 
»  magnificences,  ne  nous  paraît  qu'un  pâle  reflet  des  splendeurs 
»  éternelles.  Notre  intelligence,  qui  a  puisé  dans  l'Évangile  une 
»  soif  ardente  des  choses  divines,  né  peut  plus  être  rempli  par  les 
»  biens  de  la  terre  ;  le  dévouemedt  qui  brûle  au  fond  de  notre 
»  cœur  nous  tend  odieux  le  ftiisérablé  égolsine  qui  sert  de  lien,  à 
»  Ta  plupart  des  affections  humaines  '.  » 

Mais  il  ne  suffît  pas  d'aspirer  au  ciel  comme  à  l'éternelle  patrie, 
il  faut  suivre  la  route  qui  mène  à  cette  glorieuse  destinée.  Or, 
Notre^Seigneur  ne  nous  a  point  prescHt  cette  résignation  Sans 
mouvementé!  sans  vie,  que  certaines  gens  appellent  la  perfection. 
Veillez,  nous  a-t-il  dit,  veillez,  non  point  de  cette  agitation  sté- 
rile, sans  règle,  sans  principe  et  sans  but,  ordinaire  aux  disciples  du 
monde;  mais  soyez  sur  vos  gardes  comme  la  sentinelle  incorrupti- 
ble à  la  veille  d'une  bataille  :  la  vie  chrétienne  n'est-elle  pas  un 
combat  perpétuel?  Au  point  de  vue  dû  devoir,  le  repos  ne  com- 
mence qu'à  la  tombe.   Aussi  lie  comptez  point  sur  vos  propres 
forces  pour  accomplir  ce  travail  stfr  vous-même.  II  fout  se  défier 
de  soi  et  attendre  tout  de  Dieu.  Sans  la  défiance  de  soi-même  et  du 
iiionëe,  on  tombera  infailliblement  dans  quelqu'un  des  mille  pièges 
imperceptibles  que  nous  tendent  nôtre  nature  corrompue  étfes  prin- 
cipes eu  siècle.  Le  mépris  que  Ton  aurait  pour  le  inonde  ne  doit 
pas  rassurer;  car,  à  côté  dé  ses  ennuis,  il  a  ses  séductions  cni- 
vrtffttes  qui  parleront  perpétuellement  à  tous  les  coeurs. 

€e  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  se  renfermer  impitoyahfenient  ep 
soi-même,  et  vivre  de  sa  si/bstance.  Non,  la  société  n'est  point  le 
monde.  Dieu,  Fauteur  delà  société,  n'a  condamné  que  fa  frivolité 
curieuse,  l'amour  effréné  des  plaisirs,  et  l'intraitable  orgueil  ;  mais 
non  point  les  bonnes  liaisons,  le  doux  et  pur  commerce  du  cœur, 
cet  épanchement  tout  fraternel  des  âmes  que  Ton  appelle  amitié. 
L'amitié  est  un  ange  descendu  des  cieuj,  dont  le  cœur  et  le  re- 
gard nous  suivent  sans  cesse  sur  les  rudes  sentiers  qu'arrosent  nos 
larmes  et  qui  déchirent  nos  pieds  parleurs  épines  sanglantes.  Majs 
si  notre  divin  Sau  veur  a  sanctifié  l'amitié  par  ses  paroles  et  son  exem- 
ple, le  monde,  qui  a  trouvé  le  secret  de  tout  cqrrompre ,  ne  Ta-t-il 
pas  aussi  pervertie4?  Que  vos  amitiés  soient  chrétiennes^  et  elles 

*  Manuel,  etc.,  p.  81, 82,  83. 
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produiront  eo  vous  et  dans  les  autre»,  ce  besoin  de  dévouement  qui 
résume  tout  le  Christianisme,  mais  dont  le  monde  a  horreur. 
L'égolsme  n'est-il  pas  la  loi  du  monde?  Ne  prend-il  pas  toutes  les 
formes?  Ne  peut-il  pas  aller  transformer  la  vertu  en  un  instru- 
ment de  coquetterie ,  cet  égofsme  de  bon  ton  et  ce  bon  ton  de 
l'égolsme,  cet  adversaire  habile  et  ingénieux  de  la  modestie  chré- 
tienne, contre  lequel  on  ne  saurait  user  de  trop  de  prudence  ? 

Mais  il  n'y  a  point  de  prudence  sans  l'humilité,  cette  autre 
vertu  difficile,  qui  à  elle  seule,  creuserait  un  abîme  entre  la  mo- 
rale du  monde  et  celle  de  l'Evangile.  Le  monde  préconise  l'éclat 
des  talents,  du  rang  et  de  la  naissance,  et  regarde  comme  une  dé- 
mence de  ne  point  se  glorifier  de  ces  hauts  avantages;  l'Evangile 
prescrit  l'estime  de  la  condition  que  le  ciel  nous  a  faite,  et  la  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu.  Qu'il  est  beau  le  rôle  de  la  femme 
qui  a  ainsi  compris  toute  sa  mission  d'héroïsme  et  d'abnégation, 
en  un  mot  tout  son  apostolat  !  Elle  peut  régénérer  la  société  en 
sauvant  la  famille.  Pour  cela,  elle  n'a  qu'à  employer  ce  talisman 
céleste,  qui  s'appelle  la  charité;  mais  la  charité  du  Christ,  celle 
qui  fait  le  fond  de  l'Evangile,  et  d'après  laquelle  l'humanité  sera  in- 
terrogée au  dernier  jour. 

Contenant  toute  l'essence  du  Christianisme,  la  nature  de  la 
charité  ne  saurait  être  trop  méditée,  trop  approfondie.  Les  sublimes 
commentaires  que  saint  Paul  et  saint  Jean  ont  faits  des  divines  pa- 
roles de  notre  Sauveur,  enseigneront  à  la  femme  chrétienne  ce 
devoir  primordial.  Ils  lui  donneront  l'intelligence  de  ces  mots 
surprenants ,  si  incompréhensibles  pour  le  monde  :  Malheur  aux 
riches  !  Ils  lui  révéleront  la  dignité  des  pauvres  aux  yeux  de  Dieu, 
et  elle  préférera  leur  service  à  celui  des  rois.  Fermement  convain- 
cue que  c'est  ce  service  qui  naturalise,  comme  dit  Bossuet,  les 
riches  dans  l'Eglise  de  Jésus- Christ,  dans  laquelle  en  cette  qua- 
lité de  riches ,  ils  sont  en  quelque  sorte  des  étrangers,  elle  saura 
faire  exactement  sur  ses  biens  la  part  des  pauvres  et  éhider  tou- 
tes les  difficultés  de  l'aumône,  en  conciliant  avec  ce  devoir 
la  prévoyance  maternelle  et  le  malheur  des  temps.  L'histoire 
n'est-elle  pas  pleine  des  prodiges  opérés  par  la  charité  des  fem- 
mes chrétiennes  t 

Arrivée  à  ce  degré  de  perfection,  la  femme,  toujours  conduite 
par  l'amour  de  Dieu,  saura  pratiquer  la  charité  dans  ses  discours, 
vertu  bien  rare,  même  parmi  les  personnes  les  plus  religieuses. 
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Où  la  médisance  ne  règne*t-elle  pas  en  souveraine?  La  roédi* 
sance ,  qui  pourtant  blesse  si  souvent  à  mort!  qui  prend  touà  les 
dehors,  même  ceux  de  la  charité  1  La  médisance»  dont  le  mondé 
sait  si  bien  faire  mille  apologies  ingénieuses  !  La  médisance,  ce 
moyeu  si  facile  de  dérider  les  fiouls,  de  piquer  l'intérêt,  de  flat* 
ter  l'orgueil»  et  de  se  passer  d'idées! 

Devenue  véritablement  charitable  >  la  femme  chrétienne  prati- 
quera la  vraie  tolérance  ,  mot  que  le  moride  a  sans  cesse  sur  les 
lèvres*  ipais  auquel  il  attache  le  sens  le  plus  faux  ou  le  plus 
coupable. 

Qn  le  voit,  c'est  la  théorid  de  la  vie  chrétienne  pour  la  ferotae* 
dans  toute  sou  étendue  et  toute  sa  profondeur»  Seulement,  nous 
somme*  hootpux  de  cette  sèche  analyse  quand  nous  reportons 
notre  souvenir  sur  ces  pages  écrites  avec  tant  de  charme,  si  plei- 
nes de  vie,  d'onction,  de  foi  et  de  cette  suavité  évatigéliqne  que  le 
vrai  prêtre  répand  comme  ù  sôb  insu  dans  toutes  des  œuvres.  Es-* 
prit  éminemment  pratique,  M.  Ghassay  allie  à  un  sentiment  pro- 
fond dq  la  réalité  te  charme  ai  doux  de  l'idéal.  Il  saiait  avec  une 
rare  pénétration  et  exprime  souvent  avec  un  grand  bonheur  les 
rapports  des  choses  visibles  avec  le  monde  surnaturel.  En  beau- 
coup d'endroits*  il  a  trouvé,  selon  noua»  cetla  poésie  chrétienne, 
la  vraie  poésie»  qui»  sans  rien  dissimuler  de  l'âpreté  de  l'existfente» 
ni  de  la  sévérité  de  la  vertu»  les  transligure  par  la  foi,  les  embellit 
par  l'espéranpe»  en  up  mot,  les  colore  d'une  teinte  oéleste  fet  des 
refléta  de  l'immortalité.  Il  y  a,  dans  le  Manuel*  des  pages  où  il 
semble  que  l'on  respire  ce  parfum  mâltf  et  doux,  délectable  et 
sqlubrp»  qui  s'exhale,  au  temps  de  la  floraison»  du  fond  des  bois 
et  des  prairies. 

Le  Manuel  d'une  femme  chrétienne  est  divisé  en  lectures* 
chapitres  assez  courts  pour  servir  facilement  de  sujets  de  mé* 
ditatioq. 

L'auteur  annonce  enoore  plusieurs  ouvrages  dans  lesquels  il 
exposera  les  devoirs  particuliers  de  la  femme  *  de  la  mère  et  de 
l'épouse.  Nous  désirons  vivement  ces  travaux  »  et  noua  espérons 
que  la  publication  ne  s'en  fera  pas  attendre*  Ce  sera  auafti  le  Vœu 
de  tous  ceux  qui  liront  le  Manuel* 

Bien  que  M.  Cbassay  possède  pleinement,  on  le  devine  en  le 
lisant,  nos  saints  Evangiles»  les  pères  et  les  maîtres  de  la  vie  api- 
rituelle»  il  ne  s'eo  est  point  rapporté,  dans  ces  matières  délicates» 
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à  ses  propres  lumières  :  il  a  consulté  ceux  que  Dieu  a  chargés  de 
veiller  à  la  pureté  de  la  doctrine  et  des  enseignements  de  son  Eglise. 
Monseigneur  Pévêque  de  Bayeux,  le  pieux  et  savant  prélat  qui  a 
eu,  l'un  des  premiers  en  France,  la  salutaire  et  courageuse  pensée 
de  régénérer  les  études  ecclésiastiques  dans  son  diocèse,  a  donné 
sa  haute  approbation  au  Manuel  d'une  femme  chrétienne* 

«  J'ai  lu  avec  le  plus  grand  soin  le  Manuel  d'une  femme  chré- 

•  tienne,  par  M.  l'abbé  Chassay,  professeur  de  philosophie  an 
»  grand  séminaire  de  Bayeux.  J'ai  trouvé  dans  ce  livre  la  clarté, 
»  l'élégance  et  l'énergie  que  j'avais  déjà  remarquées  dans  la  Pureté 
»  du  cœur,  par  le  même  auteur;  mais  ce  qui  m'a  surtout  charmé 
»  dans  cet  ouvrage,  c'est  une  connaissance  profonde  de  la  nature 
»  humaine,  une  étude  patiente  et  approfondie  des  nuances  va- 
»  riées  des  caractères,  une  rare  exactitude  théologique,  et  enfin 
»  un  parfum  de  piété  qui  donnent  à  ce  livre  une  haute  valeur  et 
»  un  grand  intérêt  «  L.  F.  évéque  de  Bayeux.  » 

D'un  autre  côté,  l'un  des  plus  savants  théologiens  de  notre  épo- 
que, le  célèbre  Père  Perrone,  a  adressé  à  M.  Chassay  la  lettre 
suivante  : 

«  Monsieur  l'Abbé, 

»  Avant  de  vous  remercier  des  deux  cadeaux  que  vous  avez  eu 
»  la  bonté  de  me  faire,  c'est-à-dire  de  vos  ouvrages,  la  Pureté  du 
»  cetur,  et  le  Manuel  d'une  femme  chrétienne,  je  m'étais  proposé 
»  de  les  parcourir  rapidement  ;  mais  f  y  ai  trouvé,  en  le  faisant 
»  tant  de  charme  et  d'intérêt,  que  j'ai  dû  les  lire  attentivement  et 
»  les  goûter  d'un  bout  à  l'autre.  Je  vous  avoue  que  j'ai  passé  sur 

•  ces  pages  des  moments  vraiment  heureux.  Lcp  pensées  philoso- 
»  phiques,  profondes,  saillantes,  jointes  à  la  sévérité  et  à  la  jus- 
»  tessethéologiqnes,  l'usage  judicieux  de  l'antiquité  ecclésiasti- 
»  que ,  la  parole  toujours  si  animée,  si  attrayante  et  pleine  d'onc- 
»  tion,  la  piété  solide  qui  y  règne  partout ,  voilà  ce  qui  m'a  ravi, 
»  et  ce  que  je  ne  saurais  trop  admirer.  Que  si  vous  me  demandiez 
»  lequel  des  deux  ouvrage  m'a  intéressé  le  plus,  je  serai  bien  em- 
»  barrasse  de  vous  répondre.  L'un  m'a  paru  plus  profond,  l'autre 
»  plus  charmant;  mais  tous  les  deux  sont  excellents,  tous  les  deux 
»  parfaitement  proportionnés  aux  besoins  du  temps  et  également 
»  propres  à  faire  un  grand  bien...  «  P.  Perrone.  » 

Si  une  mort,  que  nous  n'osons  pleurer,  n'eut  pas  enlevé  à 
l'Eglise  l'héroïque  et  savant  archevêque  de  Paris,  avec  quel  boa- 
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heur  et  quelle  joie  il  aurait,  lui  aussi;  parcouru  les  pages  de  ce  vo- 
lume I  Le  vif  intérêt  qu'il  portait  à  H.  Chassay  et  à  ses  travaux,  sur 
lesquels  il  fondait  les  plus  flatteuses  espérances/est  connu  de  tous 
ceux  qui  l'entouraient.  Cette  pieuse,  sollicitude  l'occupait  assez 
pour  que  son  biographe  ait  cru  devoir  en  conserver. le  souvenir. 
«  Le  goût  des  controverses,  dit  M.  Cruiqe,  uni  au  zèle  de  la  mai- 
»  sonde  Dieu,  inspirait  $  M.  Affre  une  affection  bien  légitime  pour 
fc  nos  philosophes  catholiques  qni  consacrent  leur  science  et  leurs 
»  talents  h  combattre  les  funestes  en$eigneinents,du  rationalisme. 
»  C'est  à  ce  titre  qu'il  aimait  M.  Bonnetty ,  H.  de  Valroger, 
»  M.  Chassày,  etc.  «.  » 

Il  s'accomplit  actuellement  sur  le  dogme  et  la  morale,  catholi- 
ques, un  travail  assez  semblable  à  celui  par  lequel  l'architecture 
ogivale  a  été  réhabilitée.  Cô  qui  paraissait  naguère  à  une  foule 
d'esprits  ignorants  ou  aveuglés  un  ensemble  d'idées  bizarres  et  de 
prescriptions  impraticables,  une  sorte  de  symbolisme  oriental 
égaré  dans  nos  climats,  sera  bientôt  salué  des  cris  {l'admiration  de 
tous  les  Hommes  dé  bonne  foi  comme  une  merveille  divine,  grâce 
aux  travaux  des  apologistes  contemporains.  M.  Chassay  aura,  dpns 
cette  œuvre  sainte ,  une  belle  part  à  la  reconnaissance  des  catho- 
liques. I/abbé  C.~M.  André. 

mm  es  si  lêtvt  dis  Mm 

ET  LÈS   PRÎMES   I*E  LÀ   RÉLtfelON  CÂTBbLÎQUE 

bAfts  t'iribk 

chapitre  •  vn  '. 
Première  communion  à  bord.  -<-  Danger  à  Varchiptl  Cfcaflo*.  —  Perja  du 
•    Lakofieua)'  —  Mer  de  Flnde.  —  Ceylan  .et  le  combat  dç  Trinqûemal'é.  — 

Clergé  indigène  de  nie.  —  Sacré  4e  l'évolue.  —  débarquement  à  t>6oiî- 

chéry.  —  Mes  sentiments  à  mon  armée  dans  l'Inde. 

O  quan  suav'iu  est,  Domine,  Spiritus  tau»!  qui  ut  dulcidinem  tuua  io  nlio«  demonalmc*,  pêne  m»- 
«Uiime  de  oœlo  p«Mlit©  Murieni»  reple»  bonis,  fcattfosM  dWitei  diimUea,  «••«».  (Of •  *  S.  S«cr.) 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  liàiïteu'r  nécessaire  pour  prendre 

»  Voir  la  rit  de  Mgr  Affr: 
*  Voir  le  chap.-  vi,  au  n°  46,  ci-dessus,  y.  34ii. 
xxvnr  vol.  —  2*  SÉRIE,  TOME  vui,  *°  48.— Î8À9.  S6 
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les  vents  favorables  et  dous  diriger  sur  l'Iode,  nous  fines  roote 
dans  le  nord  ;  et  bientôt  les  mauvais  temps  cessèrent  Le  diman- 
che 7  mai,  on  en  profita  pour  faire  faire  la*  première  communion 
aux  deux  matelots,  que  nos  confrères,  MM.  Venault  et  Sohier, 
préparaient  avec  tant  de  charité  depuis  noire  départ  de  France, 
La  cérémonie  eut  lieu  avec  autant  de  solennité  qu'il  fut  possible 
d'en  apporter  à  bord.  Tout  le  monde  s'y  prêta  avec  la  plus  grande 
complaisance  ;  aussi  avons-nous  lieu  d'espérer  que  N.-S.  aura  été 
glorifié  de  cet  acte  public  de  respect  et  d'honneur  rendu  à  nos 
saints  mystères,  par  ceux-inémes  qui  se  tiennent  encore  malheu- 
reusement éloignés  de  leurs  plus  sacrés  devoirs.  Dans  l'après-midi 
on  dressa  sur  la  dunette  un  petit  autel  pour  la  rénovation  des  pro- 
messes du  baptême  et  la  consécration  à  la  très-sainte  Vierge.  Tout 
l'équipage  se  réunit  pour  assister  à  la  cérémonie ,  même  le  ma- 
telot protestant  que  nous  avions  à  Jtord.  On  chanta  des  cantiques, 
et  j'aimais  à  entendre  ces  voix,  si  souvent  profanées  par  des  airs 
obscènes  ou  impies,  chanter  ainsi,  au  milieu  de  l'Océan,  les  louan- 
ges de  Marie  et  les  grandeurs  de  Jésus.  J'aimais  à  voir  l'image  de 
notre  célestemère  placée  sur  l'autel  au  milieu  delà  décoration  gra- 
cieuse qu'un  de  nos  confrères  avait  improvisée  pour  la  circonstance. 
J'aimais  à  voir  l'image  du  Sauveur  crucifié  attachée  au  pavillon 
de  soie  déployé  pour  servir  de  fond  à  l'autel,  de  ce  pavillon  que  les 
hommes,  dont  nous  sommes  entourés,  défendraient  avec  tant  de 
courage  et  d'énergie  contre  les  ennemis  de  la  France,  et  qui  ser- 
vait aujourd'hui  de  pacifique  pavois  pour  le  triomphe  du  Sauveur 
dans  quelques  âmes.  J'aimais  à  voir  enfin  ces   mains  endnr-  - 
cies  par  le  travail  et  la  peine  se  reposer  sur  le  saint  Evangile,  pour 
promettre  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  amour  et  fidélité  à 
la  religion  sainte  dont,  pour  la  première  fois,  ils  venaient  de  goû- 
ter pleinement  les  charmes. 

Quelques  semaines  après,  une  semblable  cérémonie  vint  re- 
nouveler les  bonnes  impressions  produites  la  première  fois  sur 
l'équipage.  Le  25  mai,  jour  de  l'Ascension  de  N.-S.,  le  mousse  du 
navire  fit  de  même  sa  première  communion  qui  fut  accompagnée 
d'une  plus  grande  solennité  encore  que  la  précédente.  L'équipage 
y  prit  une  part  tout-à-fait  spéciale,  et  sans  les  contrariétés  surve- 
nues plus  tard,  pour  un  sujet  étranger  à  ce  qui  nous  concerne, 
nous  pouvions  en  concevoir  les  plus  consolantes  espérances.  Mal- 
heureusement l'ennemi  du  salut,  s'il  ne  parvint  pas  à  empêcher 
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tout  le  bien  que  nous  pouvions  faire,  mit  du  moins  de  tristes  obsta- 
cles à  la  conversion  de  plusieurs. 

Ainsi  se  passèrent  ces  jours  pendant  lesquels  la  navigation  n'of- 
frit aucune  particularité  remarquable.  Au  moment  où  nous  arri- 
vâmes près  de  l'archipel  Chagos 4  au  contraire  nous  eûmes  une 
nouvelle  preuve  de  l'attention  de  la  divine  Providence  à  veiller 
sur  nous  '.  C'était  le  lendemain  de  l'Ascension  ;  le  jour  commen- 
çait à  paraître  lorsqu'on  aperçut  la  terre  en  face  de  nous  à  six 
ou  sept  lieues  de  distance.  Comme  on  ne  la  croyait  pas  aussi  pro- 
che, on  courait  dans  cette  direction,  sans  aucune  crainte,  en  sorte 
que  si  le  jour  eût  tardé  de  quelques  heures,  nous  aurions  éprouvé 
un  accident  analogue  à  celui  arrivé,  il  y  a  peu  d'années,  à  la  cor- 
vette française  la  Pourvoyeuse  '.  Peut-être  même  nous  serions- 
nous  perdus  tout-à-fait  ;  mais  Eujtre  heure  n'était  pas  venue,  et  le 
divin  maître  nons  réservait  pour  d'autres  travaux  dans  sa  moisson. 

Il  paraît  du  reste  que  le  pauvre  navire,  sur  lequel  nous  faisions 
la  traversée,  était  destiné  à  périr  dans  un  danger  semblable  à  celui 
auquel  uous  venions  d'échapper.  Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lisait  plus 
lard,  à  ce  sujet,  dans  les  journaux  de  1848.  *  D'après  un  rapport 
»  officiel  publié  à  Madras,  le  navire  de  commerce  français  le  Labo- 
»  rieux,  capitaine  Fleury,  a  fait  côte  dans  la  nuit  du  3  mars,  près 
»  de  Southaînary,  environ  20  milles  au  Nord  de  Palicat  On  re- 
i  gardait  comme  impossible  de  relever  la  coque  du  navire,  mais 
•  on  espérait  que  la  partie  la  plus  précieuse  de  la  cargaison,  qui 
»  consistait  en  indigo,  riz  et  café,  pourrait  être  sauvée,  sans  grande 
i  avarie.  Dans  l'incertitude  si  le  sauvetage  pourrait  être  facile- 
i  ment  opéré  par  les  gens  de  l'endroit,  le  gouvernement  de  Ma- 
»  dras  a  envoyé  au  Laborieux,  trois  grands  bateaux  montés  par 

1  Ce  groupe  d'Iles  fondées  sur  les  bancs  de  corail,  s'étend  à  peu  près  en- 
•  tre  les  7°  29'  et  4°  40'  S.  par  les  10*  environ  de  longit  1ns t.  nautique,  1. i, 
p.  240. 

*  En  passant  sur  le  banc  du  Pitt  (navire  qui  donna  son  nom  au  banc),  nous 
Times  distinctement  pendant  quelque  tems  le  fond  de  la  mer. 

*  Ce  navire  donna  sur  un  des  groupes  de  rochers  de  ces  lies.  L'équipage 
parvint  à  se  sauver,  et  même  à  remettre  le  bâtiment  en  état  de  se  rendre 
à  Maurice,  après  l'avoir  déchargé  de  tout  ce  qui  n'était  pas  absolument  néces- 
saire pour  ce  trajet.  Ce  travail  dura  trois  mois  entiers.  La  Teille  même  du  dé- 
part, le  mousse  ayant  déserté  dans  File,  y  demeura  seul,  pendant  onze  mois, 
après  lesquels  on  revint  chercher  les  débris  de  l'armement  du  navire  aban- 
donné pour  faciliter  la  marche. 
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»  un  bon  nottibrè  de  lasfcares,  habitués  aux  eipédltibns  dé  eè 
»  genre. 

»  Ce  Havlrè  avait  quitté  COHftga  lé  25  tëvtiet,  et  faisait  Vdile 
»  d'9bOrd  pOUr  Pondichéry,  pnis  pOUr  là  France.  Stoivârit  le  fafl- 
»  port  do  Capitaine  Fleuty,  lfe  sinistre  devrait  étrte  àttr iBtté  fi  un 
»  eOUraiit  très-fbrt  et  tont-à-fait  IntprévU  *  car  péû  dk  minutes 
»  à  vaut  qnt  h  Laborilux  échouât,  le  Calcul  fixait  sa  position  à 
v  fcfottze  fteuè*  <fc  la  côte.  Quelques  tempe  auparavant  Ub  navire 
»  anglais  de  Bombay,  le  Fàthy-Raman,*  Subi  rin  4ôrt  plus  tHste. 
i  car  tout  l'équipage  à  péri ,  tandis  c)U'à  bord  du  Laborieux  on 
»  H'à  que  des  pertes  taatéHelles  à  déplorer.  > 

À  ihesure  que  noUS  avancions  dans  cette  douce  mer  de  l'Iride, 
torit  semblait  prendre  autour  de  nous  une  physionomie  nouvelle. 
Ce  n'étalent  plus  ces  Ilots gigantesf  oes  du  càp,  cefe  oiseaux  prêt- 
res par  Dieu  pour  lutter  contre  la  tenipête  ;  1M  hier  tidiis  berçait  sttr 
des  vagues  à  peine  soulevées  \  tie  gracieux  vois  d'OisCaul  tout  dif- 
férents des  ptamiers,  nous  annonçaient,  ctifaque  soir,  la  directiotî 
des  îles*  et  l'odeUr  de§  rivages  cachés  à  notre  œil,  sotis  IHoritob; 
nous  arrivait  Comme  ud  doux  parflirtl  porté  pbr  la  brise.  Pahtii 
ces  oiseau*  dont  la  vtte  animait  l'aspect  de  la  mer,  il  n'était  pirê 
rare  d'en  voir  se  reposer  sur  noë  vergues,  nttus  demandant  titié 
hospitalité  qu'ils  payaient,  hélas  !  bien  souvent  de  leur  vie.  Im- 
prudents !  lefe  marins  les  ont  nommés  led  fàVâ;  et,  eb  effet,  Habi- 
tués fi  Vivre  loin  des  Hommes,  ces  paUvre  oiseàut  conserve  Ut  en- 
core quelque  chose  de  cette  confiance  que  toute  créature  devait 
avoir*  dans  Tordre  primitif,  pour  l'homme  roi  de  I'unixer§  ;  et  ils 
se  lâisberit  prendre,  pour  ainsi  dire,  b  la  ipaitî.  Nos  matelots  les 
prenaient,  en  effet;  et  les  tuaient  sans  pitié  pour  satisfaire  une  cu- 
riosité sans  aucun  but. 

Toutefois  cette  raër  si  donce  aujourd'hui  voit  de  temps  en 
temps  s'élever  sur  feoti  sein  de  terHbles  tempêtes,  il  n'est  pas  uil 
marin  qui  ne  connaisse  les  terribles  coups  de  vents  de  Bourbon 
et  ceux  de  la  côte  de  l'Inde.  A  Pondichéry  ,  plusieurs  navires  qui 
se  trouvaient  sur  la  rade,  dans  l'automne  Bernier,  ont  péri  corps 
et  biens,  à  la  suite  d'une  tournante  telle  qu'on  en  voit  rarement, 
il  est  vrai,  de  semblables,  mais  qui  ne  s'en  renouvellent  pas  moins 
de  loin  en  loin. 

Ainsi  cette  mer  trompeuse,  qui  caresse  aujourd'hui  si  paisible- 
ment les  flancs  de  notre  navire,  est  encore  une  image  de  cet  autre 
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Océati,  nott  moiris  perfide,  qu'oïl  appelle  ta  vie  huroâitie,  lorsqu'on 
s'y  abandonne  aux  passions  mauvaises  du  Ctfttir.  ÀlOrë,  dnSsi, 
comme  $urlà  mer  Où  hoUs  avons  navigué,  le  taltiie  trorfipeUr,  les 
séduisantes  Illusions  de  la  première  jeunesse  sont  trop  souvent  sui- 
vies de  tes  tempêtes  furieuses  qui  détruisent  quelquefois  pour  ja- 
mais dans  tin  tour,  la  paix  et  la  joie  que  le  monde  né  dotftiè  point, 
et  que  le  monde  ne  sait  pas  même  chercher  Où  Dieu  les  a  mis. 

Ptii*  nous  continuâmes  à  Marcher,  et  le  S  juin,  à  6  heures  du 
matin,  les  InOritaghes  de  Cèylan  paraissaient  devant  nous.  Ort 
nous  fit  distinguer  aU  milieu  dti  groupe,  le  Pic-<?Adatn  sur  lequel 
les  Bouddhistes  prétendent  que  Bouddha,  leur  divinité,  laissa  em- 
preinte la  trace  d'utt  de  ses  pas,  tandis  qu'il  posait  l'autre  sur  IeS 
montagnes  de  la  presqu'île  MalaiSe  ». 

Cette  empreinte  prétendue  est  encore  aujourd'hui  l'objet  d'hif 
culte  Superstitieux  fort  accrédité.  Les  malheureux  sectateurs  de  ce 
ctiltë  impur  parmi  tous  les  Cultes  idolâtriques,  viéntieht  le  vénéfW 
en  grand  uorhbre.  • 

Ouellé  est  be  le  cette  terre  de  Ceylân,'  en  face  de  laquelle  noua 
venions  dé  nodi  féveillct  !  Là  tradition  des  habitants  y  place  lé 
bercedu  du  mortdê;  et  vraiment,  si  quelque  sdl  a  conservé  îeà 
beautés  dû  séjour  Où  l'homme,  à  l'état  d'Itanocence,  trouvait  une 
loriange  de  t);eU  darts  chaque  créature,  c'était  bien  l'tle  que  nOUâ 
côtoyions. 

IHais  bientôt  d'autfes  pensées  vinrent  distraire  hotre  esprit  de 
la  contemplation  de  cette  belle  nature. 

C'étaient  des  sonvenirs  de  gloire  et  de  revers  pottt  la  France  ; 
et  quel  est  le  cœur  de  fils  qui  tie  s'attendrirait  à  de  tels  souvenirs, 
quand  il  s'agit  d'une  semblable  mère?  , 

Il  y  à  de  cela  moins  d'un  siècle,  le  pavillon  français  flottait  glo- 
rleiii  sur  ces  inefS  du  sein  desquelles,  aujourd'hui,  pas  du  rofchef 
fie  S'élève  sans  porter  les  couleurs  de  l'Angleterre.  Ces  rivages, 
ces  cités  que  le  Soleil  levant  dessine  &  nos  regards,  ont  retenu  le 
souvenir  de  nôtnà  illustres  parmi  ceui  de  nos  marins.  Interro- 
geons ces  murailles  fortifiées  que  la  vague  blanchit  9  nos  yeux  ; 
leur  nom  est  Trinquemalé.  Elles  nous  diront  ce  que  je  lisais  plus 
tard,  dans  l'intéressant  journal  de  Mgr  de  Tabraca  2.  Le  voici  : 

i  Quelle  frappante  analogie  avec  notre  fable  européenne  de  Gargantua  ! 

2  Ce  journal  est  un  ms.  in-folio  qui  se  trouvait  aux  archives  de  Potidichért 


\ 
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«  Octob.  Kalendis,  banc  à  fratre  nostro  relationem  captura 
»  Trinquemalé  accepi  '. 

c  Notre  escadre  en  partant  de  Godelour  (Goudelour,  en  anglais 
i  Guddalore) ,  a  été  faire  de  l'eau  à  Baticalo  :  nous  ayons  fait  là 
»  notre  jonction,  et  puis,  nous  sommes  partis  pour  aller  prendre 
»  Trinquemalé  ;  nous  étions  devant  la  place  le  26  aoust  au  soir. 
»  Le  sieur  Michel  a  envoyé  quelques  bombes  pour  les  obliger  de 
»  mettre  pavillon  :  ils  l'ont  mis  et  ont  tiré  du  canon.  Le  général 
»  de  Suffren  a  fait  signal  de  cesser  :  notre  escadre  a  mouillé  sans 
»  être  incommodée  du  feu  de  la  place  :  flâme  d'ordre  à  bord  du 

•  général  pour  se  tenir  prêt  à  faire  le  débarquement  des  troupes  le 
»  lendemain  à  deux  heures  du  matin  :  voici  le  moment  critique. 

•  L'ennemi  s'oppose- t-il  à  notre  descente?  Non  :  jamais  descente 

•  ne  fut  plus  tranquille,  pas  un  seul  coup  de  fusil  de  tiré;  ils  se 
»  sont  renfermés  dans  le  fort  L'armée  françoise  s'avance  en  bon 
i  ordre,  et  va  se  camper  dans  le  bois  hors  de  la  portée  du  canon. 
»  Les  ingénieurs  de  l'artillerie  ayant  reconnu  la  place,  on  a  dési- 
»  gné  l'emplacement  d'une  batterie  composée  de  A  pièces  de  18  ; 
»  on  travaille,  les  coups  de  canon  et  les  balles  nous  gênent  beau- 
»  coup,  mais  fort  heureusement  ne  tuent  personne.  Le  génie  a 
»  tracé  une  batterie  à  bombes  composée  de  3  mortiers  :  l'armée 

•  attend  avec  impatience  l'ordre  de  tirer  ;  il  ne  tardera  pas.  On 
»  commence  à  travailler  le  28  aoust.  Le  20  aoust  au  matin,  on  a 
»  battu  en  brèche;  les  bombes  ont  fait  an  effet  merveilleux, 
»  attendu  que  le  fort  n'est  pas  grand  ;  l'ennemi  a  fait  grand  feu, 
»  et  nous  a  tué  environ  vingt  hommes  ;  sur  le  midi  son  feu  est 
»  devenu  moins  vif,  tandis  que  le  nôtre  alloit  toujours  bon  train  ; 
i  le  brave  général  Suffren  est  venu  à  la  batterie,  et  il  y  a  resté 

•  longtemps  ;  on  avoit  beau  lui  dire  qu'il  étoit  trop  exposé,  il  ré- 
»  pondoit  :  si  je  dois  être  tué,  je  le  serai  aussi  bien  là  qu'ici.  Alors, 
»  toute  l'armée  l'admira  avec  juste  raison,  sa  présence  encoura- 
»  geoit  tout  le  monde,  et  l'on  redoubloit  de  soin  et  d'attention 
»  afin  de  ne  pas  perdre  un  coup  de  poudre.  On  a  fait  grand  feu 
»  jusqu'au  soir,  l'ennemi  a  été  plutôt  lassé  que  nous,  et  sur  les 

et  que  j'emportai  avec  moi,  ainsi  que  plusieurs  autres,  pour  m'aider  dans  mon 
travail.  On  y  trouve  des  détails  assez  intéressants  sur  les  diverses  missions  de 
notre  congrégation  et  sur  les  événements  politiques  de  1778  à  1786. 

«  Le  i"  octobre  (1782),  j'ai  reçu  de  notre  frère  cette  relation  de  la  prise 
de  Trinquemalé. 
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quatre  heures,  il  ne  tiroit  presque  plus.  A  8  heures  du  soir, 
on  reçoit  ordre  du  général  de  ménager  le  feu,  et  de  ne  tirer 
qu'un  coup  de  canon  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  :  nous 
nous  sommes  aussi  occupés  à  réparer  le  dommage  que  le  feu  de 
l'ennemi  nous  avoil  fait  :  les  coups  de  fusil  réitérés  qui  venoient 
du  fort,  nous  a  voient  beaucoup  dérangés.  Le  30  au  matin,  notre 
brave  général  est  venu  nous  voir  à  la  batterie,  et  a  ordonné 
qu'on  commençât  le  feu  à  la  pointe  du  jour ,  jusqu'à  9  heures 
où  il  doit  faire  sommer  de  se  rendre  :  le  feu  a  été  très-vif  et  bien . 
nourri  dans  nos  deux  batteries,  les  murs  commençant  à  s'en  res- 
sentir ;  nous  entendîmes  un  tambour  rappeler,  c'étoit  un  signal 
de  cesser  le  feu.  Gela  n'empêcha  pas  l'ardeur  des  soldats  de  pa- 
roître,  en  disant  :  nous  désirons  qu'ils  ne  se  rendent  point,  afin 
que  nous  les  prenions  d'assaut  M.  de  la  Martelière,  capitaine  de 
la  légion  de  Lauzun,  a  été  envoyé  dans  la  place,  attendu  qu'il 
parle  bien  l'anglais  :  ils  ont  ensuite  donné  les  articles  de  la  capi- 
tulation. M.  de  Suffren  leur  a  accordé  toutes  leurs  demandes  ; 
nous  sommes  entrés  dans  la  place,  et  le  lendemain  les  troupes 
angloises  ont  été  embarquées  :  nous  voilà  donc  possesseurs  du 
fort  de  Trinquemalé,  il  faut  encore  prendre  .  Offenbourg  ;  une 
victoire  suit  l'autre,  Tordre  est  donné,  nous  devons  marcher 
demain  matin  sur  Offenbourg;  c'est  un  fort  très  escarpé  qu'il 
faut  enlever  l'épée  à  la  main,  car  on  craint  toujours  de  voir  pa* 
raîlre  l'escadre  angloise;  aujourd'hui  31,  nous  nous  sommes 
approchés  du  fort,  nous  avons  tiré  des  coups  de  fusil,  et  la  dé- 
fense n'a  pas  été  bien  yive;  le  général  les  a  envoyé  sommer  de 
se  rendre,  ils  l'ont  fait  comme  à  Trinquemalé,  quoiqu'ils  ne  fus- 
sent pas  dans  le  même  cas,  car  ils  a  voient  beaucoup  de  munitions 
de  guerre  ;  nous  voilà  enfin  paisibles  possesseurs  de  Trinquemalé 
et  d'Offenbourg,  nous  avons  perdu  environ  trente* hommes  ; 
point  d'officiers  blessés. 

»  Le  2  de  septembre  à  trois  heures  après  midi ,  on  a  signalé 
l'escadre  angloise  :  notre  bon  général  court  à  son  bord,  et  fait 
signal  à  tous  les  vaisseaux  de  se  tenir  prêts  à  appareiller:  les 
Anglois  avancent  toujours,  enfin  la  nuit  vient.  Le  lendemain,  si* 
gnal  par  un  coup  de  canon  d'appareiller,  l'escadre  angloise  étant 
bien  près  de  la  nôtre  :  on  met  à  la  voile  ;  le  général  fait  signe  de 
se  mettre  en  ligne  :  beaucoup  de  temps  se  passe  sans  que  nos 
vaisseaux  exécutent  l'ordre  du  général  ;  l'escadre  angloise  est 
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»  très-bien  eu  ligne.  Nous  avons  l'excédant,  16  vaisseaux  contre 
»  12  :  à  onze  heures  du  matin,  nous  avons  perdu  les  deux  esca- 
■  dres  de  vue. 

»  Hé  bien  !  voicy  la  nouvelle  :  le  Héros,  l'Illustre,  l'Ajax  et  la 
»  Consolante  sont  les  seuls  qui  se  soient  battus. Tout  le  reste  a  fait 
»  corçune  à  l'ordinaire;  vous  m'entende!  ;  ils  se  sont  déshonorés. 
»  Le  héros  a  été  démâté  ainsi  que  l'Illustre  ;  les  Ànglois,  malgré 
»  cela,  ont  eu  des  coups  et  se  sont  retirés.  La  Consolante  a  perdu 
»  son  capitaine Péan;  six  officiers  de  tués  et  beaucoup  de  matelots  : 
»  pour  surcroit  de  malheur,  l'Orient  vient  de  se  perdre  sur  une  ro- 
»  che  en  rentrant  :  tous  les  malheurs  arrivent  à  la  fois  au  brave 
»  Suffren,  mais  il  soutient  les  disgrâces  eu  héros,  iL  est  incapable  de 
»  plier  un  seul  instant  aux  pièges  qu'on  lui  tend.  TromeIin,Degal, 
»  Palliere,  Saint-Félix1  s'en  vont  à  l'Ile  de  France  ;  et  nous,  nous 
»  sommes  sur  les  épines  à  attendre  l'arrivée  de  M.  de  Bussi  >.  » 

A  l'île  de  Ceylan  se  rattachent  encore  des  souvenirs  chers  et 
douloureux  pour  les  missionnaires.  Je  veux  parler  des  souvenirs 
de  la  florissante  chrétienté  si  cruellement  persécutée  autrefois  par 
les  Hollandais. 

Les  prêtres  qui  en  ont  relevé  les  débris  et  qui  l'ont  soutenue 
seuls  jusqu'à  ces  derniers  temps,  sont  desOratoriens  indigènes  de 
Goa,  dont  f  origine  est  trop  intéressante  pour  que  nous  omettions 
de  la  mentionner  ici. 

Voici  comment  parle  Mgr  Cerri  dans  le  Mémoire  déjà  cité  :  <  11 
•  y  a  dans  le  royaume  d'Idatcan,  pais  fort  peuplé  et  idolâtre,  et 
»  qui  n'est  pas  éloigné  de  Goa9  une  congrégation  de  prêtres  natifs 
»  du  païs  et  tous  brachmanes.  Ils  ont  fait  un  grand  nombre  de 
t  cotivertis,  et  ils  vivebt  en  commun  ,  suivant  la  règle  de  S.  Phi- 
i  lippe  de  Wéri,  fondée  par  Pévêque  de  Crispoliy  qui  étoit  aussi 
»  indien,  et  qui  mourut  dernièrement  dans  notre  collège  de  Pro- 
»  pagandâ  fide.  Après  avoir  été  élevé  à  Home,  il  fut  ftiil  évéque 
»  et  envoyé  dans  ce  royaume  où  il  bâtit  deux  églises  à  ses  dépens 3.  » 
Ce  sont  les  successeurs  de  ces  mômes  -prêtres,  qui  jusqu'à  ces 
temps,  ont,  comme  nous  venons  de  le  dire,  soutenu  seuls  celte 
intéressante  mission. 

*  Capitaines  des  navires  VAnnibal,  le  Brillant,  le  Sévire  et  la  Pourvoyeuse. 
1  Journal  de  Mgr  de  Tabraca,  feuilles  52  et  soir. 

*  L'état  présent  de  la  religion  ch.  dans  toutes  les  parties  du  monde,  p.  477. 
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En  1837,  le  pape  Grégoire  XVI,  de  vénérable  et  si  digne  mé- 
moire, Grégoire  XVI  fidèle  à  la  tradition  constante  de  l'Eglise  ro- 
maine, voulut  appliquer  complètement  à  cett  île  les  principes  si 
noblement  exprimés  par  saint  Martin  I,  quand  il  disait  :  «Le 
»  §eigneur  ne  nous  a  pas  donné  un  esprit  de  crainte,  mais  un  es- 
>>  prit  de  force  et  tfqmour  et  de  prudence^  pour  enlever  toute  hé- 
m  résie,  qui  s'oppose  à  la  parole  de  la  Foi,  et  combattre  tout  vice, 
9  pqptraire  à  la  vertu  cjjyine ,  afin  qqe,  prospérant  ainsi  dans  le 
»  Çeigneiir,  vous  corrigiez  ce  qu'il  y  a  de  défectueux,  et  que  vous 
»  établissiez  desé\êques,  des  prêtres  et  des  diacres  dans  chacune 
»  des  villes  soumises  soit  au  siège  de  Jé^us^lerq  soit  au  siège 
»  d'Antioche.  Nousvousordonnonsde  le  fa  ire,  eu  vertu  de  l'autorité 
»  aposto|içjue  qui  nous  a  été  donnée  par  le  Çeignéur  en  la  per- 
»  sonne  de  saint  pierre  le  prince  des  apptres;  nous  vous  l'prdon- 
»  nons  à  cause  des  difficultés  de  nos  temps  et  de  la  détresse  des 
»  nations,  de  peur,  que  l'ordre  glorieux  du  sacerdoce  ne  s'éteigne 
»  pour  jamais  daos  ces  contrées,  et  que  par  sqite  le  grand  et  yéné- 
»  rable  mystère  de  noire  religion  ne  soit  ignoré,  comme  cela  ar- 
»  rivera  s'il  n'y  a  plus  pi  prêtre,  ni  sacrifice,  ni  victime  spirituelle 
9  qui  soit  constamment  offerte  à  Dieu  en  odeur  <jç  suavité  pour  le 
9  salut  du  peuple.  Car  il  faut  donner  et  donner  abqndamment  des 
9  pasteurs  spirituels  aux  Eglises  catholiques  de  Dieu,  quelque  part 
»  qu'elles  soient,  il  le  faut  principalement  dans  ce  temps,  où,  selon 
>  les  prédictions  du  Seigneur  lui-même,  nos  péchés  ont  attifé  sur 
»  nous  des  tribulations  telles  qu'jl  n'y  en  a  pas  eu  depuis  le  coin- 
d  mencement  du  monde  jusqu'ici,  et  qu'il  n'y  en  aura  point  de 
»  semblables,  et  avec  cela  de  grandes  tentations  de  scandales  pro- 
9  près  à  induire  en  erreur  les  élus  eux-mêmes  si  la  chose  se  ppif- 
»  vait  — C'est  pour  quoi  bien-aimé  (£!è*rG),  ne  tardez  point,  selon 
9  notre  précepte  à  remplir  les  Églises  catholiques  de  votre  pays, 
»  d'^vêques,  de  prêtres'  et  de  diacres  à  qui  une  yje  accoutumée  à 
9  J'e^ercice  dé  tputes  bonpes  couvres,  mérite  un  téiflpjgpage  fco- 
9  nôrable  \ 

*  Non  dédit  nobis  Dorainus  spirituin  titnoris,  sed  fortitudinis  et  dilectionis  et 
prudentiœ  ad  tollendam  amnem  hwresim,  qu»  verbo  fidei  adversatur,  et  ad 
omne  -vitium  expugnandum ,  quod  virtuti  divinee  coatrarium  sit;  ut  sic  pro- 
spérai» in  Domino,  ea  quœ  desunt  corrigas,  et  constituas  per  omnem  civilalein 
eùrum  quas  sedi  tum  Hièrosolymitan» ,  tu  in  Àntiochense  subsunt,  episcopos,  et 
presbytères,  et  diacones.  Hoc  tibi  oinni  modo  facere  prœcipieotibus  nobis  ex 
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»  Quelle  excuse  auront-ils,  puisque  à  cause  d'eux  il  n'y  a  point 

•  là  des  évéques  et  des  prêtres  qui  montent  régulièrement  à  Pau- 
»  tel  et  offrent  des  sacrifices  et  des  oblations  pour  le  peuple,  pour 
»  le  salut  des  âmes?  —  Ils  savent  pourtant  que  voici  la  dernière 
»  heure  et  que  le  temps  des  scandales  approche.  Il  fallait  donc 
»  pourvoir  à  ce  que  les  Eglises  de  Dieu  fussent  partout  fournies 

•  de  plusieurs  évêques,  prêtres  et  diacres,  de  même  qu'un  navire 
»  lancé  dans  l'Océan  est  bien  pourvu  de  pilotes  et  de  matelots. 

•  Car  c'est  dans  ce  but  que  le  Seigneur  nous  a  donnés  des  pou- 
»  voirs  pour  édifier  et  non  pour  détruire,  afin  que  les  peuples,  bal- 
»  lottes  par  la  tempête,  fussent  secourus  par  nous  avec  humanité 
»  et  bienveillance  '.  » 

En  conséquence,  il  nomma  évéque,  vicaire  apostolique  de  Cey- 
an,  Mgr  Vicenzo  da  Rozario,  prêtre]  indigène  de  la  congrégation 
de  Saint-Philippe-Néri. 

Ce  prélat  mourut  le  29  avril  1842. 

Le  saint  siège  ayant  conçu  des  craintes  au  sujet  du  schisme  de 


apostolicft  auctoritate,  quae  data  est  nobis  à  Domino  per  Petrum  sanctissimum 
et  principem  âpostolorum  ;  propter  angustias  temporis  nostri ,  et  pressuram 
gentium;  ne  usque  in  finem  in  illis  partibus  deficiat  sacerdotalis  decoris  e li- 
mitas ordo ,  ac  ne  de  cetero  nostr»  religionis  magnum  et  venerandum  mys- 
terium  ignoretur,  si  jam  non  sit  sacerdos  et  sacrificium  aut  spirituale  libamen, 
quod  jugiter  Deo  in  odorem  suavitatis  pro  salute  populi  offeratur.  Nam  oportet 
in  hoc  maxime  tempore  pastoribus  spiritualibus  frequentari  ac  muniri  quae 
ubique  sunt  Dei  catholicas  ecclesiaa,  quod,  juxta  ipsius  Domini  praedictiones,  tri- 
bulationes  propter  p'eccata  nostra  vénérant,  quales  non  fuerunt  ab  initio 
mundi  usque  modo,  neque  fient,  cum  quibus  et  magnae  scandalorum  tenta tio- 
nes,  ut  in  errorem  inducantur,  si  fieri  potest,  etîam  electi.  Quo  circa  ne  dif- 
féras omni  modo  dilecte ,  implere ,  juxta  praeceptum  nostrum,  episcopis  et 
presbyteris,  et  diaconis,  quae  istic  sunt  catholicas  ecclesiaa,  qui  per  propriam 
eorum  conversationem  in  omnibus  bonis  testimonium  habeant,  Mart.  i  Pap., 
Epis  t.  îv  ad  Joann.  episc.  Philad.,  apud  M  an  si.  SS.  Conc.  coll.,  t.  x. 

1  Quam  igitur  defensionem  habebunt,  cum  jam  propter  eos  non  sunt  ibi  epis- 
copi,  et  sacerdotes,  qui  jugiter  altari  insistant  et  sacrificia  atque  oblationes  pro 
populo  ad  salutem  animarum  offerant?  Quamvis  cognoscant,  quod  ultima  hora 
sit,  et  scandalorum  tempus  immineat.  Atque  idcirco  oportebat  pluribus  epis- 
copis et  presbyteris,  et  diaconis,  providenter  ecclesiasDei  ubique  increbrescere, 
quemadmodum  navim,  quae  in  pelago  temporale  jactatur,  pluribus  guberaa- 
toribus  et  nautis  :  hujus  enim  rei  gratiâ  et  nos  in  aedificationem  prœoipue  et 
non  in  deslructionem  à  Domino  potestatem  accepimus,  ut  populis  fluotaanti- 
bus  humane  ac  bénigne  opitaleinur.  Mart  i.  Pap.,  Epis  t.  ix  ad  Pantal%  apud 
Mansi.  SS.  Conc.  coll.,  t.  x. 
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Goa,  qui  pouvait,  à  cette  occasion,  se  propager  à  Gey la d,  chargea 
Mgr  le  vicaire-apostolique  de  Pondichéry  de  lui  adresser  un  rap- 
port exact,  sur  l'état  des  choses  dans  ce  pays. 

Un  respectable  missionnaire,  M.  Jarrige,  pro-vicaire  de  Pondi- 
chéry, fut  chargé  de  cette  délicate  mission.  Il  la  remplit  avecsuc- 
cès  et  habileté.  Dans  le  rapport  qu'il  fit  à  la  S.  G.  à  ce  sujet,  sans 
dissimuler  les  défauts  et  les  imperfections  du  clergé  local ,  il  ven- 
gea le  même  clergé  des  reproches  injustes  qu'on  lui  adressait.  En 
conséquence,  le  24  mai  1843,  Foratorien  indigène  Gaëtano-Àn- 
tonio  fut  nommé  évêque,  vicaire-apostolique  de  l'île,  en  rempla- 
cement de  son  confrère  défunt. 

C'était  de  la  part  du  Saint-Siège  un  acte  de  sagesse  et  de  pru- 
dence ;  c'était  en  même  temps  un  acte  de  justice  pour  les  services 
rendus  par  le  clergé  du  pays. 

En  effet,  la  chrétienté  de  Geylan  qui  de  200,000  âmes  avait  été 
réduite  à  50,000  par  les  Hollandais,  s'est  relevée  jusqu'à  plus  de 
100,000  sous  l'administration  de  ce  même  clergé. 

Quelque  temps  après  mon  arrivée  à  Pondichéry,  j'eus  la  con- 
solation d'être  témoin  du  sacre  de  Mgr  Gaëtano-Ântonio  ;  céré- 
monie touchante  qui  eut  lieu  le  dimanche  24  septembre  de  cette 
même  année  184$. 

Voici  comment  je  fus  chargé  d'en  rendre  compte,  dans  le  temps, 
par  mon  digne  évéque  :  Le  vendredi,  20  septembre»,  on  signala 
sur  la  rade  de  Pondichéry  le  brick  frété  par.  Mgr  Gaëiano-Anto- 
nio,  qui  arrivait  pour  son  sacre,  avec  deux  prêtres  de  son  clergé 
et  plusieurs  chrétiens  de  leur  suite.  Mgr  notre  vicaire-apostolique 
s'empressa  aussitôt  de  m'envoyer  au  débarcadère,  avec  M.  le  pro- 
vicaire de  la  mission  ,  pour  attendre  au  rivage  le  nouvel  évêque. 
Bientôt  après  le  son  des  cloches  annonçait  que  ce  dernier  avait 
atteint  heureusement  le  terme  de  son  voyage.  L'accueil  fait  à 
M.  Gaëtano-Antonio,  ainsi  qu'aux  deux  missionnaires  dont  il  était 
accompagné  fut  tel  que  le  demandaient  la  dignité  du  prélat  élu  et 
la  charité  généreuse  qui  doit  toujours  exister  entre  les  évêques.  v 
Il  y  avait  de  plus  ici  quelque  chose  de  consolant,  eu  égard  à  l'état 
des  choses  dans  l'Inde,  à  voir  un  prélat  et  des  prêtres  étrangers  i\ 
notre  corps  aussi  bien  qu'à  notre  nation,  venir  avec  un  abandon 
fraternel,  demandera  notre  respectable  vicaire-apostolique  l'au- 
guste consécration  à  laquelle  le  Saint-Siège  l'avait  appelé. 

Plusieurs  motifs  semblaient  les  engager  à  s'adresser  ailleurs 
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pour  cetttç  iparq'ue  d'union  et  de  confiance  ;  mais  la  récente 
prince  de  pojre  pro-vjcaire  qu  milieu  d'eux,  leur  ayait  fqîtv 
apprécier  l'esprit  dont  pptre  congrégation  P  fait  la  règle  4?  $a  ?on~ 
fJHÎt?»  et  ce}  esprit  les  avait  touchés.  Après  quelques  jou^  passés 
dans  Je  silence  pt  dans  la  prière  Mgr  Gaëtôpp-Àutonip  fut  gaçré 
QVec  tonte  la  poppe  qu'on  put  donner  à  cette  céréfflpuie  si  c^- 
P3j>lfl  de  ranimer  la  fpi  des  fidèles  et  de  rappeJef  $  (\'2\i\\rp$,  îpoius  ■ 
heureux,  des  pensées  4e  paix  et  d'unipn  que  l#  saiute  Église  ne 
çpsse  de  demander  pour  tous  sep  enfants,  Jl  y  eut  un  a$çe?  ppjp- 
}WU*  cqpcours  de  fidèles,  moins  grand  cependant  qu'il  eût  été 
sans  le  concours  de  différentes  circonstances  qi)i  ep  retinrent 
plusieurs.  Op  y  vit  surtout  avec  un  vif  septjment  de  joie  et  de 
recqpnaissance  M  le  gouverneur-général  (lçs  pqsse?sjons  fran- 
çaises dans  l'Inde. 

Ppudapt  qpp  l'huile  sainte  coulait  sur  la  tête  Uu  nouveau 
^optife,  tous  les  cœurs  se  sentaient  portés  h  detpauder  pour  luj  à 
l'auteur  de  tout  don  parfait,  l'esprjt  de  z£le  et  de  foi  quj  cjoif  sans 
cesse  animer  pp  missionnaire  ;  |  e §prU  de  dévouement  au  Saint- 
Siège  qui  fait  la  force  4e  l'Église,  et  la  gloire  des  évoques  ;  l'esprit 
de  prudence  et  4Q  modération,  dont  on  peut  dire  cpmme  de 
l'obéissance  :  loquetur  viciorias ,  vertus  précieuses  dans,  jjn  pontife 
et  qpi  bpllent  ayee  tant  d'éclqt  dans  la  personne  de  çejrçi  qui 
remplit  aujpurd'bui  (a  grapdc  fopqtipp  de  çonséçréateur.  On 
sp  mutait  d'autant  plus  porté  à  solliciter  par  la  prière  les  béné- 
dictions de  Dieu  pquf  l'élu,  qu'op  voyait  en  lui  le  représentant  çle 
(leu*  grapd?  principes  de  succès,  4aU5  le  présept  et  daps  l'avenir. 

Lsi  cpnsécféatipn  gpisçppale  de  l^ïgf  GaëtaUQ-Antouip  parais- 
sait à  tous  coipme  l'aurore  du  jour  si  longtemps  ^ftep^u,  pu 
fécondée  par  de  sqjpts  prêtre?  sortis  de  son  seip,  j'Éçljsp  de 
r{pde  ppprrait  Cfrç  epfip,  du  moins,  ep  partie,  gipcjée  fl?r  §es 
epfqpt?  4a»?  les  cpipbats  4u  Sejçpeur-  On  y  yoyait  encore  upe 
sprte  de  récompense  donnée  par  le  çopverqjp  ppqtife,  q  cejte 
illustre  nation  portugaise,  qui  pourrait  encore  se  rendre  digne  du 
titre  de  très-fidèlç,  si  elle  cessait  entièrement  d'écouler  }a  vqix 
4e  quelques  chefs  aveugles  e(  niai  intentionnés  qpj  l' égarent.  Car 
Mgr  (iaétauQ,  portugais  par  spu  éflucatiop,  est  indien  p^r  sa 
paissance,  indien  par  son  origine.  Et  c'est  là  ce  qui  fait  l'espérance 
de  l'Église.  Du  moment  où  des  évéques  indieps  pourront,  en 
effet  dignement  conduire  les  chrétientés  de  l'Inde,  de  ce  jqpr-là 
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seulement  on  pourra  regarder  la  fpi  (Je  J.-C.  comme  étant  devenue 
la  fpi  de  ce  grand  peuple.  A|prs  seulement  pespera  |a  stérilité  de 
ce  gol  ravage  par  le  souffle  (Je  tous  les  orages,  de  ce  sol  où,  chaque 
jour,  de  ppuvefjes  fendes  viennent  flé^ir  le«  germes  de  fécondité 
d*PQS&  enr  pefle  terre  malheureuse,  par  les  travaux  et  les  sueurs 
de  t^pt  de  missionnaire*  Qu'ij  Yjepne  dp«p  p§  jour  dnw  les 
rayons  dpivppt  éclairer  pes  rivages  pomme  ils  doiyept  briller  6ur 
tpptps  )qs  plages  de  l'upivers  ;  qu'il  Renfle  (ipM  çejqnr  <>M« 
Gange  aux  depp  WPrÊ*  tppt  ce  peuple  réupi  p^r  les  lien?  4'MQe 
ipôoie  fej,  d'unq  m0ipe  espérance,  d'pn  pniqup  8n»our,  pera 
rempli  de  cette  unité  de  pensées  qu'on  admirait  dans  les  première 
chrétiens  nos  frères,  eor  wnwtf  *wm*  vm! 

Pins  tqut  le  reste  de  leur  s^four  h  Pondicfoéry,  tygr  Gfrëtapp- 
Aplonip  et  ses  prêtres  n'eurent  qu'à  se  Jpner  du  bon  appupil  qw 
leur  fut  fait.  Cet  heureux  rapprochement  entre  eu*  ef  pops  fat 
de  nature  à  produire  les  plus  heurepx  rgsnltatp.  J>i  remarqué 
combien  ils  étaient  pprtés,  par  sepfipaept  d'nne  aSpetiRH  qpi  tm* 
de  leur  éducation  première*  à  se  rapprocher  des  schi§u)apques 
portugais,  tes  attentions  qu'on  lepr  a  témoignées  h  Ppacjich^ry, 
auront  eu  nécessairement  pour  conséquence  de  faire  cesser  pbez 
eux  bien  des  préventions,  nonrseulenwnt  contre  les  missionnaires 
eurppéens,  mais  encore  contre  fppt  ce  qtiî  yient  de  Rnwe.  Qne 
H.  S.,  nous  le  répétons,  bénisse  ces  principes  de  pai*  et  d'upiop, 
et  qu'il  fasse  enfin  de  tons  ses  enfants,  dans  ee  pays,  car  ww&  & 


anima  una 


Mgr  Gaëftnç-Antonio,  eppbarçté  de  l'apcueil  qu'il  avait  reçu 
panP!  nonp,  r^olut,  avant  de  retourner  à  ftçylaj^  de  yisitçr  pps 
missions  de  la  côte  à  Karical  et  à  Négapatflfl.  Vpjçj  cpnap^pt 
l'expellen^  çopfrère,  Jft.  $içfyon,  qui  sç  trouvai)  ^|ors  çftfirgé  de 
cette  dernière  chrétienté,  rend  compte  de  pejtte  précise  yi^te. 

IJ  écriyait  en  date  dp  $  décembre  :  «  BJgr  (^Ëtanp-AnfORiq  a 
»  £té  bien  reçu  à  J&ariçal ,  et  fêté  h  iNégapatap.  Afis^itÔt  In  npg- 
»  velle  connue,  ipes  chrétiens  durant  vpjr  gp  grandeur,  fjpçlrçj}?3- 
»  unç  allèrent  jysqu'^  j^arjcal,  et  ftjqpseigneur  £  b*gP  *9Hlu  CPB" 
»  sentir  à  nos  yœux.  Nous  ^yonsen\oyé  yingt-depx  boïs1  et 
»  trois  palanquinsdimanche  matin  à  Karical,  et  Sa  Prapdeur  avec 
9  ses  prêtres  a  £té  reçue  Jiors  de  la  ville  au  son  des  trompettes  et 

1  Porteurs  de  palanquins. 
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»  k  la  lueur  des  torches,  et  conduite  processionnellement  à  notre 
»  église  au  milieu  d'une  foule  innombrable  qu'on  avait  peine  à 
»  traverser.  Chrétiens,  schismatiques,  hérétiques,  gentils,  la  foule 
i  était  immense.  Arrivé  à  l'église,  Monseigneur  me  demanda  la 
%  permission  de  prêcher  à  la  foule  réunie  ;  je  le  lui  accordai  bien 
i  volontiers;  je  le  priai,  de  plus,  d'avoir  encore  la  bonté  déchanter 
i  la  grand'messe  le  lundi,  fête  des  Saints-Anges,  et  de  prêcher 
i  encore.  Il  a  eu  la  bonté  d'acquiescer  à  tous  mes  désirs  et  a  prêché 
•  deux  fois  sur  la  nécessité  d'obéir  aux  pasteurs  de  l'Église.  » 

Ainsi  retourna  dans  sa  mission  Mgr  le  vicaire  apostolique  de 
'Ceylan. 

Je  me  suis  appesanti  sur  ces  détails  anticipés,  eu  égard  à  l'in- 
térêt tout  particulier  qu'ils  offraient  On  y  verra,  en  effet,  la 
bonne  impression  produite  sur  lesf  naturels  par  l'élection  et  la 
consécration  d'un  évêque  de  leur  race. 

D'un  autre  côté,  le  bien  opéré  par  le  clergé  indigène  de  Ceylao 
et  les  défauts  réels  reprochés  à  ce  clergé,  sont  une  nouvelle  preuve 
des  deux  grandes  vérités  sur  lesquelles  nous  avons  toujours  in- 
sisté. Je  veux  dire  que  dans  les  grandes  crises,  les  missionnaires 
étrangers,  s'ils  sont  seuls,  sont  presque  dans  l'impossibilité  de 
soutenir  la  foi  dans  les  missions.  Que  d'autre  part,  à  moins  d'une 
instruction  suffisamment  développée  et  d'une  véritable  éducation 
ecclésiastique,  jamais,  surtout  chez  les  peuples  corrompus  ou 
non  civilisés,  le  clergé  indigène  ne  se  trouvera  complètement  à 
la  hauteur  des  besoins  qu'il  devrait  satisfaire. 

Du  reste,  à  partir  de  Ceylan  jusqu'à  Pondicbéry  où  nous  débar- 
quâmes le  jeudi  avant  la  sainte  Trinité,  notre  traversée  n'offrit 
rien  de  remarquable. 

A  notre  arrivée  sur  le  rivage,  nous  fûmes  accueillis  par  les 
élèves  du  séminaire  indigène,  que  plusieurs  de  nos  confrères 
conduisaient  à  notre  rencontre.  Puis,  après  avoir,  dans  le  sanc- 
tuaire où  J.-C.  repose,  demandé  à  ce  divin  maître  et  à  sa  très- 
sainte  Mère,  les  bénédictions  dont  nous  avions  si  grand  besoin, 
nous  allâmes  nous  jeter  aux  pieds  de  notre  vénérable  vicaire 
apostolique^  qui  nous  reçut  avec  une  bonté  que  le  cœur  seul 
d'un  évêque  inspire. 

Ainsi  se  termina  cette  pénible  navigation,  pendant  laquelle 
j'eus  beaucoup  à  souffrir.  Dans  le  commencement  vint  le  mal  de 
mer  qui  ne  me  quitta  jamais  entièrement,  pendant  les  quatre 
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mois  de  la  traversée,  et  me  laissa  l'infirmité  dont  aujourd'hui 
encore,  après  six  années,  les  suites  me  rendent  toute  longue 
navigation  impossible.  Sur  la  fin,  et  surtout  après  mon  débar- 
quement à  Pondichéry,  d'autres  douleurs  plus  vives  me  firent 
mieux  sentir  la  participation  que  le  Sauveur  me  donnait  à  la  croix 
sur  laquelle  il  est  mort  pour  moi,  et  où  je  dois  m'estimer  heureux 
d'être  attaché  avec  lui. 

Au  moment  où  j'arrivais  dans  cette  mission  que  je  croyais 
arroser  de  mes  sueurs  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie,  j'étais  rempli  de 
cette  ardeur  que  donne  la  jeunesse,  et  que  des  circonstances 
particulières  avaient  encore  augmentée  en  moi. 

Dans  mes  recherches  sur  l'origine  de  la  société  des  Hissions 
Etrangères,  j'étais  en  effet  demeuré  très-vivement  frappé  de  la 
grande  pensée  que  le  Saint-Siège  avait  eue  en  l'instituant 

Il  s'agissait  de  travailler  à  combler  une  lacune  sensible  dans 
les  missions  modernes,  de  travailler  à  l'établissement  de  l'épis- 
copat  et  du  clergé  indigènes. 

Profondément  pénétré  delà  nécessité  de  contribuer  par  tous 
les  moyens  à  la  réalisation  de  cette  pensée,  j'avais  énergiquement 
exprimé  cette  conviction  dans  un  travail  publié  avant  mon  départ 
de  France  '.  Non  par  esprit  d'hostilité,  mais  pour  engager  à  me. 
répondre  par  des  faits,  aux  reproches  que  je  pourrais  adresser  sur 
ce  point,  je  a'avais  pas  hésité  à  nommer  directement  les  mission- 
naires qui  me  semblaient  avoir  négligé  cette  œuvre.  Ce  moyen 
devait  exciter  nécessairement  de  vives  oppositions  contre  moi  ; 
et  en  effet,  j'en  rencontrai  de  nombreuses,  bienveillantes  et  mo- 
dérées quelquefois,  quelquefois  aussi  violentes  et  injustes. 

Aujourd'hui  que  plusieurs  années  se  sont  écoulées  et  m'ont 
permis  de  réfléchir  plus  mûrement  sur  toutes  ces  questions,  ces 
oppositions,  loin  de  m'aigrir,  m'ont  rempli,  au  contraire,  plus  que 
jamais,  de  sentiments  de  modération,  de  désirs  de  paix  et  de 
pensées  de  charité  envers  ceux  qui  me  suscitèrent  les  plus  vives 
contrariétés.  Je  suis  demeuré  convaincu  de  la  vérité  de  ce  grand 
principe,  exprimé  par  un  digne  fils  de  saint  Vincent  de  Paul,  venu 
récemment  des  extrémités  du  monde  :  «  La  nécessité  de  former  un 
9  clergé  indigène,  partout  où  l'on  a  le  dessein  d'implanter  l'Evan- 

*  Lettres  à  Mgr  Vévéque  de  Langres  sur  la  congrégation  des  Missions-Étrange  - 
m.  —  ln-8*.  Paris,  Gaume,  1842. 
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t  gile,  est  prouvée  par  l'exemple  mf  me  de  N.  S*  J.-C*  On  voit  dans 
»  l'Evangile  qu'il  fie  choisit  des  disciples  tout  eu  commençant  sa 
I  prédjpatiop.  Elle  est  prouvée  epcpre  par  (exempte  4p*  apôtre*, 
9  attentifs  à  ordonner  des  prêtres  flaus  topies  |ep  église»  qu'ils  filT- 
§  waieqt,  ainsi  qu'on  le  voit  au  chapitre  14  de  leurs  wlft*  El  4*&s 
»  la  fefire  de  saint  Paul  A  ff*?- 

»  Enfin  cette  nécessité  d'un  clergé  indigène  paraît  bien  plps 
9  clairement  lorsqu'on  pQVÎsag^  poit  lq  succfeg  dont  a  0té  cou- 
>  roqnée  la  prédication  dp  l'évangile,  partout  où  cette  règle  a  fté 
f  ÊUivie*  W>it  Jp  peu  de  solidité,  où  mftffie  la  ruinp  entière  des 

•  chrétientés  dan*  laquelle?  )'ip$titutjpo  4'pn  fllergé  indigène  a 
n  été  négligée  *.  » 

P'up  autre  côté,  je  me  puis  convaincu  fortement  de  cette  autre 
vérité,  §ur  laquelle  insiste  également  le  mêipe  missionnaire  ;  «  que 
i  les  contestations  entre  les  ouvriers  évaugéliques,  sont  le  pre- 
»  Plier,  le  p|up  grand  obstacle  pu  wicçfcs  <Jes  misions  et  soijvept 
»  la  cause  de  leur  ruine  entière  s.»  Comme  l'exprimait  §v§c 
douleur  |e  pape  Clément  XIII  :  •  L'implacable  ennemi  du  genre 
»  ftumaip  qui  sème  l'ivraie  ai|  milieu  du  bon  gpaip  a  tellement 

•  l'habitude  4"  répapdre  des  germes  de  discorde  parmi  quelques 
9  unp  4'PPtre  pu*,  que  souvent»  oubliant  lepr  ministère,  oubliant 
9  la  légation  apostolique  qui  leur  est  confiée,  pour  tâcher  4'écJairer 

•  »  des  lumières  de  la  ft>|  et  d^finer  à  la  connaissance  de  |a  vérité 
»  les  peuples  assis  dans  les  ténèbres  et  l'ombre  de  la  fpprt,  ils 
»  se  livrenteatreeux  à  4e très-grandes  querelles  pour J  es  pJu§  futiles 
9  raisons.  La  chose  parfois  a  été  portée  jusqu'à  un  tel  degré,  que  dans 

•  le  même  temps  et  le  infime  lieu  où  ils  publient  l'JSvflpgilJt  dp  salut 
9  et  annoncent  la  paix  chrétienne,  que  le  Christ  par  fe&t«un?nt  a 
9  laissée  à  ses  disciples,  comme  leur  unique  héritage,  i|s  excifcat 
»  les  masses  au  point  que  {eurs  adhérents,  par  zèle  4P  parti* 
9  courent  aux  armes  et  en  viennent  aux  uiajns,  non  sans  fàjre 
9  gémir  tous  les  gens  de  bien.  —  Nous  en  çpwpes  d'à  g  tant  pius 
9  Wphés,  que  pes  dissensions  nous  paraissent  un  souverain  p|)^cle 
t  4  la  propagation  49  le  foi  catholique,  et  que  4ap$  upe  niQJjson 
f  abondante,  npu?  déplorons  4e  voir  encore  pi  peu  de  véritables 
9  ouvriers  \  ? 

4  Coup-d'œil  sur  l'état  des  missions  de  Chine,  présenté  au  S.  P.  Pie  IX,  par 
M,  Gahet,  missionnaire  de  la  Mongplie.  —  ln-8".  Poissy,  Olivier,  1848, p.  29. 
*  Loc.  cit.,  p.  22. 
'Infensissimus  humani  generis  inimicus,  qui  inter  frumeatum  xirania  «iper- 
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En  conséquence,  je  me  suis  glus  que  jamais  déterminé  devant 
Dieu  à  sacrifier,  dans  une  pensée  d'union,  mes  désirs  du  bien 
même  les  plus  purs,  s'ils  pouvaient  devenir  jamais  l'occasion  de 
constestations  si  déplorables. 

Enfin  j'ai  compris  qpç  I3  fôqtqur  rétorquée  dans  la  réalisation 
des  désirs  du  Saint-Siège,  par  rapport  à  la  foiination  d'un  clergé 
indigène  pour  ces  contrées,  entrait  d'une  manière  positive  dans 
l^s  vues  de  la  Providence 

Pn  ne  peuue  cji^imwlej:,  ep  fljfei,  qq'aves  le«  préjugés  3tf»}fi!s 
de  ces  pépies,  4v?c  leur  organi&atfpn  WPiate,  tfcnp  Yéft\  ^  fcur 
civilisation,  et  eu  égard  qil  P^u  de  développement  de  lçur  intel- 
ligence, M  n'y  ait,  quant  à  prfapnt,  de  vérjtatjlp*  dangW3  (Ie 
schisme*  Vcrai»(irq,  s'ils  étaient  abandonné*  ^niq^^enf  à  la 
^ir^ction  4e  tour*  &rpprQÊ  pationau*. 

Apssi  n'est-ce  jaipais  ce  que  oqus  avQps  eprajgpé  on  cftPCP 
dap&  notre  pençée.  Nous  avops  dit  qu'il  follet  s'eflprcer  d'y  par- 
venir; mais  npu$  aypn§  toujours  erg  etfPoptré  pe  but  suprême* 
çqidipç  fort  éloigné  <\w*  l^vepir, 

TeU  squt  |çs  principe  d'après  lesquels  pn  doit  juger,  fout  pe 
que  nous  avopp  dit  jusqu'ici  si»-  pe?  grflvçs  questions,  ej  ce  que 
ppgs  devons  enpprç  en  dire. 

Maj?  ^vant  de  traiter  ce*  matière,  popr  ce  qui  reg*wte  en  par- 
ticulier la  mission  de  ppudiphéry,  qu'pq  nops  permette  d'eptrer 
dans  le  rgcjt  historique  de  feji?  d'un  autrft  g^nr^,  consignas  ffôps 
les  wHnqirM  intâfa  de  quelques-un*  de  pps  rojs*jQnp<»re?. 

J.  O.  Luqurt, 
Èvêque  d'Hésebon. 

geminarp  soJet,  diseordiarum  semina  iqter  eorum  aliquos  spargere  adeo  côo- 
$uevit,  ne  non  rarô  sui  mun^ris  pi>}iti,  *P  apostolicœ  legatiçmis  immemefes, 
pro  qo  cjuod  gentibus  ac  pppulis  sedentibus  in  tene})ris,  çt  jegjope  umbrae 
mortis  fidei  lucera  ingerere,  et  ad  veritatis  aguitionem  perducere  curent,  ipsi 
inter  se  levisissimis  de  rébus  maxioias  contentiones  ineant  ;  quod  in  ter  du  m  eo 
usque  protenditur,  ut  eodem  temporis  ac  loci  vestigio ,  quo  Evangelium  sa- 
luas offerunf,  ©Ê  pacem  Christian  ai»  annuppiaut,  quam  Christus  ducipulis  suis 
Yejuf  imicam  haBredjlateni  te  tameqto  refjquit,  eas  ipsi  turfcas  ej  pilant,  ut  qui 
eis  adheerent,  pro  parti una  studio  etiam  ad  arma  concurrant,  ut  inanus  jntpr  se 
non  sine  bonorum  omnium  gemitu  conserant.  Id  Tero  eo  acerbiùs  ferimus, 
quo  eorum  dissidiœ  cathoiicœ  fidei  propagation!  summo  esse  impedimento  pro- 
ponendum  videamus,  atque  in  messe  multà  veros  operarios  adhue  paucos 
tjoieamu».  3ref  C*w  ow^tw»,  4e  Clément  ÏI1I,  23  avril  47». 
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En  finissant  ce  volume,  nous  ne  pouvons  que  remercier  dos 
abonnés  du  concours  qu'ils  continuent  de  nous  apporter.  Quand 
la  plupart  des  autres  recueils  tombent  ou  ne  vivent  qu'avec  l'ar- 
gent de  généreux  actionnaires,  il  est  bien  permis  à  un  recueil  qii 
ne  doit  son  existence,  une  existence  de  14  ans,  qu'à  ses  lecteurs 
de  les  remercier,  et  de  se  montrer  quelque  peu.  fier  d'une  telle  as- 
sistance. Car,  enfin,  si  cette  assistance,  si  ce  concours  nous  ont  été 
continués,  si  les  premières  sympathies  ne  se  sont  point  séparées 
de  nous,  si  malgré  le  malheur  des  temps  on  continue  encore  i 
•  subvenir  aux  frais  si  considérables  d'une  publication  comme  la 
nôtre,  il  faut  bien  que  nos  lecteurs  aient  trouvé  et  trouvent  encore 
dans  notre  esprit,  dans  nos  doctrines ,  dans  nos  travaux,  quelque 
chose  d'utile  pour  la  cause  à  laquelle  notre  recueil  est  consacré  ;  il 
faut  bien  que  tous  ces  nouveaux  journaux  qui  s'élèvent,  ne  satis- 
fassent pas  également  leurs  vues,  leurs  sympathies,  leurs  croyances. 

Or,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  ce  n'est  pas  chose  si  facile 
dans  ces  temps  de  trouble  et  d'obscurité ,  de  se  tenir  ferme  dans 
la  voie  de  la  vérité,  de  la  prudence,  dans  la  pure  doctrine  de  l'Eglise. 
Les  uns,  emportés  par  cet  esprit  de  vertige,  qui  semble  avoir  saisi 
les  cœurs  les  plus  fermes,  se  lancent  à  la  suite  des  plus  dangereux 
ennemis  de  l'Église,  dans  les  nuages  et  dans  les  chimères  de  cette 
fraternité  nouvelle,  qui  n'est  pas  celle  de  l'Evangile,  et  qui  pré- 
tend, sans  V Evangile,  sans  le  Christ,  mener  et  faire  entrer  l'ho- 
manité  dans  une  ère  de  bonheur  et  de  volupté.  Je  dis  sans  rEva* 
\  gilc  et  sans  le  Christ,  quoique  je  sache  bien  qu'ils  ont  souvent  à 

la  bouche  ces  mots  vénérés;  mais  c'est  que  ces  aveugles,  que  d'au- 
tres aveugles  suivent,  veulent  et  suivent  un  Evangile  et  un  Chri* 
sans  Eglise;  or,  le  Christ  sans  l'Eglise,  est  un  Christ,  un  Verbe 
muet,  c'est  une  parole  non  parlée,  c'est-à-dire  un  Christ,  une  pa- 
role, à  laquelle  on  prête  les  sens,  les  significations,  les  théories 
que  l'on  veut  Voilà  une  des  plus  grandes  erreurs  de  ce  moment, 
voilà  le  système  le  plus  dangereux;  et  c'est  avec  cette  erreur,  c'est 
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avec  ce  système  que  bon  nombre  de  chrétiens,  de  catholiques,  éta- 
blissent des  relations  de  fraternité,  non  de  fraternité  de  personne, 
ce  qui  est  dans  l'Evangile,  mais  de  fraternité  de  doctrines,  ce  qui 
est  expressément  défendu  par  le  Christ. 

Nous  parlions,  dans  notre  dernier  compte-rendu,  de  la  voie 
malheureuse  où  était  entré  le  P.  Ventura.  Le  père  commun  des  fi- 
dèles a  vu,  dans  sa  sagesse,  qu'il  était  temps  de  mettre  un  terme  à 
ces  déclamations  dangereuses;  il  a  condamné  le  Discours  sur  Us 
morts  de  Rome  du  père  Ventura,  et,  en  outre,  il  a  frappé,  par  le 
même  décret,  deux  ouvrages  de  M  J 'abbé  de  Rosmini,  les  Cinq  plaies 
de  V Eglise,  et  la  Constitution  selon  la  justice  sociale;  il  a  con- 
damné, de  plus,  l'ouvrage  de  M.  .l'abbé  Gioberti,  intitulé  le  Jésuite 
moderne.  Ajoutons,  tout  de  suite,  que  M.  l'abbé  de  Rosmini  et  que 
le  P.  Ventura  se  sont  soumis  sans  restriction  à  .cette  censure.  Il 
n'en  a  pas  été  de  même  de  M.  l'abbé  Gioberti.  L'agitateur  italien 
a  gardé  le  silence,  et  conserve,  sans  doute,  en  son  esprit  et  en  son 
cœur  ces  mêmes  principes  dont  le  souverain  pontife  signale  le 
danger.  Mais  comment  voulez-vous  qu'qn  homme  qui  croit  que 
Dieu  parle  intérieurement  et  naturellement  par  son  Verbe  à  cha- 
que individu,  se  soumette  à  une  décision  de  pape  ou  de  concile1? 
Ces  doctrines  de  confusion  et  de  désordre  avaient  acquis,  dans 
ce  dernier  semestre,  une  double  tribune  dressée  par  M.  l'abbé 
Chantôme,  dans]uï\  recueil  hebdomadaire,  h  Revue  des  Réformes 
et  du  Progrès,  et  dans  un  journal  quotidien  le  Drapeau  du  Peu- 
ple* journal  du  socialisme  catholique;  à  en  croire  M.  l'abbé  Chan- 
tôme,  l'Eglise  devait  être  refondue  de  fond  en  comble,  refaite  sur 
un  nouveau  modèle ,  réformée  radicalement,  surtout  dans  son 
pape,  dans  ses  évéques  et  dans  son  clergé.  Le  peuple  seul  était  à 
peu  près  ce  qu'il  doit  être,  et  c'est  lui  qui  devait  choisir  pape,  évé- 
ques, pasteurs,  etc.  M.  Chantôme  avait,  depuis  longues  années, 
médité  la  fondation  d'un  ordre  religieux  qui  aurait  eu  le  nom  de 
YOrdre  du  Verbe  divin.  Naturellement,  c'est  le  fondateur  qui 
était  l'interprète  né  de  ce  Verbe,  de  ce  Christ  nouveau  ;  et  voilà  la 
première  effusion  de  ce  Messie  des  derniers  temps. 

Mgr  l'archevêque  de  Paris,  dans  le  diocèse  duquel  paraissaient 
ces  écrits  ;  Mgr  l'évêque  de  Langres  qui  avait  ordonné  M.  Chan- 
• 

1  Voir  Introduction  à  l'étude  de  la  philosophie,  t.  i,  p.  244,  et  nos  Annales, 
t.  XVin,  p.  453. 
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tome,  lui  ont  donné  de  paternels  avertissement;  il  n'y  a  eu  aucoo 
égard.  Le  souverain  Pootjfe  e$\  venu  confirmer  de  sa  parole  cdte 
de  nos  évéques.  )1.  Chaptome  n'y  a  pas  eu  plus  d'^garcj.  il  a  ré- 
pondu aux  uns  et  aux  autres  qu!il  av^it  une  mission  indépendant 
de  leur  autorité,  que  dans  tous  les  cas,  il  demandait  qu'on  le  ju- 
geât et  condamnât  ayee  précision  et  solennité*  Il  faut  remarquer, 
dans  cette  affaire,  que  M.  l'abbé  Çbantôme,  pour  échapper  à  l'aB- 
torjté  dq  ses  supérieurs,  se  met  précisément  sur  le  terrain  de  la  «h 
cUté  civile,  que  l'on  a  essayé,  dans  nos  philosophes  catholiques, 
d'établir  sans  l'intervention  de  .la  révélation  ou  de  la  tbéplogie,et 
qui  constituerait  ain&i  un  terrain  hors  de  l'atteiutedu  pouvoir  spi- 
rituel révélé.  Ou  comprendra  pourquoi  dans  notre  UniveniU 
q\  dans  nos  Annales  de  philosophie  chrétienne,  nous  faisons  res- 
sQiiir  la  fausseté  des  principes  de  cette  philosophie. 

Tel  est  l'état  actuel  de  ta  polémique  catholique.  Ce  n'est,  pas  là 
ce  qui  nous  effraie  ;  niais  ce  sont  les  paroles  d'autres  revues,  jour- 
naux, livrqs,  prpfesseurs,  prédicateurs  qui,  sans  aller  si  loin,  sans 
dire  ces  choses  par  des  paroles  expresses,  pousseut  pourtant  dans 
cette  voie  par  des  principes,  des  insinuations,  des  attaqtjes,  te 
justifications,  appliqués  imprudemment  et  sans  discernement.  Voilà 
où  est  le  danger,  que  nous  essayerons  de  signaler  autaut  que  oous 
|e  pourrons,  mais  contre  lequel  nous  demandons  à  nos  lecteurs  de 
se  prémunir,  s'ils  ne  veulent  pas  tomber  eux-mêmes,  et  faire 
tomber  les  autres  dans  cet  abîme  sans  fond,  qui  est  pivert  sous 
nos  pa6. 

Comme  à  l'ordinaire,  M-  l'abbé  Jager  a  été  fidèle  à  dqijs  <top- 
ner  deux  leçons  par  mois  de  sou  Court  d'Histoire  Ecclêsias{iqut, 
il  a  coptinué  à  mettre  sous  nos  yeux  ces  principes  funestes,  gai, 
renfermés  depuis  longtemps  dans  les  écoles  et  les  livres,  ont  fait 
explosion  au  sein  de  la  révolution  française.  Jl  s'est  attaché  prin- 
cipalement dans  les  dernières  leçons,  à  faire  ressortir  comment  le 
principe  de  la  propriété,  violé  à  l'égard  du  clergé*  a  pp$é  (a  l»se 
4e  ce  oomxnunnme  et  de  ce  socialisme,  qui  en  ce  moment  sogt  spr 
le  point  de  nous  dévorer  et  d'anéantir  la  société  ;  il  doit  être  clair 
maintenant  à  tous  les  yeux  que  tous  les  giands  principes  se  tien- 
nent, et  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  étant  abandonné  e,t  trans- 
gressé,  n'amène  à  sa  suite  la  ruine  de  tous  les  autres. 

Car  voici  ce  que  nous  voyons  depuis  3Qp  ans. 

Les  princes,  les  grands  et  les  sages  se  sont  soustraits  à  l'autorité 
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de  l'Église,  expression,  voix  extérieure  du  Christ.  Les  peuples  se 
sont  soustraits  à  l'autorité  deô  princes,  jusque:  un  certain  point, 
expression  aussi,  et  voix  de  Dieu. 

Les  princes,  les  sages  et  les  grands,  ont  mis  la  main  sur  les 
biens  des  Églises  et  des  couvehts,  et  voilà  que  les  peuples  veulent 
auâsi  s'emparer  des  propriétés  des  princes,  des  riches  et  des 
grands. 

C'est  là  que  hotfs  en  sommes,  et  si  de  mauière  ou  d'autre,  les 
princes,  les  sages  et  les  grands,  ne  rentrent  pas  sôus  la  direction 
de  l'Église,  qui  seule  est  la  voix  extérieure  de  Dieu  et  du  Christ, 
s'ils  la  rejettent  sous  prétexte  qu'ils  ont  assez  de  la  direction  de 
leur  raison  et  de  leur  conscience,  la  multitude,  rejetant,  elle  aussi, 
toute  autorité  extérieure,  ne  prenant,  pour  guide,  coitimc  les 
sages,  que  ce  qu'on  appelle  leur  conscience,  leur  instinct,  leurs 
besoins,  brisera  princes,  sages  et  grands,  brisera  honneurs,  digni- 
tés ;  arts ,  civilisation  ,  comme  pour  faire  à  l'Église,  tuée  par  les 
grands  et  les  sages,  des  funérailles  dignes  d'elle. 

Continuez,  rois,  législateurs,  peuples,  à  vous  soustraire  à  là  direc- 
tion de  l'Église,  à  cette  tutelle  que  vous  appelez  un  joug;  conti- 
nuez à  vous  séparer  d'elle.  Sans  doute  :  si  vous  ne  la  voulez  pas, 
elle  se  retirera  de  vous,  mais  elle  emportera  avec  elle  le  dogme  et 
la  morale,  et  vous  périrez;  déjù  vohs  pouvez  entendre  et  votre 
agonie  qui  sonne,  et  celle  de  votre  civilisation. 

On  a  remarqué  encore  cette  autre  attaque  impie  contre  le  Christ 
et  son  Église;  formée  par  les  sages  et  les  législateurs  d'alors,  cette 
prétention  de  refaire  son  Église;  sous  le  nom  de  constitution 
civile  du  clergé.  Nous  avons  vu  où  est  venue  aboutir  cette  in- 
trusion tnalheurens'e  datas  les  affaires  de  l'Eglise  :  à  la  ruine  de  la 
religion,  en  France,  et  au  renouvellement  des  persécutions  de 
l'époque  païenne,  c'eât-à-dire  au  martyre  et  à  la  dispersion  de 
ses  évéques  et  de  ses  prêtres.  C'est  ainsi  que  l'Église  de  France  fut 
constituée  par  les  législateurs  et  les  philosophes,  qui  avaient  encore 
la  prétention  de  se  dire  chrétiens.  Malheureusement  on  vit  dans 
ces  destructeurs,  des  prêtres,  des  moines,  qui  aidèrent  à  assassi- 
ner leur  mère  ;  on  vit  des  évéques  qui  égorgeaient  les  brebis,  aux- 
quelles ils  devaient  donner  la  nourriture,  et  jusque  dans  le  con- 
seil d'un  roi  faible,  on  trouva  un  évêque  conseillant  cet  odieux 
attentat. 
M.  l'abbé  Jager  continuera  à  nous  raconter  l'histoire  et  l'applj* 
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cation  de  ces  diverses  erreurs;  il  va  entrer  Sans  cette  partie  de 
noire  révolution  que  l'on  a  appelée  le  Règne  de  ta  terreur, 
effroyable  épisode  qui  restera  comme  une  tâche  sur  l'humanité 
entière.  Les  souffrances  et  la  gloire  de  l'Église  de  France  seront 
particulièrement  exposées  dans  ces  leçons. 

M.  de  Milly  a  continué  à  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les 
différents  écrits  qui  ont  été  publiés  pour  la  défense  de  la  propriété; 
il  nous  a  fait  connaître  en  particulier  ceux  de  M.  Forcade,  de  E 
Saissct,  de  M.  René  Taillandier  et  de  H.  Desprès,  et  il  nous  a 
fait  voir  tout  ce  que  ces  écrits  contenaient  de  bien,  et  aussi  ce  qui 
pouvait  leur  manquer  en  fait  de  principes  ;  c'est  que  le  plus  sou- 
vent, ils  ne  faisaient  pas  remonter  le  principe  de  toute  propriété, 
comme  de  toute  morale,  à  Dieu  lui-même,  et  à  sa  volonté  exté- 
rieurement manifestée. 

Un  travail  que  l'on  peut  dire  à  bon  droit  neuf  et  instructif  est 
celui  que  publie  M.  Griveau  sur  le  chancelier  Daguesseau;  c'est 
une  savante  et  curieuse  analyse  de  cet  esprit  janséniste  et  galli- 
can, qui  a  fait  tant  de  mal  à  l'Église  et  à  la  société  en  France. 
Beaucoup  de  bons  esprits  n'ont  pas  vu  et  ne  voient  pas  encore 
cette  connexion  et  union  intime  entre  le  gallicanisme  et  lejansé- 
'  nisme.  M.  Griveau  met  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  et  aussi 
nous  savons  que  beaucoup  de  jurisconsultes,  de  prêtres,  d'évêques, 
ont  remarqué  ce  travail,  si  clair,  si  précis,  si  exact  Cinq  articles 
ont  paru  dans  ce  volume  et  nous  avons  entre  les  mains  les  autres, 
qui  paraîtront  sans  interruption  jusqu'à  la  fin.  —  C'est  une  la- 
cune importante  pour  l'histoire  ecclésiastique  que  M.  Griveau 
aura  comblée. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  le  discours  de  M.  l'abbé 
Gerbet  devant  le  concile  de  Soissons,  et  celui  de  H.  le  comte  de 
Montalembert  devant  Y  Assemblée  législative.  Bien  que  ces  dis- 
cours eussent  été  déjà  publiés  dans  les  journaux  quotidiens, 
nous  sommes  assurés  qu'ils  auront  été  lus  à  loisir  avec  fruit  et 
reconnaissance  par  tous  nos  abonnés.  Il  convenait  à  V Université 
de  consigner  dans  ses  pages  ces  deux  discours  et  de  leur  donner 
une  existence  plus  stable  que  celle  des  feuilles  qui  naissent  et 
meurent  tous  les  jours. 

M.  l'abbé  Bébert  Duperron  nous  a  donné  de  curieux  extraits 
sur  le  râle  de  tEtat  dans  la  Chine  et  sous  la  république  romaine. 
11  nous  a  fait  voir  que  le  despotisme  de  l'Etat,  ainsi  que  les  uio- 
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pies  socialistes  et  communistes  sont  bien  anciennes.  Les  attaques 
contre  la  propriété  et  contre  la  famille  ont  été  vues  en  Chine 
avant  notre  ère.  Mcng-tseu  les  stigmatisait  déjà  de  son  temps;  ce 
qui  prouve  que  ces  plaies  ne  sont  pas  un  mal  nouveau,  contre  le- 
quel il  n'y  ait  pas  de  remèdes ,  mais  qu'il  faut  y  appliquer  ces  re- 
mèdes ;  et  que  ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  c'est  de  prétendre  qu'il 
faut  laisser  prêcher  les  doctrines  nouvelles  sans  chercher  à  les 
arrêter  ou  à  les  supprimer.  —  À  Rome  aussi,  on  a  vu  les  systèmes 
communistes  ;  mais  Cicéron  nous  apprend  comment  il  faut  les  ré- 
primer, énergiquement  et  fortement 

M.  Cénac  Moncaut  nous  a  aussi  fait  connaître  cette  belle  figure 
de  saint  Bertrand  de  Commingc,  qui,  au  moyen-âge,  amena  et 
consolida  la  civilisation  dans  les  Pyrénées.  H.  l'abbé  Falcimagne 
a  montré  l'insuffisance  de  fa  philosophie  de  M*  Damiron  pour  con- 
tenir les  mauvaises  passions  qui  nous  menacent  Enfin  D.  Pitra 
a  terminé  ses'Etudes  sur  les  nouveaux  Bollandistcs,  par  l'analyse 
de  la  belle  vie  de  sainte  Thérèse.  H.  l'abbé  André,  M.  l'abbé 
Chassay  ont  aussi  apporté  leur  contingent  à  notre  œuvre  com- 
mune, et  conservé  la  place  si  distinguée  qu'ils  se  sont  acquise 
parmi  les  rédacteurs  de  Y  Université. 

M.  de  Lahaye  a  terminé  son  Cours  de  la  méthode  en  théologie. 
Nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  combien  de  lacunes  et  combien  de 
défauts  réels  et  avérés  il  a  indiqués  dans  l'enseignement  ordi- 
naire. Nous  savons  que  plusieurs  ont  frappé  les  personnes  qui  di- 
rigent les  études,  et  peu  à  peu  nous  espérons  que  les  améliorations 
indiquées  se  réaliseront,  et  mettront  l'enseignement  actuel,  et  la 
polémique  catholique,  dans  une  position  moins  défectueuse  et 
moins  inférieure.  Nous  ne  cesserons  de  le  dire  :  les  erreurs  ac- 
tuelles, grandes  et  petites,  religieuses  et  sociales,  sont  dans  l'en- 
seignement, c'est  là  qu'elles  prennent  leur  origine*  c'est  de  là 
qu'elles  découlent,  c'est  là  qu'il  faut  les  attaquer.  Nos  critiques 
font  bien  de  s'adresser  aux  rationalistes,  mais  c'est  aussi  dans  les 
écrits  des  catholiques  qu'il  faut  rechercher  et  poursuivre  les  der- 
nières traces,  les  moindres  principes  des  rationalistes,  car  c'est  là 
qu'ils  sont  plus  dangereux,  c'est  là  qu'ils  font  plus  de  mal.  Nous 
croyons  l'avoir  prouvé  jusqu'à  la  dernière  évidence  dans  le  cahier 
de  novembre  des  Annales  de  philosophie  chrétienne,  à  propos  de 
la  2*  édition  de  la  Tkéodicée  chrétienne  de  M.  l'abbé  Maret.  Nous 
y  renvoyons  nos  lecteurs. 
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À  la  placé  du  coofrs  de  M.  de  Lahaye ,  qui  vient  de  finir  >  boss 
nous  proposons  d'exposer  les  syàtètne*  philosophiques  sur  l'ongise 
de  nos  connaissances,  consignés  dans  la  plupdrt  de  nos  auteurs 
Nous  citerons  le  plus  souvent  leurs  propres  paroles,  et  wm  les 
ferons  suivre  de  notes.  Là,  comme  nous  l'avons  fait  pour  le  cours 
de  Mi  de  Labaye,  nous  exposerons  les  Iacimfe$  et  les  défauts  de  ces 
méthodes.  Nous  commencerons  par  celle  de  H.  l'àbbé  ButmèsAm 
le  prochain  cahier,  puis  nous  passerons  h  celle  de  M.  Vabbiù 
Lamennais.  Nous  publierons*  de  celui-ci,  le  premier  chapitrées 
entier  de  son  Esquisse  d'une  philosophie}  où  se  trouvent  les  prin- 
cipes de  toutes  ses  erreurs,  principes  qui  n'ont  été  examioéstm 
réfutés  par  personne*  Nous  espérons  faire  voir  clairement  tes  er- 
reurs et  les  vérités  qui  s'y  trouvent,  et  les  suivre  dans  leur  appli- 
cation. Toute  la  polémique  actuelle  est  16 ,  et  non  pas  dans  des 
oonséquences  plus  ou  moins  éloignées  ou  applicables.  Les  déni 
doctrines  seront  en  présence,  les  pages  de  M.  l'abbé  de  Lames- 
nais  sont  peut-être  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  spécieux  pour  b 
système  humanitaire,  de  plus  dangereux  pour  l'Eglise,  et 
pourtant  nous  n'hésitons  pas  à  les  mettre  sous  les  yeux  de  tous 
nos  lecteurs;  mais,  qu'ils  se  rassurent,  il  suffit  de  suivre  pas  à 
pas  ces  erreur^  de  les  examiner  avec  les  principes  de  cette  philo- 
sophie traditionnelle,  la  seule  réelle>  vraie,  menant  à  une  solutioo, 
pour  voir  disparaître  tout  ce  prestige  de  sophismes.  Jusqu'à  pré- 
sent on  n'a  pas  répondu  astfez  clairement,  assez  péremptoirefnesl 
à  ces  sophismes,  parce  que  l'on  est  toujours  parti  de  l'aristotélisne, 
du  cartésianisme  ,  du  malebranchisme ,  et  non  de  la  tradition. 

Nous  terminons  ici  ce  compte-rendu*  Nos  abonnés  ont  dû  y 
voir  que  nous  n'avons  pas  fait  défaut  à  la  défense  de  cette  foi,  et  de 
cette  civilisation  chrétienne,  si  audacieusement  attaquées  en  ce  mo- 
ment. Noos  croyons  fermement  que  les  solutions  que  nous  offrost* 
que  la  méthode  que  nous  voulons  propager.,  sont  les  seuls*  <pi 
puissent  nous  sauver;  c'est  à  eux  à  voir  si  nos  pensées  sont  jattes, 
dans  leur  principe  ;  car  dans  l'exécutiou  et  l'application,  nods con- 
venons qu'il  manque  bien  des  choses  à  nos  travaux.  Il  nous  fen- 
drait! pour  mieux  faire»  pins  de  talent,  plus  de  savoir,  et  plusde 
temps  ;  mais  les  destinées  du  monde  et  de  la  religion  se  précipi- 
tent, chacun  est  obligé  d'y  appliquer  à  la  hâte  les  remèdes  qoeb 
providence  de  Dieu  a  mis  sous  sa  mnin,  de  peur  de  ne  plus  opérer 
que  sur  un  cadavre.  Que  chacun  fasse  comme  nous. 
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-Toujours,  devons -nous  finir,  comme  nous  avons  commencé,  par 
remercier  ces  abonnés  si  dévoués  et  si  fidèles  qui  nous  ont  soutenu 
avec  tant  de  constance  et  de  générosité.  Nous  le  répétons  encore, 
notre  œuvre  est  la  leur,  car  il  n'y  a  personne  de  ces  riches  et  de  ces 
grands  dû  siècle,  personne  de  ce  gouvernement  dit  des  conserva- 
teurs, qui  ait  eu  la  pensée  seulement.de  venir  en  aide  à  un  recueil, 
qui,  nous  osons  le  dire,  soutient  les  principes  religieux  et  sociaux, 
au  moins  aussi  bien  que  tels  auteurs  et  tels  ouvrages  qui  recèlent 
bien  sbiiverit  les  principes  itiême  que  Ton  réprime  dàtis  la  rue. 
LeS  secours  et  les  places  sont  pour  ces  écrivains,  car,  enfih, 
dit-on»  il  faut  bieû  que  ces  auteurs  vivent.  —  Certes  oui.  ~ <■  Mais 
alors  pourquoi  poursuivez- vous  leurs  maximes  quand  elles  se  résol- 
vent en  pratique?...  Ori  tt'a  pas  ertcdre  répoùdli  à  cette  dferiiande, 
que  pourtant  l'on  à  faite  bien  souvent. 

Au  reste,  loin  de  nous  de  nous  plaindre;  jusqu'à  présent  les 
sympathies  de  nos  lecteurs  nous  ont  suffi;  nous  lés  préférons,  et  (le 
beaucoup,  â  toutes  lès  protections. 

A.  Bonnetty» 


P.  S.  Nous  suspendons  lé  tifage  de  notre  frevtië  pour  anrioncer 
à  tittè  lecteurs  Une  bttbne  nouvelle;  c'est  que,  dans  le  prochain 
cahier,  nous  commencerons  à  publier  un  travail  considérable  (ta 
M.  l'abbé  Gerbet,  qui  aura  pou*  titre  :  du  nationalisme  et  àh 
Communisme,  et  il  en  paraîtra  tin  article  dans  chaque  Cahier.  Ce 
travail,  plus  approprié  aiix  questions  actuelles,  que  celles  qui 
avalent  été  traitées  dans  les  Conférences  d'Assise,  est  destiné,  par 
M.  l'abbé  Gerbfet,  à  remplacer  par  les  lecteurs  de  VVniversité,  ces 
conférences  *  qu'une  longue  maladie  Ta  empêché  de  continuel». 
Nous  sommes  assurés  que  tous  les  lecteurs  catholiques  verront  avec 
bohhëur  M.  Pabbé  Gerbet  rentrer  danS  là  poléibiÇtië  actuelle ,  et 
apporter  le  secours  de  sa  parole  puissante  et  douce  à  tous  leà  dé- 
fenseurs de  l'ordre  religieux  et  social.  L'Université  catholique  est 
lière  d'bffrltr  cette  parole  à  ses  lecteurs. 
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vidence. 133 

Darboy  (M.  l'abbé).  Analyse  du  Caméra- 
cum  christtanum.  384 

Démocratie  devant  l'enseignement  catho- 
lique, par  Mgr  de  Langres.  451 

Desprez  (M.  Hlppolyte).  Analyse  de  sa 
défense  de  la  propriété  intitulée  De  ta  litté- 
rature et  de  l'enseignement  populaire  es 
France ,  polémique  du  rationalisme  et  du  se- 
cialisme%  400  ;  ses  erreurs  en  théologie,  434  ; 
est  panthéiste.  4M 
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Dominicains  (religieux);  quelques  déci- 
sions de  leurs  chapitres  généraux.         803 

Dupin  (H.  Charles).  Sur  l'injustice  des 
accusations  socialistes.  464 
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cipes  émis  par  M.  Damiron  sur  la  Provi- 
dence. 183 

Famille  attaquée  en  Chine  par  les  uto- 
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Femme  artiste  gallo-romaine.  Découverte 
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Fénelon.  Détails  sur  la  condamnation  de 
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Gallicanisme.  Ce  qu'il  est  ;  combien  11  se 
rapproche  du  jansénisme,  367  ;  son  origine, 
370;  ses  maximes,  371  ;  auteurs  qui  le  dé- 
fendent. 369 

Gaume  (M.  l'abbé).  Analyse  de  son  livre  : 
Les  trois  Romes.  483 

Gerbet  (M.  l'abbé).  Discours  prononcé  à 
la  clôture  du  concile  de  Soissons.  314 

Griveau  (M.  Algar  de  Vannes).  Étude  sur 
Daguesseau.  Voir  ce  nom. 

Grun  (M.  Charles).  Réfutation  de  ses 
principes  athées.  174 

Guinée.  Origine  des  missions  catholiques 
dans  ce  pays.  224 
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Harlay  (le prés.)  ;  mot  contre  Rome,  520  ; 
contre  l'assemblée  de  1682.  521 

Hébert-Duperron  (M.  l'abbé)  ;  du  ?rOle 
de  l'Etat  dans  l'antiquité,  (1«  art.)  la  Chi- 
ne, 278  ;  extrait  des  ouvrages  de  Clcéron 
pour  la  défense  de  la  propriété.  459 

Hébreu  ;  esprit  et  essence  de  cette  lan- 
gue. 523 
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Index  romain;  comment  méprisé  par  Pas- 
cal et  Daguesseau.  520 
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JabbonskJ  ;  ses  attaques  contre  quelques 
saints.  *• 

Jager  (M.  l'abbé)  ;  cours  d'histoire  ecclé- 
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religieuse  de  la  révolution  française  ;  (13* 
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çon) de  la  propriété  au  moyen-Age  et  des 
attaques  dont  elle  a  été  l'objet,  les  écono- 
mistes, 293;  (20*  leçon)  lois  contre  les 
propriétés  ecclésiastiques,  ses  funestes  con- 
séquences, 303;  (21*  leçon)  désorganisa- 
tion, les  assignats,  discours  très-sage  du 
roi,  389  ;  (  22*  leçon  )  pacte  entre  le  roi  et 
l'Assemblée,  violé  par  cette  dernière,  sup- 
pression de  la  noblesse,  399  ;  (  23*  leçon  ) 
suppression  des  communantés  ecclésiasti- 
ques, vente  des  biens  du  clergé,  485  ;  (24* 
leçon)  constitution  civile  du  clergé  acceptée 
par  le  roi ,  malgré  le  pape.  494 

Jansénisme  ;  son  origine,  son  caractère. 
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Lacordaire  (le  P.).  Conversation  avec  un 
ministre  anglican  sur  l'anglicanisme.        06 

Lamennais  (  M.  l'abbé  ;.  Critique  de  ses 
principes  socialistes.  *  158 

Langue  hébraïque  ;  son  esprit,  sa  syntaxe 
et  sa  poésie.  523 

Leclerc  (M.  Victor).  Des  assemblées  gé- 
nérales des  ordres  religieux  au  I3*siècle.  360 

Leglay  (M.).  Analyse  de  son  Cameracum 
christianum.  384 

LugdunumConvenarum^uiourd'hul  Saint- 
Bertrand  de  Commlnges  ;  notice  sur  cette 
cité.  84 

Luquet  (Mgr).  Lettres  sur  l'état  des  mis- 
sions et  les  progrès  de  la  religion  catholique 
dans  l'Inde  (chap.  m),  voyage  sur  mer,  50  ; 
(chap.  rv)  la  Guinée  et  les  premières  mis- 
sions dans  ce  pays  ;  leur  état  présent,  224  ; 
(chap.  v)  suite  des  missions  de  la  Guinée, 
247  ;  (chap.  vi)  la  mission  d'Australie ,  345; 
(chap.  vu)  Ceylan  et  le  débarquement  à  Pon- 
dlchéry.  349 

Luzerne  (card.  de  la).  Son  gallicanisme 
à  résister  au  pape.  519 
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Martin  I.  Lettre  sur  l'établissement  d'un 
clergé  Indigène.  557 

Méduse  (la);  détails  sur  le  naufrage  de 
cette  frégate.  53 

Meng-tseu  ;  philosophe  chinois,  analyse 
de  son  livre  sur  l'état  politique  et  moral  de 
la  Chine.  279 

Milly  (M.  de).  Etudes  sur  les  défenseurs 
de  la  propriété  (5*  étude),  153  ;  M.  Eugène 
Forcade,  156  ;  M.  Saint-René  Taillandier, 
174  ;  (6*  étude)  M»  Emile  Salsset,  207;  (T 
étude)  M.  Cyprien,  409  ;  analyse  de  la  so. 
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lutlon  des  grands  problèmes,  191  ;  analyse 
des  Trois  Homes  ée  M.  l'abbé  Gaume.    483 

Missions  dans  l'Inde.  Voir  Luqûet. 
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Montalembert  (M.  le  comte  de).  Discours 
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Mots  dans  les  langues.  521 

Moussa  (SI.  l'abbé)  ;  un  des  prêtres  noirs 
dé  la  Guinée.  245 
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,  Pascal  ;  condamnation  de  ses,  Brotincia- 
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Paulmyer./M,  lecban.).  Récit  de  la  pre- 
mier* découverte  de  l'Australie.     .  .     232 

Peinture  ;  instrument  servant  à  cet^rt 
trouves  dans  un  tombeau.  ,38& 

.  Personne  (1*  P.).  J-ettrc  à  M.  l'abbé 
Cbassay  sur  U  Pureté  du  cœur  et  le  Manyel 
d'une  femme  chrétienne.         .  W 

Picot  (M.).SaprédilectionpourlegaHiCA- 
nisoje.  .     .     .,     ,4  :■  .  -     .    iV* 

Pie  VI  ;  bref  à  Louis  XVI  contre  la  con- 
stitution civile  du  clersé.  501 

Pltra  (dom).  Examen  critique  des  conti- 
nuateurs d*s  Bollandjstes  (lie  art.}.  37 

Prière;  ce  qu'il  faut  poqr  prier.         812 

Proudhon  (M.).  Critique  de  ses  principes 
socialistes,  166.  Blasphème  contre  Dieu.  170" 

problème  ecclésiàstiifue.  Son  auteur; 
troubles  qu'il  suscite. .  50i 

Propriété  (la)  ;  elle  est  de  droit  naturel, 
202  ^  ce  qu'elle  était  au  moyen-âge,  295  ; 
comment  ébranlée  en  France,  297;  maximes 
et  conduite  de  Clcéron  pour  sa  défense, 
159.  Voir  Chine  et  Milly. 
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.Ravlgntoflo  J^V  Couyers^Uon  avec  un 
wjulsir*  aqgUçan  sur  l'avenir  du  catholi- 
cisme «n  France*. „    ài   ..     -     ,      .     73 

Rouie  i  discours  de  M.  de  Montatembert 
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nomes  {les  trois);  analyse  de  cet  ouvrage. 
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Saint-René  Taillandier  ;  examen  de  son 
livre  sur  l'athéisme  allemand  et  le  socialisme 
français.   ,  174 

Salnt-Slmonicns;  leur  socialisme.      157 

Saints;  comment  on  nie  l'existence  de 
quelques-uns,  40.  Voir  Bollandistes. 

Saisset  (M.  Emil.).  Çxamen  de  son  article 
Passé  et  avenir  du  socialisme.  207 

SeenUeitme.  i  cause  du  soeiallim.      413 

Société  actuelle  ;  son  état,  par  M.  Louis 
Veuillot,. ...         ...  J6S 

.  Sojssons  (oonoUe  de)  i  discours  prononcé 
par  M.  l'abbé  Gerbet  à  sa  clôture.  3j* 

Solution  de  grands  problèmes;  analyse  de 
ee  livre.  191 

T 

taillandier.  Voir  Saint-René. 

Talleyrand  (l'abbé  de)  fait  vendre  les 
biens  du  clergé.  199 

,  Tartufe;  représentait  les  Jansénistes  et 
Ârnauld.  2*0 

Thérèse  (sainte);  examen  de  ses  actes 
dans  les  nouveaux  Bollandistes.  97 

Thierry  (dom).  Auteur  du  livre  jansé- 
niste :  Problème  ecc1ésiasti(pte.  599 

Tillemont  ;  ses  attaques  contre  quelques 
saints.  40 

Trinquemalé.  Description  de  ce  combat 
naval.  553 

Troplong  (M.).  Sur  Je  gallicanisme.     520 

Université  enseignante;  sa  part  dans  ta 
propagation  du  socialisme.  095 
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